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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

Tome  IX  (seconds  paetis). 

Pag.  453,  col.  r,  note.  Au  lien  de  Ctntfraf,  d'autre*  écrivent  oe  mot  Stadgraf  et  le  déli- 
rent do  verbe  allemand  ttnden ,  envoyer. 

p.  464»  vol-  i>  lig°e  6  m  a- dessus  de  la  note,  au  lieu  de  578,4^6,999,  b'aea  578,036,999. 

p.  479»  *oL  a,  ligne  3o,  ea  lûu  de  qaand  lest  la  fiert,  lite*  quand  len  la  fiert. 

p.  497,  col.  1,  ligne  43,  au  lieu  dé  an  11*  siècle  av.  J^C,  Casa  après  J.-C. 

p.  5x6,  col.  a,  ligne  a7,  au  lieu  d*  eefanU  légitimes,  Use,  héritiers  légitimes. 
/*.  note,  ma  lia*  de  adultérin*  Utn  ntérins. 

p.  5a4,  eol.  a.  Le  question  des  enfants-trouvés,  sortent  en  ce  qui  concerne  la  nesnre 
de  le*  faire  élever  loin  des  parents  qui  ont  en  la  cruauté  de  les  abandonner,  a  été 
traitée  par  M.  de  Lamartine,  dans  d'éloquents  discours  prononcés,  l'un  à  rassemblée 
générale  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  l'autre  à  la  Chambre  des  députés.  Ce- 
lui-ci (mai  t838)  est  devenu  l'occasion  d'one  savante  réfutation  présentée  par  M.  le 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur.  Les  personnes  qoe  cette  grave  question 
intéresse  trouveront  des  renseignements  précieux  surtout  dans  ce  dernier  discours. 

p.  548,  col.  a,  ligne  39,  aprit  Ut  mois  juge  lui-même ,  mettes  un  point  eu  /mu  du  point 
et  virgule. 

p.  633,  col.  a,  ligne  47,  aulûu  «i* Dans  celles-ci,  la  premier», litet La  première  de  celles-ci. 
p.  636,  col.  1.  Du  mot  Éfiooicej  on  aurait  dû  renvoyer  encore  à  EacBYxa,  page  771  du 
même  tome  ;  et  a  l'article  ÉnaaAMMX  00  a  oublié  de  faire  un  renvoi  au  mot  Ajttbo- 

LOGtX. 

p.  776,  col.  a.  Anx  ouvrages  et  notices  sur  l'Esclavage  indiquée  à  la  fin  de  l'article,  il 
faut  ajouter  une  publication  tonte  récente  de  M.  Agénor  de  Gasparin,  fruit  d'une 
étude  spéciale  de  la  question  de  l'émancipation  des  noirs  et  intitulé  :  Esclavage  et 
Traùe,  1  voL  in-8°,  x838. 

Ton*  X  (peemièee  paetie). 

Pag.  i5,  col.  a,  ligne  x5,  au  Heu  d«  Montesa,  etc.,  bits  Montesa  (sans  etc.).  Reparu» 
cette  abréviation  trois  lignes  plua  bas,  après  le  mot  considérations, 
p.   a4 ,  col.  a ,  note.  Àu  lieu  de  ce»  articles ,  /«as  le*  article*. 

p.  38 ,  col.  a  ,  article  Espèces  aonnairoa.  Son*  ce  titre,  on  donne  le*  explication*  sur 
l'argent  en  général  qui  ont  été  omises  à  l'article  Argiitt,  où  le  lecteur  fera  bien 
d'indiquer  on  renvoi  à  celui-ci.  Quelques  autre*  articles  insuffisants  des  premiers  vo- 
la mas  ont  été  ou  seront  encore  complétés  ainsi  dan*  la  suite  de  l'ouvrage. 

p.  65,  col.  x.  Le  comte  d'Essex ,  dont  il  est  question  dana  la  a*  note,  a  épousé,  en  avril 
i838,  miss  Stephens,  ancienne  actrice  de  Covent-Garden. 

p.  a37,  col.  1 ,  note.  Le*  dissentiment*  dont  on  parle  an  commencement  de  cette  note  se 
rapportent  plutôt  à  Paieurca  eéelle  qu'au  mot  Tkahssubstajvtiatiobt  ,  ainsi  que 
cela  a  été  indiqué  p.  389,  col.  x. 
p.  a4o,  coL  a ,  ligne  5f ,  eu  ban  d»  ÀroooUe-Bâtard,  litet  Arnould-le-Bâtard. 

--  -    —  - 
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E  {suite  de  la  lettre). 


ESKIMOS,  voy.  Esquimaux. 
BSMKNARD  (  Joseph- Alphonse  ), 
naquit,  en  1770,  à  Pélissane,  en  Pro- 
vence ,  et  fat  élevé  chez  les  oratoriens ,  où 
il  fit  de  très  bonnes  études.  Peu  d'hom- 
ont  eu  une  destinée  aussi  agitée  et 
li  aventureuse  que  celle  d'Esménard. 
Avant  l'âge  de  20  ans,  il  avait  déjà  fait 
deux  voyages   à  Saint  -Domingue.  11 
vint  à  Paris  en  1790,  et  prit  part  à  la 
rédaction  de  plusieurs  feuilles  qui  dé- 
fendaient la  cause  de*la  royauté.  Proscrit 
aprè*  le  10  août,  il  se  réfugia  d'abord 
en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne, puis  à  Constantinople,  et  en- 
fin à  Venise,  où  il  commença  son  poème 
de  la  Navigation.  De  retour  à  Paria 
dans  les  premiers  jours  de  1 797 ,  il  de- 
vint l'un  des  rédacteurs  de  ta  Quoti- 
dienne ,  ce  qui,  au  18  fructidor,  lui  va- 
lut une  seconde  proscription.  Empri- 
sonné d'abord  au  Temple,  il  parvint  à 
en  sortir  et  quitta  de  nouveau  la  France, 
où  il  ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire. 
II  fut  alors  collaborateur  de  La  Harpe  et 
de  Fontanes  à  la  rédaction  du  Mercure. 
Le  général  Leclerc,  beau -frère  du  pre- 
mier consul ,  ayant  été  mis  à  la  téte  d'une 
expédition  contre  la  révolte  des  noirs  de 
Saint-Domingue,  Esménard  accompagna 
Leclerc  en  qualité  de  secrétaire.  A.  la 
suite  de  cette  désastreuse  expédition, 
dont  il  ne  revint  que  des  débris,  Esmé- 
nard ne  revit  la  France  que  pour  la  quit- 
ter de  nouveau  avec  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse,  envoyé  à  la  Martinique.  Enfin 
en  1805,  il  se  fixa  à  Paris,  et  bientôt 
•près  fit  paraître  ce  poème  de  ta  Navi- 

Bnejrclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


gation,  sujet  pour  lui  de  tant  d'études 
et  d'une  pratique  si  prolongée.  Le  succès 
de  ce  poème,  très  prôné  à  l'avance,  ne 
répondit  entièrement  ni  à  l'attente  de 
l'auteur  ni  à  celle  du  public.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  reconnût  dans  cet  ouvrage, 
marqué  au  cachet  de  l'école  de  Delille, 
une  sage  disposition  du  sujet ,  un  heu- 
reux choix  d'épisodes  et  un  grand  mé- 
rite de  style;  mais  on  trouva  l'ensemble 
froid  et  les  détails  trop  techniques.  La 
•  Navigation  restera  cependant  comme  un 
(  des  monuments  de  la  poésie  française 
au  xix*  siècle.  Ce  poème,  qui  parut  d'a- 
bord en  huit  chants,  fut  réduit  à  six 
dans  la  seconde  édition.  La  gloire  de 
l'empire  et  de  son  chef  était  alors  à  son 
apogée.  Non  moins  courtisan  que  poète, 
Esménard,  qui  venait  d'être  placé  à  la 
tête  de  la  division  des  lettres  et  des  arts 
sous  le  ministre  Fouché,  fit  représenter 
à  l'Opéra  le  Triomphe  de  Tra/an,  sorte 
d'apothéose  du  héros  de  la  France  et 
du  vainqueur  de  l'Europe.  Le  succès  de 
cette  pièce  fit  époque,  moins  par  la  per- 
fection d'un  style  inusité  à  l'Opéra  que 
par  la  pompe  et  l'éclat  d'un  spectacle 
vraiment  impérial.  L'année  suivante, 
Esménard  donna,  au  même  théâtre,  en 
société  avec  M.  de  Jouy,  Fernand  Cor- 
tezn  qui,  n'étant  pas  entouré  d'accessoi- 
res aussi  brillants  que  Trajan,  produisit 
moins  d'effet.  En  1 8 1 0,  l'Académie  Fran- 
çaise ouvrit  ses  portes  à  l'auteur  de  la 
Navigation.  On  prétend  que  son  carac- 
tère lui  avait  fait  des  ennemis  :  aussi  le 
nouvel  académicien  eut- il  à  subir  une 
guerre  d'épigrammes.  Au 
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ment  de  181 2,  un  article  inséré  m  Journal 
des  Débats ,  alots  JoUrikil  tk  ?  Empiré, 
ayant  excité  les  vives  réclamations  d'un 
ambassadeur  étranger,  Esméoard,  auquel 
l'empereur  avait  lui-même  donné  le  ca-* 
dre  de  cet  article,  devint  l'objet  d'une 
disgrâce  simulée.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Naples,  et,  daès  \ei  derriiers 
jours  de  juin,  sa  voiture  ayant  versé  con- 
tre un  rocher,  il  eut  la  tête  brisée,  et 
mourut,  le  25  j  à  Foodi,  laissant  une 
veuve  et  trois  filles  dans  l'enfance.  Deux 
d'entre  elles  se  sont  fait  depuis  un  nom 
par  leur  talent  dans  la  peinture 

Esinénard  n'avait  pas  moins  de  talent 
comme  prosateur  que  comme  poète  ;  son 
goût  était  sûr  et  son  instruction  très 
étendue.  On  lui  doit  les  notes  histori- 
ques et  littéraires  qui  accompagnaient 
la  première  édition  du  poème  de  l'Ima- 
gination ;  Il  se  proposait  de  publier  ses 
Forages ,  tuais  cette  œuvre  est  demeurée 
imparfaite.  Ainsi  que  son  frère  Jeaic- 
Baptistb,  rersé  surtout  dans  la  littéra- 
ture espagnole  et  qui  a  travaillé  dans  di- 
vers journaux(G/îzefn?«V  France,  etc.), 
Esménard  à  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  a  la  Biographie  universelle. 
Son  nom ,  objet  de  nombreux  reproches 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger, 
conservera  une  place  honorable  dans 
notre  littérature.  P.  À.  V. 

ESNEII  (tr.ktLfe  n'),  VOf.  ÉGtfTE 
(T.  IX  ,  p.  26 8 )  et  Zodiac. 

ÉSOCES.  Ce  mot  est  employé  dans 
la  Classification  de  Cutler  pour  désigner 
dans  la  classe  dés  poissons  la  seconde 
famille  de  l'ordre  des  malàcbptérygtens 
abdominaux.  Les  caractères  distinctifs 
Sont:  une  dorsale  unique,  Située  vifc-i- 
vis  de  Panale;  la  tété  comme  terminée 
parub  bec,  avec  les  mandibules  inégales, 
montes  de  fortes  dents;  les  ouvertures 
des  ouïes  considérables.  Cette  famille 
comprend  un  assez  grand  noittbre  de 
poissons  voraces,  dont  quelques-uns  re- 
montent les  rivières.  Tous  ont  une  vessie 
natatoire.  On  y  trouve  :  les  brochets,  déjà 
décrits;  les  galaxies ,  dont  le  corps  est 
sans  écailles  apparentes;  les  alëpoeépha- 
tes,  ainsi  nommés  de  ce  que  leur  téte 
èeule  est  privée  d'écaillés;  les  tnlcroslô- 
ntes,  dont  le  museau  très  court  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée;  lés  aio» 


guliers  stomias,  dont  le  corps  noir  est 
Orné  de  (aches  argentées  le  long  de  ses 
flatics;  lés  orphies,  ddnt  les  os  sont  re- 
marquables par  la  belle  couleur  verte 
qui  les  caractérise,  etc.,  etc.;  enfin  les 
exocets  {voy.)  appartiennent  aussi  à  cette 
famille.  C.  L-n. 

ÉSOPE.  On  a  dii  qu'Homère  était 
une  personnification  de  la  Grèce,  que  c'é- 
tait la  Grèce  héroïque  célébrant  elle- 
même  ses  origines  et  ses  exploits  :  ne 
pourrait-on  pas  dire  également  qu'Ésope 
est  le  symbole  de  la  Grèce  morale  et  phi- 
losophique, proclamant,  sous  le  voile  de 
l'allégorie,  ses  lois  sot  iales  et  les  devoirs 
de  l'humanité?  Les  fables  {voy.)  ésopi- 
ques,  codeexcellent  d'enseignement  privé 
et  de  morale  publique,  appartiennent,  ea 
effet,  bien  moins  à  un  seul  et  même  Ésope 
que  V Iliade  et  l'C?<fytf ré  n'appartiennent 
à  un  seul  et  même  Homère.  Plusieurs  vil- 
lesaussi,  Sardes,  Mésembrie,  S*  m  os,  etc., 
se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné  nais- 
sance au  fabuliste  grec;  mats  d'après  l'o- 
pinion la  plus  générale,  qui  admet  l'in- 
dividualité d'Ésope,  il  était  Phrygien  et 
naquit  esclave,  environ  594  ans  av.  J.-C. 
Suivant  l'un  de  ses  biographes  {voy. 
PLAKtjnr. } ,  aussi  peu  digne  de  foi  que 
les  biographes  d'Homère,  Ésope  était 
d'une  constitution  difforme,  bossu,  et 
ressemblant  au  Thersite  de  VIliade;  mais 
cette  allégation  est  démentie  par  une  tra- 
dltion  plus  ancienne  et  plus  authentique 
qu'Aphthonius  a  conservée  et  qui  nous 
apprend  qu'Esope  était  bien  fait  et  d'un 
extérieur  agréable.  Un  de  ses  premiers 
maftres,  l'Athénien  Démarque,  ayant 
observé  que  son  esclave  avait  un  bon  na- 
turel, uu  esprit  vif  et  original,  le  fit 
instruire  dans  les  écoles.  Athènes  n'était 
pas  encore  la  métropole  des  lumières  et 
du  goût,  mais  les  lettres  y  étaient  déjà 
plus  en  honneur  que  dans  le  reste  de  la 
Grèce,  ainsi  que  la  philosophie  dont  les 
précurseurs  étaient  alors  sept  hommes 
courageux,  honorés  du  nom  de  Sages. 
L'esclave  phrygien  ne  suivit  pas  leur  mé- 
thode. Comprenant  que  sa  condition  ser- 
vile  ne  lui  permettait  pas  la  même  fran- 
chise, et  qu'il  n'aurait  jamais  assez  de 
crédit  et  d'autorité  pour  instruire  comme 
éùt  par  la  voie  des  sentences  et  des  pré- 
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ceptes ,  il  se  mit  à  composer  et  à  réciter 
des  fables,  soit  à  l'imitation  de  celles 
qu'il  avait  pu  apprendre  dans  les  écoles 
d'Athènes  (comme  le  rossignol  et  l'éper- 
vier  d'Hésiode,  le  renard  et  l'aigle  d'Ar- 
chi  loque),  soit  qu'il  fût  inspiré  par  les 
souvenirs  de  sa  première  enfance,  qui  s'é- 
coula dans  l'Orient,  véritable  patrie  des 
fictions  «t  des  fables.  Tels  étaient  au 
reste  le  charme  et  la  puissance  de  ses 
ingénieux  apologues  qu'il  parvenait  à 
faire  entendre  aux  oreilles  des  peu- 
ples et  des  rois  les  plus  hardies  vérités; 
car  on  comprenait  facilement  le  sens 
moral  caché  sous  leur  symbole.  D'A- 
thènes ,  il  fut  conduit  dans  l'Ile  de  Sa- 
mos ,   où  ,  acheté  par  le  philosophe 
Xanthus,  le  pauvre  esclave  eut  bien  des 
vicissitudes  et  des  aventures,  s'il  en  faut 
croire  son  crédule  biographe,  et,  di- 
sons-le aussi,  le  bon  La  Fontaine,  qui  ad- 
mettent sans  critique  les  légendes  les 
plus  bizarres  et  une  foule  d'anecdotes 
et  de  réparties,  la  plupart  puériles,  quel- 
ques-unes pleines  d'intérêt  et  de  sens. 
Du  service  de  Xanthus  Ésope  passa  à 
celui  d'Iadmon,  riche  Samien,  qui,  tou- 
ché de  son  dévouement  et  de  son  affec- 
tion, hon.tux  peut-être  aussi  de  tenir  en 
esclavage  un  homme  digne  de  comman- 
der plutôt  que  de  servir,  lui  donna  la  li- 
berté. Ésope,  si  généreusement  affran- 
chi, continua  de  séjourner  à  Samos,  jus- 
qu'au moment  où  Crésus  vint  sommer 
les  habitants  de  cette  île  de  se  soumettre 
à  son  autorité  et  de  lui  payer  tribut  :  il 
se  rendit  alors  auprès  du  roi  de  Lydie, 
et  le  succès  de  ses  négociations  fut  tel 
que  ce  roi  laissa  les  Samiens  en  repos. 
Plus  poli  et  plus  souple  que  la  plupart 
des  autres  philosophes,  plus  affectionné 
à  l'état  monarchique,  il  sut  en  effet  mieux 
qu'aucun  des  sages  de  celte  époque  ga- 
gner les  grâces  et  la  confiance  de  Crésus. 
Voyageant  en  Grèce,  probablement  pour 
les  affaires  de  ce  roi ,  il  passa  par  Athè- 
nes à  l'époque  où  régnait  Pisislrate  ,  qui 
avait  usurpé  la  puissance  souveraine  et 
aboli  l'état  populaire.  Voyant  que  lefl 
Athéniens  aspiraient  à  re<  ouvrer  Uni  li- 
berté et  à  se  défaire  de  Ti  istrate,  prince 
d'un  caractère  doux  et  modéré,  et ,  sui- 
vantSolon  lui-même,  le  meilleur  des  ty- 
rans, il  leur  raconta ,  s'il  en  faut  croire 
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Phèdre  (liv.  i ,  fab.  2) ,  la  fable  des  gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi  à  Jupiter. 
Le  récit  que  fait  Plutarqne  du  banquet 
auquel  il  assista  avec  les  sept  sages  de  la 
Grèce  cher  Périandre,  tyran  de  Corinthe, 
a  bien  peu  d'authenticité;  et  quant  à  tout 
ce  qu'on  a  dit  des  voyages  d'Ésope  à  la 
cour  du  roi  de  Babylone  et  chez  Necta- 
nébo,  roi  d'Égypte^  ce  sont  autant  d'in- 
ventions apocryphes.  11  n'y  a  quelque 
certitude  historique  que  dans  les  circon- 
stances de  sa  mort,  racontées  notamment 
par  Plutarque  d'une  manière  dramati- 
que et  bien  touchante  (De  srrd  Num/nh 
vindictd).  Crésus  avait  envoyé  Ésope  è 
Delphes  pour  y  porter  de  roagnitiqnes 
offrandes  ;  il  devait  à  cette  occasion  dis- 
tribuer aux  habitants  quatre  mines  par 
téte.  Mais  en  voyant  de  près  ce  peuple 
de  prêtres,  indigné  sans  doute  de  leurs 
fraudes  et  de  leur  cupidité,  il  se  contenta 
d'offrir  au  dieu  les  sacrifices  promis,  et 
renvoya  à  Crésus  l'argent  destiné  aux 
Delphiens,  leur  appliquant  en  outre  la 
fable  des  bâtons  flottants  qui  de  loin  sont 
quelque  chose  et  qui  de  près  ne  sont  rien. 
Les  prêtres  résolurent  de  se  venger,  et  ils 
sevengèrent  indignement  en  cachant  dans 
les  bagages  d'Ésope  une  coupe  d'or  consa- 
crée,qu*on  y  retrouva.  Condamné  comme 
voleur,  comme  sacrilège,  Ésope  fut  pré- 
cipité du  haut  de  la  roche  Hyampée.  La 
justice  divine  s'étant  manifestée  par  des 
fléaux  terribles,  les  Delphiens  recon- 
nurent leur  crime  et  résolurent  de  l'ex- 
pier. Ils  firent  à  cet  effet  proclamer  dans 
les  jeux  et  tes  assemblées  de  la  Grèce 
qu'ils  étaient  prêts  à  donner  à  tout  parent 
ou  ami  d'Ésope  telle  satisfaction  qu'An* 
réclamerait.  Un  petit  fils  dladmon  ayant 
reçu  la  satisfaction  qu'il  exigea,  les 
fléaux  cessèrent.  D'après  une  tradition 
qui  mérite  d'être  recueillie,  parce  qu'elle 
prouve  la  haute  estime  des  Grecs,  qui  le 
regardaient  comme  un  de  leurs  ginies 
tutélaires,  Ésope  aurait,  ainsi  queTyti- 
dare,  Hercule,  Glaucus,  Combattu  do 
côté  des  Grecs,  contre  les  Perses^  à  ta 
journée  des  Thermopyles.  Partout  sa 
mémoire  fut  honorée  comme  celte  (Tu* 
bienfaiteur  des  hommes.  Dans  les  écoles, 
on  apprenait  ses  fables  par  coeur,  et 
Platon  semble  le  désigner  comme  !è 
meilleur  instituteur  de  l'enfance,  lui  qui 
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bannit  Homère  de  sa  république.  Athè- 
nes, sous  Alexandre,  lui  fit  élever  une 
statue.  Socrate  versifia  quelques-unes  de 
ses  fables;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à 
sa  gloire,  il  servit  de  modèle  à  Phèdre,  et 
La  Fontaine  l'imita  d'une  manière  inimi- 
table. 

Très  probablement  Ésope  n'a  jamais 
écrit  ses  fables.  S'il  les  eût  écrites,  c'est 
en  vers  qu'elles  l'eussent  été ,  vu  l'épo- 
que; et,  une  fois  en  vers,  elles  se  seraient 
conservées  dans  la  forme  rh ythmique  qu'il 
leur  eût  donnée.  Cette  absence  de  rédac- 
tion première  et  fixe  explique  les  diffé- 
rentes modifications  qu'elles  ont  succes- 
sivement reçues.  Ce  n'est  que  230  ans 
environ  après  la  mort  d'Esope  que  les 
fables  dites  ésopiques  furent  recueillies 
par  Démétrius  de  Ph  al  ère.  Depuis,  et  sur- 
tout dans  la  période  byzantine,  les  collec- 
tions s'en  sont  multipliées  ;  aujourd'hui , 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  il  en 
existe  encore  plusieurs  plus  ou  moins 
complètes.  Les  éditions  faites  d'après  trois 
de  ces  recueils,  par  Buonaccorso,  Milan, 
vers  1470;  par  Robert  Estienne,  Paris, 
1546;  par  Nevelet,  Francfort,  1610, 
furent  la  source  de  toutes  les  éditions 
qui  ont  paru  jusqu'à  l'époque  où  M.  Fu- 
rie publia  la  sienne  d'après  les  manu- 
scrits de  Florence  et  du  Vatican,  1809, 
3  vol.  in-8°.  L'année  suivante ,  Coray  fit 
imprimer  à  Paris  le  deuxième  volume  des 
Parerga  de  sa  Bibliothèque  hellénique, 
contenant  les  mêmes  fables ,  revues  avec 
cette  rare  intelligence  de  critique  qui 
donne  à  toutes  ses  éditions  une  incontes- 
table supériorité.  Enfin,  en  1812,  le  ma- 
nuscrit d'Augsbourg,  d'un  texte  plus  an- 
cien et  plus  pur  que  les  autres  recueils , 
fut  publié  par  J.-G.  Schneider,  à  Bres- 
lau.  L'édition  de  Tauchnitz  de  182G 
aurait  pu  aisément  réunir  les  fables  des 
différentes  éditions  de  Buonaccorso  , 
R.  Estienne,  Nevelet,  Furia  et  Schnei- 
der; mais  elle  n'est  que  la  répétition  de 
l'édition  de  1809.  Un  Corpus  fabularum 
JEsopicarum  reste  donc  encore  à  faire. 

L'histoire  mentionne  quelques  autres 
personnages  du  nom  d'Esope.  ÉfOPE, 
acteur  romain,  fut  le  rival  de  Roscius 
\voj,  ce  nom).  Ami  deCicéron,il  lui 
des  leçons  de  débit  oratoire,  et 
lté  son  rappel. On 
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dit  que,  jouant  un  jour  le  rôle  d'Atrée , 
il  tua  dans  ses  transports  l'un  des  spec- 
tateurs. La  fortune  immense  qu'il  laissa , 
évaluée  à  près  de  2  millions  de  notre  mon- 
naie, ne  pouvait  tomber  en  de  plus  in- 
dignes mains.  Son  fils,  en  effet,  ne  s'est 
rendu  fameux  que  par  ses  prodigalités  et 
ses  folles  dépenses:  c'est  lui  qui, ren- 
chérissant sur  l'action  de  Cléopfttre ,  fit 
servir  et  boire  dans  un  festin  une  perle 
de  grand  prix  à  chacun  de  ses  convives. 

Un  autre  Ésope,  de  la  suite  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  écrivit  une  disser- 
tation sur  Hélène,  que  nous  n'avons  plus, 
et  un  panégyrique  de  son  royal  maître, 
perte  bien  autrement  regrettable.  F.  D. 

ÉSOPI1AGK,  voj.OE  SOPHAGE. 

ÉSOTÉRIQUE  et  EXOTÉRIQUE. 
Ésotérique,  du  grec  tcw,  en  dedans,  est 
opposé,  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne ,  à  exotérique ,  du  mot  cÇu,  au 
dehors.  Ces  deux  termes  servent  à  dési- 
gner deux  sortes  de  doctrines  et  deux 
manières  d'enseigner  différentes,  parti- 
culières à  certains  philosophes  grecs. 
Les  doctrines  ésotériqucs  étaient  réser- 
vées aux  disciples  proprement  dits,  qui 
les  recevaient  sous  des  formes  systéma- 
tiques et  incompréhensibles  hors  de  l'é- 
cole; elles  exprimaient  les  opinions  les 
plus  avancées  du  philosophe,  sa  phi- 
losophie. Mais  outre  des  disciples  ini- 
tiés à  tous  les  secrets  de  sa  pensée ,  un 
philosophe  avait  quelquefois  de  simples 
auditeurs  auxquels  il  donnait  un  ensei- 
gnement spécial ,  roulant  sur  des  sujets 
communs,  ordinairement  de  morale  ou 
de  politique,  et  présenté  sous  une  forme 
plus  populaire:  on  nommait  exotêriques 
les  idées  qu'il  leur  communiquait  et  la 
méthode  dont  il  se  servait  pour  les  leur 
exposer.  C'était  apparemment  une  imi- 
tation de  ce  qui  se  pratiquait,  dès  la  plua 
haute  antiquité,  dans  les  mystères.  Lea 
philosophes,  en  conservant  cet  usage, 
avaient  un  double  but  :  ils  voulaient  pro- 
portionner leurs  leçons  à  la  capacité  de 
ceux  qui  venaient  les  entendre,  et  ne- 
point  se  constituer  en  guerre  ouverte 
avec  la  religion  populaire,  dont  ils  con- 
tredisaient souvent  les  do;, mes  absurdes. 
Parmi  les  philosophes  qui  ont  eu  ainsi 
deux  sortes  de  doctrines  et  de  méthodes 
d'enseignement,  on  cite  Pytbsgore,  qui 
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peut-être  en  cela  suivait  l'exemple  des 
prêtres  de  l'Égypte ,  où  il  avait  étudié 
pendant  22  ans;  puis  Parménide, Prota- 
goras,  Platon  et  Aristote.  Mais  des  histo- 
riens et  des  commentateurs  des  âges  sui- 
vants ont  prétendu  retrouver  la  même 
distinction  entre  les  ouvrages  de  ces 
philosophes.  On  a  été  jusqu'à  assigner 
pour  caractère  extérieur,  d'une  part, 
aux  ouvrages  exotériques ,  la  forme  du 
dialogue,  de  l'autre  aux  ésotériques , 
celle  du  discours  suivi;  et  comme  nous 
n'avons  de  Platon  que  des  dialogues,  et 
d' Aristote  que  des  discours  suivis,  on  en 
a  conclu  qu'il  ce  nous  restait  du  premier 
que  ses  doctrines  exotériques,  et  du  se- 
cond que  ses  doctrines  ésotériques. 
M.  Stahr,  dans  ses  Aristotelia  (Halle, 
1830-1832),  a  victorieusement  réfuté 
cette  erreur,  on  peut  dire  universelle,  et 
confirmée  encore  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  les  laborieuses  recherches  de 
Buhle.  Il  a  prouvé  que  le  mot  exotérique, 
le  seul  des  deux  qui  se  trouve  dans 
Aristote,  s'y  dit  des  discours  (iÇwTrotxot 
/oyot)  qui  traitent  de  choses  étrangères 
au  sujet  dont  on  parle  en  un  moment 
Ainsi,  dans  sa  Morale,  Aristote 
>ie  à  ses  discours  exotériques ,  et, 
par  exemple,  à  son  Traité  sur  l'âme,  qui 
est  appelé  alors  exotérique,  parce  qu'il 
n'a  pas  pour  objet  spécial  et  direct  la 
morale.  Les  commentateurs  et  les  philo- 
logues qui  ont  essayé  de  partager  les 
écrits  d' Aristote  en  ésotériques  et  en 
exotériques  sont  arrivés  tout  naturelle- 
ment aux  résultats  les  plus  contradictoi- 


L-r-x. 

ESPACE  (métaphysique).  L'espace 
et  le  temps  (  voy.  ce  mot)  sont  deux  idées 
dont  l'appréciation  a  fort  embarrassé  les 
métaphysiciens  depuis  Platon  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  depuis  Kant,  il  n'est  plus 
permis  de  croire,  soit  à  la  réalité  sub- 
stantielle et  objective  de  l'espace,  soit  à 
aa  réalité  accidentelle  comme  attribut 
divin,  ainsi  que  le  pensaient  Clarke  et 
Newton,  sans  du  reste  s'embarrasser  l'un 
et  l'autre  de  ce  qu'ils  feraient  du  temps. 
L'histoire  des  débats  qui  se  sont  élevés 
sur  ces  deux  conceptions,  et  particulière- 
ment la  fameuse  controverse  entre  Clarke 
ou  plutôt  Newton  et  Leibnitz,  démontre 
le  vice  de  n 


de  philosopher  en  ontologie,  et  la  né- 
cessité de  procéder  tout  différemment, 
c'est-à-dire  de  rechercher  d'abord  la  na- 
ture et  la  valeur  des  conceptions  ontolo- 
giques dans  l'histoire  de  leur  formation, 
pour  s'élever  ensuite  à  leur  sens  ontolo- 
gique. F oy.  Clame. 

Mais  avant  de  rechercher  l'origine  de 
la  conception  d'espace,  la  seule  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  il  est  né- 
cessaire de  bien  poser  la  question ,  c'est- 
à-dire  de  nous  faire  une  juste  idée  de  la 


l'objet  de  i 

Or  l'espace  est  spontanément  conçu , 
par  toute  intelligence  humaine  dévelop- 
pée, comme  ce  qui  contient  tous  les 
corps.  Mais  ce  n'est  point  là  une  défini- 
tion ;  ce  n'est  qu'une  indication  relative. 
Les  déterminations  apparentes  de  l'es- 
pace sont  :  l'immensité,  la  pénétrabili- 
té,  la  divisibilité,  et  par  conséquent  la 
commensurabilité,  l'indestrucUbilité  par 
la  pensée  même,  etc. 

Voyons  maintenant  comment  cette 
conception  et  toutes  celles  qui  la  déter- 
minent se  forment  dans  l'esprit  humain , 
et  quelle  en  est  la  légitimité,  c'est-à-dire 
la  valeur  ontologique  ou  objective. 

On  peut  regarder  comme  autant  de 
faits  :  1°  que  nous  concevons  tous  les 
corps  comme  contenus  dans  l'espace;  2° 
que  nous  ne  percevons  rien  d'extérieur 
ni  d'étendu  qui  s'appelle  espace;  3°  que 
l'espace  n'a  par  conséquent  point  toutes 
les  qualités  de  l'étendue  concrète  ou  ma- 
térielle, quand  même  il  en  aurait  quel- 
ques-unes; 4°  que,  si  nous  admettions 
que  l'espace  est  quelque  chose  de  réel 
analogue  à  la  matière,  nous  serions  forcés 
par  la  nature  même  de  notre  intelligence 
de  concevoir  un  autre  espace  qui  com- 
prit le  premier,  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini ;  en  sorte  que  l'espace  reculerait  sans 
cesse  devant  la  pensée  qui  ne  pourrait 
jamais  l'atteindre  ni  s'en  faire  une  idée, 
ce  qui  réduirait  alors  l'idée  d'espace  à 
une  illusion  et  même  à  une  contradiction 
de  la  raison.  Et  cependant  cette  concep- 
tion est  universelle;  elle  se  rencontre 
jusque  dans  les  esprits  les  plus  bornés. 
Mais  c'est  un  fait  encore  que  nous  ne 
concevons  l'espace  qu'à  l'occasion  de  la 
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riel  le ,  quoiqu'on  puisse  plus  tard  lïsoler 
par  l'abstraction  et  le  concevoir  indé- 
pendamraeat  de  la  matière  et  des  corps. 
Ce  sont  aussi  des  laits:  1"  qu'il  n'y  a 
rien  de  commua  essentiellement  entre  la 
conception  de  matière  et  la  conception 
d'espace,  c'est-à-dire  que  la  seconde 
n'est  pas  donnée  par  l'analyse  de  la  pre- 
mière, que  par  conséquent  le  rapport  né- 
cessaire de  la  conception  de  corps  à  celle 
d'espace  est  un  jugement  synthétique 
primitif  ou  à  priori;  2°  que  la  concep- 
tion d'espace ,  indéfinie  d'abord ,  mais 
ayant  plus  tard  un  caractère  défini,  sa- 
voir de  correspondre  en  apparence  à 
un  objet  infini ,  n'est  point  formée  par 
▼oie  d'addition  ou  en  ajoutant  successi- 
vement une  portion  d'espace  à  une  autre  ; 
3°  qn'au  contraire  le  tout,  ou  l'indéfini 
du  moins,  précède  la  partie,  puisque  la 
partie  n'est  conçue  qu'en  la  prenant  ab- 
dans  le  tout;  4°  que  cette 


pcce,  ne  se  forme  donc  point  par  des 
comparaisons  ou  des  abstractions  succes- 
sives, puisque  toutes  les  parties  arbitrai- 
rement prises  dans  l'espace  sont  identi- 
ques les  unes  aux  autres ,  et  qu'ainsi  mille 
parties  ne  donneraient  pas  autre  chose 
essentiellement  qu'une  seule,  bien  qu'el- 
les paissent,  en  apparence,  augmenter 
l'extension  de  l'idée;  6°  mais  qu'en  réa- 
lité cette  extension  n'est  pas  augmentée, 
puisque  les  bornes  qu'on  donne  à  l'es- 
pace sont  factices,  arbitraires,  non  na- 
turelles, et  qu'il  n'y  a  pas  deux  espaces; 
6°  qu'en  conséquence  l'acte  de  l'esprit 
qui  consiste  à  étendre  le  champ  de  la 
conception  d'espace  n'est  point  sensible 
pouredui  qui  n*a  jamais  songé  à  le  limiter; 
7°  que  cette  limitation  réfléchie  ne  peut 
avoir  lien  sans  qu'on  ait  conscience  de 
l'arbitraire  qui  préside  à  cette  abstrac- 
tion ;  8°  et  qu'enfin  cette  conception  est 
donc  essentiellement  et  primitivement 
universelle,  infinie,  quoique  dans  le 
principe  on  ne  se  rende  pas  bien  compte 
de  ces  caractères,  ou  plutôt  parce  qu'ib 
sont  ai  obscurément  conçus  qu'ils  for- 


pas  nécessairement,  la  vue  de  l'esprit 
dans  cette  conception.  Mais  quand  le  so- 
in I  de  la  réflexion  te  levé ,  le 


cule,  s'éclaireit;  l'horizon  visuel  s'étend, 
et  l'infini  apparaît  à  l'esprit  de  l'homme. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  onto- 
logique de  cette  conct  4  iiou?  La  nicme 
que  celle  de  toute  autre  conception,  sa- 
voir.: de  ne  correspondre  à  ma  qui  en 
•oit  l'objet  réel,  immédiat,  mais  de  s'ap- 
pliquer nécessairement  à  quelque  chose 
de  réel ,  savoir ,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, à  la  matière  tant  réelle  que  possi- 
ble. C'est  une  des  mille  manières  d'être 
conciliai v es,  originelles,  fatales  de  l'es- 
prit humain  placé  dans  des  circonstances 
déterminées;  c'est,  comme  le  dit  Kant, 
une  forme  nécessaire  de  notre  intelli- 
gence, en  tant  que  nous  pouvons  affirmer 
et  connaître  l'extériorité;  c'est  une  des 
lois  que  notre  nature  rationnelle  impose 
au  monde  matériel,  lequel  ne  peut  être 
connu  de  nous  qu'en  s'accomutodant  à 
notre  capacité  intellectuelle.  L'espace 
n'est  donc,  à  la  rigueur,  ni  matériel,  ni 
spirituel,  ni  étendu,  ni  non-éteudu  ,  ni 
pénétrable,  ni  impénétrable,  ni  fini ,  ni 
infini,  ni  divisible,  ni  indivisible,  ni 
commensurable ,  ni  incommensurable, 
ni  destructible,  ni  indestructible,  ni 
créé ,  ni  incréé. 

Dire  que  l'espace  est  infiui ,  c'est  dire 
qu'il  peut  y  avoir  des  corps  partout;  dire 
qu'il  est  éternel,  c'est  dire  qu'il  n'y  a 
pas  d'instants  dans  la  dorée  où  les  corps 
n'aient  pas  été  possibles;  dire  qu'il  est 
un,  c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  qui 
ne  puisse  être  plein ,  ce  qui  donnerait 
l'étendue  parfaite,  et  par  conséquent 
l'unité  de  la  chose  étendue  ;  dire  que 
l'espace  est  nécessaire,  c'est  dire  qu'on 
ne  peut  pas  ne  pas  concevoir  la  possi- 
bilité des  corps;  dire  que  l'espace  existe, 
c'est  dire  que  les  corps  sont  possibles 
objectivement ,  mais  d'une  possibilité 
primitive  suigeneris,  qui  ne  peut  être 
assimilée  à  rien  autre,  et  qui  dépend  de 
notre  manière  d'être  intellectuelle.  Jb  T. 

ESPACE  (math.).  En  mathématiques, 
on  ne  définit  pas  l'espace,  et  il  est  im- 
possible de  concevoir  uu  corps  sans  con- 
cevoir l'espace.  L'étendue  d'un  corps 
(voy.)  et  l'espace  occupé  par  un  corpa 
désignent  la  même  idée;  mais  ordinai- 
rement le  mot  espace  exclut  toutes  li- 
mites et  l'étendue  suppose  des  bornes. 
Eu  admettant  un  espace  indéfini ,  il  n'y 
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a  pas  de  mesure  possible;  mais  quand 
on  se  figure  un  espace  défini  ou  limité, 
il  existe  au  contraire  des  moyens  d'éva- 
luation qui  permettent  à  l'esprit  de  se 
faire  des  idées  exactes  sur  ce  genre  de 
grandeur.  Tout  corps  occupe  un  certain 
espace,  tout  corps  a  trois  dimensions: 
longueur,  largeur,  épaisseur.  Son  enve- 
loppe ou  sa  surface  n'a  que  deux  dimen- 
sions, longueur  et  largeur;  enfin  une  sur- 
face est  terminée  par  une  ligne  ou  lon- 
gueur, à  moins  qu'elle  ne  soit  une  sur- 
face enveloppe.  Pour  étudier  un  espace 
il  faut  donc  savoir  évaluer  une  surface 
et  ce  qui  est  compris  dans  cette  surlace. 
Dans  certains  cas ,  cette  élude  e§t  facile, 
comme  dans  le  cas  du  ou  be,  de  la  sphère , 
du  cylindre,  du  cône,  et  en  général  des 
formes  géométriques  ;  dans  tout  autre  cas 
il  n'y  a  que  des  moyens  d'approximation 
qui  consistent:  1°  pour  une  surface  plane, 
à  chercher  combien  un  carré  connu  et 
pris  pour  unité  de  mesure  peut  être  cou-- 
tenu  dans  cette  surface;  2°  pour  un  volu- 
me, à  chercher  combien  de  fois  est  ren- 
fermé un  cube  pris  pour  unité  de  mesure. 
On  démontre  en  géométrie  que  plus  l'uni* 
té  de  surface  ou  de  volume  est  petite 
paralivemeiit  à  la  surface  ou  à  I 
que  l'on  veut  mesurer,  plus  on  doit  ap- 
procher d'une  évaluation  numérique 
exacte.  Dans  le  calcul  infinitésimal ,  l'on 
fait  décroître  indéfiniment  ces  unités  de 
mesure,  et  l'on  arrive  à  une  valeur  ri- 
goureuse, quand  on  suppose  le  aube  ou 
le  carré  servant  démesure  pour  les  in- 
finiment petits.  A-x. 

ESPADON  [antiq.  mil.).  Dérivé  de 
l'italien  spadone,  et  primitivement  de 
spatha,  épée,  ce  mot  désigne,  dans  no- 
tre langue,  la  vieille  épée  à  deux  mains, 
dont  la  hauteur  était  d'environ  six  pieds, 
et  qui  était  surtout  en  usage  aux  xv*  et 
xvi8  siècles,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
particulièrement  chez  les  Allemands  et 
les  Suisses.  Ces  derniers  s'en  servirent 
avec  un  grand  avantage  dans  leurs 
combats  contre  Charles- le»Téméraire. 
Cette  arme,  terrible  dans  leurs  mains, 
a  été  peu  usitée  en  France  :  son  emploi 
exigeait  une  taille  et  une  force  de  corps 
peu  communes,  et  surtout  une  adresse 
qui  ne  pouvait  s'acquérir  que  par  un 
long  usage.  Foy.  Epek. 


1  )  *w 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  ces 
fortes  épées  dans  les  collections  d'armes. 
La  poignée  est  d'ordinaire  d'un  dessin 
trèssimpleel  garnie  de  velours;  la  garde 
est  en  forme  de  croix,  pomme  celle  des 
épées  ordinaires  des  xive  et  xv"  siècles, 
et  la  laine  plate ,  à  deux  tranchants ,  sou- 
vent dentelée  ou  flamboyante.    C  N.  À. 

On  serait  tenté  de  croire,  lorsqu'on 
retrouve  ces  armes  dans  nos  musées, 
qu'elles  ont  dû  appartenir  à  une  race  de 
géants  :  on  ne  peut  se  figurer  que  des 
hommes  taillés  comme  nous  aient  pu 
manier  «es  lourdes  épées.  Cependant  l'es- 
padon était  fort  en  usage  comme  arme 
d'estoc  et  de  taille;  on  saisissait  la  poi- 
gnée à  deux  mains  et  on  faisait  le  mou- 
linet autour  de  soi  pour  parer  les  coups 
ou  pour  en  porter  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
jouer  de  l'espadon.  Parfois  on  appuyait 
le  pivot  qui  terminait  le  pommeau  dans 
les  viroles  de  la  cuiraase  et  l'on  saisis- 
sait la  lame  entre  la  poignée  et  les  deux 
dénia  ou  crocs  qu'on  remarquait  à  peu 
de  distance  de  la  poignée ,  et  qui  tenaient 
alors  lieu  de  garde. 

On  ne  se  servait  de  cette  arme  qu'à 
pied}  les  fantassins  la  portaient  en  ban- 
doulière derrière  le  dos.  La  force  et  les 
dimensions  de  l'espadon  étaient  une  con- 
séquence de  l'armure  perfectionnée  des 
chevaliers,  qu'aucune  autre  espèce  d'é- 
pée  ou  de  sabre  n'aurait  pu  entamer.  Si 
l'espadon  ne  la  perçait  pas  toujours,  il 
était  difficile  de  ne  pas  chanceler  sous 
un  eoup  bien  appliqué.  On  donnait  à 
ceux  qui  maniaient  l'espadon  avec  une 
certaine  habileté  lepomdV^/WffeffÙtf  Op 

de  spadassins,  qu'on  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre en  mauvaise  part.  Le  souvenir  de 
celle  arme,  tant  on  aime  |e  merveilleux , 
ne  s'est  pas  encore  perdu  dans  l'armée, 
et  no*  jeunes  soldats  n'aiment  rien  tant 
que  de  prendre  des  leçons  d'espadon, 
qu'ils  préfèrent  aux  leçon»  de  fleuret, 

Le  demi- espadon  était  étroit,  grau- 
chant  d'un  côté  seulement ,  et  plus  court 
que  t'espadop;  le  grand  sabre  de  nos 
cuirassiers  en  diffère  très  peu.  C,  A-  B* 

On  a  conservé,  sans  doute  par  anejo^ 
gie,  dans  quelques  provinces  de  France, 
le  nom  à'espade  ou  espadon  à  Un  in- 
strument eu  bois  qui  sert  à  briser  l'en- 
veloppe ligneuse  du  chanvre,  après  le 
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rouissage.  C'est  le  même  qu'on  appelle 
ailleurs  broie,  et  qui  figure  sur  Pécussou 
du  sire  de  Joinville.  C.  N.  A. 

ESPADONS  (hist.  nat.),  poissons  qui 
forment  un  genre  de  la  famille  des  scom- 
béroïdes,  la  plus  importante  de  celles  de 
l'ordre  des  acantboptérygiens.  Ils  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  thons ,  et  se 
reconnaissent  au  premier  coup  d'oeil  à 
leur  mâchoire  supérieure  terminée  en 
longue  pointe  en  forme  d'épée.  Quoique 
doués  d'une  immense  force,  d'une  ex- 
trême agilité,  et  nageant  avec  une  vitesse 
qu'aucun  habitant  des  eaux  ne  surpasse, 
les  espadons  mènent  cependant  une  vie 
douce  et  tranquille.  Ennemis  du  carnage, 
ils  broutent  seulement  des  fucus,  et  on 
les  voit  paisiblement  escorter  leurs  fe- 
melles. Mais  lorsqu'ils  livrent  des  com- 
bats, ils  sont  terribles.  A  l'aide  de  la  lon- 
gue lame  qui  dépasse  leurs  mâchoires, 
ils  parviennent  quelquefois  à  terrasser 
des  baleines.  On  dit  que  dans  certains 
cas  ils  s'élancent  comme  un  trait  sur  les 
embarcations ,  en  traversent  la  carcasse, 
ou  brisent  contre  elles  leur  formidable 
appendice.  On  conserve  au  Musée  bri- 
tannique un  bordage  de  vaisseau  qu'un 
de  ces  poissons  perça  de  toute  la  longueur 
de  son  glaive ,  effort  qui  coûta  la  vie  à 
l'espadon.  \S espadon  commun  (xiphias 
gladius)  est  plus  répandu  dans  la  Médi- 
terranée que  dans  l'Océan.  Sa  chair  blan- 
che et  délicate  est  fort  estimée,  et  on  le 
pécbe  souvent  au  harpon,  à  peu  près 
comme  la  baleine.  Sa  grande  queue  a  la 
forme  d'un  croissant;  son  dos  est  noir, 
lavé  de  bleu  sur  les  flancs;  le  ventre  est 
comme  d'argent.  Il  acquiert  une  très 
grande  taille  et  atteint  même  jusqu'à 
18  ou  20  pieds.  C.  L-a. 

ESPAGNAC  (  M.-R.  de  Sahuguet, 
abbé  d'  )  naquit  sur  la  fin  de  l'année 
1752.  Son  grand-père,  dit-on,  avait  été 
maître  de  poste  à  Brive-la-Gaillarde; 
pour  son  père,  Jx an-Baptiste- Joseph 
Damazit  de  Sahuguet,  baron  d'Espa- 
gnac,  né  le  25  mars  1713  à  Brive- 
la-Gaillarde,  il  mourut  à  Paris  le  28  fé- 
vrier 1783,  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  l'hôtel  des  Invalides.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  sur  l'art  mili- 
taire, entre  autres:  Les  Campagnes  du 
roi  en  1745-46-47  et  1748  (4  vol.  in- 
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8U);  deux  essais  :  l'un,  Sur  la  science 
de  la  Guerre  (3  vol.  in-8°,  1751),  et 
l'autre,  Sur  les  grandes  opérations  de 
la  Guerre,  ouvrage  encore  fort  estimé 
(4  vol.  in-8u  17Ô3);  puis  Y  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe  (3  vol.  in- 4°),  et  un 
Supplément  aux  Rêveries  de  ce  grand 
capitaine  (1  vol.  in-12,  La  Haye,  1757). 

Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique, l'abbé  d'Espagnac,  fils  du  ba- 
ron dont  nous  venons  de  parler,  reçut 
les  ordres  et  fut  presque  en  même  temps 
nommé  chanoine  à  Paris.  Mais  le  jeune 
abbé  montra  peu  de  goût  pour  l'état 
qu'il  venait  d'embrasser  :  il  s'abandonna 
à  son  penchant  pour  les  lettres,  et  ses 
premiers  essais,  en  lui  méritant  de  justes 
éloges,  prouvèrent  qu'on  avait  méconnu 
sa  véritable  vocation.  Malheureusement 
une  autre  passion  plus  forte  encore  que 
l'amour  des  lettres  se  développa  en  lui 
et  le  perdit  :  ce  fut  l'amour  des  richesses  ; 
ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  un  historien  : 
auri  sacra  famés  perdidit.  Agent  et  ami 
du  contrôleur  général  de  Calonne ,  il  ne 
s'occupa  bientôt  plus  que  d'entreprises 
dont  une  fortune  rapide  était  le  but. 
Entre  autres  opérations  fort  productives 
auxquelles  il  eut  part,  on  a  beaucoup 
parlé  dans  le  temps  d'une  spéculation 
qu'il  fit  sur  les  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes  :  cette  opération  était  tellement 
scandaleuse  que  le  gouvernement  se  vit 
obligé  d'annuler  lui-même  les  marchés. 
Lors  de  la  disgrâce  de  Calonne ,  l'abbé 
d'Espagnac  partagea  forcément  le  sort 
de  son  protecteur  et  peut-être  de  son 
complice;  la  cour  l'exila  pour  incon- 
duite, et  ce  ne  fut  qu'en  1789  qu'il  osa 
reparaître.  Deux  années  après,  il  pré- 
senta à  l'Assemblée  nationale  un  plan  de 
finances  qu'elle  l'invita  de  faire  impri- 
mer; et  sur  la  fin  de  cette  même  année 
il  lutta  avec  force  contre  cette  assem- 
blée,  relativement  à  l'échange  du  comté 
de  Sancerre. 

En  reparaissant  sur  la  scène  politique, 
l'abbé  d'Espagnac  avait  compris  qu'une 
grande  révolution  avait  commencé:  aussi, 
persuadé  qu'il  était  que  cette  révolution 
ne  tarderait  pas  à  faire  naître  une  foule 
d'incidents  dont  il  lui  serait  facile  de  pro- 
fiter pour  accroître  encore  la  fortune  qu'il 
avait  amassée,  il  se  hâta  de  s'associer  à  la 
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réunion  connue  sous  le  nom  de  club  de 
1789;  puis,  toujours  pour  faire  réussir 
ses  projets,  il  alla  s'asseoir  parmi  les  ja- 
cobins, à  l'influence  desquels  il  dut  d'être 
nommé  fournisseur  de  l'armée  des  Alpes. 
Dénoncé  bientôt  après  par  Cambon ,  et 
décrété  d'arrestation  pour  avoir  fait  des 
marchés  frauduleux,  il  parvint  à  se  faire 
décharger  de  celte  première  accusation, 
quelque  faible  que  fût  d'ailleurs  sa 
défense.  Rendu  à  la  liberté,  il  fit  l'entre- 
prise des  charrois  militaires  de  l'armée 
de  Dumouriez,  et,  afin  de  s'attirer  la  fa- 
veur du  peuple,  il  fonda  alors  à  Bruxelles 
an  club  républicain.  Sa  fortune  devint 
bientôt  immense;  mais  la  défection  du 
général  auquel  il  s'était  attaché  lui  de- 
vint funeste,  et  sa  hardiesse  à  réclamer 
auprès  du  Comité  de  salut  public  les 
avances  qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
gouvernement  acheva  de  le  perdre.  Cité 
à  la  barre  de  la  Convention  comme  com- 
plice de  Dumouriez  et  fournisseur  infi- 
dèle, il  y  improvisa  durant  trois  heures 
sans  préparation,  sans  même  connaître 
les  questions  qui  lui  seraient  adressées; 
i  I  parla  avec  éloquence  et  clarté  sur  d'ari- 
des matières  de  fournitures  et  de  calculs, 
qu'il  tut  orner  d'anecdotes  et  de  tableaux 
piquants;  et  néanmoins  il  fut  arrêté  le 
1er  avril  1793.  Un  premier  décret  or- 
donna l'apurement  de  ses  comptes,  et  un 
second  l'envoya,  un  an  plus  tnrd,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné comme  complice  d'une  conspi- 
ration tendant  à  détruire  le  gouverne- 
ment républicain  par  corruption,  il  fut 
décapité  à  Paris  le  5  avril  1794 ,  à  l'âge 
de  41  ans.  11  marcha  au  supplice  avec 
Camille  Desmoulins,  Chabot,  Bazire, 
Fabre  d'Églantine,  Danton,  et  plusieurs 
autres  députés  à  la  Convention,  ainsi 
qu'aver  le  général  Westermann. 

On  a  de  ce  financier,  fameux  au  temps 
de  la  révolution,  quelques  ouvrages  écrits 
avec  chaleur  et  qui  ne  manquent  ni  de 
style  ni  de  goût.  Les  deux  plus  remar- 
quables sont:  X Éloge  de  Câlinât,  qui  fut 
couronné  par  l'Académie  Française  eu 
1 7  75  ;  le  second  a  pour  litre  :  Réflexions 
sur  l'abbé  Suger  et  sur  son  siècle  (  Paris 
1780,  1  vol.  in-8*).  E.  P-c-t. 

ESPAGNE,  EspaKa,  en  latin  His- 
pania,  et  anciennement  lberia%  Respe- 
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riay  portion  la  plus  importante  de  la  pé- 
ninsule qui  forme  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe  et  que  le  Portugal  termine  à 
l'ouest. 

1°  Géographie  et  statistique.  L'Espa- 
gne est  comprise  entre  les  35°  57  et 
43°  44'  de  latitude  septentrionale,  et 
entre  les  8°  20'  et  21°  de  longitude 
orientale  (  méridien  de  l'Ile  de  Fer);  elle 
a  ainsi  1 95  lieues  du  nord  au  sud,  du  cap 
Ortégal  au  détroit  de  Gibraltar,  et  220 
lieues  de  l'est  à  l'ouest,  du  cap  Finistère 
au  cap  Creus.  Ce  territoire ,  dont  la  su- 
perficie totale  est  de  18,890  lieues  car- 
rées ,  forme  le  23e  de  la  surface  entière 
de  l'Europe,  et  assigne  à  l'Espagne  le  9e 
rang  parmi  les  étals  de  cette  partie  du 
monde.  Ses  frontières  du  côté  du  Por- 
tugal ont  163  lieues  d'étendue,  et  115 
lieues  du  côté  de  la  France,  par  laquelle 
elle  se  rattache  au  continent  européen. 
Ses  côtes  prennent  sur  l'Océan  atlantique 
un  développement  de  296  lieues ,  et  de 
3 1 6  lieues  sur  la  Méditerranée. L'Espagne 
présente  en  conséquence  un  périmètre 
d'environ  900  lieues,  dont  plus  des  deux 
tiers  en  rivages  sinueux  où  se  rencon- 
trent plusieurs  baies  ou  golfes  impor- 
tants: les  plus  remarquables  sont  la  baie 
de  Biscaye  sur  l'Océan,  et  le  golfe  de 
Valence  dans  la  Méditerranée.  A  l'ou- 
verture de  ce  dernier  golfe  est  situé  le 
groupe  important  des  Baléares  (voy.  ce 
mot),  seules  îles  qui  dépendent  de  l'Es- 
pagne même. 

Le  sol  généralement  montueux  et 
élevé  de  l'Espagne  se  partage  en  deux 
versants  généraux  :  le  plus  considérable 
est  incliné  vers  le  sud-ouest  et  envoie  ses 
eaux  dans  l'Océan;  l'autre  se  dirige  vers 
l'est  et  porte  les  siennes  à  la  Méditer- 
ranée. Les  nombreuses  chaînes  qui  cou- 
pent le  territoire  se  rattachent  toutes  à 
la  grande  barrière  des  Pyrénées  qai  sé- 
pare l'Espagne  de  la  France.  Une  pre- 
mière chaîne  se  prolonge  à  l'ottest  au  tra- 
vers des  provinces  cantabres  et  est  connue 
sous  la  dénomination  de  montagnes  des 
Asturies.  De  cette  chaîne,  il  s'en  détache, 
vers  les  sources  de  l'Èbre,  une  autre  qui 
court  au  travers  de  toute  la  Péninsule  et 
forme  la  ligne  générale  de  faite  entre 
les  deux  versants  que  nous  venons  d  in- 
diquer. Celle-ci  se  subdivise  eu  plu- 
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sienrp  branches  auxquelles  sont  don- 
nées les  dénominations  très  multipliées 
de  Sierras  (monts)  de  Oca,de  Monravo, 
d'Alcaraz ,  etc.  Des  ramifications  secon- 
daires séparent  les  divers  bassins  des 
fleuves  :  telles  sont  la  Sierra-Moi  ma  ou 
montagne  noire,  qui  forme  la  limite  en- 
tre les  eaux  de  la  Guadiana  et  du  Guadal- 
quivir;la  Sierra-Nevada,  ainsi  nommée 
parce  que  son  sommet  est  toujours  cou- 
vert de  neiges,  qui  sépare  les  eaux 
du  Guadalquivir  de  celles  qui  coulent 
au  sud  dans  la  Méditerranée  ;  la  Sierra 
de  Ronda,  qui  va  se  terminer  au  pro- 
montoire élevé  dont  on  avait  fait  ja- 
dis une  des  colonnes  d'Hercule.  Les 
sommets  principaux  parmi  ces  chaî- 
nes sont  les  suivants  :  le  Cerro  de  Mul- 
hacen,  dans  la  Sierra-Nevada,  à  3,598 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  Picacho  de  Veleta,à  3,515  mètres;  la 
Maladetta  (Pyrénées),  à  3,355  mètres. 
Plusieurs  autres  points  des  chaînes  des 
Asturies,  de  l'Aragon,  de  la  Catalogne 
ou  des  provinces  méridionales  atteignent 
unehauteurde  12  à  1,800  mètre*.  Parmi 
les  points  habités  les  plus  élevés,  citons 
la  ville  de  Ronda,  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade, à  1,460  mètres  de  hauteur;  le  fa- 
meux couvent  de  Monserrat,  eu  Cata- 
logne, à  1,238,  et  le  palais  de  l'Eacuri  >l, 
à  1,027  mètres.  Les  Caslilles  forment 
un  vaste  plateau  dont  l'élévation  moyenne 
est  de  600  mètres.  Madrid,  capitale  de 
ton  e  ta  m«oar(-hie.  est  à  une  pareille 
hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers 
qui  forment  la  ceinture  de  la  Péuinsule. 

Les  cours  d'eau  les  plus  importants 
qui  arrosent  ce  magnifique  territoire 
sont,  parmi  ceux  qui  se  jettent  dans 
l'Océan,  la  Guadiana,  qui  a  140  lieues 
de  développement,  et  leTage,  quia  120 
lieues  de  cours  en  Espagne  seulement; 
viennent  ensuite  le  Guadalquivir  qui  a 
90  lieues  de  cours  ;  le  Douro,  80 ,  en  Es- 
pagne; le  Minho,  50,  et  le  Xénil,  affluent 
du  Guadalquivir,  45.  Parmi  ceux  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranéenous  nomme- 
rons l'Êbre,quia  1 30  lieues  de  développe- 
ment;laSeguro,quien  a  1 00;leXucar,70, 
et  laCinca,  affluent  de  l'Èbre,  40  ;  ces  dix 
fleuves  ou  rivières  forment  un  cours  de 
870  lieues.  La  plupart  sont,  ainsi  que 
autres  affluents,  profondément  en- 


caissés, très  rapides,  et  rarement  navi- 
gables dans  leur  partie  supérieure.  A  ces 
cours  d'eau  naturels  nous  devons  ajou- 
ter ceux  que  la  main  de  l'homme  a  bu 
ouvrir  sur  le  sol  pour  les  besoins  du  com- 
merce et  de  l'iudustrie;  mais  ils  sont  en 
petit  nombre  et  de  peu  d'importance.  Le 
canal  impérial  ou  d'Aragon,  commencé 
par  Charles-Quint,  qui  part  deTudela  en 
Nav.irre  et  vient  aboutir  à  l'Èbre,  a  26 
lieues  et  demie  de  longueur;  le  canal  de 
Sé^ovie,  magnifique  voie  de  communica- 
tion destiuée  à  unir  la  Méditerranée  à 
l'Océan,  devait  avoir  140  lieues  de  pro- 
longement, et  n'en  compte  guère  qu'une 
vingtaine  de  terminées.  Les  canaux  de 
Madrid  et  de  Caalille  ne  sont  également 
qu'entrepris.  L'achèvement  de  ces  tra- 
vaux,  l'amélioration  du  cours  des  ri- 
vières ,  l'ouverture  de  routes  nouvelles , 
surtout  de  routes  secondaires  qui  man- 
quent presque  partout  en  Espagne , 
constituent  un  des  plus  pressants  besoins 
pour  ce  pays,  dont  diverses  portions  im- 
portantes se  trouvent  parfois  encore 
dans  un  état  d'isolement  presque  com- 
plet. 

L'Espagne  le  dispute  aux  contrées  les 
plus  favorisées  d'Europe  sous  le  rapport 
du  climat  :  la  température  moyenne  est 
I7°,6,au  centre,  et  14°,94  à  l'extré- 
mité nord.  Sous  le  40e  parallèle  moyen, 
la  limite  perpétuelle  des i  neiges  est  à  3,021 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  m«r, 
tandis  qu'en  France,  sous  le  45e  parallèle 
moyeu,  elle  n'est  qu'à  2,323  mètres.  La 
température  moyenne  de  Cadix  est,  avec 
celle  de  Malle,  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope. A  Madrid ,  la  chaleur  moyenne  ne 
dépasse  guère  le  15e  degré  centigrade; 
elle  a  pour  terme,  à  Paris,  le  10e.  La 
quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe 
en  Espagne  est  de  864  millimètres  ou 
31  pouces  11  lignes,  c'est-à-dire  six  à 
sept  pouces  de  moins  qu'en  Italie ,  et  3 
pouces  environ  de  plus  qu'en  France. 
L'évaporation  annuelle  est  de  900  mil- 
limètres ou  33  pouces. 

Le  sol  de  l'Espagne  est  dans  une  par- 
tie assez  considérable  de  sa  surface  sec 
et  aride ,  mais  plusieurs  provinces ,  tel- 
les que  la  Catalogne,  l'Andalousie  et 
le  royaume  de  Valence ,  présentent  le 
snectâcle  d'une  admirable  fécondité.  Là 
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croissent  en  pleine  terre ,  indépendam- 
ment des  céréales,  la  vigne,  le  mûrier,  l'o- 
livier, l'oranger,  le  citronnier,  le  coton- 
nier, la  canne  à  sucre,  le  nopal  à  cochenil- 
le ,  etc.;  mais  l'ignorance  apathique  dans 
laquelle  est  encore  plongée  la  population 
des  campagnes  l'empêche  de  tirer  de  la 
terre  sur  laquelle  elle  est  placée  tout  le 
parti  possible.  Il  y  a  eu  pourtant  quelques 
progrès  dans  les  30  dernières  années. 
Ainsi  un  document  cadastral  de  1803 
établit  que  la  surface  des  terres  arable» 
en  rapport  était  à  cette  époque  de  moins 
de  3  millions  d'hectares  ou  1,518  lieues 
coproduisant  en  grains  34,726,000  hec- 
tolitres, quantité  inférieure  de  6  millions 
d'hectolitres  environ  à  celle  qu'exigeait 
la  consommation  annuelle  de  1 1  millions 
d'habitants  que  l'Espagne  pouvait  avoir 
alors;  aujourd'hui,  le  pays  fournit  et  au- 
delà  à  sa  consommation,  quoique  la  popu- 
lation se  soit  élevée  dans  cet  intervalle  à 
plus  de  14  millions  d'hommes.  En  1829 
l'Espagne  put  exporter  632,000  hec- 
tolitres de  blé,  valant  12  millions  et 
demi  ;  le  produit  moyen  atteint  aujour- 
d'hui 61,000,000  d'hectolitres;  l'éten- 
due des  terres  cultivées  dépasse  5  mil- 
lions d'hectares  et  comprend  près  des 
deux  septièmes  du  pays; environ  12,000 
lieues  carrées,  au  surplus,  c'est-à-dire 
les  deux  tiers  de  la  superficie  totale,  sont 
encore  en  pâtures  peu  productives  :  on 
voit  ainsi  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour 
•mener  cette  contrée  au  degré  de  pros- 
périté agricole  que  présentent  d'autres 
pays  de  l'Europe  moins  bien  dotés  par 
la  nature. 

On  compte  en  Espagne  environ  3 
millions  de  bétes  à  cornes,  près  de  19 
millions  de  moutons,  3  millions  de  porcs 
et  6  à  700,000  chevaux  ou  mulets; 
quelques  races  de  chevaux,  notamment 
fandalouse ,  jouissent  encore  d'un  juste 
renom,  bien  que  la  pureté  n'en  soit  pas  gé- 
néralement conservée  avec  assez  de  soin. 
Le  progrès  u  a  été  très  marqué  depuis 
1803  que  pour  les  moutons,  dont  on 
portait  le  nombre  à  cette  époque  à  12 
millions  seulement.  Ces  troupeaux  four- 
nissent annuellement  86  à  38  millions  de 
livres  pesant  de  laines,  dont  une  grande 
partie  provient  de  mérinos  ;  ce  produit, 
dont  la  supériorité  est  reconnue,  s'élève 
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à  80  millions  de  francs.  On  ne  compte 

qu'une  bête  à  cornes  environ  pour  cinq 
habitants,  ce  qui  forme  une  proportion 
moindre  de  moitié  de  celle  que  présente 
la  Grande-Bretagne. 

Les  autres  produits  agricoles  de  l'Es- 
pagne étaient  évalués ,  d'après  le  cadastre 
terminé  en  1 80  3,  aux  quantités  suivantes  : 
7,301,000  hectolitres  de  vin,  dont  les 
plus  renommés  ,  ceux  de  Malaga,  d'Ali- 
cante,de  Xérès,  deviennent  un  article 
important  de  commerce;  3,600,000  hect. 
d'eau -de -vie,  894,000  hect.  d'huile, 
14,685,000  kilogr.  de  lin  et  de  chanvre, 
48,000  de  coton  d'Iviça,  734,000  de 
soie.  Ces  quantités  n'ont  reçu  qu'un  ac- 
croissement peu  considérable  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Le  pays ,  en  général  dé- 
boisé, n'offre  aucune  forêt  importante.  La 
valeur  brute  totale  des  produits  agricoles 
était  estimée  en  1803  à  1,268,455,000 
fr., à  raison  de  34  fr.  par  hectare  ;  aujour- 
d'hui cette  même  valeur  peut  être  por- 
tée à  1,800,000,000  fr.,  à  raison  de 
50  fr.  par  hectare,  terme  moyen. 

A  ces  produits  nous  devons  ajouter 
ceux  des  mines  si  célèbres  dans  les  temps 
anciens  (vor.  Carthagb).  Celles  de  me- 
taux  précieux  qu'exploitaient  les  Ro- 
mains au  nord  de  la  Péninsule,  n'exis- 
tent plus  que  dans  l'histoire  et  vainement 
depuis  des  siècles  on  a  essayé  d'en  re- 
trouver le  gisement  ;  l'inexpérience  des 
explorateurs,  l'intervention  du  fisc,  les 
événements  politiques ,  n'ont  pas  permis 
de  donner  suite  à  des  opérations  qui  de- 
viendront peut  -  être  un  jour  pour  l'Es- 
pagne, placée  sous  de  plus  favorables  con- 
ditions, la  source  de  richesses  considéra- 
bles. Parmi  les  mines  d'argent  reconnues 
et  explorées  dans  les  derniers  temps, 
nous  devons  désigner  spécialement  celles 
de  Guadalcanal  en  Andalousie.  On  cal- 
culait à  la  fin  du  siècle  dernier  que  les 
mines  royales  de  mercure  d'Almaden, 
dans  la  Manche,  réputées  les  plus  riches 
de  l'Europe,  produisaient  900,000  kil., 
valant  4,500,000  fr.  On  retirait  de  celles 
de  plomb  qui  se  trouvent  sur  presque 
tous  les  points  de  l'Espagne  1 ,600,000  ki- 
logr., et  de  celles  de  fer,  qui  sont  égale- 
ment riches  et  nombreuses,  9,000,000  de 
kil.  Ces  quantités  se  sont  beaucoup  aug- 
mentées depuis.  Dès  1803  la  seule  pro- 
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Yince  deGuipuzcoa  produisait  3,375,000 
kil.  de  fer  très  estimé  :  la  guerre  civile 
a  depuis  considérablement  réduit  cette 
belle  industrie.  L'Espagne  fournit  aussi 
en  petite  quantité  du  cuivre,  du  zinc,  de 
l'antimoine,  etc.  La  houille  se  trouve  par 
bancs  considérables  dans  plusieurs  par- 
ties du  royaume,  notamment  dans  les 
Asturies,  mais  l'exploitation  eo  est  en- 
core peu  avancée. 

L'industrie  manufacturière,  qui  fut 
si  longtemps  dans  l'état  le  plus  pros- 
père en  Espagne,  est  loin  de  s'être  re- 
levée, comme  l'agriculture,  de  l'état  de 
décadence  ou  elle  était  tombée;  les  cau- 
ses principales  de  cette  décadence  furent 
l'expulsion  des  Maures,  qui  formaient 
en  grande  partie  la  population  ouvrière, 
le  monopole  du  gouvernement  étendu 
à  une  foule  d'objets  importants,  enfin  un 
système  de  taxation  exagérée  sur  les  ma- 
tières premières.  Jamais  peut-être  pays 
n'offrit  un  exemple  plus  frappant  des 
conséquences  d'une  administration  vi- 
cieuse sur  la  marche  de  la  production. 
En  1519,  on  comptait  à  Séville  16,000 
métiers  à  soieries ,  qui  employaient 
130,000  ouvriers,  il  n'y  avait  plus  que 
405  métiers  en  1673 ;  ce  nombre  s'est 
relevé  à  2  ou  3,000  seulement  depuis 
cette  époque.  En  1612,  les  draps  de  Sé- 
govie  étaient  considérés  comme  les  plus 
beaux  de  l'Europe  ;  on  en  fabriquait  an- 
nuellement 35,000  pièces,  dont  la  con- 
fection occupait  34,000  ouvriers  :  en 
1788,  il  ne  sortait  plus  des  fabriques  de 
Ségovie  que  4  ou  500  pièces  de  draps 
très  imparfaits.  On  estimait  en  1808  que 
l'Espagne  possédait  78  manufactures  de 
draps  et  lainage,  22  de  toiles,  78  de  tis- 
sus de  coton  et  95  de  tissus  de  soie. 
Quant  à  cette  fabrication  jadis  si  prospère 
d'articles  divers  de  sparterie  (voy.),  elle 
a  presque  entièrement  disparu.  En  1826, 
la  population  industrielle  ne  s'élevait  pas 
à  500,000  individus,  c'est-à-dire  au 
vingt-huitième  de  la  population  totale. 

Les  vicissitudes  du  commerce  de  l'Es- 
pagne n'offrent  pas  un  résultat  moins 
curieux  à  signaler:  immense  encore  au 
xvie  siècle,  il  déclina  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  firent  déchoir  l'industrie.  L'ex- 
ploitation des  mines  du  Nouveau- Monde 
lui  fournit  d'abord  un  aliment  qui  sem- 


blait devr  ir  accroître 
son  importance.  Des  flottes  nombreuses 
allaient  chaque  année  chercher  les  riches 
produits  de  ces  mines.  Vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  on  ne  les  évaluait  pas  à  moins 
de  122  millions,  terme  moyen.  Mais  les 
vastes  possessions  espagnoles  de  l'Amé- 
rique ne  se  peuplaient  qu'aux  dépens  de 
la  mère -patrie.  Tous  ceux  d'entre  les 
régnicoles  qu'excitait  l'esprit  de  spécu- 
lation, c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
capables  d'imprimer  une  heureuse  im- 
pulsion à  la  société,  passaient  les  mers  : 
la  nation  se  trouvait  ainsi  de  plus  en  plus 
livrée  à  une  funeste  langueur.  Bientôt  la 
production  agricole  et  industrielle  fut 
insuffisante  pour  subvenir  aux  besoins 
des  colonies:  il  fallut  avoir  recours  à  l'é- 
tranger, et  ce  fut  avec  l'or  qu'elles  four- 
nissaient qu'on  paya  les  articles  de  pre- 
mière nécessité,  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'obtenir  directement.  La  situa- 
tion de  l'Espagne  se  trouva  dès  lors  bien 
changée  ;  on  ne  pouvait  plus  la  considé- 
rer que  comme  une  sorte  d'entrepôt  où 
venaient  s'échanger  les  métaux  précieux 
d'Amérique  contre  les  articles  fournis 
par  des  peuples  plus  industrieux.  Le 
gouvernement  se  soutenait  par  les  droits 
qui  résultaient  de  cette  vaste  opération , 
et  l'Espagne  allait  se  ruinant  de  jour  en 
jour ,  comme  pour  offrir  une  imposante 
justification  de  ces  hautes  théories  d'é- 
conomie politique,  qui  nous  enseignent 
qu'en  définitive  pour  s'enrichir  il  faut 
produire.  Le  témoignage  irrécusable  des 
chiffres  vient  à  l'appui  de  ces  assertions. 
Ainsi  de  1786  à  1789,  les  possessions 
coloniales  de  l'Espagne  rapportaient  à  ce 
pays,  année  moyenne,  en  marchandises, 
54  millions  de  fr.,et  eo  métaux  précieux 
122  millions  de  fr.  ;  elles  en  recevaient 
en  retour:  en  produits  espagnols,  66 
millions,  et  eo  produits  étrangers,  75 
millions.  L'étranger  fournissait  par  le 
commerce  patent  44  millions,  et  par  la 
contrebande  86  millions;  il  recevait  en 
échange:  en  produits  coloniaux,  15  mil- 
lions de  fr.;  en  produits  espagnols,  28 
millions  de  fr.;  en  métaux  précieux,  87 
millions  de  fr.  Voilà  les  données  qui  ren- 
dent raison  d'une  situation  peut-être  uni- 
que dans  l'histoire  commerciale  du  mon- 
de. On  s'explique,  en  portant  quelque 
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attention  sur  des  résultats  que  nous  ne 
pouvons  ici  qu'indiquer  rapidement, 
comment  l'Espagne,  recevant  chaque 
année  dans  ses  ports  les  galions  chargés 
de  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou,  se  trou- 
vait posséder  quatre  ou  cinq  fois  moins  de 
numéraire  que  la  France.  Necker  portait 
en  effet  en  1782  les  valeurs  monétaires  de 
ce  dernier  pays  à  2,200  millions  de  fr., 
tandis  que  celles  d'Espagne  n'étaient 
évaluées  à  la  même  époque  qu'à  450 
millions  de  fr.;  il  est  clair  que  cinq  an* 
nées  eussent  suffi  pour  doubler  celte 
somme  si  les  trésors  du  Nouveau -Monde 
lui  fussent  restés! 

Depuis  la  grande  révolution  trans- 
atlantique qui  a  enlevé  à  l'Espagne  ses 
immenses  possessions  continentales  du 
Nouveau -Monde,  le  commerce  de  la  mé- 
tropole a  reçu  une  heureuse  impulsion. 
Lia  somme  totale  des  exportations  et  des 
importations  a  diminué,  parce  que  le 
chiffre  de  l'importation  des  métaux  pré- 
cieux a  disparu,  mais  le  montant  de  ses 
exportations  en  produits  indigènes  a 
doublé,  par  suite  des  progrès  de  son 
agriculture.  Ce  commerce  doit  donc  en 
réalité  être  plus  profitable  à  la  nation. 
En  1829,  la  somme  totale  des  importa- 
tions a  été  de  1 14,490,000  fr.,  et  celle 
des  exportations  de  65,547,000  fr.  Parmi 
les  principaux  articles  d'exportation, 
les  blés  et  farines  comptaient  pour 
12,647,000  fr.,  les  laines  pour  près  de 
10  millions,  les  vins  pour  8  millions  et 
demi,  les  fruits  secs  et  frais  pour  7  mil- 
lions et  demi,  le  mercure  pour  2,325,000 
fr.  Parmi  les  principaux  articles  d'impor- 
tation, nous  remarquerons  les  denrées 
coloniales  pour  28,1 18,000  fr.,  les  pois- 
sons salés  pour  7,539,000  fr.,  le  tabac 
pour  8,289,000  fr.,  et  les  tissus  divers 
pour  26,799,000  fr.  Dans  ce  com- 
merce, la  France  et  l'Angleterre  en- 
traient chacune  pour  près  d'un  tiers,  et 
les  colonies  qui  restent  encore  à  l'Es- 
pagne, notamment  Cuba,  qui,  sous  l'in- 
fluence d'un  meilleur  système,  a  pris 
dans  les  derniers  temps  une  si  grande 
importance  [voy.  l'article),  pour  près 
d'un  quart.  Ces  colonies,  qui  ne  forment 
en  étendue  que  le  90e  du  territoire  au- 
trefois possédé  par  cette  nation  en  Es- 
pagne, sont:  1°  les  lies  Canaries  (voy.)y 
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en  Afrique;  2°  Cuba  et  Porto-Ricco,  en 
Amérique;  3°  les  îles  Philippines  (vojr.)t 
avec  uue superficie  totale  del 9,000 lieues 
car.  et  près  de  4  millions  d'habitants.  Ces 
établissements  sont  devenus  un  précieux 
débouché  pour  les  produits  de  l'Espagne. 
Leur  prospérité  croissante  a,  par  suite, 
ranimé  la  navigation  marchande,  bien 
déchue  de  son  ancienne  prospérité,  mais 
qu'alimente  encore  la  pêche  de  la  sar- 
dine et  le  cabotage.  En  1832,  il  est  entré 
dans  les  divers  ports  du  royaume  2,557 
navires,  et  il  en  est  sorti  2,378;  Cadix 
et  Barcelonne  figurent  seuls  pour  moitié 
dans  ces  nombres. 

Quelques  écrivains  se  sont  attachés 
à  établir  que  l'Espagne  dut  avoir  sous  la 
domination  romaine  une  population  qui 
ne  s'élevait  pas  à  moins  de  40  millions. 
Mais  cette  assertion  ne  s'appuie  sur 
aucune  donnée  positive;  il  n'y  a  pas 
non  plus  moyen  d'en  déterminer  le  chif- 
fre dans  des  temps  postérieur*  ;  on  croit 
seulement  pouvoir  inférer,  de  faits  nom- 
breux et  constants,  qu'il  s'est  opéré, 
dans  le  cours  du  xvie  siècle,  sous  l'in- 

I  fluence  du  régime  introduit  par  la  mai- 
son d'Autriche,  une  forte  réduction  dans 
la  population  alors  existante.  C'est  ce 
que  semble  démontrer  ce  nombre  con- 
sidérable de  villes  et  de  villages  aujour- 
d'hui à  peu  près  déserts  que  présente 
l'Espagne.  On  en  compte  149  en  Ara- 
gon, 73  dans  Léon,  87  dans  Valence, 
194  dans  la  Nouvelle- Castille,  308  dans 
la  Vieille-Castille.  Beaucoup  d'autres 
lieux  habités  présentent  une  quantité 
considérable  de  bâtiments  en  ruines; 
enfin  presque  toutes  les  grandes  villes 
ont  vu  diminuer  dans  une  forte  pro- 
portion le  nombre  de  leurs  habitants. 
Ségovie,  qui,  en  1525,  contenait  5,000 
familles,  n'en  renferme  aujourd'hui 
que  2,000;  Tolède  n'a  que  25,000  habi- 
tants, au  lieu  de  200,000  qu'on  y  comp- 
tait autrefois;  Séville,  Grenade,  Cor- 
doue,  ont  subi  des  pertes  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'au  commen- 
cement du  xviii*  siècle  qu'on  peut  obte- 
nir à  ce  sujet  des  renseignements  au- 
thentiques. En  1723,  un  recensemert 
par  feux  porta  le  chiffre  total  de  la  po- 
pulation à  7,625,000  habitants:  c'éUit 

)  son  dernier  terme  de  décroisaemeot.  On 
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la  voit  se  relever  dans  la  suite  par  une 
marche  très  lente  à  la  vérité,  mais  dont 
les  résultai*  sont  toutefois  sensibles:  en 
1769  ,  un  nouveau  recensement  éleva  le 
chiffre  à  9,301,  708  individus;  en  1803, 
on  le  portait  à  10,351,000  individus, 
à  raison  de  550  habitants  par  lieue  car- 
rée. A  partir  de  celte  époque,  l'accrois- 
sement devint  plus  rapide:  ainsi,  en 
1826,  la  population  fut  officiellement 
évaluée  à  13,953,000  individus,  ou  738 
par  lieue  carrée;  en  1834, à  14,186,000; 
si  elle  a  suivi,  comme  il  parait  probable, 
la  même  marche  depuis  cette  époque , 
malgré  les  calamités  qui  ont  pesé  sur  le 
pays,  sa  population  doit  approcher  au- 
jourd'hui de  15  millions  d'habitants.  On 
peut  calculer,  si  son  mouvement  restait  le 
même,  qu'elle  doublerait  en  94  années  : 
il  ne  faut  à  la  population  britannique 
pour  doubler  que  52  ans. 

Cette  population  est  très  inégalement 
distribuée  entre  les  diverses  provinces. 
Quelques-unes  sont  presque  désertes;  la 
population  se  presse  au  contraire  dans 
d'autres.  On  compte  2,100  habitants  par 
lieue  carrée  dans  la  province  de  Ma- 
drid et  dans  le  Guipuzcoa  :  il  n'y  en  a 
que  320  dans  la  Manche,  et  360  dans 
l'Estrémadure.  Sous  le  rapport  de  la  ré- 
partition de  la  population  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  l'Espagne  présente  un 
résultat  à  peu  près  semblable  à  celui 
qu'offre  la  France,  c'est-à-dire  que  le 
quart  de  ses  habitante  environ  est  groupé 
dans  les  villes.  Mais  on  ne  compte  que 
230  villes  en  Espagne  à  raison  de  5,000 
habitants,  terme  moyen  pour  chacune; 
et  tandis  qu'il  y  a  chez  uous  une  de  ces 
villes  par  16  lieues  carrées  de  territoire, 
il  n'y  en  a  qu'une  en  Espagne  par  82 
lieues  carrées;  fait  important  qui  expli- 
que la  faible  influence  qu'exercent  en  gé- 
néral les  cités  dans  les  changements  poli- 
tiques de  ce  pays.  On  compte  actuelle- 
ment en  tout  145  cités  (ciudttties)et  4,350 
villes,  12,495  villages  et  18,871  paroisses. 

D'après  le  recensemeut  de  1803,  le 
clergé  comptait  sur  la  population  totale 
pour  203,298  individus,  ou  1  sur 
50;  plus  de  la  moitié  de  ces  deux  cents 
et  quelques  mille  individus  appartenant 
à  l'Église  étaient  des  moines  ou  reli- 
gieuses. Les  événements  subséquents 


ont  considérablement  diminué  le  nom- 
bre du  clergé  régulier.  En  1835,  on 
comptait  eucore  1,940  couvents  avec 
30,906  religieux.  Le  clergé  espagnol  a 
toujours,  au  reste,  été  proportionnel- 
lement plus  nombreux  qu'en  aucun  au- 
tre état  catholique.  En  1826,  le  pays 
était  divisé  en  61  diocèses  épiscopaux. 
Le  clergé  séculier  se  composait  en  tout 
de  57,892  chanoines,  curés,  vicaires 
etc.,  etc.*  Les  richesses  possédées  par 
l'Église  d'Espagne  sont  immenses  :  vers 
1788  on  estimait  ses  revenus  en  terres, 
maisons,  bétail,  à  150  millions.  En  1812, 
Cabarus  (voy.)  affirmait,  d'après  des  re- 
cherches détaillées  et  basées  sur  des  opé- 
rations cadastrales,  que  le  clergé  possédait 
le  quart  du  capital  territorial,  dont  il  éle- 
vait la  valeur  totale  à  1 2,500,000,000  fr; 
en  outre,  sur  le  produit  total  des  dîmes, 
l'Église  percevait,  vers  1817,  une  somme 
d'environ 80  millions;  son  casuel enfin  ne 
devait  pas  être  au-dessous  de  30  millions 
de  francs:  un  petit  nombre  d'individus 
absorbaient  ainsi  l'énorme  revenu  de 
260  millions  de  francs,  supérieur  à  ce- 
lui de  plusieurs  élats  de  l'Europe.  Les 
révolutions  de  ces  derniers  temps  n'ont 
porté  qu'une  faible  atteinte  à  cette  opu- 
lence, si  peu  en  harmonie  avec  l'esprit 
véritable  du  ministère  évangélique. 

La  noblesse  comptait  dans  le  recen- 
sement de  1803  pour  1,440,000  indi- 
vidus, ou  1  sur  7.  Elle  est  surtout  con- 
centrée dans  les  provinces  septentriona- 
les :  eu  Biscaye  et  dans  les  Asturies  , 
presque  tout  le  monde  est  noble;  dans  la 
Vieille-Castille  (  voy.  Hidalgo),  on 
comptait  1  noble  sur  3  habitants,  et  1 
sur  5  en  Navarre;  mais  cette  noblesse 
était  simplement  nominale  :  les  gentils- 
hommes qui  la  composent  en  grande  par- 


(*)  En  i833 ,  le  Correo  literario  de  Madrid  en  a 
donné  l'état  suivant:  8  archevêque*.  5a  évé- 
que»,  2,393  chanoines,  1,86g  vice-capitulaires, 
16,481  curés,  4,929  vicaires,  17,4*1  bénéficier*, 
u7-?-*7  tonsuré* ,  i5,oi5  sacristains,  3,927  fra- 
ies lais,  61,727  moines  et  24,007  religieuses.  Ou 
estimait  à  3oo  millions  de  frnne*  les  revenus  an- 
nuels du  clergé. Le  décret  du  a5  juillet  iB35,  qui 
ferma  les  couvents  n'ayant  pas  plus  de  12  moi- 
nes, supprima  900  maisons  de  religieux.  Le 
ilérret  du  q  mars  i836  abolit  entièrement  le* 
couvent*,  les  congrégation*  et  le*  ordre*  reli- 
gieux smliuirc*,  mats  il  n'a  pu  eut-or*  être  mi*  a 
exécution.  J.  H.  S. 
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tie  ne  s'en  font  pas  un  titre  pour  obtenir 
quelque  privilège;  ils  exercent  indifférem- 
ment tontes  les  professions;  il  y  «  long- 
temps qu'en  Espagne  la  féodalité  a  cessé 
de  peser  sur  la  population,  et  voilà  pour- 
quoi la  question  aristocratique  n'est  pour 
rien  dans  les  révolutions  qui  l'agitent.  De- 
puis 30  ans,  le  nombre  des  familles  répu- 
tées nobles  a  décru  rapidement  au  travers 
des  guerres  civiles.  On  ne  comptait  plus 
en  1826  qu'environ  400,000  nobles 
(cavalleros,  escaderos  ou  hidalgos),  en- 
tre lesquels  1,323  ducs,  marquis,  comtes 
et  barons,  dont  quelques-uns  possèdent, 
avec  le  titre  honorifique  de  grands  d'Es- 
pagne (vof.  Grandisse  ),  une  immense 
étendue  de  terres.  Le  nombre  des  pro- 
priétaires fonciers,  nobles  ou  non  nobles, 
devait  s'élever  en  tout  à  cette  époque  à 
423,636  individus. 

Formée  du  mélange  de  races  diverses, 
la  nation  espagnole  en  porte  encore  les 
traits  distincts.  La  division  du  pays  en 
plusieurs  états  indépendants  a  longtemps 
empêché  une  fusion  véritable  entre  les 
portions  principales  de  la  population. 
L'Aragonais,  le  Catalan,  leCaslillan,  l'An- 
daloux,  forment  à  bien  des  égards  des  peu- 
pi  es  différents,  dont  les  écrivains  étran- 
gers ont  souvent  confondu  les  mœurs  et 
le  caractère.  Les  institutions  nouvelles, si 
elles  se  consolident,  auront  sans  doute 
pour  effet  d'elTacer  toutes  ces  distinc- 
tions ,  et  de  composer  un  caractère  na- 
tional que  recommanderont  d'éminentes 
qualités,  surtout  un  noble  orgueil,  un 
énergique  amour  de  l'indépendance, 
qui  déjà  dans  ce  siècle  se  sont  signalés 
par  une  lutte  héroïque,  où  toute  la  puis- 
sance napoléonienne  est  venue  échouer. 

Les  géographes  divisent  habituelle- 
ment l'Espagne  en  15  grandes  provinces, 
dont  quelques- unes  ont  titre  de  royaume; 
ce  sont:  la  Biscaye,  le  royaume  de  Na- 
varre, la  Vieille-Castille,  la  Nouvelle- 
Castille,  le  royaume  d'À.ragon,  la  Ca- 
talogne, les  royaumes  de  Valence,  de 
Mayorque,  de  Murcie,  de  Grenade,  l'An- 
dalousie, l'Eatrémadure,  le  royaume  de 
Léon,  la  principauté  des  Asturies,  qui 
doune  son  nom  à  l'héritier  mâle  de  la 
couronne,  et  la  Galice.  Mais  c'est  là  une 
division  SHrannée  qui  n'a  rien  de  réel. 
Sous  le  rapport  administratif  et  finan- 
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cier,  le  territoire,  non  compris  les 
pays  basques  désolés  par  la  guerre  ci- 
vile et  déclarés  en  état  de  siège ,  a  été 
partagé  le  80  novembre  1833  eu  43  pro- 
vinces*; sous  le  rapport  militaire,  il  est 
divisé  en  13  capitaineries  générales,  et 
en  5  gouvernements  d'une  moindre  éten- 
due, mais  indépendants  des  capitaineries 
générales;  ces  gouvernements  généraux 
sont  subdivisés  en  83  autres  gouverne- 
ments subalternes,  dont  27  sont  dits  de 
la  couronne  de  Castille  ,32  de  celle 
d'Aragon  y  et  14  des  Ordres  militaires 
de  Santiago ,  de  Calatravat<f Alcaniata 
et  de  Montesa,  etc.,  aujourd'hui  bien  dé- 
chus de  leur  ancienne  illustration ,  mais 
dont  les  revenus  sont  encore  considéra- 
bles. Sous  le  rapport  judiciaire  enfin,  le 
pays  est  partagé  en  1 2  ressorts  de  cours 
royales  ou  tribunaux  supérieurs,  nom- 
prenant  165  sièges  de  corré^idors  (?>oy.). 

Il  y  a  dans  le  royaume,  pour  l'inslruc- 
ctlon  publique  11  universités,  dont  les 
plus  célèbres  sont  celles  de  Salamanque, 
Compostelle,  Valladolid,  .Tolède,  etc."* 

(")  Le*  43  provinces  de  la  nouvelle  création 
portent  toutes  les  nom»  de  leurs  chefs-lieux  On 
a  voulu  fiiire  disparaître  les  ancienne*  distinc- 
tions historiques  pour  arriver  plus  facilement  à 
la  fusiou  des  intérêts  provinciaux  en  un  seul  in- 
térêt national  et  préparer  Iji  centralisation  des 
affaires.  11  est  à  regretter  que  les  cartes  les  plut 
récentes  et  les  derniers  ntutisticien*  ,  comme  par 
exemple  M.  Schuhert  (Manuel  de  Statistique  gê- 
nerait, t.  III,  i83Gl,  n'aient  pas  cucore  adopté 
cette  division  officielle.  A  la  tête  de  l'administra- 
tion des  province*  sont  placés  des  fonctionnai- 
re» analogues  a  uos  préfet»  et  portant  le  titre  de 
delegado  ;  elles  sont  subdivisées  en  districts  (par* 
lido)  administrés  par  des  subdclégués.  Les  délé- 
gués qui  ont  pour  chef  hiérarchique  immédiat  le 
ministre  de  l'intérieur  (del/omemto),  sont  assisté* 
et  contrôles  dans  leurs  fonction*  pur  le  conseil 
électif  de  la  amputation  provinciale,  comme  les  al* 
codes  (x'ojr.)  le  sont  par  les  municipalités  ou  «raa- 
:ami*ntos,  réorganisé*  par  décret  du  a3  juillet 

isa.  s. 

(**)  M.  Schuhert  compte  ii>  universités  dont 
Salamanque,  Valladolid  et  Alcala  de  Hennrès 
étaient  autrefois  qualifiées  de  majore»,  et  tontes 
les  autresdem«nor«*.  Cependant  il  j  en  a  aujour- 
d'hui 8  complètes,  c'est-a-dire  rcuuisaant  toutes 
les  faculté»  ;  ce  sont,  suivant  l'ordre  de  leur  im- 
portance actuelle  :  Valence,  Valladolid,  Sara- 
goste,3*int-Jacque*  de  Losopos  telle,  Séville,Gre- 
iiadi*  Cerver.i  et  Salamanque,  hien  «Ici  hue,  com- 
me l'on  voir,  de  son  a  m  ienne  splendeur  et  livrée 
aujourd'hui  à  un  sombre  esprit  monacal.  Ce* 
8  universités  remues  étaient  fréqnentéa*  en  i8»6 
par  7,71 8  étudiants,  dont  g58  théologiens  seale- 
incnt,  le  clergé  étant  formé  don»  le»  56  séminai- 
res on  collège*  du  royaume.  S. 
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Le  peuple  est  dans  l'état  actuel  privé  de 
toute  instruction:  aussi  la  statistique  cri- 
minelle ne  présente  dans  aucun  autre 
pays  de  l'Europe  une  égale  proportion 
de  crimes  contre  les  personnes.  En  1826, 
on  comptait  qu'il  y  avait  eu  1,233  meur- 
tres consommés  (ou  1  sur  10,000  ha- 
bitants), et  1,773  tentatives  de  meurtre 
avec  blessures  graves  (ou  1  sur  7,000  ha- 
bitants). A  la  même  époque,  on  ne  comp- 
tait pas  en  Espagne  moins  de  300,000  va- 
gabonds ,  mendiants,  contrebandiers, 
etc.  :  c'est  1  sur  35  habitants. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie 
constitutionnelle,  réglée  conformément 
aux  principes  établis  dans  l'acte  voté  par 
les  cortès  actuelles ,  le  8  juin  1837;  cet 
acte,  qui  a  remplacé  Ycstaluto  real 
depuis  que  nous  avons  rédigé  l'article 
Cortès,  institue  un  roi  qui  sanctionne 
et  promulgue  les  lois,  et  deux  cham- 
bres égales  en  droits  pour  les  délibé- 
rer, savoir  :  un  sénat  et  une  chambre 
des  députés.  Les  députés  sont  élus  di- 
rectement par  les  citoyens,  à  raison 
d'un  député  par  50,000*  habitants.  Les 
sénateurs  sont  nommés  par  le  roi,  sur 
une  liste  triple  que  lui  présentent  les  élec- 
teurs. Le  sénat  ne  doit  former  en  nombre 
que  les  trois  cinquièmes  de  l'autre  cham- 
bre. Ces  institutions  sagement  enten- 
dues pourraient  assurer  à  l'Espagne  cette 
existence  libre  et  prospère  qu'elle  ap- 
pelle de  ses  vœux,  mais  malheureuse- 
ment la  continuation  de  la  guerre  civile 
ne  leur  a  permis  encore  ni  de  s'asseoir, 
ni  de  se  développer.  Une  telle  situation 
ne  peut  aussi  que  perpétuer  le  désordre 
des  finances,  qui  est  la  plaie  de  ce  pays. 
En  1833,  les  revenus  publics  se  sont 
composés  des  sommes  suivantes,  éva- 
luées dans  les  budgets  espagnols  en  réaux 
(leréauéquivautàun  peu  plusdu  quart  de 
notre  franc)  :  impôt  sur  la  consommation 
ou  rentes  provinciales,  35,100,000  fr.; 
dîmes,  10,800,000  francs;  douanes  et 
tabacs,  24,300,000  francs;  impôt  sur  le 
sel,  16,200,000  fr.;  timbre,  5,400,000 
fr.;  impôts  sur  les  maisons,  16,200,000 
fr.;  taxes  diverses,  32,400,000  fr. ;  sur 
le  fond  d'amortissement,  2 1 ,600,000  fr.; 
tout,  162,000,000  francs.  Les  dépenses 
ont  été  comme  suit:  liste  civile  et 
département  des  affaires  étrangères , 
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16,740,000  fr.  ;  département  de  l'inté- 
rieur, 2,160,000  fr.;  id.  de  la  justice, 
4,860,000fr.;id.desfinances,21,606,000 
fr.  ;  id.  de  la  guerre,  64,800,000  fr.;  id. 
de  la  marine,  1 1,340,000  fr.  ;  intérêt  de 
la  dette  étrangère,  56,160,000  fr.;  total: 
177,666,000  fr.  Le  déficit  est  par  con- 
séquent de  15  millions  de  fr.;  il  a  été  bien 
plus  considérable  encore  dans  les  années 
précédentes.  L'ensemble  de  la  dette  pu- 
blique, que  grossissent  de  temps  à  autre 
de  nouveaux  emprunts  péniblement  con- 
tractés et  toujours  plus  onéreux,  est  éva- 
lué à  4  milliards. 

Dans  cette  situation  financière  si  fâ- 
cheuse, l'état  militaire  reste  hors  de 
proportion  avec  l'étendue  du  territoire 
et  les  besoins  actuels  de  la  guerre.  L'ar- 
mée se  monte  à  environ  93,000  hommes, 
savoir:  garde  royale,  5,600  hommes; 
infanterie  de  ligne,  40,000  hommes;  ca- 
valerie, 8,000  hommes;  artillerie,  5,500 
hommes,  milice  provinciale,  34,000 
hommes.  Le  matériel  consiste  en  5,500 
bouches  à  feu.  La  flotte,  jadis  si  puissante, 
se  compose  de  56  bâtiments,  dont  26 
vaisseaux  de  ligne  ou  frégates,  la  plu- 
part hors  d'état  de  tenir  la  mer*. 

On  peut  consulter  sur  la  géographie 
et  la  statistique  dv  l'Espagne:  Diceiona- 
rio  géographie  o-historico  de  EsjMina, 
por  la  rcal  Academia  de  la  Htsloria, 
Madrid,  1802,  in-4°;  don  Seb.  Muïano, 
Diceionario  geograjieo  e  sUuustico  de 
Espana  y  Portugal,  Madrid,  1826  et 
an.  suiv.,  t.  I-VI1I ,  in-4°;  comte  A.  de 
Laborde,  f'ojage  pittoresque  et  histori- 
que en  Espagne,  Paris  1807-1815, 
4  vol.  in-fol.,  et  Itinéraire  descriptif 
de  l'Espagne ,  nouv.  édit.  Paris,  1 827,  cl 
suiv.,  6  vol.  in-8°  avec  atlas  ;  Moreau  de 
Jonnès,  Stati  stique  de  l'Espagne,  Paris, 
1834  ,  un  vol.  in  -8°,  travail  intéressant 
auquel  nous  avons  fait  de  nombreux  em- 
prunts pour  cette  notice. 

2°  Histoire.  L'Espagne  fut  primitive- 
ment habitée  par  un  peuple  appelé  Ibé- 
riensou  Hisp/iniens,  et  formé, selon  toute 

(*)  Ajoutons  que  le»  priuHpaux  ordre»  do 
royaume  sont  l.i  Toi'on-d'Or,  le»  ordres  de  Char- 
les III,  de  Saint-Ferdinand ,  de  Saint-Hrrmene- 
gilde,  d'hal.ellc- la -Catholique,  l'ordre  delà 
Marine,  et  •-«•lui  de  Marie-Louise  pour  les  da- 
mes.Cc  dernier,  rominc  la  Toison-d'Or,  est  avant 
tout  un  ordre  de  cour.  J.H.S. 
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apparence,  du  mélange  d'anciennes  colo- 
nies africaines,  phéniciennes  et  gauloises. 
Devenus  maîtres  de  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  les  Carthaginois  s'emparè- 
rent de  la  côte  orientale  d'Espagne  et  y 
formèrent  de  puissants  établissements 
A  l'époque  où  commença  la  grande  lutte 
entre  Carthage  et  Rome,  l'Espagne  dé- 
pendait presque  en  entier  de  la  première 
de  ces  deux  républiques  célèbres  qui 
était  parvenue  à  faire  des  tributaires  ou 
des  alliés  de  tous  les  nombreux  peuples 
anciens  habitants  de  ce  pays  {voy.  Ibi> 
biens,  Celtibérieics,  Cantabbes,  etc.). 
Après  la  bataille  de  Zama  qui  décida 
en  faveur  des  Romains  l'issue  de  la  se 
conde  guerre  Punique,  l'Espagne  fut  en 
levée  aux  Carthaginois:  Rome  s'y  intro- 
duisit et  en  fit  graduellement  la  con- 
quête; mais  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
rencontrer  une  vive  résistance  de  la  part 
de  ces  peuples  aguerris  et  jaloux  de  leur 
indépendance.  Les  plus  habiles  généraux 
delà  république  y  lurent  successivement 
envoyés.  Le  siège  de  Numance  [voy.), 
qui  dura,  quatorze  ans,  est  un  des  plus 
beaux  faits  militaires  de  l'antiquité. 

Lorsqu'éclalèrent  les  longues  et  san- 
glantes dissensions  qui  préparèrent  la 
chute  de  la  liberté  romaine,  la  Pénin- 
sule en  devint  souvent  le  théâtre.  Serto- 
rius  (voy.),  qui  la  gouvernait  avec  jus- 
tice, y  défendit  longtemps  la  faction  de 
Marius  contre  les  lieutenants  de  Sylla. 
Des  mains  de  ce  général, la  province  tomba 
dans  celles  de  Pompée,  qui  se  vil  bientôt 
obligé  de  la  livrer  à  César  avec  le  monde 
entier.  Sous  l'empire,  la  Péninsule  fut 
divisée  en  trois  parties  principales  :  la 
Taragonaiseaunord,  la  Baetique  au  sud, 
et  la  Lusitanie  (Portugal)  à  l'ouest.  Elle 
reçut,  comme  la  Gaule,  les  institutions 
municipales  par  lesquelles  les  Romains 
surent  pendant  plusieurs  siècles  main- 
tenir les  peuples  sous  leur  domination. 
L'Espagne  parvint  dans  celte  longue  pé- 
riode à  un  haut  degré  de  prospérité. 

Lors  de  la  dissolution  de  l'empire  ro- 
main, au  commencement  du  ve  siècle,  les 
Vandales,  les  Suèves  et  les  Alains,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  la 
Gaule,  franchirent  en  405  les  Pyrénées 
et  se  répandirent  dans  la  Péninsule,  où 
nui  II-  résistance  ne  pouVait  leur  être  op- 

Eneyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X, 


posée  ;  les  Vandales  s'établirent  en  Bal- 
tique, les  Suèves  en  Galice  et  les  Alains 
en  Lusitanie  :  ces  derniers  se  soumirent 
peu  après  aux  Vandales.  Mais  bientôt  de 
nouveaux  conquérants  suivent  la  roule 
qui  leur  a  été  tracée.  Les  Visigoths  (voy.)t 
après  avoir  lutté  quelque  temps  dans  le 
midi  de  la  Gaule  où  ils  formaient  un 
vaste  état, prennent  la  résolution  dépasser 
en  Espagne  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Ataulf  (voy.),  qui  s'empare  en  415  de 
Barcelone  ;  Euric,  un  de  ses  successeurs , 
achève  de  conquérir,  en  472  ,  toutes  les 
parties  de  la  contrée  où  dominaient  en- 
core les  Romains.  La  Péninsule  se  trou- 
va alors  partagée  entre  deux  royau- 
mes ,  celui desSuèveset  celui  des  Goths; 
bientôt  il  n'y  en  eut  plus  qu'un  seul ,  le 
roi  Léovigilde  ayant  mis  fin  en  584  à  la 
puissance  des  Suèves  en  Espagne. 

La  monarchie  des  Goths  subsista  jus- 
qu'au commencement  du  viii*  siècle;  des 
troubles  religieux  agitèrent  le  règne  de  la 
plupart  de  ces  princes.  Les  Goths  avaient 
adopté  l'hérésie  d'Arius  :  introduite  par 
eux  dans  le  pays,  elle  y  rencontra  une  vive 
opposition  de  la  part  des  évéques  ;  les 
rois  se  prononcèrent  tantôt  pour,  tantôt 
contre.  Parmi  ces  querelles,  le  pouvoir 
s'énerva  et  passa  graduellement  aux  mains 
des  grands  et  du  clergé;  tout  se  décidait 
en  concile,  le  trône  même  était  devenu 
électif.  Les  Arabes,  dont  les  conquêtes 
rapides  embrassaient  alors  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  songèrent  à  profiter  de  l'é- 
tat d'anarchie  et  de  faiblesse  où  se  trou- 
vait plongée  l'Espagne.  L'an  711  deJ.-C. 
(92  de  l'hégyre),  Mousa,  lieutenant  du 
khalife  "Walid,  passa  en  Espagne  avec 
une  puissante  armée;  la  bataille  de  Xé- 
rès, où  le  roi  Roderic  trouva  la  mort, 
mit  fin  à  la  monarchie  des  Goths;  la 
Péninsule  entière  passa  sous  le  joug  des 
Musulmans.  Peu  après  cette  conquête, 
la  première  dynastie  des  khalifes,  celledes 
Omméiades  (voy.),  ayant  été  renversée 
du  trône  par  les  Abassides  (voy.),  un  reje- 
ton de  la  famille  déchue  nommé  Abd-el- 
rahman  parvint  à  se  rendre  en  Espagne 
où,  reconnu  khalife  à  Cordoue  en  456,  il 
opéra  de  la  sorte  le  démembrement  du 
grand  empire  des  Arabes.  Le  khalifat 
de  Cordoue  (  voy.  )  fut  lui  -  même  dé- 
dans le  xie  siècle  par  suite  de 
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l'extinction  de  la  dynastie  des  Qmroeia- 
des  :  alors  les  lieutenants  du  prince  s'é- 
rigèrent eu  rois  tians  les  principales  vil- 
les du  midi  ef  du  cenire  de  la  Péninsule. 

Cependant  une  poigpée  de  Golhs  s'é- 
tait, lors  du  renversement  de  la  mo- 
narchie, réfugiée  dans  les  montagnes 
des  Asturies  (  voy.);  là,  dans  une  re- 
traite presque  inaccessible,  ces  restes  de 
la  race  gothique,  parvinrent  à  se  main- 
tenir par  une  héroïque  constance  con- 
tre les  efforts  des  conquérants.  C'est 
le  berceau  du  royaume  de  Léon  (voy.), 
dont  Alfonse  Ier  le  Catholique  peut 
être  regardé  tomme  le  véritable  fon- 
dateur; car  l'existence  du  prince  Pélage, 
dontle  nom  se  trouve  inscrit  dans  les  ta- 
bles chronologiques,  est  tout  aussi  dou- 
teuse que  celle  de  notre  Pharraund  ou 
Pharamoud;  les  divisions  qui  ne  lardè- 
reut  pas  à  éclater  parmi  les  états  maures 
favorisèrent  les  progrès  du  nouveau 
royaume  chrétien  dont  il  faut  rapporter 
rétablissement  définitif  au  milieu  du  vin*' 
siècle.  La  délivrance  de  la  patrie  fut  hâ- 
tée par  des  exploits  chevaleresques  dont 
Je»  célèbres  romanceros  nous  on  t  conservé 
les ouvenir.  L'Espagne  offrit,  pour  ainsi 
dire,  à  cette  époque  mémorable  un  champ 
de  bataille  perpétuel,  dont  le  terrain,  dis- 
puté pied  à  pied,  dut  enfin  rester,  après 
une  lutte  de  près  de  six  siècles,  aux  an- 
ciens possesseurs  du  pays. 

Au  commencement  du  xie  siècle,  il 
exjslail,  outre  le  royaume  de  Léon,  un 
comte  de  Castille  (vo/\)qui  ne  tarda  pas 
à  être  érigé  en  royaume,  un  comte  qe 
Barcelone  [yoy.)t\u\  relevait  delà  France, 
et  un  royaume  de  Navarre  (voy.)  dont 
le  souverain,  don  Sanche,  dit  le  Grand  , 
se  trouva  en  mesure  de  réunir, en  1035, 
1rs  diverses  principautés  espagnoles,  à 
l'exception  du  comté  de  Barcelone.  Sui- 
vant l'usage  funeste,  alors  consacré ,  il  lit 
entre  ses  trois  fils  le  partage  de  ses  états: 
don  Garcie  l'ainé  eut  la  Navarre,  don 
Ramire  l' Aragon  (voy.)t  qui  fut  détache 
de  ja  Navarre  pour  former  un  royaume 
nouveau;  Castille  et  Léon  échurent  à 
Ferdinand  1er. De  ces  princes  descendi- 
rent trois  séries  de  rois  qui  gouvernèrent 
les  royaumes  chrétiens  jusqu'à  leur  réu- 
nion totale  au  milieu  du  xve  siècle,  réu- 
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ment  la  monarchie  espagnole.  Elle  s'o- 
péra en  14G!)  par  le  mariage  de  Ferdi- 
nand-le-Calholique,  possesseur  du  trône 
d'Aragon,  auquel  avait  été  précédemment 
annexé  le  comté  de  Barcelone,  avec  Isa- 
belle, héritière  du  royaume  de  Castille  et 
de  Léon;  appuyé  sur  les  forces  de  ces  di- 
vers états ,  Ferdinand  résolut  de  mettre  fin 
à  la  domination  mauresque  en  Espagne, 
qui,  graduellement  ruinée  par  ses  prédé- 
cesseurs ,  ne  se  composait  plus  alors  que 
du  seul  royaume  de  Grenade  (voy  ).  Il 
consomma  en  effet  celte  grande  entre- 
prise en  1492,  et  prononça  l'expulsion 
des  Maures  hors  du  territoire  de  la  Pé- 
ninsule. Enfin,  ayant  dépossédé  violem- 
ment, en  1512,  Jean  d' Albret  du  royau- 
me de  Navarre,  l'Espagne,  des  Pyrénées 
au  détroit  de  Gibraltar,  se  trouva  réunie 
sous  son  autorité.  Tout  concourut  à  fa- 
voriser la  grandeur  de  cette  puissance  : 
le  génie  de  Colomb  la  dota  d'un  nouveau 
monde,celui  de  Charles-Quint  lui  assura 
la  prépondérance  politique  sur  l'ancien. 

Ce  célèbre  petit-fils  de  Ferdinand  le- 
Catholique  (voy.  les  articles  Charles  et 
les  articles  Ferdinand),  dans  la  per- 
sonne duquel  se  trouva  réunie  par  héri- 
tage ou  par  conquête  une  grande  partie 
de  l'Europe,  consommaen  Espagne  la  ré- 
volution intérieure  que  son  aïeul  avait 
commencée.  Il  détruisit  complètement  les 
institutions  libres  de  Castille  et  d'Ara- 
gon (voy.  Cortës),  qui  s'étaient  main- 
tenues au  travers  de  la  grande  lutte  avec 
les  Maures  et  qui  avaient  sans  doute  con- 
tribué à  susciter  l'énergie  nécessaire  pour 
les  vaincre.  Le  sombre  et  fanât ique  Phi- 
lippe II,  son  successeur,  rendit  plus  pe- 
sante encore  cette  domination  absolue. 
Alors  la  décadence  de  l'Espagne  com- 
mença. Précipitée  dans  une  série  de 
guerres  sanglantes  par  le  zèle  ardent  de 
Philippe  contre  les  doctrines  nouvelles, 
elle  se  vit  enlever  une  partie  du  magni- 
fique héritage  de  la  maison  deBourgogne. 
La  défaite  et  la  dispersion  de  la  célèbre 
armada  (voy.)  ruina  sa  marine;  se»  fi- 
nancess'épuix-i  entà  soudoyer  dans  toute 
l'Europe  les  champions  du  catholicisme. 
Les  pi  inecs  dont  les  règnes  suivirent  n'é- 
taient pas  appelés  à  rendre  à  la  monarchie 
espagnole  son  ancien  éclat;  Philippe  IV 


oion  fameuse  qui  constitua  définitive-    fit  de  vains  efforts  pour  la  relever,  tou- 
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rises  furent  malheureuses; 
nue  révolution  lui  fit  perdre,  en  J 640, 
la  domination  du  Portugal.  Charles  II, 
dernier  prince  de  celte  race  dégénérée, 
étant  mort  sans  héritier  en  1 700,  la  cou- 
ronne passa  en  vertu  du  testament  de  ce 
prince,  accepté  par  Louis  XIV,  à  Phi- 
lippe d'Anjou  ,  petit-fils  de  ce  monarque; 
mais  cet  avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  à  l'un  dea  trônes  de  Charles- 
Quint,  fut  le  signal  d'une  longue  et  ter- 
rible guerre,  dite  de  la  succession  d'Es- 
pagne (vojr.  Succession),  qui  mit  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perle.  Le  traité 
d'Utrecht  (uo/.),  en  1713,  vint  pacifier 
l'Europe.  Philippe  V  fui  reconnu  par  les 
puissances,  mais  l'Espagne  perdit  ce  qui 
lui  restait  de  son  ancienne  domination 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Toutefois 
bornée  à  son  territoire  péninsulaire  et 
à  ses  immenses  possessions  d'Amérique, 
elle  pouvait  encore,  sous  une  administra- 
tion éclairée,  prendre  rang  parmi  les 
premières  puissances  de  l'Europe. 

On  ne  saurait  confondre  dans  une 
commune  réprobation  le  gouvernement 
dea  rois  de  la  maison  de  Bourbon  avec 
celui  des  princesde  la  maison  d'Autriche. 
Philippe  Y  et  ses  successeurs  tentèrent 
à  diverses  reprises  d'imprimer  un  nou- 
veau cours  aux  destinées  de  ce  pays, 
leur  éloignement  héréditaire  pour 
institutions  politiques  qui  seules  pou- 
vaient le  régénérer,  frappa  d'impuissance 
toutes  leurs  tentatives,  et  en  définitive, 
l'Espagne  continua  de  déchoir. 

L'issue  de  la  guerre  de  succession  avait 
changé  sa  situation  politique:  d'ancienne 
ennemie,  l'Espagne  était  devenue  ralliée 
naturelle  de  la  France.  Ces  nouveaux 
rapports  ne  lardèrent  pourtant  pas  à 
élre  troublés.  Le  désir  que  Philippe  V 
éprouvait  de  revenir  sur  la  renonciation 
au  trône  de  France,  qui  lui  avait  été 
imposée  par  le  traité  d'Utrecht,  servit 
de  prétexte  à  son  ambitieux  ministre, 
le  cardinal  Albéroni  (  voy.) ,  pour  sus- 
citer en  1717,  une  nouvelle  guerre  qui 
devint  générale  et  où  les  armes  de  l'Es- 
pagne brillèrent  de  quelque  éclat.  Les 
traités  de  Séville  (1729)  et  de  Vienne 
(1731  )  terminèrent  pour  un  temps  les 
dissensions  de  l'Europe.  Revenue  à  l'ai- 
de la  France,  l'Espagne  se  trouva 
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eugagée  peu  d'années  après  dans  la  que- 
relle de  cette-puissance  avec  l'Empire.  En 
17  34,  une  armée  espagnole  pénétra  dans 

le  royaume  de  Naples  et  en  fit  la  con- 
quête, ainsi  que  de  la  Sjcile,  et  le  3  juil- 
let 1735,  le  prince  don  Carlos,  fila  de 
Philippe  V ,  qui  commandait  cette  armée 
se  fit  couronner  roi  des  Deux-Siciles  à 
Palerme.  Le  traité  de  Vienqe  de  1788, 
reconnut  ce  prince  comme  légitime  pos- 
sesseur de  ce  royaume, moyennant  aban- 
don, en  faveur  de  l'Empire,  des  droits 
que  les  précédents  traités  loi  avaient  ac- 
cordés sur  d'autres  états  d'Italie.  Ce  fut 
ainsi  que  la  maison  de  Bourbon  parvint 
à  un  troisième  trône  en  Europe.  A  Phi- 
lippe V  succéda  Ferdinand  VI,  prince 
modéré  et  équitable ,  mais  sans  énergie 
pour  le  bien.  Il  mourut  sans  héritier  en 
1759,  et  son  frère  don  Carlos  qui  régnait 
à  Naples  se  vit  appelé  au  trône  d'Espa- 
gne. Ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  Char- 
les III  et  à  l'article  Bouaaoïr,  ce  prince 
en  quittant  l'Italie ,  régla  l'ordre  de  suc- 
cession pour  les  deux  royaumes,  par  une 
pragmatique  conforme  aux  transactions 
européennes,  qui  veulent  que  les  trois 
trônes  de  la  maison  de  Bourbon  soient  à 
tout  jamais  distincts.  En  vertu  de  cet 
acte,  Ferdinand,  son  troisième  fils,  monta 
sur  le  trône  des  Deux-Siciles,  à  l'exclu- 
sion de  Carlos  son  second  fils,  destiné 
à  lui  succéder  en  Espagne,  Palné  étant  im- 
bécile. 

Le  règne  de  Charles  III  subit  l'heu- 
reuse influence  du  génie  philosophique 
de  son  siècle.  Des  ministres  imbus  des  lu- 
mières nouvelles,  tels  que  d'Arauda, 
Campomanès  et  Florida  Blanca  (voy.  ces 
noms),  introduisirent  d'importantes  ré- 
formes dans  plusieurs  parties  de  l'admi- 
nistration ;  les  sciences  et  les  arts  furent 
encouragés;  d'utiles  établissements  pri- 
rent naissance:  il  faudrait  remonter  bien 
haut  dans  les  annales  de  la  royauté  en 
Espagne,pour  trouver  un  nom  aussi  digne 
des  respects  de  la  nation  que  celui  du  i 
narque  qui  annula  presque 
l'inquisition  et  détruisit  l'ordre  des  jé- 
suites. Signalons  encore  un  autre  acte  po- 
litique de  ce  règne,  le  fameux  pacte  de 
famille,  conclu  en  1761,  pour  cimenter 
l'union  entre  les  diverses  branches  ré- 
gnantes de  la  maison  de  Bourbon. 
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Charles  IV  monta  sur  le  Irène  en  1788 
et  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  la  ré- 
volution française  ;  honnête  homme,  mais 
dépourvu  de  la  plupart  des  qualités  qui 
font  un  roi,  ce  prince,  au  lieu  de  gou- 
verner les  autres,  dut  nécessairement 
être  gouverné  lui-même.  Ce  fut  aux 
mains  du  célèbre  Manuel  Godoy  (vojr.), 
créé  depuis  prince  de  la  Paix ,  qu'il  remit 
le  sort  de  son  état.  Sous  cette  adminis- 
tration dont  on  a  trop  méconnu  la  ten- 
dance libérale  et  éclairée ,  l'Espagne  rom- 
pit d'abord  les  liens  qui  l'unissaient  à  la 
France  pour  faire  cause  commune  avec 
l'Europe  contre  l'anarchie  sanglante  qui 
menaçait  la  société,  puis  elle  y  revint  dès 
qu'un  gouvernement  régulier  eut  pris  la 
place  des  pouvoirs  révolutionnaires.  Un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut 
conclu  avec  la  république  française,  en 
1796.  Ainsi  Napoléon,  à  son  avènement, 
trouva  rétablis  entre  les  deux  peuples 
ces  rapports  d'amitié  et  de  bon  voisinage 
qui  duraient  depuis  un  siècle.  Toutefois, 
il  ne  crut  pas  voir  dans  un  tel  état  de 
chosesde  suffisantes  garanties.  Imitateur 
de  la  politique  de  Louis  XIV,  il  résolut , 
en  1808,  d'enlever  l'Espagne  à  la  maison 
de  Bourbon  pour  la  donner  à  un  prince 
de  sa  famille.  Des  dissensions  intestines, 
dont  l'origine  n'est  pas  parfaitement 
éclaircie  encore,  secondèrent  l'accomplis- 
sement de  ses  volontés.  La  révolution  fut 
promptemeot  consommée;  le  roi  Char- 
les IV  et  son  fils  Ferdinand  livrèrent 
d'eux-mêmes  leurs  personnes  aux  mains 
de  Napoléon,  qui  donna  cette  couronne  à 
son  frère  Joseph,  alors  roi  de  Naplea,  et 
ainsi  transféré  par  décret  impérial  d'un 
trône  à  un  autre.  Mais  la  nation  ne  se  sou- 
mit pas  comme  la  famille  royale  :  une 
guerre  meurtrière  pour  la  France  éclata 
sur  presque  tous  les  points  du  territoire. 
L'Angleterre  vint  en  aide  à  ces  héroï- 
ques efforts,  et  les  désastres  qu'éprou- 
vèrent alors  nos  armes  dans  la  Péninsule, 
contribuèrent  puissamment  à  ébranler  le 
colosse.  Enfin  il  tomba  en  1814  ;  l'Espa- 
gne recouvra  son  indépendance  et  le  des- 
cendantdePhilippeVson  royaume.  Alors 
s'ouvrit  entre  la  couronne  et  le  peuple, 
entre  deux  principes  pohti<|ues ,  le  pou- 
voir absolu  et  la  liberté,  une  autre  lutie  qui 


du  sol ,  pour  réveiller  l'énergie  nationale, 
avaient  cru  devoir  ressusciter  le  souvenir 
des  vieilles  franchises  anéanties  depuis 
deux  siècles.  Une  constitution  presque 
républicaine  avait  été  donnée  au  pays  en 
1 8 1 2.Ferdinand  VII,  rétabli  sur  le  trône, 
dominé  par  de  fatales  influences,  déchira 
sans  le  remplacer  ce  pacte  fondamental. 
Méconnaissant  l'esprit  du  siècle  et  le 
vœu  national,  il  voulut  faire  rétrograder 
l'Espagne  de  trente  ans  :  toutes  les  insti- 
tutions anciennes  qui  formaient  le  cor- 
tège du  pouvoir  absolu  furent  rétablies; 
l'inquisition  elle-même  reparut.  Alors 
le  parti  libéral  prépara  une  nouvelle  ré- 
volution. 

Le  signal  en  fut  donné  le  1er  janvier 
1820,  dans  l'île  de  Léon,  par  Riego 
et  Quiroga  {voy.  ces  noms);  le  mouve- 
ment se  propagea  avec  rapidité,  et  la 
constitution  de  1 8 1 2 ,  proclamée  par  l'ar- 
mée, dut  être  acceptée  et  jurée  par  le 
roi  ;  mais  bientôt  les  ennemis  du  nouveau 
régime  se  rallièrent  et  la  guerre  civile 
commença  dans  les  provinces  du  nord. 
Au  dehors  aussi,  les  principes  de  la  sai  nte- 
alliancequi  triomphaient  alors  coalisaient 
les  rois  contre  le  triomphe  de  la  constitu- 
tion espagnole;  sou  arrêt  fut  porté  au  con- 
grès de  Véroue ,  en  1 822,  et  Louis  XVIII 
se  chargea  de  l'exécuter.  En  1823 
armée  française,  sous  les  ordre 
d'Angouléme,  renversa  le  gouvernement 
existant  Ferdinand  reprit  l'exercice  du 
pouvoir  absolu.  On  sait  quelles  sanglantes 
exécutions  signalèrent  cette  période  dés- 
honorante de  son  règne. 

La  mort  de  ce  prince  arrivée  en  1833 
devint  le  signal  d'un  important  change- 
ment. L'opinion  publique  qu'il  avait  con- 
tenue dut  enfin  obteuir  satisfaction.  Le 
ministre  Zea  (voy.),  qui  croyait  pouvoir 
maintenir  le  despotisme  en  le  mitigeant 
avec  habileté,  fut  obligé  de  quitter  le 
pouvoir. Uneconsiitution  fut  accordée  au 
pays  par  la  couroune,  sous  le  titre  de 
statut  royal;  mais  cette  concession  ne 
parut  pas  suffisante  au  parti  exalté:  à  la 
suite  d'une  insurrection  militaire  qui 
eut  lieu  à  la  Granja  le  15  août  1836,  la 
constitution  de  1812  lut  proclamée  une 
troisième  fois,  pour  être,  l'annéesui  vante, 
amplement  modifiée  par  les  corlès,  et 
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n'est  pas  terminée  encore.  Les  défenseurs  |  adaptée,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
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AUX  conditions  de  1*  monarchie  repré- 
sentative. Ajoutons  qu'aucun  de  ces 
changements  politiques  n'a  été  reconnu 
par  l'alné  des  princes  de  la  maison  royale, 
don  Carlos  (  voy.  ),  qui  a  refusé  d'adhé- 
rer au  statut  de  famille  rendu  par  son 
frère  Ferdinand  VII  le  29  mai  1830. 
Ce  statut  avait  pour  objet  d'annuler  la 
loi  de  succession,  faite  en  1713  par 
Philippe  V,  et  en  vertu  de  laquelle  les 
femmes  n'étaient  appelées  à  la  couronne 
qu'au  défaut  de  tous  les  mâles  de  la  li- 
gnée. Ce  sont  les  principes  antérieurs, 
dit» delà  succession  castillane ,  que  Fer- 
dinand a  voulu  faire  revivre,  et  sur  les- 
quels reposent  les  droits  de  sa  fille,  la 
jeune  reine  Isabelle  II.  Don  Carlos  qui 
n'a  pas  voulu  les  reconnaître  s'est  érigé 
en  roi  dans  les  provinces  septentrionales; 
et  aidé  par  l'absolutisme  européen,  il 
entretient,  depuis  quelques  années,  une 
cruelle  guerre  civile  dans  sa  patrie. 

Voici  la  liste  des  rois  depuis  la  réu- 
nion des  divers  royaumes. 

Ferdihaicd  V  et  Isabelle  I",  en  1474 

Philippe  1er  d'Autriche,  mort  en. . .  1 506 

Jeakke,  se  femme,  seule,  morte  en  1516 
Charles  !•'(  aiarles-Quint), abdi- 


que en   1556 

Philippe  II,  mort  en   1 593 

Philippe  III,  mort  en   1621 

Philippe  IV,  mort  en   1665 

Chah  les  II,  mort  en   1700 

Philippe  V,  de  France,  abdique  en  1724 

Louis  I*%  mort  en   1724 

Philippe  Y  remonte  sur  le  trône; 

mort  en   1746 

Fkhdiha.it d  VI,  mort  en   1 759 

Charles  III,  mort  en   1783 

Charles  IV  abdique  en   1808 

Joseph  Napoléon  proclame  en. ,  . .  1808 
Fer  mn ah dVII  rétabli  le  8  décembre 

i8i3,roorten   1833 

Isabelle  11,  régnante. 


On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
veloppements :  Histoire  d'Espagne  tra- 
duite de  Mariana,par  le  P.  Charentoo, 
Paris,  1745,  5  vol.  in-4°;  Historia  de 
Espana-,  por  D.  J.  de  Ferreras,  1C  vol. 
in-4°,  1700,  traduite  en  français  par 
d'Hermilly,  Paris,  1741 ,  10  vol.  in-4°; 
Murphy  ,  Tlie  H 'i s tory  of  Mahometan 
empire  in  Spain ,  in~4<> ,  1 8 1 6  ;  Coude , 
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Historia  de  la  dominacion  de  las 
Arabes  en  Esparia,  Madrid,  1820  et 
années  suivantes,  3  vol.  in-4°;  différents 
ouvrages  allemands  de  M.  Aschbach  sur 
les  Visigulhs,  sur  les  Omméiades,  les 
Al  moi  avides  et  les  Al  monades  en  Es- 
pagne; de  M.  Schmidt,  Histoire  de  l'A' 
ragon  au  mnyen-dge  (Leipzig,  1 828);  de 
M.Lembke,  Histoire  d'Espagne^  Hamb., 
t.  I,  1831,  et  librement  reproduite  en 
français  dans  la  collection  de  M.  P.  Des- 
barres  ;  Histoire  d'Espagne  par  M.  Dep- 
ping, Paris,  181 1 , 1. 1  et  II;  par  M.  Ch. 
Romey,  Paris ,  1835,  t.  I  ;  par  M.  Ros- 
seeuw  Saint-Hilaire,  t.  I  et  II,  Paris, 
1836,  etc.,  etc.  P.  A.  D. 

ESPAGNOLE  (école)  de  peinture, 
sculpture  ,  etc.  Pendant  les  huit  siècles 
que  les  Espagnols  eurent  à  lutter  contre  les 
Maures  établis  chez  eux,  ils  cultivèrent 
peu  les  arts.  Vainement  le  roi  saint  Fer- 
dinand, vers  le  milieu  du  xme  siècle, 
tenta-t-il  de  les  mettre  en  honneur  en 
instituant  à  Sévi  lie  une  confrérie  d'ar- 
tistes :  il  en  fut  de  cette  corporation 
comme  de  celle  qui  existait  en  Italie  avant 
le  xve  siècle,  à  peine  s'il  en  sortit  un 
sujet  digne  d'être  cité.  C'est  seulement 
sous  Ferdinand  V  que  la  peinture  essaya 
de  secouer  le  joug  du  gothique  et  du 
mauresque.  Les  premiers  monuments 
estimables  et  authentiques  de  la  peinture 
à  l'huile  exécutés  par  des  indigènes  sont 
les  portraits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 
sa  femme,  par  le  Castillan  Ant.  Rincon, 
mort  en  1500,  qui  se  voient  à  Tolède, 
et  une  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  en 
présence  de  saint  André  et  de  saint 
Christophe,  à  Salamanque ,  par  Ferdi- 
nand Gallegos,  né  vers  1475,  et  mort  à 
70  ans.  Alors  commençait  à  se  répandre 
en  Espagne  la  réputation  des  Léonard 
de  Vinci,  des  Michel- Ange,  des  Raphaël; 
et  les  louanges  accordées  à  leurs  ouvra- 
ges étaient  telles  que  la  plupart  des  ar- 
tistes un  peu  aisés  se  dirigèrent  vers  l'I- 
talie pour  voir  de  leurs  propres  yeux 
ces  merveilles  tant  vantées.  Beaucoup 
parmi  eux  se  firent  remarquer  dans  cette 
patrie  des  arts  et  y  acquirent  de  la  cé- 
lébrité; la  plupart  rev  inrent  ensuite  pro- 
pager dans  leur  propre  patrie  cette  con- 
naissance et  l'amour  du  beau,  de  l'an- 
tique, des  saines  doctrines  qu'ils  avaient 
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été  puiser  en  Italie.  Pirmi  les  artistes 
qui  se  sont  fait  un  nom  à  Rome ,  et  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ravanortueni  de 
l'art  en  Espagne,  on  cite  pariiculaie- 
roeut  le  Castillan  Alonzo  Rerruguete, 
mort  en  1  5 (il, qui, comme  Michel- Ange 
dont  il  partagea  les  travaux  au  Vatican 
et  s'appropria  le  grand  style,  fut  à  la 
fois  peintre,  sculpteur  et  architecte; 
l'Andaloux  Becerra,  mort  en  1570,  éga- 
lement peintre,  sculpteur  et  architecte, 
et  qui  fut  l'élève  et  rémule  de  Daniel  de 
Vrtlterre,  avec  lequel  il  travailla  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  à  la  Vigne  (villa)  du 
pape  Jules  II  ;  l'architecte  et  sculpteur 
J.-fi.  Monnegro,  de  Tolède,  sur  les  des- 
sins duquel  fut  élevée  cette  basilique  de 
l'Escurial  considérée  par  les  Espagnols 
comme  la  huitième  merveille  du  monde; 
Juan  de  Joaues,  mort  en  1579,  fonda- 
teur de  l'école  de  Valence,  qni  consacra 
13  ans  de  sa  vie  à  l'étude  des  peintures 
de  Raphaël  au  Vatican,  sans  arriver  à 
être  supérieur  au  Pérugin  ni  à  Albert  Du  - 
rer,  dont  il  a  la  sécheresse  et  la  maigreur; 
le  sculpteur  Torrigiani,  de  Séville,  ar- 
dent rival  de  Buonarotti  ;  Campagna, 
Flamand  d'origine,  et  qui,  mort  en  1570, 
fut  élève  de  Raphaël,  puis  imitateur  de 
Michel- Ange  et  maître  de  Morales  el  di- 
vino\  Alesîo,  de  Séville,  dont  la  cha- 
pelle Sixtine  renferme  deux  ouvrages 
capitaux  ;  Luis  de  Vargas ,  né  à  Séville, 
mort  en  1568,  qui  eut  pour  maître  Per- 
rin  del  Vaga  et  peignit  à  Rome  beau- 
coup d'ouvrages  estimés  à  l'huile  et  à 
fresque;  le  soi-disant  sourd-muet  Fer- 
ttandez  Navaretto,  mort  en  1579,  l'un 
des  meilleurs  élèves  du  Titien  à  Venise; 
le  chanoine  Paul  de  Cespedes,  de  Cor- 
doue,  mort  en  1608,  qui  fut  un  imita- 
teur heureux  du  Corrège ,  et  s'acquit  une 
grande  renommée  non-seulement  comme 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  mais 
encore  comme  érudit  et  savant  littéra- 
teur :  son  histoire  de  la  Vierge  à  la  Tri- 
nité du  Mont  lui  fit  donner,  à  Rome, 
le  nom  de  Raphaël  espagnol;  le  sculp- 
teur Juan  Martinez  Montanès;  de  Sé- 
ville ,  si  réputé  pour  ses  figures  de  Christ; 
François  RI balta,  mort  en  1613,  dont 
le  fils ,  Jean ,  devint  le  maître  du  célèbre 
J.  Ribera;  enfin  ce  même  Rlberè;  m'oit 
éh  166»,  appelé VB*pàgfiokto  parlés 


Italiens  i  et  Velasquez  de  Si!  ra,  mort  en 

1 660 ,  qu'on  considère  généralement 
comme  le  coryphée  de  l'école  natio- 
nale. 

Les  succès,  les  honneurs,  la  fortune 
qu'obtinrent  ces  artistes  à  leur  retour 
dans  leur  patrie  excitèrent  l'émulation 
de  leurs  compatriotes  :  tous  s'empresse* 
rent  de  marcher  sur  leurs  traces  et  les 
prirent  pour  modèles ,  mais  sans  toute- 
lois  abdiquer  leur  sentiment  inné.  De 
là  cette  ressemblance  qui  existe  entre 
les  écoles  espagnole  et  italienne;  de  là 
aussi  cette  force  d'expression,  ce  carac- 
tère austèreou  terrible,  cette  sauvagerie, 
si  l'on  peut  dire  ainsi ,  qui  caractérisent 
les  productions  pittoresques  de  la  Pénin- 
sule. Que  ces  ouvrages  aient  pour  objet 
la  représentation  de  sujets  tragiques, 
qu'ils  peignent  cette  foi  intime,  ces  ex- 
tases saintes,  ou  ces  simples  et  angéli- 
ques  images  de  la  Vierge,  si  nombreuses 
et  si  vénérées  en  Espagne,  on  trouve 
dans  tous  un  caractère  original  en  de- 
hors des  écoles  ultramontaines  dont  ils 
sont  cependant  une  émanation  plus  ou 
moins  directe,  plus  ou  moins  sentie;  et 
c'est  là  ce  qui  fait  des  peintures  espa- 
gnoles une  classe  à  part,  à  laquelle  on 
est  enfin  convenu  de  donner  le  nom  d'é- 
cole. 

Sans  doute  les  critiques  d'un  goût  sé- 
vère ont  quelque  raison  de  ne  voir  dans 
les  écoles  espagnoles  prises  collectivement 
(on  en  compte  trois  principales  dontlesau- 
tres  relèvent:  cel  le  fifefâfcnce,  ayant  pour 
chef  Vincent  dit  Juan  de  Joanes,  celle  de 
Matlrid,  présidée  par  Velasquez,  celle 
de  Séville  y  illustrée  par  Murillo)  qu'une 
dégénérescence  des  écoles  italienne  et 
flamande;  mais  ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  reconnaître  que,  si  elles  laissent 
à  désirer  plus  d'élévation  et  de  sévérité 
de  style,  un  meilleur  goût  décomposi- 
tion et  de  dessin,  elles  possèdent  à  un 
éminent  degré  le  sentiment  précieux  de 
la  nature.  Ce  sentiment,  on  le  retrouve 
partout,  aussi  bien  dans  le  rendn  des 
formes  que  dans  le  choix  et  la  nature  des 
effets,  dans  le  dessin  que  dans  la  couleur, 
dans  le  caractère  des  tètes  que  dans  l'ex- 
pression. Eh  un  mot,  les  qualités  de  l'art 
qui  influent  le  plus  sur  les  sens  sont  le 
propre  des  peintres  espagnols  :  aussi,  de~ 
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vant  leurs  ouvrages,  le  spectateur  jduit- 
il  de  ce  qu'il  voit  sans  rien  désirer  de 
plus,  sans  êlr-"  même  tenté  de  leur  re- 
procher tes  défauts  qui  les  déparent. Tels 
sont,  parmi  les  Tableaux  depui*  longtemps 
counas  et  parmi  ceux  qui  vont  le  devenir 
par  l'exposition  récente  au  Louvre  de  là 
collection  réunie  en  Espagne  par  M.  Tây- 
lor,  sur  l'ordre  et  avec  les  deniers  du  loi 
des  Français ,  le  Jésus  portant  sa  croix 
et  la  Descente  de  croix  par  Càmpagna, 
conservés  l'un  dans  la  fâmille  Acqnaviva 
à  Rome,  l'antre  chez  le  banquier  Àgua 
do,  à  Paris ,  tableaux  merveilleux  parla 
finesse  de  l'exécution,  la  vigueur  et  la  lar- 
geur de  l'efTet,  comme  par  l'énergie  avec 
laquelle  sont  rendues  les  deux  scènes' de 
douleur  et  de  ré^gnat  ion  qu'ils  représen- 
tent ;  puis  la  Descente  de  croix ,  dans 
l'hôpital  de  Las  Bubas  à  Séville,  le  Saint 
Michel  terrassant  le  diable  en  |>ré><  lice 
de  la  ?aint.'  Vierge  et  de  plusieurs  per- 
sonnages en  adoration,  musée  du  Lodvre, 
par  le  correct  et  noble  Luis  de  Vargas. 
Tels  sont  ensuite  les  six  tableaux  de  Y  His- 
toire de  saint  Êtienne,  au  palais  de  Ma- 
drid, celui  'le  fa  Cène,  qu'on  a  Vu  à  Paris 
chez  le  restaurateur  de  tableaux  Bonne- 
maison,  par  ce  Vincent  dit  Juan  de  Joa- 
nes,  qui  fut  le  chef  dé  l'école  de  Va. 
lence  :  ces  ouvrages  attestent  que  leur 
auteur  était  bon  dessinateur,  qu'il  possé- 
dait la  science  des  raccourcis  et  dra- 
pait largement ,  qnaliles  rares  alors  chèz 
ses  compatriotes.  Tel  est  encore  lé  ta- 
bleau des  Saints  Juste  et  Pasteur  que 
Alphonse  Sànchez  Coello  termina  en 
1583,  sept  ans  avant  de  mourir,  èt  dans 
lequel  il  a  représenté  une  vue  délicieuse 
d'Alcala  dé  Henarès,  ouvrage  digné  dè  là 
réputation  de  celui  que  Philippe  II  ap- 
pelait sofa  très  aimé,  et  dont  la  fortune 
fut  telle  qu'il  pouvait  rivali«ër  de  luxe 
avec  Son  souverain  -  puis  le  Jésus  portant 
sel  croix ,  mu<ée  du  Louvre;  le  Jésus 
couronné  d'^pi/us.  retiré  du  Louvre  en 
1814;  une  Foie  d%  dott'eur  que  Phi- 
lippe II  fit  mettre  chez  les  hiérony  mites 
de  Madrid,  et  le  Christ  pleuré  par  les 
saintes  femmes,  de  la  collection  Soult, 
par  Morales,  mort  en  1586,  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  sentiment,  d'expres- 
sion, de  finesse  d  exécution,  et  pour- 
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divin,  donné  à  leur  auteur,  était  plutôt 
une  justice  rendue  à  son  mérite  qu'ont) 
allusion  aux  sujets  qu'il  se  plaisait  à  re- 
présenter. Pourquoi  faut- il  qu'une  mai- 
greur, une  sécheresse,  une  pauvreté  ex- 
trême de  nature  viennent  affaiblir  l'intfe 
rêt  qu'à  tant  de  titres  inspirent  ses  outra- 
ges! Nous  mentionnerons  ensnite  le  Saint 
Jacques,  de  la  cathédrale  de  Séville,  lû 
Conception  de  ta  Fierge,  musée  dd 
Louvre,  par  le  Roelas  de  Séville,  mort 
en  1 624,  qui  fut  le  Tintoret  de  l'Espàgne; 
la  célébration  dè  la  Messe,  par  Juan  de 
Ribàtta,  mort  ën  1628,  musée  du  Lou- 
vre, ouvrage  plein  de  piété  et  d'onction, 
mais  d'une  vérité  de  nature  bien  près 
dé  la  trivialité;  le*  Notes  de  Cafta,  le 
Jésus  atl  jardin  des  Oliviers,  àu  Lou- 
vre ,  par  Pedro  Orrente,  mort  en  1644, 
imitateur  heureux  de  Bassan  le  Vénitien 
dans  les  parties  matérielles  de  l'ârt,  et 
son  supérieur  de  beaucoup  dans  ce  qui 
touche  là  noblesse  des  pensées  et  leur  ex- 
pression ;  là  Cène,  célèbre  à  plus  d'un  titre, 
de  Luis  de  Tristan,  mort  en  1640,  élève 
deDominicoTheotocopouli.dit  Grrco; 
le  non  moins  célèbre  Jugement  dernier 
peint  pour  l'église  deSaint-Bernard  de  Sé- 
ville par  le  fougueux  Fr.  H  errera -le-Vieux, 
premier  maître  de  Velasquez,  et  mort 
en  1 656  :  on  voit  de  Ini  au  Louvre,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  une  Foie 
de  douleur,  le  Miracle  des  cailles  àu  dé- 
sert, et  fan  très  beao  paysage  enrichi  de 
fabriques.  N'oublions  pas  cette  Assomp- 
tion, si  simple  de  composition,  si  graeieu- 
se ,  èl  brillante  de  colorismes  tfoia  Adàta>> 
tions  des  bergers  j  t-é  Martyre  de  saint 
Barthélémy,  cet  Hercule  assommant  uh 
Centaure,  nouvellemenf  acquis  au  musée 
du  Louvre,  qui  donnent  la  mesure  du  ta- 
lent ,  de  l'originalité,  dé  Itttèrgl*  pitto- 
resque qui  distinguent  J.  Rlbeta;  en- 
fin" cette  Mort  dè  saint  Joseph ,  gftlerfé 
de  l'Ermitage  k  Sàirit-Pétersbourg;  une 
Mère  priant  son  saint  patron  dè  deman- 
der à  Dieu  qu'il  lui  rende  le  fits  dont 
elle  déplore  la  màrt  prématurée ,  gâterie 
de  Dariostadt  ;  Y  Adoration  des  Bergers , 
au  Louvre;  te  P&tteur  d'eau  de  Séviiler 
chef-d'deuvre  de  vérité;  une  Adoration 
des  rois,  exécutée  dans  la  première  ma- 
nière du  màltre;  un  Saint  Paul  ermite, 
visité  par  saiat  Antoine  àbW  (  le  musée 
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da  Louvre  possède  l'esquisse  de  ce  ta- 
bleau célèbre)  ;  Apollon  instruisant  Vul- 
cain  des  amours  de  Mars  et  de  t  énus, 
et  cent  autres  tableaux  de  Velasquez  de 
Silva  {voy%  Velasquez),  conservés  à  l'Es- 
curiat  et  au  Pardo,  qui  sont  des  témoi- 
gnages de  la  supériorité  irréfragable  de 
ce  maître  sur  ses  compatriotes  de  tous 
les  âges,  et  l'ont  fait  nommer  le  coryphée 
de  l'école  nationale  et  de  celle  de  Madrid 
en  particulier.  En  effet, aucun  artiste  es- 
pagnol n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
les  parties  élevées  et  essentielles  de  l'art; 
Luca  Giordanp  voyait  en  lui  la  théologie 
de  la  peinture. 

Alors  les  arts,  en  Espagne,  et  princi- 
palement la  peinture,  étaient  à  leur  apo- 
gée; mais  à  la  mort  de  Philippe  IV,  en 
1665,  ils  périclitèrent,  comme  ils  avaient 
fait  à  la  fin  du  xvie  et  au  commence- 
ment du  xvue  siècle;  ils  faillirent  même 
s'éclipser  entièrement.  Il  était  réservé  à 
Philippe  V  de  leur  tendre  une  main  secou- 
rable.  Dès  que  ce  petit-fils  de  Louis  XIV 
se  sentit  affermi  sur  son  trône ,  on  le  vit 
meltreà  profil  les  grandes  leçons  qu'il  avait 
puisées  à  la  cour  de  son  aïeul,  en  faisant 
venir  de  France  et  d'Italie  des  peintres 
et  des  sculpteurs  pour  orner  le  palais  de 
Saint- Ildefonse,  élevé  par  ses  soins  à 
l'imitation  de  celui  de  Versailles,  en 
envoyant  de  jeunes  peintres  étudier  les 
arts  en  Italie,  en  réunissant  à  grands 
frais  des  tableaux  de  maîtres,  et  en  acqué- 
rant la  précieuse  collection  d'antiquités 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  L'effet 
de  ces  soins  généreux  fut  de  répandre  le 
goût  des  arts,  de  les  mettre  en  honneur, 
de  leur  créer  des  protecteurs  parmi  les 
nobles  de  sa  cour,  et  de  faire  fleurir  trois 
génies  qui  rendirent  à  . la  peinture  sa 
splendeur  passée  :  Alonzo  Cano,  de 
Séville,  mort  en  1667,  qu'on  a  comparé, 
non  sans  raison,  à  Michel -Ange,  comme 


peintre,  sculpteur  et  architecte,  et  dont 
le  Musée  royal  du  Pardo,  près  de  Madrid, 
possède  deux  chefs-d'œuvre:  saint  Ger- 
main de  Roddlas  entendant  la  trom- 
pette du  jugement  dernier,  le  Christ 
mort  soutenu  par  un  ange,  et  le  Musée 
du  Louvre  une  Descente  de  croix,  outre 
onze  autres  tableaux  parmi  lesquels  est 
le  portrait  du  célèbre  Calderon  de  la 
JBarca;  François  Zurbaran ,  mort  en 
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1663,  le  peintre  des  e:  cessions  som- 
bres et  réfléchies,  des  e*   talions  mysti- 
ques, que  son  Apothcost  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  exposée     u  Louvre  en 
1815,  a  fait  connaître  en  'Vance,  et  dont 
le  saint  François  en  ex  isc,  et  près  de 
80  autres  tableaux,  expo  Ss  aujourd'hui 
dans  le  même  palais,  just  îent  la  grande 
réputation;  enfin  Mûri llo  mort  en  1682, 
l'étoile  fixe  de  l'école  de  >é ville,  l'élève 
et  l'ami  de  Velasquez ,  c  lui  des  pein- 
tres de  sa  nation,  qui  i  tarche  immé- 
diatement après  l'illustre  ami  et  imita- 
teur de  Rubens  et  qui  pei  t  lui  être  com- 
paré pour  la  belle  entente  c  u  clair-obscur 
et  du  coloris,  la  facilité  *  la  grâce  du 
pinceau,  la  naïveté  et  le  cl  tarme  de  l'ex- 
pression. Son  Adoration  c  es  bergers,  les 
deux  tableaux  retraçant  l'origine  de 
Sainte-  Marie- Majeure ,  à  Rome,  sa 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  soulageant 
les  pauvres,  que  le  Louvre  possédait  en 
1815,  son  mystère  de  la  Conception  de 
la  Vierge,  son  Jésus  au  jardin  des  Oli- 
viers, son  Père  éternel  contemplant  l'en- 
fant  Jésus,  son  Jeune  mendiant,  restés 
dans  ce  Musée;  enfin  les  40  tableaux  de 
sa  main  dont  on  a  entouré  son  portrait, 
peint  ]>ar  lui-même,  dans  la  nouvelle 
Galerie  espagnole  qu'on  y  a  jointe,  ta- 
bleaux parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
Christ  et  saint  Jean  aux  bords  du  Jour- 
dain ,  l'Enjant  prodigue ,  la  Reine  des 


anges,  la  Vierge  à  la  ceinture,  Saint 


• 
i 

: 
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Rodrigue»,  Saint  Bonaventurc  écrivant 
ses  mémoires,  absoudront  du  reproche 
d'exagération  les  critiques  qui  l'ont  placé 
sur  la  même  ligne  que  Van  Dyck*. 

Les  élèves  immédiats  de  ces  grands 
peintres  soutinrent  faiblement  l'école 
qu'ils  avaient  régénérée.  Claude  Coêllo  , 
de  Madrid,  mort  en  1G93  du  chagrin 
.  d'avoir  vu  Luca  Giordano,  appelé  d'Italie 
pour  peindre  les  voûtes  de  l'Escurial  , 
achever  de  perdre  l'art  par  une  facilité 
plus  séduisante  que  savante,  fut  néan- 
moins un  peintre  de  premier  ordre, 
comme  on  en  peut  juger  par  son  tableau 
de  l  Eucharistie ,  dans  la  sacristie  de 
l'Escurial,  et  son  Apparition  de  Penfane 
Jésus  à  saint  François,  galerie  du  Lou- 
vre, ouvrages  où  l'on  reconnaît  une  ten- 

(*)  fojr.  ces  articles  de  tout  ces  peintres  qu'on 
vient  de  passer  rapidement  en  revue.  S. 
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s  ter»  les  doctrines  pittores- 
ques d  u  Titien,  de  Rubens  el  de  Van  Dy  ck . 
Le  premier  rappelle  A.  Cano  pour  le  des- 
sin, Murillo  pour  la  couleur,  Velasquez 
pour  l'effet.  Mais  cet  ouvrage  magnifique 
peut-êire  le  dernier  fleuron  de  la 
ironne  artistique  de  l'Espagne,  car,  de- 
puis, la  peinture  a  constamment  été  en 
décadence.  En  vain  Ferdinand  VI  éta- 
blit-il à  Madrid  cette  Académie  de  pein- 
ture, sculpture  et  architecture,  projetée 
par  son  père  Philippe  V,  sur  le  modèle 
de  celle  de  Paris  ;  en  vain  Charles  III ,  son 
successeur,  érigea-t-it  en  Académie  royale 
celle  qui  avait  été  fondée  à  Valence  en 
1752 par  des  particuliers,  et  confia- 1- il  au 
savant  Preziado  la  direction  des  éludes 
des  élèves  qu'il  envoyait  à  Rome;  en 
▼min  appela-t-il  à  sa  cour  Raphaël  Mengs, 
dans  l'espoir  que  la  vue  des  nombreux 
ouvrages  qu'il  lui  confierait  exciterait 
une  salutaire  influence  sur  le  goût  de  ses 
sujets  :  tant  d'efforts  furent  inutiles,  au- 
cun peintre  vraiment  capable  ne  signala 
cette  époque  funeste.  Le  roi  Charles  IV 
était  trop  peu  porté  aux  grandes  entre- 
prises; l'art  était  trop  pour  lui  une  mar- 
chandise pour  qu'il  pût  le  tirer  de  sa 
langueur.  Néanmoins  l'école  moderne 
de  la  Péninsule  n'est  pas  entièrement 
dénuée  de  sujets  dignes  d'estime  :  Fr.* 
Goya,  peintre  de  Charles  III  en  1780, 
dont  le  Louvre  contient  plusieurs  ou- 
vrages; Jos.  Madrazo,  Mariano  Sanchez, 
Barlholomeo  Montalvo,  enfin  Jos.  Apari- 
cio,  élève  de  David,  à  Paris,  et  de  l'aca- 
démie d'Espagne  à  Rome,  et  dont  le  sa- 
lon de  1 806  au  Louvre  nous  a  offert  un 
épisode  de  l'épidémie  d'Espagne  en  1804 
et  1805,  tableau  plein  de  sentiment  et  de 
science  pittoresque,  sont  des  artistes  qui 
ont  contribué  par  leurs  ouvrages  à  réta- 
blir l'honneur  et  la  gloire  de  l'école  espa- 
gnole.  .  L.  C  S. 

Il  est  à  désirer  qu'un  savant  connais- 
seur réunisse  bientôt,  dans  une  description 
générale,  tous  les  tableaux  de  l'école  es- 
pagnole que  possède  Paris,  c'est-à-dire 
ceux  du  Musée,  ceux  de  la  nouvelle  Ga- 
lerie Louis- Philippe,  ceux  du  maréchal 
Soult,  de  M.  Aguado ,  etc.  Pour  ceux,  en 
plus  grand  nombreetsurtout  plus  célèbres 
qui  sont  restés  en  Espagne,  nous  renvoyons 
les  lecteurs  aux  livrets  des  musées  royaux, 


tels  que  Catalogo  de  los  cuadros  que 
existen  colocados  en  el  rtal  Museo  de 
pinturas  del  Pardo,  Madrid,  1824;  iVb- 
tizia  de  los  cuadros  que  se  ha  lia  n  collo- 
cados  en  la  galeria  del  Museo  del  Rey, 
silo  en  el  Pardo  de  esta  corte,  Madrid , 
1828,  etc.  ;  puis  à  la  Coleccion  lithogra- 
fica  de  cuadros  del  Rey  de  Espaiia  el 
sehor  don  Fernando  Vil,  que  se  con- 
servan  en  sus  reaies  palacios,  Museo  y 
Academia  de  San-Fcrnando,  con  inclu- 
sion de  los  del  real  monasterio  del  Eseu- 
rial;obradedicadaa  S.  M., y  litografia- 
da  por  habiles  artistas,  bajo  la  direccion 
de  don  José  Mussoy  Valiente ,  Madrid , 
1826;  à  l'ouvrage  El  Real  Museo,  de  don 
Mariano  Lopez  Agtiado,  Madrid,  1835  ; 
au  Viage  artistico  à  varios  pueblos  de 
Es  pana,  con  eljudicio  de  las  où  ras  de 
las  très  nobles  artes  que  en  ellos  existen 
Y  c  par  a  s  à  que  pertinecen ,  Madrid  , 
1804  ;  enfin  au  chapitre  que  M.  Viardot 
a  consacré  au  musée  de  Madrid  dans  ses 
Études  sur  l'histoire  des  institutions  de 
la  littérature,  du  thétitre  et  des  beaux- 
arts  en  Espagne,  Paris,  1835.  Quant  à 
la  belle  collection  Hope,  de  l'Ermitage 
de  Saint-Pétersbourg,  on  trouvera  sur 
elle  quelques  renseignements  dans  la  no- 
tice et  dans  l'ouvrage  qui  ont  été  indiques 
au  mot  Ermitage.  S. 

ESPAGNOLES  (  langue  et  litté- 
rature ).  1°  Langue.  Le  latin ,  cette  no- 
ble langue-mère  qui  fut  universellement 
parlée  pendant  quatre  siècles  des  rives  de 
î'Euphrale  au  détroit  de  Gibraltar,  a 
laissé,  en  se  retirant  parmi  les  langues 
mortes,  trois  beaux  rejetons  :  l'italien, 
le  français,  l'espagnol,  tous  trois  d'une 
filiation  facile  à  reconnaître  quoique  char- 
gés  de  boutures  étrangères.  Ainsi ,  pour 
ne  parler  que  de  la  langue  espagnole, 
au  moment  où  les  formes  latines  telles 
qu'elles  avaient  été  consacrées  par  les  au- 
teurs de  la  cour  d'Auguste  commencent 
à  s'altérer  et  marchent  vers  une  décadence 
qui  n'est  au  fond  qu'une  transformation , 
le  torrent  des  peuples  germaniques  se  pré- 
cipite sur  la  Péninsule  :  après  les  Alains, 
les  Vandales,  les  Suèves,  dont  les  deux 
premiers  ne  font  que  passer,  dont  le 
dernier  se  contente  d'un  coin  de  la  terre 
qu'il  a  envahie,  les  Visigoths  arrivent  et 
fondent  un  empire  qui  va  durer  trois 


Digitized  by  LiOOQle 


ESP  ( 

sièdes.L'élément  germanique,  ainsi  établi 
dans  celte  terre  méridionale,  y  exercera 
une  action  puissante  doril  les  traces  ne 
s'effaceront  point;  il  contribuera  à  la  for- 
mation de  la  nouvelle  langue  vulgaire 
qui  servira  df  lien  encore  imparfait  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus;  il  y  intro- 
duira quelques  traits  d'une  physionomie 
tudesque ,  à  côté  des  traits  toujours  do- 
minants du  latin.  Mais  à  peiné  les  hor- 
des du  Nord  ont-elles  eu  le  temps  de 
s'asseoir  et  de  commencer  le  travail  de 
leur  civilisation,  qu'une  autre  multitude 
accouruedu  côté  du  Midi  leur  enlève  lenr 
conquête  et  les  refoule  au  pied  «les  Pv- 
rénées.  Celle-ci,  à  la  langue  déjà  hnrmo- 
nieuse  et  élégante,  aux  mœurs  déjà  po- 
lies, semble  d'abord  exercer  une  influence 
toute  puissante;  tous  leschrétiens  qui  ont 
accepté  le  joug  arabe  oublient  le  latin 
corrompu  qu'ils  parlaient  auparavant,  à 
tel  point  que,  d'après  le  témoignage  d'un 
évéquedu  ite  siècle*,  sur  mille  chrétiens 
espagnols  il  s'en  trouvait  alors  à  peine  un 
seul  capable  de  comprendre  le  latin  de 
la  messe,  tandis  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'exprimaient  élégamment 
en  arabe.  Cependant  les  chrétiens,  un 
moment  oubliés  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  en  sortent  pour  reprendre  pied 
à  pied  la  terre  qui  leur  a  été  ravie.  La 
langue  vulgaire,  le  roma/tzn,  suit  les 
mêmes  destinées  qne  le  peuple  qui  la 
parle  :  d'abord  méprisée  et  considéré* 
plu:ôt  comme  un  patois  que  comme  un 
idiome,  elle  acquiert  peu  à  peu  uu  <1< - 
veloppement  considérable;  on  remarque 
alors  uhe  forte  ressemblance  entre  ce 
romanzo  et  celui  qui  se  parle  en  Frain  e 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée,  et 
aussi  avec  celui  qui  a  succédé  dans  l'Ita- 
lie elle-même  à  la  langue  de  Virgile. 
Seulement,  tandis  que  du  xit-  au  xm" 
siècle  le  h  nNtttto  du  midi  de  la  France 
et  celui  de  l'Italie  ont  acquis  un  haut  de- 
gré de  perfection ,  que  le  premier,  sous  le 
nom  de  provençal,  est  devenu  la  langue 
favorite  des  poètes  et  des  princes,  (pie 
Dante  va  bientôt  employer  l'autre  à  con- 
struire la  magnifi  jueépopée  des  doctrines 
catholiques,  le  rotnaniù  des  Espagnes, 
bien  plus  lent  dans  sa  marche ,  ne  donne 

(')  Alvaro,  évéque  de  Cordooe ,  auteur  de 
Vtndiculo  Itmïnoto. 
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encore  que  de  lointaines  espérances.  Il 
s'est  divisé  en  trois  idiomes  :  le  castillan, 
le  galicien  et  le  catalan;  c'est  dans  celui- 
ci  surtout  qu'on  trouve  de  l'analogie  avec 
le  limousin  et  avec  le  provençal.  Le»  deux 
autres  conservent  une  physionomie  plus 
distante.  Le  catalan,  grâce  à  ses  rapports 
presque  identiques  avec  la  langue  des 
troubadours,  fait  de  plus  rapides  progrès; 
mais,  par  une  conséquence  nécessaire 
àussl,  il  ne  tarde  pas  à  déchoir;  l'éclat 
dont  il  a  brillé  un  moment  n'était  qu'un 
reflet  de  l'éclat  plus  vif  de  cette  poésie 
qui  enchantait  alors  les  cours  d'Aix  et 
de  Toulouse,  et  l'un  et  l'autre  ont  dû 
pâlir  et  s'éteindre  ensemble.  Au  contraire 
le  galicien  et  lè  castillan  sont  restés  émi- 
nemment nationaux;  tous  deux,  ens'éle- 
vanl  à  la  poésie,  ont  tiré  leurs  accents  des 
émotions ,  des  espérances ,  de  la  vie  même 
des  peuples  au  sein  desquels  ils  se  sont 
développés;  ils  ont  grandi  au  milieu  de  la 
lutte  incessante  «les  chrétiens  contre  les 
Maures ,  et  ious  les  accidents  de  cette 
lutte,  les  chants  de  triomphe,  les  cris 
douloureux  delà  défaite,  le  cliquetis  des 
armes,  les  Sanglots  des  mourants,  y  ont 
trouvé  un  écho  retentissant  et  fidèle.  Le 
castillan  est  devenu  la  langue  de  Léon, 
quand  ce  royaume  s'est  absorbé  dans  la 
'Castille;  et  dès  lors  SI  a  régné  sans  rival  au 
centre  de  la  Péninuile.  Le  galicien  s'est 
étendu  le  long  des  côtes  de  l'Allant  que 
av.  c  les  armes  victorieuses  qui  fondaient 
le  roya  ume  de  Portugal,  et  il  est  devenu, 
lui  aussi,  une  langue  indépendante  qui 
doit  ,  sbtls  lé  nom  de  portugais  (voy.  ), 
parvenir  à  de  brillantes  destinées.  Nous 
n'avons  point  h  nous  en  occuper:  notre 
tâche  se  bon  h-  à  parler  de  cette  langue 
castillane  qui  a  réuni  sous  les  lois  d'une 
seule  grammaire  tous  les  dialectes  de 
IT.spigne,  a  l'exception  du  dialecte  oc- 
cidental, de  même  que  les  rois  castillans 
ont  étendu  leur  sceptre  sur  Léon,  sur  To- 
lède, sur  Valence,  sur  C.rennde,  sur 
toutes  les  villes  couronnées  de  l'Espagne, 
sur  toutes,  sauf  celle  qui  siège  à  l'embou- 
chure du  Tftge  et  qui  vit  jadis  la  flotte  de 
\  as«  ii  de  (îama  deplover  ses  voiles  pour 
aller  découvrir  le  monde  oriental. 

Dé*  trois  dialectes  bien  distincts  sortis 
de  la  langue  vulgaire  parlée  sous  la  domi- 
nation des  Visfgoths,  le  castillan  est  celui 
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le  plus  de  traces  de  l'infiuence  ger- 
ique.  Plus  tard,  nul  doute  que  le 
coulact  continuel  avec  les  Arabes ,  tantôt 
sur  lescbamps  de  bataille,  tantôt  durant 
les  courts  intervalles  de  paix,  dans  les 
têtes  que  les  cours  chrétiennes  el  mau- 
resques célébraient  à  l'envi ,  nul  doute 
aussi  que  la  réunion  successive  à  la  cou- 
ronne de  Castille  de  tous  ces  royaumes 
maures  pleins  de  chrétiens  qui  s'étaient 
si  bien  accoutumés  au  langage  de  leurs 
conquérants,n'aient  mêlé  au  castillan  une 
foule  de  motsel  de  locutions  arabes.  Nous 
pouvons  donc  nous  représenter  cette 
langue  comme  ayant  le  latin  pour  base 
constitutive  et  primordiale,  et  pour  élé- 
ments qui  ont  concouru  d'une  manière 
secondaire  à  sa  formation ,  le  visigolh  et 
l'arabe.  Quant  à  l'idiome  antique  qu'on 
parlait  dans  la  Péninsule  avant  l'in- 
vasion romaine,  il  ne  parait  pas  qu'il  en 
subsiste  des  traces  sensibles  dans  le  cas- 
tillan, non  plus  que  dans  aucun  des  au- 
très  dialectes  qui  ont  succédé  à  la  déno- 
mination de  la  langue  latine*  uor.  Ibkrks). 
Si,  comme  il  y  a  apparence,  cet  idiome  est 
le  même  que  celui  des  peuples  basques 
(lw>v-.),  on  peut  assurer  qu'il  n'existe  au- 
cune analogie  entre  lui  et  l'espagnol.  —  Il 
s'agirait  maintenant  d'examiner  lequel , 
de  l'arabe  ou  du  visigolh,  a  fourni  de 
vastes  emprunts  à  la  langue  castillane.  Ici 
se  présente  tout  de  suite  une  question 
assez  difficile  à  résoudre:  d'où  vient  dans 
le  castillan  cette  aspiration  gutturale  qui 
forme  l'un  des  caractères  les  plus  frap- 
pants de  sa  prononciation?  L'opinion  la 
plus  ancienne  et  la  plus  générale  l'attri- 
bue à  l'influence  de  l'arabe,  dans  lequel 
cette  aspiration  se  retrouve;  des  auteurs 
récents  ontcrucependant  pouvoir  le  faire 

qui,  selon  eux,  se 
plus  intact  dans  les  mon- 
ts de  la  Castille  que  dans  1rs  autres 
parties  de  l'Espagne:  l'aspiration  guttu- 
rale existant  dans  les  langues  gertnani 
ques  aussi  bien  que  dans  l'arabe  rendrait 
cette  supposition  admissible.  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  les  Portugais, qui 
n  ont  pas  eu  moins  de  rapports  que  les 
Castillans  avec  les  Arabes,  n'ont  point 
adopté  le  son  guttural  dans  les  mots 
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qu'ils  l'ont  changé  contre  le  son  de  l'#ou 
du  s.  D'un  autre  côté,  il  paraîtra  peut-être 
bizarre  que  la  prononciation  germanique, 
répandue  avec  le  torrent  des  Barbares 
victorieux  sur  toute  la  surface  de  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale,  n'ait  laissé 
cette  trace  marquée  de  son  influence  que 
dans  une  des  contrées  où  elle  a  dû  le  moins 
agir,  puisqu'elle  était  une  des  plus  éloi- 
gnées de  son  point  de  départ,  et  que  l'on 
sait  d'ailleurs  qu'entre  tous  ces  conqué- 
rants de  l'empire  romain  les  Visigoths, 
comme  leurs  frères  les  Ostrogolhs,  se 
montrèrent  constamment  enclins  à  pren- 
dre les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage 
des  vaincus  plutôt  qu'à  leur  imposer  les 
leurs.  Ces  considérations, joint  es  au  séjour 
si  long  que  les  Arabes  firent  dans  la  Pé- 
ninsule, à  celte  conquête  bien  autrement 
enracinée  que  celle  des  Visigolbs ,  au 
degré  «ont  autre  de  civilisation  auquel 
ils  étaient  parvenu 
plirent,  enfin  a  la 

contestable  que  leur  littérature  a  eiie 
dans  la  formation  de  la  littérature  castil- 
lane, tandis  qu'on  n'y  retrouve  aucun  air 
de  famille  avec  le  génie  des  peuples  ger- 
maniques, nous  porteraient  a  penser  que 
l'opinion  qui  fait  dériver  de  leur  pronon- 
ciation l'un  des  caractères  les  plus  frap- 
pants de  la  prononciation  castillane  reste 
toujours  la  plus  vraisemblable*. 

Nous  avons  remarqué  que  le  déve- 
loppement de  la  langue  castillane,  plus 
lent  que  celui  de  la  plupart  des  idiomes 
de  famille  romane,  eut  un  caractère  tout- 
a-fait  national.  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  cette  vérité  en  étudiant  la  langue 
et  la  littérature  espagnoles:  ce  n'est  pas 
dans  tes  palais  des  grands,  au  milieu  du 
luxe  et  de  l'oisiveté  des  cours  que  cette 
langue  a  pris  forme,  a  revêtu  ses  pre- 
miers ornements,  que  celte  poésie  a  dé- 
roulé ses  premières  images  et  ses  pre- 
mières inspirations;  c'est  sur  les  champs 
de  bataille.  Ce  n'est  pas  dans  l'esprit  de 
quelques  écrivains  d'élite  qu'elles  ont 
et  façonnées  :  c'est  du 


(*)  Ce  caractère  .1  j»u  aussi  être  le  produit  du 
sol  même  de  l'Espagne.  On  Sait  que  Cicéron , 
dans  son  ouvrage  de  Ihvinûtione,  parle  de  la  lan- 
gue des  ll>ere»  comme  d'un  idiome  dur  à  l'oreille 
ainsi  qu'au  gosier;  et  Martial,  Espagnol  de  nais- 
pas  une  idée  plu»  avanta- 


sauce, 
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cœnr  de  tout  un  peuple  guerrier  qu'elles 
m  sont  spontanément  élancées. 

A  quelle  époque  ce  peuple  a-t-il  com- 
mencé à  mêler  des  chants  à  ses  cris  de 
guerre  ?  Il  serait  difficile  de  la  fixer  net- 
tement; quoique  les  plus  anciennes  ro- 
mances écrites  ne  remontent  pas  au 
xn*  siècle,  on  peut,  sans  trop  craindre 
de  se  tromper  ,  présumer  que  plus  d'un 
siècle  auparavant,  que  du  temps  du  Cid, 
par  exemple,  la  mémoire  des  actions  glo- 
rieuses était  déjà  conservée  dans  ces 
mètres  faciles  qu'on  nomme  rcdondiUas. 

Les  redonddlas,  formes  poétiques  par- 
ticulières aux  Portugais  et  aux  Castil- 
lans, sont  des  espèces  de  chansons  en  vers 
iposées  toutes  également  de  quatre 
trochaïques.  A  la  fois  harmonieu- 
ses et  simples,  ces  chansons  avaient  en- 
core le  mérite  d'être  d'une  facture  si 
aisée  que  chacun,  au  besoin,  pouvait  en 
improviser;  d'autant  plus  que  dans  ces 
premiers  temps  on  ne  regardait  encore 
de  près  ni  à  la  distinction  des  syllabes 
en  longues  et  brèves,  ni  à  l'exactitude 
des  rimes.  Il  est  vrai  qu'on  ne  tarda  pas  à 
ajouter  quelques  règles  à  ces  règles  si 
simples.  Ainsi,  lorsqu'au  lieu  de  raconter 
des  faits  on  voulait  exprimer  des  pen- 
sées, il  devint  d'usage  de  couper  les  re- 
dondilles  en  strophes  régulières,  appe- 
lées stances  ou  couplets  (  esta  ne  i  as  ou 
copias).  Quelquefois  aussi,  pour  varier  le 
rhylhme,  on  s'avisa  d'entremêler  aux  vers 
des  redondilies  des  vers  qui  n'avaient 
que  la  moitié  de  leur  mesure;  enfin  à 
l'imitation  des  Arabes,  les  poètes  espa- 
gnols composèrent  de  longues  romances 
dont  tous  les  seconds  vers  finissaient  par 
la  même  rime.  Puis  vint  encore  une 
autre  recherche  :  ce  fut  de  substituer  à 
la  rime  exacte  ou  pleine  une  rime  im- 
parfaite qui  était  l'écho  de  la  voyelle  et 
non  de  la  consonne  finale  du  vers  auquel 
elle  répondait.  De  là  vint  celte  distinc- 
tion des  rimes  en  assonnantes  et  con- 
•onnantes,  qui  n'est  guère  connue  que 
de  la  nation  espagnole  (  vojr.  Asson- 
ivance  )■  On  nous  pardonnera  d'avoir  si 
longuement  parlé  des  redondilies,  si 


primitive  de  la  poésie  espagnole,  et 
comme  le  moule  nécessaire  dans  lequel 


devaient  être  jetées  ces  belles  chan-    mes  poétiques 


sons  guerrières  et  populaires  dont  les 
recueils  sont  encore  aujourd'hui  une 
des  plus  grandes  gloires  de  la  langue 
dont  nous  nous  occupons.  Ce  mètre 
d'ailleurs  n'a  point  perdu  de  son  im- 
portance à  mesure  que  la  langue  et  la 
littérature  ont  marché.  La  poésie  dra- 
matique l'a  adopté,  et  c'est  lui  que  Lope 
de  Véga  et  Caldéron  ont  employé  de 
préférence  dans  leurs  nombreuses  et 
brillantes  productions. 

Un  peu  plus  tard  que  les  redondilies , 
naquirent  les  stances  dactyliques  appe- 
lées versos  de  arte  mayor.  Ce  mètre 
lourd,  traînant,  imparfait,  prospéra  peu. 
Les  alexandrins,  employés  dans  de  longs 
poèmes  par  des  moines  qui  les  imitaient 
des  hexamètres  latins,  ne  devinrent  point 
populaires.  Le  sonnet,  importé  sans  doute 
de  Provence  en  Espagne  et  essayé  par 
quelques  poètes,  fit  cependant  à  cette 
époque  une  fortune  assez  peu  brillante. 

Ainsi,  dans  ces  premiers  temps,  le 
castillan  se  borne  à  peu  près  à  une  seule 
forme  poétique,  toute  originale  et  par- 
faitement propre  aux  sujets  qu'elle  doit 
revêtir.  Dans  cette  forme  se  glisse  par 
les  rimes  quelque  imitation  de  la  ma- 
nière des  Arabes.  La  poésie,  d'après  une 
loi  reconnue  pour  être  d'application 
universelle,  a  grandi  et  s'est  développée 
longtemps  avant  la  prose;  elle  a  servi  à 
tout,  et  l'on  nous  cite  des  chroniques, 
entre  autres  celle  d'Alphonse  XI,  écrites 
tout  entières  en  rcdondillas.  Ce  n'est 
guère  que  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle 
que  la  prose  commence  à  devenir  en 
usage  à  son  tour;  au  xre,  sous  le  règne 
célèbre  de  Jean  II  (w/.),  elles  prennent 
l'une  et  l'autre  un  essor  rapide  et  rivali- 
sent à  qui  fera  les  plus  grands  progrès  ; 
la  langue  s'y  montre  encore  dans  son 
énergie  naturelle  et  sans  aucun  secours 
étranger.  Mais  au  xvie  siècle,  l'admira- 
tion passionnée  pour  l'antiquité  passe 
d'Italie  en  Espagne  ;  le  castillan  subit 
alors  l'effet  d'une  double  imitation  : 
l'imitation  des  classiques  anciens  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  l'imitation  des  clas- 
siques nouveaux  produits  par  la  moderne 


l'on  considère  qu  elles  ont  été  la  forme    Italie.  Il  s'assouplit,  devient  plus  élégant 


et  plus  varié  dans  ses  formes;  une  foule 
de  tours  nouveaux  sont  iulroduits;  les  for- 


et surtout  celle 
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i et  cultivées  avec 
t.  Dans  celle  révolution,  la 
langue  perd  à  la  vérité  quelque  chose  de 
son  énergie  et  de  son  originalité;  cepen- 
dant ces  qualités  subsistentencore  et  résis- 
tent, et  finissent  par  s'allier  de  la  manière 
la  pins  heureuse  avec  la  grâce  et  la  dou- 
ceur des  modèlesitalieQs. L'imitation  fran- 
çaise ,  adoptée  à  son  tour  vers  la  fin  du 
xvne  siècle,  est  loin  de  produire  d'aussi 
heureux  effets  :  sous  son  influence ,  qui 
se  fait  encore  sentir,  la  langue  ainsi  que 
la  littérature  se  décolorent  sensiblement. 

Les  caractères  de  la  langue  espagnole, 
telle  que  nous  la  voyons  à  son  moment 
le  plus  brillant,  à  l'époque  des  Lope  de 
Véga,  des  Cervantes,  des  Mendoce,  des 
Calderon,  des  Mariana,  sont  faciles  à 
saisir  :  prononciation  harmonieuse  et 
surtout  sonore,  éclat,  pompe,  majesté, 
mêlés  d'une  gravité  et  d'une  leuteur 
qui  n'excluent  pas  la  grâce  ni  même  les 
toars  naïfs,  mais  qui  nuisent  aux  tours 
brusques  et  impétueux  de  la  passion. 
La  construction  grammaticale  est  claire 
et  admet  assez  sobrement  les  inversions; 
elle  ne  paraît  comparable  pour  la  ri- 
chesse, la  variété,  la  souplesse,  ni  à 
l'allemand,  ni  à  l'anglais,  ni  à  l'italien  ; 
elle  dispose  d'un  moins  grand  nombre 
de  mots  que  ces  trois  langues ,  mais  ces 
mots  sont  en  eux-mêmes,  par  leur  so- 
norité, par  l'expression  individuelle,  si 
nous  l'osons  dire,  dont  chacun  est  doué, 
les  plus  beaux  peut-être  qui  existent 
dans  aucune  langue.  De  cette  beauté  des 
mots ,  de  cette  couleur  éclatante  dont 
ils  sont  revêtus,  est  venu  naturellement 
réclal  dans  l'image.  Ainsi,  le  castillan  a 
du  être  et  a  été  en  effet  la  langue  des 
métaphores.  Sa  grande  richesse  et  sa 
grande  hardiesse  se  trouvent  là,  et  sou- 
vent, il  faut  le  dire,  à  beaucoup  trop 
forte  dose.  Toute  dévouée  au  culte  de 
l'image  que  lui  faisait  aimer  encore  plus 
le  reflet  des  teintes  magiques  de  l'Orient 
dont  seule  elle  jouissait  entre  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  cette  langue  a 
donné  peu  de  chose  au  sentiment.  Elle 
est  restée,  par  la  bizarrerie  et  l'exagéra- 
tion de  certaines  expressions  et  de  cer- 
taines images,  la  langue  la  moins  propre 
à  devenir  universelle,  la  moins  capable 
de  rivaliser  avec  sa  voisine,  la  langue 


française.  Si,  à  l'époque  de 
Quint,  elle  se  répandit  dans  la  plupart 
des  cours  de  l'Europe,  ce  ne  fut  que 
pour  un  moment,  et  sa  domination  n'eut 
rien  de  durable.  Mais  peut-être  par  cela 
même  convient-elle  à  un  peuple  plus  dé- 
sireux de  conserver  sa  propre  indépen- 
dance que  de  détruire  celle  des  autres, 
et  qui,  se  laissant  toujours  difficilement 
pénétrer  par  les  mœurs  et  les  habitudes 
étrangères  se  sent  peu  jaloux  aussi  d'im- 
poser les  siennes  *. 

2°  Littérature.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué à  quelle  époque  on  doit  faire  remon- 
ter ces  anciennes  romances  qui  furent  la 
première  expression  de  la  poésie  castil- 
lane :  on  n'en  connaît  point  qui  portent 
une  date  plus  reculée  que  le  xue  siècle. 
Depuis  cette  époquejusqu'à  la  fin  duxive 
siècle,  elles  conservent  une  grande  simpli- 
cité de  forme,  tout  en  s'adaptant  à  une 
foule  de  sujets  divers.  Outre  les  romances 
historiques  où  sont  dépeints  les  combats 
continuels  des  chrétiens  et  des  Maures, 
il  y  en  a  de  chevaleresques,  de  mytholo- 
giques, de  bibliques.  Amadis,  les  Douze 
Pairs , Hector,  Saûl  et  David, sont  célébrés 
tour  à  tour  dans  ces  faciles  poésies  dont 
la  naïveté  et  une  sorte  de  sentiment  pro- 
fond et  touchant  font  le  principal  mérite, 
mérite  beaucoup  plus  sensible,  il  est  vrai, 
dans  celles  qui  sont  tirées  de  l'histoire 

(*)  Relativement  à  l'histoire  de  la  langue  es- 
pagnole, on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
Alderetc,  /'.•/ origen  de  laltnguacatteilana,Romet 
l6o6,iu-4°t  G.  de  Mayau,  h- lai  origtnti  de  la  len- 
gua  tipahola,  Madrid,  1737,  2  vol.,  etc.  La  plus 
ancienne  grammaire  est  celle  d'Antoine  de  Ne- 
Lrija  {Artr  de  grammaùea  cmittllana)\  ou  doit  au 
même  érudit  le  premier  dictionnaire  de  cette 
langue,  espagnol  et  latin,  pots  latin  et  espa- 
gnol, t .',«,?,  in-fol-  L'Académie  royale  de  Madrid 
publia  sa  grammaire  en  1771;  de  1726*  I73q 
elle  avait  fait  paraître  son  dictionnaire  en  6  vol. 
in  -  4°.  Vayrac ,  Séjournant ,  et  plus  récemment 
Chalumeau  de  Verneuil  (  i8ai  ),  Sobrino  et 
Cormon,  en  publièrent  à  l'usage  de*  Français. 
Les  grammaires  d'Andres  et  de  Vincent  Saîva, 
Paris,  1 83o,  sont  en  espagnol;  celles  de  MM.  Fran* 
ceson  (1821)  et  Fromm  (1826),  en  allemand. 
Le  dictionnaire  de  Larramendi.cn  castillan, 
basque  et  latin,  parut  en  1745;  celui  de  Séjour- 
nant,  en  espagnol  et  français,  est  de  l'année 
175^,  Paris,  2  vol.  ;  M.  Nu  fiez  de  Ta  boa  du  en 


a  fait  paraître  un  antre  plus  complet,  également 

dernière  éd.t.  est  de 


en  2  volumes  in-8°,  dont  la 
i83o.  Seckendorf  et  Fran 
fort  bous  dictionnaires  en 
mand,  etc.,  etc. 


ont  donné  de 
et  an  allc- 
J.  H.  S„ 
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du  pays  que  dans  les  autre».  Leurs  auteur» 
sont  ignorés,  et  de  tant  de  poètes  qui 
chantèrent  alors,  pas  un  nom  n*a  été 
conservé;  ou  cite  bien  un  certain  Nicolas 
et  un  abbé  Antonio  qui  se  distinguèrent 
dans  ce  genre  dès  le  règne  d'Alphonse  X; 
mais  on  ne  désigne  point  particulièrement 
les  poésies  qui  leur  doivent  être  attri- 
buées. Éminemment  populaires,  douées 
dès  leur  naissance  de  l'heureux  don  d'a- 
gir fortement  sur  la  multitude,  de  la 
remplir  d'enthousiasme  et  de  se  graver 
dans  son  souvenir,  les  romances  parais- 
sent au  contraire  avoir  été  un  peu  dédai- 
gnées par  ceux  qui  se  piquaient  d'étudier 
sérieusement  les  lettres  et  qui  se  déco- 
raient du  nom  d'écrivains  et  de  savants. 
Il  ne  paraît  pas  par  exemple  que  le  roi 
Alphonse  X  (vojr.  ) ,  si  célèbre  de  son 
temps  par  son  amour  des  lettres  et  sa 
grande  érudition,  ait  jamais  daigné  écrire 
une  romance  :  il  aima  mieux  s'exercer 
dans  les  vers  de  arte  mayor,  dont  la 
forme  lourde  et  traînante  allait  à  la  tour- 
nure pédantesque  de  son  esprit.  Deux 
grands  poèmes  espagnols  intitulés,  l'un  : 
Poe  ma  (Ici  Cid  cl  Campador  [yoy.  Cid), 
l'autre  Poema  de  Alexandro 
tous  deux  écrits  en  vers  alexandrins,  sont 
regardés  comme  ayant  précédé  les  ou- 
vrages d'Alphonse  X, et  raéme,selon  quel* 
ques-uns,  les  plus  anciennes  romances. 
Leurs  auteurs  sont  inconnus;  il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  rien  lire  de  plus  froid, 
de  plus  informe,  de  plus  prive  de  mou- 
vement et  d'images,  en  un  mot  de  plus 
dénué  de  toute  poésie,  que  ces  deuxpoè- 
mes. 

Le  premier  nom  vraiment  remarqua' 
ble  qui  nous  frappe  dans  la  liste  des  lit- 
térateurs et  des  poètes  espagnols  est  celui 
du  prince  de  Castille,  don  Juan  Manuel , 
descendant,  par  une  branche  latérale  de  la 
maison  de  Castille,  du  roi  saint  Ferdi- 
nand, et  longtemps  adçlantado  majorât* 
frontières  de  la  Castille  du  côté  de  Gre- 
nade,sous  le  roi  AlphonseXl.  Cet  homme, 
également  illustre  par  sa  conduite  à  la 
cour  et  dans  les  camps,  l'est  aussi  comme 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Le  comte 
Lucanor ,  espèce  de  roman  moral  où  la 
prose  espagnole  se  mou  ire  pour  la  pre- 
mière fois  claire,  facile,  élégante;  où  l'on 


ne  trouve,  chose  remarquable,  aucune 


trace  d'enflure, 

sion  et  de  justesse.  Ce  livre  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  espèce  de  recueil  d'apolo 
gues  racontés  au  comte  Lucanor  par  un 
habile  ministre  qui  lui  sert  de  guide  dans 
toutes  ses  actions  :  on  en  compte  qua- 
rante-neuf dont  la  plupart  se  lisent  avec 
intérêt.  La  morale,  ordinairement  expri- 
mée en  vers  à  la  fin  de  chaque  apologue, 
n'offre  en  général  rien  de  neuf,  pour 
nous  qui  vivons  au  sein  d'une  civilisation 
avancée;  mais  il  faut  se  souvenir  que  don 
Manuel  écrivait  au  xiv*  siècle,  époque  à 
laquelle  bien  des  choses  pouvaient  pa- 
raître frappantes  et  utiles  qui  sont  rebat- 
tues aujourd'hui.  Juan  Manuel  a  écrit  en- 
core une  chronique  d'Espagne  (C/ironi- 
ca  de  Espana\  un  livre  des  sages  [Li- 
bro  de  los  sabios),  un  livre  sur  la  che- 
valerie [Libro  del  cabaJlero):  tous  ces 
ouvrages  sont  perdus ,  ainsi  qu'un  recueil 
de  poésies.  Si  ces  poésies  étaient  des  ro- 
mances, comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire, 
il  est  vraisemblable  que  la  plupart  se  re- 
trouvent dans  le  C'ancionero  général,  où 
l'on  en  voit  un  grand  nombre  qui  portent 
le  nom  de  Juan  Manuel.  Le  célèbre  ro- 
man de  l'Areadis  de  Gaule  est  aussi  du 
xive  siècle  ;  mais  malgré  la  vogue  éton- 
nante qu'il  acquit  rapidement,  son  ori- 
gine est  restée  indécise;  on  ne  sait  si  l'on 
doit  le  faire  naître  en  France,  en  Espa- 
gne ou  en  Portugal.  L'opinion  qui  parait 
la  plus  vraisemblable  l'attribue  à  Vasco 
de  Lobeira,  Portugais  qui  aurait  vécu 
vers  1300(  vu  y.  Amadis);  mais  il  paraît 
aussi  qu'il  fut  presque  aussitôt  traduit, 
remanié  et  embelli  par  plusieurs  écri- 
vains français  et  espagnols ,  de  sorte  qu'il 
serait  très  difficile  aujourd'hui  de  dire 
ce  qui  appartient  dana  cette  œuvre  à  cha- 
cun de  ceux  qui  y  ont  mis  la  main.  Ce 
qui  eat  beaucoup  plus  facile  à  constater , 
c'est  l'Influence  énorme  qu'elle  a  eue  sur 
le  génie  espaguol  ;  elle  répondait  parfaite- 
ment aux  idées  chevaleresques  déjà  puis- 
saules  sur  la  nation ,  au  goût  du  merveil- 
leux déjà  inspiré  par  les  Maures.  Un  peu 
guindée  dans  la  forme,  quoiqu'au  fond 
sensuelle  et  voluptueuse,  pleine  de  sen- 
timents de  piété  et  de  maximes  morales 
qui  n'empêchaient  pas  l'amour  de  se  ma- 
nifester dans  son  délire ,  elle  flattait  tous 
les  traits  du  caractère  espagnol  ,  qui  jus- 
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tement  alors  commençaient  à  se  pronon- 
cer fortement;  elle  les  flattait  en  les  exal- 
tant outre  mesure ,  et  elle  eut  ce  mauvais 
effet  de  pousser  les  hommes  sur  lesquels 
elle  agit  dans  des  voies  trop  exagérées 
pour  que  le  faux  ne  s'y  rencontrât  pas 
beaucoup  plus  souvent  que  le  vrai. 

Le  xv*  siècle  vit  monter  Jean  II  sur  le 
trône.  Avec  lui  y  prit  place  cet  amour  des 
lettres  que  l'on  avait  déjà  vu  régner  sous 
Alphonse  X  et  sous  Alphonse XI.  Jean  II 
fut  un  prince  faible  qui  ne  sut  pas  tenir 
d'une  main  assez  assurée  le  gouvernail  de 
l'état,  ébranlé  alors  par  des  factions  vio- 
lentes ;  cependant  la  protection  constante 
qu'il  accorda  aux  écrivains  de  son  temps 
a  relevé  son  nom.  Parmi  ces  écrivains  se 
trouvaient  de  grands  seigneurs  qui ,  sui- 
vant l'exemple  de  don  Juan  Manuel ,  par- 
tageaient leur  vie  entre  l'étude,  la  poli- 
tique et  la  guerre.  Ils  récompensèrent 
Jean  II  par  une  fidélité  constante ,  par  un 
dévouement  sans  bornes,  de  l'amour  qu'il 
avait  montré  pour  ce  qui  faisait  le  bon- 
heur et  le  charme  de  leur  vie.  A  la  tête 
de  ces  seigneurs  nous  placerons  le  mar- 
quis Enrique  de  Villena,  descendant  par 
son  père  des  rois  d'Aragon  et  par  sa  mère 
des  rois  de  Castille.  Ses  connaissances 
dans  les  sciences  abstraites  étaient  si  éten- 
dues pour  son  temps  qu'elles  le  6rent 
passer  pour  magicien.  Ses  ouvrages  sont  : 
une  comédie  allégorique  dans  laquelle  on 
voyait  agir  comme  principaux  personna- 
ges la  Justice,  la  Vérité,  la  Clémence,  la 
Paix  ;  les  travaux  d'Hercule  (  Trabujos 
de  Hercules  )y  conte  mythologique  en 
prose;  une  traduction  de  l'Enéide,  per- 
due; enfin  une  espèce  de  poétique  qui 
est  regardée  comme  l'ouvrage  le  plus  an- 
cien de  ce  g.  nre  dans  la  littérature  espa- 
gnole; elle  est  intitulée  :  la  gaie  Science 
(iMgaya  Ciencia),et  adressée  au  marquis 
de  Santillane,  auquel  Villena  raconte  ses 
efforts  pour  établir  en  Castille  les  jeux 
floraux  déjà  adoptés  en  Aragon,  et  pour 
introduire  les  formes  poétiques  limousi- 
nes et  aragonaises  dans  la  langue  castil- 
lane. De  là,  il  remonte  à  des  considéra- 
tions générales,  sur  la  poésie;  puis  il 
donne  les  règles  de  la  prosodie  castillane. 
Ce  marquis  de  SauUUane  ^Ini^o  Lopez  de 
Mendoza),  élève  et  ami  de  Villena,  mar- 
cha avec  ardeur  sur  ses  traces.  Son  pre- 


mier qwvrage  fat  un  chant  funèbre  sur  la 
mort  de  son  ami.  L'idée  a  quelque  rap- 
port avec  le  commencement  de  l'Enfer 
du  Dante;  mais  dans  l'exécution  l'auteur 
s'est  montré  plus  souvent  érudit  qu'in- 
spiré. Son  poème  intitulé  le  Manuel  des 
favoris  (  el  Doctrinal  de  privados),  et  qui 
roule  sur  la  disgrâce  et  la  mort  d'Alvar 
de  Luna ,  favori  de  Jean  II ,  parait  d'un 
ordre  supérieur.  Le  reste  des  ouvrages 
poétiques  de  Santillane  est  de  peu  d'im- 
portance. On  a  conservé  de  lui,  comme 
ouvrage  critique ,  une  dissertation  adres- 
sée au  prince  de  Portugal,  dans  laquelle 
il  avance  des  opinions  assez  étranges, 
comme  celle,  entre  autres,  que  la  poésie  est 
tout  entière  fondée  sur  l'allégorie.  Juan 
de  Mena,  né  dans  la  classe  moyenne, 
n'en  fut  pas  moins  admis  dans  l'intimité 
de  Santillane,  et  même  du  roi  Jean,  qui 
lui  témoigna  toujours  une  grande  consi- 
dération ;  son  Labyrinthe ,  appelé  encore 
les  trois  cents  stances  ( las  Trecientas), 
écrit  en  vers  de  arte  ma/or,  est  uu  ou- 
vrage très  singulier,  où  l'imitation  du 
Dante  est  visible,  mais  où  le  génie  du 
Dante  a  manqué  au  poète.  C'est  un  grand 
tableau  allégorique  de  la  vie  humaine,  di- 
visé en  sept  ordres,  à  cause  des  sept  pla- 
nètes, et  où  l'on  trouve  trois  grandes 
roues  qui  représentent  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir;  il  y  a  des  passages  re- 
marquables par  un  sentiment  élevé  et 
éloquent  de  nationalité.  Le  Calumiclcos 
que  Juan  de  Mena  dédia  au  marquis  de 
Santillane,  et  que  l'on  a  désigné  depuis 
sous  le  nom  plus  simple  de  la  Corona- 
cion%  est  une  suite  de  questions  ou  d'é- 
nigmes en  vers  daclyliques  que  les  deux 
poètes  s'adressent  l'un  à  l'autre.  Juan  de 
Mena  entreprit  dans  sa  vieillesse  un  autre 
poème  intitulé  Traité  des  vertus  et  des 
vices,  où  il  chantait  sur  le  ton  de  l'épo- 
pée la  guerre  de  la  raison  contre  les  pas- 
sions. Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet 
ouvrage,  145G. 

Autour  de  ces  trois  poètes  principaux 
de  la  cour  de  Jean  II  se  groupe  une  foule 
d'auteurs  secondaires  dont  nous  croyons 
inutile  de  rappeler  les  mœurs  et  les  ou- 
vrages; il  suffira,  pour  donneruneidéede 
la  fécondité  du  xve  siècle,  de  dire  qu'il 
a  produit  cent  trente-six  poètes  lyriques 
dont  les  «ttvre*  sont  réunies,  avec  d'au- 


Digitized  by  Google 


ESP  (J 

Iret  plus  anciennes  et  d'autres  du  même 
temps  restées  anonymes,  dans  le  Cancio- 
nero  gênerai. 

Si  l'on  ajoute  aux  ouvrages  que  nous 
.  venons  de  nommer  le  Mm  go  Àebulgo , 
attribué  parles  uns  à  Rodrigue  de  Cola, 
par  d'autres  à  Juan  de  Mena,  le  roman 
dialogué  de  Calixte  et  Mélibée ,  com- 
mencé par  le  même  Rodrigue  de  Cota , 
terminé  par  Fernando  de  Roxas,  quelques 
biographies  bien  écrites,  entre  autres 
celle  du  comte  Alvar  de  Luna,  on  aura 
un  tableau  à  peu  près  complet  de  l'état 
de  la  littérature  espagnole  au  xvie  siècle, 
état  sur  lequel  nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre  d'autant  plus  qu'il  est  moins 
connu. 

Au  XVIe  siècle,  l'Espagne  qui,  jus- 
qu'alors ,  avait  eu  des  destinées  à  peu  près 
indépendantes  de  celles  du  reste  de  l'Eu- 
rope ,  se  trouva  tout  à  coup ,  par  l'avéne- 
ment  de  Charles- Quint,  engagée  dans 
le  mouvement  général  dont  elle  devint 
même,  pour  un  siècle,  un  des  rouages 
principaux;  en  même  temps,  l'unité  de  la 
monarchie  se  trouvait  accomplie  par  la 
réunion  de  l' Aragon  et  de  la  Castille,  et 
par  la  soumission  de  Grenade.  Unité, 
obéissance  au  dedans,  sous  la  main  puis- 
sante d'un  seul  souverain,  rapports  fré- 
quents au  dehors  avec  des  nations  jus- 
qu'alors peu  pratiquées,  telles  furent  les 
conditions  nouvelles  de  l'existence  des  Es- 
pagnols au  xvie  siècle.  La  littérature  s'en 
ressentit  comme  le  reste  :  on  y  vit  se 
développer  un  esprit  d'imitation  qui 
jusqu'alors,  avait  été  complètement  re- 
poussé. Boscan  Almogaver  {voy.)  trans- 
porta le  premier  les  formes  italiennes 
dans  la  poésie  castillane.  Son  ami  Gar- 
cilaso  de  la  Vega,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'historien  de  ce  nom,  sur- 
nommé l'Inca  (  voy.  Vr6a),  adopta  le 
même  système;  tous  deux  répandirent 
dans  leurs  poésies  une  élégance, une  sou- 
plesse, une  douceur  inconnues  à  tous 
ceux  qui  les  avaieot  précédés;  ils  tem- 
pérèrent, sans  le  détruire  entièrement,  ce 
penchant  à  l'exagération ,  cet  amour  de 
l'hyperbole  et  des  métaphores  outrées  qui 
fut  de  tout  temps  un  des  traits  les  plus 
marqués  du  génie  espagnol.  On  peut  les 
désigner  comme  les  premiers  qui  aient 
mérité  dans  leur  patrie  le  titre  de  clas- 
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siques,  qui,  non  contents  de  mettre  dans 
leurs  ouvrages  de  la  verve  et  de  l'imagi- 
nation, aient  encore  voulu  y  joindre  le 
goût  et  la  délicatesse.  Mais  un  homme 
bien  autrement  remarquable  fut  don 
Diégo  de  Mendoza  (voy.):  celui-ci  a  su 
mériter  le  titre  du  classique  et  rester  ce- 
pendant tout- à- fait  original.  Dans  ses 
poésies,  il  est  vrai ,  il  s'est,  comme  Boscan 
et  Garcilaso,  attaché  à  l'imitation  ita- 
lienne et  particulièrement  à  celle  de  Pé- 
trarque; encore  là  même,  avec  une  élé- 
gance digne  de  la  leur,  se  montre -t  -  il 
plus  énergique,  plus  hardi,  plus  plein 
de  pensées  fortes  et  neuves.  Mais  dans 
sa  prose,  loin  de  se  traîner  sur  les  traces 
d'un  modèle,  il  s'est  lui-même  placé  as- 
sez haut  pour  être  proposé  à  l'admira- 
tion et  à  l'étude  de  ceux  qui  viendraient 
après  lui;  il  a  porté  la  langue  espagnole 
au  plus  haut  point  de  perfection  où  elle 
pût  atteindre  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  des  Maures  de  Grenade  sous  Phi- 
lippe II;  et  dans  son  roman  de  Laïa- 
rilie  de  Tormcs,  il  l'a  fait  voir  non  moins 
comique  et  non  moins  plaisante  que  Cer- 
vantes ne  l'a  montrée  depuisdans  son  Don 
Quichotte.  Si  l'on  songe  que  Mendoza 
était  en  même  temps  un  des  hommes  d'é- 
tat le  plus  souvent  consultés  par  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  un  des  hommes  de 
guerre  qu'ils  se  plaisaient  le  plus  à  em- 
ployer dans  leurs  armées;  qu'il  fut  am- 
bassadeur auprès  du  concile  de  Trente, 
puis  auprès  du  pape  Paul  III, qu'il  gou- 
verna sept  ans  avec  une  autorité  absolue 
une  grande  partie  des  possessions  espa- 
gnoles en  Italie,  on  sera  saisi  sans  doute 
d'un  vif  étonnement  et  d'une  juste  ad- 
miration. A  cette  époque,  où  l'Espagne  se 
montra  si  glorieusement  féconde,  elle 
produisit  encore  Hernando  de  Herrera 
{voy.)y  qu'on  regarde  comme  celui  de  ses 
lyriques  qui  s'est  élevé  le  plus  haut ,  que 
l'on  a  surnommé  le  Pindare  espagnol  et 
auquel  on  donna  aussi  le  titre  de  divin  ; 
il  écrivait  du  temps  de  la  bataille  de  Lé- 
pante,  et  il  a  laissé  sur  cette  bataille  une 
ode  célèbre  dans  laquelle,  à  la  vérité, 
loin  de  s'en  tenir  à  la  sage  sobriété  de 
Boscan  et  de  Garcilaso  dans  le  choix  des 
images,  il  s'est  laissé  entraîner  à  des  mé- 
taphores de  l'exagération  la  plus  outrée. 
Au  contraire,  Luis  Ponce  de  Léon  son 
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contemporain  ,  qui  a  conquis  parmi  les 
lyriques  une  place  voisine ,  si  même  elle 
n'est  pas  égale,  ne  s'est  jamais  écarté 
clans  ses  douces  et  pures  poésies  des  lois 
de  la  raison  et  du  goût ,  et  n'en  a  pas  été 
pour  cela  moins  poétique.  Ce  poète,  qui 
mourut,  en  1591,  général  de  l'ordre  des 
augustins  à  Salamanque,  n'a  écrit  que 
sur  des  sujets  pieux  et  mystiques  aux- 
quels la  douceur  de  son  âme  et  l'enthou- 
siasme de  sa  piété  ont  donné  un  grand 
charme.  Deux  célèbres  Portugais,  Saa 
de  Miranda  (mort  en  1558)  et  Monte- 
ra a  y  or  (mort  en  1561),  doivent  être  nom- 
més ici,  puisque  leurs  ouvrages  les  plus 
importants,  surtout  ceux  de  Jorge  de 
Mootemayor,  ont  été  écrits  en  castillan. 
Tous  deux  se  sont  distingués  dans  la  poé- 
sie pastorale.  Saa  de  Miranda, chez  lequel 
l'expression  est  toujours  un  peu  négligée, 
passe  à  juste  titre  d'ailleurs  pour  unique 
dans  son  genre,  quant  à  la  naïveté  et  à 
l'abandon.  Montemayor  est  auteur  du  ro- 
man pastoral  de  Diane  publié  en  1562, 
qui  a  en  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
dont  il  existe  six  traductions  en  français; 
cet  ouvrage,  mélange  de  prose  et  de  vers, 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par 
la  mention  qu'en  fait  le  curé  dans  l'in- 
ventaire de  la  bibliothèque  de  Don  Qui- 
chotte, quoiqu'il  renferme  des  beautés 
qui  lui  mériteraient  de  l'être  pour  lui- 
même;  ceux  qui  ont  conservé  dans  leur 
mémoire  le  détail  exact  de  l'inventaire 
de  la  bibliothèque  peuvent  se  souvenir 
aussi  que  ce  roman  a  eu  beaucoup  de 
continuateurs,  parmi  lesquels  Gil  Polo 
(mort  en  1 572}  est  le  seul  qui  se  laisse  lire. 

Si  les  règnes  de  Charles -Quint  et  de 
Philippe  II  furent  glorieux  pour  la  litté- 
rature espagnole,  ceux  de  Philippe  III 
et  de  Philippe  IV  le  devinrent  davan- 
tage encore.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître 
ces  hommes  dont  la  renommée  ne  devait 
pas  rester  bornée  aux  limites  du  pays  qui 
leur  donnait  le  jour,  mais  était  destinée 
à  s'étendre  sur  l'Europe  entière ,  à  être 
confirmée  par  l'admiration  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays;  c'est  alors 
que  l'on  vit  briller  les  noms  immortels 
de  Cervantes,  de  Lope  de  Véga,  de  Cal- 
déron.  Tandis  que  le  premier  créait, 
sous  la  forme  modeste  du  roman ,  l'un 
des  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
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prit  moderne,  le  second  répandait  les  tré- 
sors d'une  imagination  et  d'une  verve 
inépuisables  dans  des  drames  dont  le 
nombre  prodigieux  étonne  la  pensée. 
Caldéron  venu  un  peu  après  Lope ,  avec 
une  fécondité  presque  aussi  étonnante, 
avec  des  ressources  non  moins  merveil- 
leuses dans  son  imagination,  mit  plus 
d'art  dans  la  conduite  de  ses  drames, 
répandit  sur  son  style  un  coloris  plus 
éblouissant  et  plus  magique,  eut  le  bon- 
heur inouï  enfin,  en  succédant  à  celui 
que  ses  contemporains  avaient  surnommé 
le  prodige  de  la  nature,  de  se  placer  à 
un  rang  plus  élevé  encore.  C'est  dans 
Caldéron  que  l'on  peut  voir  l'art  dra- 
matique espagnol  arrivé  à  sa  forme  la 
plus  complète;  forme  qui,  malgré  des  dé- 
fauts que  nous  ne  cherchons  pas  i  nier, 
est  cependant  si  riche  et  si  éclatante ,  si 
animée,  qu'au  premier  coup  d'oeil  elle 
semble  jeter  dans  l'ombre  toutes  celles 
qu'on  veut  lui  comparer.  L'auteur  de 
Don  Quichotte  prétendit  aussi  à  la  gloire 
dramatique  :  les  comédies  qu'il  a  laissées 
sont  médiocres;  mais  dans  la  pièce  inti- 
tulée Numance,  et  qui  a  pour  sujet  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Romains,  se 
révèlent  parfois  des  traits  d'une  grande 
force  tragique.  Avant  lui ,  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  un  dominicain  nommé 
Bermudez  s'était  déjà  essayé  dans  ce 
genre  du  tragique  sombre  et  terrible  qui 
ne  reçut  jamais  la  sanction  du  goût  natio- 
nal. Les  deux  pièces  qu'il  composa  (il  lea 
publia  sous  les  noms  d'Antonio  de  Selva) 
sont  toutes  deux  l'histoire  d'Inez  de  Cas- 
tro ;  on  y  remarque  un  penchant  prononcé 
pour  les  formes  classiques  et  l'imitation 
des  anciens.  L'alné  des  frères  d'ArgensoIa 
(vojr.) ,  contemporain  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Véga,  a  écrit  aussi  des  tragédies, 
Y  Isabelle  et  VAlexandra  ;  Cervantes  leur 
prodigue  dans  Don  Quichotte  de  beau- 
coup trop  grandes  louanges.  Dans  ces 
pièces,  le  goût  classique  se  fait  voir  sur- 
tout dans  le  style.  Ces  deux  frères  se  sont 
également  distingués  par  des  poésies  ly- 
riques, des  épitres  et  des  satires,  ou  la 
manière  d'Horace  est  saisie  et  imitée 
avec  un  rare  bonheur.  Barlhélemi,  le 
second,  a  laissé  de  plus  une  histoire  de 
la  conquête  des  lies  Moluques  et  une  con- 
tinuation des  annales  d'Aragon  par  Zu- 
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rita  (yoy.)y  qui  le  placent  honorablement 
parmi  les  meilleurs  historiens ,  sans  en 
faire  l'égal  du  célèbre  Mariana  (  voy.  ) , 
qui,  ayant  commencé  à  écrire  sous  le 
règne  de  Charles -Quint  et  n'étant  mort 
qu'en  1 023  à  l'âge  de  90  ans ,  appartient 
à  la  fois  à  deux  siècles  et  à  trois  règnes. 
Son  Histoire  générale  d'Espagne  est  trop 
universellement  connue  pour  qne  nous 
ayons  besoin  d'insister  sur  son  mérite  et 
d'en  relever  les  défauts.  Nous  devons 
encore  compter  au  nombre  des  historiens 
estimables  Antonio  deSolis(w/.),  auteur 
de  l'Histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
et  qui,  en  même  temps  qu'il  s'illustrait 
dans  ce  genre  grave,  se  montrait,  dans  les 
comédies  de  cape  et  d'épée,  l'nn  des 
plus  heureux  émules  de  Catdéron.  Les 
succès  de  celui-ci  et  de  son  devancier 
Lope  de  Véga  avaient  donné  un  tel  élan 
aux  poètes  que  la  liste  complète  de  ceux 
qni  composèrent  des  drames  serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place  ici: 
nous  nous  contenterons  de  citer  Augus- 
tin Moreto,  bon  imitateur  de  Térence; 
Juan  deHoz,  qui  a  laissé  une  excellente 
comédie  intitulée  V  Avarice  punie  ;  Tirso 
de  Itfolina,  qui  le  premier  a  traité  le  su- 
jet de  don  Juan  ;  Francisco  de  Roxas,  ce- 
lui de  tous  qui  a  su  imaginer  les  imbro- 
glio les  plus  compliqués  ;  enfin  Guilhen 
de  Castro,  qui  traita  le  sujet  du  Cid, 
immortalisé  un  peu  plus  tard  par  Cor- 
neille. 

Cette  même  époque  vit  naître  beau- 
coup de  poèmes  épiques,  dont  le  plus  con- 
nu au-delà  des  Pyrénées,  quoique  d'autres 
peut-être  méritassent  plus  cet  honneur, 
est  YJrnucana  {  i  569  )  de  don  Alonzo 
de  Ercilla  y  Zuniga.  Voltaire  en  a  rap- 
porté de  beaux  passages,  ce  qui  n 'empêche 
pas  le  poème  d'être  dans  son  ensemble 
ennuyeux  et  illisible.  Le  décousu  dans  le 
récit ,  l'absence  d'intérêt  soutenu,  l'exa- 
gération trop  fréquente  des  images  et  des 
pensées,  détruisent  dans  ce  poème  tout 
l'effet  que  pourraient  produire  quelques 
beautés  de  détail.  On  en  peut  dire  à  peu 
de  chose  près  autant  des  autres  :  après 
les  avoir  lus,  on  reste  convaincu  qne 
l'Espagne,  malgré  les  efforts  de  plusieurs 
de  ses  poètes,  ne  possède  point  d'épo- 
pée. Le  Portugal  devait  seul  cueillir, 
par  la  main  du  Camoêns  {voy.)t  cette 
il 


palme  refusée  à  sou  altière  voisine. 

Tout  à  la  fin  du  xvi*  siècle  se  forma 
l'école  des  Gongoristes,  que  jiour  le  faux 
goût,  les  expressions  recherchées,  l'affec- 
tation et  la  bizarrerie,  on  peut  comparer 
à  celle  des  Marinistes  en  Italie.  Ce  fut 
vers  la  meme  époque  que  le  goût  com- 
mença ainsi  à  se  dépraver  chez  les  deux 
peuples.  On  a  remarqué  que,  comme 
Marini  était  Napolitain  et  élevé  parmi  des 
Espagnols,  c'était  à  l'Espagne  que  l'on 
devait  rapporter  l'origine  de  celte  nou- 
velle et  pernicieuse  manière  qui  se  déve- 
loppa simultanément  chez  elle  et  en  Ita- 
lie, et  dans  laquelle,  en  effet,  on  retrouve 
beaucoup  des  caractères  de  ses  anciens 
poètes,  avec  un  surcroît  d'exagération  et 
d'amphigouri.  Don  Luis  de  Gongora 
(mort  en  1.627),  chef  de  l'école  qui  porte 
son  nom,  mêla  parfois  beaucoup  d'esprit 
aux  extravagances  qu'il  débita  dans  ses 
poésies  et  au  style  tout  particulier  qu'il  y 
voulut  introduire;  mais  chez  ceux  qui  le 
suivirent,  l'extravagance  parait  avoir  to- 
talement étouffé  l'esprit. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nombreux 
imitateurs  de  Caldéron  et  de  Lope  de 
Véga;  Cervantes  n'en  eut  pas  moins  :  les 
noms  de  cette  foule  d'écrivains  de  romans 
et  de  nouvelles  qui,  dès  qu'il  eut  publié 
son  Don  Quichotte,  se  mirent  à  travailler 
d'après  lui,  ne  méritent  guère  de  se  gra- 
ver dans  notre  mémoire.  Nous  nous  re- 
procherions cependant  de  passer  sous 
silence  le  nom  de  Matheo  AIcman,  auteur 
de  Gusman  d'Aljarache,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  comme  Lazarillc  de 
Tormes  et  Don  Quichotte. 

Cette  époque  si  riche  des  rois  de  la  mai- 
son d'Autriche  a  encore  donné  Quevedo 
(mort  en  1645)  et  Villegas(morten  1669). 
Quevedo  (voy.),  aussi  surnommé^-  P'ille- 
gas ,  fut  l'un  des  adversaires  les  plus 
ardents  du  gongorisme,  et,  venu  un  peu 
après  Cervantes  et  les  frères  d'Argensola, 
il  rendit  un  culte  constant  à  l'élégance  et 
an  bon  goût  dont  ils  avaient  donné  l'exem- 
ple. Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  tous 
écrits  en  vers,  sauf  quelques-uns  qui  trai- 
tent de  théologie.  Il  a  excellé  surtout 
dans  te  genre  satirique,  où  il  nous  sem- 
ble que  personne  dans  sa  patrie  ne  l'a 
surpassé,  ni  même  égalé.  Estevan  Ma- 
nuel de  Villegas  {voy.)  est  regardé 
pfic-T      ..  ..  ■  i-  ■ 
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coma»  l'Anacréou  de  l'Espagne;  il  tra-  I 
duisit  ce  poète  grec  dès  Tige  de  15  ans,  et 
ensuite  il  l'imita  dans  des  pi  eces  si  plei-  1 
nés  de  grâce  et  d'élégance,  si  doucement 
voluptueuses,  qu'on  dirait  que  tout  le 
génie  de  son  modèle  a  passé  en  lui. 

Sous  le  règue  de  Philippe  IV,  la  litté- 
rature espagnole  commence  à  pâlir.  Ce 
moment,  il  est  vrai,  est  celui  où  Caldéron 
la  fait  briller,  dans  le  drame,  d'un  im- 
mense éclat;  mais  après  lui  tout  s'éclipse, 
et  lorsque  le  triste  et  lauguissant  Char- 
les II  monte  sur  le  trône,  il  reste  à  peiue 
un  nom  qui  mérite  d'être  cité.  Le  gongo- 
risme,  ne  trouvant  plus  d'adversaires 
parmi  les  esprits  sages  et  élevés  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  rares ,  se  ré- 
pand dans  tous  les  genres,  infecte  la 
prose  autant  que  la  poésie,  détruit  toute 
vérité  dans  les  sentiments,  toute  justesse, 
toute  précision ,  toute  clarté  dans  les 
idées.  Enfin,  au  commencement  du  xvin 
siècle,  un  homme  d'une  instruction  éten- 
due et  d'un  esprit  délicat ,  choqué  des 
péchés  continuels  contre  le  bon  goût  et 
la  raison  qui  déshonorent  les  lettres  en 
Espagne,  cherche  à  leur  ouvrir  d'autres 
voies.  L'instinct  de  réaction  contre  ce 
qu'il  entreprend  de  combattre  le  conduit 
a  adopter  les  principes  sévères  de  la  lit- 
térature française.  Dans  une  célèbre 
Poétique  y  Ignace  de  Luzan  cherche  à 
naturaliser  parmi  ses  compatriotes  ces 
principes  si  différents  de  ceux  d'après 
lesquels ,  même  à  ses  époques  de  gloire , 
avait  travaillé  le  génie  espagnol  :  aussi , 
dans  l'examen  des  poètes  de  sa  patrie, 
est-il  conduit  à  critiquer  avec  une  in- 
flexibilité et  une  âpreté  choquâmes  des 
défauts  auxquels  le  public  enthousiaste 
n'avait  jamais  songé,  ravi  qu'il  était  par 
l'éclat  des  beautés.  Ces  beautés,  H  man- 
quait à  Luzan  assez  d'imagination  et  de 
sentiment  poétique  pour  les  bien  appré- 
cier :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  trouver  un 
contradicteur.  La  Huerta  (mort  en  1 797) 
•'élève  contre  loi,  et,  abandonnant  les 
googoristes,  qu'il  ju^e  avec  raison  ne 
pas  être  dignes  qu'on  les  défende,  il  en- 
treprend de  venger  Culuei  on  et  Lope  de 
Véga  des  attaques  trop  vives  de  Luzan. 
On  doit  convenir  qu'il  se  uiontra,  dans  la 
polémique,  inférieur  à  son  adversaire,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  un  parti 
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zélé,  qui  prit  le  nom  de  patriote,  par 
opposition  au  nom  de  gallîcistes ,  donné 
aux  partisans  de  Luzan;  mais  comme 
poète  il  vaut  mieux  que  celui-ci.  Son 
drame  de  R<tchcl>  tiré  de  l'histoire  de 
son  pays  au  moyeu -âge,  et  qu'il  écrivit 
pour  prouver  que  la  dignité  de  la  tragé- 
die française  pouvait  se  concilier  avec  les 
anciennes  formes  espagnoles,  est  une 
oeuvre  de  mérite,  quoiqu'elle  ne  remplisse 
pas  parfaitement  le  but  désiré.  Il  prouva 
certes  encore  mieux  le  mérite  de  l'an- 
cienne littérature  en  publiant  son  Tliéd- 
tre  espagnol,  collection  composée,  au 
moins  pour  les  trois  quarts,  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Caldéron. 

Si  nous  joignons  aux  noms  de  la  Huerta 
et  de  Luzan  ceux  du  fabuliste  Yriarte 
(mort  en  1794)  et  du  poète anacréon tique 
Melendez  Valdez  (  mort  en  1817),  qui 
tous  deux  à  la  vérité  ont  excellé  dans  leur 
genre ,  nous  aurons  cité  à  peu  près  tout 
ce  que  le  xviii*  siècle  a  fait  éclore  en 
Espagne  d'écrivains  remarquables.  En- 
core Melendez  Valdez  appartient- il  pour 
le  moins  autant  au  xix'  siècle,  qui  a  vu 
publier  une  grande  partie  de  ses  écrits  et 
pour  lequel  il  a  formé  trois  des  meilleurs 
poètes  espagnols  contemporains,  l'auteur 
dramatique  Moratin  ,  Quintano  et  Cien- 
fuegos.  Ces  hommes  ont  retrouvé  de  for- 
tes et  heureuses  inspirations  au  milieu  des 
troubles  qui,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  désolent  leur  patrie.  On  peut 
nommer  après  eux  Angel  de  Saavedra, 
duc  de  Rivas,  qui  parait  avoir  adopté  les 
nouvelles  idées  romantiques;  Arriaza, 
Juan  TSicasio  Gallego,  le  duc  de  Frias, 
Martinez  de  la  Rosa,  Villanueva,  don 
J.  B.  Alonzo,  etc.*  La  prose  aussi  s'est 
relevée  :  l'historien  de  l'inquisition  Llo- 
rente,  Capmany,  auteur  d'une  rhéto- 
rique intitulée  Philosophie  de  l'élo- 
quence; Conde,  auteur  de  l'histoire  des 
Arabes;  les  écrivains  politiques  Arguelles, 

(*)  Dao»  eu»  dernier»  tetnp»,la  littérature  espa- 
gnole »'e*t  enrichie  de  lx>n»«s  tradacrimts  poéti- 
ques :  on  doit  a  Goûta  les  Carvojal  la  traduction 
de»  Psaaraec  et  do  autre»  lirre»  poétique»  de  l'A«- 
cifn-Testament  ;  a  Est.ili,  irlle  d'At  istopliaoe  et 
de  SopUodo;  à  Borgo»,  crlle  d'Hotw-e  (i8ao);  à 
Hennonlla,  '•«•11*  d'Homère  (tftSi);  Hermtda, 
après  Escoïquix  (ro/.),  traduisit  àtilton ,  «t  Go- 
mez  llometo  les  Sain»*,  d'un  aatre  poète  an- 
glais célèbre.  3. 
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Jovellanos,  le  romancier  Telesforo  de 
Trueba  Cosio,  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer  encore,  attestent  que  le  mou- 
vement des  esprits ,  si  puissant  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe  ceutrale,  se 
fait  sentir  aussi  aux  extrémités,  et  que 
l'Espagne  le  sent  circuler  dans  son  sein. 
Cependant,  ilfautledire,enpoésiecomme 
en  prose,  si  elle  admet  les  innovations, 
si  elle  adopte  les  idées  qui  surgissent  sans 
cesse  du  grand  foyer  des  révolutions  et 
des  innovations  en  tout  genre,  de  la 
France,  d'elle-même  elle  n'innove  point, 
elle  ne  crée  rien.  Ses  poètes ,  ses  prosa- 
teurs, hommes  de  talent  qui  savent  appré- 
cier l'harmonie  d'un  vers  et  la  majesté 
d'une  période ,  qui  connaissent  à  mer- 
veille le  mécanisme  de  leur  langue  et 
donnent  à  leur  style  des  soins  excessifs, 
n'ont  point,  depuis  plus  d'un  siècle,  d'i- 
dées qui  leur  appartiennent  en  propre, 
et  ne  sont  que  l'écho  des  poètes  et  des 
prosateurs  français.  Cette  littérature  si 
indépendante  jadis ,  et  qui  même  lors- 
qu'elle revêtit  quelques-unes  des  formes 
italiennes  sut  conserver  tant  d'origina- 
lité et  de  verve,  n'a  plus  aujourd'hui  un 
trait  qui  soit  énergique  et  saillant.  Mais 
un  si  triste  effet,  dont  la  cause  n'est  que 
trop  facile  à  découvrir  dans  le  déplora- 
ble régime  auquel  l'Espagne  fut  si  long- 
temps soumise,  dans  les  crises  violentes 
qui  ont  succédé  à  l'engourdissement  de 
la  servitude,  dans  le  vague  et  l'indécision 
où  flottent  encore  aujourd'hui  ses  desti- 
nées, ne  peut  durer  toujours  :  l'Espagne 
si  favorisée  par  la  nature,  l'Espagne  qui 
jadis  ne  s'est  pas  montrée  moins  féconde 
en  écrivains  illustres  qu'en  guerriers  et 
en  hommes  d'état,  ne  peut  être  à  ja- 
mais frappée  de  stérilité.  Que  le  repos 
dans  une  organisation  gouvernementale 
juste  et  appropriée  à  ses  instincts,  à  ses 
besoins,  lui  soit  enfin  accordé,  et  quelque 
génie  digne  desCaldéron,  des  Cervantes, 
deaMendoza,  viendra  peut-être  enfin  ou- 
vrir pour  sa  littérature  une  nouvelle  ère 
de  gloire,  en  même  temps  que,  dans  l'or- 
dre politique,  naîtront  des  émules  aux  Xi- 
menès  et  aux  Charles-Quint.*  L.  L.  O. 

(*)On  peut  consulter  sur  l'histoire  et  sur  l'en- 
semble de  la  littérature  espagnole,  tes  ouvrages 
anciens  Dt  dont  Hitpanim  teriptoribut  par  S-  Isi- 
dore, Tolède,  i5oa,  et  Mayence,  t6o5t  Biblio- 

tothtea  ' 


ESPAGNOLET  (l'),  voy.  Ribeea. 
ESPALIERS.  On  donne  ce  nom  dans 
les  jardins  à  des  arbres  taillés  de  diverses 
manières  et  palissés  le  long  d'un  mur. 

Le  but  de  cette  pratique  est  de  pro- 
curer à  ces  arbres  un  abri  contre  les  cou- 
rants d'air,  d'en  obtenir  des  fruits  plus 
volumineux  et  d'autant  plus  savoureux , 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs, 
qu'ils  sont  exposés ,  par  suite  de  la  réver- 
bération des  rayons  solaires,  à  une  cha- 
leur plus  vive.  Toutefois,  dans  certains 
cas,  cette  chaleur,  parce  qu'elle  est  ac- 
compagnée d'une  éclatante  lumière,  pour- 
rait devenir  excessive.  Aussi ,  lorsqu'on 
veut  former  des  espaliers,  importe-t-il 
beaucoup  de  choisir  une  exposition  favo- 
rable. Les  pêchers,  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, se  plaisent  surtout  dans  les  rumbs  de 
l'est  et  du  sud-est  ;  cependant  ils  viennent 
bien  aussi  au  midi.  Certains  poiriers  af- 
fectionnent aussi  le  sud  et  le  levant;  il  en 
est  qui  viennent  parfaitement  à  l'ouest  et 
même  au  nord  :  tels  sont  par  exemple  le 
saint-germain ,  le  beurré  gris ,  le  beurré 
d'Aremberg,  le  mess  ire  Jean.  Dans  les  dé- 
partements du  centre  et  du  nord,  la  vigne 
se  plait  au  sud  ;  dans  ceux  du  midi,  elle 
donne  des  raisins  plus  volumineux  ,  plus 
succulents ,  elle  mûrit  mieux  et  plus 
également  ses  fruits  à  l'exposition  de 
l'est. 

L'élévation  des  murs  doit  être  propor- 
tionnée à  la  hauteur  végétativede  chaque 
espèce;  car  si  l'on  plantait  au  pied  d'un 


Nie.  Antonio,  Rome,  167a  et  1696, 4  vol.  in-fol. 
Puis  parmi  les  ouvrages  modernes,  outre  celui  de 
Boutenreck  qu'on  ■  pris  ici  pour  guide  :  Mobeda- 
no,  Rittoria  literana  de  Etpa&a  (Madrid,  1776- 
1791,  ihtoI.);  Lampilbs,  Entajo  hutorteo- 
apologtUco  de  la  tittiotura  etpahola-,  don  Ra- 
mun  Fernaodez,  Collection  de  divertot  portai 
ttpanolet  (Madrid ,  1789-1819,  ao  vol.)i  P.  Men- 
dibil,  BibUoteea  ttlecta  dt  literatura  etpakola 
(Bordeaux,  18:9,  4  vol.);  Maary,  L'Etpagne  poe- 
ttqut  {P*ri%,  1827,  a  v.),et  l'ouvrage  de  M. Viardot 
meutiunné  à  l'article  EarAGWB.  Nous  citerons  en- 
core  Bœbl  de  Faber  qui  a  publié  la  Floretta  de  ri- 
mat  anliquat  catttllanat,  etc.  (Hamb.,  i8it-a5), 
le  Tealro  ttpanol  anlrrior  a  Lope  de  V ega  (Hamb., 
i83a),  ourrage  qui  forme  une  sorte  d'iuiroduc- 
tion  aox  Comedtat  eteogidat  de  lot  aatoret  tt- 
panolet (Madr,  i8a6-3o,  3o  vol  ), et  enfin  Fern- 
Jos.  Wolf,  Flore  ita  de  Rimât  modtmat  eattellanai 
o  poesiat  teitetat  catttllanat  detde  el  tempo  de 
Ignacio  de  Lusan  hatta  nuettrot  diat,  con  una  in- 


Ignc 

troduccion  kiHorica,ycon 
Vienne,  1837 ,  a  vol.  ù>80 


btograficat,  etc. 
J.  H.  S. 
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mur  trop  bas  un  arbre  disposé  à  prendre 
un  grand  accroissement)  il  serait  impos- 
sible de  le  maintenir  longtemps  dans  cet 
état  de  contrainte  sans  lui  occasionner 
des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

La  plupart  des  praticiens  considèrent 
la  couleur  blanche  des  murs  comme  la 
meilleure,  parce  qu'elle  renvoie  plus  de 
chaleur  aux  fruits  et  qu'elle  est  moins 
favorable  à  la  propagation  des  insectes; 
mais  quelques  savants  ont  pensé  que  la 
couleur  noire  devrait  être  préférée,  at- 
tendu qu'elle  agirait  comme  modératrice 
des  effets  de  la  température  des  jours  et 
des  nuits.  A  la  vérité,  la  réverbération  se- 
rait moindre  en  présence  des  rayons  so- 
laires ,  mais  l'émission  du  calorique  serait 
plus  considérable  après  la  disparition  de 
ces  mêmes  rayons,  ce  qui  peut  être  une 
condition  fort  importante  pour  empêcher 
les  gelées  nocturnes.  Jusqu'ici  l'expé- 
rience ne  s'est  pas  encore  prononcée  à  cet 
égard  d'une  manière  décisive. 

Pour  les  arbres  délicats,tels  notamment 
que  le  pêcher,  on  construit,  vers  la  partie 
supérieure  du  mur,  des  espèces  de  cha- 
perons ou  d'auvents  *  tantôt  fixes,  tantôt 
mobiles,  destinés  soit  à  éloigner  l'humi- 
dité surabondante  des  pluies  et  des  brouil- 
lards qui  aggraverait  les  effets  de  la  gelée, 
soit  à  empêcher  l'émission  du  calorique 
ravonnant  pendant  les  nuits  froides  et 
sereines  du  printemps.  Dans  certains  cas 
même  on  abaisse  devant  les  espaliers  des 
paillassons  ou  des  toiles  de  canevas  qui 
peuvent  présenter  un  obstacle  suffi- 
sant aux  effets  du  froid  et  du  vent  dans 
le  nord  et  dans  l'ouest,  à  ceux  de  la  sé- 
cheresse et  d'une  lumière  trop  vive  dans 
le  midi. 

Lorsqu'on  veut  planter  un  espalier,  il 
faut  avoir  soin  de  ne  pas  le  trop  appro- 
cher du  mur  et  de  disposer  ses  racines  de 
manière  qu'elles  soient  aussi  belles  et  en 
aussi  grand  nombre  sur  le  devant  et  sur 
les  deuxcôtésdu  tronc;  au  tremenl,comme 
les  grosses  branchescorrespondenl le  plus 
souvent  aux  grosses  racines,  on  aurait 
beaucoup  de  peine  plus  tard  à  conserver 
l'équilibre  nécessaire  entre  les  deux  ailes 
ou  les  deux  membres  de  l'arbre,  qui  for- 
ment le  plus  souvent  une  espèce  d'éven- 
tail. 

Du  reste  la  taille  de  ces  sortes  d'arbres, 


fort  difficile  et  fort  compliquée  en  pra- 
tique, est  cependant  assez  simple  en 
théorie;  elle  repose,  d'après  les  méthodes 
modernes  les  plus  perfectionnées ,  sur  les 
principes  suivants  :  1°  supprimer  le  ca- 
nal direct  de  la  sève,  afin  qu'au  lieu  de 
former  un  tronc  vertical  elle  se  partage 
en  deux  branches  obliques  qui  ne  sont 
autres  que  les  membres  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  et  qui  devront,  par 
leurs  ramifications,  devenir  en  quelque 
sorte  le  squelette  de  l'espalier;  2°  obtenir 
sur  chacune  de  ces  branches -mères  une 
branche  sous-mère^  surtoutes  les  deux, 
les  branches  secondaires  qui  devront 
porter  les  branches  à  fruits  de  divers  or- 
dres, et  qui  seront  espacées,  selon  les 
espèces,  de  manière  à  permettre  de  cou- 
vrir le  mur  sans  confusion.  Voy.  Taille 

DES  AKBRES.  O.  L.  T. 

ESPARTERO,  voy.  Luchawa 
(  comte  de  ). 

ESPÈCES  (species).  Généralement 
parlant,  on  entend  par  espèce  toute  col- 
lection d'individus  semblables  et  de  même 
nature;  mais  il  importe  de  distinguer  l'es- 
pèce parmi  les  corps  organiques  vivants 
d'avec  l'espèce  parmi  les  corps  inorgani- 
ques. 

Dans  les  corps  organiques,  en  zoolo- 
gie, en  botanique,  l'espèce  réside  dans 
une  collection  entière  d'individus  en  tout 
semblables,  ou  qui  se  ressemblent  par  le 
plus  grand  nombre  de  rapports;  qui 
ont  été  produits  par  d'autres  individus 
semblables  à  eux  et  qui  forment  race. 
L'individualité  de  l'espèce  se  trouve  dans 
une  réunion  de  molécules  intégrantes, 
de  diverse  nature,  formant  un  corps  par- 
ticulier, indispensablement  hétérogène 
dans  la  composition  de  sa  masse.  Dans  les 
corps  organiques,  l'espèce  doit  donc  être 
ainsi  définie:  collection  d'êtres  se  ressem- 
blant par  le  plus  de  rapports,  sauf  quel- 
ques modifications  accidentelles,  nais- 
sant les  uns  des  autres  par  une  généra- 
tion directe,  et  dont  chaque  individu  peut 
reproduire  des  êtres  fertiles  semblables 
à  lui  par  un  ou  plusieurs  caractères  in- 
variables dans  tous. 

Dans  les  corps  inorganiques,  l'espèce 
réside  dans  la  collection  d'individus  en 
tout  semblables,  non  produits  par  d'au- 
tres individus  pareils  à  eux,  et  qui  ne  se 
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perpétuent  pas.  Ici  l'individualité  de  l'es- 
pèce existe  uniquement  dans  la  molécule 
intégrante  appartenant  à  celte  espèce,  et 
non  dansles  masses  que  peut  former  une 
agrégation  de  molécules.  Dans  ce  cas, 
J 'espèce  est  définie  :  réunion  d'individus 
cftaposés  des  mêmes  principes,  combi- 
nejTdans  les  mêmes  proportions  définies, 
connues  par  l'analyse. 

Pour  établir  une  classification  aussi  ra- 
tionnelle que  possible,  il  faut,  dans  tous 
les  cas,  rapprocher  les  êtres  en  raison 
directe  du  plus  grand  nombre  de  points 
de  ressemblance.  Ainsi  les  espèces  les 
plus  voisines  se  groupent  entre  elles,  et 
toutes  celles  qu'on  peut  réunir  sous  un 
caractère  uniforme  constituent  un  genre; 
celui-ci  étant  bien  établi,  on  rapproche, 
suivant  les  mêmes  principes,  les  geures 
voisins  par  leurs  degrés  d'analogie  pour 
en  coordonner  les  ftunilles. 

Relativement  aux  espèces  vivantes,  on 
a  soulevé  des  questions  d'un  haut  intérêt; 
nous  ne  ferons  qu'en  aborder  les  plus  im- 
portantes. Le  nombre  des  espèces  est-il 
naturellement  illimité?  doit-il  diminuer 
ou  s'accroître?  tout  ce  qui  est  possible 
est  il  créé?  Quelle  est  la  nature  des  es- 
pèces primitives?  sont-elles  permanentes 
ou  doivent-elles  se  détruire? 

Si  on  admet  que  la  création  de  l'uni- 
vers est  l'œuvre  d'une  intelligence  infi- 
nie, il  doit  y  avoir,  selon  les  circonstan- 
ces ,  le  temps ,  les  révolutions  de  chaque 
année,  de  chaque  planète,  des  espèces 
tantôt  vivantes  et  développées,  tantôt  la- 
tentes dans  des  germes;  quelques  espèces 
peuvent  périr  absolument,  par  suite  des 
révolutions  de  notre  globe  ;  les  fossiles 
(voy.)  nous  prouvent  évidemment  que 
tout  fut  autrement  à  une  autre  époque  : 
d'où  il  est  permis  de  conclure  que  tout 
peut  être  autrement  pour  l'avenir.  Rien 
n'empêche  de  supposer  que  notre  globe 
ne  soit  qu'une  transition  vers  un  autre. 
La  possibilité  de  la  formation  de  nou- 
velles espèces  est  démontrée  p*r  cer- 
taines races  d'animaux  modifiées  par 
leur  longue  domesticité  ;  par  l'influence 
du  climat  sur  les  formes  habituelles 
des  plantes,  influence  assez  puissante 
pour  produire  des  espèce»  distinctes;  par 
Le  mélange  entre  des  plantes  différentes 
et  des  animaux  de  plusieurs  genres;  par 


la  naissance  des  lignées  mélisses,  inter- 
médiaires, qui  peuvent  se  propager  con- 
stamment :  les  mulâtres  en  donnent  un 
exemple. 

Relativement  à  la  nature  primitive  des 
espèces  et  a  leur  permanence,  celle-ci 
n'esi  que  conditionnelle,  c'est-à-dire  que 
l'intelligence  créatrice  les  a  (ailes  immu- 

placées  sous  les 


tabl 


en  ce  sens  que 


mêmes  influences,  elles  se  perpétueront 
sous  les  mêmes  formes  ;  la  transmission 
uniforme,  régulière,  des  formes  spécifi- 
ques des  espèces  vivantes,  n'est  que  rela- 
tive à  la  durée  de  nos  observations ,  et  les 
variétés  ou  hybrides  pourront,  avec  le 
temps,  rendre  les  mêmes  êtres  absolu- 


ment différents  de  leur  type  prîi 
Nous  ne  concluons  pas  de  là  que  la 
tière  dont  les  corps  sont  composés  ait  été 
douée  de  la  faculté  de  produire,  par  la 
combinaison  de  ses  éléments,  tous  les 
corps  qui  existent;  que  les  variétés  exis- 
tantes soient  une  création  de  tous  les 
jours,  autrement  il  faudrait  admettre  la 
possibilité  de  créations  continues,  com- 
plètes, de  familles  entières  d'animaux  et 
de  plantes.  Il  en  résulterait  nécessaire- 
ment des  combinaisons  monstrucusesqui, 
si  elles  étaient  persistantes,  changeraient 
toute  la  face  de  l'univers.  Or  la  nature 
n'a  encore  donné  aucun  exemple  de  ces 
combinaisons,  et  n'en  donnera  point, 
parce  que  tout  rentrera  toujours  dana 
l'ordre  général  établi  par  le  plan  de  la 
création.  Pour  la  solution  d'autres  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  cet  article,  nous 
renvoyons  à  celui  où  nous  traiterons  de 
la  génération  spontanée.         L.  d.  C. 

ESPÈCES  SONNANTES.  Les  espè- 
ces sonnantes  sont  les  différentes  sortes 
de  monnaies  {voy.)  qui  ont  cours  dans  le 
commerce.  On  leur  donne  le  nom  d'tv— 
pèces,  du  latin  specicsy  parce  qu'elles 
sont  l'apparence  ou  l'attestation  de  la  va- 
leur des  objets  qu'elles  représentent.  La 
valeur  intrinsèque  des  espèces  dépend  , 
comme  pour  tous  les  objets  de  commerce, 
de  l'abondance  ou  de  la  rareté  du  métal 
(  cuivre,  argent,  or,  etc.  )  dont  elles  sont 
fabriquées. 

De  tous  les  signes  représentatifs  des 
valeurs,  les  métaux  précieux,  tels  que 
l'or  et  l'argent,  sont,  sans  contredit,  les 
les  mieux  appropriées  au  rôle 
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qui  leur  est  départi.  Aussi  faciles  à  trans- 
porter qu'à  garder  ,  peu  volumineux ,  as- 
sez forts  pour  résister  à  l'action  du  temps 
il  du  frottement  de  la  circulation,  ils 
s'accommodent  encore  a  différents  usages 
de  la  vie.  Si  l'oa  ajoute  à  ces  avantages 
l'aisance  avec  laquelle  ils  se  prêtent  aux 
divisions  eu  mille  petites  pièces  diffé- 
rentes, on  s'expliquera  sans  peine  leur 
adoption  par  tous  les  peuples  policés. 
Aussi  voyons-nous  que  l'existence  des 
pièces  monnayées  remonte  à  une  origine 
très  ancienne,  puisque  l'Écriture  fait 
mention  de  mille  pièces  d'aigent  qu'A 
bimélech  donna  à  Sara,  de  400  sicle- 
d  argent  qu'Abraham  donna  en  poids  aux 
enfants  d'Éphrou ,  et  des  J 00  pièces  d'ar- 
gent marquées  d'un  agneau  que  les  en- 
fants d'Hémor  reçurent  dea  main»  de 
Jacob. 

Pour  mettre  la  bonne  foi  publique  à 
l'abri  des  falsifications  auxquelles  les' es- 
pèces prêtaient  ,  on  sentit  de  bonne  heure 
la  nécessité  de  les  revêtir  d'une  marque 
particulière  qui  attestât  aux  yeux  de 
tous  leur  poids  et  leur  titre.  Cette  mar- 
que, dont  l'apposition  a  toujours  été  l'a- 
panage du  souverain,  au  nom  duquel  elle 
s'est  constamment  faite  (voy.  R  kg  a  le),  a 
revêtu  avec  les  temps  différentes  formu- 
les. Dans  l'origine,  elle  se  composait 
tout  simplement  de  points,  et  comme,  à 
celte  époque  où  la  richesse  consistait 
presque  uniquement  en  bestiaux ,  le 
commerce  se  faisait  plutôt  par  échange 
que  par  argent,  aux  points  dont  les  es- 
pèces étaient  d'abord  empreintes,  on 
substitua  bientôt  la  figure  ou  la  tête  de 
toute  espèce  de  bétail  (en  latin  peciu).  De 
là  le  mot  pecumu,  par  lequel  les  Romains 
désignèrent  la  monnaie.  Dans  la  suite,  le 
législateur,  pour  rendre  les  altérations  des 
espèces  encore  plus  difficiles,  y  fil  graver 
son  empreinte  ou  elfigie.  Ces  pièces  ainsi 
marquées  prirent  le  nom  de  mo/ieta, 
du  latin  rnonere,  avertir,  parce  qu'en 
effet,  par  ce  moyen,  le  public  se  trou- 
vait averti  de  la  valeur  de  chacune  d'elles. 
Voy.  Monnaie,  Monnayage. 

L'or,  l'argent  et  le  cuivre  furent  long 
temps  les  seuls  métaux  qui  entraient 
dans  la  fabrication  des  espèces  européen- 
nes; le  platine  est  venu  s'y  ajouter  il  y  a 
peu  d'années.  Les  trois  premiers  métaux 


se  marient  ensemble  (voy.  Alliage); 
seulement  le  cuivre  a  été  employé  à  l'é- 
tat de  pureté,  pour  faire  les^nxr  sous, 
les  Uards  simples  et  doubles,  ainsi  que 
les  deniers.  Ou  à  donné  le  nom  de,biÛon 
(  voy,  )  au  mélange  d'une  grande  quan- 
tité de  cuivre  avec  une  très  faible  q«ai>- 
tilé  d'argent, comme  dans  les  pièces 7\p- 
c aises  de  six  Uards  ,  de  deux  sous,  bi 
dans  les  pièces  allemandes  d'un  certain 
nombre  de  gros,  de  Areutzcr,  de  helier, 
de  batzes  ou  basches.  Ces  pièces  formant 
une  monnaie  d'une  valeur  non  pas  réel- 
le ,  mais  conventionnelle  (Convcntions- 
Mùnze) ,  on  combine  l'argent  et  le  cuivre 
dans  des  proportions  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Quant  à  l'or  et  à  l'argent,  ils 
s'allient  toujours  à  une  certaine  quantité 
de  cuivre,  ce  qui  établit  dans  les  espèces 
deux  valeurs  bien  distinctes  :  la  valeur 
réelle  ou  intrinsèque ,  et  la  valeur  numé- 
raire ou  de  compte.  La  première  repose 
sur  la  taille,  c'est-à-dire  sur  la  quantité 
d'or  ou  d'argent  pur  qui  se  trouve  dans  les 
espères;  la  seconde,  au  contraire,  est  celle 
qu'il  plaît  au  souverain  de  leur  assigner. 
Un  gouvernement  jaloux  de  la  prospérité 
de  l'état  doit  faire  en  sorte  que  celte  va- 
leur se  rapproche  le  plus  possible  de 
la  valeur  intrinsèque;  car  tandis  que  ses 
administrés  basent  leur  commerce  entre 
eux  sur  la  valeur  numéraire  ou  de  compte, 
les  étrangers  ne  stipulent  leurs  échanges 
que  d'après  la  valeur  intrinsèque ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  font  abstraction^  dans  les 
espèces  qu'ils  reçoivent,  de  l'alliage  qu'il» 
y  trouvent  mêlé,  pour  ne  tenir  compte 
que  du  fin  qu'elles  renferment  :  d'où  il 
résulte  que,  plus  un  peuple  admet  d'al- 
liage dans  ses  espèces,  plus  il  a  de  dés- 
avantage dans  les  relations  commerciales 
qu'il  entretient  avec  les  autres. 

La  dénomination  des  espèces  fut  d'a- 
boi d  tirée  de  leur  poids.  Ainsi,  par 
exemple ,  celles  auxquelles  oo  donnait  le 
nom  de  livres  pesaient  réellement  une 
livre.  Mais,  dans  la  suite,  la  mauvaise  foi 
trouva  le  moyen  d'en  rogner  une  partie; 
les  princes  eux-mêmes  en  retranchèrent 
plu»  ou  moins,  et  en  relrancheut  encore 
aujourd'hui  dans  certains  pays  au  profit 
de  leur  fisc  et  dans  des  moments  de  pé- 
nurie. Cependant  les  dénominations  an- 
ciennes subsistèrent,  bien  que  la  quan- 
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tité  du  métal  n'y  fût  plus.  Ces  altérations 
ou  dépréciations  rendirent  encore  plus 
sensible  la  différence  qui  séparait  la  va- 
leur intrinsèque  ou  réelle  de  la  valeur 
numéraire  ou  de  compte.  Par  suite,  la 
nation  s'appauvrissait  toujours  dans  les 
paietnents  qu'elle  avait  à  faire  aux  étran- 
gers. C'était  violer  ce  principe  d'une  vé- 
rité élémentaire  et  fondamentale  en  ma- 
tière de  finances,  qu'il  ne  faut  jamais 
toucher  aux  espèces  que  lorsqu'il  survient 
des  variations  dans  la  valeur  de  l'argent, 
variations  qui  sont  déterminées  par  son 
abondance  ou  par  sa  rareté.  Alors,  mais 
alors  seulement,  la  prudence  exige  qu'on 
diminue  ou  qu'on  augmente  la  valeur 
numéraire  des  espèces,  afin  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  la  valeur  d'un  mé- 
tal en  lingots,  et  celle  des  espèces 
du  même  métal  monnayées.  Hors  de  ce 
cas,  il  faut  maintenir  sévèrement  dans 


intégrité  le  système  monétaire ,  parce 
qu'en  thèse  générale  tous  les  états  qui 
font  des  réformes  ou  des  refontes  de  mon- 
naies ,  en  vue  d'un  bénéfice,  paient  d'un 
secours  léger  une  énorme  usure  aux  dé- 
pens des  sujets. 

Pour  classer  les  différentes  qualités  de 
l'or  et  de  l'argent,  on  a  adopté  certaines 
mesures  idéales  dont  la  connaissance  est 
indispensable.  Ainsi,  l'or  se  qualifiait  en 
France  et  se  qualifie  encore  dans  d'autres 
pays  parle  nombre  de  karats  qu'il  tient  de 
fin  :  on  compte  24  karats.qui  sesubdi  visent 
en£,-} ,  J-,  ^  et  -fa  de  k.;  l'or  le  plus  fin 
serait  donc  celui  qui  porterait  24  k.; 
mais  on  a  vu  au  mot  Carat  que  le  titre 
reste  toujours  au-dessous  de  cette  valeur. 
Quant  i  l'argent,  on  évalue  sa  qualité  en 
déniera,  et  l'on  admet  12  deniers,  doot 
chacun  se  subdivise  en  24  grains.  Par  la 
même  raison  l'argent  le  plus  pur  est  ce- 
lui qui  comporte  12  deniers.  Voy. Titre. 

A  titres  égaux,  c'est  la  quantité  qu'il 
faut  donner  du  métal  le  moins  rare  pour 
équivalent  do  métal  le  plus  rare,  qui 
constitue  le  rapport  ou  la  proportion  qui 
existe  entre  eux. 

On  a  compris  toutes  les  espèces  son- 
nantes sous  la  dénomination  collective 
d'argent,  sans  doute  parce  que,  tenant  le 
milieu  entre  l'or  et  le  cuivre  pour  l'a- 
bondance et  la  commodité  du  transport, 
le  métal  de  ca  nom  se  trouve  plus  commu- 


nément dans  le  commerce.  A  mesure  qu'il 
s'en  retire,  la  circulation  naturelle  se 
trouve  géuée  ou  interrompue.  E.  P-c-t. 

Nous  verrons  au  mot  Numéraire 
quelle  est  l'influence  du  nombre  des  es- 
pèces en  circulation  sur  la  prospérité  du 
commerce,  et  quelle  perturbation  peut 
produire  la  diminution  subite  de  ce  nom- 
bre au  sein  d'un  pays.  Pour  faciliter  les 
transactions  et  au  moyen  du  crédit  {voy.) 
qu'un  établissement,  une  nation,  a  mé- 
rité, on  adjoint  au  numéraire,  par  une 
création  de  valeurs  fictives,  une  monnaie 
conventionnelle  reposant  uniquement  sur 
la  bonne  foi  et  sur  les  moyens  de  solvabi- 
lité de  ceux  qui  l'émettent.  ,Ce  sont  les 
effets  publics  ou  de  commerce,  le  papier- 
monnaie,  les  bank- notes ,  etc.,  qui  sont 
l'opposé  du  numéraire,  dont  ils  prennent 
la  place  et  qu'ils  doivent  représenter. 
Cette  représentation  est  réelle,  aussi  long- 
temps que  le  papier ,  émis  avec  mesure  et 
loyauté,  ne  dépasse  pas  la  fortune  privée 
d'une  maison ,  d'une  banque,  ni  la  ri- 
chesse publique.  Une  émission  exagérée 
annule  la  représentation ,  et  déprécie  par 
conséquent  les  effets  (voy.).  Une  crise 
comme  celle  qui  tourmente  actuellement 
les  États-Unis  d'Amérique  est  alors  in- 
évitable; et  pour  s'en  tirer,  pour  remédier 
à  ce  mal  d'avoir  fait  des  affaires  bien  au- 
delà  des  moyens  dont  on  disposait,  il  ne 
reste  alors  que  deux  ressources  :  ou  d'ap- 
pauvrir le  pays  en  sacrifiant  son  numé- 
raire et  d'autres  valeurs  réelles  (c'est 
le  moyen  honnête),  ou  de  sacrifier  les 
intérêts  de  ceux  qui  lui  ont  fait  crédit 
en  déclarant  la  banqueroute  (c'est  un 
moyen  déloyal  et  qui  déshonore  une  na- 
tion). 

Au  mot  Numéraire  ,  nous  cherche- 
rons aussi  à  évaluer  le  capital  monétaire 
actuellement  en  circulation  et  le  capital 
fictif,  ou  en  effets  publics  et  de  commer- 
ce, qu'il  est  obligé  de  soutenir. 

Comme,  au  mot  Argent,  il  n'a  guère 
été  parlé  que  du  numéraire  chez  les  an- 
ciens, et  même  du  numéraire  en  argent 
seulement,  nous  avons  dû.  reprendre  ici 
cette  matière;  mais  nous  renvoyons  ce 
qui  est  relatif  aux  différentes  espèces 
sonnantes  dans  les  états  modernes  à  l'ar- 
ticle Monnaie.  Ou  pourra  consulter  en 
outre  les  mots  Billon,  Ducat,  Écu, 
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Flo&ih,  Ltv&e,  F* arc,  Blanc,  De- 
5ikb,  etc.,  rte.  J.  H.  S. 

ESPÉRANCE.  La  nature  en  a  fait  un 
sentiment,  la  mythologie  en  avait  fait  une 
divinité,  la  religion  en  a  fait  une  vertu. 
Dieu  a  placé  l'espérance  auprès  du  ber- 
ceau de  l'homme;  elle  est  sa  fidèle  com- 
pagne tant  que  dure  sa  vie,  et,  à  sa  der- 
nière heure,  c'est  elle  qui  lui  ouvre  les 
portes  de  l'éternité.  Sans  elle,  le  fardeau 
de  l'existence  serait  souvent  insupporta- 
ble; mais  quelle  que  soit  l'infortune  du 
présent,  elle  sait  l'adoucir  par  la  pro- 
messe d'un  avenir  meilleur.  Tel  est  le 
sens  de  la  fable  à  laquelle  Pandore  a 
donné  son  nom,  et  qui  nous  montre  l'es- 
pérance demeurée  seule  au  fond  de  la 
boite  fatale  d'où  tous  les  maux  sont  sortis 
pour  se  répandre  sur  la  terre.  C'est  dans  le 
poème  des  Travaux  et  des  Jours  qu'Hé- 
siode nous  a  présenté  cette  fiction ,  la 
plus  ingénieuse  peut-être  que  nous  ail 
léguée  l'antiquité.  Le  christianisme  a  mis 
l'espérance  entre  la  foi,  qui  nous  fait 
croire,  et  la  charité,  qui  nous  fait  aimer. 
La  première  nous  révèle  le  but,  et  la  se- 
conde nous  le  signale  comme  le  prix  de 
la  troisième.  Voy.  Vertus  théolocales. 

Pindare  appelle  l'espérance  la  nour- 
rice de  la  vieillesse;  Aristote  dit  que 
c'est  le  rêve  d'un  homme  éveillé.  Selon 
Montaigne,  «  il  arrive  tant  de  change- 
ments aux  choses  humaines  qu'il  est  mal- 
aisé de  juger  à  quel  point  nous  sommes 
au  bout  de  notre  espérance.  »  Le  Créa- 
teur, dit  Voltaire , 


A  placé  parmi  ooos  deux  être»  bienfaisante, 
De  la  terre  a  jamais  aimables  habitants, 
Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  daos  l'in- 
digence : 

L'un  eU  le  dou*  sommeil ,  et  l'autre  1  espe- 


Un  poète  moderne,  M.  Saint-Victor, 
publia,  il  y  a  30  ans,  sous  ce  titre,  un 
poème  qui  obtint  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. On  distingue  surtout  dans  cet  ou- 
vrage, où  brille  un  rare  talent  de  style, 
les  deux  épisodes  de  Pandore  et  de  Nina. 
Le  dernier  devrait  être  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  sont  encore  sensibles  au 
charme  des  vers  harmonieux  et  des  dou- 
ces pensées. 

L'Espérance  avait  deux  temples  à 
Rome.  Son  image  figurait  souvent  sur  le 
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revers  des  médailles  des  empereurs.  Les 
anciens  la  représentaient  sous  les  traits 
d'une  jeune  fille,  couronnée  de  fleurs, 
dont  elle  tient  un  bouquet  à  la  main.  La 
couleur  verte  est  la  sienne,  comme  em- 


blème de  la  jeune  saison  qui  précède 
relie  des  moissons  et  des  fruits.  Une 
charmante  allégorie  est  celle  qui  nousla 
montre  allaitant  l'Amour.  L'espérance 
chrétienne  a  pour  attributs  une  proue  de 
navire  sur  laquelle  elle  s'assied  et  une 
ancre  qui  soutient  sa  main.  Raphaël  l'a 
représentée  dans  l'attitude  de  la  prière , 
les  mains  jointes  et  le  regard  tourné 
avec  amour  vers  le  ciel ,  comme  vers  sa 
patrie.  P.  A.  V. 

ESPERNOX  (duc  d'),  le  rival  et 
l'ennemi  du  cardinal  de  Richelieu,  voy. 
Épeenow. 

ESPIXASSE  (Jlme-Jeajtïix-Éléo- 
nobe  de  l')  naquit  à  Lyon,  le  19  no- 
vembre 1732,  du  commerce  adultérin 
de  Mme  d'Albon,  belle-mère  du  marquis 
de  Vichy-Chamrond.  Mme  d'Albon,  qui 
vivait  séparée  de  son  mari,  éleva  publi- 
quement Julie,  comme  si  elle  eût  été  en 
droit  de  l'avouer  pour  sa  fille;  toutefois 
elle  ne  lui  con6a  point  le  secret  de  sa 
naissance.  Elle  mourut  presque  subite- 
ment ,  au  moment  où  elle  se  proposait  de 
tenter  les  moyens  de  donner  à  son  enfant 
une  position  qu'elle  eût  pu  peut-être  in- 
voquer au  nom  de  la  loi.  C'est  ici  le  lieu 
de  relever  l'erreur  de  La  Harpe ,  selon 
lequel  Mme  d'Albon  aurait  avoué  sa  fai- 
blesse à  son  mari,  qui  aurait  fait  enlever 
l'enfant  pour  le  placer  dans  un  couvent 
en  province.  Ce  fait  et  tout  ce  que  dit 
La  Harpe  des  précautions  prises  par 
Mme  d'Albon  pour  parer  aux  coups  dont 
la  vengeance  menaçait  sa  fille,  de  l'in- 
jonction faite  à  celle-ci  de  ne  jamais  ré- 
clamer les  droits  de  sa  naissance,  est 
démenti  par  ce  qui  est  dit  dans  la  cor- 
respondance de  la  marquise  du  Deffand 
et  de  la  duchesse  de  Luynes,  sur  la  nais- 
sance de  MUe  de  l'Espinasse.  Le  baron 
de  Grimm  a  aussi  avancé  à  tort  que 
Mme  d'Albon  n'avait  osé  reconnaître  sa 
fille,  qui,  pour  celte  raison,  ne  voulut 
jamais  recevoir  aucun  bienfait  de  la  part 
de  sa  mère. 

Le  nom  tous  lequel  la  filledeMmed'Al- 
bon  parut  dans  le  monde  se  rattache  à 
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«n  fait  qu'il  importe  de  signaler.  Mme  du 
Deffand  se  Gt  délivrer,  en  1758,  une 
expédition-  de  l'acte  de  naissance,  dans 
lequel  l'enfant  était  inscrit  sous  le  nom 
de  Julie-Jeanne  Éléonore,  fille  légitime 
du  sieur  Claude  de  l'Espinasse,  domicilie 
à  Lyon,  paroisse  Saint -Paul,  et  de  Julie 
Navarre,  son  épouse;  l'acte  n'était  point 
signé  du  père,  par  motif  d'absence.  Tout 
permet  de  douter  de  l'authenticité  de  cet 

aCîfe;  ^'"e8'l',n'l*  de  la  naissance  de 
M  c  de  l'Espinasse  et  toutes  les  circon- 
stances accessoires  étaient  un  fait  connu 
dans  Lyon  de  notoriété  publique. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Julie  de 
l'Espinasse  fut  recueillie  par  M.  et  Mrae  de 
Vichy-Chararond,  et  resta  près  d'eux, 
pendant  quatre  années,  eu  qualité  de 
gouvernante  de  leurs  enfants.  En  1752, 
la  marquise  du  Deffand,  née  Vichy- 
Chamrond,  belle-sœur  de  Mme  d'Albon, 
vint  passer  quelque  temps  à  la  terre  de 
Vichy  :  ce  fut  là  que  commença  sa  liai- 
son avec  M,,e  de  l'Espinasse.  La  mar- 
quise, déjà  séparée  du  monde,  menacée 
de  cécité,  rongée  d'ennui,  prévoyant  l'a- 
bandon absolu  qui  se  préparait  pour 
elle,  avait  conçu  le  projet  de  s'attacher 
une  jeune  personne  qui  voulût  vivre  avec 
elle  et  lui  rendre  supportable  un  si  pé- 
nible avenir.  De  son  côté,  Ml,e  de  l'Es- 
pinasse, mécontente  du  peu  d'égards  de 
ses  hôtes,  avait,  avant  l'arrivée  de  (a 
marquise,  formé  le  projet  de  quitter 
cette  famille,  de  se  n  iirer  à  Lyon  dans 
une  communauté,  avec  le  petit  revenu 
de  300  fraucs  que  lui  avait  laissé  sa 
mère.  Mrne  du  Deffand  lui  proposa  de 
venir  habiter  avec  elle ,«  dans  l'espoir  de 
«  trouver  dans  celte  jeune  femme,  pleine 
«d'esprit  et  de  vivacité,  une  ressource 
«  contre  le  double  malheur  d'être  plongée 
«  dans  un  cacbotéternel  et  d'être  en  proie 
«  à  l'horrible  maladie  de  l'ennui.  >-  (Lettre 
à  la  duchesse  de  Luynes.) 

M  16  de  l'Espinasse  quitta  Chamrond 
en  octobre  1752,  lorsque  Mme  du  Def- 
fand y  était  encore.  De  celte  époque  date 
le  commerce  épistolaire  qui  s'établit 
entre  elles.  Arrivée  à  Paris  en  mai  1754, 
elle  entra  dans  la  communauté  des  dames 
Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  où 
la  marquise  avait  fixé  sa  demeure  depuis 
son  retour  à  Paria.  Elle  n'y  trouva  pas 
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un  bonheur  sans  partage;  car  Mmr*  du 
Deffand  lui  imposa  lejoug  d'une  assiduité 

M     de  I  Espinasse  dérobait  une  heure 
par  jour  a  son  esclavage  pour  recevoir 
ses  amis  persoimels,  d'Alembert,  ïurgot 
et  3Iarmontci,  qui  faisaient  partie  de  la 
société  de  la  marquise.  On  avait  soin  d'en- 
tourer le  petit  comité  des  ombres  du  mys- 
tère, pour  ne  pas  froisser  sa  jalousie; 
mais  l'indiscret  empressement  de  ces 
messieurs ,  qui  souvent  oubliaient  l'heure 
de  la  retraite,  trahit  en6n  le  secret.  La 
marquise,  outrée  de  colère,  accusa  sa 
protégée  de  lui  enlever  ses  amis,  et  dé- 
clara ne  plus  vouloir  «  nourrir  un  ser- 
pent dans  son  sein..  A  part  la  découverte 
du  comité  secret,  Mme  du  Deffand, 
vieille  et  aveugle,  ne  pouvait,  malgré  l'a- 
mabilité qu'elle  avait  su  conserver,  sou- 
tenir la  comparaison  avec  une  femme 
jeune  et  spirituelle;  elle  ne  put  dissimu- 
ler son  dépit.  Mi,e  de  l'Espinasse  s'en 
aperçut;  mais  obligée  de  se  contraindre 
par  sa  position ,  elle  supporta  longtemps 
les  amers  reproches  de  la  marquise.  A  la 
fin,  elle  conçut  un  vif  dégoût  de  la  vie  et 
la  pensée  d'en  finir  par  le  poison ,  projet 
qu'elle  voulut  exécuter ,  mais  qui  échoua, 
grâces  à  la  trop  forte  dose  d'opium  qu'elle 
avait  prise.  Enfin  les  fonds  provenant  de 
la  succession  de  sa  mère  et  une  gratifi- 
cation annuelle  que  le  duc  de  Choiseul 
lui  avait  obtenue  du  roi,  l'ayant  placée 
dans  une  honnête  iudépendauce,  elle  se 
sépara  de  la  marquise  en  1764.  On  l'a 
accusée  de  s'être  lancée  parmi  les  ency- 
clopédistes pour  s'en  faire  un  appui  et 
donner  des  détracteurs  à  Mme  du  Def- 
fand, de  lui  avoir  suscité  mille  tracasseries 
qui  annonçaient  un  mauvais  cœur;  mais 
si  le  caractère  capricieux  de  la  marquise 
ne  trouva  pas  dans  elle  toutes  les  préve- 
nances qu'elle  en  attendait,  il  est  certain 
que  la  préférence  marquée  qu'obtenait 
sur  elle  Ml,e  de  l'Espinasse  fut  la  source 
de  leur  brusque  rupture.  Foy.  Du  Dkf- 
fawo,  D'Alxiubbt,  etc. 

Cette  séparation  ne  plaça  point  M,,ede 
l'Espinasse  dans  l'isolement.  Tous  les 
amis  de  la  marquise,  le  président  lié- 
naull  lui-même,  le  plus  ancien  et  le  plus 
intime  de  tous,  se  déclarèrent  pour  elle. 
La  duchesse  de  Luynes  lui  meubla  son 
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nouveau  logement;  les  cercles  les  plus 
di  si  in  gués  de  Paris  envièrent  le  plaisir 
de  la  recevoir;  Mme  Geoffrîn  la  distin- 
gua au  point  de  ue  recevoir  qu  elle  de 
femme  à  ses  dîners  de  gens  de  lettres. 
Bientôt  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d'unesociétéchoisie.  Sans  fortune  ni  nais- 
sance, elle  réunissait  tous  les  soirs,  de 
5  à  9  heures,  des  hommes  appartenant  aux 
sommités  de  tous  les  ordres  de  l'état  Si 
le  nom  de  d'Alembert  les  avait  attirés, 
elle  eot  la  gloire  de  les  avoir  fixés  près 
d'elle  par  sa  maoière  de  faire  les  hon- 
neurs de  sa  maison ,  par  cette  politesse 
qu  i  a  le  ton  de  l'intérêt  et  qui  commandait 
la  confiance  dès  la  première  visite.  Si  on 
en  excepte  quelques  amis  comme  d'A- 
lembert, Marmontel ,  de  Chaste I lux,  etc., 
les  personnages  formant  son  comité  n'é- 
taient liés  entre  eux  par  aucune  intimité; 
mais  elle  sut  si  bien  les  assortir  que,  une 
fois  réunis,  ils  se  trouvèrent  rapprochés 
par  une  harmonie  qu'elle  eut  l'air  de 
faire  naître  et  de  maintenir.  Ce  fu  ce 
talisman  qui  attira  dans  ses  salons  Mably, 
Condillac,  le  vicomte  de  La  Rochefou- 
cauld et  autres  qui  honoraient  la  philo- 
sophie et  les  lettres. 

Pour  expliquer  cettesorte  d'attraction 
magnétique  qui  rapprochait  si  étroite- 
ment de  M,le  de  l'Espinasse  tout  ce  qui 
l'entourait ,  il  suffit  d'esquisser  quelques- 
ans  des  traits  caractéristiques  de  son  es- 
prit et  de  soq  cœur.  Elle  ne  dut  pas  cette 
merveilleuse  influence  à  ses  avantages 
physiques ,  qui  se  bornaient  à  un  jeu  de 
physionomie  des  plus  expressifs,  réunis- 
sant tous  les  caractères  de  l'esprit,  de  la 
vivacité  et  de  la  douceur.  Mais,  en  re- 
vanche, le  tact  rare  et  difficile  des  per  - 
sonnes et  des  convenances;  l'art  de  la 
conversation  que  personne  ne  sut  porter 
à  un  plus  haut  degré  ,  surtout  avec  moins 
de  prétention;  la  facilité  avec  Laquelle 
elle  en  variait  le  sujet,  en  passant  du  ba- 
dinage  aux  plus  sévères  questions  de  la 
philosophie,  du  langage  austère  de  la 
métaphysique  au  ton  léger  des  nouvelles 
du  boudoir;  la  souplesse  de  son  esprit 
qui  se  pli  ait  atout,  parce  que  tout  lui  plai- 
sait et  que  rien  n'en  dépassait  la  portée; 
cette  fécondité  qui  loi  permettait  de  sou- 
tenir sans  vide  une  conversation 
tre  heure»,  et 


à  la  mode  dans  les  salons,  dont  ils  mar- 
quent l'ennui  et  la  stérilité,  lui  acqui- 
rent un  tel  empire  qu'elle  réglait  les  tètes 
les  plus  fortes;  les  Condillac,  les  Tur- 
got  ne  pouvaient  s'y  soustraire ,  et  d'A- 
lembert fut  souvent  auprès  d'elle  comme 
un  enian  t  simple  etdocile.  Elle  était  douée, 
en  outre,  du  rare  talent  de  faire  valoir 
l'esprit  des  autres,  en  ne  s'élevanl  jamais 
au-dessus  de  leur  portée, et  en  s'oubliant 
elle-même  pour  ne  s'occuper  que  d'au- 
trni.  Vivement  sensible  au  ridicule,  elle 
n'en  donnait  cependant  à  personne  :  la 
haine  et  la  méchanceté  lui  furent  toujours 
étrangères  ;  l'envie  ne  l'empêcha  jamais 
de  rendre  justice  au  mérite  des  autres 
femmes;  la  bienfaisance  et  le  désintéres- 
sement étaient  ses  vertus  de  prédilection. 
Mlle  de  l'Espinasse  a  écrit  en  deux  mots 
l'histoire  entière  de  son  cœur,  en  disant 
qu'elle  ne  vivait  que  pour  aimer,  et 
qu'elle  n'aimait  que  pour  vivre.  Ce  be- 
soin d'aimer,  né  d'une  sensibilité  exaltée, 
source  pour  elle  de  tourments  plus  que 
de  plaisirs,  n'épuisa  jamais  celte  sensi- 
bilité: «  il  lui  en  restait,  dit  d'Alembert, 
une  surabondance  qu'elle  eut  jetée  à  la 
tête  des  passants,  tant  elle  était  tour- 
mentée par  le  désir  banal  de  plaire  à 
tout  le  monde.  »  L'auteur  de  cet  amer  re- 
proche n'a  accusé  que  la  nature  si  riche- 
ment prodigue  envers  M1 16  de  l'Espinasse. 
Sa  vie  effective  se  partagea  en  trois  épi- 
sodes, par  ses  liaisons  avec  d'Alembert, 
le  comte  de  Mora  et  le  comte  de  Gui- 
bert.  Le  premier,  qui  lut  Laissa  prendre 
sur  ses  pensées  et  ses  actions  un  empire 
despotique,  fut,  dit  le  baron  de  Grimm , 
le  plus  amoureux  des  esclaves  et  le  plus 
esclave  des  amoureux.  Elle  avait  admiré 
le  génie  de  l'encyclopédiste,  elle  consacra 
huit  années  de  sa  vie  et  toutes  ses  affec- 


tions à  un  jeune  seigneur  espagnol,  quoi- 
que, de  son  aveu,  il  ne  méritât  aucune 
estime  et  n'eût  de  valeur  que  par  set 
avantages  physiques.  Enfin  les  talents  mi- 
litaires et  littéraires  de  Guibert  fixèrent 
son  attention,  quoique  jamais  elle  n'ait 
été  payée  de  retour. 

Depuis  le  décès  du  comte  de  Mora , 
la  santé  de  Mlle  de  l'Espinasse,  déjà  si 
frêle,  et  altérée  par  les  commotions  vives 
et  profondes  de  son  âme,  s'affaiblit  jour- 
Dans  la  dernière  année  de  sa 
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▼ie,  elle  ne  vit  plus  que  ses  amis  inti- 
me». Tous  étaient  réunis  dans  sa  cham- 
bre la  nuit  de  sa  mort.  Pendant  trois 
jours  elle  avait  été  plongée  dans  un  as- 
soupissement complet,  d'où  elle  ne  sor- 
tit qu'au  moyen  d'une  préparation  stimu- 
lante, en  s'écriant:  «  Est-ce  que  je  vis 
«  encore?  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles: elle  expira  le  23  mai  1776,  âgée 
de  42  ans.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
•on  testament:  ce  qu'en  rapporte Mme  du 
Deffand  n'a  d'autre  but  que  le  ridicule; 
Ce  que  dit  Grimm  au  sujet  des  dettes 
qu'elle  légua  à  payer  à  l'archevêque  de 
Toulouse  n'est  pas  probable  :  sa  pension 
royale,  celle  de  3,000  francs,  que  depuis 
plusieurs  années  lui  faisait  Mme  Geof- 
frin,  la  simplicité  de  ses  goûts,  dé- 
fendent de  croire  qu'elle  ait  légué  à  ses 
amis  des  conditions  onéreuses. 

Si  on  ne  peut  pas  dire  de  M1>e  de 
l'Espinasse  qu'elle  fût  savante,  au  moins 
elle  était  instruite  sans  paraître  le  savoir 
ni  désirer  qu'on  le  remarquât.  Elle  pos- 
sédait plusieurs  langues,  et  plus  que  per- 
sonne le  don  précieux  du  mot  propre. 
Ennemie  du  style  prétentieux,  du  néolo- 
gisme et  de  la  ridicule  manie  des  bons 
mots,  elle  ne  disait  que  des  choses  sim- 
ples, quoique  jamais  d'une  manière  com- 
mune. Elle  marquait  de  l'aversion  pour 
les  vers  galants  du  cardinal  de  Bernis, 
de  Dorât,  et  autres  poètes  de  cette  école, 
mépris  dont  ce  dernier  se  vengea  dans 
sa  pièce  inédite  des  Prôneurs ,  dans  la- 
quelle d'Alembert  et  son  amie  rem- 
plissaient les  premiers  rôles.  En  revan- 
che, elle  savait  par  cœur  Racine,  Voltaire, 
J.-J.  Rousseau,  Richardson;  elle  était 
enthousiaste  des  œuvres  de  Sterne,  et 
fit  à  Paris  la  réputation  du  Voyage  sen~ 
timental  de  cet  auteur.  Par  modestie  et 
méfiance  d'elle-même,  elle  s'abstint  de 
produire  quelque  ouvrage  de  nature  à 
être  publié,  excepté  un  traité  des  syno- 
nymes qui  a  été  égaré,  une  apologie  de 
ses  défauts  et  en  particulier  de  son  en- 
traînement vers  l'enthousiasme,  adressé 
au  comte  de  Guibert,  avec  injonction 
d'en  garder  le  secret  et  de  ne  pas  en  pren- 
dre copie. 

On  a  de  Mlle  de  l'Espinasse  ses  Let- 
tres ses  Nouvelles  Lettres,  et  deux  cha- 
pitre» d'un  Voyage  sentimental  Ses  let- 
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1res,  publiées  plus  de  30  ans  après  qu'el- 
les avaient  été  écrites,  portent  l'empreinte 
indélébile  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
En  raison  de  la  vigueur  et  du  mouvement 
des  idées,  de  l'inimitable  caractère  du 
style,  de  savants  littérateurs  ont  placé 
l'auteur  au  rang  de  MMe>  de  Sévîgné  et 
de  Maintenon.  Sous  le  rapport  du  cœur, 
on  reconnaît,  avec  Marmontel,  l'âme  la 
plus  ardente,  une  imagination  volcanique. 
On  aimerait  mieux  un  peu  plus  de  ré- 
serve ,  un  peu  moins  de  cette  hardiesse 
avec  laquelle  l'auteur  essaie  de  justifier 
l'excès  de  ses  passions  par  leur  violence 
même.  Ces  lettres  tracent  un  tableau 
animé  des  anecdotes  de  l'époque ,  et  don  - 
nent  des  notices  intéressantes  sur  les  per- 
sonnages distingués,  les  célébrités  litté- 
raires avec  lesquelles  elle  était  en  rela- 
tion. Elleécri  vit  ses  Nouvelles  Lettres  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Ce  manuscrit, 
resté  inachevé,  est  adressé  à  Mme  Suard, 
une  de  ses  amies.  Les  fragments  d'un 
Voyage  sentimental  n'ajoutent  rien  à  son 
mérite  :  c'est  un  tribut  d'admiration  et  de 
reconnaissance  pour  le  plaisir  que  lui  pro- 
curait la  lecture  de  l'ouvrage  de  Sterne, 
qu'elle  aimait  de  prédilection.   L.  d.  C. 

ESPION,  EsPiowifAOK.  Les  mauvai- 
ses passions  des  uns  engendrent  la  dé- 
fiance chez  les  autres,  et  de  la  défiance 
est  né  le  besoin  de  surveiller  ceux  qu'on 
redoutait  et  d'épier  ou  de  faire  épier  ce 
qui  se  passait  chez  eux.  L'espionnage 
s'établit  d'abord  entre  les  individus,  en- 
tre les  familles;  le  principe  de  conserva- 
tion l'introduisit  aussi  dans  les  sociétés. 
Les  chefs  eurent  bientôt  des  espions,  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  communauté 
qu'ils  dirigeaient.  La  guerre,  la  police , 
donnèrent  à  l'espionnage  une  espèce 
d'organisation  politique.  Déjà  du  temps 
des  patriarches  d'Israël,  nous  voyons 
Joseph,  devenu  ministre  du  Pharaon, 
retenir  ses  frères  sous  le  prétexte  qu'ils 
sont  des  espions.  On  connaît  la  répu- 
gnance que  certains  héros  manifestè- 
rent de  recourir  à  la  trahison  et  le  châ- 
timent qu'ils  infligèrent  à  ceux  qui  leur 
proposaient  de  livrer  leurs  maîtres  ou 
leur  pays;  mais  celte  répugnance  ne 
s'appliquait  peut-être  pas  également  à 
l'espionnage,  c'est-à-dire  aux  moyens  à 
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employer  pour  découvrir  les  forces  ou  la 
position  de  l'ennemi,  Alfred» le- Grand 
ne  dédaigna  pas  d'aller  lui-même  dans  le 
camp  de  ses  ennemis,  avec  l'habit  et  la 
harpe  d'un  barde,  saisir  les  secrets  qui  le 
firent  remonter  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. 

L'homme  qui  a  pris  part  à  un  acte 
coupable  ou  qui  en  a  seulement  été  té- 
moin ou  dépositaire  peut,  dans  la  crainte 
d'être  puni  ou  dans  l'espoir  d'une  rému- 
nération, ou  pour  accomplir  un  devoir 
de  conscience,  se  faire  délateur  en  révé- 
lant le  crime  dont  il  a  eu  connaissance; 
mais  si  cet  homme  n'a  pu  acquérir  cette 
connaissance  que  par  des  rapports  em- 
pressés et  hypocrites  avec  les  personnes 
qu'il  dénonce  et  dans  le  but  de  découvrir 
leurs  secrets,  s'il  avait  mission  de  parti- 
ciper à  leurs  actes  pour  en  rendre 
compte,  c'était  alors  un  espion.  Toute 
espèce  de  police,  la  haute  politique,  la 
d  i  plomatie,marchententourées  d'espions, 
malgré  l'infamie  qui  se  rattache  aux  mi- 
sérables agents  dont  elles  achètent  les 
services,  agents  toujours  méprisés ,  dés- 
avoués de  ceux  qui  les  emploient  et  pu- 
nis lorsqu'ils  sont  découverts,  et  qui  trop 
souvent,  pour  gagner  leur  vil  salaire, 
poussent  au  crime  la  malheureuse  victime 
qu'ils  doivent  saisir.  Strada, historien  du 
XYiie  siècle,  les  appelle  les  oreilles  et  les 
yeux  de  ceux  qui  gouvernent.  L'astuce  et 
la  dissimulation  étant  leurs  premières 
qualités,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ser- 
vent quelquefois  avec  la  même  habileté 
les  partis  les  plus  opposés  :  on  les  nomme 
alors  espions  doubles. 

Dans  les  armées,  ils  furent  souvent 
utiles;  ils  y  sont  indispensables  pour 
éviter  les  embuscades  et  les  surprises. 
Autrefois,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, on  jugeait  et  tuait  les  espions  enne- 
mis en  vertu  d'anciennes  traditjons;  ils 
étaient  pour  ainsi  dire  hors  la  loi,  et  les 
généraux  livraient  aux  prévôts  ou  en- 
voyaient prévôtalement  à  la  mort  les  indi- 
vidus suspectés  d'espionnage.  En  France, 
le  Code  pénal  de  1793  est  intervenu  : 
aujourd'hui  les  espions  sont  jugés  parles 
conseils  permanents,  sans  que  leur  sort  y 
ait  trouvé  beaucoup  d'amélioration. 

On  frémit  à  la  lecture  d'un  rapport 
attribué  à  M.  de  Sartine  (  voy.)  où  il 
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est  dit  :  %  La  famille  vit  parmi  nous 
sous  la  protection  d'une  renommée  de 
vertu  que  la  magistrature  tremble  de  sus- 
pecter :  la  famille  est  un  répertoire  de 
crimes,  un  arsenal  d'infamie!...  L'hy- 
pocrisie des  fausses  caresses  qui  s'y  pro- 
diguent a  passé  dans  le  style  des  songes- 
creux.  Dans  une  famille  de  20  personnes, 
la  police  devrait  poser  40  espions.  » 

C'est  sous  ce  même  Sartine  que  la  ma- 
chinedela  police  commença  à  fonctionner 
avec  régularité:  il  y  avait  sous  sa  lieule- 
nance  des  espions  qui  suivaient  la  cour, 
et  que  devait  entretenir  le  prévôt  de  l'hô- 
tel; les  espions  politiques,  qui  étaient 
employés  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  devaient  soigneusement  l'in- 
former de  tous  les  étrangers  de  marque 
venant  à  Paris  et  en  sortant,  ainsi  que  des 
motifs  de  leur  voyage  et  de  leur  con- 
duite pendant  leur  résidence.  On  trouve 
dans  l'état  des  dépenses  annuelles  de  la 
police  sous  les  lieutenants  généraux  que 
celle  de  l'espionnage  montait  à  20,000 
livres  seulement.  Cette  somme  était  cer- 
tainement modique,  mais  le  lieutenant 
de  police  avait  à  donner  des  places  et 
des  récompenses;  il  avait  le  droit  de  pré- 
lever des  rétributions  sur  les  académies 
de  jeux,  il  pouvait  obliger  et  punir,  ce 
qui  le  mettait  à  môme  de  satisfaire  tous 
les  espions  qu'il  employait. 

Notre  société  actuelle,  en  reprenant 
dans  son  sein  les  malheureux  envoyés 
par  forme  de  punition  à  l'école  du  crime 
et  flétris  par  la  marque  indélébile  que  ce 
séjour  et  le  fer  du  bourreau  leur  ont 
imprimée,  oblige  la  police  à  s'environner 
d'espions,  choisis  parmi  ceux-là  même 
dont  elle  redoute  les  projets  criminels. 
C'est  ce  qui  explique  l'importance  qu'un 
magistrat,  chargé  de  la  police  de  Paris, 
attachait  à  la  conservation  d'un  agent 
trop  fameux  aujourd'hui  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  désigner  par  son  nom. 
«  Il  est  dans  les  choses  possibles,  écrivait- 
il  à  un  procureur  du  roi  en  1816,  que 
quelque  malfaiteur  bien  pervers,  qu'il 
aurait  précédemment  arrêté,  ou  ses  amis 
et  complices,  aient  voulu  s'en  venger  en 
cherchant  à  l'impliquer  dans  leur  affaire 
et  priver  la  police  de  Paris  d'un  agent 
dont  le  zèle,  l'intelligence  et  l'activité  me 
sont  utiles.  Comme  il  les  connaît,  ainsi 
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que  leurs  habitudes,  personne  n'est  plus 
redoutable  pour  eux.  » 

On  sait  en  effet  quoi  s  services  cet 
homme  a  pu  rendre  par  sa  manière 
adroite  de  s'emparer  sans»  bruit  de  cri- 
minels décidés  à  faire  payer  leur  arres- 
tation, en  les  prenant  comme  s'il  se  fût 
agi  de  voler  un  mouchoir.  L'enlèvement, 
à  Sceaux,  de  l'assassin  de  la  belle  Nor- 
mande, en  défiant  ce  scélérat  de  lui  prou- 
Ter  qu'il  n'a  pas  son  chien,  s'offrant 
d'ailleurs  de  lui  payer  12  francs  pour  sa 
journée,  est  un  acte  qui  fait  honneur  à 
son  habileté.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux dans  l'arrestation  de  Léxier,  assas- 
sin de  son  propre  beau-père,  cultivateur 
à  Montreuil-aux-Pëches,  en  1 823.  «L'as- 
sassin de  votre  beau-père  est  arrêté,  lui 
dit-il  en  entrant  avec  un  autre  agent  qui 
le  suivait.  —  Pas  possible;  qui  est-il 
donc?  —  On  n'en  sait  rien  encore;  mais 
il  vient  d'être  arrêté  à  l'instant  même  et 
il  est  chez  M.  le  maire.  Je  viens  vous 
prier  de  prendre  la  peine  de  venir  voir 
si  vous  ne  le  reconnaîtrez  pas  pour  l'avoir 
vu  rôder  dans  le  pays.  »  En  route,  l'agent 
principal  et  son  suivant  donnèrent  le 
bras  à  l'assassin,  qui,  arrivé  chez  le  maire, 
demandait  à  voir  l'homme  arrêté  :  pris 
par  la  main  et  conduit  devant  une  glace, 
le  misérable  apprit  bientôt  que  c'était 
lui. 

Mais  si  ce  Croquemitaine  des  voleurs 
se  fût  trouvé  chargé  de  faire  espionner 
d'honnêtes  gens,  nul  doute  qu'il  n'eût 
été  plus  à  craindre  que  les  voleurs  eux- 
mêmes,  puisqu'il  aurait  pu,  à  l'aide  de 
faux  rapports  et  quelquefois  de  faux  té- 
moins, compromettre  la  sûreté  de  ci- 
toyens paisibles,  surtout  ayant  la  manie 
de  toujours  trouver  un  coupable  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 

Le  même  homme  était  d'une  rare 
adresse  à  s'emparer  du  secret  des  prison- 
niers et  les  amener  à  un  aveu  :  tantôt  il 
se  faisait  enfermer  avec  eux,  pieds  et 
poings  liés  comme  un  grand  scélérat; 
tantôt  il  leur  assurait  l'impunité  ou  la 
grâce  a'ils  consentaient  à  tout  avouer 
a  un  magistrat;  tantôt  il  leur  iodiquait 
le  moyen  qu'il  avait  employé  lui-même 
pour  arriver  à  la  place  qu'il  occupait, 
se  donnant  toujours  comme  bien  plus 
criminel  qu'il  n'a  jamais  été.  Tout  le  se- 


cret, selon  lui,  se 
avouer  toujours. 

L'organisation  de  sa  brigade  de  stl- 
reté  remonte  à  1813;  elle  fut  d'abord 
composée  de  quatre  agents,  et  s'augmenta 
successivement.  En  1 82 S  et  1824,  le  nom- 
bre de  ces  limiers  de  la  police  s'éleva  à  2  0 
et  même  à  28.  A.  cette  époque,  elle  ne  coû- 
tait que  60,000  fr. ,  M.  Delavau  ayant 
permis  à  ses  agents  de  tenir  snr  la  voie 
publique  un  jeu  de  trou-madame,  dont 
le  produit,  du  20  juillet  au  4  août  1823, 
s'éleva  à  4,364  fr. 

On  s'est  beaucoup  occupé  du  person- 
nel de  l'espionnage:  le  lieutenant  de  po- 
lice Berryer  avait  reconnu  la  néces- 
sité de  se  servir  de  voleurs  échappés 
des  mains  de  la  justice  ,  et  de  les  admet- 
tre au  nombre  des  observateurs ,  espions 
et  recors;  à  la  moindre  prévarication  de 
ces  agents,  qu'on  appelait  sAorséchappés 
de  Bicétre,  on  les  réintégrait  en  prison, 
où  ils  étaient  forcés  de  rester  aux  ca- 
chots, de  peur  d'être  massacrés  comme 
traîtres  ou  apostats  par  leurs  anciens  ca- 
marades. Cette  crainte  rendit  leurs  ser- 
vices plus  actifs  et  moins  chers.  Mais  , 
ainsi  qu'on  le  dit  dans  les  Mémoires  tirés 
des  archives  de  la  Police  et  publiés  sous 
le  nom  de  Peuchet  (t.  II,  pag.  128), 
«  entre  le  bas  peuple  et  les  subalternes 
de  la  police,  il  y  a  lutte  continuelle.  Ce 
sont  des  chiens  mal  appris  qui  saisissent 
avec  fureur  l'occasion  de  se  mordre.... 
La  police  n'apprendra  pas  à  respecter 
l'ordre  tant  que  ses  surveillants  seront 
tirés  du  bagne  et  auront  des  revanches 
à  prendre  sur  le  tiers  et  le  quart.  Quand 
ces  deux  éléments  de  la  lie  nationale  sont 
en  contact,  ils  entrent  en  fermentation.  » 
La  police  parait  avoir  aussi  employé  avec 
avantage  des  domestiques  retirés  du  ser- 
vice, de  même  que  la  police  autrichienne 
tient  à  ses  gages  tous  les  laquais  de  place. 
Les  bons  résultats  qu'elle  obtint  de  sa 
surveillance  et  de  ses  rapports  avec  les 
cochers  de  voitures  publiques,  les  lo- 
geurs ,  certains  marchands,  les  maîtresses 
de  maison ,  etc. ,  firent  tenter 
ces  mêmes  rapports  avec  les  doi 
ques  :  M.  Pasquier  renouvela  une  ordon- 
nance modifiée  (lui  les  forçait  de  recourir 
aux  livrets  et  de  les  faire  viser  à  la  pré- 
lecture, chaque  fois  qu'ils  sortiraient  ou 
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entreraient  chez  un  maître.  On  sentit 
trop  bien  la  portée  de  cette  ordonnance 
pour  que  personne  consentit  à  de  tels 
rapports  avec  la  police. 

La  nécessité  d'un  espionnage  régulier 
fit  sentir  le  besoin  de  relever  cet  office 
aux  yeux  du  public  :  «  Nous  avons  été 
privés,  disait  Agier,  le  père,  dans  un  rap- 
port du  Comité  des  recherches  aux  re- 
présentants de  la  Commune,  le  SO  no- 
vembre 1789,  d'un  nombre  suffisant 
d'observateurs ,  espèce  d'armée  qui  était 
ans  ordres  de  l'ancienne  police  et  dont 
elle  faisait  un  si  grand  usage.  Si  tous  les 
districts  étaient  bien  organisés,  si  leurs 
comités  étaient  bien  choisis  et  peu  nom* 
breux,  nous  n'aurions  vraisemblable- 
ment aucun  sujet  de  regretter  la  priva- 
tion d'une  ressource  odieuse  que  nos 
oppresseurs  ont  si  longtemps  employée 
contre  nous.  »  Le  rapporteur  se  flattait  de 
rendre  l'espionnage  national  en  le  trans- 
formant: 

Pendant  que  le  bureau  central  exerçait 
sa  surveillance  sur  la  capitale,  et  que  le 
ministre  de  la  police  Foucbé  l'organisait 
sur  une  plus  vaste  échelle  pour  toute  la 
France,  les  agents  secrets  des  princes 
s  occu  paient  d'une  contre-police.  Dupey- 
ron,  qui  en  devint  le  directeur,  promit, 
par  un  mémoire  adressé  à  M.  Hyde  de 
Neuville:  1°  d'obtenir  tous  les  jours  du 
bureau  central  les  rapports  de  police; 
2°  de  connaître  les  dénonciations  qui  s'y 
feraient  contre  les  royalistes;  8°  de  sa- 
quels  seraient  les  individus  que  la 

î;  4°  d'être 

instruit  à  temps  de  tous  les  mandais  d'aï- 
ré*  qui  devraient  être  lancés  contre  des 
personnages  attachés  à  la  cause,  et  6° de 
suivre  les  individus  dont  on  lui  don- 
nerait la  liste. 

Par  un  rapport  du  7  janvier  1800,  Du- 
peyron  avertit  le  chevalier  de  Coigny 
qu'il  était  mis  en  surveillance,  et  que 
M.  Uyde  de  Neuville  était  menacé.  L'o- 
rage grondait.  Le  ministre  Foucbé  avait 
annoncé  au  bureau  central  qu'il  existait 
nne  conspiration  tendant  a  rétablir  l'an- 
cien régime,  en  i'iavitaot  à  redoubler  de 
vigilance  :  «  Si  Foucbé  parlait  de  la  sorte, 
dit  Peuchet  (ouvrage  déjà  cité,  t.  IV,  pag. 

j>as  encore 
les 


68  )  ,  c'est  qu'il 
s'emparer  des  g» 


( 47  )  ESP 

mettre  en  circulation  par  la  frayeur,  les 
surveiller  après  les  avoir  forcés  de  se 
produire  en  évidence ,  et  par  ce  moyen 
les  suivre  partout  pour  frapper  à  propos 
sur  enx  et  sur  leurs  complices  un  coup 
ferme  et  décisif.  A  la  police,  les  hommes 
d'étst  ne  se  décident  pas  pour  peu;  ils 
attendent  que  le  trésor  de  la  conspira- 
tion se  grossisse  pour  faire  un  plus  riche 
présent  à  l'échafaud.  L'indiscrétion  d'un 
ministre  est  un  moyen  de  première  force 
dans  ce  calcul ,  surtout  avec  des  gens  qui 
sont  obstinés.  » 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
les  talents  que  ce  premier  ministre  de  la 
police  sut  déployer  dans  les  moments  les 
plus  difficiles.  Voy.  Fouché, Policf, etc. 

Les  deux  faits  d'espionnage  de  notre 
époque  qui  firent  le  plus  de  bruit  sont 
celui  de  Simon  Deutz,  protégé  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  ,  dont  il  pro- 
cura l'arrestation,  et  celui  de  Conseil, 
envoyé  par  le  ministre  de  l'intérieur  en 
Suisse,  et  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  désavoua.  Conseil  fut  sur  le 
point  de  brouiller  la  France  avec  la  Con- 
fédération helvétique ,  où  il  surveillait 
les  réfugiés  de  tous  les  pays,  sans  que 
l'ambassadeur  fût  dans  le  secret.  Ces 
deux  affaires  sont  encore  trop  fraîche- 
ment imprimées  dans  tous  les  souvenirs 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  salir  nos  pa^es 
par  le  récit  que  nous  en  ferions.  L.  L-t. 

ESPONTON  ou  Sponton.  Les  offi- 
ci ers  d'infanterie  port èr en  t  j  u sq  u'en  1 7  7  6 
l'esponton  au  lieu  de  piques  et  de  demi- 
piques  ;  les  officiers  des  compagnies  bour- 
geoises en  étaient  encore  armés  au  com- 
mencement de  la  révolution  ;  dans  l'armée 
anglaise,  les  sergents  ont  conservé  l'es- 
ponton ,  quoique  la  troupe  ait  le  fusil. 
L'esponton  est  une  sorte  de  pique  de  huit 
pieds  de  long  au  plus,  les  uns,  dit  Saint- 
Remy,  dorez ,  les  autres  de  relief,  ou 
tout  unis,  à  vive  arreste,  la  lame  d'un 
grand  pied  sur  le  bois  de  Biscaye. 

Noos  présumons  que  les  officiers  fo- 
rent armés  de  l'esponton  parce  que  cette 
arme  était  moins  embarrassante  que  la 
pique,qui  avait  20«2|  pieds  de  longueur, 
et  moins  lourde  que  la  pertuisane  et  la 
hallebarde.  Il  y  avait  des  es  pontons  qui  se 
brisaient  par  le  milieu  et  se  séparaient 
en  deux  parties  qu'on  réunissait  par  i 


Digitized  by  Google 


ESP 


(48) 


ESP 


douille;  c'était  sans  doute  pour  les  por- 
ter plus  facilement  en  roule.  C.  A.  H. 

ESPRIT  {spirituSy  souffle).  Ce  mot 
semble  d'abord  avoir  désigné  la  condition 
et  le  signe  même  de  la  vie,  l'air,  la  respi- 
ration*; plus  tard,  il  signifia  la  vie  même, 
le  principe  vivant  qui  anime  le  corps;  on 
conçut  ensuite  ce  principe  isolé  du  corps  ; 
on  lui  donna  conscience, connaissance,  vo- 
lonté, en  un  mot  on  en  ûtun esprit.  Réuni 
au  corps ,  l'esprit  s'appelle  proprement 
àme(  voy.  ).  Cependant  on  distingue  quel- 
quefois entre  l'âme  et  l'esprit,  l'àme 
s'entendant  plutôt  de  l'aclivitéappétilive, 
sensible  ou  inférieure,  et  l'esprit  de  l'ac- 
tivité intellectuelle,  rationnelle  et  supé- 
rieure. Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
celte  distinction,  attendu  que  le  principe 
qui  sent  est  le  principe  qui  connaît. 

On  peut  distinguer  les  esprits  en  quatre 
grandes  classes  :  ceux  qui  sont  au-dessous 
de  l'homme,  celui  de  l'homme,  les  esprits 
intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu,  et 
enfin  Dieu  lui-même.  Pour  ce  qui  est  des 
esprits  inférieurs,  de  l'âme  des  bêtes  (car 
nous  ne  savons  s'il  y  a  des  esprits  purs 
inférieurs  à  l'âme  humaine) ,  voy.  Ame. 
Quant  aux  esprits  purs  ou  élhérés  qui 
pourraient  tenir  le  milieu  entre  l'homme 
et  Dieu,  nous  renvoyons  au  mot  DitaoNo- 
locie,  et  pour  l'esprit  divin,  au  mot  Dieu. 

Le  mot  esprit  a  une  foule  de  signifi- 
cations dérivées  des  précédentes.  C'est 
ainsi  qu'il  signifie,  dans  l'art  de  la  pro- 
nonciation de  certaines  lettres  en  grec 
(esprit  doux,  esprit  rude),  une  modifica- 
tion particulière  de  l'organe  vocal  ;  les  as- 
pirations qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
autres  langues  ont  une  dénomination  ana- 
logue. C'est  ainsi  que  l'on  distingue  dans 
le  sens  des  paroles  Yesprit  de  la  lettre , 
l'esprit  étant  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
pensé  et  d'intentionnellement  exprimé , 
la  chose  cachée  sous  la  lettre,  tandis 
que  celle-ci  en  est  comme  le  corps,  le 
signe;  mais  un  signe  trompeur, si  l'on  ne 
veut  pas  entrer  dans  la  pensée  de  celui 

(*)  H  en  est  de  même  dans  tontes  les  langues  : 

rm  en  hébreu  et  a*tf*.o;  cn  grec ,  comme  tpiri- 
lut  en  latin,  dérivé  de  tpirare,  souffler,  signifient 
à  lu  fois  vent  et  ttprù.  Le  mot  allemand  Gtitt , 
vient  du  vieux  mut  çtisttn,  souffler.  Le  mot  russe 
doukh  m  également  les  deux  sens  de  souffle,  ha- 
leine, et  d'esprit,  génie)  doucha,  âme,  est  au  mot 
de  la  même  famille.  S. 


qui  parle*.  L'esprit  ou  l'âme,  son  activité, 
sa  pénétration ,  sa  vivacité ,  son  caractère, 
se  peint  dans  l'homme  physique,  parti- 
culièrement dans  la  physionomie,  dans 
le  regard,  dans  l'attitude  de  tout  le  corps, 
dans  les  mouvements,  dans  la  parole, 
dans  les  goùls,  les  habitudes,  el  surtout 
dans  les  ouvrages  qui  demandent  quelque 
réflexion.  Ce  sont  là  autant  de  signes  des- 
tinés à  traduire  l'âme  au  dehors,  à  la 
rendre  visible.  Mais  ici  encore  il  faut  se 
donner  de  garde  de  prendre  la  lettre  pour 
l'esprit;  les  apparences  sont  quelquefois 
trompeuses. 

Le  mot  esprit  a  aussi  en  français  un 
sens  particulier  assez  difficile  à  caracté- 
riser [voy.  Bel- Esprit)  :  c'est  dans  ce 
sens  que  l'on  dit  d'une  personne  qu'elle 
a  de  l'esprit.Celle  tournure  intellectuelle, 
qui  paraît  portée  à  un  plus  haut  degré 
chez  le  Français  que  chez  aucun  autre 
peuple,  a  quelque  chose  d'essentiellement 
léger,  de  scintillant  et  surtout  dépiquant. 
Cet  esprit ,  sans  être  opposé  à  l'étendue 
et  à  la  profondeur,  parait  au  premier 
abord  peu  compatible  avec  ces  deux  ca- 
ractères de  la  force  intellectuelle ,  préci- 
sément parce  qu'il  les  dédaigne  et  sem- 
ble s'efforcer  de  les  faire  oublier.  L'es- 
prit n'a  pas  non  plus  la  marche  compas- 
sée de  la  méthode  et  de  la  science  :  il 
n'en  veut  point,  il  en  aune  espèce  d'hor- 
reur; il  ne  veut  pas  marcher,  ni  surtout 
marcher  longtemps  et  en  ligne  directe  :  il 
veut  seulement  sauter,  se  reposer  quand 
il  lui  plaît,  prendre  le  côté  de  la  pensée 
qu'il  préfère  sans  s'obliger  à  le  suivre. 
Le  but  de  la  science  n'est  point  celui  de 
l'esprit:  l'une  vent  connaître,  l'autre  veut 
s'amuser  et  surtout  amuser,  car  on  ne 
fait  pas  de  l'esprit  tout  seul  et  pour  soi. 
L'esprit  est  donc  un  tour  de  caractère 
éminemment  social  ;  car  tandis  que  l'hom- 
me d'esprit  recherche  le  monde  pour  y 
faire  briller  sa  pensée,  on  le  recherche 
avec  non  moins  d'empressement  pour 
jouir  de  ce  feu  d'artifice  intellectuel  essen- 
tiellement propre  à  distraire,  et  d'autant 
plus  propre  à  nous  amuser  que  notre  va- 
nité y  trouve  son  compte  sans  qu'elle 
coure  le  risque  du  ridicule.  En  effet,  l'es- 
prit des  autres  est  comme  une  étincelle 

(*)  Cmr  ht  tettre  lue,  mait  l'esprit  donne  la  vie 
(a  Cor.  111,6).  S. 
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qui  allume  le  nôtre,  ou  qui  nous  donne 
du  noms  l'avantage  d'apprécier  celui  que 
nous  voyons  briller,  ce  qui  n'est  possible 
qu'à  la  condition  d'en  avoir  an  peu  soi- 
même.  C'est  par  la  vivacité  de  l'imagina- 
tion ,  la  fraîcheur  du  souvenir,  les  rap- 
prochements inattendus,  les  contrastes 
heureux  et  piquants  que  l'esprit  se  fait 
remarquer.  Il  faut  pour  cela  une  certaine 
étendue,  et  surtout  une  certaine  péné- 
i,  connue  plus  particulièrement 
le  nom  de  sagacité.  Ainsi  l'esprit 
peut  être  étendu  et  pénétrant  ;  mais  s'il 
n'est  que  cela,  il  ne  mérite  plus  ce  nom. 
L'étendue  et  la  pénétration  ne  sont  donc 
pas  la  chose  principale  :  il  faut  surtout 
qtrïl  soit  frivole  et  aisé.  Les  saillies  qui 
sentent  le  travail  perdent  leur  sel,  et  par 
conséquent  leur  prix,  leur  agrément  :  ce 
ne  sont  pas  des  saillies;  il  leur  manque  la 
spontanéité,  la  rapidité  et  l'éblouissant 
de  l'éclair.  Il  faudrait  infiniment  d'art 
pour  faire  de  l'esprit  à  force  de  réflexion; 
il  en  faudrait  presque  autant  que  pour 
faire  de  l'esprit  sans  en  avoir.  Aussi  V es- 
prit qu'on  fait  (voy.  bon  Mot,  Calem- 
bouec)  déplaît -il  souverainement:  c'est 
le  pédantisme  de  la  société. 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celai  qu'on  a. 

On  fuit  le  faiseur  d'esprit  avec  autant  de 
soin  pour  le  moins  qu'on  met  d'empresse- 
ment à  rechercher  l'homme  d'esprit.  On 
distingue  du  reste  plusieurs  sortes  d'es- 
prits suivant  le  trait  dominant  :  ainsi  il  y  a 
l'esprit  éclatant,  l'esprit  piquant,  l'esprit 
fleuri,  jovial,  etc.  {voy.  Bel -Esprit, 
Espb.it  fort  ,  etc.  )  Jh  T. 

Le  mot  esprit,  outre  l'acception  spé- 
ciale et  primitive  qu'on  vient  d'expliquer, 
est  employé  encore  de  différentes  ma- 
nières. Il  est  quelquefois  synonyme  d'hu- 
meur on  de  caractère,  comme  dans  ces 
locutions  :  il  a  t esprit  souple  ,  c'est  un 
esprit  remuant.  D'autres  fois,  il  se  prend 
pour  la  disposition,  l'aptitude,  qu'on  a  à 
quelque  chose,  et  dans  ce  sens  on  attri- 
bue à  une  personne  Vesprit  des  affaires, 
l 'esprit  de  chicane,  l 'esprit  de  parti  (voy. 
Pastis  politiques).  L 'esprit de  corps ; 
ainsi  qu'on  l'a  vu  au  mot  Coups  ,  est  la 
disposition  d'un  meiubre  d'une  corpora- 
tion qui  s'identifie  tellement  à  la  compa- 
gnie ou  corporation  à  laquelle  il  appar- 

Eneyclép.  d.  G.  d.  Mondé.  Tome  X. 


tient  qu'il  en  embrasse  les  opinions,  qu'il 
en  défend  les  principes,  qu'il  en  épouse 
même  les  préjugés. 

Mais  esprit  ne  s'emploie  pas  seulement 
par  rapport  aux  individns,  il  sert  aussi 
à  désigner  collectivement  les  dispositions 
intellectuelles  ou  morales  d'une  nation 
ou  d'une  époque.  Nous  en  donnerons 
deux  exemples  :  le  premier,  ce  sont  les 
termes  esprit  national  et  esprit  public 
dont  il  sera  traité  aux 
Nation  et  Opinion  publique;  le 
est  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  qui  suit.  S. 

Esprit  nu  temps.  Chaque  siècle  a  sa 
physionomie  spéciale  qui  se  révèle  à  la  fois 
dans  les  actes  et  dans  les  écrits  de  l'épo- 
que :  c'est  ce  qu'on  pent  appeler  Vesprit 
du  temps.  Pour  n'en  chercher  d'exemples 
que  dans  notre  histoire, les  croyances  su- 
perstitieuses, les  légendes  dévotes  furent 
l'esprit  des  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ;  plus  tard,  ce  fut  la  manie  dea  croisa- 
des ;  puis,  dans  le  moyen  âge,  la  chevalerie 
et  les  productions  qu'elle  inspira.  Dans 
le  xvie  siècle,  avec  les  guerres  de  religion 
arrivèrent  les  discussions  théologiques; 
au  xvne,  les  esprits  se  tournèrent  prin- 
cipalement vers  la  littérature,  et  la  piété 
même  dut  avoir  l'éloquence  pour  compa- 
gne. Une  autre  spécialité  du  grand  siècle, 
ce  fut  l'adulation  générale  pour  le  grand 
roj;  adulation  qu'on  trouvera  pourtant  ex- 
cusable en  songeant  qu'elle  tenait  à  une 
admiration  sincère,  que  la  monarchie  était 
encore  un  objet  de  culte,  et  que  Louis  XIV 
ne  se  trouvait  pas  le  seul ,  à  beaucou  p  près, 
qui  pensât  de  bonne  foi  que  l'État  c'était 
lui. 

On  sait  assez  que,  dans  les  dernières 
années  de  ce  siècle,  l'hypocrisie  et  le  bi- 
gotisnie  vinrent  remplacer  l'esprit  reli- 
gieux. Par  une  réaction  naturelle,  la  li- 
ront Vesprit  du  temps  au  < 
du  siècle  suivant. 

Vers  17 50,  l'esprit  philosophique, l'es- 
prit d'examen,  surgit  à  sou  tour;  mais 
ses  graves  productions  n'empêchèrent 
pas  que  la  littérature  ne  restât  en 
grande  partie  frivole.  Elle  eut  ses  mo- 
des, comme  la  toilette  :  tantôt  ce  furent 
le*  portraits  f  puis  les  synonymes,  en- 
suite les  bouts-rimés,  les  histoires  de 
folles,  ele  Par  une  bizarre 
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,  ce  siècle  si  peu  croyant  fat 
i,  soas  quelques  rapports,  d'une  ex- 
cessive crédulité.  Les  SsinttGerraain, 
les  Mesmer,  les  Cagliostro  et  d'autres 
charlatans  habiles  y 


Dans  la  dernière  partie  du  rou' siè- 
cle, les  idées  de  réforme  sociale,  d'amé- 
liorations politiques,  de  liberté  civile  et 
religieuse,  firent  à  leur  tour  fermenter 


Fièvre  d'indépendance,  ardeur  belli- 
queuse et  passion  de  la  gloire,  vif  intérêt 
pour  les  débats  politiques,  enfin  besoin 
de  légalité  et  de  calme,  telles  ont  été,  de- 
puis 1789,  les  successives  transforma- 
tions de  l'esprit  dm  temps.  Aujourd'hui, 
rassasié  d'illusions  de  tout  genre,  blasé 
sur  toutes  les  gloires  de  toute  nature,  il 
n'apprécie  guère  que  le  positif:  l'indus- 
trie et  le  progrès  sont  ses  nouvelles  et 
moins  poétiques  divinités.  Sera- t-il  plus 
constant  pour  elles?  L'avenir  nous  l'ap- 
prendra. M.  O. 

Enfin  le  mot  esprit  est  encore  em- 
ployé ,  en  littérature,  dans  nn  sens  ana- 
logue à  celui  qu'on  lui  donne  en  chimie 
(voj.pliw  loin),  en  sorte  qu'il  devient  sy 
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prits  furent  justement  réprouvés  :  ceux, 
d'abord,  où  l'on  prétendait  nous  donner 
l'esprit  de  livres  tout-à-fait  dépourvus 
de  ce  mérite;  ceux  aussi ,  tels  que  l'Es- 
prit de  Montaigne,  t  Esprit  de  l'Esprit 
des  lois ,  où  l'abréviation  s'attaquait  à 
un  génie  trop  nerveux,  à  un  ouvrage  trop 
plein  de  choses  pour  se  prêter  à  une  sem- 
blable opération. 

Quelques-unes  de  ces  compilations  ont 
encore  obtenu  assez  de  succès  au  com- 
mencement du  siècle  actuel.  Nous  cite- 
rons entre  autres  Y  Esprit  de  l'Encyclo- 
jtédie,  extrait  de  la  volumineuse  collec- 
tion due  à  Diderot  et  à  d' Alembert,  qui, 
fait  avec  goût  et  judicieusement,  pouvait 
suffire  à  une  nombreuse  classe  de  lecteurs. 
Les  encyclopédies  (  wy.)  elles-mêmes 
peuvent  être  envisagées  comme  destinées 
à  offrir  aux  hommes  qui,  sans  prétendre 


ter  un  instant  sur  cette  acception. 

Esprit  n'uw  ouvaaoa.  Ce  genre  de 
littérature  facile  fut  en  asse*  grande  fa- 
veur dans  le  dernier  siècle.  Il  est  juste 
de  reconnaître  qne  ces  sortes  de  compila- 
tions, quand  le  goût  y  a  présidé, ne  sont 
pas  sans  utilité  ni  sans  agrément.  Il  est 
des  auteurs  qui,  tout  en  traçant  d'excel- 
lentes pages,  se  sont  nui  à  eux-mêmes 
par  leur  prolixité;  d'autres  qui,  dans  des 
productions  écrites  spécialement  pour 
telle  époque  ou  telle  circonstance,  ont  su 
consigner  des  observations  ou  jeter  des 
traits  qui  méritaient  d'y  survivre.  Re- 
cueillir, rapprocher  ces  fragments,  c'est 
rendre  service  à  la  fois  aux  lettres  et  à 
ces  écrivains. 

Cest  à  ce  titre  que,  malgré  les  cri- 
tiques partiales  ou  peu  fondées  de  Vol- 
taire, furent  bien  accueillis  du  public 
les  divers  ouvrages  de  cette  nature  ayant 
pour  titres  :  Esprit  de  l'abbé  Desfontai- 
netyde  Marivaux  Je  La  Mothe-le  Foyer, 
et  quelques  autres. 

i ,  deux  sortes  de  ces  es- 


nu  titre  de  savants,  recherchent  l'in- 
struction ,  l'esprit  de  la  science  ou  l'es- 
prit des  bibliothèques. 

La  publication  de  ces  abrégés  est  de- 
venue beaucoup  plus  rare  de  nos  jours. 
A  quelle  époque,  cependant,  seraient-ila 
plus  utiles  que  dans  celle  où  la  prodi- 
gieuse multiplication  des  livres  effraie 
les  plus  intrépides  lecteurs?  Mais, d'un 
autre  côté,  il  faut,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  extraire  une  œuvre  littéraire, 
qu'elle  puisse  fournir  au  moins  une  cer- 
taine quantité  d'esprit,  et  que  l'hommage 
qui  leur  est  rendu  par  leur  titre  ne  ris- 
que pas  d'être  regardé  comme  une  sot- 
tise ou  comme  une  ironie.         M.  O. 

ESPRIT  (Saiht-).  C'est,  suivant  la 
dogmatique  chrétienne,  la  troisième  per- 
sonne de  la  très  sainte  Trinité,  consub- 
stantielle  au  Père  et  au  Fils,  qui  procède 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  qui,  adoré  avec 
le  Père  et  le  Fils,  est,  comme  dit  Bossu  et, 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre,  et  leur 
éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  qui  fait 
les  prophètes  et  qui  est  en  eux  pour  leur 
découvrir  les  conseils  de  Dieu  et  les  se- 
crets de  l'avenir  ;  Esprit  dont  il  est  écrit  : 
le  Seigneur  m'a  envoyé  et  son  Esprit 
(Isaîe,  XLVIII,  16),  qui  est  distingué 
du  Seigneur  et  qui  est  aussi  le  Seigneur 
même,  puisqu'il  envoie  les  prophètes  et 
qu'il  leur  découvre  les  choses  futures. 
Cet  Esprit ,  qui  parle  aux  prophètes  et 
qui  parle  par  les  prophètes ,  est  uni  au 
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Père  et  au  Fils,  et  intervient  avec  eux  dans 
la  consécration  du  nouvel  homme  (  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle,  2  par- 
tie, chap.  VI). 

Telle  a  toujours  été  la  doctrine  catho- 
lique, dès  l'origine  du  christianisme,  sur 
le  Saint-Esprit.  Il  eat  dit  dans  le  Nou- 
veau-Testament (  saint  Luc,  I,  35  )  :  «  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  elle  (Marie), 
et  ce  qui  naîtra  d'elle  sera  le  Très-Saint, 
le  fils  de  Dieu.  »  Dans  un  antre  passage 
(saint  Jean,  XIV,  2G)  Jésus-Christ  pro- 
met à  ses  apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit,  l'Esprit  consolateur  qui  procède 
du  Père  et  qui  leur  enseignera  tonte  vé- 
rité. Enfin  Jésus  dit  à  ses  apôtres  (  saint 
Matthieu,  XX VIII,  19)  :  «  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  baptisez-les  au 
nom  dn  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  • 
Tous  les  premiers  disciples  de  l'rjvan- 
gile  reconnaissent  et  enseignent  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  L'église  de  Smyrne , 
saint  J  as  tin  martyr,  aaint  Irétiée  de  Lyon, 
Théophile  d'Antioche,  Clément  Romain, 
Clément  d'Alexandrie,  Denis  pape ,  Ter- 
tnllien,  Origène,  Eusèbe  de  César ée, 
Africain  ,  Athénogène ,  saint  Grégoire 
thaumaturge ,  Firmilien  de  Césarée ,  Mé- 
lèce  d'Antioche  (  nommés  dans  le  chapitre 
29  d  a  Livre  du  Saint-Esprit),  ont  rendu 
les  honneurs  divins  à  la  troisième  person- 
ne de  U  très  sainte  Trinité.  Saint  Basile 
parle  de  la  doxologie,  comme  attestant  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  et  déclare  qu'il 
n'en  connaît  pas  la  naissance  dans  l'E- 
glise*. Il  aurait  pu  parler  aussi  de  cette 
fonle  de  cérémonies  qui  confirment  cette 
croyance  de  l'Église,  et  qui  nous  viennent 
également  des  apôtres  ou  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

Aussi,  lorsqu'on  porta  les  premières 
atteintes  au  dogme  de  la  très  sainte 
Trinité,  le  concile  de  Nicée  déclara-t-il 
dans  son  symbole:  Nous  croyons  au 
Saint-Esprit-  Dans  la  suite,  quand  les 
Macédoniens  se  furent  prononcés  contre 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  le  concile  de 
Constantinoplc  déclara  solennellement: 
ZTous  eroyvns  au  Saint-Esprit,  Seigneur 
et  vivifiant,  qui  procède  du  Père,  qui 

(")  Quant  qui  ab  initie  prvscriptgrunt ,  trudide- 
runtquê  potttrU,  utu  semptr  timul  cul*  tampon 
progrm*Lvit4 ,  ipiam,  lo*gi  co*tutUiàine  m  ectùliit 


est  adoré  et  glorifié  nvre  te  Père  et  te 
Fils,  qui  a  parié  par  les  prophètes; 
nous  croyons  en  une  seule  Église,  sainte, 
catholique  et  apostolique;  nous  confes- 
sons un  baptême  pour  la  rémission  des 
péchés.  Cet  article  de  la  foi  catholique, 
qui  avait  précédé  le  concile  de  Constan- 
tinople,  n'a  cessé  d'être  professé  par  ceux 
qui  eu  conservaient  fidèlement  le  dépôt. 

Eu  447,leséglisesd'Espagneajoutèrent 
au  symbole  de  Constantinople  ces  deux 
mots  :  et  du  Ftls(filioque\  après  ceux-ci  : 
Qui  procède  du  Père,  parce  qu'ils  ren- 
ferment l'enseignement  dn  chap.  XV, 
v.  26,  de  saint  Jean  :  Lorsque  le  Consola- 
teur, V Esprit  de  vérité,  qui  procède  du 
Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  té- 
moignage de  moi,  confirmé  par  beaucoup 
d'autres  passages  des  livres  saints.  Les 
églises  des  Gaules  adoptèrent  cette  ad- 
dition et  fnrentsnivies  de  plusieurs  autres, 
excepté  toutefois  de  l'église  de  Rome. 

Cette  question  fut  agitée  la  première 
fois  au  concile  de  Gentilly,  tenu  en  767, 
et  ensuite  an  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
en  809.  Photiuset  Michel  Cérularius, 
patriarches  de  Constantinople,  reprochè- 
rent vivement  cette  addition  à  l'Église 
latine,  le  premier  en  866,  et  le  second  en 
1043.  Toutes  les  fois  qu'il  a  été  question 
de  réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  la- 
tine, les  Orientaux  ont  soutenu  que  les 
Occidentaux  n'avaient  pu  légitimement 
faire  une  addition  au  symbole  d'un  con- 
cile général  sans  y  être  autorisés  par  la 
décision  d'un  concile  général. 

A  cela  l'Église  catholique  a  nne  ré- 
ponse bien  simple:  c'est  que,  si  la  foi  est 
celle  de  PÉcriture  et  de  la  tradition,  il 
faut  la  professer,  et  l'Église  ne  peut  s'y 
refuser.  Reste  à  savoir  si  la  foi  de  l'É- 
glise romaine  est  fondée  sur  l'Écriture  et 
la  tradition;  c'est  le  point  de  fait.  Les 
Grecs,  quand  il  s'est  agi  de  leurs  inté- 
rêts, ont  consenti  à  chanter,  avec  les 
Occidentaux,  l'addition  du  symbole,  sans 
peut-être  en  adopter  la  croyance,  comme 
au  concile  de  Latran,  1215,  et  au  con- 
cile de  Lyon,  1274.  Au  concile  de  Flo- 
rence, 1439,  la  plupart  des  prélats  grecs 
et  l'empereur  signèrent  la  profession  de 
foi  des  Latins.  Mais  l'histoire  nous  ap- 
prend que  les  signataires  furent  mal 
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çus  en  Grèce,  et  obligés  presque  tous  de 
révoquer  leur  signature. — Voir  Sylvestre 
Sgyropulo,  Fera  historia  unionis  non 
verœ  inter  Grœcos  et  Latinos,  sive  con- 
cilii  Blorentini,  La  Haye,  grec  et  lat., 
1660, 1  vol.  iti-fol.,  et  quelques  ouvrages 
de  Léon  AUacci,  comme  De  occidcntalis 
aiguë  orientait  s  Ecclesiœ  perpétua*  con- 
sensione  Ubri  très,  Cologne,  1648,  in-4°; 
Jo.  Henr.  Hottingerus  fraudis  et  impos- 
tures manifesté  convie  tus,  Rome,  1661, 
in-8°. 

Le  traducteur  français  de  l'Histoire 
de  l'Église,  par  L.  Mosheim,  s'exprime 
avec  une  grande  amertume  sur  la  con- 
duite des  Grecs  au  synode  de  GenliLly 
en  767:  «  Les  Grecs,  dit-il,  blâmèrent 
hautement  les  Latins  d'avoir  corrompu 
par  une  interpolation  manifeste  un  sym- 
bole qui  servait  de  règle  de  doctrine  à 
l'Église  universelle,  et  traitèrent  leur  con- 
duite d'impudente  et  de  sacrilège.  Ce  fut 
ainsi  que  la  dispute  changea  d'objet  et 
passa  de  la  matière  aux  mots  interpolés. 
Elle  fut  poussée  dans  le  siècle  suivant 
avec  beaucoup  de  violence;  ce  qui  attisa 
les  dissensions  qui  annonçaient  déjà  un 
schisme  entre  les  églises  d'Orient  etd'Oc- 
cident  (viue  siècle,  part.  2,  chap.  3).  » 
Voy.  Trinité,  Arianisme,  Socikia- 
nisme,  etc.  J.  L. 

Ordre  du  Saimt-Esprit,  vox.Saiwt- 

ESPRIT. 

ESPRIT  FORT.  Dans  nos  langues 
modernes ,  les  mots  ne  conservent  pas 
toujours  leur  signification  primitive  :  telle 
expression  a  été,  en  premier  lieu  ,  un 
éloge,  qui,  avec  le  temps,  devient  une 
critique  ou  une  ironie.  On  en  pourrait 
citer  de  nombreux  exemples,  parmi  les- 
quels celui  qui  est  relatif  au  terme  fai- 
sant le  sujet  de  cet  article  ne  serait  pas 
le  moins  remarquable. 

Avant  le  siècle  où  vécurent  Montaigne 
et  Charron,  les  théologiens  et  les  sec- 
taires avaient  jadis  osé  discuter  sur  les 
matières  religieuses,  les  uns  pour  cher- 
cher à  expliquer  d'inexplicables  mystères 
ou  pour  joindre  au  récit  des  livres  saints 
leurs  extravagants  commentaires,  les  au- 
tres pour  interpréter  ces  ouvrages  sa- 
crés dans  l'intérêt  de  leurs  nouvelles  doc- 
trines. Mais  nul  n'avait  été  assez  hardi 
pour  élever  un  drapeau  hostile  à  toutes 


2  )  ESP 

les  croyances,  pour  chercher  à  ébranler 
leurs  fondements.  Cette  audacieuse  en- 
treprise ne  fut  point  non  plus  tentée  ou- 
vertement par  les  deux  hommes  qu'on 
vient  de  citer  :  ils  n'attaquèrent  point  de 
front  la  position  si  forte  qu'occupaient  à 
cette  époque  les  dogmes  et  les  idées  re- 
çues; ils  cherchèrent  à  la  tourner  adroi- 
tement, le  premier,  en  rajeunissant  les 
systèmes  et  les  principes  de  la  philoso- 
phie ancienne,  le  second,  en  vantant  aux 
esprits  fatigués  des  querelles  théologi- 
ques les  douceurs  de  ( oreiller  du  doute 
et  la  sagesse  du  scepticisme.  C'en  était 
bien  assez  déjà  pour  que  l'on  s'étonnât 
de  leur  témérité.  On  les  nomma  donc 
esprits  forts ,  et  ce  fut ,  sinon  un  hom- 
mage de  la  multitude  croyante ,  du  moins 
une  constatation  de  l'impression  que  fai- 
sait sur  elle  cette  opposition  aux  idées 
générales,  cette  protestation  de  deux 
écrivains  contre  la  société  entière. 

Plus  tard,  Bayle  et  La  Mothe-le- 
Vayer  s'avancèrent,  à  la  suite  de  Mon- 
taigne et  de  Charron,  dans  cette  route 
encore  peu  frayée,  et  le  même  nom  leur 
fut  donné  par  le  public,  sans  qu'on  y  at- 
tachât aucun  sens  dérisoire. 

Mais  ce  nom,  appliqué  seulement  jus- 
que-là à  un  petit  nombre  d'hommes  de 
talent,  tenta  bientôt  l'amour  -  propre 
vulgaire  d'autres  hommes,  sans  mérite, 
mais  non  sans  prétentions,  de  même 
qu'il  sembla  à  des  jeunes  gens  sans  prin- 
cipes un  moyen  d'ennoblir  leurs  vices  et 
leurs  débauches.  Ils  se  proclamèrent 
donc  eux-mêmes  esprits  forts,  et,  dès 
lors ,  ce  qui  avait  été  une  distinction  ne 
fut  plus  qu'un  ridicule.  La  verve  fron- 
deuse de  La  Bruyère  acheva  d'imprimer 
ce  stigmate  aux  esprits  forts  dans  le  cha- 
pitre où  s'occupa  d'eux  ce  grand  mora- 
liste. Convenons  d'ailleurs  qu'ils  n'avaient 
pas  beau  jeu  dans  un  siècle  où  la  religion 
comptait  des  défendeurs  tels  que  les  Bos- 
suet,  les  Fcnélon,  les  Bourdaloue,  etc. 

Aussi  le  titre  fut-il  tellement  décrié 
que,  depuis  ce  temps,  nul  ne  voulut  se 
le  donner,  ou  accepter  ce  qui  n'eût  plus 
été  qu'un  sobriquet.  Même  lorsqu'ils  re- 
parurent en  nombre  sous  le  règne  sui- 
vant, les  nouveaux  esprits  forts  se  gar- 
dèrent bien  d'adopter  ce  nom  déconsi^ 
déré  :  philosophes  ou  penseurs,  tel  fut 
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celui  qu'ils  y  substituèrent,  et  l'on  sait  si 
plusieurs  d'entre  eux  surent  mieux  le 
justifier.  M.  O. 

ESPRITS.  Les  alchimistes  appe- 
laient ainsi  les  parties  les  plus  déliées, 
les  plus  volatiles  des  corps,  qu'ils  obte- 
naient par  la  distillation;  de  même  aussi 
les  produits  gazeux  qu'ils  ne  savaient 
pas  encore  recueillir,  bien  qu'ils  les  con- 
nussent, et  qu'ils  nommaient  esprits  in- 
visibles. C'est  ainsi  que  Van  Helmont 
donna  le  nom  d' esprit  ou  gaz  sylvestre  à 
l'acide  carbonique  qu'il  découvrit  dans 
la  fermentation  spiritueuse. 

Les  esprits  ardents  étaient  les  liqueurs 
alcooliques,  et  en  pharmacie  les  alcoolats 
étaient  ainsi  dénommés.  Longtemps  les 
acides  sulfurique,  nitrique  et  hydro-chlo- 
rique,  furent  les  esprits  de  soufre^  de  ni- 
tre  et  de  sel.  L'acétate  de  cuivre  s'appe- 
lait esprit  de  Vénus ,  et  celui  d'ammo- 
niaque, esprit  de  Mendererus ,  du  nom 
de  celui  qui  le  prépara  le  premier. 

L'arôme  des  plantes  était  pour  ces  sa- 
vants, trop  dédaignés  peut-être,  l'esprit 
recteur.  F.  R. 

EspRiT-DB-Yiif,  voy.  Alcool. 
ESPRITS  VITAUX  ou  animaux, 
flaide  imaginaire  qu'à  diverses  époques 
les  physiologistes  ont  cru  devoir  admet- 
tre pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
volonté  et  des  déterminations.  Hippo- 
crate,  Galien,  Oribaze,  avaient  supposé, 
oo  du  moins  admis  cette  supposition, 
que  les  esprits  animaux ,  légers  et  sub- 
tils, comme  l'indique  leur  nom,  se  te- 
naient dans  la  tête,  et  de  là  se  répan- 
daient, par  les  artères  dont  l'usage  était 
alors  inconnu,  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Plus  tard,  on  leur  assigna  une  au- 
tre voie,  et  on  les  fit  circuler  dans  les 
nerfs;  puis,  sur  cette  objection  que  les 
nerfs  sont  des  cordons  pleins  et  sans  ca- 
vité* les  esprits  durent  se  résoudre  à  cou- 
rir star  les  nerfs  comme  le  fluide  électri- 
que sur  les  conducteurs.  Mais  à  quoi  ont 
conduit  ces  divagations  théoriques,  main- 
tenant appréciées  à  leur  juste  valeur,  et 
que  sont-elles  en  comparaison  de  quel- 
ques faits  scrupuleusement,  laborieuse- 
ment observés  et  décrits  ?  On  n'a  guère 
tiré  plus  de  parti  des  explications  qu'on  a 
substituées  à  celles-là,  et  l'on  ne  s'entend 

les  roots  de  sensibilité 


nerveuse y  influx  nerveux  Jluide  nerveux. 
D'ailleurs ,  non  content  d'avoir  ad- 
mis les  esprits  animaux,  on  avait  rai- 
sonné sur  leur  nature.  Les  esprits  sub- 
tils étaient  pour  les  uns  acides,  et  pour 
les  autres  nitro- aériens;  ou  bien  encore 
on  y  voyait  un  acide  sulfureux,  un  sel 
volatil  huileux,  ou  un  esprit  recteur,  ou 
une  sorte  d'alcool.  Quant  à  leur  origine , 
on  l'a  quelquefois  attribuée  à  l'air  inspiré 
qui  pénétrait  dans  le  cerveau  et  dans  le 
cœur  par  la  vole  du  sang.  F.  R. 

ESQUIMAUX  ou  Eskimos.  La  fa 
mille  des  Esquimaux  occupe  les  régions 
polaires  de  l'Amérique  septentrionale  et 
une  petite  portion  du  continent  asiati- 
que; ses  diverses  peuplades,  peu  nom- 
breuses, sont  disséminées  sur  la  vaste 
étendue  des  possessions  danoises,  an- 
glaises et  russes.  D'après  M.  Balbi ,  elle 
se  divise  en  cinq  nations  principales,  dont 
une  seule  vit  en  Asie.  Les  Esquimaux 
de  l'Amérique ,  répandus  sur  toute  l'ex- 
trémité boréale  du  Nouveau-Monde ,  se 
subdivisent  entrais  branches  principales, 
savoir  :  les  Kalalitsf  qui  occupent  les 
solitudes  du  Groenland  ;  les  Esquimaux 
proprement  dits,  qui  errent  sur  la  cote 
nord-est  du  Labrador,  et  les  Esquimaux 
occidentaux  y  qui  vivent  à  l'embouchure 
des  fleuves Mackenzie  et  de  la  Mine-de- 
Cuivre ,  aux  environs  du  cap  Dobb ,  de 
la  Repuise- Baie,  et  sur  les  iles  de  l'archi- 
pel B a f fin-Par ry.  On  trouve  encore-  les 
Jléoutes  et  les  Tchouktchi  américains 
ou  Aglemoutes  dans  l'Amérique  russe  ; 
et  l'on  rattache  à  la  branche  grœnlan- 
daise  la  petite  peuplade  découverte  dans 
le  haut  pays  arctique  par  le  capitaine 
Ross,  laquelle  était  si  ignorante  qu'elle  ne 
savait  pas  même  ce  que  c'était  qu'un  ar- 
bre et  du  bois,  et  qu'elle  se  regardait 
comme  seule  habitante  de  l'univers,  com- 
posé, selon  elle,  d'une  masse  de  glace. 

Les  cèles  habitées  par  les  Esquimaux 
offrent  généralement  l'aspect  le  plus  af- 
freux :  elles  sont  bordées  de  rochers  noirs 
et  raboteux  ;  leurs  sommets  sont  couverts 
de  neiges  éternelles ,  et  les  innombrables 
montagnes  de  glaces  que  charrie  la  mer 
ajoutent  à  l'horreur  du  tableau.  L'hiver 


;  à  peine  y  connaît-on  les  autres  sai- 
,  et  la  végétation  ne  s'y  révèle  que 
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par  quelques  arbres  rabougris  et  par  la 
mousse  et  le  lichen  qui  tapirent  les  mon- 
tagnes. Cepeudaul  les  habitants  d'un  cli- 
mat si  rigoureux  sont  loin  de  se  regarder 
comme  les  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes:  leur  attachement  pour  leur  pays 
est  extrême;  la  pêche  et  quelquefois  la 
chasse  soutiennent  leur  existence  ;  leurs 
habits  de  fourrures,  leurs  cabanes  cou- 
vertes de  mousse  et  de  peaux  les  mettent 
en  état  de  braver  le  froid.  Les  îles  des 
côtes  sont  fréquentées  par  les  oiseaux 
aquatiques,  les  phoques,  les  morses,  les 
baleines  et  les  ours  blancs  ;  l'intérieur  est 
peuplé  de  rennes,  de  castors ,  de  renards, 
de  loups  et  de  bœufs  musqués  ;  des  lacs 
nourrissent  des  saumons  et  une  foule 
de  poissons  délicieux  qui  suffisent  am- 
plement à  leurs  besoins. 

Les  Esquimaux,  par  les  signes  distinc- 
tifs  du  visage  et  leur  conformation  cor- 
porelle, semblent  ne  pas  avoir  la  même 
origine  que  les  autres  peuplades  indigè- 
nes de  l'Amérique,  et  c'est  sans  doute  la 
cause  de  la  haine  que  leur  portent  les  sau- 
vages ,  qui  les  égorgent  sans  pitié  :  les  Es- 
sont  les  parias  du  Nouveau- 


Quoique  d'une  taille  médiocre  et  sou- 
vent au-dessous  de  la  moyenne ,  l'Esqui- 
mau est  assez  robuste;  il  est  basané;  il 
a  de  l'embonpoint,  la  tête  et  la  face  lar- 
ges, les  yeux  petits,  noirs  et  vifs,  les  lè- 
vres épaisses  et  le  nez  épaté  ;  ses  cheveux 
sont  noirs ,  ses  épaules  larges  et  ses  pieds 
d'une  petitesse  disproportionnée;  il  est 
ordinairement  d'une  malpropreté  dégoû- 
tante. Son  caractère  est  plutôt  sérieux 
que  gai  ;  l'insouciance  pour  l'avenir  en  est 
le  fond.  Content  de  son  sort,  l'Esqui- 
mau n'envie  pas  celui  des  Européens. 
Après  une  chasse ,  une  pêche  heureuse , 
il  se  gorge  de  viandes,  de  poisson  et 
d'huile ,  et  dans  l'hiver  il  souffre  sou- 
vent toutes  les  horreurs  de  la  faim. 

L'industrie  de  ce  peuple  est  en  rap- 
port avec  ses  besoins  peu  nombreux.  Sui- 
vant le  voyageur  anglais  Cartwright, 
les  Esquimaux  du  Labrador  sont  logés 
dans  des  cavernes  creusées  sous  la  neige  ; 
ces  demeures  singulières  ont  ordinaire- 
ment six  à  sept  pieds  de  haut  et  douze 
de  diamètre;  un  morceau  déglace  ferme 
la  porte  d'entrée  ;  l'intérieur  est  éclairé 


par  une  lampe,  et  le  sol  est  tapissé  de  peaux 
qui  servent  de  couche  aux  habitants.  Les 
maixm-t  d'hiver  des  Grœnlandais  con- 
tiennent souvent  plusieurs  familles.  Leurs 
usteusiles  de  ménage  consistent  princi- 
palement en  vases  de  terre  et  de  bois; 
ils  ont  aussi  des  plats,  des  cuillers  et 
des  écuelles  de  cornes  de  buffle  et  de 
bœul  musqué.  Les  Esquimaux  occiden- 
taux se  servent  de  haches  et  de  couteaux 
de  cuivre  façonnés  avec  le  minerai  qu'ils 
trouvent  sur  les  bords  du  Copper-Mine. 

L'habillement  des  deux  sexes  est  com- 
posé de  peaux  de  phoques  et  de  bêtes 
fauves  ;  ils  se  servent  aussi  de  peaux  d'oi- 
seaux; la  seule  différence  qui  distingue 
les  femmes  est  qu'elles  portent  à  leurs 
robes  des  queues  qui  tombent  jusqu'aux 
talons,  et  que  leurs  bottines,  plus  larges 
que  celles  des  hommes,  leur  montent  jus- 
qu'à la  hanche,  afin  qu'elles  puissent  y 
placer  leurs  enfants.  Elles  n'ont  d'autres 
parures  que  des  dents  et  des  griffes  d'ours 
blanc ,  qu'elles  attachent  à  leurs  cheveux 
noués  en  tresses;  mais  leur  figure  est 
ornée  d'une  sorte  de  tatouage. 

C'est  surtout  dans  la  construction 
de  leurs  canots  que  se  déploie  tout  le 
savoir  -  faire  des  Esquimaux.  Ces  frêles 
embarcations  sont  formées  de  peaux  de 
veau  marin,  cousues  sur  une  carcasse 
de  bois  ou  d'os  de  baleine.  On  en  dis- 
tingue de  deux  espèces  :  les  unes ,  nom- 
més kadjacs,  ayant  une  longueur  de 
15  à  17  pieds  sur  une  largeur  de  2  seu- 
lement, ont  la  forme  d'une  navette  de 
tisserand  ;  au  milieu  est  pratiqué  un  trou, 
dans  lequel  se  place  l'Esquimau, 
d'une  rame  de  5  à  6  pieds:  s'il 
un  champ  de  glace,  il  prend  son  kadjac 
sur  ses  épaules  et  le  transporte  au-delà. 
Les  autres  canots,  nommés  cumiacs^ 
contiennent  jusqu'à  30  ou  40  personnes. 

Quelques  tribusd'Esquimaux  sont  par- 
venues à  réduire  le  renne  à  l'état  de  do- 
mesticité et  à  l'atteler  à  leurs  traîneaux; 
d'autres  ne  se  servent  que  de  chiens,  qui 
parcourent  avec  de  lourds  fardeaux  jus- 
qu'à 5  ou  6  milles  anglais  à  l'heure. 

Les  Esquimaux  vivent  dans  une  indé- 
pendance complète;  nul  ne  commande 
et  nul  n'est  commandé;  c'est  à  peine  si, 
chez  eux,  les  enfants  reconnaissent  l'au- 
torité paternelle;  mais  ils  ont  plu»  d'é- 
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garda  pour  leur  mère.  Le  mariage  consiste 
chez  eux  dans  le  choix  d'une  femme 
quelquefois  en  bas  âge;  lorsque  l'époque 
convenue  est  arrivée ,  les  parents  la  con- 
duisent chez  le  mari ,  qui  exécute  avec 
elle  une  sorte  de  danse,  à  la  suite  d'an 
grand  repas  ;  puis  l'on  se  retire. 

De  ces  diverses  peuplades,  celles  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  notre  civilisa- 
tion sont  les  Grœnlandais,  les  Esqui- 
maux du  Labrador  et  les  Aléoutes  (voy. 
GRœpiLAiTOet/fejÀLKOUTXsj.LesGrœn- 
landais  font  avec  le  Danemark  un  com- 
merce d'huile,  de  pelleteries  et  de  dents 
de  narval;  ils  reçoivent  en  échange  des 
instruments  de  pêche  et  de  chasse,  des 
armes  à  feu  et  même  de  l'argent  mon- 
naye ;  les  plus  riches  achètent  quelques 
meubles  et  des  habits  de  fabrique  euro- 
Les  Atéootes  servent  comme 
sur  les  navires  russes  qui  vont 
chasser  le  phoque  dans  le  détroit  de  Be- 
ring. Voy.  ce  nom. 

Il  y  a  un  siècle ,  les  croyances  des  Es- 
quimaux se  réduisaient  à  la  foi  dans  un 
génie  du  bien  et  du  mal,  lorsque  les  Frè- 
res moraves  vinrent,  en  1733, prêcher  la 
foi  chrétienne  dans  le  Groenland.  Après 
avoir  tout  bravé  ponr  porter  les  bienfaits 
de  l'Évangile  aux  malheureux  habitants 
de  ces  tristes  solitudes ,  les  pieux  mis- 
sionnaires ont  fini  par  y  fonder  trois  co- 
lonies sur  les  côtes  dn  Labrador.  Tous 
les  ans  des  navires  d'Europe  arrivent 
à  Naïn ,  Okkak  et  Hoffenthal ,  avec  tous 
les  objets  nécessaires  à  leur  noble  entre- 
prise ,  qui  depuis  longtemps  a  déjà  porté 
des  fruits.  Les  vieillards,  les  veuves  et  les 
orphelins  qui,  avant  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires, étaient  massacrés,  pour  ne 
pas  êtré  exposés  à  mourir  de  faim ,  sont 
maintenant  nourris  aux  dépens  de  la 
communauté. Les  bons  frères  ont  en  outre 
établi  des  écoles  pour  les  enfants ,  et  sont 
enfin  parvenus  à  changer  des  sauvages 
indolents,  farouches  et  cruels,  en  hom- 
mes laborieux,  simples  et  doux. 

On  pourrait  espérer  qu'un  jour  ce  peu- 
ple sera  initié  aux  bienfaits  de  la  civili- 
sation, si  l'ophtalmie,  la  petite  vérole 
et  les  rigueurs  excessives  du  climat  ne 
faisaient  dans  ces  contrées  d'affreux  ra- 
vages, et  ne  les  menaçaient  bientôt  d'une 
dépopulation  complète.        D.  A.  D. 


ESQUINANCIE,  voy.  Atome. 

ESQITIRE  (escuier,  dans  la  langue 
anglo-normande)  répond  en  anglais  au 
mot  français  écuyer,  qui  a  fait  l'objet 
d'un  article. 

Dans  une  signification  secondaire,  at- 
autre  est  un  titre  honorifique  porté  par 
le»  gentilshommes  anglais  qui  ne  sont  ni 
pairs,  ni  baronnets,  ni  chevaliers,  mais 
qui  pourtant  ont  la  droit  de  porter  des 
armoiries;  c'est-à-dire  que,  pria  dans 
son  vrai  sens,  ce  mot  désigne  la  noblesse 
non  titrée,  classe  nombreuse  et  qui  jouit 
de  beaucoup  de  considération  en  Angle- 


des  armoiries  et  du  titre  d'es</uire,  et 
le  roturier  qui  s'avisait  de  prendre  l'un 
ou  l'autre  sans  une  permission  octroyée 
par  le  roi,  s'exposait  à  une  punition  sé- 
vère. Blackstone  dit  :  «  Nous  sommes  dans 
l'incertitude  à  l'égard  de  ce  titre  :  nous 
ne  savons  pas  bien  dire  qui  est  vraiment 
csquire;  car  ce  n'est  pas  l'étendue  des  ter- 
res d'un  homme  qui  lui  donne  le  droit  de 
s'appeler  ainsi.  »< 
m< 


d'âstfu/re  est  applicable  :  1°  les  fils  aînés 
des  chevaliers  et  leurs  descendants;  2°les 
fils  aînés  des  fils  cadets  des  pairs  et  leurs 
descendants  ;  3°  ceux  à  qui  le  roi  donne  ce 
titre  par  lettres  -  patentes  (voy.)  et  leurs 
descendants;  4°  les  juges,  les  magistrats, 
et  tous  les  employés  du  gouvernement, 
raais  ceux-ci  ne  le  transmettent  pas  à 
descendants. 
De  m 

armoiries  et  s'appelle  esquire , 
sans  droit  ;  personne  ne  veut  s'en  passer. 
En  écrivant  une  adresse  on  met  esq. 
(abréviation  d' esquire)  après  le  nom  de 
celui  à  qui  l'on  écrit.  M.  M. 

ESQUIROL  (  Jeah-Étiknke-Domi- 
wique  ) ,  né  le  4  février  1773  à  Tou- 
louse, se  présenta  d'abord  pour  entrer 
au  corps  royal  du  génie  en  1790,  puis 
bientôt  se  détermina  pour  l'étude  de  la 
médecine,  qu'il  embrassa  avec  tout  la 
zèle  et  toute  l'activité  d'une  véritable 
vocation.  Un  succès  brillant  et  périlleux 
tout  à  la  fois  qu'il  obtint  en  arrachant  au 
tribunal  révolutionnaire  de 
en  1794,  un  accusé, 
victime,  aurait  pu  la  détourner  peut- 
être  de  la  carrière  médicale:  mais  il 
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vint  à  Pari»,  où,  élève  et  bientôt  ami  et 
collaborateur  du  respectable  Pinel,  dont 
le  nom  se  rattache  aux  première*  amé- 
liorations apportées  en  France  à  l'état  des 
aliénés,  le  docteur  Esquirol  se  livra, 
dès  le  commencement  de  sa  carrière,  a 
cette  spécialité,  dont  il  peut  être  a  juste 
titre  considéré  comme  le  créateur.  En 
1805,  il  publia  une  thèse  intitulée  Essai 
sur  les  passions  considérées  comme 
cause,  sym plôin  e  et  moyen  de  traitement 
delafoiie.Èn  1799,  il  avait  déjà  fondé  une 
maison  destinée  exclusivement  aux  alié- 
nés ;  et  cet  établissement,  qui  a  pris  une 

modèle  de  tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre, 
a  été  l'objet  et  le  but  de  tous  les  soins 
de  M.  Esquirol  et  résume  en  quelque  sorte 
sa  vie  tout  entière.  Il  y  a  créé  une  vé- 


»,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
en  France  un  établissement  public  ou 
particulier  destiné  au  soulagement  des 
fous  pour  lequel  il  n'ait  été  consulté  et 
dans  lequel  il  n'ait  placé  comme  mé- 
decin quelqu'un  de  aea  nombreux  élè- 
ves. Dana  des  voyagea  très  multipliés, 
ce  médecin  célèbre  a  rendu  de  grands 
services  à  la  science  et  à  l'humanité, 
tantôt  recueillant  des  documents  qu'il 
rapportait  dans  sa  patrie,  tantôt  com- 
muniquant avec  un  bienveillant  et  li- 
béral abandon  les  vastes  et  utiles  résul- 
tats de  son  expérience  et  de  ses  recher- 
ches. 

Dans  le  cours  de  son  honorable  car- 
rière, M.  Esquirol,  dans  des  mémoires 
inaérés  dans  des  journaux  scientifiques  et 
dans  plusieurs  articles  du  grand  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  a  tou- 
ché tous  les  points  de  la  médecine  des 
aliénés  ;  ces  divers  morceaux  présentent 
le  cachet  d'un  esprit  droit,  clair,  péné- 
trant, et  plus  propre  qu'un  autre  à  re- 
dresser les  travers  de  la  pauvre  intelli- 
gence humaine. 

M.  Esquirol  a  été  le  seul  artisan  d'une 
fortune  qu'il  a  commencée  avec  de  fai- 
bles ressources;  il  a  été  nommé  en  1810 
médecin  de  l'hospice  des  femmes  alié- 
nées (Salpétrière),chevalier  de  la  Légion* 
d'Honneur,  etc.  Plus  tard,  en  1824, on 
lui  confia  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
nérai de  l'Université,  qui  lui  forent  ôiées 


sans  motif  en  1830.  Il  a  conservé  jus- 
qu'à ce  jour  la  place  de  médecin  en 
chef  de  la  maison  royale  de  Charenton, 
qui  lui  avait  été  conférée  en  1826. 

Les  mémoires  publiés  par  le  docteur 
Esquirol  à  différentes  époques  sont  fort 
estimés,  et  la  plupart  ont  été  traduits 
dans  des  langues  étrangères,  maison  n'a- 
vait de  lut  encore  aucun  ouvrage  éten- 
du et  complet.  Il  vient  de  publier  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  consigné  les  résul- 
tats de  sa  longue  expérience  et  de  sa 
science  si  vaste  dans  une  spécialité  bien 
importante  :  cet  ouvrage  a  pour  titre  Des 
maladies  mentales  considérées  sous  les 
rapports  médical,  hygiénique  et  médico- 
légal,  2  vol.  in-8°  avec  27  planches  gra- 
vées, Paris,  1838.  F.  R. 

ESQUISSE.  Les  deux  mots  esquisse 
et  esquisser,  qui  semblent  exprimer,celui- 
ci  une  action,  celui-là  le  résolut  de 
cette  action ,  ont  en  peinture  une  signi- 
fication bien  différente,  et  cette  diffé- 
rence est  autre  en  France  qu'en  Italie. 
Suivant  le  dictionnaire  de  la  Crusca , 
schizzo  est  un  dessin  sans  ombre ,  non 
terminé,  une  espèce  de  trait  (yojr.)  ;  es- 
quisse, en  français,  est  la  pensée  tout 
entière  d'une  composition  ou  d'un  ta- 
bleau exprimée  en  petit,  sur  papier  ou 
sur  toile,  avec  le  crayon  ou  avec  la  brosse, 
sous  la  première  inspiration  de  l'artiste. 
On  comprend  que  dans  ces  sortes  d'es- 
quisses sont  plutôt  indiqués  qu'arrêtés 
les  masses,  les  plans,  les  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre,  la  composition  et  la 
disposition  des  groupes,  des  figures ,  les 
formes ,  les  expressions  qui  concourent 
au  rendu  de  la  pensée;  mais  l'homme 
expérimenté  peut  lire  au  milieu  de  ce 
fracas  de  traits  et  de  coups  de  pinceau, 
jetés  là  avec  toute  la  prestesse  d'une 
main  que  guide  le  génie  pressé  de  se 
satisfaire,  la  marche  qu'a  suivie  l'esprit 
de  l'artiste  dans  sa  création ,  et  assister 
en  quelque  sorte  aux  mouvements  de 
son  âme. 

Esquisser  veut  dire  transporter,  met- 
tre au  net  les  contours  des  objets  admis 
dans  l'esquisse  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Quand  l'esquisse  peinte  a  été  précé- 
dée d'un  croquis  (voy.)  ou  premier  jet 
de  la  pensée,  elle  devient  une  espèce 
d' épure  (voy,)  propre  à  servir  immédia- 
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de  base  à  l'exécution  du  tableau 
à  la  produire  au  grand  jour. 
Quand  elle  est  elle-même  l'expression 
de  cette  première  intuition ,  rarement 
l'artiste  consciencieux  opère  d'après  elle  : 
il  l'étudié,  il  la  modifie,  il  la  recommence 
une  ou  deux  fois.  Profitable  au 
artiste,  l'étude  comparative  des 
esquisses  d'un  même  sujet,  sorties  d'une 
même  main,  quand  cette  main  est  celle 
d'un  Raphaël  ou  d'un  Rubens,  est  ex- 
trêmement attrayante  pour  tous  les  amis 
de  l'art  attentifs  et  éclairés.  Grâce  à 
elles ,  ils  peuvent  suivre  pas  à  pas  la 
marche  des  idées  du  maître,  deviner  la 
cause  de  telle  nouvelle  disposition  de 
j  de  tel  changement  dans  le  clair- 
r,  de  tel  repentir  dans  le  dessin,  de 
la  substitution  de  telle  couleur  à  telle 
autre  ;  ils  peuvent,  en  un  mot,  s'identifier 
avec  l'auteur  dont  ils  admirent  le  profond 
savoir  et  le  sentiment  exquis.  Pour  eux, 
pas  assister  à  l'une  de  ces  dé- 
où  les  grands  maîtres,  par 
quelques  coups  de  crayon  ou  de  pinceau, 
apprenaient  plus  à  leurs  élèves  que 
sauraient  faire  les  plus  doctes  disser- 
Rarement  l'une  de  ces  esquisses 
est  la  copie  identique  de  l'autre,  et  il 
n'est  pas  toujours  vrai  que  la  dernière 
expression  d'une  idée  soit  la  meilleure; 
d'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  la  volonté 
d' autrui  a  parfois  paralysé  ou  égaré  celle 
de  plus  d'un  grand  artiste?  Témoin  la  cé- 
lèbre fresque  du  Vatican,  qui  représente 
Attila  arrêté  dans  sa  marche  triomphante 
par  l'apparition  dans  les  airs  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  l'arrivée  du 
pape  saint  Léon,  sous  les  traits  de  LéonX, 
et  de  ses  cardinaux,  n'opposant  que  la 


ESS 


,  voy.  VAK  JLSS. 
ESSAI ,  épreuve  qu'on  fait  de 
que  chose  pour  en  connaître  la  nature  et 
les  propriétés,  ou  de  ses  propres  forces 
en  hasardant  un  effort,  une  première 
production ,  ou  en  général 
tion  à  laquelle  on  n'est  pt 
donné  le  fini  nécessaire ,  faute  de 
de  moyens,  d'expérience,  ete. 

En  métallurgie,  on  dislingue  deux 
sortes  d'essais:  ceux  par  la  voie  sèchent 
ceux  parla  voie  humide.  L'on  dit  qu'on 
fait  un  essai  par  la  voie  sèche  quand,  pour 
reconnaître  la  nature  d'une  substance  mi- 
nérale, pour  constater  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  ou  pour  rechercher  la 
proportion  de  l'un  ou  de  quelques-uns 
de  ses  éléments,  on  n'emploie  que  l'action 
de  la  chaleur  et  des  flux.  Autrefois  la  voie 
sècheétait  presque  la  seule  employée;  mais 
depuis  on  s'est  aperçu  que  les  résultats 
obtenus  par  cette  méthode  n'avaient  pas 
en  toute  circonstance  l'exactitude  qu'on 
leur  avait  supposée  d'abord,  que  dans 
beaucoup  de  cas  ils  étaient  variables  et 
par  conséquent  approximatifs  ;  et  la  chi- 
mie ayant  inventé  de  nouveaux  moyens, 
on  a  adopté  la  voie  humide  toutes  les  fois 
qu'on  a  jugé  la  voie  sèche  insuffisante. 

Aujourd'hui,  quand  on  veut  analyser 
un  minerai,  on  emploie  successivement 
les  deux  méthodes,  et  dès  que  les  résul- 
tats obtenus  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
on  peut  les  regarder  comme  exacts. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'on  ne  peut 
presque  jamais  déterminer  la  composition 
complète  d'un  minéral  qu'en  l's 
par  la  voie  humide,  on  reconnaît  i 
que  la  voie  sèche  présente  des  avant 
qui  lui  sont  propres.  En  effet,  il  y  a 


croix  aux  armes  du  terrible  roi  des  |  quelques  métaux  que  l'on  sépare  de  leurs 
Huns.  La  première  pensée  de  Raphaël  I  combinaisons  avec  plus  de  facilité  et 

d'exactitude  par  la  voie  sèche  que  par  la 
voie  humide,  etdont  il  serait  même  pres- 
que impossible  de  reconnaître  la  pré- 
sence par  ce  dernier  moyen,  s'il  ne  se  ren- 
contrait qu'en  très  petite  proportion  : 
tels  sont  l'or,  l'argent,  le  platine.  Par  la 
voie  sèche  on  parvient  encore  souvent,  au 
moyen  d'opération  s  simples  et  expéditives, 
à  séparer  un  grand  nombre  de  métaux 
des  substances  terreuses  et  des  métaux 
oxidables  arec  lesquels  ils  peuvent  être 
mélangés.  Par  exemple,  le  fer  est  séparé 


(  suivant  le  dessin  lavé  au  bistre  et 
haussé  de  blanc,  connu  par  la  gravure 
de  Caylus,  et  qu'on  a  vu  au  Louvre  en 
18 1S,  sous  le  n°  256)  était  de  tirer  tout 
son  effet  de  l'apparition  des  saints  apô- 
tres; saint  Léon,  vu  dans  le  lointain, 
n'arrivait  là  que  comme  complément  de 
la  pensée  et  non  comme  acteur  principal. 
Ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu'il  faut  impu- 
ter et  l'anachronisme  du  portrait  et  l'é- 
pisode duplicité  qu'on  blâme  dans  cette 
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de  l'oxide  de  titane ,  le  cuivre  et  le  plomb 
de  l'oxide  de  fer. 

La  voie  sèche  fait  connaître  prompte- 
meot  et  facilement  un  certain  nombre 
de  métaux  d'une  manière  exacte  ou  du 
moins  très  approximative;  et  lors  même 
qu'elle  ne  donne  pas  la  proportion  rigou- 
reuse, elle  n'en  est  pas  moins  d'une 
très  grande  utilité,  quand  on  a  l'attention 
de  l'appliquer  toujours  de  la  même  ma- 
nière; parce  qu'alors  les  résultats  sont 


une  ainsi 


ESSAIM  (examen).  On  nomi 
la  nouvelle  génération  d'abeilles  (voy.) 
qui  émigré  de  la  ruche  trop  remplie 
pour  porter  ailleurs  ses  pénatesetson  in- 
dustrie. C'est  au  printemps  que  se  font 
ces  émigrations  et  qu'on  s'empresse  de 
recueillir  les  essaims,  en  employant  sou- 
vent encore  les  procédés  ai  harmonieu- 
sement décrits  par  Virgile ,  dans  les  Géor- 
giques.  Une  reine  est  à  la  tête  de  la  non— 
velle  colonie,  qui,  aussitôt  entrée  dans 


comparables,  et  qu'il  suffit  de  constater  \  la  ruche,  se  met  à  l'oeuvre  sans  retard, 
par  quelques  expériences  faciles  la  perte  |  On  a  conseillé,  pour  recevoir  les  es- 
que  l'on  éprouve  pour  calculer  avec  une 
exactitude  suffisante  la  proportion  cher- 
chée. Voy.  Coupxllatiok  et  Docimasik. 

EssAvaua,  vojr.  Monnaie,  Garan- 
tis. A-é. 

ESSAI  (littérature).  C'eat  le  titre  mo- 
deste que  plusieurs  grands  écrivains  ont 
donné  à  des  ouvrages  célèbres;  tels  sont  : 
les  Essais  de  Montaigne  ;  les  Essais  de 
murale,  de  Nicole;  Y  Essai  philosophi- 
que concernant  l' entendement  humain, 
par  Locke;  Y  Essai  de  Théodicée,  de 
Le» boita.  Ce  même  titre  d'Essai  a  été 
donné,  par  Ch.  Bonnet,  à  son  analyse  des 
/acuités  de  l'âme;  par  Manpertuis,  à  sa 
Philosophie  morale  \  par  d'Alembert,  à 
sa  Théorie  de*  fluides;  par  Bailly,  à  sa 
Théorie  des  satellites  de  Jupiter;  par 
Nollet,  à  son  Traité  de  l'électricité;  par 
Pope,  à  son  poème  sur  l'homme;  par 
Moncrif,  à  ses  enseignements  sur  les 
moyens  de  plaire;  par  Linguet,  écrivant 
aur  ht  monacNsme;  Mirabeau,  sur  le 
despotisme;  Marmontel,  La  borde,  Gré- 
try  et  Keattie,  sur  la  musique,  etc.  Gib- 
bon, Yoltaire  et  beaucoup  d'autres  écri- 
vains ont  encore  adopté,  pour  la  publi- 
cation dediversouvrages,  le  titre  d'Essai, 
comme  Condorcet  et  Dugald  Stewart  ont 
donné  le  titre  d'Esquisse,  l'un  à  son  beau 
t  ra  va  i  1  sur  les  Progrès  de  l'esprit  humain, 
l'autre  à  sa  Philosophie  morale;  comme 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  réuni  sous  fois,  ne  profita  jamais  d'une  manière 
le  titre  d'Études  les  éloquentes  pages  de  déloyale  de  son  infioenee ,  et  n'en  fit  au- 
aon  livre  sur  la  Nature.  Un  intitulé  qui  cun  usage  préjudiciable  à  la  nation;  il 
donne  plus  qu'il  ne  promet  vaut  mieux  conserva  constamment  à  la  cour  une  no- 
qu'une  fastueuse  annonce,  rappelant  ce  ble  franchise.  C'est  loi  qui  accompagna 
vers  d'Horace  :  le  roi  dans  ses  voyages  en  Italie,  en 

,     ti        ...  France  et  en  Allemagne,  et  il le  suivit  en 
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saints,  d'utiliser  les  ancienne 
abandonnées  ou  dépeuplées  par  quelque 
accident.  Les  abeilles  y  montent  instan- 
tanément; elles  s'emparent  des  travaux 
qu'elles  y  trouvent,  elles  les  nettoient,  les 
réparent,  les  agrandissent,  et  dès  le  même 
jour  la  reine  commence  sa  ponte;  les 
bourdons  opèrent  la  fécondation  et  l'an- 
cien couvain  éclot  en  même  temps  que 
le  nouveau. 

En  sortant  de  la  ruche  qui  lui  a  donné 
naissance,  l'essaim  va  tournant  sur  lui- 
même;  puis  il  s'abaisse  et  s'arrête  sur 
quelque  arbrisseau  voisin,  en  formant 
une  sorte  de  grappe.  Lorsqu'on  ne  peut 
l'arrêter  avant  qu'il  ait  franchi  les  limites 
de  la  propriété,  la  loi  donne  le  droit  de 
le  poursuivre  et  de  le  réclamer;  en  tout 
cas,  il  faut  s'en  emparer  promptement 
pour  prévenir  une  seconde  fuite.   F.  R. 

ESSEN  (  Jf-aw-Henei,  comte  n'), 
feld-maréchal  suédois,  né  en  1755,  à 
Kasioes  dans  la  Westgothie ,  d'une  an- 
cienne famille  livonienne.  Après  avoir 
fait  son  éducation  à  Upsal  et  à  fkettin- 
gue,  il  alla  prendre  du  service  dans  l'ar- 
mée suédoise.  Dans  un  tournois  à  Stock- 
holm, où  Gustave  III  le  vit,  sa  beauté  et 
son  adresse  firent  une  impression  si  fa- 
vorable sur  le  roi  que  celui-ci  en  fit  de- 
puis ce  temps  son  favori  et  le  combla  de 
richesses  et  d'honneurs.  Essen ,  toute- 
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l'expédition  échoua  au  pied  des  murs  de 
la  petite  forteresse  de  Nyslot  et  que  le 
roi  quitta  la  Finlande,  Esseo  l'accom- 
pagna à  Gothenbourg.  Cette  ville  était 
menacée  par  le  a  Norvégiens,  qui,  après 
être  entrés  en  alliance  avec  la  Russie, 
avaient  pénétré  en  Suède  sous  les  ordres 
du  prince  Charles  de  Hesse.  Pour  pro- 
téger le  roi ,  Essen  réunit  à  la  hâte  des 
troupes ,  fit  dans  différents  pays  une  le- 
vée de  paysans  et  amena  au  roi  ce  renfort, 
qui  l'aiiiaà  obtenir  un  armistice. Toujours 
inséparable  du  monarque,  il  était  à  ses  cô- 
tés quand  Gustave  fut  blessé  mortellement 
au  bal  masqué.  Sous  les  règnes  suivants, 
Essen  continua  de  jouir  d'une  haute  con- 
sidération. Il  accompagna  le  duc  de  Su- 
dermanie  et  le  jeune  Gustave- Adolphe 
dans  leur  voyage  à  Saint-Pétersbourg. 
Au  retour  de  ce  voyage  ,  il  eut  le  com- 
mandement général  de  Stockholm,  puis 
en  1800  le  commandement  supérieur 
de  la  Poméranie.  A  la  téte  d'une  armée 
réunie  dans  cette  province  alors  sué- 
doise, il  défendit  en  1807,  pendant  deux 
mois,  la  villedeStralsund,et  conclut  en- 
fin un  armistice  avec  le  maréchal  Mortier. 
Biais  lorsque  le  roi,  mécontent  de  ses 
généraux ,  prit  lui-même  le  commande- 
ment de  l'armée,  Essen  se  retira  dans  ses 
propriétés,  et  ne  fut  rappelé  dans  le  con- 
seil d'état  qu'en  1809,  après  l'abdication 
de  Gustave  IV.  Dans  cette  même  année, 
il  vint  à  Paris  comme  ambassadeur  du 
•nouveau  roi,  Charles  XIII,  pour  con- 
clure la  paix  qui  rendit  pour  peu  de 
temps  la  Poméranie  à  la  Suède.  En  1814, 
il  obtint  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  destinée  à  faire  la  conquête  de  la 
Norvège,  fut  ensuite  nommé  au  comman- 
dement supérieur  de  ce  royaume,  jus- 
qu'à la  majorité  du  prince  Oscar,  et  en 
1816  il  reçut  le  bâton  de  maréchal.  Il 
mourut  à  Udewalla  en  juin  1824.  CL. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  feld- 
maréchal  suédois  les  deux  généraux  russes 
du  nom  d'Essen,  issus  peut-être  de  la 
noble  famille  livonienne.  Le  comte 
Cysillovitch  Essen,  chevalier 
des  ordres  de  Russie,  général  (en  chef) de 
l'infanterie,  est  actuellement  membre  du 
Conseil  de  l'empire  et  gouverneur  géné- 
ral militaire  de  Saint-Pétersbourg.  L'au- 
tre général  Essen  renforça  l'armée  russe 


après  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fit  beau- 
coup parler  de  lui  comme  gouverneur 
général  des  provinces  baltiques,  pendant 
l'expéditioit  française  en  Russie,  où  la 
défense  de  Riga  lui  était  confiée.  S. 

ESSENCE,  en  latin  essentiel,  mot 
formé  du  verbe  esse.  Il  correspond , 
comme  l'ont  remarqué  Quinlilien  et  Sé- 
nèque,  au  grec  oùorta,  qui  vient  du  par- 
ticipe présent  féminin,  oucra,  du  verbe 
«tvat.  Quintilien  (Iust.  Or.,  II,  14) croit 
que  c'est  Plaute  qui  le  premier  a  em- 
ployé les  mots  essentia  et  entia  (êtres) , 
et  il  les  trouve  très  durs.  Sénèque  {Ej>ist. 
58)  rapporte  l'origine  d'essentia  à  Ci- 
cérun ,  et  c'est  à  ses  yeux  un  mot  indis- 
pensable dans  le  langage  philosophique 
latin.  Il  signifie  ce  qui  fait  qu'une  chose 
est,  et  sans  quoi  elle  ne  serait  pas,  la  pro- 
priété ou  l'ensemble  des  propriétés  sans 
lesquelles  on  ne  peut  concevoir  celte 
chose.  Pour  déterminer  son  essence,  il 
faut  mentalement  dépouiller  la  chose  de 
toutes  ses  qualités  passagères  et  acciden- 
telles, et  ne  s'arrêter  qu'à  celles  qui  sont 
permanentes  et  ne  sauraient  être  réduites 
soi  ta  des  qualités  antérieures,  soit  les  unes 
aux  autres.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  com- 
patibilité entre  les  propriétés  qu'on  garde 
comme  élanlesst/itielles.hea  phi  losophes, 
qui  n'ont  reconnu  d'autre  besoin  scien- 
tifique que  celui  de  réduire  la  variété  ou 
la  multiplicité  à  l'unité,  qui  ont  cru  faire 
beaucoup  en  ramenant  tous  les  motifs  de 
nos  actions  à  un  seul,  tous  les  motifs  de 
nos  jugements  à  un  seul,  toutes  les  cau- 
ses de  nos  erreurs  à  une  seule,  toutes 
les  origines  de  nos  idées  à  une  seule,  etc., 
se  sont  pareillement  imaginé  que  l'es- 
sence de  chaque  chose  consiste  toujours 
dans  une  seule  propriété  mère  ou  pre- 
mière, qui  est  la  source  ou  le  principe 
de  toutes  les  autres;  et  en  conséquence 
Descartes  proclame  l'étendue,  et  Gas- 
sendi la  solidité,  seule  et  unique  essence 
des  corps;  comme  si  l'étendue  et  la  soli- 
dité ne  pouvaient  pas ,  quoique  indépen- 
dantes et  irréductibles  l'une  à  l'autre, 
coexister  dans  un  même  sujet.  De  son 
côté  et  à  leur  imitation  sans  doute ,  Con- 
dillac  tortura  les  faits  et  employa  tous 
les  artifices  du  raisonnement  pour  prou- 
ver que  l'essence  de  l'âme  est  contenue 
uniquement  dans  sa  faculté  de  sentir. 
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Au  surplus,  les  théologiens  scolastiques 
avaient  déjà  donné  l'exemple ,  en  posant 
comme  essence  de  Dieu  sa  nécessité 
d'être,  dont  ils  déduisaient  ensuite  à 
coups  de  syllogismes  tous  ses  autres  at- 
tributs. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse, 
parmi  les  traits  essentiels  d'un  être,  en 
distinguer  de  primitifs  ou  de  dérivés  : 
ainsi,  parmi  ceux  de  l'homme,  se  trouve 
la  faculté  de  parler,  qui  n'existerait  pas 
si  l'homme  n'était  d'abord  essentielle- 
ment raisonnable.  Mais  quand  on  entre- 
prend de  déterminer  les  uns  et  les  au- 
tres, on  a  fort  à  craindre  de  céder  à  l'es- 
prit de  système. 

À  vrai  dire,  nous  ne  sommes  sûrs  de 
connaître  complètement  l'essence  de  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  des  concepts  de 
notre  esprit.  Ainsi  on  connaît  parfaite- 
ment les  essences  dans  les  sciences  pu- 
rement abstraites  ou  mathématiques  : 
celle  du  triangle  équilatéral ,  par  exem- 
ple ,  est  le  nombre  de  trois  côtés  et  l'é- 
galité de  ces  côtés.  A  l'égard  des  réali- 
tés ,  quoique  peut-être  leur  essence  ne 
nous  soit  jamais  dévoilée  qu'à  demi, 
nous  savons  au  moins  que  leurs  proprié- 
tés essentielles  encore  inconnues  ne 
peuvent  être  incompatibles  avec  celles 
que  l'on  connaît  déjà.  C'est  pourquoi  il 
n'y  a  sans  doute  aucun  fondement  au 
soupçon  de  Locke,  relativement  à  l'iden- 
tité possible  de  l'âme  et  du  corps,  quant 
à  la  pensée.  L'erreur  de  ce  philosophe 
venait  de  ce  qu'ayant  admis  deux  essen- 
ces ,  l'une  réelle ',  objective, l'autre  nomi- 
nale ,  c'est-à-dire  exprimée  par  le  nom 
donné  à  la  notion  abstraite  de  la  chose, 
il  crut  que  la  première  noua  est  toujours 
inconnue,  et  par  conséquent  que  deux 
êtres  différents  quant  à  Y  essence  nomi- 
nale peuvent  être  identiques  quant  à 
Yessence  réelle.  Il  n'en  est  point  ainsi  : 
l'essence  nominale  équivaut  à  l'essence 
réelle;  seulement  elle  est  souvent  ou 
toujours  moins  complète,  sans  que  pour 
cela  les  qualités  encore  à  découvrir  dans 
l'essence  réelle  soient  telles,  qu'elles 
puissent  détruire  celles  qui  ont  déjà  passé 
dans  l'essence  nominale. 

D'autres  philosophes  ont  confondu,  et 
l'on  confond  encore  tous  les  jours,  l'es- 
sence avec  la  nature.  Noua  croyons  de- 
voir distinguer  ces  deux  mots  d'autant 
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plus  soigneusement  que  ce  sera  un  moyen 
sûr  d'achever  la  détermination  du  sens 
attaché  au  premier. 

Essence  et  nature  signiGent,  dans  une 
chose,  ce  qui  fait  qu'elle  est  ce  qu'elle 
est,  ce  qui  la  constitue;  mais  l'essence 
d'une  chose,  c'est  seulement  ce  sans  quoi 
elle  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  au  lieu  que 
sa  nature  est  tout  ce  que  l'observation  nous 
apprend  qu'elle  est.  La  première  est  donc 
moins  étendue,  moins  compréhensive, 
mais  aussi  moins  flottante  et  moins  va- 
gue; elle  spécialise.  L'essence  ne  com- 
prend qu'une  ou  quelques  propriétés 
fondamentales,  principales,  de  la  plus 
grande  importance,  que  la  chose  doit  né- 
cessairement avoir  pour  ne  point  cesser 
d'être  :  la  nature  comprend  toutes  les 
propriétés  remarquées  dans  la  chose  et 
qui  lui  sont  toutes ,  non  pas  nécessaires, 
mais  seulement  inhérentes.  Il  est  de  l'es- 
sence ou  c'est  l'essence  du  feu  de  s'é- 
lever, c'est  à-dire  que  c'est  là  une  des 
propriétés  qu'on  lui  a  reconnues  et  qui 
composent  sa  destination,  son  rôle  ici-bas. 

Il  suit  de  là ,  comme  du  reste  l'en- 
seigne expressément  la  métaphysique, 
que  l'essence  est  invariable  ou  immua- 
ble, puisque,  tout  en  elle  étant  néces- 
saire, la  moindre  altération  ferait  que 
l'être  ne  serait  plus  ce  qu'il  est,  au  lieu 
qu'on  peut  fort  bien  modifier  la  nature. 
Ainsi  l'homme  modifie  la  nature  des  vé- 
gétaux par  la  greffe  et  celle  des  animaux 
par  le  croisement,  et  l'habitude  mo- 
difie celle  de  l'homme  :  l'habitude  est 
une  secoude  nature,  dit-on;  et,  suivant 
Pascal,  ce  que  nous  prenons  pour  la  na- 
ture n'est  souvent  qu'une  première  cou- 


L'essence  est  générale;  toujours  elle 
répond  à  un  type  qui  s'applique  à  toute 
une  classe,  et  c'est  par  exception  qu'on  dit 
Yessence  divine.  C'est  pourquoi  la  défi- 
nition, qui  n'a  jamais  pour  objet  de  faire 
connaître  les  individus  comme  tels,  mais 
seulement  les  genres  et  les  espèces,  a  re- 
cours à  Yessence  générique  et  à  Yessence 
spécifique,  sans  descendre  dans  les  par- 
ticularités de  la  nature.  La  nature,  en 
effet ,  admet  les  particularités ,  elle  peut 
être  individuelle:  le  méchant  homme, 
entraîné  au  mal  par  sa  nature,  doit  cher- 
cher à  la  corriger. 
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Enfin  essence  marque  qu'il  y  a  eu  ap- 
plication de  l'esprit  pour  déterminer  la 
qualité  ou  les  qualités  par  excellence, 
fondamentales,  essentielles,  au  lieu  que 
nature  indique  un  ensemble  de  qualités 
visibles,  apparaissant  à  la  surface  et 
qu'on  saisit  tout  d'abord. 

Ainsi  diffèrent  essence  et  nature ,  con- 
sidérées objectivement;  mais  essence  est 
beaucoup  plus  subjectif:  ce  mot  exprime 
ce  qui  est  impliqué  dans  la  notion  abstraite 
de  toute  une  classe  d'objets,  et  nature, 
ce  qui  est  effectivement  dans  un  objet. 
On  peut  donc  très  bien,  avec  Locke,  ad- 
mettre une  essence  nominale  par  op- 
position à  l'essence  réelle,  mais  non  pas 
une  nature  nominale  par  opposition  à  la 

êtres,  non  pas  réels,  mais  simplement 
possibles.  Il  y  a  telles  sciences,  les  ma- 
thématiques ,  où  les  essences  étant  don- 
nées on  en  déduit  la  nature;  il  y  en  a 
d'autres,  les  sciences  naturelles,  où  l'on 
ne  peut  arriver  à  déterminer  l'essence 
qu'à  la  condition  de  connaître  préala- 
blement la  nature. 

Essence  venant  d'essentia ,  traduction 
Latine  d'oùaîa,  qui  signifie  proprement 
substance,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a 
confusion  possible  entre  Vessence  et  la 
substance  ;  mais  il  n'en  est  rien.  La  sub- 
stance ne  consiste  point  en  une  ou  plu- 
sieurs qualités  :  c'est  le  soutien  inconnu, 
quoique  certain,  de  toutes  les  qualités, 
et  par  conséquent  de  l'essence  elle- 
même.  L-F-K. 

ESSENCE  (chimie).  Les  huiles  vola- 
tiles ou  essentielles,  ou  les  essences,  se 
rencontrent  dans  toutes  les  plantes  odo- 
riférantes ;  et  c'est  en  se  volatilisant  qu'el- 
les répandent  l'odeur  propre  à  ces  plan- 
tes. On  en  trouve  dans  toutes  les  parties 
des  végétaux  ;  mais  chez  les  uns,  l'huile 
volatile  réside  dans  une  partie  de  la 
plante,  chez  les  autres,  dans  une  autre. 
Enfin  dans  certaines  plantes,  l'huile  vo- 
latile est  répandue  partout.  Quelquefois 
il  arrive  que  différentes  parties  de  la 
même  plante  fournissent  des  huiles  dif- 
férentes. La  quantité  d'huile  produite 
varie  non-seulement  avec  l'espèce ,  mais 
avec  la  nature  du  terrain  et  du  climat. 
Dans  quelques  végétaux,  elle  est  enfer- 
mée dans  des  vaisseaux  particuliers  qui 
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la  retiennent  assez  fixement  pour  qu'on 
puisse  dessécher  la  plante  sans  que  l'huile 
se  volatilise.  • 
Les  huiles  volatiles  s'extraient  ordi- 
nairement par  voie  de  distillation  (  vojr. 
ce  mot  ).  On  verse  de  l'eau  sur  la  plante 
dès  qu'elle  est  introduite  dans  l'alam- 
bic (vojr.),  et  on  chauffe.  L'eau  et 
l'huile  se  condensent  ensemble  dans  le 
réfrigérant,  et  se  séparent  en  deux  cou- 
ches et  dans  un  ordre  qui  dépend  de 

Utile,  on  ajoute  du  sel  marin  a  l'eau, 
afin  d'élever  son  point  d'ébullilion. 

Il  est  important  d'employer  l'eau  en 
quantité  convenable.  Trop  d'eau  nuit  à 
l'opération ,  à  cause  de  la  solubilité  de 
l'essence;  trop  peu  d'eau,  au  contraire, 
nuit  davantage,  en  facilitant  l'adhérence 
de  la  plante  au  fond  de  l'alambic,  ce  qui 
détermine  l'altération  du  végétal.  •-• 

Le  produit  de  la  distillation  est  ordi- 
nairement reçu  dans  des  récipient»  flo- 
rentins, qui  sont  des  flacons  coniques, 
larges  au  fond,  étroits  en  haut,  et  munis 
d'une  tubulure  immédiatement  au-des- 
sus du  fond.  Au  moyen  d'un  bouchon 
percé ,  on  adapte  à  cette  tubulure  un  tube 
de  verre  recourbé  de  telle  manière  qu'il 
s'élève  à  coté  du  récipient  jusqu'aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  où  il  forme  un  an- 
gle droit ,  s'éloigne  du  flacon ,  et  se  ter- 
mine par  une  petite  courbure  vers  le  bas; 
ou  bien  l'on  introduit  dans  l'orifice  du 
récipient  un  tube  qui  communique  au 
serpentin.  L'huile  et  l'eau  se  rassemblent 
dans  le  récipient  florentin ,  et  l'huile  vient 
à  la  surface  de  l'eau  et  occupe  la  partie 
étroite  de  l'appareil,  tandis  que  l'eau  oc- 
cupe la  partie  inférieure  plus  large.  De 
cette  manière,  il  est  évident  que  l'huile 
plus  légère  doit  rester,  pendant  que  l'eau 
s  écoule. 

La  distillation  une  fois  terminée,  on 
introduit  l'huile  dans  un  flacon.  A  cet 
effet ,  on  plonge  une  mèche  de  coton  dans 
l'huile,  qui  passe  alors  du  récipient  dans 
le  flacon  que  l'on  lient  ou  que  l'on  fixe 
à  l'ouverture  du  récipient.  A  mesure 
que  l'huile  s'écoule  du  récipient,  on  y 
verse  de  l'eau  qui  a  été  distillée,  afin  que 
la  mèche  puisse  s'imbiber  des  dernières 
gouttes  d'huile;  celle  qui  reste  dans  la 
mèche  en  est  exprimée.  Il  est  un  petit 
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nombre  d'essences  qu'on  peut  extraire 
des  substances  qui  les 

L;  il  en  est  d'autres  que  l'on  se 
procure  au  moyen  de  lits  alternatifs  de 
fleurs  fraîches  et  de  coton  ouaté  et  trempé 
dans  une  huile  grasse  incolore  et  ino- 
dore, et  des  que  les  fleurs  ont  perdu  leur 
odeur»  on  les  remplace  par  d'antres.  On 
distille  ensuite  le  coton  avec  de  l'eau,  et 
on  obtient  ainsi  l'essence. 

Les  huiles  essentielles  varient  beau- 
coup par  leurs  propriétés  physiques. 
Quelques-unes  sont  colorées  en  jaune, 
en  rouge,  en  bleu  ou  en  vert;  générale- 
ment elles  sont  incolores.  Leur  densité 
est  aussi  très  souvent  plus  faible  que 
celle  de  l'eau.  Leur  point  d'ébullition  s'é- 
lève ordinairement  à  160°.  Le  point  de 
congélation  est  dans  le  voisinage  de  séro; 
il  en  est  cependant  de  solides  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Exposées  à  l'air,  les 
essences  changent  de  couleur,  absorbant 
de  l'oxigène.  L'eau  en  dissout  peu,  l'al- 
cool davantage,  et  d'autant  plus  qu'il  est 
plus  rectifié.  Ces  dissolutions  dans  l'al- 
cool constituent  les  eaux  odoriférantes, 
telles  que  l'eau  de  lavande,  l'eau  de  Co- 
logne, etc.  Voy.  Cologne  ,  Eaux  dis- 
tillïks,  etc.  A-É. 

ESSÉ3 1 EN  S  ou  Esséehs.  C'était  une 
secte  juive  dont  l'origine  est  incertaine. 
Josèphe  l'appelle  une  secte  ancienne.  L'o- 
pinion la  plus  commune  est  qu'elle  se 
forma  du  temps  des  Macchabées ,  en- 
viron 160  ans  avant  J.-G,  pendant  la 
persécution  d'Aotiochus  Épiphane,  roi 
de  Syrie,  qui  porta  un  grand  nombre  de 
Juifa  à  s'enfuir  dans  les  déserts,  où  ils 
s'accoutumèrent  à  une  vie  austère  et  la- 
borieuse. Ils  dispsrurent  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains,  car 
on  n'en  entend  plus  parler  depuis  cette 
époque.  L'origine  de  leur  nom  est  égale- 
ment inconnue.  Phi  Ion  le  dérive  du  mot 
grec  Ô<7to?,  sanctifié,  pieux;  mais  cette 
étymologie  peu  régulière  est  bien  hasar- 
dée. Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  secte  est 
tiré  de  Philon  et  de  Josèphe,  qui  vivaient, 
le  premier  du  temps  de  Jésus-Christ,  le 
second  un  peu  plus  tard,  au  temps  de  la 
destruction  de  Jérusalem.  Ces  deux  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  entièrement  dans 
leur  récit,  mais  Josèphe  mérite  plus  de 


Les  Esséniens,  au  nombre  de  4,000 
seulement,  n'habitaient  guère  que  la  Pa- 
lestine, dans  la  contrée  solitaire  delà  côte 
occidentalede  la  mer  Morte.  Ils  formaient 
une  société  close  où  l'on  n'était  admis 
qu'après  certaines  épreuves  et  un  novi- 
ciat de  trois  années.  Ils  avaient  quatre  de- 
grés d'initiation.  Comme  les  autres  Juifs, 
ils  s'abstenaient  de  tonte  liaison  avec 
les  incirconcis.  Il  n'y  avait  point  d'es- 
claves parmi  enx,  parce  qu'ils  regardaient 
l'esclavage  comme  impie  et  contraire  à 
la  loi  de  la  nature,  qui  a  fait  tous  les 
hommes  égaux  et  frères.  Cependant,  par 
une  règle  peu  en  harmonie  avec  ces  prin- 
cipes, les  Esséniens  du  grade  supérieur 
s'abstenaient, comme  d'une  souillure,  de 
tout  contact  avec  ceux  du  grade  inférieur, 
et  quand  ils  en  avaient  touché  un,  ils  se 
purifiaient  Fuyant  les  grandes  villes,  île 
habitaient  en  général  les  campagnes,  vi- 
vaient réunis  en  petites  communautés, et 
ne  s'adonnaient  guère  qu'à  l'agriculture 
et  aux  professions  paisibles  qui  ne  servent 
ni  à  nuire  aux  hommes  ni  à  les  corrom- 
pre. La  plupart  d'entre  eux  demeuraient 
dans  le  célibat,  les  uns  parce  qu'ils  se 
défiaient  de  la  fidélité  des  femmes,  les 
autres  parce  qu'ils  attachaient  à  la  con- 
tinence une  plus  haute  idée  de  pureté. 
Leurs  biens  étaient  en  commun,  chacun 
y  avait  une  égale  part;  l'administration 
en  était  confiée  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  élus  par  les  autres.  Simples 
et  ennemis  des  plaisirs,  ils  méprisaient 
les  richesses;  ils  condamnaient  l'usage 
dn  serment  et  ne  l'admettaient  que  pour 
l'initiation  des  novices.  Quoique  allant 
plus  loin  encore  que  les  autres  Juifs  dans 
l'observation  superstitieuse  du  sabbat  et 
de  quelques  pratiques  extérieures,  ils  se 
distinguaient  d'eux  par  des  idées  plus 
pures  du  culte  qu'il  convient  de  rendre 
à  Dieu  ;  car  ils  plaçaient  la  sainteté  in- 
térieure et  la  pratique  des  vertus  mo- 
rales au-dessus  du  culte  cérémoniel.  Ils 
n'offraient  point  de  sacrifices.  Quoique 
leur  tendance  religieuse  fût  essentielle- 
ment pratique,  ils  se  livraient  aussi  à 
des  spéculations  abstraites  sur  le  monde 
invisible  ,  s'occupaient  de  théosophie  et 
avaient  une  doctrine  secrète.  C'est  ce  que 
prouvent  le  soin  avec  lequel  ils  tenaient 
les  anciens  livres  de  leur  secte 
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et  le  ferment  qu'ils  faisaient  prêter  aux 
néophytes  de  ne  point  révéler  aux  étran- 
gers ce  qu'on  leur  aurait  enseigné.  Com- 
me ils  n'ont  publié  aucun  ouvrage,  on 
oe  connaît  qu'imparfaitement  leurs  doc- 
trines particulières.  Ils  interprétaient  la 
Bible  d'une  manière  allégorique.  Ils  attri- 
buaient tout  à  Dieu  et  enseignaient  une 
espèce  de  prédestination  et  de  fatalité .  Ils 
regardaient  les  âmes  comme  immortelles, 
et,  quant  à  leur  nature,  comme  ce  qu'il 
y  a  île  plus  subtil  dans  l'éther.  Les  trois 
points  fondamentaux  de  leur  morale 
étaient  d'aimer  Dieu,  la  vertu  et  les 
hommes,  et  ils  faisaient  consister  les  ver- 
tus dans  l'abstinence  et  dans  la  mor- 
tification des  passions.  Ceux  qui  en- 
traient dans  leur  société  s'engageaient 
solennellement  à  honorer  et  servir  Dieu 
de  tout  leur  cœur ,  à  observer  la  jus- 
tice envers  les  hommes ,  à  ne  faire  de 
atal  à  personne,  quand  même  on  le  leur 
commanderait,  à  avoir  de  l'aversion  pour 
les  méchants,  à  assister  de  tout  leur 
pouvoir  les  gens  de  bien,  à  garder  la  foi 
à  tout  le  monde,  et  particulièrement  aux 
souverains,  parce  qu'ils  tiennent  leur 
puissance  de  Dieu.  Ils  repoussaient  de 
leur  société  ceux  qui  étaient  convaincus 
de  quelque  crime.  Comme  ils  se  distin- 
guaient par  une  vie  pieuse  et  pacifique  , 
ils  se  firent  estimer  de  tous  les  partis  au 
milieu  des  agitations  politiques  de  la  Pa- 
lestine ,  et  même  des  païens. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
Jésus-Christ  n'était  qu'un  disciple  des 
Esséniens,  et  que  sa  religion  tire  son  ori- 
gine de  leur  secte.  Mais  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucun  fondement  histori- 
que et  ne  s'appuie  que  sur  des  présomp- 
tions, auxquelles  on  s'est  vainement  ef- 
forcé de  donner  une  couleur  de  probabi- 
lité. On  ne  peut  admettre  comme  preuve 
quelques  ressemblances  entre  la  religion 
chrétienne  et  les  doctrines  et  les  usages 
des  Esséniens.  Si  leur  morale  s'accorde 
en  certains  points  avec  celle  de  l'Évan- 
gile ,  il  y  n  bien  plus  de  conformité  encore 
entre  la  morale  de  Jésus-Christ  et  celle 
des  philosophes  païens  :  en  conclura-t- 
on que  la  religion  chrétienne  est  tirée  du 
paganisme?  Ces  présomptions  perdent 
tout  leur  poids  dès  qu'on  jette  les  yeux 
sur  les  différences  tranchées  et  profondes 


(  63  )  ESS 

qui  séparent  Jésus- Christ  des  Esséniens} 
car  les  dogmes  et  les  usages  particuliers 
de  cette  secte  sont  presque  tous  condam- 
nés par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres, 
par  exemple  leurs  ablutions  et  leurs  mon- 
tiGcations  superstitieuses,  l'excessive  ri- 
gidité avec  laquelle  ils  observaient  le  sab- 
bat, le  refus  qu'ils  faisaient  de  manger  de 
certaines  choses  que  Dieu  a  créées  pour 
l'usage  des  hommes,  leur  opinion  sur  le 
mariage,  l'inévitable  nécessité  à  laquelle 
ils  soumettaient  les  hommes  dans  toutes 
leurs  actions.  Les  Esséniens  formaient 
une  société  close ,  fuyaient  le  monde,  et 
n'allaient  pas  même  aux  fêtes  solennelles 
à  Jérusalem  :  Jésus  vivait  au  sein  de  la 
société,  conversait  avec  tout  le  monde, 
fréquentait  les  péager*  et  les  pécheurs , 
prenait  part  aux  fêtes  de  famille,  assis- 
tait aux  solennités  religieuses  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  suivait  tous  les 
usages  de  la  vie  ordinaire  des  Juifs.  Les 
Esséniens  avaient  une  doctrine  secrète; 
Jésus  recommanda  à  ses  apôtres  de  prê- 
cher sur  les  toits  ce  qu'ils  avaient  appris 
en  particulier  :  aussi  n'eurent-ils  jamais  la 
pensée  de  faire  de  leurs  disciples  une  so- 
ciété close  et  secrète.  La  morale  des  Es. 
séniens  était  exagérée  et  fanatique  :  Jésus 
enseigne  à  vivre  an  milieu  du  monde ,  en 
recommandant  seulement  de  ne  point  se 
laisser  séduire  par  ses  vanités  et  ses  cor- 
ruptions. En  un  mot,  l'esprit  de  sa  doc- 
trine et  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son 
église  attestent  suffisamment  que  les  Es- 
séniens n'avaient  point  été  ses  maîtres. 

On  peut  consulter  au  sujet  des  Essé- 
niens ;  Josèphe,  Antiq.,  XVIII,  2;£>e  la 
guerre  des  Juifs,  U,  12;Pbilon,  Omnit 
probus  liber,  p.  678,  édition  de  Colo- 
gne; De  vitd  contemplativd ,  p.  638, 
même  édition;  Pline,  JBist.  Nat.yY,  17; 
Prideaux,  Histoire  des  Juifs,  t.  IV, 
p.  78;  Néander,  Histoire  eccl.  (en  alle- 
mand ),  vol.  I,  p.  56;  Brucker,  HisU 
crit.phil.;  dissertation  de  Lùderwald, 
sous  le  titre  Ueber  den  angeblichen  l/r- 
sprung  des  Christenthums  aus  der  Jù- 
dischen  Secte  der  Essœer,  dans  le  Maga- 
sin pour  la  philosophie  religieuse ,  l'exé- 
gèse et  l'histoire  ecclésiastique  deHenke , 
t.  IV.  R.C. 
ESSEQUEBO,  voy.  Guiawx  aji- 
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ESSKX  (Robkkt  Devkhkux,  comte 
o').  Les  Devereux  tiraient  leur  nom  et 
leur  origine  de  la  ville  d'Evreux  en  Nor- 
mandie. Walter  (Gauthier)  Devereux , 
premier  comte  d'Essex,  avait  offert  à 
Élisabeth  de  soumettre  et  de  coloniser, 
en  partie  à  ses  frais,  la  province  d'Ulster 
en  Irlande.  Il  mourut  à  la  peine,  laissant 
une  veuve,  Laetitia,  que  le  comte  de  Lei- 
i ester,  son  ennemi,  épousa  secrètement, 
et  un  fils  à  peine  âgé  de  dix  ans,  auquel, 
dit-on,  il  fit  recommander  avant  de  mou- 
rir de  prendre  garde  à  sa  36e  année, 
que  ni  lui  ni  son  père  n'avaient  dépassée 
et  que  celui-ci  ne  devait  pas  atteindre. 
Né  le  10  novembre  1567  à  Nethewood, 
sa  première  jeunesse  n'offrit  rien  de 
remarquable;  mais  présenté  à  la  cour 
sous  les  auspices  de  lord  Burleigh,  son 
tuteur,  et  du  mari  de  sa  mère ,  le  comte 
de  Leicester,  il  ne  tarda  pas  à  inquiéter 
de  sa  faveur  naissante  et  le  vieux  minis- 
tre et  le  courtisan  jusque-là  préféré.  Au 
titre  de  chevalier  banneret,  qu'il  obtint 
après  la  bataille  de  Zutphen  (1585)  en 
Hollande,  Elisabeth  ajouta  l'ordre  de  la 
Jarretière  et  les  grades  de  maître,  puis  do 
général  de  la  cavalerie.  Ces  honneurs  ac- 
cumulés sur  un  jeune  homme  de  21  ans 
firent  prévoir,  à  la  mort  de  Leicester 
1588),  que  la  place  de  favori  ne  resterait 
pas  longtemps  vacante.  Brave,  généreux, 
ambitieux ,  plein  de  talents  et  d'élo- 
quence ,  ornement  de  la  cour,  idole  de 
la  cité,  patron  des  hommes  de  lettres 
et  d'épée ,  appui  des  catholiques  et  des 
puritains  persécutés,  d'Essex  fut  traité, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  en  véritable 
enfant  gâté  par  la  fortune  et  par  sa  sou- 
veraine. A  peine,  dans  l'âge  des  passions, 
Leicester  avait-ii  reçu  des  faveurs  aussi 
éclatantes  que  celles  dont  nne  reine  aux 
cheveux  gris  comblait  le  jeune  comte. 
Mais  la  société  de  a  la  vieille  femme  » 
avait  peu  d'attraits  pour  lui,  et  l'amour 
de  la  gloire,  peut-être  celui  de  l'argent 
'il  avait  déjà  22,000  livres  sterling  de 
dettes)  le  jetèrent  dans  diverses  expédi- 
tions aventureuses  :  celle  sur  les  côtes 
de  Portugal  (1589),  où  il  faillit  prendre 
Lisbonne  à  la  tête  d'une  poignée  de 
braves;  celle  de  Cadix,  qu'il  emporta  à 
la  pointe  de  l'épée  (1596),  admirable 
coup  de  main  qui  fit  perdre  à  l'Espagne 


d'immenses  approvisionnements  et  13 
vaisseaux  de  guerre ,  sans  compter  l'ac- 
tive coopération  qu'il  prêta  aux  armes 
de  Henri  IV  en  Normandie  et  sous  les 
murs  de  Rouen.  Chacune  de  ses  appari- 
tions à  la  cour  était  signalée  par 
quelque  imprudence  qui  amenait  une 
brouillerie  avec  la  reine  et  enfin  de  nou- 
velles faveurs.  Un  duel  avec  sir  Blount 
au  sujet  d'une  distinction  dont  le  comte 
était  jaloux,  et  plus  encore  son  mariage 
avec  la  fille  de  Walsingham,  irritèrent 
Elisabeth,  qui  pardonnait  plus  aisément 
une  prétention  publique  à  ses  bonnes 
grâces  qu'un  engagement  avec  une  autre 
femme,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le 
nommer  successivement  membre  du  con- 
seil privé  (1593)  et  grand -maître  de 
l'artillerie,  puis  grand -maréchal  (1597). 

Dès  ce  moment,  la  fortune  d'Essex  ne 
fit  plus  que  déchoir.  Doué  de  toutes  les 
qualités  qui  procurent  une  élévation  ra- 
pide, il  n'avait  aucune  des  vertus  ni 
même  aucun  des  vices  qui  font  conserver 
le  pouvoir.  Des  querelles  avec  Raleigh, 
avec  les  ministres,  avec  sa  souveraine 
elle-même,  compromirent  son  repos  et 
sa  dignité.  Dans  une  de  ces  dernières 
occasions,  il  s'oublia  jusqu'à  tourner  le 
dos  à  la  reine;  Elisabeth  lui  donua  un 
soufflet  :  le  comte  mit  la  main  sur  son 
épée,  et,  malgré  la  différence  de  sexe  et 
de  rang,  on  ne  sait  où  se  serait  arrêtée 
cette  étrange  querelle  si  le  grand -amiral 
ne  s'était  trouvé  là.  Après  une  réconci- 
liation où  les  avances  ne  paraissent  pas 
être  venues  de  la  part  du  sujet,  d'Essex 
fut  nommé  vice-roi  d'Irlande.  Mais  cette 
province,  fatale  à  son  père,  fut  aussi  la 
cause  de  sa  ruine.  Il  semblait  la  prévoir 
dans  une  lettre  curieuse  conservée  au 
Muséum  britannique  et  où  l'on  remar- 
que cette  phrase:  «Quel  service  Votre 
Majesté  peut-elle  attendre  de  moi,  puis- 
que mes  services  passés  ne  me  valent 
qu'un  bannissement  dans  la  plus  maudite 
des  Iles  ?  »  Bientôt,  après  quelques  actions 
insignifiantes,  une  trêve  avec  le  comte  de 
Tyrone,  chef  des  rebelles,  parnt  une 
trahison  à  la  cour,  qui  ne  tenait  compte 
ni  de  l'état  des  esprits  ni  de  la  nature 
des  lieux.  Aussitôt,  bravant  la  défense 
d'Élisabeth,  il  accourt  à  Londres,  et, 
tout  1 1 o  ( i  cl  vt.  \ i  \  encore  y  pénètre  ^  ux*xl^i  w 
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l'opposition  des  femme*  de  service,  jus- 
que  dans  la  chambre  à  coucher  de  la 
reine.  «  Mais,  dit  an  naïf  contemporain, 
il  lui  en  prit  comme  d'Actéon  à  Diane. 
Il  rid  la  rojne  en  sa  nudité  de  teste  et 

lea  ont  dit  depuis 
s'il  enst  attendu  encore  un  peu,  il 
a  voit  gaigné  sa  cause,  a  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  d'Essex ,  sommé  de 
rendra  compte  de  sa  conduite,  ne  profita 
de  la  liberté  qui  lui  fut  accordée  an  bout 
de  quelque  temps,  qu'en  essayant  d'exci- 
ter dans  Londres  un  soulèvement  dirigé, 
disait-il,  contre  ses  ennemis,  mais  qu'É- 
liaabeth  fut  en  droit  de  regarder  comme 
un  attentat  contre  son  gouvernement. 
Bacou,  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  se 
chargea  de  la  tâche  facile  de  démontrer 
son  crime.  Condamné  à  mort,  le  comte, 
après  s'être  défendu  avec  noblesse,  mou- 
rut avec  courage  le  26  février  1601,  et 
la  reine  ne  se  consola  pas  d'avoir  fait 
tomber  la  tête  du  plus  brillant  et  du  plus 
aimé  de  ses  favoris*.  Sa  jeunesse,  ses 
brillantes  qualités  et  sa  fin  tragique  ont 
entouré  sa  mémoire  d'un  intérêt  qu'après 
l'histoire  le  drame  et  la  poésie  ont  per- 
pétué jusqu'à  nous**.  R-y. 

ESSIEU.  L'essieu,  jadis aissieu, dé- 
rive du  latin  axis ,  ou ,  suivant  Ménage, 
axiculus ,  d'où  l'on  a  fait  successivement 
aissil ,  esseuily  puis  enfin  essieu.  C'est 
une  pièce  de  bois,  de  fer,  ou  même  d'a- 
cier, arrondie  aux  deux  extrémités, 
qu'on  fait  passer  au  travers  du  moyeu 
des  roues  (yoy.).  Les  essieux  de  bois  sont 
ordinairement  en  charme  ou  en  orme; 
ils  se  débitent  en  grume  de  6  pieds  de 

(•)  Nom  ne  faisons  pas  mention  de  cette  bagne 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  romans  et  dans 
les  pièces  de  théâtre,  et  que  la  comtesse  de  Not- 
tiogUam  aurait  été  chargée  de  remettre  à  Elisa- 
beth pour  obtenir  le  pardou  dn  comte.  Cette 
histoire,  quoique  adoptée  par  Home,  ne  repose 
snr  aucnn  document  contemporain  et  digne  de 
toi.  Elle  fait  le  sujet  d'un  grand  tableau  de 
M.  Paul Delarothe ,  appartenant  au Masée royal 
(Luxembourg). 

(**)  Lea  comtes  d'Essex  actuels,  famille  de  la 
pairie  anglaise ,  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
favori  d'ÉÎisabeth.  Ht  descmdent  des  Capel;  d'a- 
bord baronnets,  ils  reçurent  en  1641  le  titre  de 
baron ,  et  le  10  avril  1661  Arthur  Capel ,  plus 
tard  lord-lieutenant  d'Irlande,  fut  créé  vicomte 
de  Malden  et  comte  d'Essex  (  comté  de  l'est  de 
l'Angleterre,  au  nord  de  la  Tamise).  Le  comte 
actuel  est  lord  George  Capel  Coningsby ,  né  ea 
1757.  J.H.S. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M,  Tome  X. 
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long ,  sur  environ  7  a  8  pouces  de  dia- 
mètre, par  le  même  bout.  Ils  ne  sont  guère 
employés  aujourd'hui  que  dans  les  voi- 
tures communes,  telles  que  celles  qui  ser- 
vent  aux  exploitations  rurales,  et  encore 
dans  les  petits  chariots  comtois  attelés 
d'un  seul  cheval. 

On  distingue  dans  un  essieu  deux 
parties  principales  :  \t% fusées  et  Uëcorps 
d'essieu.  Les  fusées  sont  des  espèces  de 
cônes,  ordinairement  tournés,  qui  ser- 
vent d'axe  à  chacune  des  roues;  elles 
sont  traversées  verticalement, aux  extré- 
mités ,  perdes  chevilles  en  fer  auxquelles 
on  donne  le  nom  d's,  et  qu'on  ne  ren- 
contre ordinairement  que  dans  les  gros* 
ses  voitures,  comme  celles  des  rou liera. 
Dans  les  équipages  légers,  on  les  rem- 
place par  des  écrous  taraudés,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  pour  empêcher  les 
roues  de  s'échapper.  Les  écrous  sont  cou- 
verts d'une  espèce  de  boite,  portée  par 
le  petit  bout  du  moyeu,  et  dont  la  fonc- 
tion est  de  les  garantir  de  la  boue.  Le 
corps  d'essieu  est  une  pièce  de  forme  rec- 
tangulaire, sur  laquelle  passent  les  bran- 
cards. Dans  les  essieux  de  bois ,  on  gar- 
nit le  dessous  des  fusées  d'une  bande  de 
fer  qu'on  encastre  dans  le  bois,  en  lui 
donnant  une  direction  analogue  à  celle 
du  corps  d'essieu,  et  dont  l'extrémité, 
façonnée  en  virole ,  lie  le  bout  de  l'essieu, 
en  même  temps  qu'elle  présente  le  trou 
de  1'/.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  équi- 
gnon.S*  longueur  varie  de  15  à  18  pou- 
ces, ce  qui  suffit  pour  maintenir  le  dé- 
vers de  la  roue  ;  pour  déterminer  ce  dévera 
en  dehors,  on  prend  sur  le  dessus  de  la 
fusée  tout  le  cône  qu'elle  doit  avoir.  Lea 
essieux  de  fer,  dont  l'usage  est  à  peu 
près  universel  aujourd'hui,  se  compo- 
sent de  plusieurs  barres  de  fer  méplat' 
de  la  plus  hsule  qualité;  ces  barres  sont 
corroyées  ensemble,  et  leurs  champs  sont 
dirigés  dans  le  sens  de  l'effort,  c'est-à- 
dire  de  bas  en  haut.  La  section  au  corps 
de  l'essieu  est  un  rectangle  dont  ia  force 
verticale  est  à  la  force  horizontale  à 
peu  près  comme  3  est  à  J.     E,  P-c-t. 

ESSLAIR  (Ferdinand)  est  un  des 
tragédiens  notables  de  l'Allemagne.  Né 
en  1773  au  sein  d'une  famille  distinguée 
il  n'était  point  destiné  à  la  carrière  dra- 
matique; il  était  militaire,  et  ne  jouait 
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la  comédie  qu'en  amateur.  C'est  à  l'âge 
de  23  ans  seulement  qu'il  débuta  en  pu- 
blic à  Inspruck,  d'où  il  se  rendit  bien- 
tôt à  Passau.  Mais ,  sur  les  théâtres  fort 
médiocres  de  cee  villes,  il  ne  pouvait 
faire  de  bonnes  études.  Il  suivit  an  de 
ses  anciens  directeurs  qui  allait  à  Pra* 
gue  ,  organiser  an  nouveau  théâtre  dans 
cette  capitale  de  U  Bohème.  Le  jeune 
artiste  y  passa  son  temps  dans  des  cha- 
grins qui  finirent  par  altérer  sa  santé; 
car,  s'élant  marié  avec  une  femme  qui 
n'était  point  actrice,  il  se  vit  ohargé  à 
lui  seul  du  soin  de  pourvoir  à  leur  exis- 
tence commune.  En  1803,  il  joua  pour 
la  première  fois  à  Stuttgart,  et,  s'at ta- 
chant à  la  troupe  de  cette  ville,  il  Pi 


nuelles  à  Augs bourg.  Mais, toujours  privé 
de  grands  modèles,  il  se  voyait  réduit 
aux  inspirations  de  son  propre  talent  et 
aux  souvenirs  des  succès  qu'il  avait  vu 
obtenir,  dans  sa  jeunesse,  à  Lange,  à 
Brockmann*,  acteurs  célèbres  de  l'au- 
cienne  comédie  à  Vienne.  La  dissolution 
de  la  troupe  de  Stuttgart  conduisit  Esslair 
à  Nuremberg,  où  il  perdit  sa  femme,  en 
1806.  Un  an  après,  il  épousa  Élise  Mul- 
ler  qui,  actrice  de  mérite  et  femme  de 
goût  elle-même,  contribua,  non-seule- 
ment à  rendre  sa  position  plus  agréable, 
mais  encore  à  le  faire  avancer  dans  le  dé- 
veloppement de  son  art.  Tous  deux,  après 
avoir  fait  plusieurs  voyages  et  des  sé- 
jours prolongés  à  Manheira  et  à  Caris- 
ruhe,  se  fixèrent,  en  1814,  à  Stuttgart, 
au  théâtre  royal  du  roi  Frédéric  Ier  de 


sa  pa- 
trie, le  surnom  de  Talma  allemand,  titre 
qui,  aux  yeux  du  public  vraiment  na- 
tional n'e9t  pas  un  éloge;  fidèle  au  gé- 
nie allemand,  celui-ci  regrette qu'Esslair 
se  soit  laissé  entraîner,  par  sa  juste  ad- 
mi  ration  pour  le  grand  tragique  français, 
à  vouloir  transplanter  les  formes  con- 
ventionnelles et  les  allures  mesurées  de 
l'ancienne  tragédie  française  dans  le 
drame  germanique,  trop  franc  de  sa  na- 
ture, et  trop  indépendant  ponr  s'assujettir 
à  un  type  traditionnel,  au  lieu  de  se  li- 
vrer a  l'inspiration  du  moment  et  aux 
impressions  qui  résultent  des  situations 
mêmes.  D'ailleurs  les  moyens  que  la  na- 
ture a  donnés  à  M.  Esslair,  une  stature 
d'Hercule ,  une  voix  de  stentor,  une  phy- 
sionomie de  condottiere,  laisseraient 
croire  plutôt  qu'elle  l'a  destiné  tout  ex- 
près pour  la  représentation  de  ces  rois 
du  Septentrion ,  (comme  dit  on  critique 
spirituel),  sauvages  comme  leurs  mon- 
tagnes de  glace  et  de  fer,  ces  chevaliers 
du  moyen-âge,  arbitres  redoutés  des 
guerres  civiles,  qui  régnent  sur  la  scène 
allemande,  et  qui  sont  mal  à  lenr  aise 
quand  ils  se  voient  drapés  de  la  toge 
élégante  que  Racine  et  Voltaire  don- 
naient à  leurs  héros.  Aussi  M.  Esslair 
produit-il  toujours  plus  d'effet  dans  les 
pièces  traduites  du  français  (par  exem- 
ple dans  le  rôle  de  Thésée)  que  dans  les 
tableaux  d'un  grandiose  sauvage,  tels  que 
le  roi  Lear,  Macbeth,  G.  Tell  ou  Oihon 
de  Wittelsbach.  Depuis  qu'il  est  entré 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  joue  avec 


Wurtemberg,  et  e'est  sous  la  protection  ^  beaucoup  de  succès  les  pères  nobles  dans 


de  ce  prince  qu'ils  fondèrent  leur  répu- 


tation. Cependant  ils  firent  divorce,  en    admirer  l'art  avec  lequel  il  sait 


1 8 1 8 ,  et  Esslair  épousa  une  de  ses  élèves, 
M1,eEttemaierf  avec  laquelle  il  s'engagea 
plus  tard  au  théâtre  royal  de  Munich, 
où  il  est  encore  aujourd'hui  en  qualité 
de  régisseur. 

La  manière  adoptée  par  Esslair  après 
un  voyage  à  Paris  lui  a  fait 


(*)  Brockmann  était  le  premier  comédien  al- 
lemand qui  eût  paru  dan»  le  rôle  de  Hamlet. 
Cest  à  Hambourg,  tout  la  direction  du  grand 
Schrccder  (•»/•) ,  qu'eut  Heu  cette  mémorable 
représentation ,  destinée  à  bannir  de  la 
allemande  les  Àgamernnon»  aux  talon» 
ponr  frayer  le  chemin  aux  Cota  et  aux  Wo 


le  drame  bourgeois,  où  il  faut  surtout 


sa  voix  énergique  jusqu'aux  accents  les 
plus  doux  et  les  plus  tendres  qui  expri- 
ment les  joies  ou  les  douleurs  domesti- 
ques de  notre  société  moderne.  Sa  ma- 
nière de  représenter  les  pères  de  famille 
dans  les  pièces  tant  soit  peu  sentimen- 
tales dlfftand,  se  ressent  encore  de  sa 
prédilection  pour  le  théâtre  français,  et 
rappelle  souvent  les  créations  analogues 
de  Baptiste  aîné. 

Mme  Muller-Esslair,  restée  k  Stutt- 
gart après  son  divorce ,  est  morte  de- 
puis. H.  P. 
E8SLIXG  (ba.ta.1llb  d').  Essling  ou 
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Esslîngen,  ainsi  qu'Aspern ,  situé  dans 
son  voisinage,  est  un  petit  village  de 
1  ar ch i i\ u ch é  d'Autriche  (  province  sous 
Enns) ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  ville  d'EssIingen  du  royaume  de  Wur- 
temberg (cercle  du  Neckar).  Les  Fran- 
çais en  ont  attaché  le  nom  à  une  bataille 
que  les  Autrichiens  appellent  batailie 
d'Aspern,  parce  qu'ils  sont  restés  maî- 
tres de  cet  endroit ,  tandis  qu'EssIing  est 
tombé  au  pouvoir  des  Français.  S. 

Napoléon,  après  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  à  Eckmûhl  [voy.)  les  21  et  22 
avril  1809  ,  marcha  sur  Vienne,  qui  ou- 
vrit ses  portes  à  l'armée  française  le  1 2 
mai.  Mais  il  ne  trouvait  plus,  comme 
en  1805,  cette  capitale  sans  défense  et 
ses  ponts  intacts  :  il  fallait  cette  fois  pas- 
ser le  Danube  près  de  Vienne,  et  pour 
cela  forcer  l'ennemi  a  s'éloigner  des  ri- 
ves du  fleuve,  afin  de  rétablir  les  ponts. 

Dès  le  1 1  mai ,  l'empereur  avait  fait 
reconnaître  le  cours  du  Danube  de  Klo- 
ster-Neubourg  à  Presbourg  par  le  génie 
et  l'artillerie.  La  fonte  des  neiges  et  les 
hautes  crues  du  printemps  rendaient 
l'opération  difficile. 

Le  Danube,  auprès  de  Vienne,  se  di- 
vise en  plusieurs  îles,  le  plus  souvent 
couvertes  de  forêts.  Parmi  les  diverses 
positions  reconnues  propres  au  passage 
du  fleuve,  on  en  choisit  deux,  celle  de 
Xussdorf  et  celle  d'Ébersdorf ,  l'une  un 
peu  au-dessus,  l'autre  un  peu  au-dessous 
de  Vienne.  La  première  fut  confiée  à 
Lannes ,  la  seconde  à  Masséna.  Un  échec 
éprouvé  à  Nussdorf  fit  abandonner  ce 
point  pour  s'en  tenir  à  celui  d'Ébers- 
dorf, qui  présentait  de  grandes  difficul- 
tés. H  y  avait  quatre  bras  à  passer,  qua- 
tre ponts  à  construire,  dont  deux  grands, 
l'un  de  240  toises,  l'autre  de  170.  Le 
génie  et  l'artillerie  poussaient  de  concert 
ces  travaux  avec  la  plus  rare  activité. 

Commencés  le  19  mai  au  soir,  les  ponts 
furent  terminés  le  20  à  midi.  L'empereur 
fit  passer  le  dernier  bras  le  20  au  soir, 
et  quelques  pièces  à  bras  d'hommes.  Les 
troupes  légères  s'avancèrent  dans  la  plai- 
ne où  tout  paraissait  tranquille.  Pendant 
la  nuit,  le  passage  du  4*  corps  continua, 
mais  avec  peine ,  sur  ces  ponts  qui  n'é- 
pas  bien  affermis. 
Les  rapports  de  la  nuit  du  20  au  21 
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étaient  contradictoires;  l'empereur  recon- 
nut lui-même  le  terrain  où  l'armée  de- 
vait déboucher.  En  avant  de  l'Ile  de  Lo- 
ba u  ,  on  découvrait  la  petite  plaine  qui 
s'étend  jusqu'aux  villages  d'Aspern  et 
d'Essling ,  séparés  par  une  distance  de 
mille  toises;  le  premier  à  gauche,  à  mille 
toises  du  pont  de  pontons ,  le  second  à 
droite,  à  1,500  toises  du  pont.  L'empe- 
reur pressait  le  passage  des  troupes  ;  mais 
les  crues  du  Danube,  qui  s'était  élevé  su- 
bitement de  plusieurs  pieds,  ébranlaient 
les  ponts  et  obligeaient  à  défiler  avec  pré- 
caution, en  sorte  qu'à  midi  il  n'y  avait 
encore  sur  la  rive  gauche  que  cinq  divi- 
sions formant  ensemble  29,600  hommes, 
dont  24,000  d'infanterie  et  6,500  de 
cavalerie. 

Les  Autrichiens,  commandés  par  l'ar- 
chiduc Charles  (voy.  T.  V,  p.  534), 
avaient  environ  90,000  hommes  et  288 
pièces  de  canon  :  77  bataillons  et  46  es- 
cadrons furent  réunis  contre  Aspern  ;  78 
escadrons  furent  placés  à  la  gauche  de- 
vant Essling,  tandis  que  26  bataillons  et 
26  escadrons  aux  ordres  du  prince  de 
Rosenberg  formaient  un  corps  isolé  à 
l'extrême  gauche.  Vers  une  heure,  l'en- 
nemi s'avance.  Masséna  ,  avec  deux  de 
ses  divisions ,  défend  Aspern  ;  Lannes 
défend  Essling  avec  la  division  Boudet. 
En  ce  moment, Napoléon  apprend  la  rup- 
ture des  ponts,  puis  bientôt  après  leur 
rétablissement  :  il  se  décide  à  défendre 
la  ligne  en  attendant  des  renforts. 

Le  village  d'Aspern ,  pris  d'abord  par 
la  division  Molitor,  est  ensuite  enlevé  par 
les  avant-gardes  de  l'archiduc,  puis  re- 
pris par  Molitor  qui  poursuit  à  outrance 
tes  Autrichiens.  Alors  une  horrible  ca- 
nonnade enveloppe  le  village.  Molitor 
l'occupait  avec  deux  régiments;  après  la 
résistance  la  plus  acharnée ,  ces  deux 
corps  sont  forcés  d'abandonner  le  village 
qui  est  pris  et  repris  5  à  6  fois  dans  la 


De  son  côté,  Lannes  occupait  Essling; 
mais  une  nombreuse  artillerie  prenait 
d'écharpe  les  deux  villages  et  maltraitait 
fort  la  cavalerie  française,  placée  dans 
l'intervalle  qui  les  sépare.  Des  charges 
successives  sont  ordonnées  sur  ces  bat- 
teries formidables  ;  mais  le  feu  de  l'en- 
nemi arrête  la  cavalerie  légère.  Las  coi- 
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rassiers  s'élancent  à  leur  tour,  conduits 
par  Bessières,  et  renversent  deux  ligne» 
d'infanterie,  puis  culbutent  la  troisième 
formée  par  Y  insurrection  hongroise. 

L'archiduc  revient  avec  ses  réserves 
pour  enlever  Aspern  :  M  asséna  soutient 
le  choc  vigoureusement.  Le  village  est 
écrasé  par  les  boulets,  incendié  par  les 
obus,  eocombré  par  les  morts  des  deux 
partis.  Le  combat  dure  toute  la  soirée  et 
dégénère  en  un  épouvantable  carnage 
qui  se  prolonge  pendant  une  partie  de 
la  nuit.  Le  village,  enveloppé  par  les  trois 
corps  d'armée  d'Uiller,  de  Bellegarde  et 
de  Hohenzollern,  tombe  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Alors  Masséna  réunit  ce  qui 
lui  reste  d'artillerie  ;  appuyé  d'une  vive 
canonnade,  il  s'élance  avec  le  général 
Legrand  à  la  tête  du  26e  et  du  18e  régi- 
ment, et  enlève  enfin  Aspern,  où  les  Fran- 
çais passent  le  reste  de  la  nuit ,  laissant 
toutefois  le  cimetière  et  l'église  à  la  di- 
vision Vscquant  du  corps  de  Bellegarde, 
qu'il  est  impossible  de  débusquer. 

Le  feu  dura  encore  une  partie  de  la 
nuit.  L'air  était  sillonné  par  les  obus. 
L'incendie  d' Aspern  et  d'Essling  éclai- 
rait le  théâtre  de  cet  horrible  carnage.  A 
peine  les  troupes  eurent-elles  trois  heu- 
res de  repos.  Ainsi  finit  la  première  jour- 
née d'Essling,  dans  laquelle  trois  divi- 
sions d'infanterie  et  deux  de  cavalerie 
de  l'armée  française  avaient  combattu 
toute  l'après-midi  trois  grands  corps  de 
l'armée  autrichienne. 

Pendant  la  nuit,  l'archiduc,  qui  veut 
reprendre  Aspern,  prépare  une  nouvelle 
attaque  ;  de  son  côté,  Napoléon  presse  le 
passage  des  troupes.  Mais  cette  opéra  - 
tioo  est  souvent  interrompue  par  les  ar- 
bres, les  radeaux  et  les  barques  qu'en- 
traînent les  débordements  du  Danube. 
Néanmoins  les  grenadiers  d'Oudinot,  la 
division  Saint-Hilaire,  le  reste  de  la  di- 
vision Nansouty  et  quelques  régiments 
de  la  garde  traversent  les  ponts  pen- 
dant la  nuil.  Le  lendemain  22  mai,  dès 
2  heures  du  matin ,  le  combat  recom- 
mençait dans  Aspern  :  bientôt  l'enga- 
gement devient  général.  Les  Autrichiens 
s'emparent  du  village.  Essling  est  aussi  at- 
taqué; mai  s  Lan  nés  repousse  l'ennemi. Une 
lutte  sanglante  soutenue  par  les  divisions 
Legrand  et  Molitor  contre  Jes  corps  d'Hil- 
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1er  et  de  Bellegarde  rend  de  nouveau  les 
Français  maîtres  d' Aspern.  Alors  l'em- 
pereur fait  avancer  Lannes  entre  Aspern 
et  Essling.  La  division  Saint-Hilaire  s'é- 
lauce  sur  la  ligne  de  l'armée  autrichienne 
qui  ne  peut  tenir  et  se  replie  d'abord 
avec  régularité  ;  mais  nne  mêlée  s'engage, 
le  désordre  se  met  dans  les  rangs  des  Au- 
trichiens. La  présence  de  l'archiduc  qui 
se  montre  partout  est  impuissante  pour 
retenir  ses  troupes  ;  il  saisit  le  drapeau 
de  Zacb  et  les  ramène  un  instant ,  mais 
en  vain.  Entouré  de  ses  adjudants  qui 
sont  tous  blessés,  il  est  entraîné  lui-même 
dans  la  retraite  des  siens.  L'armée  fran- 
çaise se  voyait  déjà  victorieuse,  quand 
une  première  rupture  des  ponts ,  arrivée 
à  8  heures  du  matin,  force  Napoléon 
défaire  suspendre  l'attaque.  Des  bateaux, 
des  moulins  charriés  par  le  torrent,  en- 
traînent les  bateaux  de  pont  et  emportent 
avec  eux  le  général  d'artillerie  Pernelti , 
ses  officiers  et  ses  pontonuiers. 

Celte  catastrophe  est  bientôt  connue  de 
l'ennemi  :  il  se  rallie  et  charge  Ut  division 
Saint-Hilaire.  Ën  butte  à  une  épouvanta- 
ble canonnade,  le  brave  général  est  frappé 
par  un  biscayen  et  succombe  à  l'instant. 
Lannes  prend  le  commandement  de  la 


division  et  soutient  de  son  <ôté  Essling, 
pendant  que  Masséna  défend  la  position 
d'Aspern,  vivement  disputée  de  part  et 
d'autre.  Elle  est  prise  et  reprise  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  projectiles  qui  amon- 
cellent les  cadavres,  détruisent  et  incen- 
dient les  maisons.  Cinq  fois  les  grena- 
diers hongrois  attaquent  Lannes,  Boudct, 
Frimont  ;  cinq  fois  ils  sont  repoussés.  Au  I 
milieu  de  ce  feu  de  mitraille  et  de  mous-  | 
queterie  qui  arrête  les  Autrichiens  con- 


duits par  l'archiduc,  le  maréchal  Lan- 
nes est  atteint  mortellement  par  un  bou- 
let de  trois.  Il  était  4  heures.  Le  combat 
continue  entre  l'artillerie  des  deux  ar- 
mées. Les  Franchis,  écrasés  par  le  nom- 
bre, évacuent  enfui  Essling.  Napoléon  y 
renvoie  Mouton  à  la  téle  de  la  jeune 
garde:  elle  marrhe  nu  pas  de  charge  con- 
tre les  grenadiers  hongrois.  Ils  veulent 
résister  :  vains  efforts!  ils  sont  culbutés 
sur  tous  les  points. 

Les  latiguc-î,  les  blessures,  la  mort,  lu 
chute  du  jour  mettent  enfiu  un  terme  à 
celte  scène  sanglante,  qui  avait  duré  trente 
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heures  consécutives,  sans  donner  la  vic- 
toire ci 'aucun   coté.  Les  Autrichiens 


mée  française  avait  ses  pièces  démontées, 
ses  attelages  tués,  et  elle  avait  aussi  fait  de 
grandes  pertes  en  généraux,  officiers  et 
soldats.  Les  deux  armées  se  retirent  cha- 
cune de  leur  côté.  L'empereur  s'occupe 
de  la  restauration  des  ponts;  il  veille  aux 
préparatifs  de  la  retraite ,  il  fait  rentrer 
une  partie  des  troupes  dans  l'ile  de  Lo- 
bau  et  laisse  le  reste,  en  le  plaçant  sous 
les  ordres  de  Masséna,  sur  la  rive  gauche 
do  Danube,  pour  défendre  la  téte  de  pont 
et  renforcer  les  retranchements. 

Cesdeux  glorieuses  journées  coûtèrent 
aux  Autrichiens,  de  leur  propre  aveu, 
plus  de  4,000  morts,  dont  87  officiers 
supérieurs;  16,000  blessés,  dont  12  gé- 
néraux et  663  officiers;  4  drapeaux,  6 
canons  et  1,500  prisonniers.  La  perte  des 
Français  fut  évaluée  à  2,000  morts,  4,000 
blessés.  Parmi  les  morts,  la  France  eut  à 
le  maréchal  Lanaes ,  les  géné- 
Espagne,  Saint-  Hilaire,  Pouzet, 
ieurs  colonels  et  bon  nombre  d'offi- 
ciers. 

Malheureusement  tant  de  douloureux 
sacrifices  ne  donnèrent  qu'un  résultat 
fort  indécis  ;  et  ce  ne  fut  que  six  semai- 
nes plus  tard  que  la  victoire,  fidèle  au 
drapeau  français ,  vint  imposer  dans  les 
champs  de  Wagram  le  traité  de  Vienne  à 
l'empereur  d'Autriche  et  procurer  au 
rsinqueur  la  main  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Voy.  Wagsam,  Massxka, 
Laxitbs,  MouTOfft  de*  C-tx. 
ESSLING  (pxircs  d'),  v,  Massejva. 
EST,  voy.  Points  caadivaux  et 


ESTACADE.  Les  ponts  militaires 
jetés  à  proximité  d'un  ennemi  entrepre- 
nant, maître  du  cours  supérieur  de  la 
rivière, seraient  continuellement  exposés 
a  être  détruits  par  les  corps  flottants  et 
les  machines  infernales  ou  incendiaires 
que  l'ennemi  abandonnerait  au  courant , 
si  l'on  ne  prenait  des  mesures  pour  tâcher 
de  les  arrêter  avant  leur  arrivée  sur  les 
ponts  :  c'est  dans  ce  but  que  Ton  place  en 
avant  des  ponts  de<i  estacades  qui  barrent 
la  rivière  dans  toute  sa  largeur. 

Les  estacades  flottantes  sont  ordinai- 
rement composées  de  pièces  que  V 


(69)  EST 

réunit  bout  à  bout  par  des  chaînes;  cha- 
que pièce,  selon  la  force  du  courant,  est 
formée  d'un,  de  deux  ou  de  trois  arbres 
en  sapin  reliés  par  des  cercles  en  fer;  les 
pièces  d'estacade  sont  maintenues  en 
place  par  de  fortes  ancres ,  ou  sont  ap- 
puyées contre  des  pilota.  Les  estacades 
d'une  seule  pièce  se  tendent  sur  les  ri- 
vières de  largeur  moyenne;  elles  se  con- 
struisent en  réunissant  en  cercle  plusieurs 
pièces  de  bois  autour  d'une  chaîne  ou 
d'un  cordage.  Les  estacades  en  pilotis 
sont  celles  qui  interrompent  le  plus  com- 
plètement la  navigation;  mais  elles  de- 
mandent beaucoup  de  travail ,  puisqu'il 
faut  battre,  dans  toute  la  largeur  de  la 
rivière,  des  pilots  très  rapprochés  les  uns 


des  autres,  afin  qu'aucun  bateau  ne 
puisse  passer  dans  les  intervalles. 

Les  ponts  que  les  Français  jetèrent  en 
1809  sur  le  Danube,  après  la  bataille 
d'EssIing  (  voy.  ) ,  furent  précédés  d'une 
estacade  en  pilotis.  L'estacade  qui  cou- 
vrait en  1813  les  ponts  jetés  sur  l'Elbe,  à 
Kcenigstein,  pour  le  passage  de  l'armée 
française,  était  composée  de  soixahte- 
neufpilotségalemenl  espacés;  l'intervalle 
laissé  entre  deux  pilots  était  formé  par 
un  arbre  retenu  à  ses  extrémités  aux  pi- 
lots par  des  chaînes.  Ce  genre  d'estacade 
a  l'avantage  de  ne  point  interrompre  la 
navigation,  puisqu'il  suffit  de  décrocher 
le  bout  d'un  arbre  pour  donner  passage 
entre  deux  pilots  aux  bateaux  du  com- 
merce. Les  Anglais,  en  1814,  placèrent 
en  amont  de  leur  pont  sur  l'Adour  une 
estacade  composée  d'une  double  rangée 
de  grands  mâts. 

On  tend  aussi  en  travers  des  rivières 
des  chaînes  ou  des  câbles  que  l'on  sou- 
tient sur  la  surface  des  eaux  par  de  légers 
corps  flottants  placés  de  distance  en  dis- 
tance. On  a  rapporté,  en  1 809,  de  Vienne 
à  Strasbourg ,  une  chaîne  qui  avait  servi 
à  barrer  un  des  bras  du  Danube.  Cette 
chaîne,  qui  a  été  transportée  en  1836  à 
Paris,  a  175m,  95  de  longueur,  et  pèse 
3,275  kilogrammes;  elle  est  formée  de 
1,173  mailles,  pesant  chacune  2*,  80. 

Les  estacades  flottantes  ou  de  pilotis 
se  placent  autautque  possible  à  1,000  ou 
1,200  mètres  en  amont  des  ponts;  l'on 
choisit  de  préférence  un  emplacement  où 
la  rivière  soit  divisée  en  plusieurs  bras 
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par  des  Iles ,  par  des  bancs  de  gravier  ou 
de  sable,  parce  que  les  eslacades  par- 
tielles auront  plu»  de  solidilé,  et  seront 
plus  faciles  à  établir  qu'une  grande  esta- 
cade  barrant  la  rivière  dans  toute  sa  lar- 
geur. 

Une  estacade  ne  sera  bien  établie 
qu'autant  qu'aucun  corps  flottant  ne 
pourra  la  franchir,  qu'elle  soutiendra 
leur  choc  sans  se  rompre,  et  que  son  in- 
clinaison ,  par  rapport  au  courant,  sera 
telle  que  les  corps  flottants  arrêtés  soient 
forcés  par  l'action  du  courant  de  glisser 
le  long  des  pièces  qui  la  composent  et  de 
venir  échouer  à  la  rive  ou  sur  les  bas- 
fonds. 

En  temps  de  guerre,  pour  empêcher  les 
vaisseaux  et  les  brûlots  de  l'ennemi  de  pé- 
nétrer dans  les  ports, on  ferme  leur  entrée 
et  l'embouchure  des  fleuves  par  des  esta- 
cades,  qu'on  ouvre  à  volonté  pour  le  pas- 
sage des  navires  du  commerce.  C.  A..  H. 

ESTA  FIER.  Ce  mot  dérivé  de  l'ita- 
lien stajfiero,  homme  d'écurie  (de  staf- 
/»,  étrier),  est  généralement  peu  usité  en 
France,  où  il  est  toujours  pris  en  mau- 
vaise part  et  ne  s'emploie  guère  que  pour 
désigner  un  laquais  de  mauvaise  mine, 
on  dit  :  il  a  l'air  d'un  grand  esta  fier. 
Cette  dénomination  s'étend  encore  à 
des  gens  de  plus  bas  étage.  En  Italie, 
d'où  elle  nous  est  venue,  les  nobles 
avaient  un  ou  plusieurs  estafiers  qui  por- 
taient le  manteau  et  la  livrée  et  les  ac- 
compagnaient armés  dans  toutes  leurs 
expéditions  nocturnes.  Leurs  fonctions 
étaient  bien  distinctes  de  celles  des  autres 
valets  :  ils  étaient  chargés  des  messages 
sécréta  qui  ne  se  délivraient  qu'avec  un 
profond  mystère,  et,  si  l'on  en  croit  la 
chronique,  leurs  bras  servirent  plus  d'une 
fois  d'instruments  de  vengeance  à  de 
grands  seigneurs  peu  scrupuleux  de  se 
débarrasser  d'un  rival.  C'est  sans  doute 
l'odieux  de  ce  dernier  emploi  qui  a  re- 
jailli sur  le  triste  renom  qu'a  chez  nous 
restafier.  Pourtant  ces  laquais  ne  firent 
pas  toujours  en  Italie  l'office  de  bravi 
(voy.),  car  les  cardinaux  avaient  des  es- 
tafiers armés  qui  les  escortaient  pour  les 
protéger,  et  l'on  assure  qu'on  en  voit  en- 
core aujourd'hui  à  Y  enterrement  des 
papes.  Il  y  eut  un  tempe  on,  en  Angle- 
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si  général,  qu'on  en  trouvait  à  loyer  et 
que  les  marchands  les  prenaient  pour 
proléger  le  transport  de  leurs  marchan- 
dises. C'est  à  celle  époque  seulement,  où 
la  police  ne  mettait  pas  à  l'abri  des  ten- 
tatives des  malfaiteurs  et  où  les  seigneurs 
du  moyen -âge  se  servaient  d' estafiers 
comme  de  hérauts  d'armes,  que  cette  pro- 
fession qui  avait  en  soi  quelque  chose  de 
mil  i  ta  i  re,  pou  va  it  avoir  un  caractère  d' uti- 
lité  qu'elle  a  complètement  perdu.  Y.  R. 

Estafette,  mot  qui  désigne  un  cour- 
rier qu'on  envoie,  le  plus  souvent  à  che- 
val, d'un  relai  à  l'autre  seulement,  et  qui 
s'appliquait  peut-être  dans  l'origine  aux 
courriers  militaires.  Ce  mot  appartient 
sans  doute  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent, quoique  Gébelin  le  dérive  du 
latin  stapedarius,n\et  de  pied  (de  s  tare 
et  pes\  X. 

ES  TA  IN  G  (CHAELBS-HfeCTOi,  comte 
d'),  lieutenant  général  des  armées  nava- 
les, commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  né  au  château  de  Ruvel ,  en  Au- 
vergne, en  1729,  était  issu  d'i 
et  ancienne  famille  du  Rouergue, 
mée  de  Stagno  dans  les  actes  du  xe 
siècle.  Un  de  ses  ancêtres ,  Dieudow nk 
d'Estaing,  qualifié  ancien  chevalier,  sauva 
le  roi  Philippe- Auguste  d'un  péril  immi- 
nent à  la  bataille  de  Bouvines  (voy.)  ,  en 
1214,  et  en  fut  récompensé  par  la  per- 
mission de  placer  dans  son  écu  les  armes 
de  France  avec  un  chef  d'or  pour  bri- 
sure. 

Charles-Hector  d'Estaing  commença 
sa  carrière  militaire  par  le  grade  de  co- 
lonel dana  un  régiment  d'infanterie  et 
devint  bientôt  après  brigadier  des  armées 
du  roi.  Il  faisait,  en  cette  qualité ,  partie 
dn  brillant  état-major  qui  s'embarqua, 
en  1767,  sur  l'escadre  du  comte  d'Aché, 
avec  de  Lally,  nommé  commandant  gé- 
néral des  établissements  français  aux  In- 
des-Orientales. En  débarquant  le  28  avril 
1758,  de  Lally  chargea  le  comte  d'Es- 
taing d'aller  investir  Goudelour,  aven 
deux  bataillons  du  régiment  de  Lorrain* 
et  300  Ci  payes.  Six  jours  après,  cette 
ville  était  au  pouvoir  des  Françaia.  Il 
participa  ensuite  à  la  prise  du  fort  Saint- 
David  ,  surnommé  le  Bcrg-op-Zoorn  de 
rinde,qui  ae  rendit  à  discrétion  le  2  juin 
Bientôt  tout  le  sud  de  la  cote  ck 
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niants  pour  leur  capitale,  ils  évacuaient 
leurs  places  du  nord  pour  réunir  leurs 
garnisons  dans  Madras.  Lally  pousse  en 
avant,  et,  à  son  approche,  les  Anglais  se 
replient  sur  celte  ville.  Ne  pouvant  les  y 
«livre ,  parce  que  le  comte  d' Aché  refu- 
sait de  l'y  transporter  sur  son  escadre, 
Lally  guette  l'hivernage  de  l'escadre  an- 
glaise ,  et  le  jour  même  où  elle  appareille 
^  il  dirige  son  armée  en  cinq 
mes  sur  les  quatre  places  fortes  qui 
couvraient  la  nababie  d'Arcate  et  sur 
la  capitale.  Le  comte  d'Estaing  comman- 
dait une  de  ces  colonnes.  Deux  de  ces 
places  sont  emportées  d'assaut ,  deux  ca- 
pitulent, et  Lally  entre  en  vainqueur  dans 
Arcate.  Mais  c'était  à  Madras  qu'il  vou- 
lait aller.  Dans  le  conseil  qui  fut  assemblé 
pour  mettre  cette  entreprise  en  délibé- 
ration, le  comte  d'Estaing  rallia  tous  les 
à  son  avis,  qu'il  valait  mieux 
d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis  de 
Madras  que  de  faim  sur  ceux  de  Pondi- 
chéry.  En  effet,  le  gouverneur  avait  dé- 
claré que  dans  quinze  jours  il  ne  pour- 
rait plus  payer  l'armée  ni  la  nourrir.  On 
se  cotisa;  Lally  prêta  144,000  livres. 
Avec  celte  faible  ressource,  il  parvint 
à  mettre  en  mouvement  3,000  soldats 
blancs  et  5,000  noirs ,  prit  quatre  pla- 
ces «or  sa  route,  et  força  la  ville  noire 
de  Madras  le  14  décembre  1758.  De 
80,000  habitants  qui,  la  veille,  remplis- 
saient cette  grande  cité,  il  n'y  restait  que 
2,000  Arméniens;  mais  elle  regorgeait 
de  richesses.  Pendant  que  te  général  et 
l'eiat-major  s'occupaient  à  reconnaître 
le  fort  Saint-George ,  la  moitié  de  la 
se  débande  et  pille  Madras  péle- 
>  avec  6,000  habitants  de  Pondichéry. 
gouverneur  anglais ,  qui  aperçoit  ce 
haut  du  fort  où  il  s'était 
réfugié,  fait  sortir  l'élite  de  sa  garnison. 
Le  régiment  de  Lorraine  prend  les  An- 
glais pour  le  régiment  de  Lally,  les  laisse 
approcher  dans  la  partie  droite  de  la 
Tille,  et  n'est  détrompé  qu'en  recevant 
feu.  Le  comte  d'Estaing  court  à  sa 
e;  mais  en  s'y  rendant  il  donne 
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les  Anglais  lui  rendirent  la  liberté  sur 
parole;  mais  le  comte,  oubliant  bientôt 
cet  engagement,  se  mit  à  la  tête  d'un 
parti  du  Français  et  fit  un  mal  considé- 
rable au  commerce  britannique. 

Fait  prisonnier  une  seconde  fois ,  les 
vainqueurs  l'envoyèrent  en  Angleterre 
où  il  fut  mis  en  prison  à  Portsmouth. 
Rendu  enfin  à  sa  patrie  après  quelques 
années  de  captivité,  il  voua  aux  Anglais 
une  haine  dont  il  rechercha  depuis  toutes 
les  occasions  de  leur  donner  des  preuves. 

A  la  paix  de  1 768,  le  comte  d'Estaing, 
quittant  le  service  de  l'armée  de  terre , 
fut  fait  lieutenant  général  des  armées 
navales.  C'était  entrer  par  la  mauvaise 
porte  dans  un  corps  si  jaloux  de  ses  droits 
et  de  ses  prérogatives  :  aussi  est-ce  vrai- 
semblablement à  ce  motif  qu'on  doit  at- 
tribuer le  peu  d'estime  qu'eurent  tou- 
jours pour  lui  les  officiers  de  la  marine 
royale.  Il  chercha  à  s'en  dédommager  en 
captant  celle  des  officiers  bleus;  et  peut- 
être  cette  dangereuse  faveur,  en  opposi- 
tion avec  l'opinion  qui  s'était  formée  con- 
tre lui  parmi  les  siens,  ne  contribua-l-elle 
pas  peu  à  la  conduite  qu'il  tint  depuis. 

En  1778,  le  comte  fut  choisi  pour 
eommander  une  escadre  de  douze  vais- 
seaux et  quatre  frégates  destinée  pour 
l'Amérique  septentrionale;  il  porta  son 
pavillon  sur  le  Languedoc,  de  90  ca- 
nons. Parti  de  Toulon  le  18  avril,  les 
vents  contraires  ne  lui  permirent  d'arri- 
ver à  l'embouchure  de  la  Delaware  que 
le  8  juillet  suivant.  De  concert  avec  les 
Américains ,  il  alla  se  présenter  devant 
Rhode-Island,  força  le  8  août  le  pas- 
sage de  Newport  et  entra  dans  la  baie 
de  Connecticut.  L'amiral  anglais  Howe, 
qui  connaissait  toute  l'importance  de 
cette  position,  faisait  ses  préparatifs  pour 
y  porter  du  secours,  et,  quoique  tes  forces 


dans  un  poste  anglais ,  est  blessé, 
lé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Pour  rendre  hommage  à  la  brillante 
qu'il  avait  dépl< 


fussent  inférieures  à  celles  des  français, 
il  ne  désespérait  pas  de  réussir  dans  celte 
entreprise.  Mais  dès  que  le  vent  eut  passé 
an  nord,  le  1 0,  le  comte  d'Estaing  en  pro- 
fita pour  couper  immédiatement  ses  câ- 
bles et  aller  lui  présenter  le  combat. 

Les  deux  escadres  étaient  en  présence  : 
celle  des  Anglais  manœuvrait  pour  éviter 
le  combat,  lorsqu'un  des  plus  terribles 
coups  de  vent  qu'on  eût  essuyés  depuis 
longtemps  dans  ces  parages  vînt  les  aa- 
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saillir  dans  la  nuit  du  11  au  13  et  les 
dispersa.  Cette  tempête  dora  quarante 
heures.  L'escadre  française  fut  très  mal- 
traitée ;  la  plupart  des  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  majeures.  Le  Langue- 
doc fut  démâté  complètement  ;  il  perdit 
son  gouvernail,  et,  errant  dans  cet  état, 
il  fat  rencontré  et  attaqué  par  un  vais- 
seau anglais  de  50  canons ,  dont,  peut- 
être  il  serait  devenu  la  proie  si  deux 
autres  vaisseaux,  moins  maltraités,  ne 
fussent  venus  inopinément  à  son  secours. 
Toutefois  le  comte  d'Estaing  fut  assez 
heureux  pour  rallier  successivement  tous 
les  bâtiments  de  son  escadre,  et  le  18, 
au  soir,  il  vint  reprendre  son  mouillage 
devant  Newport. 

Le  comte  d'Estaing  n'était  pas  un  de 
ces  hommes  savamment  audacieux  qui 
ne  s'éloignent  des  règles  de  la  prudence 
ordinaire  que  pour  suivre  les  inspira- 
tions du  génie.  La  conquête  de  Rho- 
de-Island  pouvait  encore  s'effectuer; 
le  général  américain  Sullivan  y  avait 
reçu  quelques  renforts  et  pressait  le  comte 
d'Estaing  de  venir  à  son  secours;  le 
marquis  de  La  Fayette  joignait  ses  in- 
stances à  celles  des  Américains.  Rien  ne 
pujt  vaincre  les  résolutions  de  l'amiral  : 
l'escadre  remit  à  la  voile,  mais  pour  se 
rendre  dans  la  rade  commode  et  sûre  de 
Boston ,  où  elle  mouilla.  Dès  lors,  il  ne 
resta  plus  aux  Américains  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  s'occuper  sérieu- 
sement de  leur  retraite  :  le  général  Sul- 
livan la  fit  exécuter  en  bon  ordre  dans  la 
nuit  du  28  au  29  août,  et  les  Anglais  pri- 
rent immédiatement  possession  de  Rho- 
de-Island. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  à  Bos- 
ton, le  comte  d'Estaing  remit  à  la  voile 
le  4  novembre  1778,  et  se  dirigea  sur 
les  Antilles. 

En  arrivant  à  la  Martinique,  sou  pre- 
mier soin  fut  de  rassembler  le  plus  grand 
nombre  de  troupes  possible.  Il  était  par- 
venu à  réunir  6,000  hommes,  et  il  se  dis- 
posait à  aller  attaquer  les  lies  britanni- 
ques, lorsqu'il  apprit  que  les  Anglais  l'a- 
vaient prévenu  en  s'emparant  de  Sainte- 
Lucie.où  ils  avaient  débarqué  4,000  hom- 
mes soutenus  par  sept  vaisseaux.  A  celle 
nouvelle,  il  appareilla  immédiatement.  Il 
trouva  l'amiral  Barringten  embossé  dans 
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l'anse  du  grand  cul-de-sac,  sous  la  pro- 
tection d'une  batterie  élevée  sur  la  pointe 
du  morne  le  plus  proche;  il  débarqua 
les  troupes  qu'il  avait  amenées  en  les  fai- 
sant marcher  sur  trois  colonnes  par  trois 
sentiers  différents,  afin  qu'elles  attaquas- 
sent séparément.  Mais  soit  qne  ces  co- 
lonnes eussent  été  mal  guidées, soit  qu'el- 
les se  fussent  égarées  dans  leur  route , 
elles  débouchèrent  toutes  les  trois  sur  le 
même  point  et  sous  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie.  Elles  furent  alors  foudroyées 
d'une  manière  ai  terrible  qu'ellea  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  désordre  et  se 
retirèrent  précipitamment  à  travers  les 
bois.  Ainsi  forcé  à  la  retraite,  le  comte 
d'Estaing,  après  avoir  fait  rembarquer  lea 
troupes  qui  lui  restaient,  reprit  sa  croi- 
sière devant  l'escadre  anglaise  ;  mais  peu 
de  jours  après  il  fit  voile  pour  retourner 
à  la  Martinique. 

Cependant  il  reprit  le  premier  l'of- 
fensive; il  fit  embarquer  800  hommes 
de  troupes  sur  une  frégate,  deux  corvet- 
tes et  un  brick,  et  chargea  le  chevalier 
Durumain,  lieutenant  de  vaisseau,  d'aller 
s'emparer  de  l'Ile  Saint-Vincent.  Cet  of- 
ficier mouilla  le  16  juin  1779  dans  le 
baie  de  Young-Islsnd.  Aussitôt  il  débar- 
qua les  troupes  et  s'empara ,  l'épée  à  le 
main,  des  hauteurs  qui  dominent  Rings  - 
town  ;  de  là ,  sans  donner  aux  Anglais 
le  temps  de  revenir  de  leur  surprise ,  il 
marcha  droit  au  fort.  Le  gouverneur,  dé- 
concerté par  une  attaque  aussi  brusque 
et  voyant  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
Caraïbes  descendre  du  haut  des  mornes 
pour  se  joindre  aux  Français,  entra  à 
l'instant  en  pourparler.  L'ardeur  et  le 
zèle  de  Durumain  ne  lui  permirent  pas 
de  régler  lui-même  les  articles  de  la  ea-  j 
pitulalion.  A  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  trois  bâtiments  anglais,  cet  intrépide 
officier  revole  à  bord ,  coupe  ses  câbles  , 
se  met  à  leur  poursuite,  en  prend  deux, 
et  revient  peu  d'heures  après  recevoir  la  I 
reddition  de  la  garnison  anglaise  et  la 
soumission  des  habitants.  Ainsi  fut  re- 
prise l'île  de  Saint-Vincent. 

La  conquête  de  cette  île  ne  larda  pas 
à  être  suivie  d'une  autre  beaucoup  plus  , 
importante,  celle  de  la  Grenade.  Il  fal- 
lait pour  l'entreprendre  des  forces  na- 
vales supérieures  à  celles  de  l'amiral  By- 
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ron,  qui  se  composaient  de  2 1  vaisseaux. 
L'arrivée  du  chevalier  de  La  Motte  Pic- 
quet,  avec  6  vaisseaux,  ayant  porté  l'ar- 
mée française  au  nombre  de  25 ,  mit  le 
comte  d'Estaing  en  mesure  d'exécuter 
son  projet.  Le  2  juillet,  il  mouilla  dans 
l'anse  Molinier ,  et  mit  de  suite  à  terre 
1,500  hommes  qui  occupèrent  les  hau- 
teur» voisines  sans  rencontrer  d'opposi- 
La  journée  du  8  fut  employée  a 
les  positions  de  l'ennemi  et  à 
concerter  le  plan  d'attaque.  Après  une 
reconnaissance  dirigée  par  lui-même  dans 
une  longue  marche  autour  du  môle  de 
l'Hôpital,  il  commence  l'attaque  dans  la 
nuit  du  3  au  4,  saute  un  des  premiers 
dans  les  retranchements  anglais  et  se 
porte  avec  rapidité  au  sommet  du  morne 
dont  il  s'empare  l'épée  à  la  main.  Il  y 
trouve  quatre  pièces  de  24,  et,  au  point 
du  jour,  il  en  fait  diriger  une  contre  le 
fort  dans  lequel  le  gouverneur  s'était  re- 
tiré. Ainsi  menacé  d'être  foudroyé  à  cha- 
que instant  par  une  artillerie  qui  domi- 
nait le  lieu  de  sa  retraite,  lord  Ma  car  t- 
ney  fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion 
deux  heures  après.  La  garnison,  qui  se 
composait  de  700  hommes,  tant  de  trou- 
pes réglées  que  de  matelots  et  de  volon- 
taires, fut  faite  prisonnière  de  guerre.  On 
s'empara  de  3  drapeaux, de  1 02  pièces  de 
canon ,  de  16  mortiers ,  ainsi  que  de  30 
bâtiments  marchands ,  dont  plusieurs 
avaient  leur  chargement  complet. 

Le  lendemain  l'amiral  Byron  arriva, 
mais  trop  tard,  au  secours  de  la  Grenade, 
à  la  tète  de  21  vaisseaux.  L'armée  fran- 
çaise se  composait  de  25  vaisseaux.  Le 
comte  de  Breugnon  commandait  l'avant- 
garde;  le  comte  d'Estaing  se  tenait  au 
corps  de  bataille  sur  le  Languedoc, 
et  l'arriére -garde  était  sous  les  ordres 
de  de  Broves.  Après  un  combat  sou- 
tenu avec  la  plus  grande  activité,  les 
avaries  que  l'armée  anglaise  avait  éprou- 
vées et  la  certitude  de  la  prise  de  la 
Grenade  déterminèrent  l'amiral  Byron 
i  la  retraite.  Il  l'opéra  sans  être  inquiété 
par  l'armée  française  ,  qui  ne  lui  enleva 
qu'un  seul  bâtiment  de  transport.  Le 
lendemain  de  cette  journée,  le  comte 
d'Estaing  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de 
Saint-Georges  aux  acclamations  des  sol- 
dats et  des  habitante  français  qui ,  du 


haut  des 

de  l'action. 

Aussitôt  que  l'escadre  eut  réparé  ses 
avaries,  le  comte  d'Estaing  suivit  l'amiral 
Byron  qui  s'était  embossé  devant  l'île 
Saint-Christophe  ;  mais  il  lui  offrit  en 
vain  le  combat  pendant  plusieurs  jours. 
Alors  il  se  dirigea  vers  Saint-Domingue, 
d'où  il  fit  voile  pour  la  Géorgie. 

A  la  fin  de  l'aonée  1778,  un  corps  de 
troupes  anglaises  s'était  emparé  de  Sa- 
vannah.  En  enlevant  cette  position ,  on 
délivrait  toute  la  partie  méridionale  des 
États-Unis.  L'armée  navale  française  pa- 
rut sur  les  côtesdu  continent  dans  les  der- 
niera  jours  du  mou  d'août  1779.  Le  comte 
d'Estaing  et  le  général  américain  Lin- 
coln, qui  avait  joint  2,000  hommes  aux 
3,500  Français  débarqués ,  formèrent  de 
concert  le  siège  de  Savannah.  Avant  que 
les  murs  de  cette  place  offrissent  une 
brèche  praticable,  le  premier,  voyant  les 
vivres  lui  manquer ,  résolut  de  monter  â 
l'assaut;  il  conduisit  lui-même  l'attaque 
réelle  et  principale.  Les  Américains  ne 
le  cédèrent  point  en  bravoure  aux  Fran- 
çais; ils  plantèrent  deux  de  leurs  dra- 
peaux sur  les  retranchements  enne- 
mis. Mais  le  feu  de  l'artillerie  des  as- 
siégés, qui  prenait  les  assaillants  dans 
presque  toutes  les  directions,  fut  si  vif 
qu'il  les  obligea  à  la  retraite  après  leur 
avoir  tué  environ  1,100  hommes.  Les 
Américains  retournèrent  dans  la  Caroline 
du  Sud,  et  le  comte  d'Estaing  se  rembar- 
qua avec  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes. 

Après  cette  expédition,  le  comte  d'Es- 
taing, suivant  ses  instructions ,  opéra  son 
retour  en  Europe  par  Saint-Domingue, 
et  il  arriva  à  Brest  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1780. 

Comme  il  avait  honoré  ses  revers  par 
sa  bravoure,  l'opinion  publique  lui  de- 
meura plus  fidèle  qu'elle  ne  l'est  ordinai- 
rement à  un  général  malheureux ,  mais 
il  cessa  d'être  employé  par  le  roi.  En 
1783,  cependant,  il  obtint  le  comman- 
dement des  flottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne,  et  il  se  rendit  à  Cadix  (voy. 
Dumas  ,  T.  VIII,  p.  688);  mais  la  paix 
qui  fut  conclue  cette  année  ayant  rendu 
inutile  l'expédition  projetée,  il  fut  rappelé 


Ici  se  termine  la  carrière  militaire  du 
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comte  d'Estaing:  le  reste  de  sa  vie  appar- 
tient toat  entier  à  la  politique.  Il  fit  par- 
tit de  rassemblée  des  notables,  mais  il 
ne  réussit  pas  à  se  faire  élire  député  aux 
États- Généraux.  Cependant,  comme  il 
avait  embrassé  le  parti  populaire,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Versailles.  Un  biographe  dit  de 
lui  qu'il  s'était  fait  patriote  par  calcul , 
sans  cesser  d'être  courtisan  par  habitude. 
Il  montra  une  mollesse  coupable  dans 
les  funestes  journées  des  6  et  G  octobre, 
et  bientôt  après  il  perdit  son  commande- 
ment. Malgré  les  gages  qn'il  donna  à  la 
révolution,  et  bien  qu'il  eût  soin  d'attirer 
le  moins  possible  I  attention  sur  lui,  il 
ne  pat  échapper  à  la  loi  des  suspects.  Tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condamné  à  mort  le  28  avril  1 794  ;  il 
était  âgé  de  66  ans.        J.  F.  G.  H  ». 

ESTAMINET,  lien  où  se  rassem- 
blent des  buveurs  et  des  fumeurs  de  tou- 
tes conditions.  Ce  mot  vient  du  flamand 
stamenay,  qu'on  a  fait  dériver  de  stamrn, 
souche  ou  famille.  C'était  autrefois  une 
coutume  de  la  Flandre,  pour  tous  les 
membres  d'une  même  famille,  de  se  réu- 
nir alternativement  chez  l'un  et  chez  l'au- 
tre, après  les  travaux  de  la  journée,  pour 
y  boire  et  y  fumer.  On  appelait  ces  as- 
semblées être  in  stamme,  c'est-à-dire  en 
famille.  Mais  il  arriva  que  les  hommes 
vidèrent  des  pots  de  bière  au  préjudice 
de  leur  raison;  les  femmes  se  fâchèrent, 
et  les  maris,  voulant  s'affranchir  des  re- 
montrances conjugales, se  réunirent  chez 
des  étrangers  ou  ils  admirent  ceux  avec 
qui  ils  étaient  en  relations  d'affaires.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  former  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'établissements  publics  de  ce  genre, 
qui  se  sont  encore  multipliés  depuis. 

Aujourd'hui  que  le  luxe  envahit  tout, 
on  chercherait  vainement  la  rustique 
simplicité  des  premiers  estaminets:  les 
salles  sombres  et  fumeuses  ont  fait  place 
à  de  vastes  salons  décorés  avec  élégance, 
et  qui  se  rapprochent  le  plus  possible 
des  cafés  (vqv^.Cependant  il  existe  entre 
eux  nne  ligne  bien  distincte  de  démar- 
cation. Les  gens  graves ,  les  personnes  de 
la  meilleure  compagnie  vont  au  café, 
pour  y  lire  des  journaux,  y  rencontrer 
des  amis,  et  pas  une  d'entre  elles  n'irait 
à  l'estaminet.  Et  pourtant,  qu'on  n'aille 


pas  croire  que  ces  lieux  de  réunion  soient 
ouverts  pour  les  délassements  du  peuple 

et  des  ouvriers  :  non ,  les  habitués  de  l'es- 
taminet ,  ceux  qui  lui  consacrent  leurs 
journées  et  leurs  veilles,  sont  à  Paris  la 
grande  majorité  des  étudiants  du  quar- 
tier latin  et  quelques  -uns  de  ces  jeunes 
gens  de  bon  ton  qui  ont  à  cœur  de  faire 
tout  ce  qui  est  de  mauvais  ton. 

La  tabagie  peut  encore  rentrer  dans 
la  même  catégorie:  c'est  un  estaminet  du 
plus  bas  étage,  toujours  enveloppé  dans 
la  fumée  du  tabac  comme  dans  des  nua- 
ges épais,  et  où  ne  s'assemblent  néces- 
sairement que  des  faiseurs  de  tapage 
et  des  gens  adonnés  sans  réserve  à  la 
boisson.  Le  lecteur  a  le  choix  entre  les 
deux  étymoiogies  indiquées  par  les  ita- 
liques. Dans  les  tabagies,  il  ne  se  passe  pas 
une  soirée  saus  qu'elle  ne  soit  marquée  par 


daleuses.  L'estaminet  diffère  donc  de  4a 
tabagie  en  ce  qu'il  lui  est  quelquefois 
permis  d'être  honnête,  et  qu'il  peut  être 
fréquenté  par  de  paisibles  rentiers,  qui 
viennent  y  jouer  une  savante  partie  de 
domino,  ou  quelquefois  de  billard,  en 
vidant  une  bouteille  de  bière.      V.  R. 

ESTAMPAGE  on  Étavpaab.  C'est 
l'opération  qui  consiste  à  faire  prendre 
à  une  matière  quelconque  l'empreinte 
en  creux  ou  en  relief  d'une  matière  plua 
dure.  On  y  a  recours  dans  un  grand  nom- 
bre de  métiers:  les  maréchaux,  les  ser- 
ruriers ,  les  chaudronniers ,  les  cloutiers, 
les  couteliers,  les  orfèvres  se  servent  de 
Yctampe.  Mais  quoique  le  nom  de  l'ont  il 
soit  le  même,  quoiqu'il  agisse  d'après  le 
même  principe,  suivant  les  professions 
où  on  l'emploie,  il  diffère  par  sa  forme 
et  varie  daos  ses  résultats.  L'étampe  est 
tantôt  un  moule ,  tantôt  un  poinçon.  Dans 
le  premier  cas ,  on  force  la  matière  que 
l'on  veut  estamper  à  se  modeler  sur  l'é- 
tampe ;  dans  le  second ,  on  iorce  Vi 
à  entrer  dans  la  matière  qui  lui  est 


mise. 


L'estampage  se  fait  à  chaud  on  à 
froid ,  selon  le  degré  de  dureté  de  la  ma. 
tière,  la  nature  de  l'objet,  et  l'usage  an- 
quel  il  est  destiné. 

L'outil  avec  lequel  le  cloutier  forme  la 
téte  du  clou  d'épingle ,  celui  que  le  ser- 
rurier emploie  pour  river  les  boulons, 
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•'appelle  êtampe.  Cest  avec  une 
que  le  coutelier  grave  à  chaud  aur 
lames  sa  marque  et  son  nom.  L'horlo- 
ger, le  maréchal  ,se  servent  d'une  étampe 
pour  percer  carrément  une  pièce  ou  un 
fer.  Entre  les  mains  du  chaudronnier  et 
de  l'orfèvre,  l'étampe  est  une  forte  plaque 
d'acier  trempé,  ou  de  bronze  ,  où  sont 
gravées  diverses  figures,  et  sur  laquelle 
on  place  une  mince  feuille  de  métal,  pour 
lui  en  faire  prendre  l'empreinte  avec  le 
triple  secours  du  poinçon,  du  marteau, 
ou  du  balancier.  C'est  aussi  de  cette  ma- 
nière qu'on  estampe  les  boutons ,  les  or- 
nements militaires,  et  une  foule  d'arti- 


L'onvrier  dent  la 
tion  est  d'estamper  s'appelle  estampeur. 
On  compte  dans  Paris  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  qui  se  livrent  exclu- 
sivement à  l'opération  de  l'estampage.  Il 
supplée  dans  les  arts  industriels  à  la  gra- 
vure en  creux  et  en  relief;  il  a  le  double 
avantage  d'être  plus  économique  et  plus 
expéditif.  V.  IL 

ESTAMPES  (de  l'italien  stampa, 
stampan,  impression,  imprimer),  em- 
preintes de  planches  gravées  ou  de  pier- 
res lithographiques  dessinées. 

Les  anciens  connaissaient  l'art  de 
graver  aur  pierres  et  sur  métaux  ;  mais 
celui  de  multiplier  l'œuvre  gravée  par 
rimpression  est  d'invention  moderne. 
Son  origine  parait  être  duxve  siècle.  L'I- 
talie et  l'Allemagne  se  disputent  la  prio- 
rité de  cette  invention.  On  a  de  Martin 
Schœn,  surnommé  le  beau  Martin,  une 
estampe  représentant  la  mort  de  la  Vierge, 
et  une  autre,  datée  de  1 440, où  l'on  voit  la 
sibylle  montrant  à  l'empereur  Auguste  l'i- 
mage de  la  mère  du  Christ.  La  Bibliothè- 
que royale  de  Paris  possède  une  image  de 
aaint  Christophe,  probablement  gravée 
en  Allemagne,  et  qui  porte  le  millésime 
de  1423.  Le  savant  Van  Praêt  a  décou- 
vert une  estampe  de  gravure  aur  bois, 
représentant  saint  Bernard,  et  portant 
la  date  de  14*4;  elle  est  gravée  par  Ber- 
nard Mtlnet ,  que  l'on  doit  croire  Fran- 
çais, dit  M.  Ducheene  atné.  En  1472, 
l'ouvrage  intitulé  Concitiator  differen- 
tiarum  du  médecin  Pierre  d'Abano(»of.) 


Sienne,  en  1481,  avec  denx 
de  Baldini. 

Ce  nouveau  moyen  de  reproduire  et 
de  multiplier ,  dans  un  format  commode, 
les  productions  de  la  peinture  et  de  la 
statuaire,  de  donner  nn  auxiliaire  puis- 
sant aux  démonstrations  et  aux 


lions  scientifiques,  d'ajouter  un  nouvel 
attrait  aux  œuvres  de  l'imagination,  fit 
prendre  un  essor  rapide  à  la  gravure 
(voy.),  et  lui  marqua  une  place  parmi  les 
beaux-arts.  En  apprenant  à  corriger  la 
planche  d'après  l'estampe ,  elle  acquit  la 
grâce  et  la  correction  du  dessin,  elle 
réussit  à  reproduire,  par  la  combinaison 
savante  du  blanc  et  du  noir ,  tous  les  ef- 
fets du  clair-obscur  (wf.)  et  de  la  dégra- 
dation des  tons  de  la  peinture. 

Au  xvi"  siècle ,  lorsque  les  œuvres  re- 
marquables de  la  gravure  se  furent  mul- 
tipliées, on  vit  naître  des  collections 
d'estampes.  Le  peintre  Vasari  en  avait 
créé  une  fort  belle,  que  Praun  de  Nu- 
remberg acheta  et  augmenta  ;  elle  passa 
successivement  à  ses  descendants  jua* 
qu'en  1797,  époque  où  elle  fut  publi- 
quement vendue.  Claude  Maugis,  abbé 
de  Saint-Ambroise  de  Bourges ,  et  depuis 
aumônier  de  Marie  de  Médicis,  employa 
quarante  années  à  former  une  collection 
qui  fut  achetée  par  Jean  de  Lorme ,  pre- 
mier médecin  de  cette  même  reine,  et 
qui ,  après  être  devenue  une  propriété 
de  l'abbé  de  Marolles,  l'auteur  de  deux 
catalogues  recherchés  qu'on  en  imprima, 
fut  acquise ,  en  1 667 ,  par  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  elle  devint  le  premier  fonds 
du  cabinet  d' estampes.  Ce  cabinet  s'en- 
richit successivement  de  plusieurs  autres 
collections,  entre  autres  d'une  partie  de 
celle  de  Fouquet,  de  celles  du  marquis 
de  Béringheu,  du  maréchal  dUxellea,  de 
Mariette,  de  Caylua,  etc.  On  y  compte 
aujourd'hui  plus  de  deux  millions  d'esr 
rampes  de  toutes  sortes,  parmi  lesquel- 
les un  nombre  considérable  de  pièces  ra- 
res et  précieuses. 

Parmi  les  autres  collections  d'estampes 
qui  existèrent  en  France,  nous  mention- 
nerons, après  celles  de  Silvestre  et  de 
Basan,  celle  du  savant  Denon,  qui  fut 
vendue  en  1827.  Achetée  à  Naples  en 
1791 ,  elle  avait  été  commencée  par  Zar 
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de  morceaux  des  pre- 
miers graveurs  de  tous  lespavs.  Il  existe 
quelques  belles  collections  à  Paris,  à 
Marseille,  à  Dijon  f  etc.  M.  Rienbault, 
médecin  à  Paris ,  possède  de  nombreuses 
estampes  sur  bois  et  sur  métaux  par  les 
maîtres  les  plus  célèbres;  mais  les  plus 
précieuses  collections  sont  à  l'étranger. 
On  remarque,  en  Allemagne,  celle  du 
cabinet  de  Vienne,  commencée  parle 
prince  Eugène  de  Savoie,  considérable- 
ment augmentée  depuis,  et  si  nombreuse 
qu'elle  a  fourni  21  vol.  in-8°  à  Bartsch, 
qui  les  publia  à  Tienne,  en  1802  ,  sous 
le  titre  de  le  Peintre  graveur;  la  collec- 
tion du  roi  de  Bavière ,  celle  de  Dresde, 
celle  du  prince  Charles,  formée  par  le 
duc  de  Saxe-Teschen  ;  celle  qu*a  réunie 
Brand,  à  Hanovre;  celle  du  Musée  de 
Francfort-sur-Mein ,  où  sont  des  eaux- 
fortes  très  rares;  la  collection  Neyler  for- 
mée à  Berlin  et  riche  en  estampes  ancien- 
nes, etc.;  celles  de  Verstolck  van  Soelen  à 
Bruxelles,etdeVanLeyden  à  Amsterdam. 
En  Italie  sont  celles  de  la  famille  Duraczo, 
à  Gènes;  du  comte  Seratti ,  à  Livourne; 
du  marquis  de  Malaspina  de  Sannazaro, 
à  Milan;  de  Santini ,  à  Lucques,  eic. 
Le  Musée  britannique  de  Londres  a  pris 
un  accroissement  considérable  et  ren- 
fermeune  foule  demorceaux  précieux  ;  on 
en  trouve  aussi  de  fort  curieux  à  l'Ermi- 
tage de  Saint-Pétersbourg.  Parmi  les 
belles  et  nombreuses  collections  de  l'An- 
gleterre,  on  remarque  celle  du  duc  de 
Buckingham,  à  Stow;  celles  du  duc  de 
Bedford,  à  Woburn  -  Abbey;  de  lord 
Spencer,  à  Althorp;  de  sir  Francis  Do- 
ns, àKensington,  etc. 

Le  commerce  des  estampes  est  devenu 
important  ;  mais  il  s'y  est  introduit  quel- 
ques abus.  Autrefois,  les  graveurs ,  avant 
de  donner  à  écrire  le  titre  de  leur  plan- 
che, faisaient  tirer  pour  eux-mêmes 
quelques  épreuves  (voy.  ce  mot)  qu'ils 
considéraient  comme  essais.  Os  sortes 
d'épreuves  étant  recherchées  par  les  ama- 
teurs, on  marchand,  Pierre-François 
Basan  ,  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
faisait  un  grand  commerce  d'estampes, 
imagina  d'en  tirer  un  certain  nombre 
avant  la  lettre ,  c'est-à-dire  avant  la  gra- 
vure des  lettres  du  titre.  Le  nombre  de 
ces  épreuves,  vendues  le  double  plus  cher, 


fut  d'abord  très  limité:  il  se  borna  pen- 
dant longtemps  à  une  centaine;  mais  On 
finit  par  augmenter  sans  mesure  ce  nom- 
bre; on  imagina  aussi  d'ajouter,  aux 
épreuves  avant  la  lettre,  d'autres  épreu- 
ves avec  des  remarques  particulières, 
telles  que  celles  qui  parurent  avec  des 
fautes  qu'on  supposait  produites  par  l'ou- 
bli ou  par  l'ignorance  du  graveur  en 
lettres,  et  qui  passaient  alors  pour  les 
premières  épreuves  tirées  avec  la  lettre; 
on  eut  des  épreuves  avec  la  lettre  grise , 
avant  toutes  lettres ,  avant  ou  après  les 
armes ,  etc.  Mais  les  amateurs,  aujour- 
d'hui, ne  sont  plus  dupes  de  ces  inven- 
tions mercantiles,  dont  il  n'est  guère 
resté  que  celle  des  épreuves  avant  ou  avec 
la  lettre. 

Dans  la  lithographie,  les  plus  belles 
épreuves  sont  celles  sur  papier  dit  de 
Chine,  sorte  de  papier  transparent,  mince 
et  jaunâtre  comme  une  pelure  d'oignon, 
qu'on  rend  adhérent  à  la  feuille  blanche , 
où  il  occupe  seulement  la  surface  du 
dessin.  Par  ce  procédé,  on  donne  à  l'é- 
preuve la  nuance  même  de  la  pierre  li- 
thographique, et  l'on  conserve  pluS  iden- 
tiquement les  effets  et  l'harmonie  du  des- 
sin original.  Les  épreuves  sur  papier  de 
Chine  se  vendent  ordinairement  double 
prix,  quoique  les  frais  matériels  de  ce 
genre  d'impression  ne  soient  pas  réelle- 
ment doublés.  G.  D.  F. 

ESTAMPES  (Anwe  de  Pissbleu  , 
duchesse  d'),  maîtresse  de  François  I6r 
pendant  environ  vingt  ans,  s'appelait 
auparavant  Mlle  d'Heilly.  Elle  était  née 
vers  1508  et  mourut,  à  ce  qu'on  croit, 
vers  1576.  Voy. François I*r,  Ckatbau- 
briant  {Mr*  de)  et  Diane  de  Poitiers. 

ESTAMPILLE,  sorte  de  marque 
qui  sert  à  faire  connaître  de  quelle  ma- 
nufacture sort  une  marchandise.  C'est 
ordinairement  une  petite  plaque  de  cui- 
vre ou  de  plomb  imprimée,  sur  laquelle 
se  lisent  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant. 


Elle  est  plus  particulièrement  employée 
par  ceux  qui  ont  obtenu  quelque  brevet 
d'invention  ;  on  la  colle ,  on  la  soude ,  ou 
on  l'attache  avec  de  petits  clous  sur  la 
pièce  brevetée;  en  cas  de  contrefaçon , 
un  exemplaire  de  l'estampille  déposé  au 
greffe  du  tribunal  de  commerce  sert  a 
constater  le  «Mit. 
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Estampille  se  dit  encore»  d'une  em- 
preinte qu'on  applique,  avec  ou  sans  si- 
gnatures, sur  d  es  titres  ou  des  lettres  pour 
en  mieux  assurer  l'authenticité,  ou  sur 
des  livres  pour  indiquer  la  bibliothèque 
dont  ils  fout  partie.  Alors  cette  marque 
s'appose  au  moyen  d'un  timbre  sec  ou 
bumide.  L'instrument  qui  sert  à  faire 
ces  sortes  de  marques  s'appelle  égale- 
ment estampille  ;  s'en  servir  c'est  estam- 
piller. V.  R. 

ESTE  (maison  d').  C'en  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  renommées 
d'Italie.  Sa  généalogie  remonte,  selon 
M uratori,  jusqu'à  ces  petits  princes  qui, 
au  xe  siècle,  gouvernaient  la  Toscane 
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pour  les  Garlovingieos.  Plus  tard,  elle  re- 
çut des  empereurs  plusieurs  districts  et 
comtés  à  litre  de  fiefs,  tels  que  Este*, 
Rovigo  ,   Montagnana  ,  Casalinaggiore  , 
Pontremoli  et  Obertenga,  avec  le  titre 
de  margrave.  Cest  d'un  membre  de  cette 
famille,  Guelfe  IV,  qui, en  1071,  obtint 
à  titre  de  fief  le  duché  de  Bavière,  qu'est 
sortie  la  maison  de  Brunswic,  qu'on  ap- 
pela longtemps  Este-Guelfe  à  cause  de 
celte  origine  (  voy.  Guelfes).  Pendant 
les  xue,  xi  11e  et  xiv*  siècles,  l'histoire  des 
margraves  d'Esté  se  rattache  en  grande 
partie  aux  destinées  des  autres  maisons 
princières  et  des  petits  états  indépendants 
de  la  Haute-Italie.  Dans  les  guerres  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  chefs  des  pre- 
miers, ils  obtinrent  entre  autres  nou- 
velles souverainetés  Ferrare  et  Modène. 
Cependant  la  maison  d'Esté  est  surtout 
célèbre  par  les  services  qu'elle  a  rendus 
aux  arts  et  aux  sciences.  Nicolas  II, 
mort  en  1388 ,  fut  le  premier  qui  fil  de 
la  cour  de  Ferrare  le  siège  de  la  poli- 
tesse et  du  bon  goût.  Plus  d'éclat  encore 
entoura  Nicolas  III,  un  de  ses  succes- 
seurs, mort  en  1 44 1  •  Il  rétablit  à  Ferrare 
l'université  fondée  par  son  frère  Albert 
et  qui  était  déchue  pendant  sa  minorité; 
il  en  fonda  une  seconde  à  Parme.  Ses 
générosités  attirèrent  à  sa  cour  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  temps, 
entre  autres  Guarini  de  Vérone ,  l'aïeul 
du  fameux  poète  de  ce  nom,  et  Jean  Àu- 

(*)  Este  est  le  nom  d'onë  Tille  ou  gros  bonrg 
appelé  jadis  Atttit  et  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  légation  lombardo-vénitienne  dr  Padoue. 
On  loi  donne  6,000  habitant*.  S. 


rispa.  11  laissa  aussi  l'amour  des  sciences 
en  héritage  à  ses  fils  Lionel  et  Borso, 
dont  les  efforts  persévérants  tendirent  à 
faire  de  Ferrare,  parmi  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  la  patrie  renommée  des  sa- 
vants et  des  poètes.  Le  règne  de  Lionel, 
mort  en  1450,  ne  brille  ni  par  les  con- 
quêtes ni  par  d'autres  événemenU  poli- 
tiques; mais  aucun  prince  de  la  maison 
d'Esté  ne  mérita  plus  que  lui  l'estime  de 
ses  contemporains  pour  l'amabilité  de 
son  caractère,  la  douceur  de  son  esprit 
et  l'exquise  urbanité  de  ses  mœurs.  Il  fa- 
vorisa de  mille  manières  le  commerce, 
l'industrie  et  les  sciences;  lui-même  fut 
un  modèle  d'éloquence  en  latin  et  en 
italien.  Il  était  en  correspondance  avec 
tous  lesgrands  hommes  d'Italie,  et  il  coo- 
tri  bua  plus  qu'aucun  prince  de  son  époque 
à  remettre  en  honneur  la  littérature  an- 
cienne. Le  commerce,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  tous  les  arts  de  la  paix  fleu- 
rirent également  sous  son  frère  et  son 
successeur  Borso,  mort  en  1471.  Borso 
était  magnifique  ;  mais  comme  il  n'entre- 
tenait ni  citadelle  ni  armée,  ses  dépenses 
n'épuisèrent  pas  les  finances  du  petit  état. 
L'empereur  Frédéric  III,  passant  par 
Ferrare  dans  un  de  ses  voyages,  fut  si 
charmé  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de  Borso 
qu'il  le  fit  (1452)  duc  de  Modène  et  de 
Reggio.  Borso  sut  obtenir  en  outre  du 
pape  Pie  II  la  dignité  de  duc  de  Fer- 
rare, qu'il  conserva  comme  fief  relevant 
du  Saint-Siège.  Son  successeur  Her- 
cule Ier,  mort  en  1505,  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  Vénitiens  et  de  leurs  al- 
liés qui  cherchaient  à  dépouiller  la 
maison  d'Esté;  Milan,  Florence  et  Na- 
ples  prirent  les  armes  en  sa  faveur, 
et  il  s'alluma  une  guerre  générale.  Après 
un  traité  de  paix  défavorable ,  conclu 
en  1484,  Hercule  conserva   21  ans 
sa  neutralité  ;  et  tandis  que  l'Italie  était 
en  proie  aux  plus  grands  bouleverse- 
ments, ses  états  jouirent  d'une  vérita- 
ble prospérité,  doux  fruit  de  la  paix; 
sa  capitale  brilla  de  tout  l'éclat  du  luxe 
et  des  beaux  -  arts.  Il  avait  pour  ami  et 
pour  ministre  le  comte  Botardo  (  voy.  ) 
de  Scandiano,  fameux  par  son  poème  de 
Roland  amoureux,  et  l'Ariosle,  alors 
bien  jeune  encore,  s'honorait  de  la  pro- 
tection de  ce  pricce,dont  la  cour  réunissait 
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tout  ce  qu'il  y  avait  de  beaux-esprits  dans 
ce  temps- là.  Hercole  I"  eut  pour  Suc- 


son  fils  Alphonse  Ier  ( 
1534),  qui  épousa,  en  secondes  noces, 
la  trop  célèbre  Lucrèce  Borgia  (  vny.  ). 
L'Arioste  était  au  service  de  son  frère,  te 
Cardinal  Hippolyte;  mais  ce  prince  de  l'É- 
glise n'était  pas  digne  du  grand  poète.  Son 
chapeau  de  cardinal  le  préservait  si  peu 
des  passions  et  des  vices,  qu'il  fit  crever 
les  yeux  à  son  frère  naturel  Jules,  dont 
il  était  le  rival  en  amour,  parce  que  celle 
qui  était  l'objet  de  leur  commune  passion 
avait  dit  un  jour  qu'il  avait  de  beaux 
yeux.  Alphonse  laissa  impunie  cette  atro- 
cité qui  révolta  tout  Ferrare  ;  mais  Fer- 
dinand, son  autre  frère,  et  le  malheureux 
Jules,  conspirèrent  ensemble  pour  le  dé 
trôner  et  se  venger  d'autant  pins  sûrement 
d'Hippolyte.  La  conspiration  fut  décou- 
ver te,  et  les  deux  frères,  sur  qui  planaitdéjà 
la  hache  du  bourreau,n'y  échappèrent  que 
pour  terminer  leur  vie  en  prison.  Alphon- 
se se  montra  grand  capitaine.  Quand  il  eut 
adhéré  à  la  ligue  de  Cambrai  {yoy.)t  les 
Vénitiens  parurent  en  1509,  sous  Ange 
Trévisan,  avec  une  flotte  à  l'embouchure 
du  Pô,  et  répandirent  l'épouvante  dans 
toute  la  principauté  de  Ferrare.  Al- 
phonse attira  la  flotte,  qui  remontait  le 
fleuve,  sous  le  feu  de  ses  batteries  pla- 
céea  sur  l'une  et  l'autre  rive  :  de  cette 
manière  il  en  prit  une  partie  et  fit  sauter 
l'autre.  Le  pape  Jules  II,  qui  bientôt 
après  quitta  la  ligue  de  Cambrai  pour 
s'unir  aux  Vénitiens,  frappa  du  plus 
sévère  interdit  Alphonse,  qu'il  ne  put 
décider  à  suivre  sa  défection,  et  le  dé- 
clara déchu  de  tous  ses  fiefs  spirituels. 
Le  duc  perdit  Modène  et  fut  aban- 
donné de  tous  ses  alliés;  il  n'y  eut  que 
les  Français  qui  lui  demeurèrent  fidèles  ; 
encore  durent-il*  bientôt  évacuer  l'Ita- 
lie, si  bien  qu'Alphonse  resta  livré  à  lui 
seul.  Sur  ces  entrefaites,  Jutes  II  mourut; 
mais  Léon  X,  son  successeur,  ne  se 
montra  pas  disposé  à  rendre  Modène  et 
Reggio,  ainsi  que  l'exigeait  le  roi  Fran- 
çois Ier,  animé  à  l'égard  de  la  maison 
d'Esté  d'une  bienveillance  sincère.  Le 
pape  fut  même  soupçonné  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  le  duc  Alphonse  par  le 
capitaine  de  ses  gardes  qu'il  cherchait  à 


phonse  fit  de  grands  efforts  pour  se  met- 
tre en  défense;  heureusement  pour  lui 
Léon  X  mourut  en  1521 ,  et  cet  événe- 
ment sauva  la  maison  d'Esté  d'une  ruine 
inévitable.  Adrien  VI  releva  Alphonse 
de  l'excommunication  que  Jules  II  avait 
fulminée  contre  lui;  mais  Clément  VII, 
successeur  d'Adrien,  sembla  avoir  hérité 
de  fia  haine  de  son  oncle  Léon  contre 
Alphonse.  Il  ne  hll  restitua  pas  Modène, 
et  chercha  même  à  le  dépouiller  des  états 
qui  lui  restaient.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
sac -de  Rome,  en  1527,  sous  Charles- 
Quint,  que  celui-ci  lui  permit  de 
dans  ses  possessions  héréditaires , 
confirmant  aussi  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté. 

Mais  sf,  plus  qu'aucun  prince  dë 
son  temps,  Alphonse  unissait  la  gloire 
du  capitaine  aux  talents  de  l'homme) 
d'état,  il  les  surpassait  aussi  par  l'éclat 
de  sa  cour,  célèbre  par  le  grand  nombre 
d'hommes  remarquables  qu'elle  réunis- 
sait ;  aucun  ne  fut  célébré  par  des  poètes 
plus  illustres,  parmi  lesquels  brillé  an 
premier  rang  PArioste.  Son  successeur, 
Hrrculk  II  (mort  en  1559),  montra  I© 
plus  grand  dévouement  pour  Charles- 
Quint,  dont  la  prépondérance  était  ab»- 
solue  dans  les  affaires  d'Italie,  tandis 
qu'à  Rome,  son  frère,  le  cardinal  Hip- 
polyte le  jeune ,  s'était  dans  cette  cir- 
constance placé  sous  la  protection  de  lu- 
France.  Ce  cardinal,  qui  bâtit  la  magots 
(ique  villa  d'Esté  à  Tivoli ,  était  un  des 
plus  généreux  protecteurs  des  sciences. 
Alphowsk  H  (mort  en  1597)  avait  à  hv 
vérité  hérité  de  ses  aïeux  l'estime  pour 
les  lettres  et  les  sciences,  mais  plus  en- 
core le  vertige  des  fêtes  et  des  plaisirs 
bruyants  ;  il  était  tourmenté  de  la  vanité 
de  l'emporter  en  luxe  sur  le  grand-duc 
de  Florence,  et  il  n'épargna  pas  les  in- 
trigues pour  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  Pologne,  qui  resta  toute  sa  vie 
le  but  constant  des  efforts  les  plus  coû- 
teux. Aussi  dut-il  épuiser  ses  finances 
et  surcharger  d'impôts  ses  sujets.  On 
voyait  briller  à  sa  cour  les  premiers 
poètes  et  les  hommes  les  plus  vantés  de 
l'Italie.  Toutefois  le  sort  dn  Tasse  au 
sein  de  cette  cour  ne  réveille  que  des 
souvenirs  tristes ,  sinon  odieux.  La  mai» 
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sept  années  que  ce  grand  poète  dut  pas- 
ser à  l'hospice  des  fous,  soit  qu'il  ait 
effectivement  aimé  la  princesse  Éléo- 
nore ,  sœur  du  duc,  soit  que  dans  la  vi- 
vacité de  ses  sentiments  il  eût  franchi  à 
l'égard  du  prince  les  bornes  de  la  con- 
venance. 

Malgré  trois  mariages  successifs,  Al- 
phonse II  demeura  sans  enfants  :  alors  il 
choisit  pour  lai  succéder  son  cousin 
(mort  en  1628),  61s  naturel  d'Al- 
phonse Ie*.  Quand  celui-ci  prit  le  gou- 
t,  le  pape  Clément  VIII  con- 
i  la  légitimité  de  ses  droits,  et  décréta 
que  tous  les  fiefs  spirituels  de  la  maison 
d'Esté  feraient  retour  à  l'Église.  César 
eut  la  faiblesse  de  céder  aussitôt  aux 
et  aux  troupes  du  pape ,  et  d'a- 
Ferrare  avec  les  autres  fiefs 
itiques.  Mais  comme  l'Empereur 
ti  contestait  pas  son  droit  de  succes- 
sion aux  fiefs  de  l'Empire,  il  conserva 
Modène  et  Reggio.  Cependant  il  eut  à 
soutenir  contre  la  république  de  Lac- 
ques deux  guerres  pour  la  possession  de 
Garfagnana,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'inter- 
vention de  l'Espagne  mit  fin  à  cette  con- 
testation. La  grande  violence  de  caractère 
d'AxPHOWSBlII,  son  fils  et  son  successeur, 
fit  d'abord  craindre  un  règne  dur  et  ty- 
rannique,  mais  la  mort  d'une  femme  ten- 
drement aimée,  Isabelle  de  Savoie,  pro- 
duisit en  lui  un  changement  complet, 
et  bientôt  une  extrême  douceur  succéda 
à  cette  violence.  Il  abandonna  même  le 
gouvernement  à  son  fils  aîné  François, 
et  se  retira ,  sous  le  nom  de  frère  Jean- 
Baptiste  de  Modène,  dans  un  couvent  de 
capucins  an  fond  du  Tyrol ,  où  il  ter- 
mina ses  jours  dans  la  méditation  et  en 
se  livrant  à  des  œuvres  de  piété.  Depuis 
la  perte  de  Ferrare,  la  maison  d'Esté  ne 
brillait  plus  que  d'un  reflet  de  son  anti- 
que gloire. 

Frawçois  Ier,  fils  d'Alphonse  III, 
mourut  en  16*8  :  il  eut  pour  successeurs 
Alphonse  IV,  mort  en  1 662,  François  II, 
mort  en  1 694,et  RxNAUD,en  1 7 37.  Ce  der- 
nier, qui  avait  été  cardinal  auparavant, 
épousa  Charlotte-Félicité  de  Brunswic, 
fille  du  duc  de  Hanovre,  et  réunit  par 
cette  alliance  les  branches  de  la  maison 
d'Esté  séparées  depuis  1070.  Son  fils 
m  (mort  en  1780)  rendit 
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quelques  services  aux  sciences.  Muratori 
et  Tiraboschi,  ses  sujets,  étaient  pen- 
sionnés sur  son  trésor»  HerctjLb  III,  le 
d ernier  due  de  Modène, de Reggio  et  de  la 
Mirandole,  maria  sa  fine  unique  Marie- 
Béatrix  à  l'archiduc  Ferdinand  d'An» 
triche  {yoy*  ci-dessous) ,  frère  de  l'em- 
pereur Léopold  H,  et  de  ce 
quirent  plusieurs  fils  et  une  fille,: 
Louise-Béatrix,  qui  fat  Tune  des  femmes 
de  l'empereur  François.  Hercule,  qui  par 
sa  passion  de  s'enrichir  avait  perdu  l'a- 
mour de  son  peuple ,  s'enfuit  à  Vf 
lors  de  l'approche  des  arm 
en  1796.  Modène  et  R<-ggio  fuient,  en 
1797,  incorporées  à  la  republique  cisal- 
pine (voy.) ,  et  la  maison  d'Esté  4  que  le 
traité  de  Campo-Formio  dépouilla  for- 
mellement de  sa  souveraineté  snr  ces 
pays,  ne  la  recouvra  de  nouveau  qu'en 
1814.  Voy.  Modrne.  C.  L. 

C'est  à  l'article  qu'indique  ce  renvoi 
qne  nous  aurons  à  parler  de  l'alné  des 
fils  de  Marie-Béatrix  d'Esté  et  de  Fer- 
dinand, archiduc  d'Autriche,  Fran- 
çois  IV,  duc  de  Modène,  de  Massa,  de 
Carrare,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  qu'il  est  né  le  6  octobre  1779,  et  qu'il 
a  épousé  èn  1812  Béatrix,  fille  du  roide 
Sardaigne  Victor-Emmenuel.  Mais  nous 
nous  occuperons  plus  spécialement  de 
son  frère  qui  porte,  comme  lui,  le  vieux 
nom  d'Esté,  et  qui,  dans  les  guerres  de 
l'empire  français,  a  su  l'honorer  par  sa 
constance  et  par  sa  bravoure.  S. 

Ferdinand-Charles- Joseph  d'Esté, 
archiduc  d'Autriche,  prince  royal  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  prince  de  Mo- 
dène ,  et  général  de  la  cavalerie  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  est  né  le  25  avril  1781. 
Il  est ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  le 
second  fils  du  frère  de  l'empereur  Léo- 
pold II,  Charles  -  Antoine  -  Joseph  -  Fer- 
dinand, qui,  né  le  1er  janvier  1754  y 
épousa  Marie-Béatrix  d'Esté  en  1771, 
pendant  qu'il  était  gouverneur  général 
de  la  Lombardie.  Les  possessions  de  la 
maison  d'Esté  devaient  donc  loi  revenir 
par  héritage;  mais  les  Français  s'en  étant 
emparés  en  1796  et  en  ayint  chassé  son 
beau-père ,  on  avait  donné  en  dédom- 
magement à  ce  dernier  le  Brisgau  et  l'Or- 
tenau  qui  avaient  été  érigés  en  duché,  et 
qu'il  transmit  à  ion  gendre.  Celui-ci  n'eu 
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jouit  pas  longtemps:  il  mourut  en  1806. 

A  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  Fer- 
dinand-Charles-Joseph, reçut  nomina- 
lement le  commandement  supérieur  du 
troisième  corps  de  l'armée  autrichienne 
dans  la  campagne  de  1805  contre  la 
France.  Celte  division,  forte  de  80,000 
hommes,  s'empara  de  la  Bavière  et  entra 
en  Souabe.  Hais  ce  fut  en  réalité  le  géné- 
ral Mack,  feldzeugmeister,  qui  diri- 
geait toutes  les  opérations  en  qualité  de 
chef  de  l'état- major  général.  Lorsque  ce 
dernier  eut  laissé  tourner  ses  positions 
sur  l  lller,  entre  Ulm  et  Gûntzbourg,  et 
couper  ses  communications  avec  la  Ba- 
vière, l'Autriche  et  le  Tyrol,  Ferdinand, 
qui  commandait  l'aile  gauche,  fut  battu 
le  9  octobre  par  le  maréchal  Ney.  Mal- 
gré le  feu  de  mousqueterie  des  Autri- 
chiens, les  Français  passèrent  sur  la  rive 
droite  du  Danube ,  au  moyen  des  tra- 
verses des  ponts  qui  avaient  été  détruits. 
Ferdinand,  le  prince  de  Schwartzenberg, 
le  général  Kollowrath  et  d'autres  chefs, 
pressèrent  alors  le  général  Mack  de 
s'emparer  de  la  rive  gauche  et  de  gagner 
Nœrdlingen,  pour  sortir  de  la  position 
désavantageuse  où  il  se  trouvait  près 
d'Ulm.  Ce  fut  en  vain,  et  le  14  octobre 
l'armée  autrichienne  se  vit  cernée  de  tous 
cotés  et  enfermée  dans  Ulm.  Ferdinand 
déclara  alors  qu'il  était  résolu  de  s'ouvrir 
un  passage  à  la  téte  de  douze  escadrons. 
Le  prince  de  Schwartzenberg  en  prit  le 
commandement,el  il  réussit  effectivement 
à  traverser  le*  lignes  françaises  et  à  at- 
teindre Geislingen,  où  il  espérait  faire  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Wer- 
neck;  mais  celui-ci  fut  obligé  de  capitu- 
ler le  18,  près  de  Trochtelfingen,  Fer- 
dinand se  retira  donc  vers  OEttingen,  où 
il  rallia  les  débris  de  la  division  Hohen- 
zollern.  Toute  sa  troupe  ne  s'élevait  pas 
alors  à  plus  de  8,000  hommes ,  dont 
1800  de  cavalerie.  Atteint  près  de  Gûn- 
zenhausen,sur  l' Allmùhl,  par  la  cavalerie 
de  Murât, il  ne  dut  son  salut  qu'aux  pour- 
parlers du  prince  de  Schwartzenberg  et 
du  général  français  Klein,  pourparlers  qui 
lui  laissèrent  le  temps  de  s'échapper  avec 
sa  cavalerie. Toute  l'infanterie  et  la  grosse 
cavalerie  tombèrent  entre  les  mains  des 
Français.  Atteint  une  seconde  fois  près 
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par  la  44,000 


résistance  héroïque  de  son  arrière-garde 
commandée  par  le  général  Mecaerey,  qui 
fut  blessé  à  mort  et  fait  prisonnier.  Après 
avoir  parcouru  cinquante  milles  alle- 
mands en  huit  jours,  au  milieu  de  combats 
sans  cesse  renouvelés,  l'archiduc  arrive 
enfin  à  Eger  avec  moins  de  1,500  hom- 
mes. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  reçut 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement 
supérieur  de  la  Bohême.  Il  y  organisa  le 
Landstunn  et  disputa  pied  à  pied  le  ter- 
rain aux  Bavarois,  qu'il  vainquit  dans  plu- 
sieurs combats.  A  la  téte  de  18,000  hom- 
mes, il  fut  chargé  ensuite  de  couvrir 
l'aile  droite  de  la  grande  armée  coalisée 
jusqu'à  la  bataille  d'Austerlitz. 

Nommé,  en  1809,  commandant  en 
chef  du  7e  corps  d'armée,  fort  de  36,000 
hommes,  il  traversa  la  Piliça  et  entra,  le 
1 5  avril,  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Ce  fut  en  vain  qu'il  publia  une  pro- 
clamation pour  appeler  les  Polonais  à  le 
révolte  contre  Napoléon  et  le  grand-duc 
Poniatowski  lui  opposa,  le  19  avril,  une 
résistance  vigoureuse  à  Rascyn;  mats  il 
n'en  fut  pas  moins  obligé,  le  22 ,  de  ren- 
dre Varsovie  par  capitulation  et  de  se 
retirer  à  Praga  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Vislule.  Ferdinand  d'Esté  marcha  alors 
contre  Kalisz  (Kalisch)  et  attaqua  inu- 
tilement Tborn.  Poniatowski  réussit  à 
tourner  les  Autrichiens,  battit  plusieurs 
corps  détachés,  et  excita  un  soulève- 
ment populaire  à  Lublin,  qui  faisait  par- 
tie de  la  Gallicie  autrichienne.  Les  Polo- 
nais conquirent  ensuite  Sandomir,  Za- 
mosc,  et  le  28  mai ,  Léopol  ou  Lemberg. 
Dombrowsky  (voy,  )  traversa  la  Bzura 
et  força  les  Autrichiens  à  évacuer  Var- 
sovie. Il  est  vrai  que  Ferdinand  reprit  le 
Gallicie,  mais  il  ne  put  empêcher  les 
Polonais  de  faire  leur  jonction  avec  le 
corps  auxiliaire  russe  sous  les  ordres  du 
prince  Gallitzin.  Poniatowski  chassa  les 
Autrichiens  de  Lemberg  et  de  Sandomir 
et  prit  possession  de  la  Gallicie  au  nom 
de  Napoléon.  JU  entra  à  Cracovie  le  15 
juillet.  Ferdinand  se  retira  en  Hongrie  , 
et  l'armistice  de  Znaïm,  signé  le  12  juil- 
let ,  vint  mettre  un  terme  à  cette  guerre. 

Dans  la  campagne  de  1815,  l'archi- 
duc prit  le  commandement  supérieur 
de  la  réserve  autrichienne, qui  compUit 
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Je  26  juin  avec  deux  divisions  de  celte 
réserve,  et  s'avança  sur  Lu  né  ville,  tandis 
que  le  prince  Hohenzollern  marchait  con- 
tre Strasbourg  et  que  le  général  Collo- 
redo  forçait  Lecourbe  à  se  rejeter  dans 
Belfort.  Mais  l'archiduc  ne  trouva  plus 
l'occasion  de  se  distinguer. 

En  1826,  Ferdinand  d'Esté  assista, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
au  couronnement  de  l'empereur  Nicolas 
à  Moscou ,  et  parut  jouir  à  un  haut  de- 
gré de  la  confiance  du  nouveau  souverain 
de  la  Russie.  Il  est  actuellement  gou- 
verneur général  du  royaume  de  Galli- 
cie.  C.  L. 

ESTER,  du  latin  starc.  Ce  mot,  qui 
appartient  à  la  langue  romane,  et  qui 
n'est  plus  usité  que  comme  terme  de  ju- 
risprudence, signifiait,  dans  son  sens  pri- 
mitif, être,  subsister,  exister.  Il  avait  en 
outre  un  grand  nombre  d'acceptions  dont 
nous  indiquerons  seulement  quelques- 
unes.  D'abord  on  l'employait  comme  sy- 
nonyme de  s'arrêter.  C'est  ainsi  qu'on 
lit  dans  les  Établissements  de  saint  Louis, 
liv.  I,  chap.  87  :  «  Se  aucuns  hons  ea- 
trange  vient  ester  en  aucune  chatellerie 
de  aucun  baron.  »  De  là  ester  s'est  dit 
pour  se  tenir  debout ,  comme  dans  Frois- 
sart,  liv.  I,  partie  2,  chap.  247  :  «  Si 
vit  devant  lui  ester  messire  Bertran  du 
Guesclio.  x  On  voit  aussi  ce  mot  pris 
dans  le  sens  de  rester  tranquille.  «  Par 
mon  Dieu,  mon  amy,  je  veux  dormir;  lais- 
sez-moi ester ,  attendez  le  matin.  »  [Les 
quinze  joyes  de  mariage ,  pag.  67,  édit. 
de  Rouen ,  1 596.)  Enfin ,  dans  le  Roman 
de  la  Jtose,  on  trouve  laisser  ester  pour 
quitter,  abandonner: 

Genius  ainsi  la  conforte, 

Et  de  ce  qu'il  peut  Iny  cohorte, 

Qu'elle  laisse  son  drieil  ester  (Ter»  l*,58o). 

En  droit ,  ester  enjugement,  c'est  être 
partie  dans  un  procès,  comme  deman- 
deur ou  défendeur.  Cette  expression  vient 
des  termes  de  la  loi  romaine  stare  in  ju- 
dicio,  dont  elle  n'est  toutefois  qu'une 
traduction  inexacte,  lemotlatinyf*^i«M/w 
signifiant  procès ,  tandis  que  c'est  la  dé- 
cision du  juge  (sententia  judicis)  que 
nous  appelons  jugement.  L'art.  215  du 
Code  civil  porte  :  «  La  femme  ne  peut 
ester  en  jugement  sans  l'autorisation  de 
son  mari ,  quand  même  elle  serait  tnar- 

Eneychp.  à.  G.  d.  M.  TomeX. 


)  est 

cliande  publique, ou  non  commune,  ou 
séparée  de  biens.  «  Sous  l'ancienne  lé- 
gislation, en  matière  criminelle,  estera 
droit  c'était  comparaître  en  personne  de- 
vant la  justice.  Suivant  l'ordonnance  de 
1670,  lorsque  le  condamné  par  contu- 
mace ne  s'était  pas  représenté  ou  n'avait 
pas  été  arrêté  dans  les  cinq  a  ifs  de  l'exé- 
cution de  la  sentence  par  contumace, 
les  condamnations  pécuniaires,  amendes 
et  confiscations  prononcées  contre  lui, 
étaient  réputées  contradictoires.  Néan- 
moins, il  pouvait  encore  ester  à  droit 
et  se  faire  juger  de  nouveau,  en  obtenaut 
du  prince  une  autorisation  spéciale, 
que  l'on  nommait  lettres  pour  ester  à 
droit.    •  .  1  E.  R. 

ESTERIIAZY  de  Galawtha,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  puissantes 
familles  hongroises,  que  les  géuéalogistes 
cherchent  à  faire  remonter  jusqu'à  ce 
prétendu  descendant  d'Attila,  roi  des 
Huns,  Paul  Estoraz,  qui  fut  baptisé  l'an 
969  ;  famille  qui  rendit  à  la  maison  de 
Habsbourg,  sous  Ferdinand  II  et  Léo- 
pold Ier,  d'importants  services,  relative- 
ment à  la  soumission  et  à  la  conserva- 
tion de  la  Hongrie.  Cette  famille  compte 
parmi  ses  aïeux  une  longue  suite  d'hom- 
mes d'état  illustres ,  de  guerriers  et  d'é- 
minents  prélats.  Elle  se  sépara  (  l'an 
1238)  en  deux  branches  :  celle  à'Ester- 
hazy  et  celle  d' lllyesliazy ,  actuellement 
éteinte.  Elle  ajouta  à  son  nom  celui  de 
Galantha  en  1421,  en  même  temps 
qu'elle  acquit  la  principauté  ainsi  nom- 
mée, dont  le  chef-lieu,  bourg  hon- 
grois du  comitat  de  Presbourg,  ren- 
ferme ,  comme  Esterhaz  *,  un  beau  châ- 
teau, résidence  de  cette  famille.  Depuis 
1594,  elle  se  sépara  de  nouveau  en  trois 
branches  encore  existantes  :  celle  de  Cset' 

(*)  Esterhac  on  plutôt  Est.  ter  ha*  (de  même 
que  la  véritable  orthographe  dn  nom  de  ' 


est  Eszterhary)  est  un  grand  village  peuplé  d'Aï* 
lemands  et  situé  dans  Ta  Basse-Hongrie,  comitat 
cTOEdenhurg ,  près  du  lac  de  Neusiedet.  Le 
cliatean,  autrefois  célèbre,  mériterait  une  des- 
cription; m;iis  le  manque  d'espace  noua  oblige 
de  renvoyer  le  lecteur  a  celle  qu'on  trouve  dans 
YEncydopidie  autrichienne, qui  donne  aussi  d'am- 
ples détails  sur  la  poissante  famille  d'Etterhazy, 
dont  le  chef  a  ce  singulier  privilège  d'avoir  une 
garde  d'hoonenr  avec  laquelle  il  peut  entrer 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Vienne  et  garder 
seul  l'empereur  ai  ce  monarque  vient  à  séjour- 
ner dans  l'une  de  ses  terre»,  etc.        J.  H.  S. 
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neck,  celle  de  Zolyom  et  celle  de  Frakno 
ou  de  Forchtenau  *  :  la  dernière  fut 
élevée  dès  1*26  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire  ;  les  deux  premières  le  fureot  en 
1 688.  La  branche  de  Frakno  se  subdivisa 
encore  en  celle  de  Papa  et  celle  de  Frak- 
no ;  et  le  comte  Paul  IV,  chef  de  celle-ci, 
obtint  en  1 687,  avec  le  titre  de  prince  de 
l'Empire,  la  régale  de  la  monnaie,  le  droit 
de  conférer  la  noblesse,  etc.  Le  décret 
impérial  qui  confère  ce  titre  dit,  entre 
autres  :  *  Parce  qne  des  doouments  vala- 
bles font  remonter  leur  race  au-delà  du 
déluge.  »La  brancheprincières'augmenta 
de  tant  de  possessions  et  de  domaines,  par 
des  donations,  des  mariages  et  des  héri- 
tages successifs,  qu'on  regarde  le  pos- 
sesseur de  son  majorât  comme  l'on  des 
plus  riches  propriétaires  fonciers,  non- 
seulement  de  la  monarchie  autrichienne, 
mais  peut-être  aussi  de  l'Europe  tout 
entière.  On  évalue  son  revenu  annuel  à 
1,800,000  florins;  mais  les  biens  sont 
tellement  grevés  d'hypothèques  qu'ils 
sont  sous  séquestre  et  qu'il  n'est  alloué 
au  chef  de  cette  maison  que  la  somme 
annuelle  de  80,000  florins**. 

Le  prince  Nicolas  IV,  né  le  12  dé- 
cembre 1765 ,  mérite  une  attention  toute 
particulière.  Il  parcourut  dans  sa  jeu- 
nesse presque  toute  l'Europe,  et  séjourna 
longtemps  surtout  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  Comme  son  père  Ni- 
colas III  et  son  frère  Antoine,  qui,  tué 
devant  Belgrade,  fut  vivement  regretté 
de  Laudun,  il  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée; mais  il  eut  bientôt  à  remplir  des 
missions  diplomatiques  dans  des  circon- 
stances importantes.  Les  arts  et  les  scien 
ces  lui  ont  d'immenses  obligations.  Il 
est  le  premier  fondateur  de  la  magnifi- 
que galerie  de  tableaux  qu'on  admire  à 
Vienne  (faubourg  Mariahilf),  dans  le 
palais  Esterhazy,  entouré  de  vastes  jar- 
dins ,  qui  avait  appartenu  auparavant  au 
prince  Kaunitz  :  c'est  là  qu'il  a  réuni  ses 
immenses  collections  de  gravures  et  de 
dessins,  ainsi  qu'une  bibliothèque  d'en- 

(*'/  Nom  lUona  ForchteoJ/«<«,  mdi  autre  nom 
hongrois,  dans  V  Encyclopédie  autrichienne.  S. 

(*")  I  f  prince  Paul,  chef  actuel  de  la  famille 
d'Eiterhaxy,  contracta,  pour  liquider  let  dettes 
laiueea  par  ton  pire,  no  emprunt  de  %S  mil- 
lions, qui  te  cote  avec  avantage  à  la  Bonne  de 
Tienne.  & 


vîron  20,000  volumes.  La  résidence  d'été 
des  Esterhazy,  dans  la  ville  d'Eiseustadt, 
(comitat  d'OEdenbonrg),  où  il  fit  ense- 
velir avec  pompe  les  restes  du  célèbre 
Haydn,  est  devenue  par  ses  soins  un 
temple  de  la  musique  et  de  la  botanique. 
Quand  Napoléon  était  à  Vienne  en  1 809, 
il  fit  entendre  au  princeNicolas  qu'il  pour- 
rait disposer  en  sa  faveur  de  la  couronne 
de  Hongrie,  pour  affaiblir  l'Autriche  par 
cette  séparation;  mais  il  s'était  mépris 
sur  les  dispositions  du  prince,  aussi  bien 
que  sur  celles  du  peuple  hongrois;  d'une 
part  Esterhazy  ne  se  prêta  pas  à  un  pareil 
arrangement, et  de  l'autre  il  n'aurait  nulle- 
ment été  accepté  du  peuple.  Nicolas  IV 
mourut  le  25  novembre  1833,  à  Corne, 
en  Italie,  où  il  avait  trouvé  une  douce  et 
paisible  retraite.  Le  chef  actuel  de  la 
famille  est  son  fils,  Paul  -  Aittoinr  , 
prince  Esterhazy ,  né  le  1 1  mars  1786, 
et  qui  a  épousé  en  1812  Marie-Thérèse, 
princesse  de  la  maison  souveraine  de  la 
Tour  et  Taxis.  Il  est  depuis  plusieurs  an- 
nées ambassadeur  d'Autriche  à  Londres, 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  etc.  Son 
frère  Nicolas-Cuaei.es,  prince  Ester- 
hazy ,  est  grand-officier  de  la  maison  de 
l'empereur,  et  leur  sœur  Marie-Léopol- 
iunk,  princesse  douairière  de  Lichten- 
stein  [voy.)y  est  grande  dame  du  palais. 

Les  autres  branches  de  la  maison 
d'Esterhazy  ne  portent  que  le  titre  de 
comte  ;  mais  tous  les  membres  de  celle  de 
Frakno  sont  nés  princes,  en  vertu  d'une 
patente  impériale  accordée  à  la  famille 
en  1783.  C.  L. 

ESTIIER,  fille  juive,  dont,  suivant 
l'Écriture,  le  premier  nom  fut  Edissa*. 
Elle  eut  pour  père  Abihaîl,  cousin  de  Mar- 
dochée  et  descendant  de  Saûl.  La  Bible 
ne  nomme  point  sa  mère.  Après  que  l'é- 
dil  de  Cyrus  eut  rendu  la  liberté  aux 
Juifs  expulsés  de  leur  pays  par  Nabucho- 
donosor,  la  famille  d'Eslher  vint  s'éta- 
blir à  Suze,  siège  de  l'empire  des  Per- 
ses. Orpheline  en  bas  âge,  et  adoptée 
par  son  parent  Mardochée,Esther  vivait 
auprès  de  lui  dans  une  profonde  retraite  ; 
et  c'est  peut-être  de  là  qu'elle  reçut  ce 
nom  d'Ésther,  dont  le  sens  en  hébreu 
est  :  celle  qui  se  cache  (abscondita)  **. 
(•)  Ou  Hadaita. 

(")  Eatner  parait  être  an  nom  royal,  w 
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Df  ns  ta  4*  année  île  son  règne ,  As- 
siéras* répudia  la  reine  Vasthi,qui,  fi- 
dèle aux  habitudes  des  femmes  de  l'O- 
rient ,  avait  refusé  de  paraître  sans  voile 
ans  y  eux  des  convives  de  son  époux.  Es- 
ther  obtint  la  préférence  sur  toutes  celles 
oui,  conformément  aux  ordres  du  roi, 
se  présentèrent  pour  remplacer  Vaslhi; 
mais ,  docile  aux  conseils  de  son  oncle , 
elle  ne  révéla  point  son  origine  à  Assué- 
rus.  Mardochée  s'était  procuré  dans  le 
palais  des  intelligences  auxquelles  il 
dut  la  découverte  d'un  complot  tramé 
contre  les  jours  du  roi  par  les  eunuques 
Tharès  et  Bagatha  :  il  le  fit  savoir  à  Es- 
ther, qui  en  instruisit  le  monarque.  Cet 
avis  valut  à  Mardochée  son  admission 
dans  l'intérieur  du  palais  et  quelques 
présents.  Cependant  il  se  refusait  à  flé- 
chir le  genou  devant  le  favori  Aman , 
auquel,  d'après  un  ordre  d'Assuérus, 
tous  les  Perses  devaient  rendre  cet  hon- 
neur. Aman,  qui  était  de  race  amalécite, 
fnnemie  du  peuple  juif,  pour  venger 
sur  ce  peuple  la  ruine  de  ses  ancêtres 
et  satisfaire  sa  haine  personnelle  contre 
Mardochée,  persuada  au  roi  que  les 
Juifs  ne  cessaient  de  conspirer  pour  lui 
arracher  la  vie  et  l'empire,  et  il  obtint 
ainsi  de  ce  prince  crédule  un  édit  de 
proscription  contre  tous  les  Israélites  ré- 
pandus dans  ses  états.  Le  même  arrêt  li- 
vrait à  la  cupidité  de  l'ambitieux  minis- 
tre les  dépouilles  de  la  nation  proscrite. 
Cet  édit  fut  porté  la  12e  année  du  règne 
d'Assuérus,  huit  ans  après  le  couronne- 
ment d'Esther. 

Avertie  par  Mardochée  du  danger  qui 
menaçait  sa  nation,  Esiher,  malgré  la  dé- 
fense formelle  d'aborder  le  roi  sans  être 
appelé  devant  lui,  se  rendit  auprès  de 
son  époux,  et  l'invita  pour  le  jour  sui- 
vant à  un  festin  où  elle  désirait  qu'A- 
man fût  aussi  admis.  La  nuit  d'après, 
Assuérus,  ne  pouvant  trouver  le  som- 
meil ,  se  fit  lire  les  annales  de  son  règne. 
Arrivé  au  récit  de  la  conspiration  décou- 
verte par  Mardochée,  il  s'étonna  qu'il 
eût  été  si  peu  récompensé.  Aman,  dont 
l'invitation  de  la  reine  avait  encore  re- 

Aatarté,  AsUroth  (  vo/.  ) ,  qtM  portait  une 

des  peuple*  orientaux.  S. 
•)  V vr.  ce  mot  et  la  preiaière  note  du  eo ai- 
de cet  «racle.  S. 
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doublé  l'orgueil ,  s'était  rendu  avant  le 
jour  à  la  porte  du  palais,  pour  obtenir 
du  roi  la  permission  de  faire ,  dès  cette 
même  journée ,  suspendre  Mardochée  à 
une  potence  de  60  coudées  de  hauteur, 
qu'Aman  avait  fait  élever  devant  sa  mai- 
son. Assuérus  ,  avant  fait  entrer  son  fa- 
vori ,  lui  demanda  de  qnels  honneurs  il 
devait  récompenser  l'homme  qui  avait  le 
plus  de  droits  à  sa  reconnaissance.  Aman , 
persuadé  qu'il  allait  parler  pour  lui- 
même,  conseilla  au  roi  de  revêtir  des 
ornements  royaux  celui  qu'il  voulait  ho- 
norer, et  de  le  faire  conduire ,  dans  toute 
la  ville  de  Suze,  par  le  premier  seigneur 
de  la  cour,  qui,  tenant  la  bride  du  che- 
val, obligerait  tous  les  habitants  à  se  pros- 
terner à  son  passage.  Assuérus  ordonna 
à  Aman  d'exécuter  à  l'égard  de  Mardo- 
chée tout  ce  que  lui-même  venait  de 
proposer,  et  ce  fut  après  avoir  servi  de 
héraut  au  triomphe  de  son  ennemi  que 
l'insolent  ministre  vint  s'asseoir  à  la  table 
d'Esther.  Un  plus  grand  châtiment  l'y 
attendait. 

A  la  suite  du  banquet,  le  roi,  transporté 
de  joie  et  d'amour,  ayant  conjuré  Esther 
de  lui  demander  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer,  avec  serment  de  la  satisfaire, 
elle  se  jeta  à  ses  pieds ,  en  le  suppliant 
de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son  peuple. 
Aussitôt,  lui  avouant  son  origine,  elle 
lui  dévoila  les  trames  d'Aman  et  sa  haine 
contre  Mardochée.  Le  roi,  ému  de  colère, 
fit  livrer  Aman  au  supplice  que  celui-ci 
avait  fait  préparer  pour  le  parent  d'Es- 
ther. L'anneau  royal ,  gage  de  la  faveur 
du  monarque,  passa  de  la  main  d'Aman 
dans  celle  de  Mardochée,  qui  fut  fait 
grand  maître  du  palais.  Non-seulement 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  les  Juifs  fut 
révoqué  sur-le-champ,  mais  un  nouvel 
édit  d'Assuérus  leur  permit  de  se  dé- 
faire de  leurs  ennemis,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été 
indiqué  pour  leur  propre  ruine.  Suivant 
l'Écriture,  ce  contre-ordre  coûta  la  vie 
à  75,000  hommes.  Il  en  périt  800  à  Suze, 
outre  les  10  fils  d'Aman,  qui  partagè- 
rent le  sort  de  leur  père.  L'Écriture  dit 
qu'ils  furent  pendus  à  une  croix ,  ce  qui 
laisse  quelque  équivoque  sur  le  genre  de 
leur  supplice.  Esther  et  Mardochée  se 
hâtèrent  d'expédier ,  dans  les  117  pro- 
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vincei  soumises  à  la  domination  d'As- 
suérus, des  courriers  porteurs  de  lettres 
qui  contenaient  le  récit  de  ces  événe- 
ments et  l'ordre  aux  Juifs  d'en  célé- 
brer à  jamais  l'anniversaire,  pendant 
deux  jours  appelés  purim ,  c'est-à-dire 
jours  des  sorts. 

Tels  sont  en  substance  les  faits  renfer- 
més dans  le  livre  d'Er»iher,  dont  nous 
abandonnons  l'examen  à  un  critique  plus 
compétent  dans  ces  matières.  On  lit  dans 
la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Paulin,  sur 
l'étude  de  l'Écriture  sainte:  «  Esther, 
«  qui  a  été  la  6gare  de  l'Église,  délivre 
«  son  peuple  du  danger  où  il  était,  et 
<i  ayant  fait  perdre  la  vie  à  Aman ,  qui 
«  signifie  l'iniquité,  fait  part  de  son  fes- 
«  tin  à  la  postérité,  et  lui  donne  lYspé- 
«  rancede  la  joie  dans  une  grande  fête.  » 
Sans  entrer  ici  dans  le  sens  mystique  de 
cette  narration ,  nous  dirons  que  la  noble 
et  douce  figure  d'Esther  offre  le  modèle 
de  la  simplicité  au  sein  des  grandeurs, 
et  de  la  vertu  modeste  sur  le  trône  *. 
C'est  sous  cet  aspect  que  liât  ine  l'a  pré- 
sentée, dans  la  tragédie  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom,  et  dont  il  a  lait  un  chef- 
d'œuvre,  quant  au  style  et  à  l'admira- 
ble précision  avec  laquelle  il  a  reproduit 
tous  les  traits  de  la  Bible.  C'est  surtout 
après  avoir  lu  cette  pièce  que  l'on  peut 
dire  du  poète  ce  que  lui-même  fait  dire 
à  Esther  par  Assuérus  : 

Je  ne  trouTe  qu'en  von»  je  ne  «ai*  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  no  me  lasse. 

On  sait  que  la  tragédie  tfEsther, 
comme  plus  tard  celle  A' Athalic,  fut 
composée  pour  les  jeunes  élèves  de  la 
Maison  royale  de  Saint-Cyr.  Le  choix 
même  du  sujet  était  un  trait  d'henreuse 
flatterie;  mais  si,  à  l'égard  de  Mme  de 
Maintenon,  l'intention  de  l'auteur  était 
évidente,  la  malignité  alla  peut-être  plus 
loin  qu'il  n'aurait  voulu,  en  reconnais- 
sant M,ne  deMontespan  et  Louvois  sous 
les  noms  de  Vasthi  et  d'Aman.  La  repré- 
sentation à" Esther  eut  Heu  à  Saint-Cyr, 
en  1689,  un  an  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ce  rapprochement  de 
dates  eût  pu  en  faire  faire  un  autre  en- 

(*)  Ainsi  le  voit  le  poète ,  mais  le  moraliste 
doit-il  être  du  même  aria?  La  critique  bibHqnc 
rapprendra  un  peu  plus  loin.  S. 
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tre  Esther  et  Mma  de  Maintenon»,  qui 
n'aurait  pas  été  à  la  gloire  de  celle-ci. 
En  effet,  la  reine  de  Perse  s'exposantau 
courroux  d'un  époux  et  d'un  roi  pour 
sauver  le  peuple  juif,  condamnait  hau- 
tement par  cet  exemple  la  conduite  de 
la  favorite  qui ,  née  protestante,  avait  usé 
de  sou  crédit  pour  appeler  la  persécution 
sur  les  protestants. 

Avant  Racine ,  le  sujet  à* Esther  avait 
déjà  été  mis  cinq  fois  au  théâtre.  La  tra- 
gédie que  Du  Ryer  donna  sous  ce  titre, 
en  1644,  est  la  seule  digne  d'être  citée. 
N.  Poussin  a  représenté,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  tableaux ,  l'entrevue  d'Esther 
et  d'Assuérus,  et,  dans  le  siècle  dernier, 
les  principaux  traits  de  la  même  histoire 
ont  fourni  à  Restout  le  sujet  d'une  suite 
de  compositions  au  nombre  de  sept,  su- 
périeurement gravée  parBeauvarlet.Cette 
collection  a  joui  longtemps  d'une  vogue 
justifiée,  sinon  par  la  pureté  et  l'éléva- 
tion du  style,  au  moins  par  le  charme 
et  l'éclat  de  la  composition.    P.  A.  V. 

Livre  d'Esther.  Ce  livre  de  l'An- 
cien-Testament  raconte  un  épisode  de 
l'histoire  des  Juifs,  dont  on  vient  de  lire 
le  récit.  Plusieurs  critiques,  ne  pouvant 
regarder  cette  composition  comme  fai- 
sant partie  des  livres  historiques  pro- 
prement dits  de  l'Ancien  -Testament, 
mais  le  classant  parmi  les  poèmes  histo- 
riques ,  ont  vivement  attaqué  l'exactitude 
des  faits  qu'il  raconte,  et  sont  allés  jus- 
qu'à contester  l'existence  d'Assuérus  et 
celle  de  toutes  les  personnes  dont  il  y  est 
fait  mention  *.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  auteurs  frivoles,  comme  Voltaire, 
ou  bien  des  rationalistes,  tels  que  Ber— 
thold  (ffist.  A  rit.  Einfcit.,  t.  V,  Erlang. 
1816,  p.  2425),  de  Wette  (Einl.  in  d. 
A.  T.,  Berlin  1833,  p.  250),  et  d'autres, 


(*)  Ceux  qui  admettent  la  réalité  historique 
de  ce»  personnages  ont  tu  dans  Assuérus,  ou  Da- 
rius Hystaspe,  ou  Carohyse,  ou  Artaxerxès  Lon- 
guetnaio,  ou  eolio  Xerxcs.  Cette  dernière  opinion 
est  rendue  a  m  ex  probable  par  Eicbliorn  (£»*/.  im 
d.  A.  T.,  t.  III.  iSiî,  p.  641);  >l  P*«>se  qu'Ea- 
tber  pourrait  bien  être  la  même  qa'Amestria  m 
épouse  de  Xerxès.  Cependant,  même  après  avoir 
examiné  la  question  arec  le  pl.is  grand  soin,  otx 
dira  encore  avec  K.  Dnpin  (Ùiittrtat.  prèlim.  sur- 
la  Bibi»,  t.  I,  Piiris,  1701,  p.  297  ):  «  La  choso 
nous  paraît  du  moins  aussi  incertaine  après  cou» 
tes  ces  recherches  qu'elle  oons  le  semblait  aupa- 
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envisagé  ce  livre  comme  un  ro- 
man :  ce  sont  encore  des  hommes  for- 
tement attachés  aux  principes  du  su- 
pranataralisme  ,  tels  que  Lavater  (Pon- 
tius  Pilât,  t.  I.,  cb.  v.)  et  d'autres  *.  Il 
faut  avouer  que  sous  le  rapport  moral 
noua  ne  perdrions  pas  beaucoup,  s'il 
était  prouvé  que  cet  ouvrage  n'est  nulle- 
ment authentique.  L'esprit  qui  y  règne 
n'est  pas  un  esprit  de  piété  ,  et  le  nom  de 
Dieu  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans 
le  texte  hébreu.  Assuérus,  Aman  et  Es- 
ther  se  plaisent  à  faire,  couler  le  sang  hu- 
main ,  et  la  haine  contre  les  ennemis  des 
\y  ouvertement  prêchée  dans  cet  ou- 
»,  contraste  avec  les  préceptes  du 
christianisme)  qui  nous  ordonnent  d'ai- 
mer jusqu'à  nos  ennemis.  Il  n'y  a  dans 
toat  le  livre  qu'un  seul  personnage  qui 
paraisse  véritablement  estimable,  et  ce 
personnage  est  Vasthi,  la  reine  répudiée, 
dont  Esther  prend  la  place:  celle-là  du 
moins  a  le  sentiment  des  convenances 
imposées  à  son  sexe  par  les  usages  du 
pays  et  de  l'époque  où  elle  vit;  et  pour 
y  rester  fidèle,  elle  sait  résister  avec 
courage  au  caprice  outrageux  de  son 
époux. 

Les  critiques  qui  admettent  l'authen- 
ticité de  ce  livre  s'appuient  principale- 
ment sur  la  féte  de  Purim  que  nous 
voyons  célébrer  au  temps  des  Machabées, 
mus  le  nom  de  fête  de  Mardochée  (  2 
Slacch.  xv,  87) ,  et  qui  n'est  fondée  que 
sur  l'anecdote  racontée  au  livre  d'Esther; 
ils  en  appellent  ensuite  au  caractère  de 
férité  que  présentent  plusieurs  faits 
contenus  dans  cet  ouvrage,  enfin  à  l'es- 
prit du  rédacteur,  qui  est  celui  d'un  Juif 
tirant  sous  la  domination  persane.  Ils 
ajoutent  que  quelques  invraisemblances 
d'une  histoire  n'en  font  pas  pour  cela 
aoe  fable;  mais  ils  conviennent  néan- 
noius  presque  tous  que  la  tradition 
doit  avoir  ajouté  plusieurs  circon- 


(■)  Luther  n^dit  qoe  cet  ouvrage  ne  mérite  pas 
de  fair*  partie  do*  livre»  canonique»  de  lu  Bilile. 
Beaaroup  des  ancien»  «tuteur»  ecclésiastiques 
éut«nt  du  même  avis  On  trouve  leur»  opinions 
dans  Jahn  (Einltit.  in  dit  gcrttl.  Bûcher  d.  A.  B., 
t  If.  Vienne,  i8o3.p.  Jjflï,  auteur  catholique.  Le 
Juif  Maimonide,  au  contraire,  peosc  qu'au  jour 
du  Messie  une  grande  partie  de*  livre»  de  l'Au- 
càen*Testament  périront,  mai»  que  le  livre  d'Es- 
tber  subsistera  éternellement 


stances  aux  faits  historiques,  l'auteur  du 
livre  ayant  probablement  vécu  quelque 
temps  après  l'événement  qu'il  raconte. 

La  version  des  Septante  a  admis  dans 
le  texte,  et  la  Yulgate  a  ajouté  à  la  fin  du 
livre,  plusieurs  additions  à  l'original  hé- 
breu ,  par  exemple  l'édit  d'Artaxerxès 
contenant  l'ordre  de  massacrer  tous  les 
Juifs,  la  prière  de  Mardochée  et  d'Es- 
ther pour  détourner  de  leur  nation  un 
malheur  si  grand,  etc.  Ces  additions 
sont  originairement  écrites  en  grec  ; 
elles  contiennent  trop  peu  d'hébraîs- 
mes  pour  pouvoir  être  une  version  ; 
elles  sont  même  la  plupart  en  contra- 
diction avec  le  texte  hébreu;  elles  doi- 
vent donc  appartenir  (  comme  l'admet- 
tent Dupin ,  John  et  la  plupart  des  cri- 
tiques modernes  )  à  un  ou  ù  plusieurs 
auteurs,  différents  de  celui  auquel  nous 
devons  le  texte  hébreu.  L'esprit  dans  le- 
quel ces  suppléments  sont  rédigés  est 
plus  religieux  que  l'esprit  du  livre  origi- 
nal *.  Racine  leur  doit  plusieurs  beaux 
vers  de  sa  tragédie,  pà*r  exemple  une 
partie  de  la  prière  d'Esther  (acte  I., 
se.  4e).  Th.  F. 

ESTHÉTIQUE,  voy.  ^Esthétique. 

ESTUOME,  ESTH1EXS.  On  a 
dérivé  ces  noms  de  celui  du  peuple  des 
JEstii  ou  JEstyi,  connu  de  différents  au- 
teurs anciens  par  cette  particularité  qu'il 
était  seul  en  possession  du  succin  ou  am- 
bre jaune,  appelé  dans  sa  langue  glesum , 
ainsi  qu'écrit  Tacite  (G/rr/i.,  45)  plus 
exactement  que  Pline  (H.N.,  XXXVII , 
3),qui  écrit  g  les  su  m  et  ajoute  que  le  succin 
est  ainsi  appelé  partes  Germains"*.  Ces 
derniers  mois  [à  Germants)  répondent 
parfaitement  au  passagecitédeTacite,  sui- 
vant lequel  les  Mstyi  eux-mêmes  (quod 
ipsi  glesum  vocant)  donnaient  au  suc- 
cin cette  dénomination.  Giesum  est  le 
mot  allemand  Glas ,  propre  à  désigner 
toute  substance  vitreuse.  Les  Esthiena 
étaient  donc  un  peuple  germain,  proba- 
blement goth,  et  sans  doute  les  demie-» 
res  tribus  de  ce  peuple  vers  le  nord-est. 
Oe  là  peut-être  leur  nom  allemand,  die 

(*)  Le*  manuscrit»  grec»  et  latins  présentent 
dans  ces  additions  une  foule  de  variantes,  en 
partie  assez  importantes.  Le  paraphrase»  tuai- 
déennea  contiennent  beaucoup  d'udditimit. 

C')Cf.H.N.,  LXXVIl.a. 
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Eesten ,  les  Orientaux.  Tacite,  qui  parait 
avoir  recueilli  sur  eux  de  bons  rensei- 
gnements et  dont  en  général  les  asser- 
tions méritent  confiance,  eu  parle  comme 
d'un  peuple  subdivisé  en  peuplades  di- 
verses (Mstyorum  génies)  ;  ils  ressem- 
blent, dit-il,  aux  Suèves  pour  les  mœurs 
et  les  usages,  et  (comme  eux)  ils  adorent 
la  déesse-mère  (Hertha);  mais  il  ajoute 
que,  par  la  langue,  ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  Bretons ,  ce  qui  fait  suppo- 
ser qu'ils  avaient  déjà  mêlé  à  leur  lan- 
gue beaucoup  d'éléments  étrangers,  peut- 
être  vénèdes  ou  finnois ,  etc.  Jornandès , 
au  ti*  siècle ,  les  nomme  JEstii  ou  jEs- 
tri ,  et  leur  donne  pour  voisins  les  Vidi- 
variens ,  à  l'est  de  la  Vistule;  il  dit  aussi 
(£«/.,  23)  qu'établis  sur  la  rive  la  plus 
lointaine  [longissima  ripa)  de  l'Océan 
germanique  (mer  Baltique),  ils  ont  subi 
le  joug  d'Ermanaric,  roi  des  Gotbs.  Plus 
tard,  ils  envoyèrent  au  roi  Théodoricdes 
présents  consistant  en  ambre  jaune,  et 
la  lettre  par  laquelle  ce  roi  goth  les  re- 
mercia, et  que  Cassiodore  (  Farta,,  V,  2) 
nous  a  conservée,  porte  la  suscription 
suivante  :  Hœstis  Theodoricus  Rex.  Eu- 
fin,  au  ixe  siècle,  Éginard  (Fit.  Car. 
M. ,  ch.  12)  place  les  Aisti  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Baltique  près  des  Sla- 
ves, et  le  navigateur  Wulfstan ,  dans  son 
rapport  au  roi  Alfred- le- Grand ,  décrit 
le  pays  d' E  t  tu  m  (Eastiand)  comme  voi- 
sin des  Vénèdes  et  baigné  par  la  Yistule*. 

Si  nous  insistons  sur  ces  détails  ethno- 
graphiques, c'est  qu'en  dépit  de  tous  ces 
témoignages  les  Esthiens  ou  Esthoniens 
actuels  ne  sont  pas  plus  des  Germains 
qu'ils  n'habitent  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  :  aussi  ne  se  donnent-ils  pas  ce  nom 
par  lequel  nous  les  désignons;  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes  ma  mecs ,  homme 
du  pays,  et  apprennent  lentement  à  se 
servir  du  nom  de  Esti-ma ,  Esthonien. 
C'est  un  peuple  finnois  (vojr.),  comme 
les  anciens  Lives  dont  il  reste  encore  quel- 
ques débris;  ce  peuple,  adonné  à  l'agri- 
culture, mais  peu  avancé  en  civilisation, 
parle  un  dialecte  finnois  doux,  sonore, 

(*)  Tout  cet  témoignages  sont  appréciés  de  la 
manière  la  plu*  confuse  et  la  plus  bizarre  dans 
le  gros  lirre  de  Parrot  «or  ht  Lin$,  ht  Lettons 
H  ht  Etthhnt,  Statftg.,  i8a8,  in-**,  rudit  m*. 


riche  d'images  et  qui  n'est  pas  tout-à- 
fait  sans  littérature.  On  possède  aussi  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  estho- 
niens. Parrot  a  longuement  disserté  sur 
cette  langue,  qu'il  rapproche  du  celtique, 
mais  ces élucubrat ions  confuses  n'appren- 
nent rien  à  personne.  Les  Esthoniens 
n'habitent  pas  seulement  l'Esthonie  ac- 
tuelle, avec  l'île  de  Dago  qui  en  dépend, 
et  celle  d'QEsel,  faisant  partie  du  gou- 
vernement de  Livonie,  mais  aussi  toute 
cette  partie  septentrionale  de  la  Livonie 
dont  Dorpat  (yojr.)  est  le  chef- lieu.  Sub- 
jugués par  les  Russes  et  ensuite  par  les 
Danois,  ils  reçureut  le  christianisme  de 
ces  derniers;  puis  ils  firent  partie  de  la 
domination  de  l'ordre  Teutonique,  qui, 
sécularisé  au  xvi*  siècle,  leur  apporta  la 
réforme  que  les  Suédois  consolidèrent 
au  milieu  d'eux.  Ces  nouveaux  maîtres, 
appelés  dans  le  pays  en  1561  par  la  no- 
blesse et  par  les  villes,  ne  furent  pas  les 
derniers.  En  1710,  Pierre  -  le  -  Grand 
soumit  à  son  sceptre  l'Esthonie,  qui  est 
depuis  restée  un  gouvernement  russe  et 
fait  partie  des  provinces  dites  Baltique* 
de  l'empire.  Henri  le  Letton,  auteur  des 
Origines  Lwoniat  écrites  au  commence- 
ment du  xme  siècle ,  se  sert  déjà  en  la- 
tin des  noms  Estonia  et  Estones  :  c'était 
vraisemblablement  une  traduction  du 
danois  Eystland,  pays  oriental;  l'Es- 
thonie avait  en  effet  cette  situation  par 
rapport  au  Danemark,  et  c'est  sans  ac- 
ception des  Mstii  qu'on  lui  a  donné  ce 
nom. 

Le  gouvernement  russe  d'Eslhonte  est 
un  pays  plat,  borné  au  nord  et  à  l'ouest 
par  le  golfe  de  Finlande  et  par  un  au- 
tre bras  de  la  mer  Baltique;  au  sud  par 
la  Livonie,  et  dans  la  partie  septentrio- 
nale par  le  lac  Peîpous;  à  l'est  par  le  gou<* 
vernement  de  Saint-Pétersbourg,  dont  il 
est  séparé  par  la  Narova ,  écoulement  du 
lac.  Il  a  une  étendue  de  324  milles 


car.  géogr. ,  avec  une  population  de 
230,000  âmes,  et  non  315,000  comme 
on  lit  dans  l'article  du  Conversations— 
Lexikon.  Sans  avoir  de  rivière  notable  , 
le  pays  est  bien  arrosé ,  mais  générale- 
ment peu  fertile.  Les  forêts  en  couvrent 
une  partie  considérable.  Les  terres  sont 
la  propriété  des  Allemands,  nom  qui 
comprend  aussi  les  familles  danoises  «t 
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suédoises.  Les  paysans  eslhoniens,  dont 
on  ne  saurait  faire  un  portrait  flatteur, 
restèrent  serfs  jusqu'en  18 16  ;  ils  jouis- 
sent, depuis  l'oukase  du  16  mai  de  cellean- 
née,  d'une  liberté  personnelle,  il  est  vrai , 
jusqu'ici  plus  nominale  que  réelle.  Quoi- 
que les  pasteurs  luthériens  soient  généra- 
lement fort  éclairés,  ils  n'ont  pas  beau- 
coup fait  pour  l'instruction  de  leurs 
ouailles  dans  les  campagnes.  Outre  son 
chef-lieu  ,  Revcl ,  port  situé  sur  le  golfe 
de  Finlande,  l'Eslhonie  renferme  encore 
quelques  petites  villes  d'une  médiocre 
importance,  comme  Bapsaly  Baltischport 
et  Wcsenberg.  —  Le  lecteur  curieux  de 
plus  de  détails  les  trouvera  dans  notre 
ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Fitilande,  p.  598  606.  M.  Wiliigerod  a 
dooné  une  Histoire  de  VEsthonie  {Re- 
vel,  1830).  J.  H.  S. 

EST  1  EN  NE  (famille  des).  La  fa- 
mille, ou  pourrait  dire  la  dynastie  des 
Estienne,  a  régné  pendant  tout  le  xvi*  siè- 
cle par  la  science  et  par  l'industrie  avec 
plus  d'éclat  que  bien  des  familles  roya- 
les; les  membres  de  cette  famille  illustre 
se  distinguent  par  des  signes  numériques 
comme  les  rois  ;  et  leur  nom ,  Stepha- 
nusj  £tc?scvoî,  qui  signifie  couronne,  en 
est  vraiment  une  impérissable. 

Henri  Estienne ,  premier  du  nom  et 
chef  de  cette  famille,  naquit  à  Paris  vers 
1 470.  Il  était  d'une  très  ancienne  maison 
originaire  de  Provence  ;  mais  admirateur 
de  l'art  typographique  nouvellement  in- 
venté, il  ne  craignit  pas,  pour  l'exercer 
lui-même,  de  déroger  à  la  noblesse  de  sa 
race,  et  en  1502,  bravant  même  l'ex- 
hérédation  paternelle,  il  commença  son 
établissement  de  libraire-imprimeur  rue 
du  Clos-Bruneau ,  près  des  Ecoles  de 
droit.  La  devise  qu'il  avait  adoptée  :  Plus 
olei  quant  vint,  représente  bien  celte  vi- 
gilance laborieuse  qui  est  devenue  chez 
les  Estienne  un  mérite  héréditaire.  Cent 
vingt  -  huit  ouvrages  sont  catalogués 
comme  étant  sortis  de  ses  prestes.  11  mou- 
rut en  1521 ,  à  Paris,  laissant  une  veuve 
et  trois  (ils,  François,  Robert  et  Charles. 

François  1er  Estienne  continua  la 
profession  de  son  père  en  société  avec 
.Simon  de  Colines,  qui  avait  été  l'associé 
de  Henri  Estienne  et  qui  épousa  sa  veuve. 
Il  ne  se  maria  point  et  mourut  en  1558. 


Robert  Ier,  second  fils  de  lien  ri ,  na- 
quit à  Paris  en  1503.  Son  éducation 
fut  très  soignée  :  il  possédait  à  fond  le 
latin ,  le  grec  et  l'hébreu.  A.  la  mort  de 
son  père,  et  dès  l'âge  de  1 7  ans,  il  fut  en 
état  de  surveiller  toute  l'imprimerie  et 
de  seconder  très  utilement  Simon  de  Co- 
lines, l'associé  de  leur  maison.  C'est  par 
ses  soins  et  sous  sa  propre  direction  qu'en 
1523  fut  publiée  en  petit  format  une 
édition  latine  du  Nouveau-Testament, 
livre  alors  très  rare.  Le  prompt  débit  de 
cette  édition  portative  et  correcte  alarma 
\i\eim-ut  la  Sorbonne;  mais  bien  que 
fort  mécontente  de  la  publicité  donnée  à 
un  livre  dont  les  ecclésiastiques  s'étaient 
réservé  la  lecture,  elle  ne  put  trouver 
le  moindre  prétexte  pour  en  demander 
la  suppression.  Le  succès  de  celle  entre- 
prise, les  cabales  qu'elle  excita,  ne  firent 
qu'enflammer  le  zèle  de  Robert,  qui  dès 
lors  conçut  le  projet  d'une  édition  com- 
plète de  la  Bible;  mais  des  affaires  de 
famille  et  d'intérêt  lui  en  firent  différer 
l'exécution.  C'est  en  effet  vers  cette  épo- 
que qu'il  épousa  Pétronille,  une  des  fil- 
les de  Josse  Radius,  femme  d'un  rare 
mérite,  qui  enseignait  elle-même  le  la- 
tin à  ses  enfants  et  à  ses  domestiques, 
de  telle  sorte  que  tout  le  monde,  dans 
celte  docte  maison  où  se  réunissait  l'é- 
lite des  savants,  parlait  avec  élégance  et 
facilité  la  laugue  de  Térence  et  de  Cicé- 
ron.  C'est  vers  cette  même  époque,  en 
1526,  qu'il  cessa  son  association  avec 
Simop  de  Colines ,  et  monta  une  impri- 
merie sous  son  nom  ,  rue  Saint- Jean-de- 
Beauvais,  à  l'enseigne  de  l'Olivier.  De- 
puis lors,  il  ne  se  passa  pas  d'année 
qu'il  ne  donnât  quelque  édition  d'auteur 
classique  supérieure  à  celle  qui  pouvait 
déjà  exister,  soit  par  la  pureté  des  textes, 
soit  par  l'importance  des  préfaces  et  com- 
mentaires. La  correction  des  textes  était 
l'objet  de  ses  soins  les  plus  minutieux. 
On  dit  même  qu'il  affichait  ses  épreuves 
avec  promesse  d'une  prime  à  ceux  qui  y 
découvriraient  des  fautes.  Tels  étaient 
l'intérélel  le  respect  qu'inspiraient  ses  tra- 
vaux qu'un  jour,  le  roi  François  Ier  étant 
venu  pour  le  voir,  voulut  attendre  pour 
qu'on  l'annonçât  que  ce  laborieux  ty- 
pographe eût  fini  l'épreuve  dont  il  avait 
commencé  la  lecture.  Jusqu'en  1532  il 
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se  sertit  des  mêmes  caractères  que  ceux 
de  son  père  et  de  Colines;  mais  il  en 
fit  graver  exprès  d'une  forme  plus  élé- 
gante pour  sa  Bible  latine  depuis  long- 
temps projetée  et  qu'il  exécuta  de  ma- 
nière à  en  faire  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  typographique.  Dès  qu'elle  parut, 
les  intrigues  et  les  persécutions  de  la 
Sor  bonne  se  renouvelèrent  contre  lui  avec 
un  incroyable  acharnement,  et  il  en  eût 
été  probablement  victime  sans  la  protec- 
tion énergique  de  François  I*r,  qui  voyait 
dans  cet  imprimeur  une  des  illustrations 
de  son  règne.  Est-il  bien  vrai  que,  pour 
jouir  de  ce  repos  si  nécessaire  aux  lettres 
et  aux  grandes  entreprises,  il  ait  promis 
de  ne  plus  rien  imprimer  sans  le  con- 
sentement de  la  Sor  bonne?  Le  caractère 
de  cet  homme  passionné  et  résolu  inspire 
à  cet  égard  des  doutes  ;  il  semble  au  con- 
traire qu'il  ait  dû  prendre  plaisir  à  cette 
lutte,  qui  était  pour  lui  une  affaire  dé 
conscience  et  de  religion.  Au  milieu  de 
toutes  ces  agitations  alors  si  périlleuses, 
il  publia  la  première  édition  de  son  Tfie- 
saurus  linguœ  latincc^  1532,  un  vol.  in- 
fol.,  lexique  d'une  vaste  érudition ,  qu'il 
améliora  dans  les  éditions  successives  de 
1586,  et  surtout  de  1543,  3  vol.  in- 
fo I.  ,  et  qui  n'a  été  surpassé  que  par  les 
dictionnaires  de  Gessner  et  déForcellini, 
qui  peut-être  n'existeraient  pas  sans  le 
Thesaurui  de  Robert.  En  récompense 
de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices,  il  avait 
été  nommé  imprimeur  du  roi  pour  le' 
latin  et  l'hébreu  en  1539.  Ce  titre  et 
l'affection  du  prince  le  protégèrent  en- 
core contre  les  persécutions  plus  violen- 
tes que  lui  suscita  de  nouveau  la  Sor- 
bonne  à  l'occasion  de  l'édition  de  la  Bi- 
ble de  1545;  mais  François  Ier  vint  à 
mourir,  et  les  persécutions  s'aggravèrent. 
Prévoyant  les  suites  inévitables  de  celte 
incessante  inimitié,  affilié  d'ailleurs  au 
parti  protestant,  et  ne  trouvant  pas  dans 
le  bon  vouloir  de  Henri  II  une  garantie 
assez  rassurante,  Robert  Estienne  com- 
prit qu'il  était  prudent  de  quitter  Paris 
et  la  France,  et  il  se  retira  à  Genève  avec 
sa  famille  en  1552.  L'arrivée  et  l'établis- 
sement à  Genève  d'un  tel  imprimeur  fut 
un  événement  pour  les  réformés,  ainsi 
que  l'abjuration  solennelle  qu'il  fit  du 
catholicisme  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 


obtenir  à  Genève  le  droit  de  bourgeoisie. 
Persécuté  à  Paris  pour  ses  impressions 
de  textes  catholiques,  on  conçoit  le  zèle 
qu'il  mit  à  la  réimpression  des  textes 
protestants.  En  s'expatriant ,  il  avait  em- 
porté les  précieux  poinçons  des  caractè- 
res grecs  de  Garamond ,  gravés  par  l'or- 
dre de  François  Ier.  Ces  matrices  des 
plus  beaux  types  grecs  qui  aient  jamais 
été  faits  étaient  sa  propriété,  et  c'est 
calomnieusement  qu'on  a  porté  contre 
lui  l'accusation  de  les  avoir  dérobées.  Un 
reproche  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire, 
c'est  celui  d'une  extrême  intolérance  en 
matière  de  foi,  d'autant  plus  surprenante 
de  sa  part  qu'il  avait  été  lui  -  même  vic- 
time de  l'intolérance.  Ainsi  il  déshérita 
l'un  de  ses  fils  qui ,  n'ayant  point  voulu 
abjurer  la  foi  catholique,  avait  refusé 
de  le  suivre  à  Genève;  et  par  son  testa- 
ment il  enjoignit  à  ses  eufants  d'embras- 
ser la  religion  réformée.  Après  avoir  in- 
stitué pour  héritier  son  fils  aîné,  ce  grand 
typdgraphe  mourut  à  Genève  le  7  sep- 
tembre 1559,  âgé  de  56  ans,  laissant 
trois  fils,  Henri  II,  Robert  II  et  Fran- 
çois II.  Robert  Estienne  a  donné,  soit  en 
hébreu,  soit  en  grec,  soit  en  français,  au 
moins  onze  éditions  de  la  Bible;  382  ou- 
vrages, pour  la  plupart  d'une  importan- 
ce capitale,  sont  sortis  de  ses  presses,  et, 
ce  qui  ajoute  à  sa  renommée,  il  eut  dans 
Henri  Estienne  un  fils  qui  égala,  s'il  ne 
surpassa  pas,  ses  mérites  et  son  savoir. 

Chables  Estienne,  troisième  fils  de 
Henri  Ier,  après  sa  réception  de  docteur 
en  médecine,  voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie.  Ce  ne  fut  qu'à  son  retour  à  Paris, 
en  1551,  qu'il  se  fit  imprimeur.  Comme 
typographe  il  avait  une  merveilleuse  ha- 
bileté; on  n'a  pas  surpassé  ses  belles 
éditions,  et  elles  son^  nombreuses  parmi 
les  92  ouvrages  dus  à  ses  presses.  Ici 
nous  devons  mentionner  particulière- 
ment le  Dictionarium  historicum  ne 
poeticum ,  omnia  gentium ,  hominum , 
locorum,  etc.,  vocabula  comptée  tens  , 
Paris,  1553,  in-4°,  espèce  d'encyclopé- 
die (voy.  ce  mot)  réimprimée  à  Genève 
1556,  puis  à  Oxford  1671  et  à  Londres 
1686.  Comme  savant,  il  n'avait  de  rivaux 
parmi  les  imprimeurs  que  dans  sa  docte 
famille.  Malheureusement,  il  était  d'un 
caractère  si  irascible  et  si  jaloux  que, 
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•'étant  aliéné  tous  ses  confrères  el  ses 
neveux,  il  resta  sans  appui,  sans  secours, 
lorsqu'à  cause  de  ses  dettes  il  fut  mis  au 
Chiteletde  Paris.  Après  deux  années  de 
détention,  il  y  mourut  eu  1564. 

lifcxm  II  Estienne, fils  de  Robert  1* r, 
ne  à  Paris  en  1528,  apprit  le  latin  dès  sa 
première  enfance  avec  sa  docte  mère.  A 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  son  père  l'envoya 
chez  un  professeur  dont  les  élèves  jouaient 
entre  eux  des  tragédies  grecques.  La  pre- 
mière pièce  qu'il  vit  ainsi  représentée  était 
la  Alèdee;  et  comme  la  prononciation  vi- 
cieuse, introduite  depuis  par  Érasme, 
n'était  pas  encore  usitée,  le  jeune  Henri 
goûta  tant  de  charmes  à  ce  chant  des 
sirènes,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il 
désira  ardemment  de  représenter  aussi 
un  des  personnages  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide :  deux  ans  après,  il  jouait  tous 
les  rôles  de  la  hlédée ,  qu'il  savait  d'un 
bout  à  l'autre  par  cœur.  Il  eut  ensuite  le 
bonheur  d'avoir  pour  précepteur  Pierre 
Danès,  élève  lui-même  de  Guillaume 
Budé  et  de  Jean  Lascaris  (voy.  ces  noms). 
Enfin  il  apprit  ce  qu'on  savait  alors  de 
mathématiques,  et  même  assez  d'astrolo- 
gie, science  fort  en  vogue  à  cette  époque, 
pour  regretter  le  temps  qu'il  donna  à 
cette  étude  chimérique.  Revenu  à  sa  vé- 
ritable vocation,  Henri  ,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  collationna  uu  manus- 
crit de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  son 
père  publia  la  première  édition,  15  16. 
Pour  perfectionner  les  études  de  son  fils, 
pour  le  mettre  en  rapport  avec  les  sa- 
vants étrangers,  dans  l'intérêt  aussi  de 
leurs  spéculations  de  librairie,  Robt  1 1 
envoya  son  fils  en  Italie.  Précédé  par- 
tout de  la  considération  due  aux  travaux 
de  son  père  et  bientôt  apprécié  lui-même 
pour  son  immense  savoir,  Henri  Eslienne 
fut  accueilli  avec  distinction  par  les  am- 
bassadeurs, les  princes,  les  prélats  ;  mais 
il  se  servait  surtout  de  son  crédit  et  de 
leur  amitié  pour  se  faire  ouvrir  les  dé- 
pôts littéraires,  et  pour  y  exercer,  comme 
il  disait,  Yart  du  chasseur.  Enfin  il  re- 
vint a  Paris  chargé  de  dépouilles  opimes 
en  1554.  Le  premier  ouvrage  qu'il  pu- 
blia lut  l'Anacréon,  inappréciable  con- 
quête qu'il  fit  dans  un  monastère  d'Ita- 


traduction  en  vers  latins,  qui  même  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  pas  été  surpassée.  Se* 
travaux  littéraires  et  typographiques  sont 
incroyables:  de  1 5ô*t  à  1598,  il  publia 
162  ouvrages,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'une  importance  colossale,  tels  que  les 
Poctœ  grœci principes ,  1566,  2  vol.  in- 
fol.  ;  Platonis  opéra,  ex  nova  J.  Serrani 
(J.  de  Serres)  interpretatione ,  3  vol.  in- 
fol. ,  1578;  Sextus  Empiricus,  Maxime 
de  Tyr,  Appien,  etc. ,  auxquels  il  donna 
le  premier  l'immortelle  vie  de  l'im- 
pression ;  et  par-dessus  tout  le  Thé- 
saurus grœcœ  linguœ,  1572  ,  5  vol.  in- 
fol.,  qui  est  le  grand  événement  de  sa 
vie,  sa  publication  la  plus  importante, 
celle  qui  le  place  au  rang  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle  et  de  tous 
les  âges.  Dans  l'exécution  de  cette  vaste 
entreprise,  Henri  fut  soutenu  par  l'idée 
d'élever  un  monument  glorieux  et  na- 
tional ,  et  aussi  d'acquitter  comme  une 
dette  d'amour  filial  à  la  mémoire  de  son 
père  qui  en  avait  conçu  ta  pensée.  Toute 
la  nomenclature  de  la  langue  grecque  se 
trouve  là,  réunie  et  disposée  par  ordre 
de  racine  et  de  dérivation,  dans  une  vaste 
synthèse  où  chaque  mot  a  sa  place 
marquée  par  sa  filiation  naturelle,  par 
la  logique  de  l'histoire,  et  non  plus  par 
le  hasard  de  l'ordre  alphabétique.  Cette 
disposition ,  trop  savante  peut-être ,  nui- 
sit au  débit,  à  l'écoulement  du  livre, 
à  son  usualité.  Pour  le  rendre  aussi 
usuel  qu'il  mérite  de  l'être,  MM.  Didot 
(  voy.  j  ont  judicieusement  pensé  qu'il 
fallait  rétablir  l'ordre  alphabétique  des 
mots;  et  c'est  d'après  ce  système,  avec 
d'innombrables  augmentations,  qu'ils 
publient  leur  magnifique  réimpression  du 
Trésor  {  voy.  T.  VIII ,  p.  156  ,  note,  et 
le  mot  Lexique).  Avant  cette  édition 
de  Paris,  il  en  avait  paru  une  autre  à 
Londres,  de  1 8 1 6  à  1 826,  chez  le  libraire 
Valpy,  conforme  à  l'idée  première  et 
synthétique  d'Esliennc,  et  moins  recora- 
mandable  encore  par  sa  belle  exécution 
que  par  des  augmentations  et  des  amé- 
liorations très  nombreuses.  Quand  l'édi- 
tion de  BfM.  Didot  sera  terminée,  ce  sera 
la  3e  de  cet  immense  ouvrage,  et  non  la  4e, 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  l'i- 


lie,  et  dont  il  avait  composé,  le  long  de  dée  inexacte  qui  s'est  répandue  de  deux 
sa  route  et  au  trot  de  son  cheval,  une    éditions  faites  par  Henri  Estienne  lui- 
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même.  Il  résulte  d'an  examen  appro- 
fondi qu'il  y  a  eu  seulement  réimpres- 
sion d'un  peu  plus  de  la  moitié  de  l'ou- 
vrage, non  pas  d'un  ou  de  deux  volumes 
de  suite,  mais  de  différentes  parties  sé- 
parées, soit  pour  décourager  les  contre- 
facteurs, soit  pour  remplacer  des  feuilles 
gâtées  dans  les  magasins.  Ce  double  ti- 
rage dut  augmenter  énormément  les  frais 
d'une  entreprise  qui,  sans  cela  même, 
dépassait  de  beaucoup  les  moyens  finan- 
ciers d'Estienne  :  aussi  fit-elle  à  la  fois  sa 
gloire  et  sa  ruine.  La  guerre  civile  qui 
désolait  la  France,  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  furent  d'invincibles 
obstacles  à  la  vente  d'un  livre  nécessaire- 


ras  de  commerce,  effrayé  de  la  disposition 
des  esprits,  Henri,  partisan  de  la  réforme, 
quitta  momentanément  sa  patrie,  et  che- 
vauchant à  travers  l'Allemagne  y  cher- 
cha des  ressources  qu'il  ne  trouvait  pas 
en  France ,  un  débouché  pour  son  com- 
merce, un  moyen  de  se  dédommager 
par  la  vente  de  ses  livres  de  ses  pénibles 
veilles  et  de  ses  dépenses  téméraires. 
Quatre  ou  cinq  ans  de  suite  il  se  rendit 
aux  foires  déjà  célèbres  de  Francfort,  et 

Sarvint  à  placer  un  certain  nombre 
'exemplaires  du  Trésor.  Ulric  Fugger 
(vojr.)  d'A.ugsbourg,  ce  généreux  Mécène 
dont,  par  reconnaissance,  il  se  disait  l'Im- 
primeur, Fuggeri  typographus ,  lui  vint 
aussi  en  aide.  Sa  position  commerciale 
s'améliora  momentanément,  et  en  1578 
il  put  donner  sa  magnifique  édition  de 
Platon,  un  de  ses  plus  beaux  livres,  son 
dernier  chef-d'œuvre,  son  dernier  bon- 
heur. La  fatalité  dès  lors  sembla  s'achar- 
ner à  le  poursuivre.  Dès  t'année  suivante 
parut  l'abrégé  du  Thésaurus,  fait  par  le 
plagiaire  Scapula.  Ce  lexique  à  bon  mar- 
ché paralysa  la  vente  du  Trésor,  et  la 
ruine  d'Estienne  fut  plus  imminente  que 
jamais,  malgré  l'appui  qu'il  trouva  auprès 
de  Henri  HI:  ce  prince,  plus  instruit  qu'on 
ne  le  croit  ordinairement  et  singulière- 
ment jaloux  de  la  gloire  nationale,  lui  ac- 
corda une  gratification  de  3,000  livres 
pour  son  ouvrage  De  la  Précellence  du 
langage  français* ',  et  une  pension  de  300 

(*)  Parmi  les  autres  ouvrages  français  de  Henri 
Estieooe  nous  citerons,  comme  l'un  des  plus  eu- 
riaux,  las  Dutourt  mtrvtilUmi  dê  la  vu, 


livres  pour  l'encourager  à  la  recherche 

des  manuscrits.  Il  lui  fit  en  outre  déli- 
vrer des  ordonnances  pour  des  sommes 
considérables;  mais  ces  ordonnances, 
ainsi  que  sa  pension,  étaient  mal  payées, 
à  cause  du  désordre  des  finances.  Incom- 
plètement soutenu  par  la  cour  de  France, 
persécuté  par  ses  créanciers,  Henri  sen- 
tit le  besoin  de  s'occuper  plus  active- 
ment de  ses  affaires  commerciales  et  se 
remit  en  route  pour  lAJIemagne.  On  le 
voit  tour  à  tour  à  Francfort,  à  Lyon ,  à 
Orléans  ,  à  Genève;  mais  malgré  son  ac- 
tivité, ses  affaires  allèrent  en  empirant 
et,  pour  comble  de  malheur,  sa  maison, 
avec  tous  ses  livres  et  tous  ses 
crita,  fut  détruite  par  un  i 
terre.  A.  ht  nouvelle  de  ce  désastre  qu'il 
apprit  à  Lyon,  Henri  tomba  malade; 
sa  téte  s'égara ,  et  il  fut  transporté  à  l'hô- 
pital ,  où  il  mourut  au  mois  de  mars. 
1598,  à  l'âge  de  70  ans,  loin  de  tous  les 
siens  et  privé  de  sa  raison,  qui  l'eût  con- 
solé du  moins  par  le  souvenir  de  ses  ad- 
mirables travaux  et  par  l'espérance  de 
leur  immortalité.  De  son  mariage  avec  la 
fille  du  savant  Scrimger,  noble  Écossais, 
il  eut  deux  filles,  dont  l'une,  Florence , 
épousa  Casa u bon  (vtyjr.%  et  un  fils  qui  ho- 
nora aussi  la  profession  d'imprimeur. 

Robkrt  II  Estienne,  né  à  Paris  vers 
1630,  est  ce  second  fils  de  Robert  Ie1  qui 
ne  voulut  pas  embrasser  les  opinions  de  la 
réforme,  et  que  son  père  déshérita,  en 
1552,  sur  son  refus  de  l'accompagner 
à  Genève.  Privé  de  l'appui  paternel ,  il 
se  créa  par  son  intelligence  et  son  travail 
d'honorables  ressources;  et  quatre  an- 
nées ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'il  était 
à  la  tête  d'une  imprimerie  qui  lui  appar- 
tenait, et  d'où  sont  sortis  148  ouvrages 
avec  ou  sans  la  marque  de  l'olivier  des 
Estienne ,  et  toujours  dignes  de  ce  sym- 
bole. En  1561  il  eut  le  titre  d'imprimeur 
du  roi,  et  mourut  en  1571 ,  laissant  deux 
fils,  Robert  III  et  Henri  IH,  et  une  veuve 
qui  épousa  en  1575  Mamert  Pâtisson. 

François  II  Estienne,  troisième  fils 
de  Robert  Ier,  suivit  son  père  à  Genève, 
ayant  comme  lui  embrassé  la  réforme. 

(UporUment  <U  Calhtnnt  <U  Mèdicis ,  rejnt^nln, 
etc.,  X&75,  ln-8*,  et  souvent  réimprime  depuis, 
séparément  on  dans  les  collections.  II  fut  aussi 
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Il  exerça  dans  cette  tille  l'imprimerie 
de  1562  à  1582. 

Robert  III  Eslienne  ,  fils  aîné  de  Ro- 
bert II,  était  fort  jeune  à  la  mort  de  son 
père;  il  n'eut  qu'en  1606  l'imprimerie 
de  sa  mère,  veuve  deMamert  Pâtisson,  et 
toujours  rue  Saint- Jean-de  Béarnais,  à 
l'enseigne  de  l'Olivier.  C'était  un  homme 
d'esprit,  ayant  un  talent  particulier  pour 
les  devises.  On  cite  encore  celle  qu'il  fit 
pour  le  duc  de  Sully ,  grand-maître  de 
l'artillerie;  elle  représentait  un  aigle  por- 
tant la  foudre  avec  ces  mots  :  Quo  jussa 
Jovis.  Il  mourut  en  1 629. 

Henri  III,  son  frère,  fut  trésorier  des 
bâtiments  du  roi  et  imprimeur  de  1639 
à  1652.  Deux  de  ses  fils  se  sont  fait  con- 
naître, l'un,  Robert  IV,  comme  avocat 
au  parlement,  l'autre,  H k nri  IV,  sieur 
des  Fossés ,  comme  auteur  des  Éloges  de 
Louis-le-Justc,  dont  les  Triomphes  furent 
imprimés  par  Antoine  Eslienne,  son  cou- 
sin ,  1649,  1  vol.  in-fol. 

Paul  Eslienne,  fils  de  Henri  H,  na- 
quit en  1566.  Après  des  études  solides 
et  brillantes,  son  père,  qui  lui  destinait 
son  imprimerie,  le  fit  voyager  pour  le 
mettre  en  rapport  avec  les  savants  des 
pays  étrangers.  Il  visita  ainsi  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre.  A  son  re- 
tour, il  établit  à  Genève,  en  1599,  une 
imprimerie  d'où  sont  sorties  26  éditions 
d'auteurs  classiques,  toutes  importantes 
par  leur  correction  et  leurs  notes,  mais 
moins  belles  d'exécution  que  celles  de 
son  père  et  de  sou  aïeul.  Paul  Eslienne 
mourut  a  Genève  en  1627  ,  laissant  deux 
lils ,  Antoine  et  Joseph.  Ce  dernier  mou- 
rut imprimeur  du  roi  à  La  Rochelle  ,  en 
1C29. 

Antoine  Eslienne ,  fils  de  Paul  et  pe- 
tit-fils de  Henri  Eslienne,  naquit  à  Ge- 
nève en  1594,  et  vint  s'établir  à  Paris 
à  l'âge  de  18  ans.  Étant  rentré  dans  l'É- 
glise catholique,  il  obtint,  outre  le  titre 
d'imprimeur  du  roi  et  du  clergé,  la  pro- 
tection et  les  largesses  du  cardinal  du 
Perron.  Par  ses  belles  et  utiles  éditions, 
il  s'est  montré  digue  du  nom  qu'il  por- 
tait et  d'un  sort  tout  différent  de  celui 
qui  accabla  sa  vieillesse.  Malgré  son  ac- 
tivité et  ses  magnifiques  travaux,  Antoine 
éprouva  d'incroyables  revers  de  fortune, 
k  tel  point  que ,  devenu  infirme  et  aveu- 
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gle,  il  fut  réduit  à  solliciter  son  admis- 
sion à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  il  mou- 
rut en  1674  ,  à  l'âge  de  80  ans. 

Les  Eslienne  onl  produit  et  publié  en 
somme  totale  beaucoup  plus  que  les  Ai- 
de. On  estime  qu'il  est  sorti  de  leurs 
presses  près  de  1,200  ouvrages.  Par 
leur  nombre,  par  leur  valeur  philologi- 
que, leurs  éditions  ont  eu  une  bien  plus 
grande  influence  que  les  éditions  aldi- 
nes  {yoy.  ce  mot  et  Mandce)  sur  les  pro- 
grès de  la  littérature,  de  l'érudition  et 
des  sciences.  Elles  ont  en  outre  le  mérite 
incontesté  d'une  plus  grande  correction. 
Ce  qui  étonne, c'est  que  pour  produire  tant 
et  de  si  grands  ouvrages,  les  Eslienne  n'eu- 
rent habituellement  que  de  deux  à  qua- 
tre presses,  presque  jamais  au-delà  de 
cinq  ou  six.  Quant  à  leur  fortune,  ces 
savants  et  studieux  imprimeurs  n'ont 
presque  jamais  été  au-dessus  d'une  étroite 
médiocrité;  deux  d'entre  eux  sont  morts 
insolvables  et  dans  les  hôpitaux  :  et 
pourtant  le  véridique  historien ,  le  ju- 
dicieux de  Thou ,  a  pu  dire  sans  exagé- 
ration que  non  -  seulement  la  France , 
mais  toutes  les  nations,  doivent  aux  Es- 
lienne plus  qu'à  leurs  plus  grands  capi- 
taines et  à  leursplus  puissants  monarques. 

Une  famille  aussi  illustre  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  des  historiens.  Les  prin- 
cipaux s'ont  Maittaire  :  Stephanorum 
historia,  Londres,  1709,  in -8°,  et 
M.  Renoua rd,  Annales  de  l'imprimerie 
des  Estienne,  etc.,  Paris,  1837.    F.  D. 

ESTIMATION.  Estimer,  c'est  pré- 
ciser la  valeur  d'une  chose;  mais  une 
estimation  ne  peut  avoir  rien  d'absolu, 
parce  que  la  valeur  d'une  chose  est  essen- 
tiellement mobile  :  ce  qui  vaut  beaucoup 
aujourd'hui  peut  demain  perdre  une 
grande  partie  de  son  prix.  Ainsi,  en  gé- 
néral, pour  faire  une  estimation,  on 
manque  presque  toujours  de  bases  cer- 
taines, et  on  doit  nécessairement  consul- 
ter certains  détails  de  temps  et  de  lieux. 
L'estimation  n'est  donc  qu'un  à  peu  près, 
une  approximation  bonne  à  consulter  en 
certaines  occasions,  mais  qu'on  ne  doit 
jamais  prendre  pour  la  règle  invariable 
de  ce  qui  doit  arriver.  Les  prix  cou- 
rants légaux  que  les  courtiers  de  com- 
merce (voy.)  rédigent  dans  chaque  place 
de  commerce  ne  sont  autre  chose  qu'une 
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estimation  faite  d'après  la  moyenne  des 
prix  divers  auxquels  une  marchandise 
s'est  vendue  :  sous  ce  rapport  cette  esti- 
mation peut  être  utile  lorsqu'on  veut 
acheter  telle  ou  telle  marchandise,  parce 
qu'elle  indique  un  point  de  départ;  mais 
là  se  borne  le  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans 
les  opérations  de  vente  et  d'achat. 

En  matière  d'inventaire  (voy.)  après 
décès,  l'estimation  s'appelle  prisée;  c'est 
en  elle  que  consistent  principalement 
les  attributions  des  commissaires-pri~ 
seurs  dont  il  a  été  parlé  au  mot  Commis- 
saire. J.  O. 

ESTOC  ou  Estocade,  sorte  de  grosse 
épée  dont  on  se  servait  autrefois  dans  les 
tournois  et  dans  les  joutes,  mais  seule- 
ment pour  combattre  à  pied.  Elle  était 
plus  longue  que  l'épée  commune,  et  on 
lui  donnait  aussi  le  nom  à.' épée  d'ar- 
mes ou  épée  de  longueur.  Le  P.  Daniel 
en  a  publié  la  figure  dans  son  Histoire 
de  la  milice  française.  Ce  mot  estoc  est 
tiré  de  l'allemand  Stock ,  qui  signifie  bâ- 
ton. Frapper  d'estoc  est  la  même  chose 
que  pointer,  ou  frapper  de  la  pointe. 
Depuis  on  a  donné  en  Italie  le  nom 
d'estoc  (stocco)  à  une  épée  montée  en  or 
que  le  pape  bénit  solennellement  à  la 
fête  de  Noël,  et  qu'il  envoie  aux  princes 
ou  capitaines  qui  ont  remporté, quelque 
avantage  signalé  sur  les  Infidèles  et  sur 
les  ennemis  de  l'Église.  Ce  présent  est 
accompagné  d'une  toque  ou  bonnet  de 
cérémonie  également  béni.  Innocent  XI 
accorda  cette  marque  d'honneur  à  Jean 
Sobieski  lorsqu'il  eut  délivré  Vienne  et 
dispersé  l'armée  othomane.  Clément  XI 
envoya  l'estoc  béni  au  prince  Eugène  de 
Savoie  après  la  victoire  de  Zentha.  L'or- 
dre de  Malte  et  la  république  de  Ve- 
nise ont  obtenu  la  même  distinction  à 
l'occasion  des  avantages  qu'ils  ont  rem- 
portés sur  les  Turcs  et  sur  les  Barbares- 
ques.  C.  P.  A. 

ESTOCQ ,  voy.  L'Estocq. 

ESTOMAC,  portion  élargie  du  ca- 
nal alimentaire  qui  fait  suite  à  l'œso- 
phage (  voy.  )  et  qui  est  le  siège  du  phé- 
nomène le  plu»  remarquable  de  la  diges- 
tion ,  la  transformation  des  aliments  en 
chyme  (voy.  ce  mot).  Nous  le  considé- 
rerons d'abord  dans  l'homme,  ensuite 
dans  las  animaux. 
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Dans  l'homme,  l'estomac  est  une  po- 
che membraneuse,  placée  en  travers  à  la 
partie  supérieure  de  l'abdomen,  et  qui 
a  la  forme  d'une  cornemuse;  il  se  rétré- 
cit graduellement  de  gauche  à  droite, 
et  se  recourbe  légèrement  sur  lui-même, 
de  façon  que  son  bord  supérieur,  ou  pe- 
tite courbure ,  est  concave  et  très  court, 
tandis  que  son  bord  inférieur,  nommé 
grande  courbure  de  l'estomac ,  est  con- 
vexe et  fort  long.  Vers  les  deux  tiers  de 
l'estomac  à  partir  de  son  extrémité  gau- 
che, il  existe,  pendant  la  digestion  sur- 
tout, un  rétrécissement  qui  divise  cet 
organe  en  deux  parties:  l'une  située  à 
droite  est  nommée  portion  pylorique\ 
l'autre  à  gauche  est  dite  portion  cardia- 
que. L'ouverture  par  laquelle  ce  viscère 
communique  avec  l'œsophage  est  ap- 
pelée ouverture  cardiaque,  ou  simple- 
ment cardia,  parce  qu'elle  est  située  du 
côté  du  cœur;  celle  qui  conduit  de  l'es- 
tomac dans  l'intestin  est  située  à  l'ex- 
trémité de  la  portion  pylorique  et  est 
nommée  pylore.  Les  parois  de  l'estomac 
sont  très  extensibles;  lorsque  sa  cavité 
n'est  pas  remplie  d'aliments,  elles  se  con- 
tractent ,  et  on  voit  alors  à  leur  surface 
interne  une  multitude  de  plis,  dont  le 
nombre  diminue  à  mesure  que  l'organe 
est  plus  distendu.  On  remarque  aussi  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  l'estomac  un  nombre  très  consi- 
dérable de  petites  cavités  sécrétoires  ap- 
pelées follicules  gastriques ,  qui  versent 
sur  les  aliments  le  liquide  qu'ils  forment. 
Ce  liquide,  que  l'on  nomme  suc  gastri- 
que, est  l'un  des  agents  les  plus  impor- 
tants de  la  chymification.  Fort  abondant 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'aliments, 
il  possède  des  propriétés  acides  très  pro- 
noncées, et  cette  acidité  parait  tenir  à 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  libre,  et 
en  partie  à  une  autre  substance  du  même 
genre  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  lait, 
et  que  l'on  appelle  acide  lactique.  On  y 
trouve  aussi  quelques  sels,  tels  que  du 
sel  marin,  du  phosphate  de  chaux,  et 
environ  98  centièmes  d'eau. 

Quant  aux  usages  de  l'estomac,  voy. 
à  l'article  Digestion. 

L'estomac ,  considéré  dans  les  mam- 
mifères ,  offre  une  complication  plus  ou 
moins  considérable ,  surtout  dans  sa  por- 
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tion  cardiaque,  suivant  la  nature  de  l'a- 
liment. Ainsi  les  deux  extrêmes  de  la 
simplicité  et  de  la  complication  de  cet 
organe  se  rencontrent,  d'une  part,  dans 
la  famille  des  carnassiers  carnivores,  de 
l'autre,  dans  l'ordre  des  ruminants.  Le 
système  gastrique  des  ruminants  se  com- 
pose de  quatre  poches:  les  deux  pre- 
mières ,  la  panse  et  le  bonnet ,  repré- 
sentent la  région  gauche  de  l'estomac 
des  autres  mammifères  ;  une  troisième,  le 
feuillet,  est  formée  par  la  partie  moyenne 
de  l'organe;  la  quatrième,  nommée  la 
caillette  (voy.) ,  n'est  autre  que  la  por- 
tion pylorique.  La  surface  interne  de  la 
panse  est  couverte  de  saillies;  celle  du 
bonnet  offre  un  réseau  de  plis  qui  for- 
ment, par  leur  rencontre,  un  grand  nom- 
bre de  petites  cellules  polygonales.  Dans 
le  feuillet,  on  trouve  des  plis  plus  sail- 
lants et  qui ,  par  la  ressemblance  de 
leur  forme  et  de  leur  disposition  avec 
celles  des  feuillets  d'un  livre,  ont  valu 
à  cet  estomac  le  nom  qu'il  porte.  La 
caillette  enfin  offre  aussi  quelques  plis, 
mais  moins  nombreux  et  moins  saillants 
que  les  précédents.  Les  herbes  grossiè- 
rement divisées  sont  d'abord  versées  par 
l'oesophage  dans  la  panse,  sac  énorme, 
espèce  de  réservoir  où  l'aliment  est  mis 
provisoirement  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que 
l'animal  ait  achevé  sa  provision.  A  ce 
moment  commence  ce  que  l'on  nomme 
la  rumination.  La  panse  se  contracte, 
fait  passer  successivement  son  contenu 
dans  le  bonnet ,  petite  poche  globuleuse 
qui  s'ouvre  à  la  partie  supérieure  de  la 
panse,  dont  elle  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
dépendance.  Dans  le  bonnet,  la  nourri- 
ture s'imbibe  de  sucs  macérât eurs,  et  se 
façonne  en  petites  pelotes  qui  sont  ren- 
dues à  l'oesophage.  Ce  conduit,  par  une 
an ti- déglutition ,  ramène  ces  petits  bols 
alimentaires  dans  la  bouche,  où  ils  sont 
de  nouveau  soumis  à  la  mastication .  Celle- 
ci  achevée,  l'aliment  est  de  nouveau 
avalé,  et  cette  fois,  doué  d'un  volume 
moins  considérable,  il  passe  par-dessus 
l'ouverture  de  la  panse,  et  débouche  à 
droite  dans  le  feuillet,  où  elle  com- 
mence à  subir  la  véritable  action  diges- 
tive.  La  nourriture  passe  de  là  dans  la 

caillette,  où  elle  achève  de  se  convertir 

.  
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L'estomac,  dans  les  oiseaux,  se  cora- 
poseordinairementde  trois  poches  nom- 
mées jabet,  ventricule  succenturié,  gé- 
sier. La  première  de  ces  poches,  le  jabot, 
est  membraneuse;  sa  grandeur  et  sa 
forme  varient.  Très  développée  dans  les 
oiseaux  granivores,  existant  aussi  dans 
les  oiseaux  rapaces,  elle  manque  dans 
l'autruche  et  dans  les  oiseaux  piscivo- 
res. Son  usage  est  en  quelque  sorte  ana- 
logue à  celui  de  la  panse  des  ruminants. 
Au-dessous  est  le  ventricule succenturié, 
dont  la  surface  interne  est  crihlée  par 
une  infinité  de  petits  pores,  communi- 
quant avec  de  petits  organes  glandulaires 
destinés  à  fournir  le  suc  gastrique.  Cette 
poche  est  généralement  peu  considérable, 
et  manque  même  pour  ainsi  dire  quel- 
quefois dans  les  oiseaux  qui  ont  un  ja- 
bot: il  prend  une  capacité  considérable 
chez  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Les 
parois  du  gésier  chez  les  oiseaux  vivant 
de  chair  sont  minces  et  membraneuses. 
Chez  ceux  au  contraire  qui  avalent  des 
substances  végétales  dures  et  difficiles  à 
digérer,  ces  parois  sont  munies  de  mus- 
cles énormes,  destinés  à  broyer  ces  ali- 
ments ,  que  l'absence  de  mastication  dans 
les  oiseaux  a  envoyés  encore  bruts  à  l'es- 
tomac. Dans  les  expériences  tentées  par 
l'illustre  Spallanzani,  on  a  vu  les  con- 
tractions du  gésier  briser  les  14  pointes 
de  lancette  dont  on  avait  hérissé  une  balle 
de  plomb,  et  cela  sans  que  l'intérieur 
de  l'organe  fût  du  tout  endommagé, 
grâce  à  l'armure  épidermique  qui  le  gar- 
nit dans  ces  oiseaux. 

Chez  les  reptiles,  qui  sont  presque 
tous  carnassiers ,  l'estomac  varie  de  for- 
me ,  mais  il  est  toujours  simple  et  al- 
longé. 

Dans  les  poissons,  bien  qu'ils  soient 
presque  tous  des  animaux  de  proie,  l'es- 
tomac n'est  jamais  beaucoup  développé 
et  se  distingue  à  peine  du  reste  du  tube 
digestif.  Sa  forme  est  celle  d'une  ai- 
guière, c'est-à-dire  qu'il  a  une  partie 
principale,  qui  d'un  côté  se  confond  avec 
l'œsophage,  et  de  l'autre  se  termine  en 
cul-de-sac  pointu  et  arrondi.  Du  milieu 
de  sa  longueur,  plus  près  ou  plus  loin 
du  cardia,  il  s'en  détache  une  branche 
contenant  un  canal  étroit ,  destiné  à 
conduire  dans  l'intestin  les  aliments  di- 
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géré*  dans  le  tac  :  c'«t  le  bec  de  l'ai- 
guière. C.  Li-tL. 

ESTOMPE.  L'instrument  cylindri- 
que et  pointu,  formé  de  peau  de  castor 
et  parfois  du  papier  demi  «colle  qui 
porte  ce  nom,  est  pour  le  dessinateur 
ce  que  la  brosse  est  pour  le  peintre  :  il 
lui  sert  à  étendre,  à  fondre,  à  marier  les 
teintes  qu'il  a  préparées  au  crayon  noir 
ou  rouge.  Ce  mot  signifie  aussi  le  pro- 
duit de  l'instrument.  Ainsi  posséder, 
avoir  exécuté  une  belle  estompe,  c'est 
avoir  à  soi,  avoir  fait  un  beau  dessin  à 
l'estompe.  L'usage  de  l'estompe  est  par- 
ticulièrement favorable  aux  élèves  qui 
dessinent  à  la  lampe  d'après  la  bosse  ou 
le  modèle  vivant,  en  ce  qu'il  leur  per- 
met en  peu  d'instants  d'arriver  au  rendu 
complet  de  l'effet  momentané  qui  s'offre 
à  leur  vue.  L'estompe  de  peau  sert  à  éta- 
blir les  grandes  masses ,  celle  en  papier 
roulé  à  fondre  ces  masses,  à  teinter  les 
parties  les  plus  délicates  du  clair- obscur. 
Pour  harmonier  un  dessin  à  l'estompe, 
l'artiste  se  sert  parfois  du  crayon  appli- 
qué par  hachures.  Les  dessins  à  la  pierre 
noire  sur  papier  de  demi-teinte  sont  les 
plus  agréables,  surtout  ceux  qui  ont  été 
rehaussés  au  crayon  blanc.  Hugo  de  Car- 
pi  dans  ses  gravures  au  camaïeu  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  dessins  sembla- 
bles de  nos  premiers  maîtres.  Voy.  Ca- 
maïeu. L.  C.  S. 

ESTRADIOTS,  nom  d'une  espèce 
de  soldats  a  cheval  qu'on  tirait  autrefois 
de  la  Grèce  et  de  l'Albanie.  Ce  mot  vient 
du  grec  (rroaTtûrq? ,  qui  signifie  soldat. 
Les  Véuilieua  fuient  les  premiers  à  in- 
troduire cette  milice  dans  leurs  armées. 
Les  Français  apprirent  à  les  connaître 
lors  de  l'expédition  de  Charles  VIII,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Fornoue.  C'était 
delà  bonne  cavalerie  légère,  et  Louis  XII 
en  prit  2,000  hommes  à  son  service, 
lorsqu'il  marcha  contre  Gènes.  Il  y  en  eut 
aussi  en  France  sous  Henri  III,  puisque 
le  duc  de  Joyeuse  commandait  un  esca- 
dron d'estradiots  à  la  bataille  deCoutras. 
D'après  Ph.  de  Comines,  les  estradiots 
étaient  habillés  à  la  turque  et  coiffés  d'un 
casque  ouvert,  connu  dans  ce  temps  sous 
le  nom  de  salade.  On  les  appelait 
chevau  -  légers  albanais.  Leurs  armes 
étaient  une  large  épée,  une  masse  à  l'ar- 


çon ,  et  la  zagaie  au  poing ,  longue  de  10 
à  12  pieds,  et  ferrée  parles  deux  bouts. 
Le  P.  Daniel  a  donné  la  Bgure  de  Pes- 
tradiot  dans  son  Histoire  de  la  milice 
française.  Monter  à  cheval  à  Vestradiote, 
c'était  monter  avec  des  étrivières  longues; 
monter  à  la  mauresque ,  c'était  se  servir 
d'étrivières  courtes.  C.  P.  A. 

ESTRAGON,  plante  aromatique  du 
genre  absynthe,  et  dont  le  nom  scienti- 
fique est  artemisia  dracunculus.  Elle  est 
cultivée  pour  l'usage  domestique;  on  s'en 
sert  comme  assaisonnement  dans  les  sa- 
lades et  dans  la  confection  des  corni- 
chons. On  en  prépare  aussi  un  vinaigre 
aromatique,  outre  qu'elle  entre  dans  la 
composition  du  vinaigre  des  quatre-vo- 
leurs. 

Tout  le  monde  connaît  ses  tiges  grêles 
et  herbacées  garnies  de  feuilles  longues 
et  étroites,  dont  la  saveur  et  l'odeur  sont 
chaudes  et  assez  agréables.  L'estragon  ne 
produit  plus  guère  de  semences,  au 
moins  en  tant  que  plante  potagère.  On 
le  propage  en  divisant  les  pieds  et  en 
repiquant  dans  une  terre  légère.   F.  R. 

ESTRAM ADCRE ,  voy.  Estrrma- 

DURK. 

ESTRAMASSON ,  voy.  É*ÏKet  Es- 

CRIME. 

ESTRANGHELO  et  Pechito,  gen- 
res d'écriture  particuliers  à  la  langue  sy- 
riaque {voy.  cet  article).  S. 

ESTRAPADE,  punition  militaire 
qui  heureusement  n'est  plus  d'usage,  du 
moins  en  France.  Pour  infliger  ce  châti- 
ment, on  liait  au  patient  les  poignets  der- 
rière le  dos,  et  on  y  attachait  une  corde 
qu'on  faisait  passer  dans  une  poulie  fixée  à 
20  ou  30  pieds  du  sol.Le  malheureux  était 
ensuite  hissé  jusqu'à  la  poulie,  d'où  on 
le  laissait  tomber  tout  près  de  terre ,  en 
sorte  que  la  violence  de  la  chute  et  le 
poids  du  corps  lui  disloquaient  les  bras. 
Souvent  on  répétait  jusqu'à  trois  fois  celte 
épouvantable  épreuve,  dont  les  suites 
entraînaient  quelquefois  la  mort  de  l'in- 
fortuné qui  y  avait  été  soumis.  L'esprit 
d'humanité  qui  domine  dans  les  législa- 
tions modernes  a  fait  disparaître  ces 
horribles  punitions,  qui  nous  avaient  été 
léguées  par  la  barbarie.  La  place  où  cea 
exécutions  avaient  lieu  à  Paris  conserve 
le  nom  déplace  de  F  Estrapade. 
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Ce  mot  dérive  du  vieux  français  estreper, 
qui  signifiait  déchirer,  arracher,  ou  de 
l'italien  strappare,  qui  a  la  même  signi- 
fication. Foy.  Cale.  C.  P.  A. 

ESTRÉES  famille  d*).  Cette  mai- 
son, issue  de  l'ancienne  chevalerie  d'Ar- 
tois, a  pris  son  nom  de  la  terre  d'Estrées 
en  Gauchie,  située  à  trois  lieues  d'Arras 
et  de  Saint-Pol.  Ses  nombreuses  ramifi- 
cations^ que  l'on  retrouve  à  travers  plu- 
sieurs siècles  en  Artois,  en  Flandre  et  en 
Picardie,  ont  jeté  parmi  ses  divers  mem- 
bres une  telle  confusion  que,  laissant  de 
coté  plusieurs  illustrations  douteuses  de 
cette  famille  et  notamment  un  maréchal 
de  France,  Raoul  d'Estrées,  qui  aurait 
»mpagné  le  roi  saint  Louis  dans  sa 
d'Afrique,  et  dont  le  fils  Jeaw 
aurait  épousé,  en  1269,  une  princesse  du 
sang  royal  de  la  maison  de  Courtenay 
(voy.)f  nous  n'en  ferons  remonter  ici 
l'histoire  succincte  que  jusqu'à  Pierre 
d'Estrées,  surnommé  Carbonnelt  sei- 
gneur de  Boulant ,  qui  vivait  vers  Tau 
1437. 

Depuis  cette  époque,  on  compte  un 
grand  nombre  de  descendants  de 

célèbres  à  dif- 


Jssif,  marquis  d'Estrées,  né  en  1486, 
ûvit  François  1er  à  Marignan  et  à  Pavie, 
et  servit  tour  à  tour  sons  Henri  II,  Fran- 
çois II  et  Charles  IX;  il  fut  fait  grand  - 
maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie 
le  9  juillet  1550;  puis  lieutenant  géné- 
ral du  roî  à  Orléans.  Il  se  décida  à  em- 
brasser le  calvinisme,  sans  que  sa  fidélité 
en  souffrit  la  moindre  atteinte,  et  il  mou- 
rut à  l'âge  de  86  ans,  le  23  octobre  1571. 
—  AlTTOlBTE,  marquis  d'Estrées ,  fils  de 
Jean  et  père  de  la  belle  Gabriel  le  (vojr- 
plus  loin),  devint  chevalier  des  ordres  du 
roi  en  1578,  grand-maître  de  l'artillerie 
en  1596,  et  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  La  Fère,  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  pour  sa  belle  défense  de  Noyon 
contre  le  duc  de  Mayenne,  en  1593. 

FRAirçois-AirifiaaL  (1er  du  nom),  duc 
d'Estrées,  pair  et  maréchal  de  France, 
ils  d'Antoine,  était  né  en  1573.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  était 
évéque  de  Noyon  en  1594,  lorsqu'il  se 
décida  à  prendre  le  parti  des  armes  et 
qu'il  levs  un  régiment  d'infanterie,  sous 


le  nom  de  marquis  de  Coecvexs.  Il  de- 
vint bientôt  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  rile-dè-France  et  gouver- 
neur de  la  ville  de  Laon.  La  reine-mère 
le  chargea  en  1614  de  diverses  négocia- 
tions avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man  - 
toue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les 
princes  opposés  au  mariage  de  Louis XIII 
avec  l'infante  d'Espagne.  Nommé  ambas- 
sadeur à  Rome  eo  1621,  puis  en  Suisse, 
il  fut  mis,  en  1624,  à  la  tète  des  troupes 
de  France,  de  Venise  et  de  Savoie  pour 
assurer  aux  Grisons  la  restitution  de  la 
Valteline,  et  reçut  pour  sa  récompense 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1626. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  en  qualité 
d'ambassadeur,  il  se  jeta  dans  Man  toue 
pour  défendre  celte  place  contre  les  Im- 
périaux; mai  s  il  sévit  forcé  de  capituler, 
faute  de  secours.  Ce  léger  échec  ne  l'em- 
pêcha pasde  commander  en  chef  l'armée 
d'Allemagne,  qui  prit  Trêves  en  1632,  et 
d'être  nommé,  l'aunée  suivante,  chevalier 
des  ordres  du  roi.  Depuis  1633  jusqu'en 
1642,  il  accomplit  une  ambassade  ex- 
traordinaire à  Rome,  où  il  resta  en  dépit 
du  pape  Urbain  VIII.  Fait  duc  et  pair 
après  son  retour  en  France,  en  1 648,  il 
devint  gouverneur  de  l'Ile-de-France  et 
de  Soissons, à  l'avènement  de  Louis  XIV, 
et  mourut  le  5  mai  1670,  à  l'âge  de  98 
ans.  Les  grandes  améliorations  qu'il  a  fait 
subir  à  l'artillerie  ont  fait  dire  de  lui  à 
Brantôme  qu'il  était  un  des  plus  dignes 
hommes  de  son  état,  sans  faire  tort  aux 
autres....  «  C'était,  ajoute-t-iL,  l'homme 
«  du  monde  qui  connaissait  le  mieux  les 
«  endroits  pour  faire  une  batterie  de 
■  place  et  qui  l'ordonnait  le  mieux.  »  On 
a  de  lui  :  1°  des  Mémoires  de  Is  régence 
de  Marie  de  Médicis,  Paris,  1666,  in-12; 
2°  une  Relation  du  siège  de  Mantoue, 
en  1630  ;  3°  une  Relation  du  conclave 
dans  lequel  fut  élu  Grégoire  XV,  en 
1621. 

Je  sir,  comte  d'Estrées,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1628,  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Flandre  sous  les  maréchaux 
Gassion  et  de  Rantzau,  et  devint  en  peu 
d'années  maréchal-de-camp.  Les  servi- 
ces qu'il  rendit  à  Tureone  en  1653  et 
1654  lui  valurent  le  litre  de  lieutenant 
général.  Mais  fait  prisonnier  en  1655, 
il  disparut  du  monde  politique  jusqu'en 
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1668,  où  le  roi  profita  des  premiers  in- 
stants de  sa  liberté  pour  le  mettre  à  la 
tète  des  armées  navales,  qu'il  avait  dessein 
de  rétablir.  Créé  vice-amiral  en  1670,  il 
commença  par  donner  la  chasse  aux  cor- 
saires d'Alger,  de  Tunis  et  de  Salé.  En 
1672,  la  guerre  étant  allumée  avec  la 
Hollande,  il  commanda  la  (lotte  combi- 
née* des  Français  et  des  Anglais  et  battit 
l'amiral  Ruyter  à  Southwood-Bay.  Plu- 
sieurs autres  combats  amenèrent ,  en 
1676,  la  reprise  de  l'île  de  Cayenne  sur 
les  Hollandais,  la  destruction  de  la  flotte 
de  l'amiral  Binck  à  Tabago,  et  enfin  la 
possession  de  l'Ile  de  Tabago  elle-même, 
au  mois  de  décembre  1677.  Ces  glorieux 
exploits  ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense :  créé  maréchal  de  France  en  1681, 
vice-roi  des  colonies  d'Amérique  en  1686 
et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1688,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  sur  les  An- 
glais en  1691 ,  et  revint  achever  paisible- 
ment son  existence  dans  le  gouvernement 
de  diverses  provinces,  et  en  dernier  lieu 
de  celui  de  la  Bretagne.  Il  était  âgé  de  79 
ans  lorsqu'il  mourut  le  19  mai  1707. 

François  -  Ahîubal  (2m*  du  nom  ) , 
duc  d'Éstrées,  pair  et  maréchal  de 
France,  était  le  frère  du  précédent.  Il  fit 
ses  premières  campagnes  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  sous  le  nom  de  marquis 
de  Coeuvrks,  et  fut  créé  mxréchal-de- 
camp  en  1647,  puis  lieutenant  général 
du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  en 
1 654.  A  la  mort  de  son  père,  arrfvée  en 
1670,  il  prit  le  titre  de  duc  d'Estrées  et 
hérita  de  son  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France,  de  Soissons,  de  Noyon  et  de 
Laon.  Envoyé  en  ambassade  extraordi- 
naire à  Rome  en  1 672,  il  y  mourut  d'une 
attaqoe  d'apoplexie  le  30  septembre 
1687.  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  lui  avait 
rendu  le  pape  ai  favorable,  qu'après  sa 
mort  on  lui  décerna  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  princes  de  l'Eglise.  Son  corps, 
transporté  à  Soissons,  fut  enterré  dans 
l'église  des  Feuillants,  à  côté  de  celui  de 
son  père.  — César  ,  cardinal  d'Estrées, 
frère  des  précédents,  fut  d'abord  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  puis  évêque 
de  Laon  en  1653.  Louis  XIV  l'envova 
en  Bavière  pour  traiter  du  mariage  du 
Dauphin  avec  la  princesse  électorale.  Il 


se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  déploya 
une  grande  habileté  dans  la  direction  des 
affaires  de  la  France,  dont  il  fut  définiti- 
vement chargé  en  1689,  après  la  mort 
de  son  frère.  Par  l'influence  qu'il  y  avait 
acquise,  il  contribua  puissamment  à  l'é- 
lection des  papes  Alexandre  VIII,  Inno- 
cent XII  et  Clément  Xî.  A  l'époque  de 
l'avénement  de  la  maison  de  Bourbon  au 
trône  d'Espagne,  le  cardinal  d'Estrées  fut 
choisi  par  Louis  XIV  comme  ministre  du 
nouveau  roi  Philippe  V,  auprès  duquel 
il  resta  jusqu'en  1708.  De  retour  en 
France,  il  mourut  en  1714,  à  lage  de 
87  ans.  La  Bibliothèque  royale  a  conservé 
de  Cet  habile  diplomate,  aussi  versé  dans 
les  affaires  de  l'état  que  dans  celles  de 
l'Eglise,  ses  négociations  à  Rome,  de 
1671  à  1687. —J eau,  abbé  d'Estrées,  né 
en  1 666,  fut  ambassadeur  de  Louis  XIV 
en  Portugal  en  1692,  et  en  Espagne  en 
1703.  Il  succéda  à  Fénélon,  en  1716, 
dans  l'archevêché  de  Cambrai,  mais  il 
mourut,  en  1718,  sans  avoir  été  sacré. 
D'Alembert  a  dit  de  lui  «  qu'il  était  si 
«  supérieur  à  Fénélon  comme  courtisan 
«  qu'il  lui  était  bien  difficile  de  l'égaler 
«comme  évêque.  »  L'abbé  d'Estrées  re- 
cueillit aussi  la  succession  de  Boileau  à 
P Académie-Française,  à  laquelle  il  n'avait 
d'autres  titres  que  sa  naissance  et  son 
goût  pour  les  lettres. 

Victoh-Maiuk,  duc  d'Estrées,  maré- 
chal de  France,  grand  d'Espagne  de  la 
lre  classe,  etc.,  etc.,  né  en  1660,  fils  de 
Jean,  comte  d'Estrées,  servit  d'abord 
dans  l'armée  de  terre  sous  le  nom  de 
marquis  de  Cokuvres,  puis  reçut  le 
commandement  d'un  vaisseau  et  fit  ses 
premières  campagnes  navales  sous  les 
ordres  de  son  père,  de  1679  à  1684,  où 
le  roi  lui  accorda  la  survivance  de  la 
charge  de  vice-amiral  qu'exerçait  sou 
père,  ainsi  que  le  grade  de  lieutenant 
général,  à  condition  qu'il  continuerait  à 
servir  pendant  deux  campagnes  avec  le 
titre  seulement  de  capitaine  de  vaisseau 
et  pendant  trois  autres  avec  celui  de  chef 
d'escadre.  Il  combattit  les  Barba resques, 
puis,  avec  Tourville,  les  Anglais  et  les 
Hollandais.  En  1693,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  Botte  destinée  à 
agir  sur  les  côtes  d'Espagne,  contribua  à 
la  prise  de  Barcelone  en  1697,  et  fat 
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général  de  mer  par  le 
roi  Philippe  Y.  Il  rendit  d'im- 
menses services  à  ce  monarque  en  forçant 
les  Napolitains  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité:  aussi  Louis  XIV  se  crut-il  obligé 
de  joindre  aux  dignités  dont  l'accabla 
son  petit-fils  le  titre  de  maréchal  de 
France.  Eu  1704,  une  manœuvre  hardie 
de  sa  part  décida,  à  Malaga,  la  victoire 
des  Français  sur  la  flotte  des  puissances 
alliées.  Il  fut  créé  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1705,  et  obtint,  à  la  mort  de 
son  père,  la  continuation  de  presque 
tous  ses  commandements.  Reçu  à  l'Aca- 
démie Française  en  1715,  il  fut  nommé 
la  même  année  membre  du  conseil  de 
et  président  du  conseil  de  la 
irine,  puis  enfin  ministre  d'état  en 
1733.  Il  mourut  le  28  décembre  1737. 

.Louis- César  Le  Tellier  ,  duc  d'Es- 
trées,  maréchal  de  France  et  ministre 
d'état,  était  né,  en  1695,  de  François- 
Michel  Le  Tellier  de  Courtanvaux,  capi- 
taine-colonel des  Cent-Suisses,  et  de 
Marie-Anne-Catherine  d'Estrées,  fille  de 
Jean,  comte  d'Estrées,  et  soeur  du  précé- 
dent. Il  fit  ses  premières  armes  en  Espa- 
gne sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Berwick,  et,  parvenu  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  se  signala  à  la  bataille 
de  Fontenoy  et  surtout  à  celle  de  Law- 
feldt.  Louis  XV  lui  confia,  en  1757,  le 
commandement  de  l'armée  d'Allemagne, 
forte  de  plus  de  100,000  hommes,  et  le 
fit  maréchal  de  France.  Il  venait  de  ga- 
gner la  bataille  de  Haslenbeck ,  contre 
le  duc  de  Cumberland,  lorsque  le  duc  de 
Richelieu  vint  le  remplacer  pour  perdre 
celle  de  Rosbach.  Après  la  défaite  de 
Minden  (vo/.  Contadrs  et  Broolir), 
en  1759 ,  le  maréchal  d'Estrées  fut  ren- 
voyé à  l'armée,  mais  son  grand  âge  l'em- 
pêcha de  rien  entreprendre,  et  il  se  con- 
tenu d'aider  le  maréchal  de  Contades 
de  ses  conseils. 

La  famille  d'Estrées  a  fini  avec  lui  en 
1771.  D.  A.  D. 

d'Estrles,  issue  de  la 
même  famille,  l'une  des  plus  illustres  de 
Picardie,  alliée  aux  Valois  et  aux  Bour- 
bons, sembla  peu  se  soucier  de  l'hon- 
neur de  ses  aïeux, quand  Henri,  roi  de  Na- 
varre ,  qui  perdait  facilement  le  souvenir 
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avec  elle  une  intrigue  amoureuse  à  la  suite 
d'une  entrevue  au  château  de  Cœuvres , 
qui  appartenait  au  grand-maltre  de  l'ar- 
tillerie, père  de  Gabrielle.  Pour  rassu- 
rer ce  dernier  sur  les  suites  de  son  inti- 
mité avec  sa  fille ,  le  roi  la  maria  à  Do- 
merval  de  Liancourt,  qui,  après  avoir  eu 
quatorze  enfants  d'une  première  épouse, 
n'en  vit  pas  moins  dissoudre  son  ma- 
riage avec  Gabrielle  pour  cause  d'im- 
puissance ;  car  Henri ,  qui  aspirait  à  di- 
vorcer avec  Marguerite  de  Valois,  vou- 
lait élever  au  trône  sa  maltresse ,  bien 
que  ses  infidélités  en  faveur  du  duc  de 
Bellegarde  (  voy.  )  fussent  connues  de 
tous  les  courtisans ,  qui  l'aimaient  atiei 
parce  qu'elle  était  bonne,  douce  et  po- 
lie. Sully,  cependant,  ne  se  laissa  point 
gagner  par  les  grâces  de  la  favorite ,  et 
Gabrielle,  dans  sa  colère,  osa  le  traiter  de 
I  valet;  mais  elle  eut  le  déplaisir  d'enten- 
dre Henri  lui  dire  devant  son  minis- 
tre :  «  Je  donnerais  dix  maîtresses  comme 
vous  pour  un  serviteur  comme  lui.  »  La 
reine  Marguerite  de  son  côté  délestait  la 
belle  Gabrielle,  faite  duchesse  de  Beau- 
fort,  et  refusait  d'adhérer  au  divorce 
dans  la  crainte  de  lui  voir  épouser  Henri, 
qui  avait  déjà  reconnu  les  deux  fils  et  la 
fille  qu'il  avait  eus  de  cette  maîtresse; 
mais  la  mort  de  celle-ci  arrangea  tontes 
choses,  et  arriva  si  à  point  qu'on  hésita 
à  la  croire  naturelle.  Pour  ne  pas  scan- 
daliser la  cour  qui  était  à  Fontainebleau, 
la  duchesse,  à  l'approche  de  la  commu- 
nion pascale,  quitta  le  roi  et  vint  à  Pa- 
ris ;  il  l'accompagna  jusqu'à  moitié  che- 
min, et  tous  deux  se  séparèrent  avec  une 
affliction  si  vive  que  Gabrielle,  la  pre- 
nant pour  un  pressentiment,  recom- 
manda ses  enfants  et  ses  gens  au  roi, 
comme  si  elle  ne  devait  plus  le  revoir. 
Logée  à  Paria  chez  un  Juif  nommé  Za- 
met,  elle  alla  le  jeudi -saint,  lende- 
main de  son  arrivée,  entendre  les  té- 
nèbres au  petit  Saint- Antoine.  Ayant 
ressenti  des  éblouissements,  elle  revint 
se  promener  dans  le  jardin  de  Zamet , 
où  elle  fut  saisie  de  convulsions  si  vio- 
lentes que  les  médecins,  considérant  sa 
grossesse  avancée  qui  ne  leur  permettait 
pas  d'appliquer  les  remèdes  nécessaires, 
la  déclarèrent  sur-le-champ  en  danger 


des  services  qu'on  lui  avait  rendus,  forma  j  de  mort.  Avant  repris  ses  sens ,  elle  exi- 
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gea  qu'on  la  sortit  du  logis  de  Zamct  et 
se  fit  transporter  au  cloître  Saint  -  Ger- 
mai n ,  chez  Mœe  de  Sourdis ,  ton  amie , 
où  elle  expira  le  samedi- saint,  10  avril 
1 599 ,  âgée  de  28  an».  Son  viaage  de- 
venu noir,  sa  bouche  tournée  presque 
derrière  la  tète,  les  douleur»  affreuses  de 
son  agonie ,  semblèrent  bien  plus  la  suite 
d'un  poison  que  de  l'apoplexie  dont  on  la 
prétendit  Irappée.  Henri  IV  prit  le  deuil 
comme  pour  une  princesse  du  sang,  et 
montra  une  affliction  très  vive,  que  dissi- 
pa presque  immédiatement  MlU  d'En- 
traigues,  sa  nouvelle  maîtresse.  Les  en- 
fanta du  roi  et  de  Gabrielle  furent  César 
et  Alexandre  de  Vendôme,  et  Catherine- 
Henri  et  te,  m  a  r  i  ée  au  due  d 'El  bœu  f.  L.  C .  B. 

KSTRKMADURB  ou  EsTa amadou - 
as ,  nom  commun  à  deux  grandes  pro- 
vinces, dont  l'une  appartient  au  Portu- 
gal, et  l'autre  à  l'Espagne.  Ce  nom  vient 
de  ex  tréma  Durii^t  plus  au-delà  du  Da- 
rius, Duro  ou  Dooero),  et  leur  fut  succès  - 
sivement  donné  à  mesure  que  les  con- 
quêtes des  rois  de  Léon,  de  Castille  et 
de  Portugal  sur  les  Maures  s'étendirent 
dans  la  Péninsule  au  sud  du  fleuve 
Douro. 

Les  deux  Estrémadures  firent  partie 
de  l'ancienne  Lusitanie;  mais  on  les  ap- 
pelait Fettonia  ou  Bettonia,  du  nom  de 
ses  habitants,  les  Bettones  ou  Vettones. 
Conquises  sur  les  Romains  par  les  Alains 
en  41 1,  et  par  les  Suèves,  vers  420;  puis 
sur  ceux-ci,  en  477,  par  les  Visigoths, 
et  enfin  sur  ces  derniers  par  les  Maures 
en  713,  elles  firent  partie  du  royaume  ou 
kh  a  I  i  f at  de  Cordoue  (voy.  )  depuis  7  56 jus- 
qu'à sa  décadence  vers  l'an  1010.  Dans 
cet  intervalle,  elles  furent  le  théâtre  de 
plusieurs  révoltes,  et  M erida,  qui  en  était 
alors  la  principale  ville,  fut  quelque 
le  siège  d'un  petit  état  indépen- 
Baddjoz ,  qui  avait  succédé  à  Me- 
rida,  devint  vers  1016  la  capitale  d'un 
des  royaumes  qui  se  formèrent  des  dé- 
bris de  la  monarchie  oromeyade  de  Cor- 
doue. Cet  état,  qui  comprenait  les  deux 
Estrémadures,  l' Alentejo  et  I*  Algarve,  eut 
5  rois,  dont  les  4  derniers  composent  la 
dynastie  africaine  des  Aftasides,  dépouil- 
lée et  détruite  en  1094  par  Toussouf 
l' Almora vide ,  roi  de  Maroc,  et  conqué- 
rant de  l'Espagne  musulmane.  Ali,  fils 


et  successeur  d'Youssouf,  reprit  en 
1111  Badajoz,  Lisbonne,  Cintra,  etc., 
dont  les  chrétiens  s'étaient  emparés.  Son 
fils  Tachfyn  remporta  près  de  Bada- 
joz, en  1126,  une  grande  victoire  sur 
les  chrétiens  qui  avaient  ravagé  l'Eslré- 
madure  castillane.  Alfonse-Heoriquez , 
roi  de  Coïmbre  ou  de  Portugal ,  après  sa 
victoire  d'Ourique  sur  les  Maures,  en 
1139,  ayant  pris  Sintarem,  Lisbonne, 
Merida,  etc.,  en  1147,  fut  vaincu,  en 
1161,  par  Abd-el-Moumen,  destructeur 
des  Almoravides  en  Afrique  et  en  Espa- 
gne, et  fondateur  de  la  dynastie  des  Al- 
mohadesf  yoy.  ces  noms),  qui  reprit  Ba- 
dajoz, Beja,  et  autres  villes.  Youssouf,  fils 
et  successeur  d' Abd-el-Moumen,  pour- 
suivit ses  conquêtes  dans  la  péninsule 
occidentale;  mais  il  fut  assassiné,  en 
1184,  devant  Santarem  qu'il  assiégeait, 
et  qui  fut  pris  par  ses  troupes  et  repria 
par  les  chrétiens.  Son  fils  Yacoub  Al- 
Mansour  ravagea  le  Portugal  en  1189; 
mais  il  ne  put  recouvrer  que  l'Es  tréma  - 
dure  espagoole  et  quelques  places  de 
l' Algarve  et  de  l'Alentejo.  L'Est  réma- 
dure  portugaise  resta  définitivement  à 
Alfonse-Henriques.  L'Estrémadure  es- 
pagnole fut  envahie,  en  1216  et  1218, 
par  Alfonse  IX,  roi  de  Léon,  qui  prit  Al- 
cantara.  Motawakkel  ben-Houd  s'étant 
révolté  contre  les  Almohades  et  ayant 
ajouté  Merida,  en  1229,  aux  provinces 
qu'il  avait  conquises  ,  le  roi  de  Léon  prit 
aussi  dans  l'Esti  émadure  Cacerès  et  Tru- 
xillo,  et,  en  1231 ,  il  reprit  Badajoz  et 
Merida,  après  avoir  vaincu  Ben-Houd. 
De  son  coté,  Ferdinand  HI ,  roi  de  Cas- 
tille, son  fils,  s'empara,  en  1285,  d'Al- 
hangé,  de  Medelin  et  de  Mertoula;  et 
l'F.strémadure  espagnole  fut  entièrement 
affranchie  de  la  domination  des  Arabes, 
lorsque  ce  prince  eut  conquis  Cordoue 
et  Séville. 

L'Estrémadure  portugaise,  bornée  au 
N.  et  au  N.  -  E.  par  la  province  de  Beira, 
au  S.-E.  et  au  S.  par  l'Alentejo,  et  à 
l'O.  par  la  mer,  a  environ  52  lieues  du 
N.  au  S.  et  25  de  l'E.  à  l'O.  Elle  est 
traversée  dans  sa  largeur  par  le  Tage , 
dont  l'embouchure  forme  le  port  de  Lis- 
bonne. Son  sol,  le  plus  fertile  de  tout 
le  Portugal,  produit  beaucoup  de  blé, 
de  millet,  d'huile,  de  bons  vins,  d'ex- 
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ceâlents  fruits,  de  légume».  Lu  terre  y 
est  couverte  de  fleurs  et  offre  d'abon- 
dants pâturages.  On  y  récolte  aussi  du 
miel  et  du  sel.  C'est  dans  cette  province 
que  furent  cultivés  les  premiers  plants 
d'oranges  douces  apportés  de  la  Chine. 
On  y  compte  8  villes  principales,  111 
bourgs,plus  de  300  villages  et  de  600,000 
habitants.  On  la  divise  en  6  corrégidories, 
qui  portent  le  nom  de  leur  chef- lieu ,  et 
dont  une,  celle  de  Setuval  ou  Sétonbal, 
est  au  sud  du  Tage,  et  les  5  autres  au 
de  ce  fleuve:  Lisbonne,  Torres- 
Santarera,  ou  plutôt  Santarein 
(Sauta- lrena),Thomar  et  Leiria.  La  pre- 
mière contient  Setuval,  ville  maritime 
de  10  à  12,000  âmes,  bâtie  sur  les  rui- 
nes de  (ancienne  Cetobriga;  Azeitao, 
ville  manufacturière,  Almeîda,etc.  La 
2*  ne  comprend  que  Lisbonne  (w/.)  avec 
son  territoire,  où  se  trouvent  le  bourg 
et  la  maison  royale  de  Belem,  le  château 
royal  de  Quel  us  et  quelques  couveras. 
La  3e  contient  les  bourgs  de  Bellas,  Cas- 
ernes, Cadaval ,  Mafra  (voy.),  fameux  par 
son  magnifique  palais  et  son  vaste  cou- 
vent fondés  par  le  roi  Jean  V;  Alenquer 
en  Alanker-Kana ,  dont  on  attribue  la 
fondation  aux  Alain»,  et  chef-lieu  d'une 
ouvidorie  ou  audience;  Cintra  (voy.), 
remarquable  par  un  vieux  château  maure, 
où  le  roi  Alfnnse  V  mourut  prisonnier, 
et  par  ses  montagnes,  où  les  .notabilités 
de  Lisbonne  viennent  respirer  la  fraî- 
cheur pendant  l'été.  La  4* ,  outre  San- 
tarem,  ville  de  8,000  âmes,  défendue 
par  une  vieille  forteresse  dans  un  pays 
riche,  contient  plusieurs  bourgs.  La  5e a 
pour  principaux  bourgs,  après  son  chef- 
lieu,  Abrantès  et  Ourem,  qui  porte  le 
nom  d'ouvidorie.  La  8e  contient  Leiria , 
-ville  forte,  siège  d'un  évêché  et  peuplée 
de  3,500  âmes,  et  les  bourgs  de  Pombal, 
Alcabaça,  Péniche  et  Atouguia. 

L'Estrémadure  espagnole  est  bornée 
au  N.  ctautf.-E.  par  le  royaume  de  Léoo, 
à  PE.  par  la  Nouvelle-Castille,  au  S.  et 
au  S.-E.  par  l'Andalousie,  et  à  l'O.  par 
les  provinces  portugaises  d'Estrémadure, 
de  Beira  et  d'Alcntejo.  Elle  a  70  lieues 
du  N.  au  S.,  et  40  de  l'E.  à  l'O.  Cette 
province,  l'une  des  plus  grandes  de  l'Es- 
pagne, était  une  des  plus  fertiles  et  des 
plus  peuplées  du  temps  des  Romains  et 


des  Maures;  maia  elle  est  bien  déchue 
depuis  l'expulsion  de  ces  derniers.  Quoi» 
que  traversée  dans  sa  largeur  par  le 
Tage  et  la  Gqadiana,  et  arrosée  par  18 
autres  rivières,  les  chaleurs  y  sont  insup- 
portai les  pendant  l'été  pour  les  étran— 
gers ,  et  on  n'y  boit  de  bonne  esu  qu'an 
pied  des  montagnes,  dont  les  principales, 
la  Sierra  de  Bejar  et  m  Sierra  de  Gua- 
dalupe,  se  lient  aux  chaînes  de  monta- 
gnes de  la  Manche  et  de  l'Andalousie. 
On  y  trouve  des  marbres  de  toutes  cou- 
leurs. L'ah*  de  l'Estrémadure  est  fort 
sain  pour  les  naturels;  le  sel  souvent  en 
friche,  quelquefois  faiblement  cultivé, 
et  généralement  peu  garni  d'arbres,  ai  ce 
n'est  sur  les  montagnes,  est  néanmoins 
fertile  en  vins,  en  grains,  en  fruits  et 
surtout  en  pâturages,  dont  les  proprié- 
taires tirent  un  grand  parti ,  Uni  par  le 
droit  de  pacage  qu'ils  afferment  aux 
antres  contrées  de  l'Espagne  que  par 
les  chevaux,  les  porcs  et  les  bœufs 
qu'ils  élèvent  et  les  laines  qu'ils  ven- 
dent. Les  habitants  sont  affables,  sincères, 
robustes  et  hardis,  mais  généralement 
grossiers,  paresseux  et  misérables.  Leurs 
émigrations  sont  fréquentes ,  et  leur 
nombre  n'est  que  de  5  à  600,000  âmes 
sur  2,000  lieues  carrées.  Cette  dépopu- 
lation est  attribuée  à  l'état  de  détresse 


ou 


menu  peuple  et  des  journaliers ,  qui 
s'expatrient  pour  trouver  de  l'ouvrage  ou 
pour  aller  dans  le  Nouveau-Monde ,  sé- 
duits peut-être  par  l'exemple  de  Fernand 
Cortez,  de  François  Pizarro,  conquéranta 
du  Mexique  et  du  Pérou ,  de  Velasco 
Nufiez  de  Valboa ,  qui  découvrit  la  mer 
du  Sud,  tous  trois  nés  dans  cette  pro- 
vince. L'industrie  s'y  borne  à  des  tan- 
neries, à  une  fabrique  de  chapeaux  et 
à  quelques  manufactures  de  drap. 

L'Estrémadure  espagnole  se  divise  en 
trois  parties:  la  première  nu  nord  du  Tage, 
la  seconde  entre  le  Taçe  et  la  Ouadiana, 
et  la  troisième  au  sud  de  la  Guadiana. 
Ses  principales  villes  sont  Badajoz  (vny.), 
capitale  et  évêché,  Placeocia  et  Coria 
qui  ont  chacune  un  évéché  :  la  pre- 
mière, qui  compte  G, 000  habitants ,  a  un 
bel  aqueduc  de  80  arches;  la  seconde 
offre  les  restes  de  ses  antiques  fortifica- 
tions romaines.  Merida  {Emerita  Au.- 
gusta),  cité  importante  et  magnifique 
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qui  avait,  toits  les  Romains,  6  lieues  de 
tour  et  était  capitale  de  la  Lu  «Unie,  est 
réduite  à  6,000  habitants.  Son  arche- 
vêché fut  transféré  a  Compostelle;  mais 
elle  renferme  de  nombreux  restes  de  sa 
grandeur  passée.  Truxillo  (Turris  Julia), 
ville  ancienne  de  4,000  habitants,  sur  une 
montagne  avec  un  château,  fut  prise  sur 
les  Maures  en  1233.  Alcantara  (v.),  ville 
de  7,000  âmes  fondée  par  ce  peuple,  dut 
son  nom  arabe  à  son  superbe  pont  sur  le 
Tage,  ouvrage  des  Romains  et  surmonté 
d'un  arc  de  triomphe.  Alfonse  IX,  qui  la 
conquit  en  1 2 1 8,  la  donna  aux  chevaliers 
de  l'ordre  de  Calatrava ,  qui  y  fondèrent 
un  ordre  particulier,  dont  elle  devint  le 
chef -lieu.  Caoeres  [Castra  Cœcilia), 
ville  de  8,000  âmes,  ancienne  colonie 
romaine,  où  l'on  trouve  quelques  auti- 
quités;  Almarax  a  sur  le  Tage  un  pont 
superbe  et  solide,  comparable  aux  plus 
beaux  ouvrages  romains;  Mcdelio,  Lle- 
rena,  Xeres  de  los  Caballeros ,  Zafra,  Al- 
buquerque,  OIivença,Talavera,  Caparra, 
Montijo,  Ceclavin,  etc.       H.  A-d  t. 

ESTURGEON.  Ce  poisson ,  qui  ap- 
partient à  la  division  des  poissons  à  sque- 
lette cartilagineux ,  forme  le  type  de  l'or- 
dre des  sturioniens.  Ils  sont  reconnais  sa- 
bles à  leur  bouche  dépourvue  de  dents , 
à  leur  corps  plus  ou  moins  garni  d'éc us- 
sons  implantés  sur  la  peau  en  rangées 
longitudinales ,  et  à  leur  nageoire  caudale 
qui  entoure  l'extrémité  de  la  queue ,  et 
a  en  dessous  un  lobe  saillant.  Les  estur- 
geons sont  en  général  de  grande  Utile 
et  doués  d'une  force  musculaire  consi- 
dérable. Ils  remontent  facilement  les  cou- 
rants les  plus  rapides,  et  peuvent  donner 
avec  leur  queue  des  coups  violents.  Mais 
ils  ont  d'ordinaire  des  habitudes  paisi- 
bles, et  ne  sont  guère  redoutables  que 
pour  les  poissons  petits  et  mal  armés.  Ils 
se  nourrissent  de  harengs,  de  maque- 
reaux, quelquefois  de  saumons,  vi  on  les 
voit  souvent  fouir  avec  leur  museau  dans 
la  vase  pour  y  chercher  des  vers  et  des 
mollusques.  On  les  rencontre  en  si  grand 
nombre  au  printemps,  remontant  tes 
fleuves  septentrionaux  de  l'.uiei  o  et  du 
nouveau  continent,  que  Pal  las  assure 
que  dans  l'Oural  ou  Iaîk  on  est  quel- 
quefois forcé  de  tirer  le  canon  afin  de 
les  disperser.  Ils  remontent  rarement  la 
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on  en  prit  un  à  Neuilly  qui  pesait  200 
livres  et  qui  avait  7  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur. C'est  dans  la  Russie  asiatique  que 
l'on  rencontre  les  géants  de  l'espèce.  La 
Norvège  en  a  fourni  du  poids  de  8,000 
livres,  et  Pline  rapporte  que  de  son 
temps  le  Pô  en  nourrissait  de  sembla- 
bles. Ces  poissons  sont  un  des  délices  de 
nos  festins;  mais  ils  ont, chez  les  moder- 
nes, perdu  ce  culte  honteux  que  leur  ren- 
dait Rome,  où  l'on  voyait  ces  poissons 
portés  en  triomphe  sur  des  tables  pom- 
peusement ornées,  par  des  ministres  cou- 
ronnés de  fleurs,  marchant  au  son  des 
instruments  dans  les  rues  de  la  ville.  Yïcs- 
turgeon  ordinaire  a  environ  de  5  à  0 
pieds  de  longueur.  Le  sterlet*  ou  petit 
esturgeon  ne  dépasse  guère  2  pieds;  c'est 
probablement  Yelops  et  Vacci penser  des 
Romains.  Le  grand  esturgeon  acquiert 
une  taille  de  12  à  15  pieds,  et  pèseordt- 
dinairement  1,000  à  1,200  livres.  CL  a. 

L'esturgeon  est  pour  différents  pays 
du  Nord,  et  notamment  pour  la  Russie, 
d'une  si  haute  importance  commerciale 
que  nous  ajouterons  quelques  détails  de 
plus  à  ce  qui  précède.  Nous  les  emprun- 
tons à  V  Esquisse  d'un  voyage  au  Cau- 
case et  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse, 
de  M.  E.  Méoétriés,  insérée  dans  la  li- 
vraison d'août  et  de  septembre  1833  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages,  p.  2 1 8  - 
221. 

Les  esturgeons  ne  remontent  pas  les 
rivières  au-delà  de  400  à  500  pieds:  ou 
ne  pent  en  donner  pour  raison  le  peu  de 
profondeur  des  rivières,  car  le  Kour  et 
le  Térek  sont  déjà  considérables  à  de 
plas  grandes  hauteurs.  En  hiver,  ces 
poissons  abandonnent  les  rivières  pour 
se  réfugier  dans  la  mer;  ils  reviennent  au 
printemps  pour  frayer,  et  c'est  alora 
qu'on  les  pèche  en  grande  quantité  aux 
embouchures  des  fleuves.  Les  individus 
sont  si  nombreux  que  le  caviar  (voy.) 
seul  qu'on  en  relire  fournit  par  an  au 
commerce  plusieurs  milliers  de  ton- 
neaux. L'esturgeon  contribue  avec  la  pê- 
che à  dépeupler  les  fleuves  de  ces  con- 
trées. On  peut  dire  qu'il  est  à  la  mer 

(*)  Nous  consacreront  â  cette  e*pèee  al  re- 
cherchée par  les  gattroaooKs  roues  uo  article 
téparé.  9. 
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Caspienne  ce  que  le  requin  est  à  l'Océan. 

A  Saliàn  sur  le  Kour ,  à  peu  près  à 
40  vers  tes  delà  mer,  il  y  aune  vataga  ou 
pêcherie  affermée  pour  260,000  rou- 
bles par  au  à  un  de  ces  Indiens  qui  ado- 
rent les  feux  perpétuels  de  Bakou  (voj.)\ 
on  prétend  que,  tous  frais  déduits,  il  ga- 
gne plus  d'un  demi -million.  S'il  est 
vrai  qu'il  y  a  15  ans  on  ait  péché  à 
Saliàn  jusqu'à  20,000  esturgeons  en  un 
seul  jour, cette  industrie  a  pourtant  con- 
sidérablement baissé,  car  aujourd'hui  les 
pèches  les  plus  favorables  n'en  produisent 
pas  plus  de  4,000.  Les  deux  tiers  des 
esturgeons  que  l'on  prend  au  printemps 
sont  des  femelles;  leurs  ovaires  pèsent  de 
30  à  60  livres. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  la 
pèche  des  esturgeons,  et  quelques-uns 
même  avec  assez  de  détails  :  tels  sont  le 
comte  de  Marsigli,  Pallas,  S.  G.  Gmelin, 
Lépékhine;  leurs  ouvrages  contiennent 
même  la  description  des  barques,  des 
filets  et  des  divers  ustensiles.  Voici  ce- 
pendant quelques  détails  nouveaux. 

L'ordre  dans  lequel  les  poissons  sont 
préparés  au  sortir  des  filets  est  vrai- 
ment remarquable;  on  dirait  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  met  en  mouvement  tous 
les  ouvriers,  qui,  sans  dire  mot,  se  hâ- 
tent de  finir  leur  tâche.  Les  poissons  en- 
core vivants  sont  portes  sous  un  hangar 
vaste  et  convenable,  disposé  près  de  la 
rivière  :  des  escouades  de  4  à  6  ouvriers 
s'occupent  aussitôt  à  dépecer  les  estur- 
geons; chacun  a  son  travail  déterminé  et 
attend  que  celui  qui  le  précède  ait  fini 
par  prendre  le  poisson  ,  qu'il  repasse  au 
suivant  quand  il  a  achevé  sa  tache;  ces 
ouvriers  sont  nommés  d'après  les  tra- 
vaux qu'ils  exécutent,  et  payes  en  consé- 
quence. Le  premier  retire  les  poissons 
des  bateaux  qui  les  apportent  au  rivage, 
et  prend  note,  pour  le  pécheur,  de  l'es- 
pèce du  poisson,  car  le  prix  varie  selon 
l'espèce  et  la  grandeur;  sur  un  certain 
nombre  de  gros,  ce  dernier  en  reçoit  un 
petit  gratis.  Le  second  ouvrier  coupe  les 
nageoires  et  la  queue  qu'il  jette  à  l'eau, 
et  passe  le  poisson  au  voisin  qui  lui  leud 
la  tète  et  le  museau  longiludinalemont; 
le  quatrième  lui  ouvre  le  ventre,  en  re- 
tire les  intestins  qu'il  jette  également,  et, 
ai  c'est  une  femelle,  il  lui  ote  l'ovaire  et 


le  met  dans  un  baquet  ;  la  vessie  et  la 
moelle  épinière  sont  ensuite  passées  à 
d'autres  qui  les  lavent  et  les  préparent. 
Le  reste  du  poisson  est  transporté  dans 
un  autre  hangar, où  il  est  coupé  en  tron- 
çons s'il  doit  être  salé ,  ou  en  filets  s'il  doit 
être  séché;  cette  dernière  manière  est  la 
plus  usitée.  Ensuite  le  poisson  est  immé- 
diatement suspendu  à  l'air  :  la  grande 
quaulitéde  graisse  qui  en  sort  le  préserve 
de  la  putréfaction  et  empêche  les  mou- 
ches de  s'y  attacher.  Quant  au  caviar,  il 
est  remis  à  des  ouvriers  qui  ne  font 
point  partie  des  escouades  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qui  ne  s'occupent  que 
de  sa  préparation,  le  lavent,  le  tamisent 
et  le  salent. 

On  pêche  deux  et  trois  fois  par  jour , 
et  chaque  fois  les  poissons  sont  préparés 
à  l'instant.  J.  H.  S. 

ÉTABLE,  voy.  Écuais  et  Établi* 

ÉTABLI.  C'est  le  nom  que  certains 
artisans  donnent  à  la  table  sur  laquelle 
ils  travaillent  et  posent  leurs  outils  ou 
l'objet  de  leur  fabrication. 

L'établi  des  menuisiers,  qui  sert  aussi 
aux  ébénistes  et  généralemeut  à  tous 
ceux  qui  travaillent  le  bois,  se  compose 
ordinairement  d'une  table  assez  épaisse 
montée  sur  quatre  pieds;  elle  est  percée 
d'un  trou  destiné  à  recevoir  un  instru- 
ment en  fer  nommé  crochet,  qui,  for- 
tement engagé  dans  ce  trou  par  une  de 
ses  branches,  tient  en  respect  le  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  on  l'appuie.  Cet 
établi  est  aussi  garni  d'une  espèce  d'é- 
tau  (voy-.)  en  bois ,  qui ,  par  le  moyen 
d'une  vis  se  montant  dans  un  des  pieds 
de  la  table,  peut  serrer  les  objets  élevés 
ou  trop  minces  pour  être  tenus  par  le 
crochet  :  telle  est  une  planche  qu'on  veut 
travailler  en  champ,  c'est-à-dire  sur  les 
cotés  étroits.  On  peut  remplacer  cet  étau 
vertical  par  un  train  horizontal  qui  se 
rapproche  de  la  table  aussi  par  une  vis 
engagée  dans  cette  dernière. 

L'établi  des  serruriers,  mécaniciens  , 
taillandiers,  arquebusiers,  couteliers,  ci- 
seleurs, ajusteurs,  etc.,  et  en  général  de 
tous  les  ouvriers  travaillant  les  métaux , 
se  fait  d'une  planche  plus  ou  moins 
longue  et  plus  ou  moins  épaisse,  contre 
laquelle  s'attachent  les  élsux  nécessaires 
à  chaque  ouvrier.  Lee  établis  dea  horlo- 
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fers,  des  bijoutiers,  etc.,  De  diffèrent  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler  que  parce 
qu'ils  sont  moins  élevés,  les  ouviiers  rie 
vanl  s'asseoir  dans  une  échancrure  pra- 
tiquée à  chaque  place.  On  est  dans  l'ha  • 
bitude  de  garnir  ces  établis  d'un  rebord, 
afin  d'empêcher  de  tomber  à  terre  les 
petites  pièces  susceptibles  de  rouler  ;  ces 
établis  ont  aussi  des  trous  qui  permet- 
tent de  faire  tomber  la  limaille  précieuse 
dans  des  toiles  ou  peaux  tendues  au -des - 


La  table  sur  laquelle  montent  et  s'as- 
seoient les  tailleurs  porte  aussi  le  nom 
d'établi.  Cette  table  leur  sert  encore  à 
couper  les  étoffes  et  à  repasser  les  cou- 
tures, etc.  Les  relieurs  donnent  le  même 
nom  à  la  table  sur  laquelle  ils  dorent 
leurs  livres,  qui  porte  aussi  les  réchauds 
à  fer,  terrine  et  autres  outils;  la  table 
où  ces  livres  s'assemblent  et  se  cousent 
est  aussi  un  établi;  enfin  l'établi  est  en 
quelque  sorte  la  table  à  travail  de  l'ate- 
lier. L.  L-t. 

ÉTABLISSEMENT.  Ce  mot,dérivé 
de  stabilire,  stabilimentum ,  s'entend 
d'une  fondation,  d'une  institution  quel- 
conque ,  affermie ,  à  ce  qu'on  espère  au 
moins,  pour  la  durée.  Il  y  a  ries  établis- 
sements particuliers  ou  privés  et  des 
établissements/?»^^.  Les  premiers  sont 
des  ateliers,  usines,  bureaux,  cabinets 
d'affaires, exploitations  quelconques,  éta- 
blis par  des  particuliers.  Dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  beaucoup  que  leur  nature 
spéciale  place  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  publique,  par  les  effets  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  le  bien-être  de  la  so- 
ciété ou  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec 
le  fisc.  Ces  établissements ,  quelquefois 
insalubres,  incommodes  ou  dangereux, 
sont  soumis  à  un  contrôle  sévère  et  à 
certains  règlements  de  police  :  nous  en 
parlons  aux  mots  Atelier  ,  Usine,  Sa- 
lubrité ,  etc. 

Quant  aux  établissements  publics, 
on  en  a  donné  une  idée  générale,  dans 
l'article  Droit  administratif  (T.  VIII, 
p.  542),  et  le  lecteur  consultera  en  outre 
les  articles  Bienfaisance,  Hospices,  Hô- 
pitaux, Fabriques,  Enfants  trouvés, 
Écoles  ,  Uvuvebsité  ,  etc. ,  etc.  S. 

ÉTABLISSEMENTS  DE  SAINT 
LOUIS.  Le  mot  estabtissementqm,  dans 


l'ancienne  monarchie,  désignait  en  gé- 
néral toute  espèee  d'ordonnances,  est 
resié  spécialement  affecté  au  recueil  de 
lois  qui  fait  l'objet  rie  cet  article.  Une 
courte  préface  en  fait  connaître  l'ori- 
gine, le  caractère  et  le  but.  «L'an  de 
fci-ace  1270,  li  bons  roys  Loeys  fit  et 
ordena  ces  eslablissements  avant  ce  que 
il  allast  en  Tunes,  en  toutes  les  cours 
laves  du  royaume  et  de  la  prévosté  de 
France....  Et  furent  faits  ces  établisse- 
ments par  grand  conseil  de  sages  hom- 
mes et  de  bons  clers,  par  les  concordan- 
ces des  lois  et  des  canons  ét  dés  décrétâ- 
tes, pour  co n fermer  les  bons  usages  et 
les  anciennes  cou st urnes  qui  sont  tenues 
el  royaume  de  France,  etc.  »  Plusieurs 
doutes  ont  été  élevés  sur  l'authenticité 
de  ce  recueil.  Du  Cange,  qui  en  donna 
la  première  édition  a  la  suite  de  son 
Joinville  (1658  i,  se  demande  comment 
saint  Louis  aurait  publié  ces  lois  en 
1270,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
quand  le  témoignage  de  Guillaume  de 
Nangis  fixe  son  départ  au  mois  de  juin 
1269.  Mais  ces  mou  «  l'an  1270  isolés 
au  commencement,  pourraient  bien  être 
de  la  main  qui  écrivit  cétte  préface  peu 
après  la  mort  du  bon  roy  Loeys.  Dailleurs 
Laurière  a  tranché  la  difficulté  en  prou- 
vant que  la  date  fausse  est  celle  de 
Guillaume  de  Nangis.  Saint  Louis,  n'é- 
tant parti  pour  la  croisade  qu'au  mois 
de  juin  1270,  a  pu  donner  ses  lois  au 
commencement  de  cette  année.  D'autres 
objections  s'adressent  au  caractère  même 
de  ces  établissements.  On  a  prétendu 
que  ce  livre,  compilation  indigeste  du 
droit  romain,  du  droit  ecclésiastique 
et  du  droit  coulumier,  ne  fut  jamais  des- 
tiné à  faire  loi  dans  le  royaume.  C'est 
méconnaître  les  citations  qui  en  sont 
faites  dans  les  ordonnances  des  premiers 
successeurs  de  saint  Louis,  dans  le  livre 
de  Beaumanotr,  auteur  presque  contem- 
porain. C'est  contester  bien  légèrement 
le  titre  qui  lui  est  donné  dans  un  manu*» 
scritde  Phôtel-de- ville  d'Amiens,  déjà 
connu  de  Du  Cange  :  «  Establissemens  de 
France  confermes*  en  plein  parlement 
par  les  barons  du  royaume.  »  Au  reste  , 
M.  Beugnot ,  dans  son  savant  mémoire 
sur  les  Institutions  de  saint  Louis,  a  ré- 
pondu à  ces  doutes  par  des  fait».  Il  a  re* 
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trouvé  la  trace  de  ce  grand  travail ,  le 
premier  essai  de  codification,  dans  une 
ordonnance  de  saint  Louis  antérieure  à 
Van  1264.  Cette  ordonnance,  adressée  à 
ses  baillis,  prescrit  une  enquête  sur  les 
coutumes  de  leur  ressort  ;  des  hommes 
les  «  sages  hommes  et  bons  ctert  », 
iToqués  à  cet  effet ,  devaient,  le  ser- 
prété,  se  retirer  a  l'écart  et  délibé- 
en  commun.  «Ils  diront,  continue 
t,  comment  ils  ont  vu  s'éta- 
coutume,  par  quelle  cause, 
dans  quel  temps,  s'il  fut  jugé  conformé- 
ment ;   aucune  circonstance   ne  sera 
omise;  on  rédigera  le  tout,  qui  sera  dos 
des  enquesteurs  et  envoyé  au 
Comment  douter  que  les 
établissements  ne  soient  le  résultat  de 
ces  vastes  et  sérieuses  recherches?  Si  les 
preuves  matérielles  manquaient,  les  in- 
ductions les  plus  naturelles  mèneraient 
encore  à  cette  conclusion. 

Quand  saint  Louis  monta  sur  le  trône, 
la  féodalité  régnait  encore  sans  partage, 
et  cette  société,  fondée  sur  nn  principe 
anti-social,  l'indépendance  de  l'individu 
l'état,  révélait  en  tout  le  vice  de  son 


.  Son  droit  était  la  torce,  sa 
vie  la  guerre.  C'était  par  les  armes,  les 
guerres  privées,  que  se  réglaient  en  droit 
les  différends;  et  si  on  eu  venait  à  des 
voies  judiciaires,  c'était  encore  parles 
armes,  le  duel,  que  les  preuves  s'établis- 
saient devant  les  tribunaux  (  voy.  Com- 
bat  judiciaire).  Quand  saint  Louis, 
comme  roi ,  n'eût  point  été  intéressé  à 
combattre  ces  désordres,  son  esprit  d'é- 
quité lui  en  eût  fait  un  devoir.  Sans  pré- 
tendre abolir  d'un  seul  coup  les  guer- 
res privées,  il  y  avait  appliqué  un  re- 
mède pareil  à  celui  que  l'Église  avait  au- 
trefois cherché  dans  la  paix  de  Dieu  : 
la  quarantaine  le  roi;  et  sa  piété  éclai- 
rée avait  essayé  aussi,  parla  suppression 
des  jugements  de  Dieu  (  voy.  Épreu- 
ves judiciaires)  dans  ses  tribunaux ,  à 
rendre  plus  assurée  la  justice  des  juge- 
ments des  hommes.  En  devenant  plus 
humaine,  la  décision  des  procès  deman- 
dait plus  de  garantie  :  ce  fut  l'appel ,  et 
les  barons  qui  adoptèrent  la  nouvelle  pro- 
cédure n'aperçurent  pas  qu'ils  avaient 
laissé  au  roi  la  révision  de  leurs  arrêts. 
Mais  la  juridiction  royale,  m  s'éten- 


dant  ainii,  dut  faire  sentir  le  I 
législation  plus  générale  :  c'est  ce  que 
saint  Louis  voulait  réaliser.  Le  droit  ro- 
main qui  venait  de  reparaître  lui  en  of- 
frait un  éclatant  modèle,  en  même  tempe 
qu'il  lui  donnait  les  moyens  de  corrigar 
les  lois  de  son  temps.  U  y  travailla  pen- 
dant tout  son  règne,  et  ce  travail  eut  à 
la  fin  son  digne  fruit  dans  le  livre  daa 
Établissements,  qui  présente  sur  toutes 
les  matières  un  choix  de  décisions  oui- 
sées  aux  trois  sources  du  droit  :  droit 
romain,  ecclésiastique  et  coutumier. 

Ce  livre,  il  est  vrai,  a  un  défaut  grave , 
la  confusion  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  ce 
premier  effort  d'une  législation  générale. 
Déjà  un  livre  spécial,  les  Establissement s 
des  métiers  de  Paris ,  avait  été  rédige , 
d'après  les  ordres  de  saint  Louis ,  par 
Étienne  Boileau;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'insérer  dans  son  nouveau  recueil  des 
dispositions  favorables  au  commerce  et 
à  l'industrie.  C'est  surtout  dans  le  droit 
civil  que  l'on  reconnaît  l'esprit  de  saint 
Louis,  si  attentif  à  diminuer  les  abus, 
mais  en  même  temps  si  prudent  à  les 
combattre,  si  plein  de  respect  pour  les 
droits  acquis.  Il  ne  détruit  que  ce  qu'il 
peut  reconstruire  au  profit  du  plus  grand 
nombre;  et  moins  que  toute  autre  chose 
l'intérêt  de  son  propre  pouvoir  le  fera 
dévier  de  cette  voie.  Ainsi  il  ne  fait  point 
à  la  féodalité  une  guerre  systématique  et 
avengle  :  il  la  preod  comme  un  fait  ac- 
compli, et  ne  songe  qu'à  la  bien  ordon- 
ner. IjcsEstablisserncnts  règlent  les  rap- 
ports qui  la  constituent,  déterminent  et 
sanctionnent  ses  devoirs  et  ses  droits, 
même  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  con- 
traire à  l'autorité  royale.  Par  exemple, 
quand  le  contrat  féodal ,  le  contrat  d'o- 
béissance et  de  protection  ,  se  trouvait 
rompu  par  un  déni  de  justice  il  y  avait, 
contre  le  grand  vassal,  appel  au  suzerain, 
contre  le  suzerain,  appel  aux  armes.  Saint 
Louis  reconnaît  ce  droit  aussi  bien  que  le 
devoir  des  vassaux  de  prendre  le  parti  du 
grand  vassal  contre  le  suzerain.  «  A  donc 
il  doit  venir  au  seigneur  et  doit  dire  : 
«  Sire,  mes  sires  dit  que  vous  lui  aves  véé 
«  (refusé  )  le  jugement  de  vostre  Cort ,  et 
«  pour  ce  suis-je  venu  à  vostre  court  pour 
t  savoir  en  la  vérité;  car  mes  lires  m'a 
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«  sermons  que  je  aille  en  guerre  encontre 
«  vous  ?»  Et  se  li  seigneur  li  dit  que  il  ne 
fera  ja  nul  jugement  en  sa  Cort ,  li  nous 
(  homme  )  en  doit  tantost  aller  en  son 
seigneur,  et  se  il  ne  s'en  voloit  aller  ô 
(avec)  loi,  il  en  perdrait  son  fié  par 
droict  (I,  149).  »  Mais  c'était  beaucoup 
déjà  que  d'imposer  à  ce  droit  dangereux 
les  lenteurs  de  la  légalité,  et  cette  loi,  sans 
qu'il  y  parût,  ne  fut  peut-être  pas  moins 
puissante  pour  arrêter  ces  révoltes  que 
la  quarantaine  le  roi  pour  diminuer 
les  guerres  privées  dont  elle  reconnais- 
sait le  principe  et  réglait  les  formes. 

Le  droit  romain,  le  droit  ecclésiasti- 
que ,  le  droit  féodal , perdent  sous  la  main 
de  saint  Louis  ce  qu'ils  ont  parfois  de  du- 
reté. Il  tempère  dans  les  Establissements 
la  rigueur  du  droit  d'aubaine  (vo/.), 
en  ne  laissant  au  seigneur  l'héritage  que 
si  l'aubain  mourait  dans  ses  terres;  il  mo- 
dère le  droit  du  créancier  sur  le  débi- 
teur en  refusant  la  contrainte  par  corps 
à  toute  créance  privée;  il  détruit  cette 
coutume  barbare,  qui ,  sous  apparence 
religieuse, annulait  les  dernières  volontés 
des  déconjès  (morts  sans  confession).  Les 
Establissements  ne  se  bornent  pas  aux 
lois  d'administration  ou  de  droit  civil, 
ils  comprennent  tout  un  système  de  pro- 
cédure et  de  droit  pénal.  Sans  dépouiller 
le  seigneur  ni  l'Église,  on  peut  déjà  voir 
quelle  large  part  le  roi  sait  faire ,  dans  la 
question  de  compétence,  à  la  juridiction 
de  ses  baillis  et  de  sa  cour.  Pour  ce  qu'il 
n'y  attirait  point  ainsi  par  voie  directe, 
il  ouvrait  au  moins  la  voie  de  l'appel , 
principe  nouveau  qu'il  avait  posé  dans 
son  ordonnance  de  1 260  et  qu'il  dévelop- 
pe largement  dans  ses  Establissements. 
En  matière  criminelle,  le  droit  d'accusa- 
tion était  encore  abandonné  à  la  partie 
lésée,  et  contre  la  passion  qui  la  pouvait 
guider,  on  ne  trouvait  d'autre  garantie, 
quand  l'accusation  était  capitale, quede  lui 
faire  partager  la  prison  de  l'accusé.  Mais 
déjà  saint  Louis  avait  vu  que  ce  n'étaient 
point  là  de  simples  débats  privés.  Si 
ponr  certains  dommages  il  favorisait  les 
arrangements  à  l'amiable,  il  repoussait 
le  principe  de  compensation  dans  les 
crimes  qui  entraînaient  peine  de  sang: 
c'était  comprendre  que  les  parties  lésées 
n'y  étaient  point  seules  intéressées,  mais 


que  la  société  entière  était  en  cause  avec 
elles.  Restait  à  lui  remettre  le  soin  d'a- 
gir dans  la  personne  d'un  représentant, 
de  créer  un  ministère  public.  Les  insti- 
tutions de  saint  Louis  y  menaient  sans  y 
atteindre  encore. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  des  innovations  heureuses  que  ce 
livre  introduisit  dans  les  lois  en  usage; 
nous  avons  dù  nous  borner  à  en  retracer 
le  caractère  général,  à  marquer  la  place 
éminente  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de 
notre  législation.  Sans  doute  ce  ne  fut  pas 
une  loi  générale,  en  ce  sens  qu'elle  ail  dû 
être  exclusivement  appliquée  en  tous  les 
points  du  royaume  :  quand  saint  Louis 
aurait  assez  longtemps  survécu  à  sa  pro- 
mulgation, il  n'aurait  pas  plus  songé  à 
enlever  aux  seigneurs  leurs  règles  de  ju- 
gement que  leur  droit  de  juger;  mais  il 
n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  son 
livre  cette  empreinte  de  généralité.  En 
participant  à  la  sanction  de  ce  recueil, 
les  seigneurs  eux-mêmes  n'avaient-ils 
point  participé  à  l'œuvre?  De  plus,  c'é- 
tait chose  commode  que  de  trouver  en 
un  même  livre  la  solution  de  questions  si 
diverses.  Cette  universalité  fut  comme 
un  piège  tendu  de  bonne  foi  et  dans  la 
meilleure  intention  à  l'ignorance  et  à  la 
paresse  féodale;  et  ainsi  les  Etablisse- 
ments de  saint  Louis  durent  se  répandre 
et  obtenir,  sans  l'exiger,  ce  qu'ils  n'au- 
raient jamais  obtenu  en  l'exigeant.  U.  W. 

ÉTAGE.  C'est,  d'après  la  définition 
ordinaire,  l'espace  compris  entre  deux 
planchers  dans  une  maison.  Celte  défini- 
tion est  un  peu  vague  à  cause  du  mot 
plancher;  car  une  cave,  un  rez-de- 
chaussée,  un  grenier,  forment-ils  un 
étage  ?  L'usage  ne  le  veut  pas  ainsi , 
puisqu'on  entend  par  ce  mot  toutes  les 
principales  divisions  d'une  maison  qui 
sont  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  le 
grenier  excepte.  Néanmoins,  dans  le  lan- 
gage de  jurisprudence  et  de  bâtiment ,  on 
dit  de  pièces  en  contre-bas  du  sol  l'étage 
souterrain,  de  celles  immédiatement  mu 
le  sol  C étage  du  rrz-dt  -chaussée ,  et  de 
celles  du  grenier  l 'étage  en  mansarde. 

Une  définition  plus  exacte  que  celle 
qu'on  a  généralement  adoptée  serait  que 
l'étage  est,  dans  une  maison,  l'ensemble 
des  pièces  situées  dans  un  même  plan  ho- 
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rizontal  ou  à  peu  près;  d'ailleurs  le  mot 
grec  criyw,  je  couvre,  d'où  ce  mot  pa- 
rait dérivé,  pourrait  faire  admettre  que 
tout  espace  couvert  et  habitable  est  uu 
étage. 

La  disposition  des  différents  étages 
rentre  dans  la  distribution  générale  d'une 
maison.  Un  objet  à  examiner,  et  qui 
n'est  pas  sans  importance,  est  leur  hau- 
teur. Celle-ci  est  liée  naturellement  à  la 
décoration  de  la  façade  (voy.  ce  mot); 
cependant  il  est  des  limites  et  des  règles 
à  observer.  Le  rez-de-chaussée,  dans  une 
décoration  bien  entendue,  demande  un 
caractère  mâle  et  solide,  ce  qui  s'obtient 
en  partie  en  lui  donnant  peu  de  hauteur, 
ce  qui  est  d'autant  plus  naturel  qu'il  est 
souvent  censé  former  soubassemenLL'éta- 
ge  d'honneur,  le  premier ,est  le  p  1  us é  1  evé ; 
les  autres  diminuent  progressivement  de 
hauteur.  La  proportion  de  1 1  pieds  pour 
le  premier  étage,  de  10  pour  le  second,  de 
8  pour  le  troisième,  est  convenable,  ainsi 
que  celle  de  10  9  8.  Palladio  et 
Scamozzi  donnent  des  proportions  pour 
la  hauteur  des  chambres,  proportions 
basées  sur  leur  grandeur,  et  qui,  quoique 
bonnes  en  elles-mêmes,  ont  été  peu  sui- 
Tie* ,  même  en  Italie. 

Nous  ne  parlerons  des  entresols  ou 
mezzanines  que  pour  dire  qu'ils  doi- 
vent être  rejetés  de  toutes  les  construc- 
tions, comme  malsains  à  habiter. Lorsque, 
dans  la  restauration  d'une  maison,  on  est 
forcé  d'en  faire  ou  d'en  conserver,  il  faut 
s  possible  les  réserver  pour 
lins.  Les  étages  en  attique  (voy.), 
qui  sont  en  faveur  à  Paris,  où  ils  rem- 
placent les  mansardes  [voy.\  ne  peuvent 
jamais  faire  partie  d'une  bonne  architec- 
ture; car  que  doit-il  exister  au-dessus  de 
la  corniche  de  couronnement  ?  Rien  que 
le  comble.  C'est  une  chose  ridicule  et  ir- 
rationnelle qu'une  construction  en  pierre 
au-dessus  de  la  corniche  principale ,  la- 
quelle alors  coupe  la  façade  du  bâtiment 
d'une  manière  désagréable  et  devient  un 
non-sens  :  aussi  ce  parti  n'est- il  pris  que 
par  des  architectes  qui  n'osant  secouer 
les  préjugés,  et  par  des  entrepreneurs 
pour  qui  l'architecture  consiste  à  mettre 
des  pierres  les  unes  sur  les  autres.  Si  l'on 
veut  faire  un  étage  en  attique,  rien  n'em- 
pêche de  le  faire  au-dessous  de  la  cor- 


niche ;  ce  nom  en  attique  ne  lui  convjen- 
dra  peut-être  plus,  mais  on  peut  le  lui 
conserver  pour  indiquer  un  étage  bas  qui 
no  comporte  pas  un  ordre  d'architec- 
ture. D'ailleurs  des  appartements  de  peu 
de  hauteur  peuvent  se  faire  dans  les 
étages  élevés,  toujours  assez  aérés.  Les 
règlements  de  police,  qu'on  veut  éluder, 
sont  pour  quelque  chose  dans  ce  mode 
adopté  ;  mais  c'est,  à  notre  avis,  sacrifier 
l'art  d'une  manière  bien  légère. 

Quant  aux  greniers  et  aux  mansardes, 
ils  sont  faits  pour  y  déposer  des  denrées, 
des  marchandises,  etc.,  et  non  pour  y 
loger  des  hommes. 

Les  maisons  des  anciens  se  compo- 
saient de  peu  d'étages,  à  en  juger  par  les 
ruines  de  Pompéî;  toutefois  saint  Paul, 
dans  les  Actes  des  Apôtres ,  parle  d'un 
troisième  étage.  Aht.  D. 

ÉTAIN,  mot  dérivé  de  stannum,  qui 
ne  servait  pas  toutefois,  chez  les  anciens, 
à  désigner  l'étain.  Ce  métal  est  un  des 
plus  anciennement  connus;  il  en  est  déjà 
fait  mention  dans  les  livres  de  Moïse.  On 
le  tire,  en  Europe,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  de  la  Bohême  et  de  la  lion»  ' 
grie  ;  et  hors  d'Europe,  de  l'île  de  Banca, 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  du  Chili  et 
du  Mexique.  C'est  Malacca  qui  fournit 
l'étain  le  plus  pur,  et  c'est  la  presqu'île 
de  Cornouailles  (Angleterre)  qui  en  pro- 
duit le  plus. 

L'étain  se  trouve,  dans  le  règne  miné- 
ral, toujours  à  l'état  d'oxyde,  fort  rare- 
ment combiné  avec  du  soufre.  La  mine 
d'étain  est  un  oxyde  plus  ou  moins  pur, 
qu'on  réduit  par  le  charbon ,  dans  des 
fourneaux  d'une  construction  simple.On 
le  trouve  ordinairement  dans  les  terrains 
primitifs,  mais  aussi  quelquefois  dans 
les  terrains  diluviaux.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  mine  d'étain  se  présente  sous  la 
forme  de  débris  roulés  et  arrondis,  qui, 
selon  toute  probabilité,  proviennent  d'un 
terrain  primitif  détruit.  Cependant  la 
mine  roulée  diffère  souvent  en  texture 
et  en  couleur  de  celle  qu'on  trouve  dans 
les  roches  ;  elle  est  sans  mélange  d'autres 
substances  métalliques  et  donne  un  étain 
très  pur.  La  mine  d'étain  exploitée  dans 
la  roche  est  au  contraire  fortement  en- 
tremêlée d'autres  substances,  telles  que 
le  soufre,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  cuivre, 
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le  plomb,  le  fer,  dont  on  cherche  à  la  pu- 
rifier, d'abord  par  le  bocardage  el  le  la- 
vage, et  ensuite  par  le  grillage.  Ces  <>]>»•- 
rations  en  laissent  cependant  des  restes, 
qui  se  comhinrnt  avec  IVlain  lorsqu'on 
le  réduit.  Le  métal  de  la  première  fusion 
contient  de  l'étain  pur  mêlé  avec  des  al- 
liages moins  fusibles.  Ces  derniers  for- 
ment une  espèce  d'éponge  dont  les 
pores  sont  remplis  de  l'étain  pur.  En 
le  chauffant  de  nouveau  à  quelques  de- 
grés au-dessus  de  la  température  à  la- 
quelle l'étain  pur  se  fond,  en  l'y  mainte- 
nant quelque  temps,  l'étain  s'en  écoule 
en  grande  partie  et  laisse  après  lui  les 
alliages  non  fondus.  L'étain  ainsi  écoulé 
s'appelle  en  Angleterre  grain-tin;  il  est 
d'an  prix  plus  élevé.  Celui  qui  reste  est 
refondu  en  gros  blors:  on  l'appelle  et.! in 
en  saumons  ou  étain  ordinaire.  Il  est  par 
conséquent  moins  pur  que  le  métal  de  la 
première  fusion .  L'étain  de  Malacca  équi- 
vaut au  grain -tin  des  Anglais,  celui 
d'Allemagne  à  l'étain  ordinaire.  L'étain 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  en 
outre  fort  souvent  falsifié  par  du  plomb. 
Il  est  très  essentiel  pour  ceux  qui  em- 
ploient l'étain  de  savoir  le  choisir  d'une 
bonne  qualité.  La  couleur  de  l'étain  pur 
est  d'un  blanc  argentin  ;  s'il  tire  sur  le 
bleu  ou  le  gris,  il  contient  du  plomb  ou 
de  l'antimoine.  La  surface  de  l'étain  pur 
fondu  se  maintient  brillante  et  polie 
après  s'être  solidifiée.  S'il  est  moins  pur, 
on  y  voit  naître  des  taches  cristallisées; 
moins  pur  encore,  la  surface  solidifiée 
est  mate  et  offre  souvent  des  taches  plus 
mates  encore.  L'étain  fait  entendre,  lors- 
qu'on le  ploie,  même  sans  le  rompre, 
un  son  que  l'on  appelle  le  rri  de  l'étain. 
S'il  est  pur,  ce  cri  est  fort  et  unique;  ai 
l'étain  est  impur,  le  cri  en  est  faible  et  se 
répète  rapidement.  Si  l'on  coupe  un  mor- 
ceau d'étaiu  par  moilié,et  qu'ensuite  on  le 
rompe  en  le  ployant  plusieurs  fois  en  sens 
inverse,  il  s'allonge  en  cassant  quand  il 
est  pur,  et  les  surfaces  de  la  cassure,  qui 
se  terminent  m  pointe,  ont  une  couleur 
blanc  mat  et  une  apparence  pulpeuse  et 
molle.  L'étain  impur  a  la  cassure  gn  aur 
et  grise. 

L'étain  est  très  ductile  et  très  malléable, 
de  sorte  qu'on  peut  le  réduire  en  feuilles 
d'un  millième  de  pouce  d'épaisseur.  Cet 


feuilles  servent  pour  mettre  les  glaces  au 
tain  (vojr.  Etamagf).  Passé  par  la  filière, 
l'étain  devient  plus  cassant  :  la  cause  en 
est  que  le  cri  que  l'étain  fait  entendre 
lorsqu'on  le  ploie  ou  l'étend  est  produit 
par  des  ruptures  dans  l'intérieur  qui  di- 
minuent de  beaucoup  sa  cohésion.  Lors- 
qu'on frotte  l'étain,  il  s'en  échappe  une 
odeur  particulière ,  dont  souvent  les 
doigtsrestent  longtemps  imprégnés.Sa  pe- 
santeurspécifique  est  7,56.  L'étain  moins 
pur  est  plus  pesant.  Il  se  liquéfie  à  222u 
centigrades,  mais  ne  se  fige  de  nouveau 
qu'à  225.  A  une  température  extrême- 
ment élevée,  il  se  volatilise.  Il  est  capable 
de  cristalliser  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
les  végétations  cristallines,  qui  apparais- 
sent lorsqu'on  corrode  légèrement  sa 
surface  par  un  mélange  d'acide  sultu- 
rique  et  nitrique. Ces  cristaux  produisent 
alors  ce  que  l'on  appelle  dans  la  fer- 
blanterie le  moiré  métallique.  L'étain 
peut  brûler  avec  beaucoup  d'éclat.  Si  on 
chauffe  un  morceau  d'étain  gros  comme 
la  moitié  d'un  grain  de  poivre  sur  du 
charbon  avec  le  chalumeau  jusqu'à  ce 
que  le  métal  devienne  incandescent,  et 
qu'on  le  laisse  alors  tomber  sur  une 
feuille  de  papier  ou  même  sur  le  plan- 
cher, l'étain  se  divise  en  une  foule  de 
petits  globules  qui  sautillent  et  brûlent 
avec  une  vive  lumière,  laissant  chacun 
sur  le  papier  une  traînée  jaunâtre  d'oxyde 
d'étain.  L'étain  se  combine  avec  l'oxy- 
gène en  trois  proportions:  l'oxyde  stan- 
neux  (le  protoxyde)  est  noir,  combustible 
comme  de  l'amadou  ,  et  contient  pour 
un  atome  d'étain  un  atome  d'oxygène;  le 
sesquioxyde  est  blanc,  et  contient  pour 
deux  atomes  de  métal  trois  atomes  d'oxy- 
gène ;  l'oxyde  stannique  est  blanc  et  com- 
pose d'un  atome  de  métal  el  de  deux 
atomes  d'oxygène.  Ces  oxydes  de  l'étain 
donnent  des  sels  incolores,  non  véné- 
neux, d'un  goût  astringent  et  peu  ou 
point  métallique.  L'étain  se  combine  de 
même  avec  trois  proportions  de  soufre, 
correspondant  aox  trois  degrés  d'oxyda- 
tion.Le  premier  sulfure  est  noir:  le  règne 
minéral  le  produit  en  forme  d'une  masse 
grise  et  métallique;  le  second  est  brun 
jaunâtre,  elle  troisième  d'un  jaune  d'or 
brillant  :  on  l'appelle  or  musif.  L'étain 
s'allie  avec  tout  le»  métaux:  m  combinai  - 
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son  avec  le  platine  produit  une  élévation 
de  température  qui  ressemble  à  une  ex- 
plosion; l'étain  et  le  cuivre  donnent  le 
bronze  (voy.)  dont  on  fa.it  les  canons  et 
les  cloches.  C'était  de  cet  alliage  (voy.) 
que  nos  ancêtres,  au  temps  où  l'on  ne 
connaissait  point  encore  l'usage  du  fer , 
fabriquaient  leurs  épées ,  leurs  couteaux, 
leurs  ciseaux,  et  jusqu'à  leurs  aiguilles  à 
coudre  (voy.  Airain).  On  fait  les  miroirs 
métalliques  d'un  alliage  da  cuivre,  de 
zinc,  d'étain  et  d'arsenic.  Un  alliage  de 
plomb,  de  bismuth  etd'étain  est  tellement 
fusible  qu'il  se  liquéfie  dans  l'eau  bouil- 
lante. C'est  avec  l'alliage  d'étain  et  de 
mercure  qu'on  met  les  glaces  au  tain. 
L'usage  de  l'étain  est  très  étendu  ;  on 
l'employait  autrefois  à   fabriquer  des 
plats,  des  terrines  et  des  assiettes;  mais 
il  est  maintenant  remplacé  pour  ces  ar- 
ticles par  la  faïence  et  la  porcelaine.  On 
en  fait  des  chaudrons,  des  réfrigérants, 
des  tubes  et  autres  instruments  pour  les 
laboratoires  en  grand.  Dans  ce  but,  il  est 
permis  de  l'allier  à  une  certaine  quantité 
de  plomb  ;  mais  pour  obvier  à  de  trop 
fortes  doses  de  ce  dernier  métal,  les  piè- 
ces en  étain  sont  sujettes  à  être  contrô- 
lée» et  marquées  d'un  timbre  qui  indique 
leur  richesse  en  étain.  Ën  Angleterre, 
les  pots  en  étain  dans  lesquels  on  sert  la 
bière  et  le  porter  sont  fabriqués  avec 
an  étain  qui  contient  de  l'antimoine  et 
qu'on  nomme  pewter*.Oa  étame,  c'est- 
à-dire  on  enduit  d'une  couche  mince 
d'étain,  les  casseroles,  pots  et  chaudières 
en  cuivre ,  pour  éviter  l'influence  mal- 
saine du  cuivre  sur  les  comestibles.  Cette 
opération  est  si  facile  qu'elle  est  à  la  por- 
tée même  d'une  cuisinière.  On  décape 
la  surface  du  cuivre  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  métallique;  on  chauffe 
ensuite  la  pièce  jusqu'au  point  de  fusion 
de  l'étain;  on  en  saupoudre  alors  la  sur- 
face intérieure  avec  un  mélange  de  sel 
ammoniac  et  de  résine,  et  on  y  verse  de 
l'étain  fondu  ,  qu'on  fait  passer  sur  cha- 
que point  de  la  surface ,  en  frottant  avec 
vin  peloton  de  paille,  pour  faciliter  le  con- 
tact des  deux  métaux  ;  lorsqu'on  trouve 
la  surface  du  cuivre  suffisamment  recou- 
verte, on  laisse  écouler  l'excédant  de  l'é- 
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tain  fondu.  Le  fer- blanc  n'est  autre  chose 
que  des  lames  minces  de  fer,  bien  déca- 
pées dans  un  bain  acide,  qu'on  trempe 
quelque  temps  dans  de  l'étain  fondu  sous 
une  couche  de  suif.  La  surface  du  fer 
s'allie  à  l'étain  et  retient ,  lorsqu'on  le 
retire ,  uue  couche  mince  de  ce  métal 
qui  le  recouvre.  Ce  n'est  qu'avec  un  étain 
parfaitement  pur  qu'on  obtient  la  surface 
du  fer-blanc  brillante  et  polie,  car  l'é- 
tain moins  pur  la  donne  mate.  Les  An- 
glais,qui  fabriquent  le  fer-blanc  dans  toute 
sa  perfection ,  n'emploient  dans  cette  in- 
dustrieque  l'étain  qui  provient  de  lamine 
de  terrain  diluvial ,  dout  la  consomma- 
tion se  fait  presque  entièrement  dans  leur 
pays.  Quelquefois  on  étame,  comme 
disent  les  chimistes,  par  la  voie  humide, 
c'est-à-dire  en  se  servant  d'une  solution 
d'étain  :  l'étamage  des  épingles  ( voy.)  en 
présente  un  exemple.  Les  épingles  sont 
fabriquées  d'une  espèce  de  cuivre  jaune; 
on  les  blanchit  en  les  recouvrant  d'nne 
couche  d'étain.  On  dissout,  à  l'aide  de 
la  chaleur, de  l'étaiu  dans  un  mélange  de 
crème  détartre,  d'alun,  de  sel  marin 
et  d'eau,  et  l'on  y  introduit  ensuite  un 
grand  nombre  d'épingles  à  la  fois,  en 
mettant  dessusun  morceau  d'étain.  Aussi 
longtemps  que  l'étain  ne  les  touche  pas, 
les  épingles  restent  sans  s'étamer;  mais 
dès  que  l'étain  se  trouve  en  contact 
avec  elles,  il  se  produit  un  courant  par 
suite  duquel  les  épingles  se  recouvrent 
de  ce  métal.  On   peut  de  la  même 
manière  étamer  des  pièces  de  fer  et  d'a- 
cier, et  l'on  a  recommandé  cet  étamage 
comme  un  moyen  de  les  préserver  de  la 
rouille,  mais  c'est  une  erreur  ;  par  un 
effet  électro-chimique  analogue  entre 
la  couche  d'étain  et  le  fer,  la  pièce  éta- 
mée  perd  peu  à  peu  sa  couverture  d'é- 
tain, qui  s'oxyde  et  disparait  après  un 
certain  temps.  La  limaille  un  peu  lin» 
d'étain  est  conseillée  en  médecine  comme 
vermifuge.  On  emploie  l'oxyde  d'étain 
produit  par  la  calcioalion  comme  pou- 
dre à  polir  ainsi  qu'à  aiguiser  les  rasoirs. 
Un  mélange  d'oxyde  d'étain  et  d'oxyde 
de  plomb  fait  la  base  de  l'émail  blanc. 
On  se  sert  de  l'or  musif  pour  bronzer 
et  pour  dorer  sur  le  bois ,  ainsi  que  pour 
frotter  les  coussins  des  machines  élec- 
triques, afin  de  renforcer  l'électricité. 
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Parmi  les  sels ,  l'était) ,  le  chlorure  et  le 
sulfate  stanoeux  sont  d'un  grand  usage, 
comme  mordants,  dans  l'art  du  teintu- 
rier. B-z-s. 

ÉTALON  (en  italien  xtallone).  Il  sera 
parlé  à  l'article  Haras  de  la  significa- 
tion la  plus  ordinaire  de  ce  mot,  que 
nous  envisageons  ici  sous  le  point  de  vue 
métrologique. 

Les  étalons ,  autrefois  cstallons  ou  es- 
telonty  sont  des  types  démesures  de  ca- 
pacité et  de  poids  sur  lesquelles  roule  la 
circulation  commerciale.  Tout  le  monde 
comprend  combien  il  est  nécessaire, 
pour  l'harmonie  qui  doit  régner  dans  les 
rapports  commerciaux  d'un  état,  que 
les  mesures  de  marchandises  soient  in- 
variablement fixées;  tous  les  peuples  po- 
licés l'ont  senti ,  et  ils  ont  pris  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  préserver  la 
bonne- foi  des  embûches  de  la  cupidité. 
Voy.  Mesures. 

En  France,  les  étalons  étaient  primi- 
tivement gardés  dans  le  palais  des  rois; 
par  un  règlement  spécial  à  cette  ma- 
tière, daté  de  864,  Charles -le-Chauve 
décréta  que  tous  les  pays  de  domination 
française  seraient  assujettis  à  ramener 
leurs  poids  et  mesures  au  type  des  éta- 
lons royaux;  et  il  chargea  les  comtes  et 
antres  magistrats  des  provinces  d'y  tenir 
la  main.  Lonis  VII  confia  au  prévôt  des 
marchands  la  garde  des  mesures  de  Pa- 
ris ,  et  nous  lisons  dans  des  statut  s  de  saint 
Lonis  qu'il  défendit  aux  jurés  mesureurs 
de  tolérer  aucune  mesure  à  grains  qui 
ne  fût  marquée  au  seing  du  roi,  sous 
peine,  pour  le  contrevenant,  d'être  mis 
à  la  merci  du  prévôt  de  Paris.  Dans  le 
cas  où  une  mesure  n'était  pas  signée,  on 
devait  la  porter  au  parloir  aux  bourgeois, 
afin  de  la  faire  marquer,  après  vérifica- 
tion préalable.  Lorsqu'on  institua  à  Pa- 
ria des  jurés  mesureurs  pour  le  sel,  qui 
formait  alors  la  branche  la  plus  consi- 
dérable du  commerce  par  eau  de  cette 
ville ,  on  leur  confia  la  garde  des  étalons 
de  toutes  les  mesures  des  solides,  et  on 
leur  assigna  pour  cet  objet  une  salle  à 
l'Hôtel-de-Ville.  Dans  la  plupart  des 
provinces ,  les  coutumes  conféraient  ce 
dépôt  aux  seigneurs  hauts-justiciers  et 
même  aux  moyens ,  en  les  investissant 
du  droit  d'étalonner  tous  les  |>oids  et 


mesures  dans  les  territoires  justiciables 
de  leur  report. 

On  choisit  pour  façonner  les  étalons 
toute  matière  qui,  comme  l'airain,  par 
exemple,  soit  le  moins  possible  sujette 
à  s'altérer.  Aujourd'hui  les  étalons,  dont 
la  base  générale  est  chez  nous  le  mètre , 
sont  déposés  à  l'hôtel  des  poids  et  mesures 
à  Paris.  Voy.  Poids  bt  Mesures  et  VÉRI- 
FICATION. E.  P-c-t. 

ÉTAMAGE,  mot  très  mai  formé  de 
stannum,  étain.  L'étamage,  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot,  est  une  opération  qui 
a  pour  but  de  soustraire  certains  métaux 
à  la  combinaison  de  leurs  parties  avec 
l'oxygène  de  l'air.  Cette  combinaison 
produit,  comme  on  le  sait,  un  oxyde  qui 
endommage  toujours  considérablement 
les  métaux  auxquels  il  s'attache;  et  dans 
certains  ras  même,  lorsqu'il  se  forme  sur 
le  cuivre,  par  exemple,  il  exerce  une  in- 
fluence très  énergique  et  très  fâcheuse  sur 
l'économie  animale.  Ces  oxydes  varient 
de  noms  et  de  propriétés  selon  la  nature 
des  corps  soumis  à  l'action  de  l'air  :  ainsi 
l'oxyde  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de 
vert-de-grisy  est  un  poison  violent  ;  celui 
de  fer ,  au  contraire  (la  rouille),  est  inno- 
cent, et  quelquefois  même  son  emploi 
produit  des  résultats  favorables  pour  la 
santé.  Aussi  le  fer  ne  s'étame-t-il  pres- 
que jamais.  Il  serait  à  désirer,  dans  l'in- 
térêt de  la  santé  publique,  que  ce  métal 
Tut  le  seul  employé  dans  la  confection  des 
vases  affectés  au  service  culinaire;  mais, 
indépendamment  de  ce  qu'il  est  plus  com- 
mode ,  le  cuivre  a  encore  sur  lui  l'avan- 
tage de  la  solidité,  et  c'est  pour  empê- 
cher l'oxydation  de  ce  métal  qu'on  a  re- 
cours, presque  exclusivement  pour  lui,  à 
la  précaution  de  l'étamage. 

Il  parait  difficile  aujourd'hui  de  fixer 
l'époque  de  son  invention;  mais  quant 
au  mécanisme  de  l'étamage ,  rien  n'est 
plus  simple.  Voici  à  quoi  il  se  réduit: 
on  râcle  le  vase  à  étamer  avec  un  ins- 
trument de  fer  tranchant,  connu  sous 
le  nom  de  rdeloir,  arrondi  par  le  bout 
et  fixé  dans  un  manche  de  bois  assez 
long  :  c'est  ce  qu'on  appelle  aviver  ta 
pièce;  après  quoi  on  le  chauffe  forte- 
ment. On  y  jette  ensuite  de  la  poix- 
résine  et  de  l'étain  fondu  ,  que  l'on  éUnd 
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toupe.  On  fait 


d'un  autre 

ter  ici  l'explication  qu'en  a  au 
mot  Étaih,  mieux  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire,  un  chimiste  célèbre. 

L'étamage,  comme  l'indique  tant  bien 
que  mal  l'éty  mologie  du  mot ,  consiste 
donc  tout  simplement  à  garnir  d'une  lé- 
gère feuille  d'étain  la  matière  soumise 
à  l'expérience.  Les  chaudronniers  em- 
ploient un  alliage  composéde  deux  parties 
d'étain  sur  une  de  plomb.  Celle  opération, 
qui  n'est  qu'une  espèce  de  soud  ure,repose 
sur  la  propriété  reconnue  de  certains  mé- 
taux de  ne  se  combiner  que  très  faible- 
ment, et  après  un  laps  de  temps  considéra- 
ble, avec  l'oxygène  de  l'air,  ainsi  que  sur 
l'affinité  que  l'élain  en  fusion  a  pour  le 
cuivre  et  autres  métaux,  avec  lesquels  il 
se  combine  très  superficiellement  du  res- 
te, dans  le  cas  particulier  de  l'étamage; 
attendu  que  lui  seul  alors  se  trouve  en 
fusion.  L'or,  l'argent  et  le  platine  possè- 
dent toutefois  à  un  degré  plus  éminent 
que  Pétain  la  propriété  de  résister  à 
l'action  de  l'oxygène;  mais  ils  ne  sont  pas 
employés  à  l'étamage,  en  raison  de  leur 
prix  élevé.  Bien  qu'on  ait  généralement 
une  confiance  illimitée  dans  l'efficaci- 
té de  l'étamage,  on  pourrait  cependant 
contester  les  bienfaits  de  son  applica- 
tion aux  ustensiles  de  cuisine  surtout. 
D'abord,  l'étamage  ne  couvre  jamais  en- 
tièrement toutes  les  parties  du  vais- 
seau sur  lequel  on  opère,  car  si  l'on 
regarde  au  microscope  une  pièce  sortant 
des  mains  du  chaudronnier ,  on  y  remar- 
quera toujours  des  parties  de  cuivre  de- 
meurées à  nu,  et  l'on  sait  qu'une  très 
petite  quantité  de  ce  métal  peut  occa- 
sionner beaucoup  de  mal. En  second  lieu, 
la  matière  de  l'étamage  est  le  plus  sou- 
vent un  composé  d'étain  et  de  plomb  : 
or  les  acides  des  végétaux  agissent  assez 
énergiquement  sur  le  plomb  qui ,  étant 
mis  en  dissolution,  fournit  un  poison 
1res  dangereux.  Enfin,  lors  même  qu'il 
n'entrerait  dans  l'étamage  que  de  l'élain 
bien  purifié,  il  y  aurait  encore  quelque 
chose  à  craindre,  c'est  que  l'étain  con- 
tient toujours  une  portion  d'arsenic  qu'il 
est  presque  impossible  d'en  séparer.  Si 
l'on  ajoute  à  toutes  ces  considérations 
que  souvent  le  degré  de  chaleur  em- 


ployé pour  apprêter  un  ragoût,  par 
exemple,  est  plus  que  suffisant  pour  faire 
fondre  l'étamage  (  ce  qui  met  le  cuivre 
à  nu  dans  plusieurs  endroits),  on  envisa- 
gera peut-être  avec  plus  de  méfiance  une 
opération  dont  les  inconvénients  ba- 
lancent les  avantages. 

Depuis  quelque  temps  un  nouveau 
système  d'étamage,  qui  se  produit  sous 
le  nom  d'étamage  polvchrone  (c'est-à- 
dire  en  bon  français  durable),  menace 
de  détrôner  les  méthodes  qui  ont  été  usi- 
tées jusqu'à  présent.  L'industriel  à  qui 
l'on  doit  cette  découverte,  M.  Biberel, 
chaudronnier  de  Pari.*,  garantit  aux  ou- 
vrages qui  sortent  de  ses  ateliers  sept  à 
huit  fois  plus  de  durée  que  n'a  l'étamage 
ordinaire.  Voici  le  mode  d'application  : 
faites  fondre  au  creuset  des  rognures  de 
fer-blanc, auxquelles  vous  ajoutez  ensuite 
de  l'élain  dans  la  proportion  de  6  ou  7 
à  1  ;  brasez  le  bain,  et  coulez  le  tout  en- 
semble en  lingots  :  vous  obtenez  un  mé- 
lange dont  le  grain,  vu  à  froid,  rappelle 
assez  exactement  celui  de  l'acier.  Le  reste 
de  l'opération  est  des  plus  simples  :  on 
saupoudre  de  sel  ammoniac  la  pièce 
qu'on  veut  éta mer,  après  l'avoir  préala- 
blement chauffée  presqu'au  rouge,  et 
en  même  temps  on  la  frotte  avec  un  des 
lingots  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
composition  :  l'alliage  entre  en  fusion  et 
une  poignée  d'étoupe  promenée  sur  le 
vase  pour  répartir  également  partout  le 
métal  termine  l'opération.  Cet  étamage, 
qui  mord  également  sur  le  laiton ,  le  cui- 
vre et  le  fer,  n'a  d'infériorité  sur  l'autre 
qu'un  peu  moins  d'éclat  peut  être;  en- 
core fait-on  disparaître  ce  désavantage 
en  le  recouvrant  d'une  légère  couche  d'é- 
tain d'une  qualité  supérieure. 

En  dehors  de  la  chaudronnerie,  l'é- 
tamage est  encore  usité  dans  différentes 
branches  d'industrie  :  ainsi,  par  exemple, 
les  cloutiers  d'épingles ,  pour  donner  aux 
clous  de  cuivre  et  autres  une  couleur  qui 
imite  celle  de  l'argent,  font  chauffer  jus- 
qu'à on  certain  degré  les  clous  dans  un 
pot  de  terre,  après  quoi  ils  jettent  dans 
ce  pot  de  l'étain  bien  purifié  et  du  sel 
ammoniac.  Fondu  par  la  chaleur  des 
clous,  l'étain  s'y  amalgame  et  leur  donne 
la  teinte  qu'on  désire.  Fojr.  Épingle  et 
Étain. 
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Étamer  des  miroirs ,  c'est  étendre  sur 
le  derrière  do  Terre  une  feuille  d'étain 
appelée  tain ,  sur  laquelle  on  a  versé  du 
mercure;  en  s'y  attachant  étroitement, 
cette  feuille  produit  la  réflexion  de  l'i- 
mage des  objets  présentés  à  la  surface 
supérieure  du  miroir  ( voy.  Glaces). 
Ceat  à  M.  Southwell  que  l'industrie  est 
redevable  de  la  méthode  usitée  pour  éta- 
mer les  miroirs  en  forme  de  globe  :  le 
mélange  dont  il  a  donné  la  recette  est 
composé  de  trois  onces  de  mercure  et 
trois  onces  de  marcassite  d'argent,  une 
demi-once  de  plomb,  autant  d'étain.  On 
saupoudre  ces  deux  dernières  matières 
de  marcassite ,  puis  de  mercure,  qu'on 
mélange  et  qu'on  remue  bien  ensemble 
sur  le  feu  ;  seulement  il  faut  éviter  de 
mettre  le  mercure  avant  que  les  autres 
substances  soient  presque  refroidies.  Les 
meilleures  conditions  de  succès  pour 
l'opération  sont  que  le  verre  soit  bien 
chaud  et  bien  sec  ;  cependant  elle  réussi- 
rait également  sur  un  verre  froid. 

En  terni  es  d'hydraulique,  l'éta  mage  est 
une  opération  qui  a  pour  but  d'assurer 
la  solidité  des  tables  de  plomb  qu'on 
emploie  à  la  confection  des  cuvettes,  ter- 
rasses et  réservoirs.  Cette  espèce  d'éta- 
mage  se  réduit  à  les  enduire  d'étain  chaud, 
afin  de  boucher  les  soufflures.  E.  P-c-T. 

ÉT  AMINE  (  en  latin  stamen,  du 
grec  onifiwv ,  chaîne  de  tisserand  ou  fils 
tendus  sur  un  métier  pour  faire  de  la 
toile).  C'est,  en  général,  une  petite  étoffe 
très  légère,  non  croisée,  composée  d'une 
chaîne  et  d'une  trame ,  qui  se  fabrique 
avec  la  navette ,  sur  un  métier  à  deux 
marches,  de  la  même  manière  que  les 
camelots.  Dans  la  draperie ,  toute  étoffe 
dont  la  trame,  au  lieu  d'être  velue  comme 
on  en  voit  beaucoup,  est  tissue  avec  du 
fil  d'étaim*  comme  la  chaîne,  présente 
une  surface  unie  et  lisse  qui,  en  raison 
de  l'égalité  ou  presque -égalité  de  ses 
deux  fils,  prend  le  nom  d'étamine,  c'est- 
à-dire  étoffe  composée  de  deux  étaims. 
Les  étamines  les  plus  renommées  sont 
celles  du  Mans,  formées  d'une  étoffe 
fine  d'étaim  sur  étaim,  à  deux  marches 
et  serrées  au  métier,  et  celles  de  Reims. 
Ainsi  que  la  draperie,  la  soierie  a  ses 

(•)  On  a 
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nés ,  qu'on  peut  faire  rentrer  dans 
deux  classifications  générales  :  les  simples 
et  les  jaspées.  L'étamine  simple  est  une 
étoffe  dont  la  chaîne ,  pure  de  tout  mé- 
lange, est  tramée  de  galette,  laine,  etc. 
La  jaspée  se  distingue  par  sa  chaîne, 
montée  avec  un  organsin  retors,  teint 
avec  deux  fils  de  couleurs  différentes.  Du 
reste,  dans  celle-ci,  ainsi  que  dans  la 
première,  la  trame  est  composée  de  ga- 
lette, laine,  etc.  Tontes  ces  étamines, 
qui  varient  autant  par  leurs  modes  de 
confection  que  par  les  dénominations 
qu'elles  prennent,  se  distinguent  égale- 
ment par  la  variété  des  soies  et  la  diver- 
sité des  mélanges  qu'elles  admettent.  On 
ne  foule  guère  ordinairement  que  celles 
dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  toutes  de 


lames. 


On  appelle  éta  miniers  ceux  qui  fabri- 
quent ou  vendent  des  étamines.  Dans  les 
manufactures  de  Reims,  les  premiers 
formaient  jadis  la  communauté  des  éta- 
miniers  facturiers  ou  ordinaires;  les  se- 
conds, dits  étami  nier  s  bourgeois  t  étaient 
une  espèce  de  privilégiés  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  autres. 

Dans  le  langage  familier,  par  allusion 
à  l'usage  de  se  servir  d'étamines  d*uu 
tissu  peu  serré  pour  les  bluteaux  et  bouil- 
lons, on  emploie  souvent  le  mot  élamine 
dans  le  même  sens  a^épreaves.  Ainsi, 
par  exemple,  on  dit  de  quelqu'un  qu'on 
l'a  passé  à  l'étamine ,  quand  on  a  soumis 
sa  personne,  ses  opinions,  ses  actes,  à 
un  examen  rigoureux.  Plusieurs  de  nos 
auteurs  ont  employé  heureusement  cette 
métaphore.  K.  P-c-tv 

ÉTAMINES  (botan.).  L'étamine, 
dans  le  sens  d'organe  mâle  des  fleurs,  se 
compose  de  deux  parties.  La  première, 
appeléé  anthère,  est  une  petite  bourse 
ordinairement  divisée  en  deux  lobes 
remplis  d'une  poussière  dont  la  cou- 
leur varie ,  mais  le  plus  ordinairement 
jaunâtre,  très  apparente  dans  quelques 
fleurs  (le  lys),  d'une  odeur  particulière, 
et  composée  de  vésicules  membraneuses, 
contenant  la  liqueur  fécondante  ou  pol- 
ie n.  La  seconde  partie,  qui  supporte  l'an- 
thère, se  nomme  pour  cela  andrephore 
oujîlet.  L'étamine,  avec  l'organe  femelle 
ou  le  pistil [voy.),  forme  l'appareil  le  plus 
imporunt  des  végétaux  phanérogai 
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ou  dont  les  organes  sexuels  sont  appa- 
rents et  dont  la  fructification  est  le  ré- 
sultat. 

Le  nombre  des  élamines  varie  selon 
les  espèces;  c'est  sur  le  nombre  de  ces 
organes  que  Linné  a  basé  sa  classifica- 
tion. Le  point  d'insertion,  la  longueur 
des  élamines,  les  dispositions  du  filet 
offrent  un  grand  nombre  de  variations. 
Les  étamines  se  métamorphosent  fré- 
quemment en  pétales,  et  conservent,  dans 
les  Heurs  doubles,  leurs  anthères.  Cette 
métamorphose  s'opère  aussi  à  l'égard  du 
support  commun  de  plusieurs  anthères; 
les  fleurs  doubles  qui  naissent  de  cette 
métamorphose  ne  sont  que  des  mons- 
truosités. 

C'est  dans  les  étamines  que  se  mani- 
feste plus  sensiblement  le  phénomène  de 
l'irritabilité  végétale.  Linné  le  remar- 
qua le  premier  sur  l'épine-vinette  dont 
les  étamines  se  contractent  au  contact  | 
d'un  insecte  ou  d'un  corps  étranger. 
D'après  les  expériences  de  MM.  Smith, 
de  Humboldt,  etc.,  sur  les  substances  qui 
provoquent  ou  altèrent  cette  irritabi- 
lité, elle  est  détruite  par  les  liquides 
contenant  des  sels  métalliques,  et  n'est 
point  altérée  par  les  infusions  concen- 
trée* de  poisons  narcotiques.  Cette  irri- 
tabilité s'accompagne  d'une  chaleur  ap- 
préciable dans  quelques  plantes;  celle 
deVarum  cordtfotiu/n,de  l'Ile-de-France, 
fait  monter  le  thermomètre  de  Réaumur 
de  2  1  à  49  degrés  (Bory  Saint-Vincent). 
C'est  peut-être  à  cette  irritabilité, com- 
parable sous  certains  rapports  à  celle 
de  la  fibre  animale,  que  sont  dus  certains 
mouvements  favorables  à  la  fécondation 
dont  sont  douées  les  élamines. 

Le  plus  ordinairement  ce  sont  les  or- 
ganes mâles,  les  étamines,  qui  s'appro- 
chent du  pistil,  organe  femelle,  pour  y 
déposer  la  poussière  fécondante;  dans 
d'autres  cas,  les  organes  femelles  se  pen- 
chent vers  les  élamines  jusqu'à  l'achève- 
ment de  la  fécondation.  Dans  certaines 
plantes,  les  étamines  s'inclinent  les  unes 
après  les  autres  sur  le  pistil,  touchent  les 
stigmates  avec  leurs  anthères,  puis  se  re- 
dressent et  se  jettent  en  arrière;  cette 
ma  nœuvre,  qui  dure  pl  usieurs  jours,  s'exé- 
cute avec  une  régularité  très  curieuse. 
C'est  surtout  dans  la  fécondation  des 
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plantes  aquatiques  que  la  nature  est  ad- 
mirable :  elle  semble  avoir  départi  à  ces 


eaux  pour  se  rapprocher,  et  d'y  rentrer 
aussitôt  que  le  mystère  de  la  fécondation 
est  accompli.  Il  nous  suffit  d'un  seul 
exemple.  Au  moment  destiné  par  la  na- 
ture pour  la  fécondation,  la  fleur  femelle 
de  la  valUsneria  allonge  et  déroule  sis 
pédoncules,  et  vient  s'épanouir  à  la  sur- 
face des  eaux.  Au  même  instant,  les 
fleurs  miles  se  détachent  de  leur  tige, 
ouvrent  leur  corolle  et  flottent  autour  de 
la  fleur  femelle.  La  fécondation  étant 
opérée,  le  vent  disperse  les  fleurs  mâles; 
mais  le  pédoncule  de  la  fleur  femelle  se 
roule  en  spirale,  attire  la  fleur  au  fond 
des  ondes,  et  là  s'opère  la  fr 
La  nature  a  encore  pourvu  au 
de  préserver  les  étamines  de  l'influence 
des  intempéries  de  l'air,  et  surtout  de 
les  prémunir  contre  les  pluies  continues 
si  nuisibles  à  la  floraison  ;  elle  les  a  abri- 
tées tantôt  dans  le  fond  d'une  carène, 
tantôt  au  moyen  de  longues  ailes,  d'un 
casque,  d'une  cloche,  etc. 

Les  naturalistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  l'origine  des  étamines;  on  en 
est  toujours  resté  à  déterminer  comment 
l'étamine  se  forme  de  la  feuille  ou  du 
pétale  (voy.  ces  mots).  la  n.  C 

ÉTAMPE,  ÉTAMPxca,  voy.  ESTAM- 
PAGE. 

ÉTAPE.  Ce  mot, 
lepuis  Louis  XIII, 
ciennement  une  acception  bien  plus  gé- 
nérale ;  on  en  retrouve  la  racine  dans  la 
loi  ripuaire  et  dans  le  saxon  stapel, 
signifiant  lieu  où  sont  déposées  des  mar- 
chandises et  où  la  vente  s'en  fait.  Du  la- 
tin barbare  s  ta  plus ,  les  Anglais  ont  fait 
s tapie ,  les  Allemands  S  tape  l  (Stapel- 
platz ,  etc.),  et  les  Français  estape.  Le 
quai  de  la  grève  de  Paris  était  l'es  tape  de 
la  ville,  la  rue  du  Fouarre  ou  du  Four- 
rage était  un  estape.  Les  villes  des  Pays- 
Bis  OÙ  les  Anglais  s'approvisionnaient  de 
laines  étaient  leurs  étapes,  comme  le  té- 
moignent quantité  d'édits  anglais  con- 
cernant le  commerce.  En  France ,  étape 
était  synonyme  de  ville  où  se  tient  foire 
ou  marché;  or, comme  avant  le  règne  de 
Louis  XIV ,  avant  les  ordonnances  de 
1660,  le  trésor  public  n'entrait  pour 
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rien  dam  les  précautions  à  prendre  pour 
faire  vivre  eu  route,  dans  l'intérieur,  les 
troupes;  comme  c'était  le  fisc  des  pro- 
vinces qui,  sous  le  nom  A* extraordinai- 
res des  guerres y  était  chargé  de  pour- 
voir à  cette  dépense;  comme  c'étaient 
directement  les  militaires  qui ,  au  moyen 
de  la  solde  de  route  qui  leur  était  faite, 
u  raison  de  huit  sous  par  jour,  devaient 
se  pourvoir  des  denrées  nécessaires  à 
leur  subsistance,  il  en  résultait  l'indis- 
pensable nécessité  de  n'assigner  pour 
lieux  de  gîte  aux  régiments  faisant  roule 
que  des  communes  où  fussent  établis  des 
marchés  qui ,  sur  les  avis  ou  les  ordres  de 
l'intendant  de  la  province,  pussent  être 
approvisionnés  de  ravitaillement  pro- 
portionné au  nombre  des  militaires.  Ces 
communes  étaient  a  ppelées  lieux  d'étape^ 
et  l'on  nomma  plus  lard  étapiers  les 
fournisseurs  qui  soumissionnaient  les  ap- 
provisionnements militaires.      Gd  B. 

C'est  sous  le  ministère  de  Lou vois  et  par 
conséquent  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  la  pensée  déjà  conçue  d'une  carte  d'é- 
tapes fut  pour  la  première  fois  réalisée. 
Elle  traçait  par  journées  de  roule  l'itiné- 
raire des  gens  de  guerre  qui  circulaient 
dans  le  royaume,  et  indiquait  les  lieux  de 
couchée  ou  gites  d'étape.  Les  change- 
ments de  direction  des  routes  et  les  dé- 
placements de  population  ont  successive- 
ment modifié  ce  premier  travail.  D'après 
la  carte  actuelle  dressée  au  ministère  de 
la  guerre,  le  nombre  des  gîtes  d'étape  est 
d'environ  douze  cents. 

Avant  l'établissement  des  étapiers,  la 


voir  à  sa  subsistance.  Le  pillage,  ou  au 
moins  la  maraude,  suppléait  à  son  in- 
suffisance, au  grand  dommage  des  mal- 
heureux habitants,  déjà  obligés,  comme 
ils  le  sont  encore,  de  fournir  aux  soldats 
de  passage  le  logement,  le  sel ,  le  feu  et  la 
lumière.  La  distribution  des  vivres  en 
na  ture  fit  cesser  tous  ces  désordres  ;  ils  re- 
parurent quand  on  la  supprima  en  1718, 
en  lui  substituant  un  supplément  de  paie. 
Aussi  dès  1727  en  revint-on  au  système 
de  fourniture,  qui  fut  suivi  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

Aujourd'hui,  le  service  des  subsistan- 
ces militaires  s'effectue  différemment.  Il 
n'y  a  plu»  de  fournisseurs  d'étapes  par 


abonnement;  mais  la  troupe  qui  fiait 
route  n'en  est  pas  moins  nourrie,  en 
partie,  par  les  soins  de  l'administration; 
le  perfectionnement  de  son  mécanisme, 
joint  à  l'excellence  de  la  discipline  et  à 
la  facilité  toujours  croissante  des  trans- 
ports et  des  approvisionnements ,  assu- 
rent à  la  fois  le  bien-être  du  soldat  en 
voyage  et  la  sécurité  des  habitants,  dont 
l'hospitalité,  généralement  bienveillante, 
n'est  plus  troublée  par  le  souvenir  des 
vexations  du  bon  vieux  temps. 

Les  militaires  font  route  en  corps,  ou 
en  détachement,  ou  isolément.  Dans 
tous  les  cas,  une  feuille  de  route,  soit 
collective  ,  soit  individuelle ,  et  délivrée 
par  un  sous-intendant  militaire,  trace 
l'itinéraire,  indique  les  gttes  d'étape  et 
fixe  le  nombre  de  jours  dans  lequel  le 
trajet  doit  s'accomplir,  en  y  comprenant 
les  séjours  ou  journées  de  repos  accor- 
dées. Lorsque  c'est  un  régiment  qui 
voyage,  les  vivres-pain  et  les  fourrages 
sortis  des  magasins  de  l'état  les  plus  voi- 
sins, sont  transportés  à  chaque  étape, 
au  moment  prescrit,  par  l'entremise  des 
agentscomptablesdes  subsistances.  Quant 
à  la  viande,  aux  termes  des  règlements  , 
elle  devrait  être  achetée  en  chaque  lieu 
par  un  officier  comptable,  chargé  de  pré- 
céder lecorps;  mais  l'usage  de  laisser  aux 
soldats  le  soin  de  se  la  procurer  eux- 
mêmes  a  prévalu  depuis  longtemps  ;  la 
paie,  leur  étant  allouée  sans  retenues 
pendant  les  marches,  leur  en  fournit  les) 
moyens.  Le  maire,  averti  d'avance,  a  dû 
faire  préparer  les  billets  de  logement. 
Un  vu  arriver  t  apposé  par  lui  sur  la 
feuille  de  route,  constate  que  les  prescrip- 
tions de  cette  feuille  ont  été  accomplies  , 
le  corps  ne  devant  ni  doubler  l'étape,  ni 
dépasser  leglle,  à  moins  d'un  ordre  spé- 
cial. 

Les  détachements  sont  assimilés  aux 
régiments  pour  le  régime  de  route,  mais 
il  en  est  autrement  des  militaires  isolés, 
qui  reçoivent  une  indemnité  de  route 
moyennant  laquelle  ils  doivent  pourvoir 
à  leur  subsistance,  sans  demander  ni  à 
leur  hôte  ni  à  l'étal  aucune  prestation 
d'aliments.  Les  sous-officiers  et  soldats 
voyageant  ainsi  isolément  ne  peuvent 
s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  leurs 
feuilles  de  route;  mais  ils  peuvent  par- 
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plusieurs  distances  d'étape  en  an 
,  pourvu  qu'ils  couchent  dans  un 
gite  et  qu'ils  arrivent  à  l'époque  pres- 
crite. L'indemnité,  autrefois  fixée  par 
lieue,  l'est  maintenant  par  journée  de 
route.  Elle  est  d'un  franc  pour  le  simple 
soldat,  et  s'accroit  progressivement  pour 
chaque  grade  jusqu'à  celui  de  colonel , 
pour  lequel  elle  s'élève  à  cinq  francs. 
Quant  aux  officiers  généraux,  ils  ne  re- 
çoivent point  de  feuilles  de  route  et  on 
leur  alloue  des  frais  de  poste. 

La  distance  d'un  gite  d'étape  à  un  au- 
tre varie  de  3  à  4  myriamèlres,  c'est-à- 
dire  de  sept  lieues  et  demie  à  dix  lieues 
de  poste.  O.  L.  L. 

ETAT,  du  latin  status.  Ce  mol  reçoit 
on  grand  nombre  d'acceptions  en  juris- 
prudence. Il  signifie  quelquefois  mé- 
moire, inventaire.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  état  de  frais ,  état  de  lieux.  En 
terme  de  procédure,  une  affaire  est  en 
état,  quand  on  a  fait  les  actes  nécessaires 
pour  qu'elle  puisse  être  jugée. 

Lorsqu'on  traite  du  droit  des  person- 
nes, on  nomme  état  la  capacité  de  jouir, 
dans  un  pays  ou  dans  une  famille,  de 
tous  les  droits  propics  aux  citoyens  ou 
aux  membres  de  la  famille.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  emploie  ce  mot  lorsque,  dans 
les  tribunaux,  on  appelle  question  d'é- 
tat toute  contestation  dans  laquelle  il 
s'agit  de  savoir  s.i  un  individu  est  citoyen 
ou  étranger ,  enfant  naturel  ou  légiti- 
me, etc.  Mais,  dans  une  acception  plus 
étendue,  on  désigne  par  te  mot  état  tou- 
tes les  qualités  qui  peuvent  introduire 
des  différences  dans  les  droits  de  la  per- 
sonne. Ainsi  la  perle  de  la  qualité  de 
Français,  la  dégradation  civique,  le  ma- 
riage de  la  femme ,  la  cession  de  biens, 
ta  faillite,  l'interdiction,  la  mort  civile, 
font  éprouver  ce  qui  constitue  un  chan- 
gement d'état. 

IL  sera  traité  plus  loin  de  Y  état  civil. 
En  matière  criminelle,  Vétat  de  pré- 
vention est  l'état  de  l'inculpé  contre  le- 
quel la  chambre  du  conseil  du  tribunal 
de  première  instance  a  déclaié  qu'il  y  a 
lieu  à  suivre.  Vétat  d'accusation  est  l'é- 
tat du  prévenu  que  la  chambre  d'accu- 
sation a  renvoyé  devant  la  cour  d'assises. 
Enfin  le  Code  d'instruction  criminelle, 
dans  son  art.  421 ,  emploie  l'expression 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 
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être  en  état  pour  dire  être  en  prison. 

Avant  178»,  on  nommait  lettres  d'é- 
tat An  lettres  de  grande  chancellerie, 
contresignées  par  un  secrétaire  d'état, 
par  lesquelles  te  roi  accordait  à  des  am- 
bassadeurs, à  des  officiers,  ou  à  des  per- 
sonnes absentes  pour  un  service  public, 
un  sursis  à  toutes  les  poursuites  judi- 
ciaires qui  pouvaient  être  dirigées  contre 
eux,  en  matière  civile,  pendant  le  temps 
fixé  par  ces  lettres.  E.  R. 

ÉTAT  (droit  consfit.),  voy.  DaoïT 

CONSTITUTION*  EL,CoNSTlTOTION,  PACTE 
SOCIAL,  SoCIBTB,  N  ATI  ON,  MONABCHIE, 

République,  Souvbbainetb,  CoitrÉDÉ- 

B  ATI  ON,  etc. 

ÉTAT  (droit  internat.).  On  entend  par 
ce  mot  une  société  civile  constituée  eu 
corps  de  nation ,  régie  par  ses  lois  et 
jouissant  avec  plus  ou  moins  de  plénitude 
de  ce  que  l'on  appelle  la  souveraineté. 

Pour  qu'une  nation  forme  un  état,  il 
ne  suffit  pas  que  ses  membres  soient  réu- 
nis par  un  pacte  social  :  il  faut  encore 
qu'elle  soit  établie  à  perpétuelle  demeure 
sur  un  territoire  déterminé.  Des  hor- 
des nomades  peuvent  avoir  des  chefs, 
des  lois  communes,  une  organisation  con- 
stitutionnelle :  nous  ne  les  considérons 
pas  comme  des  états,  parce  que  l'idée 
d'un  état  est  inséparable  de  celle  de  la 
propriété  de  fonds  de  terre.  Mais  du  mo- 
ment où  un  peuple  est  réuni  en  corps 
d'état,  il  forme  ce  qu'on  appelle  souvent 
une  personne  morale,  et  eu  cette  qualité 
on  lui  reconnaît  dea  droits  analogues  à 
ceux  qui  appartiennent  aux  individus 
considérés  comme  personnes  physiques. 
Voy.  Dboit  international. 

Un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent les  états,  c'est  la  souveraineté 
(voy.).  Ainsi  une  nation  qui  est  fixée  sur 
un  territoire,  et  qui  s'y  gouverne  elle- 
même  ,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
est  un  état  souverain.  Sous  ce  nouveau 
point  de  vue ,  les  états ,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux,  prennent  le  litre  de  puis- 
sances ,  et  ce  litre  est  consacré  par  le 
droit  des  gens. 

Les  étals ,  dans  leurs  relations  diplo- 
matiques, contractent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  des  obligations  diverses,  qui 
portent  atteinte  jusqu'à  un  certain  point 
à  leur  indépendance  (voy.  Traités, 
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ÉQinuw*  roMTiqw» ,  système  Fkdb- 
EATif ,  etc.);  »!•  forment  entre  eux  des 
alliances  souvent  inégales.  Mais  de  même 
qa'uQ  individu  t  en  contractant  des  de- 
voirs envers  les  autres,  ne  perd  pas  pour 
cela  sa  liberté  naturelle ,  les  états  ne  ces- 
sent pas  d'être  souverains  même  en  for- 


continuent  à  se  gouverner  par  leur 
autorité  et  par  leurs  propres  lois* 

Toute  nation  étant  composée  de  per- 
sonnes et  de  territoire,  la  souveraineté 
d'un  état  s'exerce  sur  les  membres  de  la 
nation  et  sur  le  territoire  national.  La 
constitution  de  chaque  peuple  déterminé 
le  mode  de  l'exercice  intérieur  de  la  sou- 
veraineté. Le  droit  international  ne  9'oc- 
cupe  pas,  en  général,  de  ce  règlement 
intérieur.  Ainsi,  que  le  chef  ou  le  repré- 
sentant du  peuple  soit  un  monarque  ou 
une  assemblée  délibérante;  que  la  con- 
stitution soit  plus  ou  moins  aristocrati- 
que ou  démocratique,  l'indépendance 
n'en  appartient  pas  moins  au  peuple  dans 
•es  rapports  avec  les  autres  nations.  La 
question  si  vivement  débattue  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  est  par  conséquent 
tout-à-fait  étrangère  au  droit  internatio- 
nal. Il  n'y  a,  quant  à  ce  droit»  qu'uoe 
observation  à  faire  :  c'est  que  la  souve^ 
raineté  y  est  toujours  entendue  dans  un 
sens  passif.  Un  état  est  souverain ,  non 
qu'il  puisse  prétendre  à  aucune  souverai- 
neté sur  les  autres  états,  mais  parce  qu'au* 
eun  autre  n'a  de  souveraineté  sur  lui. 
Si  un  état,  par  ses  conventions  avec 
état ,  a  cru  devoir  aliéner  une 
•  droits  qui  constituent  son  in- 
dépendance absolue,  on  lui  donne  le 
nom  d'état  mi-souverain.  Quant  aux  con- 
ditions qui  font  descendre  un  état  à  la 
qualité  de  mi  -  souverain ,  il  est  souvent 
difficile  de  les  déterminer.  Les  états  mi- 

sont  généralement  ceux  qui  se  sont  Sou- 
mis à  la  protection  d'un  état  plus  puis- 
sant, ou  ceux  qui  se  sont  unis  avec  d'au- 
tres par  un  lien  fédératif. 

La  protection  nese  donne  jamais  gratui- 
tement: celui  qui  veut  l'obtenir  la  paie  par 
le  sacrifice  de  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus. Lorsqu'un  peuple  stipule  d'un  au- 
tre une  protection  perpétuelle,  il  recon- 
naît évidemment  la  supériorité  de  l'état 


protecteur;  et  d'ordinaire,  en  échange  de 
cette  protection,  il  s'engage,  soit  à  ne 
faire  ni  paix  ni  guerre  sans  sa  participa- 
tion, soit  à  ne  pas  changer  sa  constitu- 
tion, etc.  Dans  ce  cas,  l'état  protégé  ne 
peut  réellement  pas  se  regarder  comme 
souverain.  Ainsi  dans  les  derniers  temps 
de  l'existence  du  royaume  de  Pologne, 
cet  état  ne  fut  plus  que  mi-souverain* 
lorsque  la  Russie  désignait  ses  rois  à 
l'avance,  lui  imposait  des  lois,  et  lui  en- 
voyait des  garnisons  étrangères.  Ainsi,  dé 
nos  jours,  la  république  de  Cracovie, 
placée  sous  la  protection  de  l'Autriche , 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse ,  et  | 
la  blenitude  de  son  autonomie, 
serve  qu'une  mi-souveraineté. 

Il  est  toutefois  nécessaire  de  faire  une 
remarque  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Les  traités  faits  entre  les  nations 
sont  sans  effet  à  l'égard  des  tierces-puis- 
sances: quels  que  fussent  donc  les  enga- 
gements pris  par  un  peuple  envers  un 
autre  peuple,  ses  droits  n'en  seraient 
point  altérés  aux  yeux  des  nations  étran- 
gères au  traité.  Pour  qu'une  nation  soit 
mi-souveraine  et  considérée  comme  telle 
par  la  société  européenne,  il  faut  que 
sou  état  de  mi-souveraineté  soit  reconnu 
généralement ,  soit  par  des  actes  exprès, 
soit  par  une  possession  constante.  Par 
exemple ,  la  principauté  de  Monaco ,  les 
lies  Ioniennes,  la  république  de  Craco- 
vie ,  sont  reconnues  comme  mi-souverai- 
nes par  toute  l'Europe  en  vertu  de  l'acte 
du  congrès  de  Vienne  ;  les  principautés 
de  Valachie  et  de  Moldavie,  quoique 
leur  position  politique  soit  loin  d'être 
fixée,  sont  également  rangées  dans  la 
classe  des  états  mi-souverains. 

Dans  l'usage  du  droit  des  gens,  les 
états  purement  mi-souverains,  par  suite 
de  leur  dépendance  d'une  nation  pro- 
tectrice ,  sont  moins  regardés  comme  des 
états  que  comme  des  appendices  du  peu- 
ple qui  les  protège;  on  ne  reçoit  point 
leurs  ambassadeurs  et  on  ne  leur  en  en- 
voie pas. 

Lorsque  plusieurs  nattons,  originaire- 
ment libres  et  indépendantes,  se  réunis- 
sent pour  former  entre  elles  une  confé- 
dération perpétuelle,  il  est  impossible 
que  leur  souveraineté  n'en  éprouve  pas 
de  graves  atteintes.  Chacun  des  membres 
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de  là  confédération  doit  faire  passer  ses 
intérêts  propres  après  les  intérêts  com- 
muns ;  ordinairement  une  assemblée  ré- 
gulière et  périodique  de  leurs  représen- 
tants ,  sous  le  nom  d'États  généraux ,  de 
diète,  de  congrès  (voy.  ces  mots  et  Corr- 
rèoiftATiOH),  etc.,  impose  des  lois  à  la 
société  entière.  Il  est  rare  que  les  peu- 
ples confédérés  puissent  envoyer  ou  re- 
cevoir isolément  des  ambassades,  plus 
rare  encore  qu'ils  puissent  faire  la  guerre 
ou  la  paix.  Telle  était  autrefois  la  consti- 
tution des  Provinces -Unies  des  Pays- 
Bas;  telle  est  encore  aujourd'hui  celle  de 
la  Suisse  et  celle  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Les  princes  de  l'an- 
eien  empire  germanique  (voy.  Saint-IL'A- 
m&k),  malgré  leurs  nombreuses  et  perpé- 
tuelles obligations  envers  l'Empereur  et 
l'Empire,  prétendaient  aux  honneurs 
réservés  aux  états  souverains;  ils  jouis- 
saient activement  et  passivement  du  droit 
d'ambassade.  Les  mêmes  privilèges  ap- 
partiennent encore  aujourd'hui  aux  états 
qui  composent  la  Confédération  germa- 
nique {voy.  ce  dernier  mol).  Cependant, 
quand  on  pense  à  l'immense  pouvoir  de 
la  diète  ,  qui  paralyse  l'action  intérieure 
des  gouvernements ,  qui  révoque  les  ac- 
tes législatifs  des  états  particuliers ,  qui 
intervient  et  prononce  dans  les  débats  en- 
tre les  princes  et  les  sujets,  il  est  Impos- 
able de  ne  pas  reconnaître  que  les  diffé- 
rents états  de  l'Allemagne  ne  jouissent 
que  d'une  souveraineté  très  incomplète. 

Sauf  les  relations  particulières  que  l'u- 
sage ou  la  possession  peuvent  avoir  éta- 
blies, les  confédérations,  quoique  com- 
posées de  plusieurs  états  séparément 
constitués,  ne  représentent  aux  yeux  des 
tierces-puissances  qu'un  seul  corps,  jouis- 
ant  en  commun  de  la  plénitude  de  la 
souveraineté.  P.  R.  C. 

ÉTAT  (cohseil  d').  Il  n'est  guère 
de  pays  où.  le  souvrrain  n'ait  près  de  lui 
ane  réunion  d'hommes  éminents  pour 
Téclairer  de  leurs  avis  dans  la  gestion 
des  affaires  publiques  qu'il  soumet  à 
leurs  délibérations.  Cette  réunion  est  dé- 
signée le  plus  ordinairement  sous  le  nom 
de  conseil  d'état.  L'organisation  (des 
conseils  d'état,  leurs  attributions,  leur 
mode  de  procéder  varient  naturellement 
selon  les  usages  et  les  traditions  des  peu- 


ples ,  et  aussi  selon  leur  forme  de  gou- 
vernement; c'est  du  consèil  d'état  fran- 
çais que  nous  nous  occuperons  princi- 
palement ici. 

Il  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Le  roi,  pour  l'assister  dani 
l'administration  du  royaume  [et  ce  mot 
comprenait  la  justice,  la  police  intérieure 
et  les  relations  extérieures),  avait  auprès 
de  sa  personne  un  conseil  permanent 
qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages. 
Dans  les  occasions  solennelles,  il  adjoi- 
gnait les  grands  de  l'état  à  ce  conseil, 
d'où  sortirent  les  parlements  sédentaires 
et  les  chambrés  des  comptes,  qui  gardè- 
rent ainsi  le  goût  et  l'habitude  des  dis- 
cussions politiques. 

Le  conseil  d'état,  rattaché  aussi  inti- 
mement à  la  personne  du  prince,  dut  subir 
nécessairement  toutes  les  vicissitudes  de 
la  royauté.  Nous  ne  le  suivrons  pas  daus 
les  transformations  auxquelles  il  fut 
soumis;  nous  dirons  seulement  que,  au 
moment  de  la  révolution  de  1789,  on 
distinguait,  dans  les  conseils  du  roi  :  1  °  le 
conseil  supérieur  ou  grand  conseil;  2°  le 
conseil  d'état  ou  d'en  haut,  qu'on  appe- 
lait encore  conseil  des  affaires  étran- 
gères; 3°  le  conseil  du  roi.  Ce  dernier 
comprenait  lui-même  quatre  autres  con- 
seils: des  dépêches  y  des  finances,  du 
commerce ,  des  parties  ou  privé.  Voy. 
Co!*SEU,S  SUPÉRIEURS,  T.  VI,  p.591. 

La  révolution,  en  renversant  l'édifice 
de  l'ancienne  monarchie,  ne  pouvait 
laisser  intacte  l'institution  des  conseils. 

La  loi  des  15-20  octobre  1789  com- 
mença par  interdire  au  conseil  du  roi  les 
arrêts  de  propre  mouvement  et  ceux  qui 
portaient  évocation  des  affaires  avec  re- 
tenue du  fond.  La  toute-puissance  royale 
ayant  disparu,  ses  attributs  disparais- 
saient aussi.  Bientôt  la  loi  des  6-11  sep- 
tembre 1790,  tout  en  conservant  à  la 
juridiction  administrative  le  contentieux 
des  contributions  directes  et  des  travaux 
publics,  affaiblit  l'autorité  du  conseil, 
parce  que  ces  litiges  durent  être  jugés  en 
dernier  ressort  par  les  directoires  de 
département,  après  conciliation  devant 
le  directoire  de  district.  D'ailleurs  le 
grand  conseil  de  la  connétablie,  le  tribu- 
nal des  maréchaux  de  France  et  autres 
tribunaux  de  privilège,  dont  les  décisions 
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étaient  portées  par  appel  au  conseil  du 
roi,  furent  supprimés;  le  grand  conseil 
'  lui-même  fut  atteint.  Deux  mois  après, 
l'institution  d'un  tribunal  de  cassation , 
avec  pouvoir  de  prononcer  sur  toutes 
les  demandes  en  cassation  contre  les 
jugements  rendus  en  dernier  ressort,  de 
juger  les  demandes  en  renvoi  d'un  tri- 
bunal à  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
légitime,  de  statuer  sur  les  conflits  de 
juridiction  et  les  demandes  de  prises  à 
partie  d'un  tribunal,  amena  la  suppres- 
sion du  conseil  des  parties  (loi  des  27 
novembre,  1er  décembre  1790).  Il  ne 
restait  plus,  dès  lors,  que  l'ombre  des 
anciens  conseils  du  roi  :  elle  s'évanouit 
devant  la  loi  du  27  avril  1791,  qui  ren- 
voya devant  l'autorité  judiciaire  toutes 
les  affaires  pendantes  au  conseil  et  à  la 
grande  direction  des  finances,  au  conseil 
d?s  dépêches  et  à  des  commissions  par- 
ticulières, soit  par  appel,  soit  par  évo- 
cation, soit  par  attribution.  Une  autre 
loi  du  même  jour  supprima  les  maîtres 
des  requêtes  et  les  conseillers  d'état. 

Sur  toutes  ces  ruines  s'éleva  un  nou- 
veau conseil,  composé  du  roi  et  des  mi- 
nistres, où  il  devait  être  traité  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  royale,  donnant  son 
consentement  ou  exprimant  son  refus 
sur  les  décrets  du  corps  législatif,  sans 
que  le  contre-seing  de  l'acte,  dans  ce  cas, 
entraînât  aucune  responsabilité.  On  de- 
vait aussi  discuter  dans  ce  conseit:  1  °  les 
invitations  au  corps  législatif  de  prendre 
en  considération  les  objets  qui  pouvaient 
contribuer  à  l'activité  du  gouvernement 
et  à  la  bonté  de  l'administration;  2°  les 
plans  généraux  des  négociations  politi- 
ques; 3°  les  dispositions  générales  des 
campagnes  de  guerre;  4    les  difficultés 
concernant  les  affaires  dont  la  connais- 
sance appartenait  au  pouvoir  exécutif, 
tant  a  l'égard  des  objets  dont  les  corps 
administratifs    et    municipaux  étaient 
cbargés  sous  l'autorité  du  rot,  que  sur 
toutes  les  autres  parties  de  l'administra- 
tion générale;  5°  les  motifs  qui  pouvaient 
nécessiter  l'annulation  des  actes  irrégu- 
liers des  corps  administratifs  et  la  Mis- 
pension  de  leurs  membres,  conformé- 
ment à  la  loi;  6°  les  proclamations 
royales,  les  questions  de  compétence 
entre  les  départements  des  ministères,  et 
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toutes  les  autres  qui  auraient  pour  objet 
des  forces  ou  secours  réclamés  d'une 
section  du  ministère  à  l'autre  (loi  des 
27  avril,  25  mai  1791). 

Ce  système  avait  l'inconvénient  de 
donner  les  ministres  pour  conseillers  au 
ministère  :  il  cessa  lorsque  le  décret  du 
12  germinal  an  II  eut  remplacé  les  mi- 
nistres par  des  commissions.  Sous  te 
gouvernement  directorial,  l'article  151 
de  la  constitution  prescrivit  que  les  mi* 
nistres  ne  formeraient  pas  même  un 
conseil.  C'était  interdire  toute  délibéra- 
tion à  l'administration  supérieure,  c'était 
livrer  pour  ainsi  dire  les  ministres  à  la 
discrétion  de  leurs  bureaux:  ceux-ci  ac- 
quirent en  effet  une  influence  exagérée. 

La  constitution  de  l'an  VIII  rétablit 
un  conseil  d'état,  qu'elle  chargea,  sous  la 
direction  des  conseils:  1°  de  rédiger  les 
projets  de  loi  et  les  règlements  d'admi- 
nistration publique;  2°  de  résoudre  les 
difficultés  qui  s'élèveraient  en  matière 
administrative;  3°  de  statuer  s'il  y  avait 
lieu  d'autoriser  les  mises  en  jugement 
des  agents  du  gouvernement,  autres  que 
les  ministres,  poursuivis  pour  des  faita 
relatifs  à  leurs  fonctions.  Les  orateura 
chargés  de  porter  la  parole  au  nom  du 
gouvernement  devant  le  corps  législatif 
durent  être  pris  parmi  les  membres  du 
conseil  d'état,  que  le  premier  consul 
nommait  et  révoquait  à  volonté.  Les 
fonctions  de  conseiller  d'état  ne  devaient 
donner  lieu  à  aucune  espèce  de  respon- 
sabilité. 

Un  arrêté  consulaire  du  5  nivôse 
an  VIII  régla  l'organisation  du  conseil 
d'état  et  l'appela  à  développer  le  sens 
des  lois  sur  le  renvoi  qui  lui  serait  fait 
par  les  consuls*,  à  prononcer  sur  les 
conflits  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
autorités  administrative  et  judiciaire,  et 
sur  toutes  les  affaires  contenlieases  dont 
la  décision  était  précédemment  remise 
aux  ministres. 

Sous  le  consulat  et  l'empire,  les  attri- 
butions du  <  nuseil  allèrent  sans  cesse  se 
grossissant  des  affaires  que  les  lois  et  les 

(*)  La  loi  Ju  16  septembre  1807  disposa  «a> 
pretsémeat  que  l'interprétation  des  lois  rendu* 
nécessaire  après  deux  unèts  de  cassation  dans 
une  même  sffaire,  entre  le»  mêmes  partie*  et  sur 
le» mêmes  moyens,  aurait  lien  dans  la  forme  des 
règlements  d'administration  publique. 


Digitized  by  Googl 


ÉTA 


(  117 


ÉTA 


décrets  renvoyaient  à  la  juridiction  ad- 
minislrative  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
indiquer  ici.  Mai»  noua  devons  signaler 
l'attribution  que  le  conseil  d'état  impé- 
rial reçut  d'un  décret  du  1 1  juin  1806 
relativement  à  la  haute  police  administra- 
tive. D'après  ce  décret,  l'empereur  se  ré- 
servait de  faire  examiner  la  conduite  des 
fonctionnaires  publics  par  le  conseil  d'é- 
tat, qui  pouvait  mander  l'inculpé,  l'in- 
terroger, et,  sous  l'approbation  du  chef  de 
l'état ,  prononcer,  suivant  les  cas,  qu'il  y 
avait  lien  à  réprimande,  à  censure,  à  sus- 
pension ou  même  à  destitution.  Ce  seul  fait 
témoignerait  assez  de  la  confiance  que  Na- 
poléon avait  dans  le  conseil  d'état ,  pour 
lequel  sa  prédilection  éclatait  en  toute 
circonstance.  C'est  ainsi  .|ue,  par  le  sé- 
netna-consulte  du  28  floréal  an  XII,  il 
n'avait  pas  craint  d'instituer  des  conseil- 
lers d'état  à  vie,  et  qu'un  article  officiel, 
inséré  au  Moniteur  du  15  septembre 
1»08,  déclarait  que  le  conseil  d'état  avait 
place  après  le  Sénat  et  avant  le  Corps 
Législatif.  Le  conseil  siégeait  aux  Tuile- 
ries, près  du  cabinet  même  de  l'empereur, 
qui  lui  soumettait  proprio  motu  toutes 
les  affaires  délicates  et  épineuses.  Il  ai- 
mait  à  faire  réviser  en  conseil  les  actes 
de  ses  ministres;  il  y  trouvait  une  garan- 
tie contre  les  surprises  qu'on  pouvait  lui 
Caire,  au  milieu  des  innombrables  occu- 
pations qui  absorbaient  l'incomparable 
activité  de  son  génie.  Et,  après  tout,  les 
ministres,  quoique  froissés  ainsi  dans 
leur  amour-propre,  voyaient  sans  trop 
de  répugnance  leurs  actes  contrôlés  par 
une  réunion  d'hommes  que  leurs  hautes 
lumières  rendaient  bienveillants  ,  qui 
examinaient  à  huis-clos  et  dont  l'appao- 
bation  mettait  à  couvert  leur  responsa- 
bilité auprès  du  maître. 

Chacun  sait  que  le  conseil  d'état  im- 
périal a  jeté  un  éclat  que  le  temps,  loin 
d'affaiblir,  semble  rehausser  encore.  «  Il 
était,  a  dit  M.  de  Cormenin,  le  siège  du 
gouvernement  et  l'âme  de  l'empereur.  Ses 
auditeurs,  sous  le  nom  d'intendants,  as- 
souplissaient au  frein  les  pays  subjugués; 
ses  ministres  d'état,  sous  le  nom  de  pré- 
sidents de  section ,  contrôlaient  les  actes 
des  ministres  à  portefeuille;  ses  con- 
seillers en  service  ordinaire,  sous  le  nom 
d'orateurs  du  gouvernement,  soutenaient 


les  discussions  des  lois  au  Tribunal,  au 
Sénat,  au  Corps- Législatif;  ses  conseil- 
lers en  service  extraordinaire,  sous  le 
nom  de  directeurs  généraux ,  adminis- 
traient toutes  les  régies  des  douanes,  des 
domaines  ,  des  droits  réunis ,  des  ponts 
et  chaussées,  de  l'amortissement,  des 
forêts  et  du  trésor  ;  levaient  des  impôts 
sur  les  provinces  de  PI  II  \  rie,  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne;  dictaient  nos  co- 
des à  Turin,  à  Rome,  à  Naples,  à  Ham- 
bourg, et  allaient  monter  à  la  française 

des  duchés  et  des 


royaumes  

«  Là  brillait  Cambacérès,  le  plus  di- 
dactique des  législateurs  et  le  plus  ha- 
bile des  présidents;  Tronchet,  le  plus 
savant  des  jurisconsultes  de  l'Europe; 
Treilhard,  le  plus  nerveux  dialecticien 
du  conseil;  Portalis,  célèbre  par  son  élo- 
quence; Ségur,  par  les  grâces  de  son  es- 
prit; Zangiscomi ,  par  la  concision  tran- 
chante de  sa  parole;  Allent,  par  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissance»;  Dudoo  , 
par  son  érudition  administrative  ;  Chau- 
velin  ,  étincelant  de  saillies  ;  Cuvier ,  tête 
forte  et  universelle;  Pasquier,  si  fluide; 
Boula  y,  si  judicieux  ;  Bérenger,  si  serré, 
si  incisif,  si  spirituel  ;  Berlier,  si  profond 
et  si  abondant  ;  De  Gérando,  si  versé  dans 
la  science  du  droit  administratif;  An- 
dréossi,  dans  l'art  du  génie,  et  Saint- 
Cyr,  dans  la  stratégie  militaire;  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angély,  orateur  bril* 
lant,  publiciste  consommé,  travailleur  in- 
fatigable; Rernadotle,  aujourd'hui  roi 
de  Suède,  et  Jourdan ,  le  vainqueur  de 
Fleurus.  »  * 

Le  conseil  d'état  a  expédié,  depuis  le 
mois  de  nivôse  an  VIII  (  Hn  de  1800  ) 
jusqu'au  25  mars  1814,  59,503  affaires 
sous  la  forme  de  projets  de  lois,  avia  et 
projets  de  décrets,  indépendamment  des 
Codes  civil,  de  procédure,  de  commerce, 
d'instruction  criminelle  et  pénal. 

A  la  dissolution  de  l'empire,  le  con- 
seil d'état  parut  un  instant  supprimé.  Ses 
attributions  législatives  disparaissaient 
devant  les  deux  chambres  où  la  tribune 

(*)  Tous  ces  personnages,  à  l'exception  seu- 
lement du  baron  Dudon ,  sont  l'objet  de  notices 
biographiques  dans  cette  Encyclopédie .  ainsi 
que  M.  de  Cormanin  lui-même ,  auteur  de  l'on, 
rrage  Dm  cmwHdtlmt ,  Paris ,  ttil.     J.  H.  S. 
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devenait  libre.  Comme  conseil  d'admi- 
nistration, il  portait  ombrage  aux  mi- 
nistres et  principalement  à  celui  de  l'in- 
térieur, qui  prit  une  si  grande  part  à  la 
rédaction  de  la  Charte;  enfin,  comme 
juge  du  contentieux  administratif,  cette 
fonction  se  perdait  tellement  dans  l'éclat 
et  l'importance  de  ses  autres  attribu- 
tions sous  l'empire  qu'on  n'y  pensa  point 
Mais  quelques  jours  furent  à  peine  écou- 
lés que  l'administration  sentit  la  néces- 
sité de  ne  pas  renvoyer  à  l'autorité  judi- 
ciaire l'expédition  des  affaires  conteo- 
tieuses  qui  s'arriéraient,  ni  de  confier 
exclusivement  aux  employés  des  bureaux 
la  préparation  des  ordonnances  et  des 
règlements  d'ad  mîn  istra  lio  n .  On  s'occu  pa 
alors  de  reconstituer  le  conseil  d'état,  par 
l'ordonnance  royale  du  29  juin  1814. 

Cette  ordonnance  portait  à  la  fois  l'em- 
preinte des  souvenirs  de  l'ancien  régime, 
de  la  crainte  du  conseil  d'état  de  Napo- 
léon et  des  nécessités  du  gouvernement 
représentatif.  La  qualité  de  conseiller 
d'état  à  vie  était  supprimée. 

Durant  les  Cent-Jours,  l'ancien  état  de 
choses  fut  rétabli ,  et  s'il  fut  de  nouveau 
détruit  à  la  secoode  Restauration,  du 
moins  la  réorganisation  eut-elle  lieu  sous 
la  visible  influence  des  réminiscences  im- 
périales (ordonnance  royale  du  23  août 
1815).  Malheureusement  le  gouverne- 
ment fut  peu  soucieux  de  la  splendeur 
du  conseil  d'état  :  loin  de  chercher  à  la 
soutenir,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
l'effacer,  soit  en  affectant  de  le  confiner 
dans  le  jugement  du  contentieux  ou  dans 
l'expédition  des  affaires  d'intérêt  local, 
soit  en  plaçant  près  des  débris  épargnés 
de  l'ancien  conseil  des  créatures  politi- 
ques qui  devaient  leur  élévation  à  la  fer- 
veur de  leur  dévouement  ministériel,  et 
qu'un  changement  de  cabinet  emportait 
pour  faire  place  à  d'autres  dévouements. 
Ce  défaut  de  scrupule  dans  la  com- 
position du  conseil  d'état  et  la  mobilité 
de  son  personnel  sous  la  Restauration 
firent  qu'une  institution  vraiment  libé- 
rale, qui  offre  aux  citoyens  encore  plus 
qu'aux  ministres  des  garanties  incontes- 
tables ,  devint  le  point  de  mire  des  at- 
taques de  l'Opposition  la  plus  modérée. 
Pour  en  diminuer  la  vivacité,  on  fut  obligé 
d'établir  que  les  membres  dn  conseil  ne 
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pourraient  plus  être  révoqués  que  par  une 
ordonnance  spéciale  et  nominative.  Au- 
paravant, la  simple  omission  des  noms  sur 
le  tableau  annuel  opérait  l'élimination. 

Malgré  le  mauvais  vouloir,  les  dédains 
ou  l'indillérence  du  pouvoir,  le  conseil 
a  rendu  dans  cette  période  des  services 
nombreux  et  éminents.  Il  suffirait  de 
citer  sa  fermeté  à  faire  respecter  les 
ventes  des  biens  appelés  natiqnaux 
(voy.).  Tandis  que  ses  chefs  conti- 
nuaient ou  agrandissaient  la  réputation 
qu'ils  avaient  conquise  dans  le  conseil 
impérial,  il  se  formait  près  d'eux,  en 
trop  petit  nombre  sans  doute,  des  hom- 
mes dont  s'honorent  la  haute  adminis- 
tration ou  la  législature. 

Voyons  ce  qu'est  aujourd'hui  le  con- 
seil d'état. 

Aux  termes  des  derniers  actes  interve- 
nus pour  régler  son  organisation,  le  con- 
seil d'état  se  compose  :  du  roi,  des 
princes  de  la  famille  royale,  lorsque  le 
roi  juge  à  propos  de  présider  le  conseil 
d'état  et  qu'il  les  y  appelle;  des  ministres 
secrétaires  d'état ,  de  conseillers  d'état,  de 
maîtres  des  requêtes,  d'auditeurs  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe,  et  d'an  se- 
crétaire général  ayant  rang  de  maître  des 
requêtes. 

Napoléon  présidait  le  conseil  d'état  en 
personne,  il  s'y  plaisait;  il  y  appela 
quelquefois  les  princes  de  sa  famille. 
Louis  XVIII  ouvrit  la  première  séance 
du  conseil  royal  pour  recevoir  le  serment 
de  ses  membres;  depuis  lors,  ni  lui  ni  ses 
successeurs  n'ont  siégé  au  conseil,  où  un 
fauteuil  vide  simule  toujours  leur  pré- 
sence. Les  princes  de  la  famille  royale 
n'a/  ont  jamais  paru  et  les  ministres  ra- 
rement, à  l'exception  de  celui  dans  les 
attributions  duquel  le  conseil  est  placé 
(ordinairement  le  garde- des -sceaux)  et  a 
qui  la  présidence  appartient.  Un  con- 
seiller d'état  est  nommé  vice  -  président 
par  le  roi. 

Les  membres  du  conseil  d'état  sont  ea 
service  ordinaire  et  en  service  extraor- 
dinaire. Il  y  a  aussi  des  membres  hono- 
raires. Le  service  ordinaire  se  compose 
des  conseillers  d'état,  maîtres  des  re- 
quêtes et  auditeurs,  employés  aux  tra- 
vaux habituels  des  comités  et  du  conseil, 
et  rétribués  sur  la  portion  du  budget 
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à  ce  corps.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  les  auditeurs 
n*ont  pas  de  traitement.  Le  service  ex- 
traordinaire comprend  :  1°  les  conseillers 
d'état,  maîtres  des  requêtes  et  auditeurs 
qui  sortent  du  service  ordinaire  pour 
exercer  des  fonctions  publiques  hors  du 
conseil;  2°  des  personnes  qui  ont  appar- 
tenu on  qui  appartiennent  à  une  branche 
des  services  publics ,  et  à  qui  une  or- 
donnance royale  a  conféré  le  titre  de 
conseiller  d'état  on  de  maître  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire.  Cette 
distinction  est  quelquefois  accordée  à 
des  personnes  qui  n'exercent  ou  n'ont 
exercé  aucune  fonction  publique.  Parmi 
les  membres  du  service  extraordinaire, 
il  en  est  qui  ont  la  faculté  d'assister  et 
de  participer  aux  travaux  des  comités  et 
aux  séances  générales  du  conseil,  à  l'ex- 
ception de  celles  où  il  est  prononcé  sur 
des  affaires  contentieuses.  C'est  ce  qui 
arriva  d'ordinaire  aux  fonctionnaires  qui 
sont  placés  à  la  tête  de  quelque  branche 
importante  de  l'administration  centrale. 
Les  autres  membres  du  service  extraor- 
dinaire n'ont  qu'un  titre  sans  fonctions. 
D'après  le  texte  dea  ordonnances,  le  litre 
d'honoraire  appartient  aux  conseillers 
d'état  et  maîtres  des  requêtes  qui  sor- 
tent de  l'activité)  ils  ne  peuvent  même 
être  privés  de  ce  titre  qu'en  vertu  d'une 
ordonnance  spéciale.  Enfin  le  roi  peut 
aussi  conférer  le  titre  et  le  rang  de  con- 
seiller d'état  honoraire  aux  personnes 
qui  ont  été  revêtues  pendant  dix  années 
des  fonctions  par  lesquelles  il  faudrait 
passer,  d'après  les  règlements,  pour  être 
conseiller d'éta t.  Les  règlements  exigent, 
en  effet ,  pour  obtenir  le  titre  de  con- 
seiller d'état,  qu'on  ait  rempli  certaines 
fonctions  et  qu'on  ait  atteint  l'âge  de  30 
ans.  Il  y  a  aussi  des  conditions  d'âge  pour 
les  maîtres  des  requêtes  et  les  auditeurs; 
ceux-ci  sont  de  plus  assujettis  à  justifier 
d'un  certain  revenu ,  de  leur  capacité  ou 
d'un  noviciat.  Mais  dans  l'usage,  surtout 
depuis  1 330,  on  a  renoncé  à  exiger  l'ac- 
iplissement  rigoureux  de  ces  forma- 


Le  conseil  d'état  est  distribué  en  cinq 
comités,  savoir  :  comité  de  législation  et 
de  justice  administrative ,  comité  de  l'in- 
térieur, comité  des  finances ,  comité  de 


la  guerre  et  de  la  maiine  ,  et  comité  du 

commerce.  Les  comités  sont,  en  général, 
placés  près  des  ministères  dont  ils  em- 
pruntent le  nom ,  pour  délibérer  sur  las 
matières  qui  leur  sont  spécialement  at- 
tribuées par  les  règlements,  ou  qui  leur 
sont  renvoyées  spontanément  par  les  mi- 
nistres pour  avoir  leur  avis.  Mali  le  co- 
mité de  législation  et  de  justice  adminis- 
trative présente  ce  caractère  spécial  qu'il 
est  comité  central  pour  tout  le  conten- 
tieux de  l'administration ,  et  que,  à  ce 
titre,  il  est  chargé  de  l'Instruction  de 
toutes  les  affaires  contentieuses  soumises 
au  conseil  d'état;  qu'il  en  prépare  le  rap- 
port et  qq'il  propose  même  la  décision  à 
prendre.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions 
pour  les  conflits  d'attributions,  les  mises 
en  jugement  des  agents  du  gouvernement, 
les  appels  comme  d'abus,  les  prises  ma- 
ritimes, les  naturalisations ,  les  change- 
ments de  nom  ,  les  autorisations  de  plai- 
der pour  les  établissements  pnblics  et  les 
communautés  territoriales ,  la  vérifica- 
tion et  l'enregistrement  des  bulles  et  actes 
du  Saint-Siège  pour  le  culte  catholique, 
et  des  actes  des  autres  cultes  et  commu- 
nions soumis  à  ces  formalités.  Enfin  il 
prépare  les  projets  de  loi  de  législation 
générale,  ceux  qui  n'exigent  pas  des  con- 
naissances qui  rentrent  dans  la  spécialité 
des  autres  comités ,  et  les  règlements  re- 
latif» à  l'administration  judiciaire. 

Les  membres  du  conseil  d'état  sont 
répartis  entre  les  cinq  comités  par  le  mi- 
nistre président.  La  réunion  de  ces  comi- 
tés forme  l'assemblée  générale  du  conseil. 
Deux  comités,  et  même  plus,  se  réunis- 
sent quelquefois  pour  donner  des  avis  snr 
des  affaires  qui  sont  dénature  à  intéres- 
ser à  la  fois  plusieurs  départements  mi- 
nistériels. Indépendamment  des  comités, 
des  commissions  spéciales  et  momenta- 
nées ont  été  fréquemment  instituées  dans 
le  sein  du  conseil  d'état  pour  examii 
des  affaires  qui  sortaient  de  la  sphî 
bttuelle  des  travaux  des  comités. 

Le  secrétaire  général  a  pour  fonctions 
de  tenir  la  plume  aux  assemblées  géné- 
rales du  conseil  d'état,  aux  séances  des 
comités  réunis  et  à  celles  du  comité 
de  législation  et  de  justice  administra- 
tive, de  contresigner  leurs  avis  motivés, 
de  garder  la  minute  de  leurs  actes ,  d'en 
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délivrer  ei  signer  les  expéditions  oh  ex- 
traits ,  lesquels  font  alors  foi  en  justice. 
Des  secrétaires  particuliers,  attachés  aux 
quatre  comité*  de  l'intérieur,  des  fi- 
nances, du  commerce,  de  la  guerre  et 


de  la  marine,  y  remplissent  les  fonctions 
que  le  secrétaire  général  remplit  près  de 
l'assemblée  générale  du  conseil ,  des  co- 
mités réunis  et  du  comité  de  législation 
et  de  justice  administrative. 

Le  conseil  d'état  a  des  attributions 
oontentieuses  et  non  contentieuses. 

Les  attributions  non  contentieuses  du 
conseil  d'état  consistent  :  1°  à  délibérer 
sur  les  règlements  d'administration  pu- 
blique et  sur  les  ordonnances  qui  doivent 
être  rendues  dans  la  forme  de  ces  règle- 
ments; 2°  à  discuter  les  projets  de  lois 
et  d'ordonnances  qui  lui  sont  renvoyés 
par  les  ministres.  On  peut  regretter  que 
le  gouvernement  use  aussi  sobrement 
qu'il  le  fait  du  conseil  d'état  pour  la  pré- 
paration des  projets  de  loi  qu'il  soumet 
aux  chambres  législatives;  il  est  certain, 
en  effet,  que  ce  travail  convient  à  mer- 
veille à  un  corps  permanent  comme  le 
conseil  d'état,  qui,  à  la  connaissance  ap- 
profondie de  tous  les  détails  de  la  légis- 
lation et  de  l'administration  générale, 
unit  le  calme  et  U  maturité  de  délibéra- 
tion exempts  de  tout  entraînement  po- 
litique ;  3°  à  donner  une  interprétation 
doctrinale  en  matière  administrai  ve,pour 
l'usage  des  différents  agents  de  l'adminis- 
tration ,  toutes  les  fois  qu'il  se  présente 
des  doutes  ou  des  obscurités;  4°  à  vider 
les  conflits  d'attributions  entre  les  auto- 
rités judiciaire  et  administrative;  5°  à 
prononcer  sur  les  autorisations  à  accor- 
der pour  mettre  en  jugement  les  agents 
du  gouvernement  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions; 6°  à  vérifier  et  enregistrer  les 
bulles  et  actes  du  Saint-Siège  pour  le 
culte  catholique  et  les  actes  des  autres 
cultes  et  communions  soumis  à  cette  for- 
malité; 7°  à  vériGer  et  enregistrer  les 
statuts  des  congrégations  religieuses  de 
femmes  dûment  autorisées;  8°  à  statuer 
sur  les  appels  comme  d'abus;  9°  à  délibé- 
rer sur  les  demandes  eanaturalisation  or- 
dinaireouextraordinaire;  10°à  délibérer 
sur  les  changements  de  nom  ;  11  °  à  exercer 
la  tutelle  administrative  sur  les  commu- 
nautés territoriales  et  les  établissements 
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publics  relativement  aux  autorisations  de 
plaider,  aux  transactions,  aux  dons  et 
legs  ,  anx  ventes ,  échanges  ou  acquisi- 
tions; 12°  à  délibérer  sur  la  concession 
de  certaines  portions  du  domaine  public, 
tels  que  les  lais  et  relais  de  la  mer, 
les  mines,  et  même  du  domaine  de  l'état  ; 
13°  à  délibérer  sut  l'établissement  des 
sociétés  anonymes  et  l'approbation  de 
leurs  statuts,  et  sur  quelques  autres  ob- 
jets relatifs  à  la  police  de  l'industrie. 

En  matière  contentieuse ,  le  conseil 
connaît  des  recours  formés  :  1°  contre  lea 
décisions  des  gouvernements  intermé- 
diaires, les  décrets  impériaux  et  les  or- 
donnances royales  susceptibles  d'oppo- 
sition ou  d'interprétation;  2°  contre  les 
décisions  ministérielles;  3°  contre  les 
arrêtés  de  quelques  commissions  spécia- 
les créées  pour  l'exécution  de  conven- 
tions diplomatiques;  4°  contre  certaines 
décisions  des  conseils  privés  des  colonies; 
6°  contre  certaines  décisions  discipli- 
naires du  conseil  royal  de  l'Université; 
6°  contre  les  arrêtés  des  conseils  de  pré- 
fecture contradictoirement  rendus,  à 
l'exception  de  ceux  qui  concernent  les 
comptabilités  communales,  qui  doivent 
être  attaqués  devant  la  Cour  des  comp- 


tes; 7°  contre  les  arrêtés  des  anciens 


directoires  de  département  et  des 
nistrations  centrales;  8°  contre  les  déci- 
sions des  commissions  spéciales  relatives 
à  des  travaux  d'utilité  commune,  tels  que 
les  dessèchements  de  marais  et  les  di- 
gues ;  9°  contre  certains  arrêtés  de  préfet, 
que  la  loi  permet  d'attaquer  directement 
devant  le  conseil  d'état,  au  lieu  de  s'a- 
dresser au  ministre  que  la  matière  con- 
cerne; 10°  contre  les  décisions  des  tri- 
bunaux de  prises  maritimes.  Dans  tous 
ces  cas  le  conseil  statue  en  appel  sur  la 
forme  et  sur  le  fond. 

Quelquefois  il  peut  connaître  de  la 
forme  et  du  fond  en  premier  et  dernier 
ressort, par  exemple  pour  les  contes  talions 
entre  In  Banque  de  France  et  les  mem- 
bres de  son  conseil  général,  ses  agents  et 
ses  employés.  Mais  cette  attribution,  que 
nnus  croyons  unique,  n'a  jamais,  ce  nous 
semble,  reçu  d'application. 

Quelquefois  aussi  le  conseil  d'état 
connaît  des  décisions  des  tribunaux 
administratifs  pour  violation  des  formes 
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et  de  la  loi.  C'est  ce  qui  *  lieu  à  l'égard 
de  la  Cour  des  comptes  et  des  jurys  de 
révision  de  la  garde  nationale  dans  le 
département  de  la  Seine. 

Toujours,  et  pour  toutes  les  autorités 
administratives,  le  conseil  d'état  connaît 
des  recours  formés  contre  leurs  déci- 
aioos  pour  incompétence  ou  excès  de 
pouvoirs. 

Lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  sur  des  ma- 
tières non  contentieuses ,  après  qu'elles 
ont  été  examinées  par  les  comités  auxquels 
elles  rassortissent,  le  conseil  d'état  se  réu- 
nit en  assemblée  générale ,  composée  des 
conseillers  d'état ,  des  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  auditeurs  de  première 
classe,  du  service  ordinaire,  et  de  ceux 
des  membres  du  service  extraordinaire 
qui  sont  autorisés  à  participer  aux  tra- 
vaux du  conseil.  Celte  réuniou  a  lieu 
ordinairement  une  fois  la  semaine.  Si 
l'affaire  est  importante,  elle  est  l'objet 
d'un  rapport,  dont  le  ministre  président 
peut  ordonner  l'impression  et  la  distri- 
bution aux  membres  du  conseil.  S'agit-il 
au  contraire  de  quelque  objet  minime 
qui  ne  présente  aucune  difficulté,  le 
comité  qui  a  préparé  la  décision  se  borne 
à  en  faire  donner  lecture  au  conseil,  sauf 
à  accompagner  cette  lecture  des  explica- 
tions qui  peuvent  être  jugées  nécessaires. 
On  distingue  ainsi  lesaffairesen^r«/i<ior- 
dre  t\ petit  ordre. I*  délibération  s'établit 
sur  le  rapport  verbal  ou  écrit,  ou  sur  la 
simple  lecture  du  projet  d'avis.  Le  con- 
seil ne  peut  délibérer  si,  non  compris  les 
ministres,  treize  au  moins  de  ses  mem- 
bres, ayant  voix  délibérative  ne  sont 
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ont  voix  délibérative.  Les  maîtres  des 
requêtes  et  les  auditeurs,  qui  ont  voix 
consultative  dans  toutes  les  affaires,  n'ont 
voix  délibérative  que  dans  celles  où  ils 
sont  rapporteurs.  Il  est  dressé  procès- 
verbal  des  délibérations.  Ce  procès-ver- 
bal est  signé  par  le  président  et  le  secré- 
taire général.  Les  ordonnances  rendues 
•  près  délibération  de  l'assemblée  géné- 
rale du  conseil  d'état  mentionnent  que 
le  conseil  d'étal  a  été  entendu.  Cette  men- 
tion ne  doit  être  insérée  dans  aucune 
antre  ordonnance.;  ,~*gtt  .*'»t«3fij 

Eu  matière  contentieuse,  les  formes 
4e  procéder  du  conseil  d'élat  sont  plua 


compliquées.  Comme  il  s'sgît  ici  de  pro- 
noncer sur  de  véritables  litiges,  on  a 
emprunté  les  formes  de  l'autorité  judi- 
ciaire, en  les  modifiant  et  les  appropriant 
aux  alfaires  administratives,  qui  veulent 
être  traitées  avec  économie  et  célérité. 

L'introduction  des  affaires  conten- 
tieuses au  conseil  d'état  par  les  particu- 
liers a  lieu  par  une  requête  expositive 
des  faits,  des  moyens  de  recours  et  des 
conclusions  :  cette  requête  doit  être 
présentée  et  signée  par  un  avocat  pris 
dans  le  collège  des  60  avocats  (voj.)  at- 
tachés spécialement  aux  conseils  du  roi 
et  à  la  Cour  de  cassation  (vor.  Avoué, 
Cautionnement,  etc.).  Cependant,  dans 
quelques  matières  (contributions  direc- 
tes, élections  départementales  et  munici- 
pales) ,  le  ministère  de  ces  avocats  n'est 
pas  indispensable.  Les  parties  peuvent 
présenter  requête  sous  leur  seule  signa- 
ture. Lorsqu'un  minisire  veut  introduire 
un  recours,  il  adresse  au  président  da 
conseil  un  rapport  contenant  l'exposé  de 
l'affaire ,  les  moyens  qu'il  invoque  à 
l'appui  de  son  pourvoi  et  ses  conclusions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  le  comité 
de  législation  et  de  justice  administrative 
qui  est  chargé  de  diriger  l'instruction 
écrite  et  de  préparer  le  rapport  de  tou- 
tes les  affaires  contentieuses.  Le  rappor- 
teur, pour  informer  du  recours  les  par- 
ties qu'intéresse  l'acle  attaqué,  fait  rendre 
au  président  du  contentieux,  par  déléga- 
tion du  ministre,  une  ordonnance  de 
soit  communique.  Celte  ordonnance  doit 
être  notifiée  dans  un  délai  déterminé;  on 
emploie  pour  ces  notifications ,  à  Paris , 
un  des  huissiers  qui,  au  nombre  de 
huit ,  sont  employés  spécialement  pour 
la  Cour  de  cassation  et  le  conseil  d'é- 
tat. Yîs-à-vis  de  l'administration,  la 
unication  a  lieu  par  simple  trans- 
administrative. Les  réponses  des 
parties,  les  observations  de  la  branche 
des  services  publics  intéressée  dans  le  li- 
tige, ne  sont  pas  les  seuls  éléments  d'in- 
struction que  la  loi  et  les  réglementa 
mettent  à  la  disposition  du  conseil  d'élat. 
Ainsi  le  conseil  peut,  pour  éclairer  sa  re- 
ligion, requérir  des  mises  en  cause,  faire 
procéder  à  des  enquêtes,  expertises,  au- 
ditions de  témoins,  vérification  d'écri- 
tares,  ordonner  des  communication» , 
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demander  de»  apports  d'actes  et  de  do- 
cuments. Il  peut  aussi  prendre  des  déci- 
sions interlocutoires  pour  faire  statuer 
préalablement  par  l'autorité  judiciaire 
sardes  questions  qui  sont  du  domaine  de 
celte  autorité,  par  exemple  sur  des  ques- 
tions de  propriété.  D'un  autre  côté,  l'in- 
struction peut  se  compliquer  du  fait  des 
parties  par  des  incidents,  tels  que  les  de- 
mandes incidentes,  l'inscription  de  faux, 
l'intervention,  les  reprises  d'instance  et 
la  constitution  de  nouvel  avocat,  et  le 
désaveu.  Lorsque  l'instruction  est  com- 
plète, il  est  fait  rapport  au  comité  de 
législation  et  de  justice  administrative, 
qui,  à  la  pluralité  des  voix,  arrête  le 
projet  de  décision  à  soumettre,  ainsi  que 
le  rapport,  à  la  délibération  de  l'as- 
semblée générale.  Cette  assemblée,  qui 
se  réunit  d'ordinaire  deux  fois  la  se- 
maine en  séance  publique,  n'admet  que 
les  membres  du  service  ordinaire.  Les 
avocats,  quelquefois  même  les  parties, 
sont  admis,  après  le  rapport,  à  présenter 
des  observations  orales,  qui  devraient 
être  très  rapides,  car  l'instruction  écrite 
est  généralement  très  approfondie.  L'un 
des  trois  maîtres  des  requêtes  désignés 
tons  les  trois  mois,  par  le  ministre  pré- 
sident du  conseil,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  commissaires  du  roi,  donne  en- 
suite son  avis.  Lorsqu'un  certain  nom- 
bre d'affaires  ont  été  ainsi  entendues,  le 
conseil  entre  en  délibération  à  huis- 
clos.  Pour  qu'il  puisse  délibérer,  il  faut 
que  la  moitié  plus  un  des  conseillers 
d'état  du  service  ordinaire  soient  pré- 
sents; seuls  avec  le  rapporteur,  ils  ont 
voix  délibéralive.  Il  faut  noter  toutefois 
que  les  conseillers  d'état  qui  ont  con- 
couru à  préparer  une  décision  ministé- 
rielle que  le  conseil  d'état  est  appelé 
à  réformer  ou  à  confirmer  ne  peuvent 
prendre  part  à  la  délibération.  Les  déci- 
sions prises  à  la  pluralité  des  voix,  avec 
prépondérance  pour  celle  du  président  en 
cas  de  partage,  sont  soumises,  non  pas 
individuellement,  mais  sur  un  borde- 
reau, à  la  signature  du  roi.  Elles  sont 
lues  en  séance  publique,  à  l'audience 
qui  suit  l'accomplissement  de  cette  for- 
malité. Les  décisions  du  conseil  d'état 
sont  susceptibles  d'être  attaquées  par  la 
vole  de  l'opposition,  si  elles  ont  été  ren- 
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dues  par  défaut;  elles  peuvent  aussi  être 
attaquées  si  elles  sont  définitives,  dans 
le  cas  où  il  a  été  prononcé  sur  pièces  faus- 
ses, ou  lorsque  la  partie  a  été  condamnée 
faute  de  représenter  une  pièce  décisive 
qui  était  retenue  par  son  adversaire.  En- 
fin on  admet  la  tierce  opposition. 

Depuis  1816  jusqu'au  l*r  janvier 
1837,  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'état  a  délibéré  sur  17,918  affaires;  les 
délibérations  des  comités  onl  porté  sur 
333,054  affaires;  ce  qui  fait  pour  le 
conseil  et  les  comités  350,972  affaires. 

Tel  est  aujourd'hui  le  conseil  d'état 
quant  à  son  organisation,  ses  attributions 
et  son  mode  de  procéder.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  son  personnel  ; 
nous  dirons  seulement  qu'on  peut  repro- 
cher au  gouvernement  de  juillet,  comme 
à  la  Restauration,  d'avoir  souvent,  en  dis- 
tribuant les  sièges  du  conseil  d'état,  pris 
en  considération  plus  les  services  politi- 
ques ciue  la  science  administrative.  Lecon- 
seil  pourrait  aussi  se  plaindre  que  l'on  ait 
trop  négligé  tout  ce  qui,  dans  les  solenni- 
tés publiques  et  autres  circonstances,  pou- 
vait lui  donner  du  lustre.  Du  reste,  mal- 
gré les  fautes  qu'on  a  pu  commettre  dans 
la  composition  du  conseil  d'état,  il  nous 
paraît  offrir  une  réunion  d'hommes  aussi 
éminents  qu'aucune  de  nos  assemblées  lé- 
gislatives ou  judiciaires. 

Quant  à  l'Institution  en  elle-même,  il 
nous  parait  difficile  de  contester  son  uti- 
lité, pour  peu  qu'on  ait  étudié  sérieuse- 
ment le  système  de  notre  gouvernement, 
où  la  centralisation  administrative  est  si 
puissamment  organisée.  Dans  un  pareil 
état  de  choses,  le  conseil  d'état  a  le  dou- 
ble et  rare  avantage  d'être  une  garantie 
tout  à  la  fois  pour  le  pouvoir  et  pour  les 
citoyens.  Nous  savons  que,  pour  complé- 
ter la  sécurité  des  citoyens  et  dissiper  de 
fâcheuses  préventions,  quelques-uns  des 
partisans  les  plus  sincères  et  les  plus 
éclairés  du  conseil  d'état  ont  proposé  de 
conférer  l'inamovibilité  à  ceux  de  ses 
membres  qui  prononcent  sur  le  conten- 
tieux administratif;  mais  les  matières  ad- 
ministratives se  rattachent  si  étroitement 
à  la  marche  du  gouvernement,  qu'on 
pourrait  craindre  de  voir  paralyser 
l'action  des  chambres  législatives  elles- 
mêmes,  si  le  jugement  du  contentieux  était 
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conséquent  irresponsables. 

On  peut  consulter  sur  cette  matière 
tes  ouvrages  suivants  :  Z«  conseil  d'état 
selon  la  Charte,  1  vol.  in-4°,  par  M.  J. 
B.  Sirey  ;  Du  conseil  d'état  comme  con- 
seil et  comme  juridiction  y  1  voL  in-8Q, 
et  les  Questions  de  droit  administratif 
4*  édition,  3  vol.  in-8°,  par  M.  de  Cor- 
venin;  les  Tribunaux  administratifs , 
par  M.  Macarel,  1  vol  in-8°;  les  Insti- 
tûtes  de  droit  administratif,  4  vol.  in-8°, 
par  M.  le  baron  de  Gérando;  et,  pour 
renseignements  historiques, l'ou- 
M.  le  baron  P«lat(de  la  Losère) 
:  Opinions  de  Napoléon  sur  di- 
de  politique  et  d 'administra* 
,  recueillies  par  un  membre  du  con- 
seil d'état,  Paris,  1838 ,  in-8°.  J.  B-a. 

ÉTAT  CIVIL.  L'éUt  civil  est  la  con- 
dition des  individus,  en  tant  qu'ils  sont 
enfants  naturels  ou  adoptifs,  de  tel  père 
eo  dt  telle  mère,  légitimes  ou  bâtards, 
mariés  ou  célibataires,  vivants  on  morts 
naturellement  ou  civilement.  Des  actes 
et  des  registres  spéciaux ,  appelés  actes 
dfétat  cfoil,  registres  d'état  civil,  ser- 
vant à  constater  aujourd'hui  cette  con- 
dition, et  l'on  nomme  officiers  de  l'état 
civil  les  magistrats  qui  sont  chargés  de 
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ser  ces  actes  et  de  tenir  ces  registres 
{yoy.  Maire).  Par  ces  actes,  qui  consta- 
tent les  trois  grandes  époques  de  la  nais- 
sance, du  mariage  et  de  la  mort  (v.  Nais- 
sauce,  Mariage, Décès,  Mort  civile), 
la  condition  de  l'homme  est  authentique- 
aaent  6xée;  et  dans  son  intérêt,  dans  ce- 
lai dt  la  société ,  se  trouvent  ainsi  consa- 
crés les  droits  qu'il  acquiert  ou  qu'il  trans- 
met, et  les  devoirs  qu'il  contracte.  Il 
semble  qu'à  l'origine  même  de  la  civili- 
sation les  gouvernements  auraient  dû  sen- 
tir la  nécessité  de  consigner  sur  des  re- 
gistres la  naissance ,  le  mariage  et  le  dé- 
cès des  citoyens  d'après  un  mode  uni- 
forme et  légal  ;  et  l'on  s'étonne  avec  juste 
raison  de  l'imperfection  on  cette  partie 
ai  essentielle  de  l'administration  socia- 
le est  restée,  même  chex  les  peuples 
qui  oat  en  les  plus  illustres  législa- 
teurs. 

L'état  civil  ne  parait  pas  avoir  été 
connu  des  Juifs  ni  des  Égyptiens.  On 
ignore  ce  que  Lycurgne  a  pu 


pour  la  tenue  de  l'état  civil  de  Sparte. 
Quant  à  la  législation  de  Solon,  il  sem- 
ble qu'elle  a  prescrit  certaines  formalités, 
et  l'on  en  retrouve  quelques  traces  dans 
l'histoire  et  ses  monuments.  Ainsi ,  ua 
orateur  d'Athènes,  Isée(Z)<  hœred.  ApoL 
lad.) ,  nous  apprend  que  lorsque  les  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  soit 
légitimes,  soit  adoptifs,  sur  le  registre  des 
e-soTsssc  ou  de  la  curie,  ils  faisaient  ser- 
ment que  ces  enfants  étaient  nés  de  père 
et  mère  libres  ou  avaient  été  légalement 
adoptés.  Comme  il  reste  un  peu  plus  de 
documents  sur  l'état  civil  à  Rome,  on 
suppose  que  cette  partie  de  l'administra- 
tion y  fut  moins  imparfaite  qu'ailleurs, 
et  l'on  croit  qu'à  certaines  époques  du 
moins  il  y  a  existé  des  registres  publics 
(acta  poputi  vel  publica)  où  s'inscri- 
vaient les  naissances,  les  funérailles,  tes 
mariages  et  les  divorces.  A  en  croire  De- 
nys  d'Halicarnaase  (I.  IV),  l'origine  de 
cette  institution  remonterait  jusqu'à  Ser- 
vius  Tullius  :  ce  roi,  pour  connaître  le 
nombre  des  citoyens  morts  ou  vivants,  et 
dans  un  intérêt  militaire  et  fiscal,  ordon- 
na, dit-il,  qu'à  la  naissance  d'un  enfant 
les  parents  porteraient  une  certaine  som- 
me au  temple  de  Jnnon  Lucine,  une  cer- 
taine somme  au  temple  de  Vénna  Libitine 
à  la  mort  d'un  citoyen ,  et  au  temple  de 
la  déesse  Juventa  lorsqu'un  jeune  Romain 
prendrait  la  robe  virile.  Sous  la  républi- 
que, les  questeurs  ont  eu  la  garde  de  ces 
registres  déposés  dans  le  temple  de  la 
Liberté  (Tite-Live ,  43).  De  telles  archi- 
ves placées  sous  le  protectorat  de  cette 
déesse  indiquent  assez  qu'il  n'y  avait  d'é- 
tat civil  que  pour  l'homme  libre,  l'es- 
clave n'étant  point  élevé  à  la  dignité 
d'homme.  Ou  attribue  à  l'empereur  Au- 
guste et  surtout  à  Marc-Aurèle  des  amé- 
liorations introduites  dans  cette  partie 


de  r 


;  néanmoins,  et  cela 


même  prouve  toute  l'insuffisance  de  la 
législation  sur  cette  matière,  la  preuve 
testimoniale,  en  fait  d'état  civil,  demeura 
toujours  le  droit  commun.  —  Ce»  faibles 
traces  de  l'état  civil  qu'on  retrouve  che* 
les  anciens,  se  perdent  en  Europe  dans 
le  moyeu-àge.  Les  naissances,  les  décès 
y  sont  restés  sans  constatation  pendant 
plusieurs  siècles  ;  à  peine  si  les  mariages 
par  quelque 
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niesX'est  au  clergé  catholique  qu'est  due 
l'initiative  de  la  réorganisation  de  l'état 
civil;  mais  il  n'y  procéda  que  par  des 
tentatives  lentes  et  incertaines ,  et  les 
améliorations  un  peu  notables  dans  cette 
partie  de  la  législation  ne  datent  que  des 
derniers  siècles.  Même  aujourd'hui,  plu- 
sieurs nations  qui  marchent  en  téte  de 
la  civilisation  sont  encore  privées  de  ces 
dispositions  légales  qui,  en  France  par 
exemple,  garantissent  la  fidélité  des  dé- 
clarations, la  régularité  des  actes  et  la 
conservation  des  registres,  conséquent  - 
ment  les  droits  des  individus,  des  famil- 
les et  de  la  société.  Ainsi,  en  Angleterre, 
en  Hanovre,  en  Suisse,  etc.,  aucun  délai 
fixe  n'est  détermioé  pour  les  déclarations 
de  naissance;  dans  quelques  pays ,  il  est 
accordé  un  délai  de  six  mois.  De  là  une 
extrême  facilité  de  soustraire  une  nais- 
sance à  la  connaissance  des  familles  et  de 
l'autorité.  De  plus,  en  Angleterre,  les 
enfants  pour  lesquels  on  refuse  les  céré- 
monies anglicanes  du  baptême  sont  en- 
core aujourd'hui  exclus  des  registres  de 
la  paroisse.  Les  mariages  d'Écosse,  et  sur- 
tout ceux  de  Gretna-green  (voy.  ce  mot), 
étaient  naguère  encore  des  actes  scanda- 
leux qui  favorisaient  le  rapt  et  la  débau- 
che. Presque  dans  tous  les  pays  les  décès 
sont  mal  constatés  et  enregistrés  sans  rè- 
gles. 

Il  était  réservé  à  la  France  de  créer, 
pour  ainsi  dire,  l'état  civil,  en  le  portant  à 
un  degré  de  perfection  inconnu  chez  les 
autres  peuples.  Pendant  bien  des  siècles, 
et  jusqu'à  François  Ier,  les  actes  de  baptê- 
me, de  mariage  et  de  sépulture  furent 
inscrits  sur  des  registres  par  les  prêtres 
des  villes  et  des  campagnes.  Cet  usage  , 
purement  religieux,  fut  converti,  sous 
François  Ier,  en  une  obligation  civile  par 
une  ordonnance  de  1539.  Henri  III,  par 
son  édit  de  1579,  prescrivit  aux  curés 
et  vicaires  de  déposer  eux-mêmes,  deux 
mois  après  la  fin  de  chaque  année ,  les 
registres  des  mariages,  baptêmes  et  sé- 
pultures de  leur  paroisse.  Louis  XIV, 
par  trois  édits  de  1691,  1705  et  1709, 
créa  des  greffiers,  gardes  et  conserva- 
teurs des  registres  de  l'état  civil,  ainsi 
que  des  contrôleurs  de  ces  mêmes  gref- 
fiers. Ces  dispositions  étant  tombées  un 
peu  en  désuétude,  elles  furent  remises  en 


vigueur  par  la  déclaration  de  Louis  XV 
du  9  avri!  1 736  :  cette  déclaration  ,  ou-, 
vrage  de  l'illustre  d'Aguesseau ,  main- 
tenait les  curés  et  les  vicaires  dans  le 
droit  de  recevoir  les  actes  de  naissan- 
ce, de  mariage  et  de  décès  et  prononçait 
contre  eux  des  amendes  en  cas  de  con- 
travention aux  règlements  ;  elle  exigeait 
aussi  que  les  registres  fussent  tenus  dou- 
bles, et  que  l'un  des  deux  registres  fût 
déposé  au  greffe  du  siège  de  la  juridic- 
tion. Il  faut  avouer  néanmoins  qu'avant 
l'édit  de  Louis  XVI,  de  1788,  l'état  civil 
en  France  n'existait  guère  que  pour  les  ca- 
tholiques,comme  en  Angleterre,  iln'exis- 
tait  que  pour  les  anglicans.  Les  non -ca- 
tholiques n'étaient  alors  par  leur  nais- 
sance que  des  bâtards,  et  par  leur  ma- 
riage que  des  concubinaires,à  moins  qu'ils 
ne  consentissent  à  recourir  au  curé  ou 
au  vicaire  de  leur  paroisse,  ou  qu'ils  n'en 
appelassent  à  la  sagesse  des  parlements. 
Par  cet  édit  de  Louis  XVI ,  tout  Fran- 
çais, de  quelque  culte  qu'il  lût,  eut  enfin 
un  moyen  légal  de  faire  constater  son 
état  (  voy.  ) ,  puisqu'il  y  eut  dès  lors  des 
registres  de  l'état  civil  pour  les  catho- 
liques tenus  par  le  clergé,  et  des  re- 
gistres pour  les  non  -  catholiques  tenus 
par  des  fonctionnaires  laïcs.  Mais  une  ère 
nouvelle  date  pour  l'état  civil  du  20  sep- 
tembre 1792,  où  une  loi  le  transféra  du 
clergé  à  l'autorité  administrative,  tel  à 
peu  près  qu'il  résultait  des  anciennes  or- 
donnances; et  enfin  ,  en  1804 ,  le  Code 
civil  est  intervenu,  qui  en  a  plus  nette- 
ment déterminé  les  attributions  et  fixé 
les  garanties.  Le  Code  civil ,  livre  I,  tit. 
2,  le  Code  pénal,  art.  192,  199  et  suiv. 
et  345,  et  le  Code  de  procédure,  art.  858, 
1855  et  suiv.,  contiennent  toute  la  légis- 
lation actuelle  sur  l'état  civil.  En  résumé, 
cette  législation  prescrit  que  les  déclara- 
tions de  naissance  et  de  décès  soient  fai- 
tes dans  des  délais  déterminés;  que  dea 
désignations  plus  étendues  complètent 
l'étal  civil  de  l'individu  auquel  l'acte  se 
rapporte;  que,  si  cet  état  est  modifié  par 
plusieurs  actes,  ils  soient  réunis  par  des 
mentions  marginales;  que  la  transcrip- 
tion entière  des  jugements  de  rectifica- 
tion prévienne  l'inexactitude  des  extraits; 
que  ,  soit  sur  mer,  soit  sur  terre ,  à  l'ar- 
mée, même  à  l'étranger,  le  Français  puisse 
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(aire  constater  son  état,  conformément  à 
la  loi  francité,  par  des  agents  français; 
eofin,  en  soumettant  les  officiers  de  l'état 
civil  à  la  surveillance  et  an  contrôle  de 
l'administration  et  de  la  justice,  elle 
assure  la  stricte  et  entière  exécution  de 
toutes  les  dispositions  impérativement 
présentes  par  les  lois.  L'état  civil ,  tel 
qu'il  existe  en  France ,  est  une  des  plus 
belles  institutions  modernes  ;  et  des  peu- 
ples qui  ne  sont  plus  Frauçais  l'ont  con- 
servée avec  reconnaissance ,  bien  qu'in- 
troduite chez  eux  par  la  conquête,  com- 
me autrefois  la  loi  romaine  a  survécu  en 
Occident  aux  vicissitudes  de  la  guerre  et 
de  la  victoire. 

État  civil  de  la  famille  eotale. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  en  France, 
le  nom  des  enfants  des  rois  figurait  sur 
les  registres  de  la  paroisse  à  côté  de  ce- 
lui des  enfants  du  pauvre  :  c'était  là  une 
belle  leçon  d'égalité  chrétienne.  Mais  cet 
usage  ne  pouvait  guère  être  conservé  du 
moment  que  la  tenue  de  l'état  civil  était 
remise  exclusivement  à  l'autorité  admi- 
nistrative. Le  chef  de  l'état  ne  pouvait 
pas  convenablement  relever  du  maire  de 
son  arrondissement.  Aussi  Napoléon, 
par  Part.  13  du  sénatus-consulte  du  28 
floréal  an  XII,  ordonna  que  les  actes  de 
naissance,  de  mariage  et  de  décès  des 
membres  de  la  famille  impériale  seraient 
transmis  au  Sénat  pour  en  faire  la  trans- 
cription sur  ses  registres  et  le  dépôt 
dans  ses  archives.  Le  titre  II  du  statut 
impérial  du  30  mars  1806  confia  à  l'ar- 
chuchancelier  les  fonctions  d'officier  de 
l'état  civil  de  la  famille  de  l'empereur. 
L*a  Restauration ,  qui  trouva  cet  ordre 
établi ,  se  garda  bien  de  le  changer  ;  et 
par  une  ordonnance  royale  du  23  mai 
1 8 1 6,  les  mêmes  fonctions  furent  con  fiées 
nu  chancelier  de  France.  A  la  révolution 
de  juillet,  elles  ont  été  conservées  au  pré- 
sident de  la  Chambre  des  pairs.  F.  D. 
ÉTAT  DE  L'ÉGLISE  ou  État  eo- 
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ment  compte  du  peu  d'ancienneté  de 
cette  expression  quand  on  réfléchit 
qu'avant  Louis  XIII  un  chef  de  troupe, 
un  chef  d'armée ,  se  faisaient  temporai- 
rement aider  par  qui  bon  leur  semblait 
dans  l'exercice  de  leur  commandement. 
Depuis  ce  règne ,  depuis,  surtout ,  celui 
de  Louis  XIV ,  la  loi  commença  a  ré- 
gler par  quels  grades  seraient  secondés 
les  militaires  mis  à  la  téte  des  corps  par- 
ticuliers ou  des  corps  d'armée.  Alors  se 
francisa  l'expression  espagnole  apprise 
au  temps  de  la  Ligue,  l'expression  es  la  do 
maïor.  Les  Italiens,  qui  sont  nos  princi- 
paux précepteurs  en  fait  de  langage  mi- 
litaire, n'eurent  pas,  cette  fois,  l'hon- 
neur de  nous  imposer  une  nomenclature 
de  leur  fait  :  au  lieu  de  nous  donner  le 
mot  état-major,  qu'ils  ont  au  contraire 
pris  de  nous,  ils  se  contentèrent  long- 
temps du  terme  état  colonel ,  dont  les 
œuvres  de  Montécuculli  uous  révèlent 
l'usage.  Sans  examiner  si  le  mot  état- 
major  a  été  d'une  application  heureuse, 
s'il  a  été  bien  ou  mal  imaginé,  conten- 
tons-nous de  faire  remarquer  que  ce 
n'est  qu'en  se  chargeant  d'épithèles  qu'il 
se  caractérise.  Il  faut  bien  distinguer  l'é- 
tat-major  général  et  l'état- major  d'une 
armée,  de  l'élat-major  de  l'artillerie,  do 
génie,  d'un  corps,  etc.,  etc.  Mais  on  peut 
donner  de  l'élat-major  celte  définition 
générale  qu'il  est  une  agrégation  d'of- 
ficiers hiérarchiquement  institués  et  qui 
tiennent  la  téte  d'une  agrégation  de  mi- 
litaires régulièrement  organisés. 

Tel  est,  en  substance,  l'historique  du 
mot;  voici  un  aperçu  de  l'histoire  de  la 
chose.  Il  y  a  eu  des  états- majors  de  corps 
avant  qu'on  ne  connût  des  états -majors 
généraux.  Il  y  a  eu  en  France,  au  moyen- 
âge,  des  corps  de  volontaires  ou  d'aventu- 
riers sous  un  conductier,  le  condottiere 
(  voy.  )  des  Italiens  ;  il  y  a  eu  des  corps 
d'infanterie  communale  sous  un  chéve- 
tain,  un  chieftain,  mot  qui  est  resté  dans 
la  langue  anglaise;  il  y  a  eu  de  la  cava- 
lerie féodale  sous  un  baaneret  aidé  pa. 
des  pennoniers  :  on  reconnaît  ici  la 
pensée  d'une  création  d'élat-roajor.  Ce 
système  avait  pris  surtout  quelque  ré- 
gularité dans  les  troupes  anglaises;  mais 
en  France,  c'était  plutôt  une  coutume  ou 
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mença  a  être  usité  le  ternie  capitain, 
cappitaine ,  emprunté  du  bas-latin  des 
Allemands,  capitaneus.  C'était  d'abord 
un  chef  de  circonscription  territoriale; 
sa  qualification  devint  celle  d'un  chef 
d'hommes  de  guerre.  Cet  examen  nous 
a  amené  au  xve  siècle,  et  à  l'époque  ou 
François  Ier,  si  ce  n'est  plutôt  Langeay 
Du  Bellay,  conçut  la  pensée  des  légions 
à  la  byzantine  :  un  capitaine  en  chef  y 
était  à  la  fois  capitaine  d'une  compagnie 
et  colonel  du  corps.  Ce  fut  le  premier 
essai  légal  d'un  rudiment  d'état-major 
de  corps.  Le  peu  de  durée  de  ces  légions 
laissa  renaître  bientôt  l'ancien  laisser- 
aller  ;  les  corps  ne  furent  que  de  petites 
branches  ou  de  grosses  compagnies  sous 
un  simple  capitaine,  se  créant  pour  les 
besoins  de  la  guerre ,  se  dissolvant  par 
l'épuisement  du  trésor,  se  rassemblant 
plus  ou  moins  nombreuses  et  tempo- 
rairement sous  des  mestres  de  camp. 
Henri  II  ressuscita  un  système  légion- 
naire dont  nos  régiments  d'infanterie  ont 
été  le  produit.  Les  mestres  de  camp  tem- 
poraires commencèrent  à  être  perma- 
nents. Au  lieu  des  anciens  capitaines  en 
chef,  il  y  eut  des  capitaines-colonels, 
qui  bientôt  ne  s'appelèrent  plus  que 
colonels  ou  mestres  de  camp,  ce  qui  de- 
vint d'usage  et  dans  la  cavalerie  et  dans 
l'infanterie.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  :  ces  armes  sont  bien 
plus  modernes.  Dans  cette  organisation 
de  Henri  II ,  un  sergent-major,  c'est-à- 
dire  un  premier  capitaine,  devint  l'aide 
du  colonel  ou  son  officier  de  détails. 
Le  grade  de  lieutenant-colonel ,  essayé 
tous  Louis  XIII ,  prit  naissance  sous 
Louis  XIV.  Un  trésorier  était  le  commis 
du  major,  un  aide-major  était  le  direc- 
teur du  service  et  des  exercices.  Un  au- 
diteur était  le  juriste  audiencier  ou  lu 
procureur  du  roi  du  régiment;  un  au- 
mônier distribuait  la  bénédiction  les 
jours  de  bataille;  un  chirurgien  était  te 
chef  des  fraters;  un  tambour-colonel 
(on  appelait  ainsi  le  tambour-major) 
gouvernail  sa  bande  (comme  on  appelait 
les  tambours)  aux  signes  et  aux  coups 
de  son  bâton  (sa  canne).  Un  garçon-ma- 
jor ou  galopin  était  le  commissionnaire 
du  major. 

On  voit  qu'au  règne  de  Louis  XIV ,  à 
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l'institution  des  régiments  d'infanterie, 
au  perfectionnement  de  leur  organisation, 
se  rapporte  la  vraie  création  des  états- 
majors;  mais  combien  de  modifications 
n'avaient-il  pas  encore  à  subir!  Le  chi- 
rurgien commence  à  prendre  le  titre  de 
chirurgien-major  sous  la  régence  ;  le 
sous-aide-major  remplace  le  galopin; 
le  tambour- mai tre  est  reconnu  sous 
Louis  XV.  Choiseul  institue  un  quartier- 
maître  en  outre  du  trésorier  ;  ces  deux 
emplois  sa  fondent  ensuite  en  un  seul. 
Ce  même  ministre  crée  les  adjudants. 
L'année  1791  met  sur  pied  l'adjudaut- 
major  et  supprime  le  major-capitaine. 
L'année  1 7  U  3  donne  le  jour  au  grade 
de  chef  de  bataillon  et  abolit  l'aumô- 
nier et  le  lieutenant-colonel.  La  garde 
consulaire  et  la  garde  impériale  ont  un 
état-major  tout  autrement  composé;  c'est 
à  ne  plus  se  reconnaître  :  les  maréchaux 
sont  colonels,  les  colonels  sont  géné- 
raux, le  tambour-major  est  capitaine, 
le  chef  de  musique  est  lieutenant.  L'an  IV 
avait  introduit  dans  les  demi-brigades 
un  quatrième  chef  de  bataillon  qui  était 
directeur  des  contrôles;  en  l'an  X  cette 
direction  devient  la  fonction  d'un  grade 
nouveau  sous  ut:  titre  ancien  :  un  major 
ayant  rang  d'ancien  lieutenant-colonel 
devient  l'intendant  des  écritures  du 
corps.  Napoléon  créa  un  adjudant-major 
capitaine  d'habillement;  la  Restauration, 
moins  occupée  à  se  rendre  compte  de 
l'utilité  des  grades  qu'à  en  multiplier  le 
nombre,  pour  en  répandre  les  décort- 
lious,  transforma  en  lieutenant-colonel 
le  major  à  double  épaulette;  elle  recon- 
nut comme  major  à  une  seule  épaulette 
un  chef  de  bataillon.  Elle  rétablit  l'au- 
mônier, et  fit  revivre  le  titre  de  tréso- 
rier, resté  en  désuétude  pendant  tonte  la 
guerre  de  la  révolution.  Le  ministre  Gou- 
\  iou-Sainl-Cyr  attacha  aux  légions  dé- 
partementales un  lieutenant  aide-major, 
dont  la  fonction  n'est  nullement  d'aider 
le  major;  car  les  ordonnances  françaises 
sont  rarement  heureuses  dans  le  choix 
des  titres  désignants.  L'ordonnance  du 
19  mars  1823  reconnaît  nominalement, 
pour  la  première  fois,  un  grand  et  un  pe- 
tit êtat-majnr ,  mais  de  lait,  l'usage  de 
celle  classification  existait  depuis  plus 
d'un  siècle.  L'ordonnance  d u  7  ma i  1 8  3 1 , 


by  Google 


ÉTA 


(127  ) 


ÉTA. 


la  plut  moderne  de  celles  qui  offraient  un 
tableau  de  composition  d'étal-major,  at- 
tache au  grand  état-major  l'adjoint  au 
trésorier  et  reconnaît  un  adjoint  au  ca- 
pitaine d'habillement. 

Tel  est  aujourd'hui  l'état  des  choses  en 
France.  Le  tableau  de  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée  française  peut  se  tracer 
dans  un  cadre  bien  plus  resserré.  Du  x* 
au  xine  siècle,  l'état-major  général  s'est 
composé  de  deux  ou  trois  personnes,  non 
compris  le  porte-oriflamme  :  c'étaient  le 
sénéchal,  le  connétable,  un  ou  deux  ma- 
réchaux; ces  derniers  n'en  faisaient  par- 
tie que  temporairement,  non  constiluli- 
vement. Quand  le  sénéchal  a  été  aboli,  son 
ancien  aide-de-camp ,  c'est-à-dire  le  con- 
nétable, l'a  remplacé  dans  ses  droits  et 
fonctions;  il  est  devenu,  et  des  ordon- 
nances ont  consacré  cette  qualification, 
le  rot  de  la  guerre.  En  même  temps,  et 
comme  pour  atténuer  par  un  système 
de  bascule  cette  royauté  rivale,  la  vraie 
royauté  a  créé  des  maîtres,  des  grands- 
maîtres,  des  capitaines  généraux,  des  co- 
lonels généraux.  Au  temps  du  sénéchal , 
le  maréchal  ou  les  maréchaux  de  France 
étaient  ses  aides  de-camp  temporaires 
ou  des  arraiours'j  sous  le  règne  du  con- 
nétable ,  ils  sont  devenus  ses  aides-de- 
camp  permanents ,  mais  non  toujours 
en  activité  ;  s'ils  étaient  employés,  ils 
avaient  litre  de  maréchal  de  i host ,  ce 
qui  signifie  maréchal-de-camp.  Quand 
la  puissance  du  connétable  a  porté  trop 
d'ombrage  à  Richelieu  et  à  Mazarin, 
qui  ne  s'accommodaient  pas  de  l'es- 
prit d'opposition ,  le  connétable  a  été 
supprimé  de  fait,  mais  maintenu  fictive- 
ment dans  celte  juridiction  qu'on  ap- 
pelait la  connéUiblie.  Cette  fois,  ce  n'est 
pas,  comme  au  temps  du  sénéchal,  l'aide- 
de-camp  qui  succède  à  son  maître,  mais 
maréchal-de-camp, de  l'host,  de  Fiance, 
loua  ces  litres  n'eu  formaient  qu'un;  ces 
maréchaux,  déjà  au  nombre  de  quatre 
sous  Henri  IV ,  se  sextuplèrent  sous 
Louis  XIV,  et  devinreut  la  monnaie  du 
connétable.  Quelques-uns  cependant  fu- 
rent maréchaux  généraux,  mais  cette  di- 
gnité fut  de  peu  de  duré*,  et  en  réalité,  le 
roi  de  France  se  fit  l'héritier  des  attribu- 
tions et  pouvoirs  du  connétable  et  du  co- 
lonel général  de  l'infanterie  ;  les  usurpa- 


tions de  ce  dernier  avaient  aussi  ébranlé  le 
trône.  Les  maréchaux-de-camp  ou  maré- 
chaux de  France  eurent  des  aides  qu'on 
nomma,  sous  Louis  XIII,  aides  maré- 
chaux-de-camp et  aides-de-camp;  ils 
trouvèrent  bon  d'accourcir  leur  quali- 
fication en  s'inlilulant  maréchaux-de- 
camp.  La  cour,  au  lieu  de  leur  interdire 
ce  titre,  le  confirma,  mais  donna  aux  vrais 
maréchaux-de-camp  (en  allemand  Feld- 
marschall  )  la  dénomination  de  ma- 
réchaux  de  France;  et,  dans  la  néces- 
sité de  les  distinguer  mieux  encore,  elle 
créa  les  lieutenants  généraux.  L'année 
1703  vit  supprimer  ces  trois  grades.  Bo- 
napartë ,  premiér  consul,  rétablit  en 
1800  le  titre  de  lieutenant  général,  mats 
dans  un  sens  plus  juste  qu'autrefois, 
c'est-à-dire  signifiant  second,  ou  aide  du 
général  en  chef;  il  conserva  avec  raison 
les  grades  de  général  de  division  et  de 
géuéral  de  brigade.  Napoléon  rétablit 
des  maréchaux  d'empire  ,  titre  ou  di- 
gnité dont  il  serait  difficile  aux  linguistes 
et  aux  antiquaires  de  justifier  les  ex- 
pressions (  v<>j.  MaelchaL  ).  Il  créa 
un  connétable,  espèce  de  personnage 
de  théâtre;  un  vice -connétable,  autre 
sinécUre;  des  colonels  généraux,  qui 
n'avaient  rien  à  commander  à  l'arme 
dont  ils  étaient  les  chefs;  des  majors 
généraux,  dont  les  fonctions  n'avaient 
jamais  été  déterminées  par  aucun  rè- 
glement; des  grands-prévôts,  quoiqu'il 
n'existât  plus  ni  prévôtés,  ni  cas  prévô- 
taux.  La  Restauration  refit  maréchaux 
de  France  les  maréchaux  d'empire;  elle 
conserva  les  prévôts,  sans  savoir  mieux 
que  les  gouvernements  plus  anciens  ce 
que  le  mot  voulait  dire;  elle  n'osa  pas 
conserver  un  connétable,  mais  elle  réta- 
blil  un  colonel  général  de  l'infanterie, 
ce  que  n'avait  pas  osé  faire  Napoléon. 
Le  ministre  Gouvion  créa  un  corps  d'é- 
tat-major dont  le  système  mal  imaginé  ne 
tarda  pas  à  amener  la  réorganisation. 

Résumons  les  faits  :  les  premiers  rè- 
gnes de  la  troisième  race  ont  un  état- 
mnjor  de  3  à  4  personnages;  l'état-major 
de  1790  est  de  94  officiers  généraux, 
136  aides-de-camp,  30  adjudants  géné- 
raux ;  l'état-major  de  l'an  IX  est  de  1 18 
généraux  de  division  et  de  223  géné- 
raux de  brigade;  l'état-major  de  1814 
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était  de  3,790  militaires  de  tout  grade. 
Les  discussions  du  budget  de  1818  té- 
moignent que  l'état-major  répondait  aux 
besoins  d'une  armée  de  douze  cent  mille 
hommes;  l'état-major  de  1833  était  de 
4,058  olficiera*.  G"  B. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  quelques- 
uns  des  termes  que  l'on  rencontre  sou- 
vi  ni  dans  nos  articles  de  biographie  mi- 
litaire, relatifs  aux  pays  étrangers.  Dans 
la  plupart ,  k  dignité  la  plus  élevée  est 
celle  âefeldmaréchaL  dont  nous  traite- 
rons séparément.  En  Autriche,  le  grade 
de  feldmaréchal-  lieutenant  constitue  un 
rang  inférieur,  ainsi  que  celui  defeld- 
seugmet s ter,  qui  répond  au  titre  de  grand- 
maitre  ou  mahre de  l'artillerie.  En  Russie, 
en  Autriche  et  dans  d'autres  pays  encore, 
le  litre  de  général  de  la  cavalerie,  de 
C infanterie,  de  l'artillerie,  a  un  sens  dif- 
férent de  celui  que  nous  attachons  aux 
mots  plus  corrects  de  général  d'infante- 
rie, de  cavalerie,  etc.  :  il  désigne  un 
grade  supérieur  à  celui  de  lieutenant 
général,  le  grade  de  chef  de  corps,  sans 
que  celui  qui  en  est  revêtu  soit  nécessai- 
rement affecté  à  l'arme  que  son  titre  in- 
dique. Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
le  grade  allemand,  russe,  etc.  de  géné- 
ral major  avec  les  fonctions  de  major 
général ,  telles  qu'on  les  connaît  en 
France,  c'est-à-dire  de  chef  de  l'état- 
major  général.  Le  mot  allemand  dé- 
signe simplement  un  général  de  bri- 
gade ou  maréchal-dt-camp.  Ce  dernier 
mot  lui  -  même ,  quoiqu'il  semble  être 
la  traduction  de  Feldmarschall ,  désigne 
cependant, comme  on  sait,  un  grade  bien 
inférieur.  Le  quartier-maître  général  ré- 
pond à  ce  qu'était  sous  l'empire  le  maré- 
chal-des- logis  de  l'armée,  litre  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  du  sous-offi- 
cierde  cavalerieainsi  dénommé,  ni  avec  le 
maréchal -des-logis-chef ,  qui  n'est  qu'un 
sergent-major  dans  la  même  arme.  Nous 
pourrions  pousser  bien  loin  ces  distinc- 
tions utiles  à  taire  connaître  en  France, 
mois  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir 

(*)  Il  sers  dorénavant,»!  le  projet  déjà  adopté 
par  la  Chambre  de*  dépotés  reçoit  force  de  loi, 
de  6  maréchaux  de  France,  oombrequi,  en  temps 
de  guerre  seulement,  pourra  être  porté  i  u^e 
8o  lieu  tenant*- généraux,  de  160  maréchaux-dé* 
camp ,  etc.  S. 


aux  mots  Général,  Maréchal,  Fjklb- 
marechal,  etc.  S. 

ÉTATS  (assemblées  d').  Dans  l'ori- 
gine, ce  mot  États  ne  signifiait  autre 
chose  que  ce  que  l'acception  naturelle 
du  mot  indique,  des  manières  d'être  (sta- 
tus), des  conditions,  et  par  conséquent 
des  classes.  C'est  ce  qu'exprime  aussi  le 
mot  allemand  Stœnde.  Il  y  avait  ainsi 
l'état  des  hommes  libres  et  l'état  de  ceux 
qui  ne  jouissaient  pas  de  toute  leur  li- 
berté personnelle;  il  y  avait  l'état  des 
clercs  ou  ecclésiastiques,  dont  faisaient 
d'abord  partie  les  hommes  de  science  et 
les  hommes  de  robe ,  l'état  des  hommes 
de  guerre,  etc.  Il  y  eut  ensuite  l'état  de 
noble  et  l'état  de  roturier  ou  de  vilain  ; 
et  parmi  ces  derniers  il  y  eut  encore  des 
états  différents,  les  habitants  des  villes 
et  (es  habitants  des  campagnes.  Tout  ce- 
la s'organisa  insensiblement  et  prit  une 
forme  régulière.  En  Angleterre,  on  eut 
de  très  bonne  heure  le  clergé,  les  nobles 
et  les  communes;  dans  le  Saint-Empire 
d'Allemagne,  il  y  avait,  indépendamment 
du  clergé,  l'état  des  princes,  celui  des  sei- 
gneurs et  celui  des  nobles  inférieurs, 
avant  lesquels  les  savants,  les  docteurs 
en  théologie  ou  en  droit  ont  eu  constam- 
ment le  pas.  En  France,  on  divisa  la  na- 
tion en  trois  ordres  (voy.)',  cependant 
le  mot  états  n'en  resta  pas  moins  usité  ; 
car  il  y  eut  des  états  généraux  et  des 
états  provinciaux  (voy.  ces  mots);  on 
distingua  les  pays  d'états  {voy.)  des  pays 
d'élection,  et  le  troisième  ordre  porta 
spécialement  la  dénomination  de  tiers- 
état. 

En  Allemagne,  les  assemblées  d'État* 
ont  conservé  ce  nom,  tandis  qu'ils  ont 
pris  ailleurs  des  dénominations  spéciales 
(voy.  Diète,  Parlement,  Comores, 
Chambres).  Il  en  existe  aujourd'hui  dan» 
les  royaumes  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Hanovre,  de  Wurtemberg,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  etc.,  etc.,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  aux  articles  consacrés  à  cet 
différents  pays.  On  peut  les  regarder 
comme  de  véritables  assemblées  natio- 
nales, tandis  que  dans  les  portions  al- 
lemandes de  la^nooarchie  autrichienne, 
en  Prusse,  etc.,  il  n'existé  encore  que 
des  Etats  féodaux  on  provinciaux.  Les 
États -Généraux  des  Province*  -  Unies 
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ont  joui  autrefois  d'une  grande  célébrité, 
comme  nous  le  dirons  à  l'article  Pays- 
Bas  ,  où  Ton  fera  connaître  aussi  l'orga- 
nisation des  États-Généraux  actuels  de  ce 
royaume.  Quant  aux  États-Généraux  de 
France ,  nous  avons  dû  leur  consacrer  un 
article  séparé,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur ,  ainsi  qu'à  l'article  ci-après.  S. 

ÉTATS  (pays  d').  La  France  de  l'an- 
cien régime  n'était  pas  sans  posséder 
quelques  libertés  municipales  ou  provin 
ciales;  mais  ces  franchises  locales,  d'ail 
leurs  peu  étendues  et  inégalement  ré- 
parties ,  n'avaient  pas  toute  l'importance 
qu'on  serait  tenté  de  leur  supposer  lors- 
qu'on se  souvient  que  plusieurs  grandes 
provinces,  investies  du  privilège  de  s'im- 
poser elles-mêmes,  parlaient  avec  or- 
gueil de  leurs  États  et  qualifiaient  de 
don  gratuit  (vojr.)  les  subsides  qu'elles 
payaient  à  la  couronne.  Cependant  quel- 
ques-unes de  ces  assemblées  ont  laissé 
des  souvenirs  imposants,  sinon  sous  le 
rapport  politique,  au  moins  sous  celui 
des  améliorations  administratives.  Des 
édifices  utiles,  de  beaux  établissements 
scientifiques,  des  systèmes  de  routes  sa- 
gement combinés  et  exécutés  avec  éco- 
nomie et  persévérance,  recommandent, 
à  divers  degrés,  la  mémoire  des  États  de 
Languedoc,  de  Bretagne  et  de  quelques 
autres  provinces,  telles  que  l'Artois,  la 
Bourgogne,  le  Béarn,  le  Dauphiné  et  la 
Provence.  On  les  appelait  pays  d'États, 
et  on  leur  opposait  assez  souvent  les  pays 
d'élection ,  quoique  la  limite  restât  sou- 
vent assez  confuse;  car  dans  certains 
paya  d'États,  tels  que  le  Dauphiné,  il  y 
avait  des  élections. 

Les  sièges  d'élections,  investis  à  la  fois 
d'attributions  administratives  et  judiciai- 
res ,  étaient  chargés  de  la  répartition  de 
l'impôt  foncier,  qu'on  appelait  taille. 
Dans  les  pays  d'Étals,  cette  répartition 
était  opérée  par  les  États  entre  les  subdi- 
\isions  de  la  province,  et  quelquefois  la 
sous-répartition  était  confiée  à  des  as- 
semblées de  second  ordre,  quoiqu'elles 
portassent  aussi  le  nom  d'Étals.  Ainsi 
les  États  du  Vêlai,  du  Vivarais,  du  Gé- 
vaudan,  remplissaient  en  Languedoc, 
sous  ce  rapport,  à  l'égard  des  États-Géné- 
raux de  la  province,  le  rôle  que  les  con- 
aeils  d'arrondissement  actuels  jouent  vis- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M,  Tom«  X. 
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à -vis  des  conseils  généraux  de  dépar- 
tement. Mais  dans  les  gouvernements 
ou  le  roi  ne  levait  d'impôts  qu'avec  le 
consentement  des  Étals,  les  pouvoirs  de 
ceux-ci  devenaient  tout-à-fait  politiques 
et  dépassaient  de  beaucoup  l'autorité  des 
conseils  généraux  actuels,  qui  peuvent 
bien  imposer  au  département  un  certain 
nombre  de  centimes  additionnels  et  en 
régler  l'emploi,  mais  qui  n'ont  aucun 
moyen  légal  d'influence  sur  le  budget  gé- 
néral de  l'état,  dont  les  chambres  légis- 
latives sont  les  seuls  arbitres. 

Les  États  provinciaux  de  France*  n'of- 
fraient qu'une  incomplète  image  d'un 
gouvernement  représentatif.  L'élection 
ne  contribuait  à  leur  formation  que  pour 
une  part  très  secondaire  ;  en  général ,  ils 
étaient  composés  de  membres-nés.  Ainsi 
dans  les  États  de  Languedoc,  divisés 
comme  tous  les  autres  en  trois  ordres, 
les  trois  archevêques  et  les  vingt  évéques 
de  la  province  siégeaient  pour  le  clergé; 
vingt-trois  barons  héréditaires  (un  par 
diocèse)  votaient  pour  la  noblesse,  non 
comme  ses  mandataires ,  mais  en  vertu 
de  leur  droit  individuel ,  comme  les  pairs 
d'Angleterre  dans  la  Chambre  haute; 
enfin  les  68  députés  du  tiers  prenaient 
séance  pour  les  villes  et  les  diocèses  ou 
divisions  administratives  de  la  province; 
mais  c'était  comme  consuls  ou  magistrats 
municipaux  qu'ils  avaient  entrée  aux 
États ,  et  si  l'élection  leur  avait  conféré 
les  fonctions  municipales,  elle  ne  les  ap- 
pelait qu'indirectement  à  celles  de  mem- 
bres de  l'assemblée  provinciale.  Néan- 
moins dans  ces  mêmes  États  de  Languedoc 
une  disposition  protectrice  des  intérêts 
populaires  avait  assuré  aux  villes  et  aux 
diocèses,  dans  les  commissions  déléguées 
par  les  Etals  pendant  leur  session,  un 
nombre  de  membres  égal  à  celui  des  pré- 
lats et  des  barons  pris  ensemble.  Ce  dou- 
blement du  tiers  fut  l'exemple  qu'on  fit 
valoir  avec  succès  en  1 788 ,  pour  assu- 
rer à  la  bourgeoisie,  dans  les  États- Gé- 
néraux qu'on  se  préparait  à  convoquer , 
une  place  moins  indigne  de  l'importance 
qu'elle  avait  acquise  que  celle  que  lui 
réservaient  les  précédents  de  1614. 

(*)  L'article  États  provinciaux  que  bous 
donnerons  plus  bas  te  rapporte  spécialement  à 
d'autres  paya  de  l'Europe.  S. 
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Les  États  provinciaux,  réunis  à  des 
époques  différentes,  tons  les  trois  ans 
an  Bourgogne,  tous  les  deux  ans  en  Bre- 
tagne, tons  les  ans  en  Languedoc,  t'é- 
taient en  général  sous  la  présidence  d'un 
prélat.  L'archevêque  de  Narbonne  pré- 
sidait ceux  du  Languedoc,  et  l'un  des 
neuf  évêques  de  Ta  Bretagne  ceux  de  cette 
province.  Des  commissaires  du  roi  con- 
voquaient rassemblée,  en  faisaient  l'ou- 
verture et  demandaient  au  nom  du  sou- 
verain l'aide  on  don  gratuit  qu'il  récla- 
mait de  .ses  loyaux  sujets.  Des  conférences 
s'établissaient  entre  les  ordres  et  entre 
leurs  délégués  et  les  commissaires  royaux; 
et  lorsque  l'assemblée  était  close,  une  dé- 
potatlon  se  rendait  à  Versailles  pour  y 
déposer  aux  pieds  du  trône  l'offrande  de 
)•  province.  Le  vote  du  don  gratuit  était 
habituellement  la  première  mesure  prise 
par  les  États  de  Languedoc  et  de  Breta- 
gne, où  il  était  devenu  de  pore  forme. 
On  s'occupait  ensuite  de  l'établissement 
des  taxes  locales  et  de  l'emploi  des  fonds 
qui  en  résulteraient.  Si  certains  revenus 
étaient  affermés  (comme  c'était  le  cas  en 
Bretagne) ,  le  cahier  des  charges  une  fois 
arrêté  entre  les  États  et  les  commissaires 
du  roi ,  l'adjudication  avait  lieu  en  pré- 
sence des  uns  et  des  autres.  Enfin  on 
trouvait  en  Bourgogne  et  en  Languedoc, 
dans  les  étas  de  la  première  de  ces  pro- 
vinces et  dans  les  trois  syndics  généraux 
de  la  seconde,  qnelqoe  chose  d'analogue 
à  celte  députatton  permanente  qu'éta- 
blissait la  constitution  espagnolede  1812, 
at  qui ,  dans  l'absence>des  cortès,  devait 
contrôler  l'emploi  des  impôts  votés  par 
elles  et  veiller  au  maintien  des  libertés 
nationales.  Rouage  inutile  et  dangereux 
dans  une  monarchie  constitutionnelle, 
cette  institution  était  légitime  et  néces- 
saire pour  défendre  contre  la  redoutable 
puissance  d'un  gouvernement  absolu  des 
franchises  locales  qu'il  n'avait  pas  tou- 
jours respectées.  Elle  avait  en  Languedoc 
nne  grande  efficacité  administrative  ,  et 
l'étal  florissant  des  affa  ires  intérieures  de 
cette  riche  province  lui  était  dû  en  par- 
ti». Mais  là,  comme  ailleurs,  elle  était 
sans  vertu  politique,  et  l'arbitraire  mi- 
nistériel planait  sur  les  personnes  et  sur 
les  biens  dans  les  pays 
dans  les  autres. 
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Leur  respect  habituel  pour  l'autorité 
royale  ne  put  mettre  les  États  provin- 
ciaux à  l'abri  des  disgrâces  de  la  cour. 
N'existant  que  dans  quelques  parties  du 
territoire,  ils  étaient  pour  les  anciennes 
habitudes  de  pouvoir  absolu  une  vérita- 
ble anomalie,  un  obstacle  isolé  contre 
lequel  on  se  heurtait  quelquefois  avec 
humeur  et  qu'on  devait  naturellement 
s'efforcer  de  détruire.  Aussi,  loin  de 
s'accroître  depuis  l'affaiblissement  du 
régime  féodal  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  leur  importance  alla  toujours  eu 
diminuant.  En  Provence,  ils  étaient  ré- 
duits presque  à  rien  ;  en  Dauphiné,  on  ne 
les  rassemblait  plus;  en  Bretagne,  on  ne 
les  convoquait  plus  qu'une  année  sur 
deux.  Quand  vinrent  les  embarras  finan- 
ciers, on  songea,  sous  le  premier  minis- 
tère de  Necker,  à  les  relever  et  à  les 
étendre  à  toute  la  France,  sous  le  nom 
Rassemblées  provinciales  (vor.);maia 
l'esprit  public  aspirait  à  des  réformes 
plus  profondes  :  ce  n'était  pas  pour  les 
conduire  seulement  à  un  résultat  si  borné 
que  la  philosophie  du  siècle  avait  con- 
quis les  intelligences.  Foy.  États-Gé- 
néraux. O.  L.  L. 

ÉTATS  BARBARESQUES ,  voy. 
Babbarfsqiks. 

ÉTATS  «ÉXÉRAUX.  Da  ns  l'an- 
cienne monarchie  française,  on  appelait 
États-Généraux  une  assemblée  formée 
par  la  réunion  des  députés  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  de  la  bourgeoisie, 
convoquée  par  les  rois  pour  délibérer  sur 
des  objets  d'intérêt  public. 

Faut-il  faire  remonter  l'origine  des 
États- Généraux  aux  premiers  temps  de  la 
monarchie  française,  ou  lui  assigner  une 
date  beaucoup  plus  récente?  Les  histo- 
riens s'accordent  aujourd'hui  pour  éta- 
blir une  distinction  entre  les  assemblées 
dites  nationales,  tenues  sous  les  rois  des 
deux  premières  races,  et  celles  qui  se 
tenaient  plus  tard  sous  les  rois  de  la 
troisième.  Cette  distinction  nous  parait 
fondée.  Dans  les  premiers  temps ,  les 
rois  francs  avaient  coutume  de  réunir 
autour  d'eux,  chaque  année,  au  mois  de 
mars,  leurs  sujets  francs,  de  les  passer 
en  revue,  de  les  consulter  sur  certaines 
dispositions  d'un  intérêt  public,  et  de  les 
congédier  ou  d'entrer  avec  eux  en 
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pagne.  Ces  assemblées,  toute»  militaires, 
étaient  à  peu  près  étrangères  à  la  popu- 
lation gallo-romaine,  c'est-à-dire  à  la 
masse  de  la  nation.  Sous  les  premiers  rois 
francs,  il  y  eut  aussi  une  autre  espèce 
d'assemblées  moins  générales  ;  quand  ces 
rois  voulaient  donner  à  quelque  acte  de 
leur  administration  une  plus  grande  au- 
torité, quand  ils  voulaient  donner  plus 
de  force  à  une  loi,  ils  réunissaient  les 
grands  et  les  évéques,  soit  pour  avoir  leur 
aria,  soit  pour  s'assurer  de  leur  assenti- 
ment, soit  même  pour  connaître  leur  vo- 
lonté afin  de  s'y  conformer.  Ces  secon- 
des assemblées  furent  des  espèces  de  con- 
seils privés.  Il  semble  que  plus  tard , 
c'est-à-dire  sous  Pépin,  et  surtout  sous 
Charlemagne,  les  assemblées  nationales 
prirent  un  caractère  un  peu  plus  politique. 
Déjà  sous  Pépin  elles  entrèrent  dans  les 
af [aires  du  pays;  mais  sous  Charlemagne 
elles  acquirent  une  importance  et  une 
régularité  tout-à-fait  dignes  d'attention. 
Charlemagne  voulut  qu'il  se  tint  tous  les 
ans  deux  assemblées  géuérales,  l'une  au 
commencement  de  l'été,  l'autre  à  la  fin 
de  l'automne.  Un  auteur  à  peu  près  con- 
temporain, Hincmar,  nous  a  transmis  des 
détails  curieux  sur  ces  assemblées  :  on  les 
a  vus  à  l'article  Champ- de -Mars  (T.  V, 
p.  374).  En  relisant  le  passage  d'Hinc- 
mar,on  comprendra  qu'il  serait  facile  de 
trouver  là  l'origine  des  États-Généraux, 
si  les  temps  qui  suivirent  n'avaient  établi 
une  barrière  absolue  entre  le  passé  et  l'a- 
venir. 

Mais  de  la  fin  du  vm"  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xiv8,  il  y  a  cinq  cents 
ans,  et  pendant  celte  période  de  cinq 
siècles,  tout  périt  et  fut  renouvelé  en 
France  :  la  féodalité  envahit  tout,  et  c'est 
du  sein  de  la  féodalité,  vaincue  à  son  tour, 
que  surgissent  les  institutions  nationales 
qui  doivent  désormais  régir  le  pays.  Ainsi 
point  de  liaison  à  établir  entre  les  insti- 
tutions politiques  de  Charlemagne  et  cel- 
les de  Philippe-le  Bel,  entre  les  assem- 
blées du  vme  siècle  et  les  Étals- Géné- 
raux du  xive. 

Pendant  l'intervalle  dont  nous  venons 
de  parler,  les  rois  réunirent  encore  au- 
tour d'eux  des  assemblées  ou  parlements, 
composées  de  hauts  barons,  d'évêqnes  et 
d'abbés;  mais  la  nation  n'avait 


part  à  ces  assemblées,  car  les  villes  et 
les  villages  étaient  pour  ainsi  dire  dans 
l'esclavage.  Cependant  les  affranchisse- 
ments et  la  formation  des  communes 
(voy.  ce  mot)  créèrent  à  côté  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  une  nouvelle  classe 
d'hommes,  celle  des  hommes  libres  et 
des  bourgeois  {voy.  Bouacsoisis).  Cette 
classe  grandit  rapidement  et  fut  admise 
aux  parlements,  qui  prirent  alors  le  titre 
d'États  -  Généraux  *;  la  révolution  s'o- 
péra sous  Philippe  IV  dit  le  Bel.  L'an 
1 302,  ce  roi,  placé  dans  une  position  ex- 
trêmement difficile,  car  il  s'agissait  pour 
lui  de  repousser  le  pape  Booiface  VIII 
qui  le  menaçait  de  le  déposséder  de  son 
royaume,  et  surtout  d'avoir  de  l'argent 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Fla- 
mands ,  jugea  à  propos  de  réunir  près  de 
lui  les  députés  des  trois  ordres  de  la  na- 
tion :  cette  réunion  eut  lieu  le  28  mars 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 
On  avait  élevé  dans  cette  église  un  trône 
pour  le  roi  ;  il  avait  près  de  lui  le  comte 
d'Évreux,  son  frère,  le  comte  d'Artois, 
son  cousin,  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bretagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de  Hai- 
naut,  de  Hollande,  de  Luxembourg,  de 
Saint-Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche,  de 
Boulogne,  de  Nevers,  etc.  Les  évéques, 
dont  on  ne  nous  a  pas  dit  les  noms,  étaient 
très  peu  nombreux,  soit  qu'ils  craignis- 
sent encore  le  pape,  soit  que  plutôt, 
comme  on  l'a  dit,  ils  fussent  de  son  parti. 
Les  députés  du  peuple  occupaient,  en 
grand  nombre,  un  des  côtés  de  l'église; 
ils  présentèrent  à  genoux  une  supplique 
au  roi,  dans  laquelle  ils  disaient  :  «  C'est 
n  grande  abomination  d'ouir  que  ce  Bo- 
it niface  entende  malement  comme  b..- 
n  gre  cette  parole  d'espiritualité  :  Ce  que 
«  tu  lieras  eu  terre  sera  lié  au  ciel  ;  comme 
«  si  cela  signifioit  que,  s'il  mettoit  un 
«  homme  en  prison  temporelle,  Dieu, 
«  pour  ce  le  mettroit  en  prison  au  ciel.  » 
Ces  premiers  États  furent  clos  le  10 
avril.  Mais  les  affaires  du  royaume  res- 
tant à  peu  près  dans  la  même  situation  , 
on  assembla  de  nouveau  les  États  le  23 

(*)  Lrs  communes  entraient  dès  lors  an  par- 
lement d'Angleterre.  Les  awembleet  an  Angle- 
terre conservèrent  le  Bon  de  parlement  (»»/•); 
en  France,  ce  nom  ne  fat  retenu  que  par  las 
de  justice. 
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même  motif  fit  convoquer  les  États  l'an 
1327  par  Philippe  de  Valoia:  ces  États 
déclarèrent  que  l'article  de  la  loi  qui  ex- 
clut les  filles  de  la  succession  à  la  terre 
salique  devait  s'étendre  à  la  succession  à 
la  couronne.  3°  Aux  États  tenus  à  Tours, 
sous  Louis  XI,  l'an  1467,  les  députés  du 
tiers  furent  placés  dans  la  même  en- 
ceinte que  les  députés  de  la  noblesse  et 
les  membres  du  conseil  du  roi ,  honneur 
auquel  ils  n'avaient  pas  été  habitués.  4° 
Les  ÉlaU  tenus  en  14S4 ,  pendant  la  mi- 
norité de  CharlesV III,  eurent  une  grande 
influence  sur  l'état  présent  et  sur  l'ave- 
nir du  pays;  ils  cassèrent  plusieurs  des 
ordonnances  du  règne  de  Louis  XI,  et 
l'on  y  régla  plusieurs  points  touchant  la 
justice,  le  commerce,  etc.  5°  Sous  Char- 
les IX,  les  États  de  1560,  tenus  à  Or- 
léans et  dirigés  par  le  vertneux  L'Hos- 
pital,  réglèrent  plusieurs  points  de  lé- 
gislation et  réformèrent  plusieurs  abus. 
C'est  alors  que  fut  publiée  l'ordon- 
nance dite  d'Orléans,  qui  servit,  jusqu'à 
la  Révolution  française,  de  base  à  la 
jurisprudence  civile.  6    Les  Etals  de 
Blois  (vo^.),  de  l'an  1576  et  de  l'an  1588, 
fureut  convoqués  contre  les  huguenots 
et  se  prononcèrent  pour  une  seule  reli- 
gion et  un  seul  culte.  7°  Enfin ,  en  1614, 
furent  tenus,  à  Paris,  des  États  aux- 
quels l'histoire  n'aurait  prêté  qu'une  bien 
faible  attention  s'ils  n'eussent  été  les  der- 
niers de  cette  longue  série  qui ,  de  Pbi  - 
lippe- le-Bel,  s'étend ,  comme  ou  l'a  dit , 
jusqu'à  Louis  XIII. 

Gardons-nous  de  croire  que  l'absence 
d'États-Généraux  ait  produit  dans  l'état 
un  vide  aussi  grand  qu'on  a  pu  le  sup- 
poser depuis.  On  savait  très  bien  que  les 
rois  ne  réunissaient  auprès  d'eux  ces 
grandes  assemblées  que  dans  les  temps 
difficiles,  pour  leur  demander  des  sacri- 
fices, de  l'argent  :  quand  les  rois  cessè- 
rent donc  de  les  appeler  à  eux,  le  peuple 
n'eut  garde  de  s'en  émouvoir,  et  l'his- 
toire ne  nous  montre  aucune  plainte,  au- 
cune réclamation  ù  cet  égard. 

D'ailleurs  le  pays  privé  d'assemblées 
nationales  n'en  était  pas  plus  pour  cela 
livré  aux  caprices  du  pouvoir.  Les  États - 
Généraux*  avaient  plus  d'une  fois  établi 
cette  maxime  qu'en  leur  absence  les 
loi  salique  favorable  à  ses  intérêts.  Le  |  parlements  détenaient  les  gardiens  na- 


juin  1303,  à  Paris,  puis  en  1308  à 
Tours.  Enfin*  on  les  convoqua  de  nou- 
veau pour  le  29  juin  1314,  afin  d'obte- 
nir de  la  nation  des  subsides  que  l'état 
des  affaires  rendait  indispensables.  Celte 
fois  l'assemblée  se  tint  dans  la  cour  du 
palais,  où  l'on  avait  élevé  une  estrade 
très  étendue.  Le  roi  se  plaça  au  centre;  à 
ses  côtés  étaient  le  clergé  et  la  noblesse,  le 
peuple  en  face  et  au  bas  de  l'estrade.  Le 
ministre  demanda  les  subsides,  et  aussi- 
tôt le  roi ,  descendant  de  son  trône,  s'ap- 
procha du  bord  de  l'estrade  pour  voir 
de  plus  près  quels  seraient  ceux  qui  coo- 
sentiraient  de  meilleure  grâce  à  sa  de- 
mande. Le  prévôt  des  marchands  de  Pé- 
ris promit  un  aide  de  la  part  de  sa  ville, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  les  députés 
des  autres  villes.  Ces  premières  assem- 
blées furent-elles  un  hommage  rendu  aux 
droits  de  la  nation?  il  est  permis  d'en 
douter;  il  est  certain  du  moins  qu'elles 
ne  furent  point  amenées  par  les  vœux  du 
peuple,  mais  par  le  désir  du  prince; 
qu'elles  ne  vinrent  point  faire  de  stipu- 
lations en  faveur  de  la  nation,  mais  uni- 
quement prêter  appui  au  souverain.  Peut- 
être  même  qu'en  y  regardant  de  près  on 
serait  amené  à  reconnaître  que  la  plu-  | 
part  de  ces  assemblées  nationales  tour- 
nèrent beaucoup  plus  souvent  au  profit 
du  pouvoir  qu'à  l'avantage  des  citoyens, 
car  leur  rôle  se  réduisit  fréquemment  à 
voler  des  subsides,  et  rien  de  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  temps  de 
Philippe- le-Bel ,  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  du  xiv  siècle,  jusqu'au 
commencement  du  xvn"  ou  jusqu'aux 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII, 
les  Étals-Généraux  furent  assemblés  très 
souvent  et  quelquefois  avec  utilité  pour 
le  pays.  Indiquons  rapidement  celles  de 
*;es  assemblées  qui  se  distinguent  par  quel- 
u ues  circonstances  mémorables.  l°Aux 
États  convoqués  par  Louis  X,  ou  dut, 
dit-on,  uu  règlement  portaut  qu'il  ne  se- 
rait jamais  levé  de  tailles,  aides  et  sub- 
ventions sans  le  consentement  et  l'appro- 
bation des  trois  ordres;  cette  maxime  pa- 
rait avoir  clé  constamment  professée  par 
les  Étals  et  reconnue  par  les  rois.  2°  En 
1317,  Philippe  V  convoqua  les  États  afin 
d'obteuir  d'eux  une  interprétation  de  la 
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tarels  des  libertés  publiques,  elles  par- 
lement*, forts  de  l'appui  des  États- 
Généraux,  avaient  établi  en  principe 
qu'une  loi  ne  devenait  obligatoire  qu'a- 
près avoir  été  librement  enregistrée  par 
cox.  Les  remontrances  furent  encore 
rotre  les  mains  du  parlement  un  instru- 
ment dont  il  sut  parfois  tirer  de  grands 
avantages.  La  nation  s'habitua  donc  in- 
sensiblement à  voir  dans  le  parlement 
une  institution  prolectrice;  elle  s'atta- 
cha à  lai ,  l'adopta ,  et  accrut  ainsi  son 
autorité. 

Cependant  Louis  XIV,  la  Régence, 
Louis  XV,  travaillèrent  sans  cesse  à  s'af- 
franchir de  toute  espèce  de  contrôle.  Les 
deux  ordres  privilégiés,  la  noblesse  et 
le  clergé,  groupés  autour  du  trône,  fi- 
rent cause  commune  avec  lui  et  se  sépa- 
rèrent toujours  davantage  de  la  multi- 
tude. Dans  le  même  temps,  les  sciences, 
les  lettres  ,  les  arts  se  répandirent  dans 
la  nation  ,  et  créèrent,  à  côté  de  la  puis- 
sance royale  et  aristocratique,  une  puis- 
sance nouvelle ,  celle  du  talent  et  des  lu- 
mières. Quelques  hommes  éclairés,  in- 
dépendants ,  établirent  avec  précision  et 
fermeté  les  droits  et  les  devoirs  de  cha- 
cun; leur  voix  trouva  de  l'écho,  l'esprit 
public  se  forma:  bientôt  tout  le  monde 
commença  à  comprendre  que  les  institu- 
tions politiques  n'étaient  plus  en  France 
avec  les  mœurs,  avec  les 
de  la  société.  La  nation  osa  dé- 
ment une  réforme  sociale 
devenue  nécessaire,  et  indiquer  comme  le 
«eul  moyen  d*y  arriver  la  convocation 
des  États-Généraux.  La  cour  et  les  grands 
>c  ter  eut  alors  des  mesures  toul-à-fait 


4bos  lesquelles  on  se  trouvait  :  on  chan- 
gea de  ministres,  on  convoqua  les  notâ- 
mes \  voy.} ,  on  violenta  les  parlements , 
on  reanit  les  notables  une  seconde  fois; 
ausér&Mes  expédients  qui  ne  faissient 
;n  envenimer  la  plaie  et  la  laisser  à  nu. 
On  finit  enfin  par  comprendre  qu'une 
assemblée  nationale  pourrait  seule  se 
sjèaccr  à  la  hauteur  des  circonstances, 
«  les  États -Généraux  furent  enfin  con- 


U  était  facile  de  prévoir  que  ces  États- 
teraieut  infailliblement  tout 
que  les 


de  ce  nom.  Au  xvm*  siècle,  le  tiers-état 
ne  pouvait  plus  être  convenablement  re- 
présenté par  un  nombre  de  députés  égal 
seulement  aux  députes  de  la  noblesse  ou 
à  ceux  du  clergé,  et  le  ministre  Necker 
fut  le  premier  à  demander  pour  le  tiers- 
état  un  nombre  de  députés  égal  aux  dé- 
putés des  deux  autres  ordres  réunis.  Ce 
fut  une  victoire  pour  le  parti  national. 
Cette  première  question  en  soulevait  une 
autre,  qui  en  était  comme  le  complément. 
Les  trois  ordres  devaient- ils  délibérer 
séparément  ou  en  commun ,  c'ost-à-dire 
voterait -on  par  ordre  ou  par  tête?  Les 
classes  privilégiées  soutenaient  que,  con- 
formément aux  anciens  usages,  on  de* 
vait  délibérer  séparément,  voter  par  or- 
dre et  non  par  tête;  la  nation  demandait 
au  contraire  la  réunion  des  trois  ordres 
en  une  seule  assemblée  et  le  vote  indivi- 
duel. Le  roi  prit  parti  pour  la  première 
opinion,  le  ministre  Necker  pour  la  se- 
conde. • 

Cependant  l'assemblée  des  Étals-Gé- 
néraux s'ouvrit  à  Versailles  le  5  mai  1 789 , 
après  une  interruption  de  175  ans.  Elle 
se  composa  de  308  membres  du  clergé, 
de  285  députés  de  la  noblesse  et  de  621 
députés  du  tiers-état,  ce  qui  donnait  un 
total  de  1214  membres  et  formait  l'as- 
semblée nationale  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  imposante  qu'on  eût  encore  vue. 
Dès  le  premier  jour,  la  lutte  commença 
entre  le  tiers-état  et  les  deux  ordres  pri- 
vilégiés. Les  députés  du  tiers-état,  réu- 
nis dans  la  salle  commune ,  décident  que 
les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé 
se  réuniront  à  eux  pour  procéder  à  la 
vérification  des  pouvoirs  respect  ifs;  ceux- 
ci  ,  au  contraire ,  réunis  dans  des  salles 
séparées,  décident  que  les  pouvoirs  se- 
ront vérifiés  et  légitimés  par  chaque  or- 
dre séparément.  Cette  discussion  se  pro- 
longea plus  d'un  mois.  Mais,  le  10  juin, 
les  dépotés  du  tiers-état  déclarent  qu'ils 
ne  peuvent  plus  attendre  dans  l'inaction 
le  concours  des  clssses  privilégiées  sans 
se  rendre  coupables  envers  la  nation  ;  ils 
adressent  aux  députés  de  la  noblesse  et 
du  clergé  une  dernière  invitation  à  venir 
dans  la  salle  générale  assister  et  prendre 
part  à  la  vérification  des  pouvoirs  res- 
pectifs, leur  signifiant  qu'il  sera  procé- 
dé à  cette  vérification  avec  ou  sans  eux. 
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Enfin ,  le  17,  les  membres  du  tiers-état , 
après  avoir  vérifié  les  pouvoirs  de  toutes 
les  dépufations,  «  se  déclarent  la  seule 
«  réunion  légitime, et  se conslilueut  iiu- 
«*médiatement  en  activité  ,  sous  le  nom 
«  à*  Assemblée  nationalê.  *  Cet  arrêté  fut 
pris  a  u  milieu  d'une  affluence  immense  de 
spectateurs;  il  décida  de  la  révolution. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  plus  res- 
ter spectateur  inerte  d'une  lutte  d'autant 
plus  inégale  que  la  majorité  des  députés 
du  clergé  était  toute  disposée  à  se  réunir 
aux  communes;  et  le  20 juin  au  matin, 
les  députés  du  tiers,  en  se  rendant  au 
lieu  de  leurs  séances,  apprennent  que  la 
salle  est  fermée.  C'est  alors  qu'on  se  réu- 
nit dans  un  Jeu  de  paume  et  qu'on  prêta 
ce  fameux  serment  de  ne  jamais  se  sé- 
parer, et  de  se  rassembler  partout  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  du  royaume  et  la 
régénération  publique  fussent  établies. 
Le  22,  les  députés  du  même  ordre  se  ras- 
semblent, en  effet,  dans  l'église  de  Saint- 
Louis,  et  là  viennent  se  réunir  à  eux  148 
membres  du  clergé  et  2  membresdela  no- 
blesse. Le  23,  dsns  une  séance  royale,  le 
monarque  prononce  ces  imprudentes  pa- 
roles :  «  Je  vous  ordonne,  messieurs,  de 
«  vous  séparer  tout  de  suite,  et  de  vous 
«  rendre  demain  matin  chacun  dans  les 
«  chambres  affectées  à  votre  ordre  pour 
«  y  reprendre  vos  séances.  »  Les  com- 
munes refusent  de  se  séparer;  on  vient 
en  avertir  le  roi,  qui  répond  :  «  Si  mes* 
«  sieurs  du  tiers  refusent  de  quitter  la 
€  salle ,  il  n'y  a  qu'à  les  y  laisser.  »  Le 
lendemain,  24  juin,  160  ecclésiastiques 
se  réunissent  définitivement  aux  députés 
du  tiers;  le  25 ,  huit  ecclésiastiques  du 
clergé  secoudaire  et  45  membres  de  la 
noblesse  suivent  cet  exemple  ;  le  26,  six 
nouveaux  ecclésiastiques  viennent  siéger 
dans  la  même  salle  ;  enfin  la  minorité  du 
clergé  et  la  majorité  de  la  noblesse,  qui 
ne  demandaient  plus  qu'une  occasion 
pour  se  réunir  aussi  au  tiers,  reçoivent, 
le  27  juin,  une  invitation  du  roi  à  suivre 
l'exemple  de  leurs  collègues,  et  la  même 
salle  réunît  définitivement  tous  les  dé- 
putés aux  États-Généraux.  «Jamais,  dit 
«  Necker,  il  n'y  eut  de  joie  plus  générale 
«  et  plus  éclatante.  Cet  événement  fut  ce- 
«  lébré  par  trois  jours  consécutifs  de 
«  fêtes  et  d'illuminations.  » 
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Dè>  lors ,  il  n'y  eut  plus  d'États  Gé- 
néraux, mais  une  Assemblée  consti- 
tuante. Foy.  CONSTITUANTE.     J.  G-T. 

ÉTATS  PROVINCIAUX.  La 
France  ,  sous  l'ancienne  monarchie , 
avait  des  États- Généraux  et  de<> États  pro- 
viuciaus  :  il  a  été  parlé  suffisamment  des 
uns  et  des  autres  dans  les  articles  pré- 
cédents. Au  commencement  de  la  révo- 
lution, on  voulut  encore  doter  les  pro- 
vinces d'assemblées  provinciales  (vov*.)y 
comme  on*  avait  doté  le  royaume  tout  en- 
tier d'uneasscmblée  nationale  (t'ot*;  Cons- 
tituante, etc.). 

Dans  les  contrées  habitées  par  les 
peuples  de  race  germanique ,  l'origi- 
ne de  ces  États  se  per  J  dans  une  haute 
antiquité;  car  on  a  déjà  vu,  à  l'article 
Champ-de-Mars,  que  chez  les  Germains 
les  affaires  générales  se  traitaient  dans 
les  assemblées  publiques  ou  populaires. 
Sous  le  régime  féodal,  ces  assemblées  pri^ 
rent  une  forme  analogue  aux  institutions 
du  temps ,  et  il  se  forma  alors  des  États 
provinciaux  composés  de  trois  à  quatre 
ordres  ou  classes;  savoir  :  1°  les  prélats, 
c'est-à-dire  les  évéques,  abbés  et  doyens 
de  chapitre  ;  2°  les  nobles,  ou,  comme  on 
disait  en  Allemagne,  l'ordre  équestre.  Ces 
deux  ordres  composèrent  d'abord  toute 
la  représentation  de  la  province  ou  du 
pays ,  attendu  que  la  bourgeoisie  n'était 
pas  encore  organisée  en  communes  et  que 
les  habitants  des  campagnes  gémissaient 
dans  la  servitude.  Quand  le  tiers-état 
fut  devenu  un  corps  puissant  et  consi- 
déré,'et  quand  on  eut  besoin  de  lui  pour 
lever  des  impôts,  il  entra  comme  troi- 
sième classe  ou  ordre  dans  les  États, 
au  moins  par  ses  bourgmestres  et  éche- 
vins ,  ou  par  d'autres  députés  et  repré- 
sentants. Plusieurs  Étals  provinciaux, 
n'ont  été  composés  que  de  ces  trois  or- 
dres. Il  n'y  a  eu  accession  du  quatrième 
ordre,  celui  des  paysans,  que  dans  les 
pays  ou  les  campagnes  furent  habitées 
par  une  classe  de  petits  propriétaires  li- 
bres et  capables  de  faire  respecter  leur 
indépendance.  Aux  nobles  furent  réuni* 
dans  les  temps  modernes  les  bourgeois 
devenus  propriétaires  de  terres  nobi- 
liaires ou  de  ce  qu'on  appelait  biens 
équestres.  S'étant  formés  partout  d'a- 
près d'anciennes  coutumes  et  presque* 
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sans  acte  constitutif,  les  États  provin- 
ciaux ne  présentaient  en  Allemagne  rien 
de  fixe,  ni  pour  les  attributions,  ni  pour 
le*  convocations  et  pour  l'autorité  dont 
ils  jouissaient.  Faute  de  titres  positifs 
qu'ils  pussent  invoquer,  la  plupart  se 
fondaient  sur  la  prescription;  mais  les 
souverains  qu'ils  gênaient  s'en  débarras- 
saient le  plus  qu'il  leur  était  possible. 
Ils  n'accordaient  à  ces  corps  aucun  pou- 
voir législatif,  et  ne  les  convoquaient 
guère  que  pour  obtenir  par  leur  raoyni 
les  sommes  dont  ils  avaient  besoin  et 
qui  se  levaient  sous  forme  d'impôts  ou 
à  titre  de  prétendus  dons  gratuits.  C'est 
à  l'occasion  des  demandes  d'argent  qui 
leur  étaient  faites  que  les  Etats  provin- 
ciaux formulaient  ordinairement  leurs 
doléances  (gravamina)  sur  les  griefs  du 
pays;  doléances  auxquelles  le  souverain 
répondait  ou  ne  répondait  pas,  selon  la 
force  qu'il  se  sentait.  Les  délibérations 
n'avaient  aucune  publicité,  et  souvent 
elles  n'étaient  même  pas  prises  en  com- 
mun, parce  que  chacun  des  trois  ou 
quatre  ordres  délibérait  séparément  et 
opposait  même  ses  intérêts  particuliers 
à  ceux  des  autres  ordres  et  au  bien  géné- 
ral :  l'orgueil  des  nobles  aurait  vivement 
souffert  de  l'obligation  de  siéger  auprès 
des  bourgeois,  et  surtout  des  paysans. 
Quelquefois  des  scissions  éclataient  en- 
tre les  États  et  le  souverain,  et  duraient 
trop  longtemps  pour  la  tranquillité  du 
pays.  On  en  vil  un  exemple  frappant  en 
Wurtemberg, au  milieu  du  siècle  dernier, 
sous  le  gouvernement  du  duc  Charles, 
qui  marquait  un  profond  mépris  pour 
les  États  du  pays,  en  vain  empressés  de 
mettre  un  terme  à  ses  prodigalités  et  à 
ses  vexations.  Il  leur  reprocha  en  termes 
grossiers  leur  importunilé,  leur  igno- 
rance, leur  méchanceté,  et  jeta  en  pri- 
son le  jurisconsulte  dont  ils  suivaient  les 
avis.  En  1764,  les  Etats  portèrent  leurs 
plaintes  à  la: cour  impériale,  et  Frédé- 
ric II  intervint  pour  faire  garantir  au 
"Wurtemberg  sa  constitution  civile  et  re- 
ligieuse. Cependant  en  Prusse  même  les 
États  étaient  à  peu  près  nuls;  le  régime 
militaire  de  ce  pays  les  avait  fait  sup- 
primer ou  oublier,  tandis  qu'ils  demeu- 
rèrent toujours  en  vigueur  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'Autriche,  telles  que 
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le  Tyrol,  la  Moravie,  la  Slyrie,  etc.  Dans 
ces  contrées,  les  États  organisés  encore 
à  peu  près  comme  ils  l'étaient  autrefois, 
se  composent  de  quatre  classes,  qui  sont 
celles  des  prélats,  des  seigneurs,  des  che- 
valiers et  des  citadins.  Dans  le  Tyrol, 
la  classe  des  seigneurs  se  confond  avec 
l'ordre  équestre  (voy.)  en  général,  et  ce 
sont  les  paysans  qui  forment  la  quatrième 
classe.  Outre  l'attribution  commune  à 
foutes  ces  assemblées,  le  droit  de  consen- 
tir l'impôt,  généralement  le  seul  qui  leur 
soit  concédé,  les  Etats  du  Tyrol  ont  ce- 
pendant encore  celui  d'adresser  au  gou- 
vernement des  requêtes  et  des  représen- 
tations, et  d'avoir  un  comité  permanent. 

Depuis  le  congrès  de  Vienne,  qui  avait 
posé  en  principe  que  les  pays  de  la  Con- 
fédération germanique  seraient  régis  par 
des  constitutions,  la  plupart  des  petits 
souverains  de  cette  confédération  ont 
abandonné  le  système  féodal  des  anciens 
Etals  provinciaux  pour  y  substituer  ce- 
lui de  deux  chambres  législatives.  De 
son  côté,  la  Prusse  a  organisé  des  États 
provinciaux,  pour  tenir  lieu  de  repré- 
sentation nationale.  D'après  la  loi  pro- 
mulguée à  cet  effet  le  5  juin  1823,  cha- 
cune des  grandes  divisions  du  royaume, 
telles  que  la  Silésie,  la  Poméranie,  le 
Brandebourg,  la  Westphalie,  la  province 
rhénane,  Posen ,  la  Saxe  prussienne  et 
la  Prusse  orientale  ont  des  Étals  com- 
posés les  uns  de  3  Etats,  savoir  l'ordre 
équestre,  les  citadins  et  les  paysans;  les 
autres  de  4  Etats,  les  princes  ou  sei- 
gneurs médiatisés  composant  le  pre- 
mier. Ces  États  sont  chargés  de  délibérer 
sous  la  direction  d'uu  commissaire  du 
gouvernement  sur  les  propositions  qui 
leur  sont  faites,  et  ils  ont  la  faculté  d'ex- 
primer les  vœux  et  besoins  du  pays.  Ils 
sont  convoqués  tous  les  trois  ans  au 
moins;  le  gouvernement  publie  sprès  la 
session  (quelquefois  un  an  après  la  clô- 
ture) sa  réponse  aux  vœux  et  demandes 
exprimés  par  les  États.  Leurs  délibéra- 
tions demeurent  secrètes,  à  moins  que 
quelque  membre  ne  leur  donne  de  la 
publicité  hors  du  pays.  On  peut  com- 
parer ces  États  aux  conseils  généraux  des 
déparlements  de  la  France ,  sauf  l'éga- 
lité des  membres  de  ces  conseils,  égalité 
qui  n'existe  pas  dans  les  États  pro  vinciaaa 
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de  Prusse,  où  une  barrière  est  toujours 
maintenue  entre  la  caste  nobiliaire  et  la 
bourgeoisie.  A  l'exemple  de  la  Prusse , 
le  gouvernement  danois  a  introduit  aussi 
des  États  provinciaux  dans  les  contrées 
de  ton  royaume  où  ils  n'existaient  pas 
encore.  Ces  États  au  reste  ont  une  utilité 
incontestable,  en  ce  qu'ils  expriment, 
quoique  très  imparfaitement  sans  doute, 
les  vœux  du  pays,  quand  il  n'y  a  pas  d'au- 
tre organe  de  l'opinion  publique;  mais  il 
est  évident  qu'ils  ne  sauraient  remplacer 
le  système  représentatif  tel  qu'il  est  or- 
ganisé maintenant  dans  plusieurs  grands 
royaumes  de  l'Europe ,  et  qu'ils  laissent 
«u  gouvernement  toute  la  responsabilité 
de  la  législation.  D-o. 

ÉTATS-UNIS  d'Amérique  ou 
Union  anglo-américaine.  On  appelle 
ainsi  la  vaste  confédération  d'états  qui 
forme  la  division  du  milieu  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  puissance  d'une 
origine  récente,  mais  si  avancée  en  civi- 
lisation qu'on  a  cru  pouvoir  la  présenter 
à  notre  vieille  Europe  comme  un  état 
modèle. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pré- 
tention, il  est  impossible  de  méconnaître 
l'importance  de  l'Union  ,  qui,  à  ce  titre, 
réclame  de  notre  part  un  examen  ap- 
profondi et  étendu.  Cest  à  l'Amérique 
même  que  nous  avons  demandé  les  ma- 
tériaux pour  la  notice  qu'on  va  lire*. 

I.  Géographie  et  statistique.  Les 
États-Unis  sont  bornés  au  nord  par  la 
Nouvelle-Bretagne,  le  haut  et  le  bas  Ca- 
nada; à  l'est,  par  le  Nouveau -Brunswick 

(*)  Le  fond  de  cet  article,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  Léon  GalaU ,  a  été  emprunté  an  travail 
très  remarquable  dont  on  a  formé  l'article  Uni» 
ud  StmUt  dans  YK*tjr*lop«tdi*  À  m* ricana.  Mais  ce 
travail  ayant  été  entrepris  pour  des  lecteurs  amé- 
ricains ,  nous  avons  du  l'abréger  et  en  retran- 
cher les  parties  qui  sont  d'un  intérêt  moins  gé- 
néral. M.  Michel  Chevalier,  auteur  des  Uttns 
*ar  CAmirxqmtdm  Nord,  publiées  en  iS.Vi  (Paris, 
a  vol.  in-80),  et  dont  jk  3e  édition  rient  de  pa- 
raître, a  pris  dans  le  même  article  plusieurs  des 
tableaux  les  plus  importants  dont  il  a  enrichi  son 
ouvrage.  Ce  dernier  nous  a  servi  à  compléter  le 
travail  américain.  Nous  n'avons  pas  négligénoo 

S ln.  les  excellentes  données  placées  en  téte 
e  l'ouvrage  de  M.  Alexis  de  Tocqoeville,  Dt  ta 
dimocraU*  en  Amiriqmt  (Paris ,  i836 ,  9  vol.  in- 
8°),  et  dont  oq  trouvera  ici,  ainsi  qu'au  mot 
Mtssissiri,  quelques  extraits.  L'ouvrage  le  plus 
récent  sur  le  pays  qui  nous  ecupe  est  celui  de 
misa  Martin ean ,  Dt  la  Stitti  américain*,  trad. 

i  vol. 


et  l'océan  Atlantique;  au  sud,  par  le 
golfe  du  Mexique;  au  sud  ouest,  par  le 
Mexique,  et  à  l'ouest  par  l'océan  Pa- 
cifique. La  frontière  du  côté  du  nord-est 
est  encore  en  litige  :  les  termes  du  traité 
de  1788  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  désignent  comme  ligne  de  démar- 
cation des  deux  territoires  <  les  monta- 
gnes qui  séparent  les  rivières  dont  les 
eaux  coulent  vers  l'Atlantique  de  celles 
qui  se  jettent  dans  le  Saint-Laurent  ;  » 
et  les  Américains  prétendent  que  la 
chaîne  de  montagnes  indiquée  par  ces 
mou  est  située  au  48°  de  latitude,  tan- 
dis que  les  Anglais  la  placent  au  46°  30'. 
Par  une  convention  faite  en  1818  pour 
dix  ans,  et  renouvelée  en  1827  entre 
les  mêmes  puissances ,  le  pays  entre  les 
montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacifi- 
que reste  ouvert  aux  deux  nations.  En 
1824,  les  États-Unis  et  la  Russie  con- 
vinrent que  les  Russes  ne  formeraient 
point  d'établissements  au  sud ,  ni  les 
Américains  au  nord  du  54°  40'  de  lati- 
tude. D'après  le  traité  fait  avec  l'Espague 
en  1 82 1 ,  la  frontière  du  côté  du  Mexique 
commence  à  l'embouchure  de  la  Sabine, 
suit  dans  une  partie  de  leur  cours  la 
Sabine,  la  rivière  Rouge  et  l'Arkansas, 
jusqu'au  42°  de  latitude,  puis  longe  ce 
parallèle  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Lea 
États-Unis  sont  compris  entre  le  68°  et 
le  127°  de  longitude  occidentale,  et  le  25° 
et  le  49°  de  latitude  septentrionale  ;  ils 
contiennent  plus  de  2,000,000  de  milles 
carrés  anglais  (517,978,889  hectares). 
Si  une  ligne  était  tirée  de  l'embouchure 
de  la  Sabine  vers  le  nord  jusqu'au  Mis- 
souri, et  de  là  vers  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Michigan,  la  portion  de 
l'est,  quoique  moindre  que  la  moitié  du 
territoire  total,  comprendrait  à  peu  près 
toute  la  population;  l'autre  portion  ap- 
partient presque  entièrement  aux  In- 
diens. La  ligne  frontière  des  États-Unis 
est  en  tout  d'environ   9,550  milles 
(1536.8957  myriamètres),  dont  3.850 
sont  côte  maritime. 

Cette  vaste  étendue  de  pays,  for- 
mant la  vingtième  partie  de  tout  le  terrain 
habitable  de  notre  globe,  est  partagée 
par  deux  chaînes  de  montagnes,  les  Al- 
leghanys  et  les  montagnes  ~ 
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te  plan  incliné  qui  penche  vers  l'Atlan- 
tique, la  vallée  du  Mississipi,  et  la  pente 
qui  descend  vers  l'océan  Pacifique.  La 
hauteur  moyenne  des  Alleghaoys  (voy.) 
que  de  3,000  à  3,000  pieds*,  dont 
moitié  représente  l'élévation  des 
agnes  au-dessus  de  leur  véritable 
base,  et  l'autre,  l'élévation  du  pays 
sur  lequel  elles  reposent  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  terrain  atteint  à 
cette  hauteur  par  une  pente  presque 
imperceptible,  d'un  côté,  à  partir  de 
l'Océan,  jusqu'à  200  ou  300  milles 
daua  les  terres,  et  de  l'autre,  depuis  le 
lit  du  Mississipi,  jusqu'à  une  distance  à 
peu  près  égale.  Une  élévation  graduelle 
de  1,000  à  1,300  pieds  sur  une  surface 
horizontale  de  300  ou  300  milles  don- 
nerait, du  coté  de  l'est,  une  élévation 
moyenne  de  3  à  4  pieds  par  mille,  et  une 
de  3  à  3  pieds  du  côté  de  l'ouest,  si  l'on 
de  l'élévation  du  lit  du  Mis- 
l  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  douceur  de  cette  pente  est  d'un  im- 
mense avantage  pour  la  navigation  inté- 
rieure :  aussi  voit-on  les  fleuves  Missis- 
sipi, Ohio  et-Alleghany  servir  à  faire 
monter  les  navires,  sur  un  plan  incliné, 
jusqu'à  une  hauteur  de  1,200  à  1,400 
pieds,  sans  le  secours  de  canaux  ni  d'é- 
cluses. La  seconde  chaîne  qui  traverse 
les  États-Unis  est  celle  des  montagnes 
Rocheuses  (Rocfy  mo  un  tains)  à  l'ouest; 
leur  crête  est  plus  élevée  que  celle  des 
Alleghanys,  mais  aussi  elles  sont  plus 
éloignées,  d'un  côté,  de  l'océan  Pacifi- 
que ,  et  de  l'autre  du  Mississipi.  La  dis- 
lance du  Mississipi  à  l'océan  Pacifique, 
au  40°  de  latitude,  est  d'environ  1,500 
milles,  et  les  montagnes  Rocheuses,  qui 
couronnent  la  pente  graduelle,  s'élèvent, 
à  l'exception  de  quelques  pics  isolés ,  à 
une  hauteur  d'environ  9,000  pieds. 
Cette  élévation  est  à  peu  près  le  triple 
de  celle  des  Alleghanys;  mais  il  est  à 
remarquer  que  le  Mississipi ,  réservoir 
commun  des  eaux  qui  descendent  des 
deux  chaînes  de  montagnes,  est  trois 
fois  plus  éloigné  de  la  plus  haute  que  de 
la  plus  basse,  de  sorte  que  les  deux  cd- 

(*)  C«  serait  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  l'a- 
vait «itimée  dans  notre  article  Alliobakys, 
aaos  Implication  qu'on  ajout*  ici  inunédlate- 


tés  de  l'immense  bassin  compris 
les  deux  chaînes  ont  à  peu  près  la  même 
inclinaison,  et  que  les  rivières  descen- 
dant des  montagnes  Rocheuses  sont  aussi 
susceptibles  de  navigation  que  celles  qui 
viennent  des  Alleghanys.  A  l'ouest  des 
montagnes  Rocheuses  ,  la  déclivité  du 
terrain  est  plus  rapide  que  dans  les  au- 
tres parties.  Cette  contrée  encore  peu 
connue  n'est  point  habitée  par  les  blancs  : 
il  n'y  vient  guère  que  des  vaisseaux 
marchands  et  des  chasseurs;  elle  est  gé- 
néralement appelée  Orégon  (voy.\ 

Quant  à  la  nature  du  sol,  le  territoire 
des  États-Unis  peut  se  diviser  èn  cinq 
grandes  classes  :  1°  celui  des  états  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  à  l'est  de  la  rivière 
Hudson.  Le  terrain  y  est  en  général 
pierreux ,  de  peu  de  profondeur,  stérile 
en  beaucoup  d'endroits,  et  plus  propre 
au  pâturage  qu'au  labour;  3°  toute  la 
côte,  depuis  l'Ile-Longue  {Long-lsland) 
jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi,  sur 
une  largeur  qui  varie  de  30  à  100  milles. 
A  l'embouchure  des  grandes  rivières  les 
marées  montantes  envahissent  cette  bande 
de  terrain  jusqu'à  sa  limite  intérieure.  Ce 
sol  sablonneux  est  à  peine  susceptible  de 
culture  et  ne  produit  que  des  pins,  ex- 
cepté sur  les  bords  des  rivières  et  dans 
les  endroits  marécageux  où  l'on  récolte 
du  riz  ;  3°  la  partie  comprise  entre  le 
bord  le  plus  élevé  de  la  plaine  sablon- 
neuse et  le  pied  des  Alleghanys  ayant 
de  10  à  200  milles  de  largeur  :  la  terre 
y  est  fertile  et  généralement  laboura- 
ble; 4°  les  vallées  comprises  entre  les 
différentes  montagnes  formant  la  chaîne 
des  Alleghanys,  lesquelles  offrent  un  sol 
varié,  plus  riche  encore  que  le  précé- 
dent; 5°  la  vaste  contrée  à  l'ouest  des 
Alleghanys,  assise  sur  un  fond  calcaire, 
bien  arrosée,  d'une  fécondité  inépuisa- 
ble, et  présentant  peut-être  une  aussi 
grande  proportion  de  sol  de  première 
qualité  qu'aucun  autre  pays  du  monde. 
Les  parties  de  l'ouest  et  du  nord  de  la 
vallée  du  Mississipi,  longeant  le  pied  des 
montagnes  Rocheuses  et  formant  une 
surface  de  plusieurs  centaines  de  milles 
dans  les  deux  sens,  sont  un  désert  de 
sable  presque  entièrement  stérile.  Dans 
l'état  de  nature,  le  terrain  qui  penche 
vers  l'Atlantique  était  couvert  par  une 
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épaisse  forêt  qui  s'étendait  aussi  sur  une 
grande  partie  de  la  contrée  que  traverse 
le  Saint-Laurent*,  jusqu'à  55°  de  latitu- 
de septentrionale,  sur  presque  toute  la 
▼allée  du  Mississipi  à  l'est  de  celte  ri- 
vière et  même  à  l'ouest  jusqu'à  50  ou 
100  milles  de  distance.  De  celte  im- 
mense forêt  ,  l'une  des  plus  vastes  du 
globe,  restent  encore  les  dix-neuf  ving- 
tièmes, les  efforts  de  l'homme  n'ayant 
fait  jusqu'ici  sur  son  domaine  que  des 
invasions  partielles.  Elle  est  bornée  à 
l'ouest  par  une  contrée  encore  plus  éten- 
due, mais  d'uo  caractère  tout  différent, 
savoir,  la  partie  couverte  d'herbe  ou  la 
prairie,  qui  s'étend  indéfiniment,  à  l'ouest 
de  la  forêt,  sur  toute  la  ligne,  depuis  le 
golfe  du  Mexique  jusqu'aux  dernières 
limites  septentrionales  du  continent.  Les 
deux  contrées  n'ont  point  de  démarca- 
tion déterminée  et  s'envahissent  souvent 
l'une  l'autre,  de  manière  à  confondre 
leurs  traits  respectifs. 

Pour  rendre  plus  claire  l'idée  qu'on 
peul  se  former,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  de  l'aspect  général  des  États- 
Unis  et  de  sa  configuration  naturelle, 
surtout  sous  le  rapport  hydrographique, 
nous  transcrirons  ici  un  court  passage  du 
livre  de  M.  A.  deTocqueville  (t.  I,  1. 1.). 

«  Deux  vastes  régions  divisent  l'Amé- 
rique du  Nord  d'une  manière  presque 
égale.  L'une  a  pour  limite  au  septentrion 
le  pôle  arctique ;  à  l'est,  à  l'ouest,  les 
deux  grands  océans;  elle  s'avance  ensuite 
vers  le  midi,  et  forme  un  triangle  dont 
les  côtés  irrégulièrement  tracés  se  ren- 
contrent enfin  au-dessous  des  grands  lacs 
du  Canada.  La  seconde  commence  où  fi- 
nit la  première,  et  s'étend  sur  tout  le 
reste  du  continent.  L'une  est  légèrement 
inclinée  vers  le  pôle ,  l'autre  vers  l'équa- 
teur.  Les  terres  comprises  dans  la  pre- 
mière région  descendent  au  nord  par  une 
pente  si  insensible  qu'oo  pourrait  pres- 
que dire  qu'elles  forment  un  plaleau. 
Dans  l'intérieur  de  cet  immense  terre- 
plein,  on  ne  rencontre  ni  hautes  monta- 
gnes ni  profondes  vallées.  Les  eaux  y 
serpentent  comme  au  hasard  ;  les  fleuves 
s'y  entremêlent,  se  joignent,  se  quittent, 
se  retrouvent  encore,  se  perdent  dans 

(*)  FI»/.  l'article  relatif  à  ea  grand  fleura  et 
mu  1m  deux  Canadas.  S, 


mille  marais,  s'égarent  à  chaque  instant 

au  milieu  d'un  labyrinthe  humide  qu'ils 
ont  créé,  et  ne  gagnent  enfin,  qu'après 
d'innombrables  circuits  les  mers  polai- 
res. Les  grands  lacs  qui  terminent  cette 
première  région  ne  sont  pas  encaissés, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  l'ancien 
monde ,  dans  des  collines  ou  des  rochers. 
Leurs  rives  sont  plates  et  ne  s'élèvent 
que  de  quelques  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau.  Chacun  d'eux  forme  donc 
comme  une  vaste  coupe  remplie  jus- 
qu'aux bords;  les  plus  légers  change- 
ments dans  la  structure  du  globe  préci- 
piteraient leurs  ondes  du  côlé  du  pôle 
ou  vers  la  mer  des  tropiques. 

a  La  seconde  région  est  plus  accidentée 
et  mieux  préparée  pour  devenir  la  de- 
meure permanente  de  l'homme;  deux 
longues  chaînes  de  montagnes  la  parta- 
gent dans  toute  sa  longueur:  l'une  sous 
le  nom  d'Alleghanys  suit  les  bords  de 
l'océan  Atlantique;  l'autre  court  paral- 
lèlement à  la  mer  du  Sud. 

«  L'espace  renfermé  entre  les  deux 
chaînes  de  montagnes  comprend  228,84  3 
lieues  carrées  *.  Ce  vaste  territoire  ne 
forme  cependant  qu'une  seule  vallée, 
qui ,  descendant  du  sommet  arrondi  des 
Alleghanys,  remonte  sans  rencontrer 
d'obstacle  jusqu'aux  cimes  des  monta- 
gnes Rocheuses. 

«  Au  fond  de  la  vallée  coule  un  fleuve 
immense;  c'est  vers  lui  qu'on  voit  accou- 
rir de  toutes  parts  les  eaux  qui  descen- 
dent des  montagnes  :  jadis  les  Français 
l'avaient  appelé  le  fleuve  Saint-Louis  en 
mémoire  de  la  patrie  absente;  et  les  In- 
diens, dans  leur  pompeux  langage,  l'ont 
nommé  le  Père  des  eaux  ou  le  Missis- 
sipi. 

«  Le  Mississipi  prend  sa  source  sur  lea 
limites  des  deux  grandes  régions  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  vers  le  sommet  da 
plateau  qui  les  sépare. 

«  Près  de  lui  naît  un  autre  fleuve  (  U 
rivière  Rouge),  qui  vase  décharger  dans 
la  mer  polaire.  Le  Mississipi  lui-même 
semble  quelque  temps  incerlain  du  che- 
min qu'il  doit  prendre  :  plusieurs  fois  il 

(*)  l,34t,f>49  railles  aogl.  réduits  en  lieues  de 
0,000  toises.  Fe/rDarhy,  Viemof ihe  UnitedState*. 
Sa  superficie  est  dooceoriroo  six  fois  plus  grunde 
que  celle  de  la  France  (35,i8x  Ueoe»  carrées). 
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revient  sur  ms  pat,  et  ce  n'est  qu'âpre» 
avoir  ralenti  son  cours  au  sein  de*  lacs 
et  des  marécages  qu'il  se  décide  enfin  et 
trace  lentement  sa  roule  vers  le  midi. 

«  Tantôt  tranquille  au  fond  du  lit  ar- 
gileux que  lui  a  creosé  la  nature,  tantôt 
gonflé  par  les  orages ,  le  Miasissipi  arrose 
plus  de  1,000  lieues  (2,500  milles  an- 
glais) dans  son  cours**..* 

«  La  vallée  que  le  Mississipi  arrose 
semble  avoir  été  créée  pour  lui  seul;  il  y 
dispense  à  volonté  le  bien  et  le  mal  et  il 
en  est  comme  le  dieu.  Aux  environs  du 
ûeuve  la  nature  déploie  une  inépuisable 
fécondité;  a  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
ses  rives,  les  forées  végétales  s'épuisent, 
les  terrains  s'amaigrissent,  tout  languit 
on  meurt.  Nulle  part  les  grandes  convul- 
sions du  globe  n'ont  laissé  de  traces  plus 
évidentes  que  dans  la  vallée  du  Mississipi; 
l'aspect  tout  entier  du  pays  y  atteste  le 
travail  des  eaux.... 

«  La  vallée  du  Mississipi  est,  à  tout 
prendre,  la  plus  magnifique  demeure  que 
Dieu  ait  jamais  préparée  pour  l'habita- 
tion de  l'homme,  et  pourtant  on  peut 
dire  qu'elle  ne  forme  encore  qu'un  vaste 
désert. 

«  Sur  le  versant  oriental  des  Allegha- 
nys,  entre  le  pied  de  ces  montagnes  et 
l'océan  Atlantique,  s'étend  une  longue 
bande  de  roches  et  de  sables,  que  la  mer 
semble  avoir  oubliée  en  se  retirant.  Ce 
territoire  n'a  que  48  lieues  de  largeur 
moyenne t  mais  il  compte  890  lieues  de 
longueur. Le  sol,  dans  cette  partie  du  con- 
tioentaméricain,ne  se  prête  qu'avec  peine 
aux  travaux  du  cultivateur.  La  végétation 
y  est  maigre  et  uniforme. 

«  C'est  sur  cette  cote  inhospitalière 
que  se  sont  d'abord  concentrés  les  efforts 
de  l'industrie  humaine.  Sur  cette  langue 
de  terre  aride  sont  nées  et  ont  grandi 
les  colonies  anglaises  qui  devaient  deve- 
nir un  jour  les  États-Unis  d'Amérique. 
C'est  encore  là  que  se  trouve  le  foyer  de 
la  puissance,  tandis  que  aur  les  derrières 
s'assemblent  presque  eo  secret  les  vérita- 
bles éléments  du  grand  peuple  auquel 
appartient  sans  doute  l'avenir  du  conti- 
nent. * 

Sur  une  étendue  de  plus  de  3,000  milles 
de  côtes,  les  États-Unis  possèdent  quel- 


celles  de  V <i*s*imaquoddy, 
setts,  de  Delaware  et  de  Chesapeake. 
Les  principaux  détroits  sont  ceux  de 
Long-  Island,  d' Albemarle  et  de Pamlico. 
Les  plus  grands  lacs  situés  en  entier  dans 
les  États-Unis  sont  le  Michigan  et  le 
Champlain;  les  grands  lacs  supérieurs, 
Huron,  Érié  et  Ontario,  sont  en  par- 
tie dans  les  États-Unis  et  en  partie 
dans  les  possessions  américaines  britan- 
niques. Le  pays  est  entrecoupé  par  on 
grand  nombre  de  rivières  qui,  outre  les 
avantages  qu'elles  procurent  pour  la  na- 
vigation intérieure,  sont  encore  d'une 
grande  utilité  pour  faire  mouvoir  les  ma- 
chines. Quelques-unes  des  principales 
sont:  parmi  celles  qui  se  jettent  dans 
l'Atlantique,  le  Connecticut,  parcourant 
410  milles  jusqu'à  son  embouchure,  le 
Hudson,  824  milles,  la  Delaware,  800, 
lePotomac,  620,  la  Savannah.  700,  etc.; 
parmi  cellea  qui  se  rendent  au  golfe  du 
Mexique,  l'Appalachicola,  500  milles, 
l'Alabama,  450,  le  Tombeckbee,  450, 
le  Mississipi,  3,000;  parmi  les  rivières 
tributaires  du  Mississipi,  la  rivière 
Rouge,  1,500  milles,  l'Arkansas,  2,160, 
la  rivière  Blanche,  1,800,  le  Missouri, 
3,100,  l'Ohio,  1,350,  le  Tennessee, 
1,100;  parmi  celles  qui  coulent  à  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses,  la  Colombie, 
1,500  millea,  le  fleuve  Louis,  900,  le 
Clarke,  900.  Voy.  Mississipi,  Musovai, 
Hudson,  Delaware,  Oaio. 

Quant  au  climat,  dans  la  partie  du 
nord  des  États-Unis,  entre  le  42°  et  le 
45°  de  latitude,  l'hiver  est  rigoureux 
pendant  trois  ou  quatre  mois;  durant 
cette  saison ,  la  neige  est  assez  abondante 
pour  qu'on  puisse  faire  usage  de  traî- 
neaux, et  la  glace  sur  les  fleuves  est  as- 
sez forte  pour  porter  les  chevaux  et  les 
chariots.  Dans  l'été,  la  chaleur  est  très 
intense  pendant  cinq  ou  six  semaines* 
Dans  la  partie  du  sud  des  états  de  New- 
York,  de  Pennsylvanie,  de  New-Jersey 
et  de  Maryland,  l'hiver  est  aussi  froid, 
mais  plus  court;  l'été  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  les  états  du  nord.  Dans 
ceux  du  sud ,  comprenant  la  Virginie, 
les  Carolines  et  la  Géorgie,  le  froid  di- 
minue dans  une  proportion  asses  régu- 
lière à  mesura  qu'on  avance  vers  l'équa- 
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teur;  el  an  sud  du  Potomac  on  ne  voit 
guère  de  neige  que  dans  tes  montagnes. 
Les  vents  qui  régnent  principalement 
sont  le  vent  de  nord-ouest,  celui  de  sud- 
ouest  et  celui  de  nord-est.  Le  premier, 
qui  domine  pendant  l'hiver,  est  de  beau- 
coup le  plus  froid  et  le  plus  sec;  mais  le 
long  de  la  côte  de  l'Atlantique,  où  il  ren- 
contre des  nuages  et  des  courants  d'un 
air  plus  chaud,  il  produit  de  la  neige, 
de  la  grêle  et  quelquefois  de  la  pluie; 
sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  l'Ohio, 
il  engendre  de  la  pluie  pendant  l'hiver 
et  des  orages  pendant  l'été.  Le  vent  du 
sud-ouest  domine  en  été,  et  est  plus 
constant  à  l'ouest  des  Alleghanys  que 
sur  la  côte  de  l'Atlantique;  on  dit  qu'il 
règne  toute  l'année  dans  la  vallée  du  Mis- 
sissipi ,  à  l'exception  de  deux  mois,  vers 
l'époque  du  solstice  d'hiver.  Le  vent  de 
nord-est ,  traversant  une  grande  étendue 
de  mer,  apporte  sur  toute  la  côte  de  l'At- 
lantique le  froid  et  l'humidité;  sa  direc- 
tion est  souvent  modifiée  par  les  monta- 
gnes, et  l'espace  sur  lequel  il  souffle  est 
quelquefois  marqué  par  la  neige  qu'il  y  dé- 
pose. Lorsque  des  colonies  d'Européens 
commencèrent  à  s'établir  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  température,  à  une  latitude 
donnée,  y  était  beaucoup  plus  basse  que 
celle  d'un  lieu  situé  à  la  même  latitude 
en  Europe.  M.  de  Humboldt  a  cherché 
à  rattacher  le  système  de  climats  de  l'an- 
cien monde  à  celui  du  nouveau  en  dé- 
terminant à  tous  les  dix  degrés  de  lati- 
tude, sous  différente  méridiens  dans  les 
deux  continents,  un  petit  nombre  d'en- 
droits dont  la  température  moyenne  a  été 
constatée  avec  exactitude,  et  en  suppo- 
sant que  des  lignes  de  chaleur  égale,  ou 
lignes  isothermales,  passent  par  ces 
points  pris  comme  autant  de  jalons  qui 
en  marquent  la  direction.  Les  observa- 
tions faites  à  ce  sujet  ont  prouvé  qu'en 
avançant  de  70  degrés,  soit  à  l'est,  soit 
à  l'ouest,  on  remarque  une  altération  sen- 
sible dans  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
A  New- York  on  trouve  l'été  de  Rome 
et  l'hiver  de  Copenhague,  à  Québec  l'été 
de  Paris  et  l'hiver  de  Saint-Pétersbourg. 
Selon  les  observations  deDarby,  la  quan- 
tité moyenne  de  pluie  qui  tombe  par  an 


tandis  que  dans  la  partie  nord-ouest  de 
l'Europe  elle  n'est  que  d'environ  31.2 
pouces  ;  cependant  le  nombre  des  jours 
pluvieux  est  beaucoup  plus  grand  dans 
cette  dernière  partie  du  monde  que  dans 
la  première,  mais  les  pluies  sont  beau- 
coup plus  fortes  aux  États-Unis  qu'en 
Europe. 

Les  États-Unis  produisent  une  im- 
mense variété  de  végétaux;  quelques- 
uns  cependant  sont  communs  à  toutes 
les  parties  de  l'Union.  Le  mais  ou  blé 
des  Iodes,  plante  indigène  de  l'Améri- 
que, se  cultive  depuis  le  Maine  jusqu'à 
la  Louisiane,  mais  réussit  le  mieux  dans 
les  états  de  l'ouest  et  du  centre.  Il  est 
moins  sensible  que  le  blé  aux  différences 
du  sol  ou  d'exposition ,  et  produit  gé  - 
néralement  le  double;  on  a  vu  des  terres 
de  première  qualité  en  donner  jusqu'à 
1 00  bushels  (36.84  hectolitres)  par  acre. 
On  cultive  aussi  le  blé  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'Union;  mais  il  est  d'une  qua- 
lité supérieure  dans  les  états  du  milieu 
el  dans  ceux  de  l'ouest.  Les  récoltes  de 
l'année  1830  donnèrent,  farine  de  blé, 
2,851,876  barils;  farine  de  seigle. 
41,851  barils;  farine  de  maïs ,  36,070 
barils.  La  culture  du  tabac  s'étend  du 
Maryland,  situé  au  39°  de  latitude,  jus- 
qu'aux états  de  l'ouest,  au  sud  de  l'Ohio  ; 
cette  plante  constitue  le  principal  trafic 
du  Maryland  et  de  la  Virginie.  Le  sol  et  le 
climat  favorables  au  coton  se  trouvent 
en-deçà  du  37°  de  latitude  ;  il  se  cultive 
principalement  du  Roanoke  à  la  rivière 
Sabiné,  et  forme  le  négoce  des  états  du 
sud-ouest.  Le  riz,  qui  demande  une 
grande  chaleur  et  un  sol  marécageux, 
se  cultive  beaucoup  dans  les  deux  Ca- 
rolines,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  et  jus- 
qu'à Saint-Louis ,  dans  l'état  de  Mis- 
souri.  La  canne  à  sucre  se  platt  dans  les 
endroits  chauds  et  bas  :  on  la  cultive 
beaucoup  à  présent  dans  la  Louisiane: 
en  1829,  il  y  avait  dans  cet  état  691 
plantations,  dont  le  produit  s'élevait  à 
81,000  hogsheads,  chacun  de  1000  li- 
vres pesant.  —  Les  animaux  domestiques 
sont  les  mêmes  que  ceux  d'Europe,  et  le 
climat  leur  est  favorable.  Parmi  les  ani- 
maux sauvages,  il  y  en  a  qui  portent  le 
même  nom  que  ceux  de  l'ancien  conti- 
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Digitized  by  Google 


ÉTA 


traits  principaux.  Quelques-uns  des  plus 
remarquables  sont  le  bison,  impropre- 
ment appelé  buffalo ,  le  cougar  ou  puma, 
pareillement  nommé  à  tort  panthère,  le 
chat  sauvage,  le  lynx,  le  mouton  des 
montagnes  Rocheuses,  l'élan,  la  moose 
ou  daim  d'Amérique,  le  castor,  l'oppos- 
sum,  etc.,  etc.  Les  oiseaux,  très  nom- 
breux, sont  la  dinde  sauvage,  le  ra- 
mier, l'oie,  le  cygne ,  le  canard  sauvage, 
la  caille,  l'aigle,  l'oiseau  moqueur,  le  co- 
libri, etc.  ;  quelques-uns  sont  remarqua- 
bles par  la  richesse  de  leur  plumage, 
d'autres  par  la  mélodie  de  leur  chant, 
d'autres  enfin  par  l'excellènce  de  leur 
chair.  Parmi  les  reptiles  se  trouvent  l'al- 
ligator, la  tortue,  les  serpenta,  etc.  — 
Le  règne  minéral  n'est  pas  moins  riche  : 
le  fer,  le  charbon  de  terre,  la  chaux  et 
le  sel  y  existent  en  grande  abondance; 
l'état  de  Missouri  possède  dea  mines  de 
plomb  inépuisables;  enfin,  on  vient  de 
trouver  de  l'or  en  quantités  considéra- 
bles daus  quelques-uns  des  états  du  sud. 

Les  États-Unis  sont  divisés  politique- 
ment en  vingt-quatre  états  (  states  ),  trois 
territoires  (terri tories),  et  un  district  (dis- 
trict),  celui  de  Colombie,  tous  situés  à  l'est 
du  Mississipi ,  à  l'exception  de  la  Loui- 
siane, du  Missouri  et  de  l'Arkansas.  Les 
étals  sont  :  Maine ,  Netv-Hampshire , 
Fermont ,  Massachusetts,  Rhodc-Is- 
land,  Connecticut  (  communément  ap- 
pelés états  de  l'est  ou  états  de  la  Nou- 
velle-Angleterre), New- York,  New- 
Jersey,  Pennsylvanie,  Delaware  (états 
du  milieu),  Marylaml,  Virginie,  Caro- 
line: du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Géorgie, 
Alubama,  Mississipi ,  Louisiane  (états 
du  sud),  Tennessee,  Kentuckjr,  Ohio, 
Jndiana  ,  Illinois  et  Missouri  (  états  de 
l'ouest).  Les  territoires  sont  la  Floride, 
le  Michigan  et  Y  Ârkansas* .  Les  régions 
à  l'ouest  du  Missouri  et  du  lac  Michi- 
gan n'ont  que  peu  d'habitants  et  ne  for- 
ment point  de  gouvernements  séparés. 
La  partie  habitée  du  pa>s  est  d'environ 
800,000  milles  carrés  anglais,  et  lors  du 
recensement  officiel  de  1830  la  popula- 
tion totale  étaitde  12,808,070 individus, 
sur  lesquels  il  y  avait  10,530,044  blancs, 

(•)  D'apresM.  Michel  Chevalier,  l'Arkansas  i  été 
élevé  au  rang  d'état  en  i836;  le  même  av.n.tage 
devait  ctr«  accorde  au  territoire  de  MiihigaD.  S. 
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3 19,570  personnes  libres  de  couleur ,  et 
2,009,050  esclaves.  En  1820,  le  total 
ne  s'élevait  qu'a  9, fi 38, 166  :  les  dix  der- 
nières années  ont  donc  fourni  un  accrois- 
sement de  3:3.4  pour  cent,  réparti  sur 
différents  états  dans  la  proportion  indi- 
quée par  le  tableau  de  la  page  suivante. 

Les  états  qui  contiennent  le  plus 
d'esclaves  sont  :  la  Virginie,  population 
1,21  l,405,nombredesesclaves  469,757; 
la  Caroline  du  Sud,  population  581,185, 
esclaves  315,401;  Caroline  du  Nord,  po- 
pulation 737,987  ,  esclaves  245,601  ; 
la  Géorgie,  population  516,823,  esclaves 
217,531,  etc.  D'autres  états  ne  renfer- 
ment que  fort  peu  d'esclaves  :  ainsi 
la  Pennsylvanie,  sur  une  population  de 
1,348,233  individus,  ne  compte  que 
403  esclaves;  New-York,  sur  1 ,9 1 8,608, 
n'en  a  que  76.  Enfin,  dans  plusieurs  au- 
tres, tels  que  Maine,  New-Hampshire , 
Vermont ,  Massachusetts,  il  n'y  en  a  point 
du  tout. 

Le  recensement  de  1830  fournit,  par 
rapport  à  la  densité  et  à  la  répartition 
de  la  population,  les  données  suivantes  : 
nombre  des  habitants  par  mille  carré 
dans  les  États-Unis,  pris  ensemble,  16  ; 
dans  les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
20.9;  dans  ceux  du  milieu  ,  36.3;  dans 
ceux  du  Sud,  7;  en  Massachusetts,  81  ; 
en  New- York,  41 .5  ;  en  Pennsylvanie, 
30.0  ;  en  Ohio,  24  ;  en  Illinois,  3  ;  dans  les 
états  de  l'Ouest,  l  l.En  Angleterre  la  den- 
sité de  la  population  est  d'environ  230 
personnes  par  mille  carré,  en  France  de 
160,  et  en  Allemagne  de  100  à  200. — Le 
nombre  des  Indiens  répandus  sur  le  ter- 
ritoire des  Etals-Unis  était  estimé,  ou 
1830,  à  313,000,  dont  plus  de  215,000 
habitaient  la  contrée  à  l'ouest  de  la  par- 
lie  occupée  par  les  blancs;  mais,  depuis 
celte  époque,  des  mesures  ont  élé  mises 
à  exécution  pour  transplanter  les  tribus 
indiennes  de  l'intérieur  dans  une  con- 
trée sur  la  frontière  occidentale  du  ter- 
ritoire d'Arkansas,  et  nou*  n'avons  au- 
cune donnée  certaine  sur  le  nombre  des 
Indiens  qui  restent  aujourd'hui  dans 
les  portions  colouisées  des  Etats-Unis. 
Beaucoup  d'entre  ces  derniers  sont  telle- 
ment mélangés  avec  les  noirs  qu'il  y  au- 
rait plus  de  justesse  à  les  désigner  soua 
le  nom  d'hommes  de  couleur  que  sous 
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celui  d'Indiens.  —  H  y  a  aux  États-Unis 

205  villes  d'une  population  de  3,000  à 
6,000  âmes  ;  64  de  5,000  à  10,000,  et 
20  d'une  population  excédant  10,000 
âmes.  Les  plus  considérables  sont  New- 
York  (voy.),  203,007  habitants;  Philadel- 
phie (voyX  167,811  ;  Baltimore  (voy.), 
80,625;  Boston  (vo/.),  61,392,  etc. 


(voy.  aussi  Washington  et  Nottvxllb- 
OaLEAivs).  — Sur  la  population  totale,  il 
y  avait,  en  1630,  un  nombre  de  6,106 
sourds  et  muets,  savoir  :  5,363  blancs  et 
743  nègres  ;  le  nombre  des  aveugles  était 
de  5,444,  dont  3,974  blancs  et  1470 
nègres.  Celui  des  étrangers  était  de 
107,882. 


POPULATION  RELATIVE  DES  ÉTATS  ET  ACCROISSEMENT  PROPORTIONNEL 


ÉTATS. 


ISew-Hampshire 

Vennoot  .  .  . 
Massachusetts. 
Rhode-  Islaad. 
Connccticut.  . 
New-York  .  . 
New-Jersey.  . 
Pennsylvanie  . 
Pelaware.  .  . 
Maryland.  .  .  . 

Virginie  

Caroline  do  Nord 
Caroline  du  Sud. 

Géorgie  

Alabauia  .  .  -  . 
Missi&sipi.  .  .  . 
Louisiane.  .  .  . 
Tennessee  .  .  . 
Kentucky.  .  .  . 

Ohio  

Indiana  

Illinois  

Missouri  .  .  ,  . 
Micliigan.  .  .  . 
Arkansai  .  .  .  , 

Floride  

Dist.deColombie 


1790. 


32,018 
9,491 
10,212 
7,500 
1,340 
4, 7  «4 
46,085 
8,320 
44,000 
2,120 
13,9ô0 
04,000 
48,000 
28,000 
62,000 
40,000 
45,760 
48,220 
40,000 
42,000 
39,128 
37,000 
52,000 
63,000 
40,000 
■ 

45,000 
100 


TOT a vx 
DES  RtCk.NSKMENTS  ' 


96,540 
141,885 

1 3  3  y 

378,787 
68,825 
237,946 
340,120 
184,139 
434,373 
59,096 
319,728 
747,610 
393,951 
249,073 
82,548 


73*677 

m 
» 
m 
m 
n 
• 

m 


3,929,328 


1800. 


POPULATION. 
"Ï810. 


151,719 
183,858 
164,465 
422,845 

69,122 
25 1 ,002 
586,050 
211,149 
602,546 

64,273 
345,824 
880,200 
478,103 
345,591 
162,686 

8,850 

» 

105,602 
220,959 
45,365 
4,651 
215 
» 

551 


15,093 


5,309,758 


228,705 
214,460 
217,895 
472,040 

76,931 
261,942 
959,049 
246,562 
810,091 

72,674 
380,546 
974,622 
655,500 
415,115 
252,433 

40,352 

76,556 
261,727 
406,611 
230,760 
24,520 
12,282 
19,783 
4,762 
1,062 
» 

24,023 


1820. 


1830. 


7,239.903 


298,335 
244,161 
236,764 
623,287 
83,059 
275,248 
1,372,812 
277,575 
1  t049,3l3 
72, »  49 
407,350 
1>065,366 
638,829 
602,741 
340,989 
127,901 
75,448 
153,407 
420,813 
664,317 
881,434 
147,178 
55,211 
66,586 
8,696 
14,273 

33,039 


9,638,166 


399,437 
269,328 
280,657 
610,408 
97,199 
297,675 
1,918,608 
320,823 
1,348,233 
76,748 
447,040 
1,211,405 
737,98 
681,185 
616,823 
309,527 
136,621 
.115,739 
081,903 
687,917 
936,884 
343,031 
157,445 
140,455 
31,639 
80,388 
34,730 
39,834 


12,R;>8,670 


33.9 
10.4 
19.0 
16.6 
17.0 
8.2 
39.4 
15.6 
28.4 
6.5 
9.7 
13.7 
15.6 
16.7 
51.5 
141.6 
80.1 
40.7 
62.7 
221 
61 
132.1 
185 
110 
250.1 
113.3 
a 

20.1 


•  >'-y,nal 


(*)  Ils  ne  M»ot  pas  exactement  conforme»  j 
à  même  d'expliquer  la  !*'•"' 


Outre  la  grande  division  de  la  popu- 
lation en  hommes  libres  et  en  esclaves, 
elle  n'est  pas  très  homogène  soas  an 
antre  rapport,  car  on  sait  qu'elle  se  com- 
pose d'hommes  de  différente  origine.. Ce- 
pendant on  y  remarque  deux  éléments 
principaux,  dont  l'un  appartient  au  nord, 
à  la  région  sans  esclaves,  et  l'autre  au 
sud,  région  où  règne  l'esclavage.  Ces  deux 
régions  sont  séparées  par  une 


cord  sur  ce  point;  mais  nous  citerons  par- 
ticulièrement le  témoignsge  de  M.  Michel 
Chevalier,  qui  caractérise  de  la  manière 
suivante  les  deux  éléments. 

«  Y? Yankee  et  le  Firginicn,  dit  cet 
observateur  judicieux,  sont  deux  êtres 
fort  dissemblables;  ils  s'aiment  médiocre- 
ment et  sont  souvent  en  désaccord.  Ce 
août  les  mêmes  hommes  qui  se  sont  cou- 
pés la  gorge  en  Angleterre  sous  les 
de  Cavaliers  et  de  Tètes 
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*  Le  Virginien  de  race  pure  est  ou- 
vert, cordial,  expansif;  il  a  de  la  cour- 
toisie dans  les  manières,  de  la  noblesse 
dans  les  sentiments,  de  la  grandeur  dans 
les  idées;  il  est  le  digne  descendant  du 
gentleman  anglais.  Entouré  dès  l'en- 
fance d'esclaves  qui  lui  épargnent  tout 
travail  manuel,  il  est  peu  actif,  il  est 
même  paresseux,  il  est  généreux  et  pro- 
digue. Autour  de  lui,  et  dans  les  nou- 
veaux! états  plus  que  dans  la  Virginie 
appauvrie,  règne  la  confusion. 

«  L'Yankee  au  contraire  est  réservé , 
concentré,  défiant;  son  humeur  est  pen- 
sive et  sombre,  mais  uniforme;  sa  tenue 
est  sans  grâce ,  mais  modeste  et  cepen- 
dant sans  bassesse;  son  abord  est  froid, 
souvent  peu  prévenant;  ses  idées  sont 
étroites,  mais  pratiques;  il  a  le  sentiment 
de  ce  qui  est  convenable,  il  ne  l'a  pas  de 
ce  qui  est  grandiose.  Il  n*a  pas  le  moin- 
dre brin  de  disposition  chevaleresque,  et 
pourtant  il  est  aventureux,  il  se  plait 
dans  ta  vie  errante.  Il  a  une  imagination 
active  qui  enfante  des  conceptions  ori- 
ginales, qu'on  appelle  ici  des  Yankee 
notions:  ce  n'est  pas  de  la  poésie,  c'est 
de  la  bizarrerie.  L'Yankee  est  la  fourmi 
travailleuse,  il  est  industrieux  et  som- 
bre; il  est  économe,  etc.... 

«  Il  n'y  a  nulle  part  de  négociants  plus 
consommés  que  ceux  de  Boston.  Mais 
c'est  surtout  comme  colonisateur  que 
l*Yankee  est  admirable;  sur  lui  la  fati- 
gue n'a  pas  de  prise....  C'est  lui  qui  a  im- 
primé son  cachet  aux  Êtats-Unisdurant  le 
demi -siècle  qui  vient  de  s'écouler.  11  a 
été  effacé  par  la  Virginie  dans  les  con- 
seils delà  république  (sursept  présidents, 
la  Virginie  en  a  fourni  quatre  :  Washing- 
ton, JefTerson,  Maddisson  etMonroë); 
mais  il  l'a  dominée  à  son  tour  dans  le  pays. 
Il  l'a  éclipsée  sur  son  propre  territoire;  car 
il  a  fallu,  pour  que  le  Virginien  s'arrachât 
à  l'indolence  méridionale,  que  l'Yankee 
lui  apportât  l'exemple  de  son  activité  et 
de  son  hunvur  entreprenante  à  Sa  porte, 
chez  lui  et  malgré  lui.  Sans  l'Yankee,  les 
champs  à  coton  du  sud  seraient  encore 
en  friche.... 

«  La  prééminence  de  l'Yankee  dans  le 
mouvement  colonisateur  lui  a  valu  de  de- 
venir l'arbitre  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes. Cest  par  loi  que  le  pays  a  une  teinte 


générale  «"austère  sévérité,  qu'il  est 
ligieux  et  même  bigot;  par  lui,  que 
les  délassements  qui  sont  considérés  chez 
nous  comme  des  distractions  honorables 
sont  proscrits  ici  comme  plaisirs  immo- 
raux. C'est  par  lui  que  les  prisons  s'a- 
méliorent, que  les  écoles  se  multiplient, 
que  les  sociétés  de  tempérance  se  répan- 
dent; c'est  même  par  lui,  avec  son  argent, 
que  les  missionnaires  essaient  de  fonder 
à  petit  bruit  dans  la  mer  du  Sud  des  co- 
lonies au  profit  de  l'Union.  Si  l'on  vou- 
lait fonder  un  type  unique ,  représentant 
le  caractère  américain  dans  son  unité  tel 
qu'il  est  en  ce  moment,  il  faudrait  pren- 
dre trois  quarts  au  moins  d'Yankee  et 
admettre  un  quart  à  peine  pour  la  dose 
de  Virginien.  »  (Lettre  Xe,  t.  I,  p.  148 
et  suiv.) 

Dans  un  autre  passage,  le  même  au- 
teur revient  sur  cette  extrême  dissem- 
blance entre  la  partie  septentrionale  et 
la  partie  méridionale  de  la  même  répu- 
blique. 

«  Le  pays  a  deux  capitales  commercia- 
les, dit- il,  New- York  et  la  Nouvelle-Qr- 
léans ,  qui  sont  comme  les  deux  poumons 
de  ce  grand  corps,  comme  les  deux  pâ- 
les galvaniques  du  système.  Entre  ces 
deux  divisions ,  nord  et  sud ,  il  existe 
des  dissemblances  radicales  sous  le  rap- 
port politique  et  sous  le  rapport  indus- 
triel; la  constitution  sociale  du  sud  se 
fonde  sur  l'esclavage,  celle  du  nord  sur 
le  suffrage  universel.  Le  sud  est  une  im- 
mense ferme  à  coton  avec  quelques  ac- 
cessoires, tels  que  le  tabac,  le  sucre,  le 
riz;  le  nord  sert  au  sud  de  courtier 
pour  vendre  ses  produits  et  pour  lai  pro- 
curer ceux^  d'Europe,  de  matelot  pour  lui 
conduire  son  coton  au-delà  des  mers, 
de  fabricant  pour  tous  les  ustensiles  de 
ménage  et  d'agriculture,  pour  les  colon- 
gins*  et  pour  les  machines  à  vapeur  de 
ses  sucreries,  pour  les  meubles  et  les  étof- 
fes ,  et  pour  tous  les  objets  de  consom- 
mation courante.  Il  l'alimente  de  blé  et 
de  salaisons.  ■(Lettre  XXIIe,  t.  II,  p.  31.) 

Eu  1773,  c'est-à-dire  lorsque  l'i 
rique  du  Nord  n'était  encore  qu'une 
lonie  anglaise,  nous  trouvons  pour  le 
chiffre  des  produits  exportés  dans  la 

(*)  Machine  qui  sert  à  séparer  U  «©ton  dm 
graines  dont  tt  est  mêlé. 


Digitized  by  Google 


I 


ÉTA  (  144 ) 

Grande-Bretagne  1,369,232  litres  ster- 
ling (34,230,800  fr.  ),  et  pour  celui  de 
l'importation  de  la  mère-patrie  dans  les 
colonies,  1,979,416  (49,485,400  fr.).  Il 
est  bon  toutefois  d'observer  qu'il  se  fai- 
sait entre  les  colonies  et  les  pays  étran- 
gers un  commerce  très  actif,  quoique  dé- 


ÉTA 

inesde  la  Grande- 
Bretagne.  Le  tableau  suivant  donna  le 
montant  des  exportations  à  différentes 
époques  depuis  1790,  les  années  étant 
comptées  du  30  septembre  au  30  sep- 
tembre suivant;  la  valeur  du  dollar  est 
d'environ  5  fr.  42  c. 


J 


ANNÉES. 

VALECR 
de*  articles  eipor- 
léadea  ÉiaU-Oni», 
étant  la  prodoit 
du  ool.  ou  du  re- 
gn  «animal,  ou  d<« 
manufacture*  du 
paji. 

VALUE» 

de.arlir  Irtrcupor- 
lot  de*  Éutt-Unia, 
étaut  la  produit 
du  toi,  ou  do  ré 
(M  animal, ou  de* 
maoufaoturot  in 

• 

VALEUR 
totale  do*  mareban- 
diarj^-iporl*.»  dft 

1790. 
1800. 
1810. 
1820. 
1830. 
1834. 

dollar*. 
» 

31,840,903 
42,366,075 
51,683,640 
59,462,029 
81,024,162 

dollan. 
• 

49,130,877 
24,391,295 
18,008,029 
14,387,479 
23,312,810 

dollan. 
20,205,150 
80,971,780 
66,757,970 
69,691,669 
73,849,508  M 
104,336,972  J 

Le  chiffre  des  marchandises  impor- 
tées aux  États-Unis  en  1830  était  de 
70,876  920  dollars.  Les  importations, 
en  1831,  s'élevèrent  à  une  somme  de 
103,191,124  dollars;  les  exportations 
pendant  la  même  année  furent  de 
81,310,583  dollars,  répsrtis  de  la  ma- 
nière suivante: 


1,889,472 
4,263,477 
47,261,433 
6,752,683 
1,109,992 


de  la  mer  .... 

—  des  forêts  .... 

—  de  l'agriculture.  . 

—  des  manufactures. 
Articles  divers  nou  spécifiés 

Exportations  de  produits 


61,277,057 


20,033,526 


égale   81,310,583 

En  1834  ,  les  marchandées  importées 
étaientd'unevaleurtotaledel26,521,332 
dollars,  dont  113,700,173  sur  navires 
américains  et  12,821,158  sur  navires 
étrangers. 

Le  tonnage  des  navires  des  États-Unis 
employés  en  1829  était  de  1,260,798 
tonneaux,  dont  650,143  pour  le  com- 
merce à  l'étranger,  et  610,655  pour  ce- 
lui de  cabotage  et  de  pèche.  Le  rapport 
d'un  comité  des  Amis  de  l'industrie  na- 


tionale, société  qui  se  tient  à  New- York, 
contient  les  remarques  suivantes  :  «  Les 
grands  perfectionnements  apportés  ces 
années  dernières  à  la  construction  dea 
navires,  pour  combiner  la  faculté  de  por- 
ter de  lourds  fardeaux  avec  la  célérité 
de  la  marche  du  bâtiment,  ont  donné  à 
ce  pays  un  avantage  décidé  sur  tous  les 
autres  relativement  à  l'expédition  des  af- 
faires; d'où  l'on  peut  calculer  que  par  la 
vitesse  à  exécuter  les  transports  dont  ils 
sont  chargés,  et  par  la  préférence  dont 
ils  sont  l'objet  dans  cette  branche,  les 
armateurs  des  États-Unis  font  un  gain 
plus  fort  d'un  cinquième  au  moins  que 
ceux  de  leurs  rivaux  qui  en  approchent 
le  plus,  savoir  les  Anglais;  de  sorte  qu'il 
ne  paraîtra  pas  exorbitant  d'estimer  les 
1,260,798  tonneaux  de  la  navigation 
commerciale  des  Etats-Unis  comme  équi- 
valant, à  raison  d'un  cinquième  de  gain, 
à  1,512,957  tonneaux  des  autres  na- 
tions. La  navigation  des  grandes  rivière» 
et  des  lacs,  laquelle  se  fait  au  moyen  de 
bateaux  de  30  à  50  tonneaux ,  fournit 
encore  un  surplus  que  l'on  peut  évaluer 
par  conjecture  de  150,000  à  200,000 
tonneaux.  Les  bateaux  de  charbon  de 
terre  employés  sur  les  rivières  en  ont 
transporté  cette  année  (1831)  200,000 
tonneaux  à  Philadelphie ,  à  Baltimore  et 
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à  New-York.  Cette  branche  de  commerce 
a  employé  Tannée  dernière  1,172  navires 
côtiers,  d'un  port  de  100,966  tonneaux. 
Enfin  le  tonnage  des  bateaux  à  vapeur, 
qui  s'est  beaucoupaccru  depuis  deux  ans, 
s'est  élevé  à  75,000  tonneaux.  »  On  voit 
avec  quelle  rapidité  le  commerce  des 
États-Unis  s'est  agrandi,  tandis  que  ce- 
loi  des  autres  nations  avec  ce  pays  est 
demeuré  à  peu  près  stationnaire.  Pendant 
l'année  expirant  au  30  septembre  1829, 
le  tonnage  des  navires  étrangers  entrés 
aux  États-Unis  était  de  130,743  ton- 
neaux ;  le  tonnage  de  ceux  qui  en  étaient 
sorti»  était  de  133,006. 

On  verra  par  ce  qui  suit  quels  sont 
les  principaux  objets  de  l'industrie  et  du 
commerce  tant  intérieur  qu'extérieur 
des  États-Unis.  La  récolte  du  coton 
produit  par  an  environ  1,038,000  bal- 
les, on  376  millions  de  livres  pesant;  le 
nombre  des  fabriques  qui  le  travaillent 
est  de  795,  d'où  sortent  annuellement 
230,46 1,990  verges  d'étoffe,  produisant 
une  somme  d'environ  26  millions  de  dol- 
lars.Les  mines  des  États-Unis  fournirent, 
en  1830, 14,541,310  livres  de  plomb.  La 
récolte  du  sucre  de  canne  est  d'environ 
100  millions  de  livres,  avec  5  millions  de 
livres  de  mélasse;  150  machines  à  vapeur 
sont  employées  dans  les  plantations,  et 
les  États-Unis  possèdent  40  raffineries. 
La  pèche  de  la  h*  leine  a  rendu ,  en  1 8  3 1 , 
225,000  barils  d'huile  et  100,000  livres 
d'os  de  baleine.  Les  mines  d'or  produi- 
sent une  somme  annuelle  d'environ  5 
millions  de  dollars,  dont  la  plus  grande 
partie  est  exportée  en  Europe,  où  l'or  a 
un  prix  plus  élevé  par  rapport  à  l'argent 
qu'aux  Etats-Uni*.  On  prétend  que  ces 
mines  avaient  déjà  été  autrefois  exploi- 
tées :  on  en  donne  pour  preuve  des  ma- 
chines et  des  creusets  trouvés  sur  les 
lieux,  très  supérieurs  aux  creusets  de 
Hesse  actuellement  en  usage.  La  valeur 
annuelle  des  produits  du  commerce, 
des  manufactures  et  de  l'agriculture  des 
Étals -Unis  a  été  estimée  de  1,200  à 
1,500  millions.  M.  Holmes,  dans  un 
discours  tenu  dans  le  Sénat  des  États- 
Unis  en  1832,  a  dit  que  si  l'industrie  du 
pays  était  divisée  en  douze  parties  éga- 
les ,  on  pourrait  en  assigner  deux  au 
commerce ,  une  à  la  navigation ,  deux 
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aux  manufactures  et  sept  à  l'agriculture. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  est 
une  démocratie  représentative,  dans  la- 
quelle la  nation  confie  l'administration 
des  affaires  publiques  à  des  délégués  de 
son  choix ,  investis  les  uns  d'un  pouvoir 
exécutif,  les  autres  d'un  pouvoir  légis- 
latif. Ces  pouvoirs  sont  strictement  dé- 
finis par  un  acte  écrit,  la  Constitution, 
œuvre  du  peuple  par  l'intermédiaire  de 
ses  représentants,  adoptée  par  lui ,  et  ne 
pouvant  être  altérée  que  par  lui.  La  con- 
fédération consiste  en  un  certain  nombre 
d'états  unis  entre  eux  de  manière  à  for- 
mer une  république  fédéralive  dans  la- 
quelle chaque  état  se  réserve  le  droit  de 
législation  intérieure,  et  confère  aux  re- 
présentants de  la  nation  assemblés  en 
congrès  général  le  pouvoir  de  régler  les 
relations  respectives  des  membres  de  la 
confédération,  ainsi  que  les  affaires  gé- 
nérales qui  leur  sont  communes  à  tout. 
Le  gouvernement  a  pour  base  une  repré- 
sentation franche,  vraie,  et  foodée  sur 
des  principes  d'égalité  à  peu  prèa  uni- 
verselle. 

Dans  les  vieilles  sociétés,  les  hommes 
sont  gouvernés  par  les  anciennes  formes, 
par  les  anciens  usages ,  autant  que  par 
l'instinct  de  leurs  véritables  intérêts  et 
par  les  circonstances  de  leur  position. 
En  réglant  la  forme  de  ses  institutions 
civiles  et  politiques,  l'Amérique  du  Nord 
avait  un  grand  avantage  sur  les  autres 
nations  :  elle  avait  l'expérience  de  l'Eu- 
rope, sans  être  enchaînée  par  les  préju- 
gés qui  s'opposent  aux  améliorations  dan  s 
cette  portion  du  globe.  La  constitution 
des  États-Unis  peut  être  dite  l'acte  mé- 
dité de  la  nation  entière.  Malgré  quel- 
ques restrictions,  principalement  dans 
les  anciens  états,  le  nombre  des  électeurs 
est  d'environ  2  millions  sur  une  popu- 
lation de  13  millions  d'âmes,  tandis  que 
dans  le  royaume-uni  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande  il  est  seulement  de  8  à 
900,000  sur  une  population  de  24  mil- 
lions. La  chambre  basse  du  congrès  (voy. 
ci-après),  élue  tous  les  deux  ans,  peut 
être  appelée,  selon  l'ex pression  de  Burke, 
«  l'image  expresse  des  sentiments  du  peu- 
ple. »  Le  sénat,  élu  tous  les  six  ans,  doit 
être  moins  affecté  par  la  variabilité  de 
l'humeur  populaire ,  et  peut  être  consi- 
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déré  comme  représentant  d'une  manière 
plus  exacte  le  jugement  réfléchi  de  la 
nation  et  se*  intérêts  permanents.  Le  con- 
trôle qu'il  exerce  sur  les  actes  de  la  Cham- 
bre des  représentants  n'est  point  celui 
d'un  corps  indépendant  sur  la  volonté  de 
la  nation,  mais  peut  se  comparer  au  con- 
trôle qu'exercent  la  raison  et  l'expérience 
sur  les  impulsions  soudaines  des  passions 
et  des  sentiments.  La  liberté  du  gouver- 
nement des  États-Unis  parait  reposer  sur 
la  base  la  plus  solide,  et  aussi  longtemps 
que  l'égalité  actuelle  des  conditions  sub- 
sistera, ce  gouvernement  doit  rester  ré- 
publicain. S'il  est  impossible,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  d'établir 
la  démocratie  en  Europe,  il  est  pareille- 
ment impossible  d'établir  l'aristocratie 
en  Amérique;  car  dans  tout  pays  il  y  a 
au  moins  des  éléments  de  démocratie, 
une  masse  d'hommes  sans  privilèges, 
tandis  qu'aux  États-Unis  il  n'existe  et  ne 
pourra  exister  de  longtemps  une  classe 
privilégiée,  à  moins  que  ce  ne  soit  sous 
la  forme  du  despotisme  militaire.  Mais 
les  États-Unis  sont  préservés  de  ce  dan- 
ger par  leur  situation ,  qui  les  affranchit 
de  la  nécessité  de  tenir  sur  pied  une 
armée  considérable.  Ils  ont  encore  pour 
barrière,  de  ce  côlé,  la  liberté  de  la 
presse  et  l'intelligeuce  croissante  de  la 
population.  Pour  réussir,  un  usurpateur 
n'aurait  pas  seulemeut,  comme  dans  les 
autres  pays,  à  gagner  quelques-uns  des 
grands  de  la  nation,  il  lui  faudrait  en 
imposer  à  tout  un  peuple  accoutumé  à 
juger  la  conduite  des  hommes  publics. 
Un  argument  d'un  plus  grand  poids  con- 
tre la  durée  du  gouvernement  actuel  des 
États-Unis  se  tire  de  la  tendance  d'un 
si  grand  empire  à  se  démembrer  par  la 
violence  des  factions,  et  la  différence  des 
intérêts  des  diverses  portions  qui  le  com- 
posent. En  admettant  la  réalité  de  ce  dan- 
ger, nous  présenterons  pourtant  quel- 
ques considérations  qui  semblent  en 
amortir  l'effet.  Les  états  incorporés  à  l'U- 
nion depuis  la  révolution,  et  ceux  qui 
pourraient  s'y  joindre  à  l'avenir ,  se  peu- 
plent lentement  d'individus  quittant  les 
anciens  états  où  la  population  est  plus 
dense.  Par  là  se  répand  sur  tous  les 
points  une  similitude  de  mœurs,  de  lan- 
gage ,  de  caractère j  les  relations  de  pa-  |  u-ope»? 
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rentéetde  communauté  d'origine  se  mul- 
tiplient, et  les  liens  ainsi  formés  dans 
l'enfance  de  chaque  état  nouveau  ont 
pris  la  force  de  l'habitude  avant  qu'il  ait 
atteint  le  période  de  sa  maturité.  Les  in- 
térêts des  états  pris  isolément,  quoique 
opposés  en  plusieurs  points ,  peuvent  n'ê- 
tre pas  incompatibles  dans  la  pratique, 
et  ils  en  ont  un  si  puissant  à  rester  unis 
qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'ils  pourraient 
gagner  à  la  séparation,  qui  pût  contreba- 
lancer les  avantages  commerciaux  et  po- 
litiques que  l'union  leur  assure*.  Quant 
au  danger  des  factions,  il  est  à  considé- 
rer que,  quoique  les  chefs  de  parti  se  lais- 
sent influencer  par  leurs  passions,  la 
majorité  du  peuple  est  guidée  par  ses 
intérêts,  et  qu'à  mesure  que  les  citoyens 
deviendront  plus  intelligents  l'ascendant 
des  ambitieux  sera  de  plus  en  plus  ré- 
duit. La  faction  cherche  naturellement 
à  gagner  les  corps  législatifs  des  étals; 
mais  le  poids  de  chaque  état  dans  la  con- 
fédération diminue  au  fur  et  à  mesure 
que  le  grand  tout  s'accroît,  et  l'influence 
du  gouvernement  général  augmentera 
dans  la  même  proportion. 

Le  congrès,  qui  est  le  centre  du  gou- 
vernement fédéral ,  est  composé  de  deux 
chambres,  savoir  :  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  représentants.  Pour  le  Sénat,  chaque 
état  nomme  deux  membres  pour  six  an- 
nées; un  tiers  du  nombre  total  des  sé- 
nateurs doit  être  renouvelé  tous  les  deux 


ans  ;  tous  doivent  être  âgés  de  30  ans,  ci- 
toyens de  l'Union  depuis  9  ans,  et  natifs 
de  l'état  qui  les  a  élus.  Le  vice-président 
des  États-Unis  préside  le  Sénat,  mais  sans 
avoir  droit  de  vote,  excepté  dans  les  cas 
où  les  voix  sont  partagées.  Les  députés  à 

(*)  A.  ces  ob*ervation»  de  l'auteur  américain  » 
nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  Vouloir  la  sépara- 
tion ,  «e  serait  en  effet  bien  mal  entendre  les  in- 
térêts d'une  politique  avancée  et  ceu*  de  l'huma- 
nité en  général.  Henri  IV,  dit-on,  a  déjà  imaginé 
le  projet  d'une  grande  confédération  européenne 
à  former  sur  lu  ruine  dt's  hostilités  nationales,  et 
la  <  iviln.ition  tend  la  évidemment.  Cette  tendance 
doit  être  1 1  même  en  Amérique  :  plus  heureux  que 
l'AnciemMoude ,  le  Nouveau,  trouve  placé 
dis  l'origine,  dans  les  conditions  qui  ne  sont  en- 
core pour  l'Europe  qu'un  beau  réve  :  ira-t-îl , 
étourdimeut  et  de  gaité  de  e«ur,  renoncer  m  cet 
inappréciable  avantage  et  détruire  un  lien  dont 
l'établissement  est  ailleurs  l'objet  de  la  plus  no- 
ble sollicitude  des  hommes  éclairés  et  phtli 
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la  Chambre  de*  représentants  sont  élus 
tous  les  deux  ans  par  les  états;  chacun 
d'eux  doit  être  âgé  de  25  ans ,  être  citoyen 
de  l'Union  depuis  7  ans,  et  avoir  son  do- 
micile dans  l'état  qui  l'a  élu.  Le  nombre 
des  membres  dépend  de  la  population: 
ainsi  il  change  d'après  chaque  recense- 
ment décennal.  Selon  la  loi  de  1792,  il 
y  avait  un  représentant  sur  33,000  habi- 
tants, parmi  lesquels  les  esclaves  n'é- 
taient comptés  que  pour  trois  cinquièmes  ; 
mais  en  1822  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
un  représentant  par  40,000  habitants, 
de  manière  qu'en  1832  le  nombre  des 
représentants  s'éleva  jusqu'à  240.  Les 
simples  territoires  ou  districts  de  l'Union 
envoient  également  au  congrès  des  dépu- 
tés, qui,  à  la  vérité,  prennent  part  aux 
discussions,  mais  sans  y  avoir  de  voix 
délibéralive.  La  Chambre  des  représen- 
tants nomme  son  Orateur,  qui  remplit 
les  fonctions  de  président.  Le  mode  d'é- 
lection des  représentants  et  des  sénateurs, 
fiié  dans  chaque  état  par  l'assemblée  lé- 
gislative particulière,  mais  qui  peut  aussi 
être  établi  par  le  congrès,  est  le  même  que 
celui  qu'on  suit  dans  chaque  élat  pour  l'é- 
lection de  ses  représentants  particuliers, 
et  dans  la  plupart  l'opération  a  lieu  dans 
des  assemblées  de  district  à  la  pluralité 
des  voix.  Quiconque  occupe  un  emploi 
dans  les  États-Unis  est  incapable,  tant 
qu'il  l'exerce,  d'être  membre  de  Tune 
des  deux  chambres.  Dans  plusieurs  états 
la  loi,  et  dans  tous  les  autres  l'opinion 
publique,  exclut  les  ecclésiastiques  des 
assemblées  législatives ,  aussi  bien  que 
des  fonctions  politiques  et  administra- 
tives. Le  pouvoir  législatif  réside  exclu- 
sivement dans  le  congrès;  quant  au  pou- 
voir exécutif,  il  est  confié  au  président 
et  an  Sénat;  nous  disons  au  Sénat,  dans 
qu'il  faut,  dans  certains  cas, 
ition  de  la  majorité  de  ce  corps 
pour  que  les  actes  du  président  aient 
force  de  loi.  Le  président  est  élu  pour 
quatre  ans;  toutefois,  après  l'expira- 
tion de  ce  terme ,  il  est  assez  ordi- 
naire qu'il  soit  encore  élu  pour  quatre 
autres  années.  Il  doit  être  citoyen  des 
États-Unis,  âgé  de  35  ans,  et  demeurer 
depuis  1 4  ans  dans  le  ressort  de  l'Union. 
Pour  le  choix  des  président  et  vice-pré- 


lecteurs  qu'il  envoie  de  sénateurs  et  de 
représentants  au  congrès;  mais  aucun  sé- 
nateur ou  représentant ,  aucun  employé 
de  l'Unioo,  ne  peut  être  compris  dans  ce 
nombre.  A  un  jour  fixé,  les  électeurs  se  ré- 
unissent dans  chaque  état,  et  désignent, 
mais  séparément,  les  président  et  vice- 
président;  l'un  d'euxau  plus  doit  habiter 
le  même  état  que  les  électeurs.  Les  votes 
sont  envoyés  cachetés  au  président  du 
Sénat,  qui  fait  l'ouverture  des  bulle- 
tins en  présence  des  sénateurs  et  des  re- 
présentants :  celui  qui  a  obtenu  la  majo- 
rité des  voix  est  président,  et,  s'il  n'y  a 
de  majorité  pour  personne,  le  chef  de 
l'état  est  choisi  immédiatement  par  la 
Chambre  des  représentants  parmi  les 
trois  personnes  qui  ont  eu  le  plus  de 
voix  ;  toutefois  les  représentantsde chaque 
état  n'ont  alors  qu'une  seule  voix ,  et  la 
majorité  absolue  est  indispensable.  S'il 
arrive,  en  pareil  cas,  que  la  Chambre  des 
représentants  n'ait  pas  fait  son  choix 
avant  le  4  mars  de  l'année  suivante,  le 
vice-président  remplit  de  droit  les  fonc- 
tions de  président.  La  majorité  absolue 
des  électeurs  des  états  rassemblés  dé- 
cide de  même  du  choix  du  vice-prési- 
dent; mais  à  défaut  de  cette  majorité  ab- 
solue, le  Sénat  nomme  le  vice-président, 
aussi  à  la  majorité  absolue,  parmi  les 
deux  personnes  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  voix.  La  Chambre  des  représentants 
a  seule  le  droit  de  porter  une  accusation 
publique  contre  un  fonctionnaire  préva- 
ricateur, et  même  contre  le  président; 
mais  l'instruction  et  la  décision  appar- 
tiennent au  Sénat.  Le  pouvoir  législatif 
réside  essentiellement  dans  la  Chambre 
des  représentants;  et  le  Sénat  lui-même, 
produit  de  l'élection  comme  elle,  ne 
peut  être  comparé  aux  chambres  no- 
bles héréditaires  ni  aux  bancs  des  sei- 
gneurs ,  établis  dans  quelques  états  de 
l'Europe.  Le  congrès  se  rassemble  au 
moins  une  fois  l'an,  et  sa  session  com- 
mence le  premier  lundi  de  décembre  ; 
les  deux  chambres  publient  de  temps  à 
autre  leurs  procès- verbaux.  Quand  un 
projet  de  loi  est  adoptépar  les  deux  cham- 
bres ,  il  est  envoyé  à  la  signature  du  pré- 
sident, qui  sanctionne  la  loi  et  la  signe, 
s'il  le  trouve  bon;  dans  le  cas  contraire, 
il  la  renvoie  à  la  chambre  d'où  elle  est 
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venue,  avec  tes  objections  :  la  loi  dans 
ce  cas  est  soumise  à  un  nouvel  examen. 
Si  le  projet  obtient  alors  dans  cette  cham- 
bre les  deux  tiers  des  voix,  il  est  converti 
en  loi ,  même  sans  avoir  besoin  de  la  sanc- 
tion du  président.  Lorsqu'un  projet  n'a 
pas  élé  renvoyé  par  le  président  dans  le 
délai  de  dix  jours,  il  prend  le  caractère 
de  loi.  Le  congres  a  le  droit  de  décréter 
des  contributions  et  des  impôts  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'Union.  Chaque 
proposition  de  loi,  dans  cette  matière, 
doit  émaner  de  la  Chambre  des  représen- 
tants; toutefois  le  Sénat  peut  proposer 
des  changements.  Toutes  les  contribu- 
tions doivent  être  uniformes  dans  les 
États-Unis.  Le  congrès  a  le  droit  de  faire 
des  emprunts  pour  l'Uoion,  débattre 
monnaie  et  de  déterminer  la  valeur  des 
espèces,  de  régler  le  commerce  à  l'étran- 
ger et  celui  des  états  entre  eux,  et  sans 
son  consentement  aucun  état  particulier 
ne  peut  lever  de  taxes  sur  des  objets 
d'importation  ou  d'exportation;  le  con- 
grès peut  établir  des  postes  et  des  gran- 
des routes  sur  tout  le  territoire  de  l'U- 
nion. C'est  lui  qui  rend  les  lois  sur  l'or- 
gao  5  ition  et  la  direction  des  forces  de 
terre  .  t  de  mer.  Il  lui  est  interdit  d'éta- 
blir aucune  loi  qui  déclarât  une  religion 
dominante,  ou  défendit  le  libre  usage  de 
toute  autre  religion,  qui  portât  atteinte 
à  In  liberté  de  penser,  non  plus  qu'à  la 
liberté  de  la  presse  et  au  droit  du  peu- 
ple de  se  rassembler  à  volonté  et  de 
présenter  des  pétitions  au  gouvernement 
pour  la  répression  des  abus.  Le  prési- 
dent est  le  chef  suprême  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  que  de  la  milice 
des  états  particuliers,  quand  elle  est  ap- 
pelée au  service  de  l'Union.  Il  conclut  les 
traités  d'alliance,  pour  lesquels  il  a  ob- 
tenu l'assentiment  du  Sénat ,  nomme  les 
ambassadeurs  et  les  membres  de  la  cour 
■ou  verai  ne  de  justice,  ad  ministre  les  finan- 
ces d'après  les  sommes  votées,  et  il  pos- 
sède le  droit  de  faire  grâce,  quand  il  s'agit 
d'attentats  contre  l'Union.  Il  a  sous  ses 
ordres  quatre  agents  nommés  p*r  lui  dans 
les  diverses  branches  de  l'administration, 
et  révocables  à  son  gré,  sa\oir  :  le  secré- 
taire d'élat  établi  par  une  loi  du  congrès, 
en  1789,  qui  réunit  en  sa  personne  les 
ministère»  de  l'intérieur  et  des  affaire» 


étrangères  ;  3*  le  secrétaire  do  Tréser,  à 
la  surveillance  duquel  sont  soumise»  non- 
seulement  toute»  les  affaire»  qui  concer- 
nent les  finance» de  l'Union,  mais  encore 
l'examen  des  comptes  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  qui  sont  con- 
férées aux  soins  de  cinq  auditeurs  et  de 
deux  contrôleurs  ;  3°  le  secrétaire  de  la 
guerre,  qui  était  aussi  auparavant  chargé 
du  ministère  de  la  marine,  et,  indépen- 
damment de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
affaires  militaires,  de  la  direction  de» 
travaux  de  fortifications  et  des  mesura- 
ges  topographiques.  Il  a  encore  l'inspec- 
tion sur  les  mines  de  plomb  que  l'Union 
s'est  réservées  dans  chaque  état  parti- 
culier, et  la  direction  du  commerce  avec 
les  tribu»  indienne»;  4°  le  secrétaire  de 
la  marine,  établi  par  une  loi  de  1798,  qui, 
en  vertu  d'une  autre  loi  de  1816,  a  sous 
lui  une  commission  composée  de  trois 
officiers  de  marine,  laquelle  surveille  la 
construction  et  l'armement  des  vaisseaux 
de  guerre  et  l'approvisionnement  des 
magasins.  Chacun  de  ces  fonctionnaire» 
est  indépendant  dans  le  cercle  de  se» at- 
tributions, mais  il  est  responsable  vis-à- 
vis  du  peuple.  Le  président  jouit  d'un 
traitement  annuel  de  25,000  dollars;  ce- 
lui du  vice-président  est  de  5,000,  de 
même  que  ceux  du  secrétaire  d'étal  et 
du  ministre  des  finances.  Le  traitement 
du  secrétaire  de  la  guerre  et  celui  du 
ministre  de  la  marine  ne  sont  que  de 
4,500  dollars.  Chaque  membre  du  con- 
grès reçoit  tous  les  jour»  six  dollar»  du 
trésor  de  l'Union. 

Les  états  particuliers  se  sont  donné, 
depuis  l'établissement  de  l'indépendance, 
des  constitutions  qui  leur  sont  propres 
et  qui  ont  été  approuvée»  par  le  congrès  ; 
il  n'y  a  que  Rhode-Island  qui  ait  en 
grande  partie  conservé  comme  loi  fon- 
damentale la  charte  d'affranchissement 
qu'elle  avait  obtenue  en  1663  du  roi 
Charles  II.  Le  pouvoir  exécutif  réside 
dans  les  mains  d'un  gouverneur;  l'auto- 
rité législative  est  confiée  à  des  représen- 
tants élus  par  le  peuple,  qui  se  partagent 
en  sénat  et  en  assembles  générale  (gêne- 
rai assembly).  Dans  la  plupart  des  états 
les  représentants  sont  annuel»;  dans 
quelques  états,  ils  ne  sont  même  élus  que 
pour  six  mois;  dans  d'autre»,  ils  le 
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pour  deax  mis,  et  les  membres  du  sénat 
en  grande  partie  pour  un  plus  long  espace. 
Dans  certains  états,  c'est  le  gouverneur 
qui  nomme  les  juges,  dans  d'autres  ce 
sont  lea  représentants*.  D'après  les  prin- 
cipes du  droit  public  américain,  le  gou- 
vernement central  ne  peut  exercer  sur 
les  états  particuliers  d'autre  pouvoir  que 
celui  qui  lui  a  été  délégué  par  la  loi  fon- 
damentale, ou  qui  est  inséparable  de 
l'autorité  dout  il  a  été  formellement  in- 
vesti. Aux  termes  de  cette  maxime  que 
les  états  particuliers  font  valoir,  et  qu'on 
a  si  souvent  répétée  :  «  Nous  donnons  la 
puissance;  l'Union  reçoit  la  puissance,  » 
les  prérogatives  accordées  aux  gouver- 
nements des  étais  par  la  loi  fondamen- 
tale, ou  les  droits  réservés  au  peuple 
dans  les  états  particuliers,  restent  iné- 
branlables, en  tant  qu'ils  n'ont  point  été 
abandonnés  à  l'Union.  Cette  question  a 
néanmoins  donné  matière  à  de  nombreu- 
ses difficultés,  attendu  que  la  charte 
constitutionnelle  ne  renferme  rien  de 
bien  positif  sur  les  rapports  du  gouver- 
nement de  l'Union  avec  les  états.  Toute- 
fois oq  s'est  accordé  sur  le  principe  que 
le  pouvoir  législatif  dans  les  états  parti- 
culiers n'était  aucunement  indépendant, 
mais  simplement  un  pouvoir  subordonné, 
qui  dans  plusieurs  circonstances  peut 
cesser,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  doit 
se  soumettre  aux  lois  supérieures  de  l'U- 
nion ,  si  les  ordonnances  du  gouverne- 
ment de  l'Union  et  celles  des  gouverne- 
ments des  états  venaient  à  se  contrarier. 
Quelques  anciens  états  ont  récemment 
changé  leur  constitution,  entre  autres  la 
Virginie,  qui  en  adopta  une  nouvelle 
ea  1830.  En  pareilles  circonstances,  le 
peuple   de  chaque  état,  loin  d'avoir 
pris  ce)  principe  que  la  souveraineté  na- 


tionale  émane  de  lui,  déclare  sa  vo- 
lonté dans  des  conventions  (  assemblées 
primaires),  dont  les  membres  sont  choi- 
sis par  les  mêmes  électeurs  qui  nomment 
les  députés  à  l'assemblée  législative  de 
l'état.  Dans  ce  cas  toutefois ,  l'éligibilité 
est  illiinilée;  les  ecclésiastiques  et  les 
fonctionnaires  publics  peuvent  être  nom- 
més députés  aux  conventions. 

L'administration  se  divise  en  plusieurs 
départements,  sous  la  direction  de  chefs 
ou  ministres  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
tiennent  leurs  fonctions  de  la  volonté  du 
président.  INous  nous  occuperons  spé- 
cialement des  finances.  Les  deux  prin- 
cipales sources  du  revenu  public  sont 
les  droits  sur  les  marchandises  importées 
et  la  vente  des  terres  appartenant  à  l'é- 
tat. Les  droits  sur  la  consommation  inté- 
rieure des  liqueurs  spiritueuses ,  des 
sucres,  les  droits  de  patente,  qui  exis- 
taient précédemment,  et  les  impôts  di- 
rects mis  en  1798  sur  les  terres,  les  mai- 
sons et  les  esclaves,  furent  abolis  en 
1 802.  En  1 8 1 3,  les  contributions  directes 
et  les  droits  sur  les  patentes,  les  voi- 
tures, les  ventes  à  l'enchère ,  etc.,  furent 
rétablis  en  conséquence  du  surcroît  de 
dépense  occasionné  par  la  guerre  et  de 
la  diminution  du  revenu  provenant  des 
droitssur  les  marchandises  étrangères. Les 
actes  du  Congrès  qui  imposaient  ces  taxes 
furent  rapportés  bientôt  après  la  fin  de 
la  guerre,  et  les  deux  sources  de  revenu 
mentionnées- ci -dessus  ont  amplement 
suffi  pour  faire  face  aux  dépenses  du  gou- 
vernement et  payer  la  dette  publique. 
Le  tableau  suivant  indique  le  montant 
en  dollars  du  revenu  évalué  à  différentes 
époques,  et  .fait  voir  de  quoi  il  se  com- 
pose :  ces  renseignements  sont  tirés  d'une 
Lettre  du  secrétaire  du  Trésor  au  prési- 
dent de  la  Commission  des  économies, 
0  avril  1830. 


Digitized  by  Google 


ÊTA 


i 


ch  .-5  s  r-i 

—  ..-  <s  e-J 


30  c  r> 

•~  3C 

-T-0Ot> 
------ 

W  CS  O  «*• 

—  —  îs 


(  150) 


ÉTA 


I 


2£ 


«  a  m 

—  r--  i  -  « 

l  ^  --r^ 

it  5  ?.  - 


1 


G  o  «  »i  < 

tZ  h  S  o  t, 

J  «i  ^  -W 

C  M  Ë  ^. 

5  5  Q 


- 
mi 

O 

o 

i 

H 
H 

Ex] 
U 

w 

05 


©   .  o  © 


- 0 


I» 

©■£2  ; 

O      tV  4if 

fi  Ci  0  * 

n  « 

C*>  O  s  . 

~c  • 

—  CM  Ct  . 

BÊs 
1  * 

£  S  3  S 

r;  dc  — 

--  O 

«o_  3C_  3^ 

<c  0  r- 

V3 

—  — 

1 

POSTES. 

O     ,  Ci 

O     .  vrt 
O  O 
O     •  ^  • 

30     "  ©  • 

IMPOTS 

OI  RKCTS. 

N  «  «  O 

CS  O  30  0 

n  oc  0  — 
«s      ao  es 

es      0  f-î 

S  ~ 

O  —  «0  — 

«s  2 

s  -  a  * 

u  0  S  ï 

O     ^  Ml 
«    *    ^  0 

!*î     n  -t 
0  «  *n 

••«,».. 

ri- 

DOUANES. 

—  — 

n  -,  o> 

es  ©  es  *o 

©  —  O 

©_  ^    ©  Cï 

O  «  J1  - 
00  30  ©  00 

0     0  © 

»s  ~ 

—  « 

!  : 

1  AJ1r»JC.to. 

»   «   •  • 
0000» 
0  —  «**  es 
oo  00  *  ao 

! 


!§.?§ 


V3 

CL 

a 


ce 
ce: 
ui 

- 

w 

o 


24  !  î 

a 


: 

I 


1  s  : 

»  •.   .  J 

Ul  S  3 

«-  s.- 





1 


: — 

k.  ^  —   ^1  - 

"-Î3.5  » 

s  =  'isîî 

■  a.  3  3  S  ""g 

u  e  f  ^  C  -  ïJ 

;  4ïï.».s  » 


es  o"  

r;  ©  ©  ^ 

—  o  o  o 

© 

r-  m"» 


©•*©•* 

O  «*  :*3  »? 

•-  l>  O  <1 
•    «  ^ 

n  —  O 

O  «  -7  « 


s  ao 

o  n 

,  o 


— 

r  - 


»  n  w  '1 

[>  CN  (7>  O 
«  !S 

o"«*  o'  o" 
«s  o  rs  n 


<-»  r. 


! 


F- 
3 


.-5  o 

©  es 

I-  es 
00 


su 

o  — 

r>*eT 
x  — 


en  ~  ^5 


O 

oo'ao* 
O 


X  r  - 
es  i^. 

-»  O 
Cl  o 
vr  00 

ao 

es  ao 


»  ao  e* 


«5 

3 


i 


ai  r^.  o  o 

irt  -t  a  o 

a©  *a>  o 

ffl  t~  ^  o 

n  >n  o  o 

os  —  cî  r- 
—  (-5 


"5883" 


«o  r-  ©  o 

es  .-5  (-3  © 


M 

E 

H 
h- 

«a 

3 


33S3 
00^00 

«  »  -  « 

(O  C7>  <"S  O 
^   ^    "  • 

00  r) 

_  ■«*  es 

•  "  11 


:33 


00  on 
©  ~  es  es 

00  no  00  00 


Digitized  by  Google 


ÉTA  (151)  ÉTA 


,  fin  de  1828   doUar*.     5,972,435  81  ) 

en  1829  .  .  .  .   24,787,122  22  j  30,739,558  OS 

1S29  25,071,017  59 


Excédant   5,668,540  44 


La  dette  occasionnée  par  la  guerre  de 
la  révolution  américaine  se  montait  à  ! 
42  millions  de  dollars,  et  lors  de  l'orga- 
nisation du  nouveau  gouvernement,  les  j 
États-Unis  se  chargèrent  de  celle  que  i 
chaque  état  avait  contractée  individuel- 
lement. Au  rachat  de  celte  dette  furent 
affectés  les  produits  de  la  vente  de  ter- 
rains nationaux,  et  les  intérêts  de  plu- 
sieurs espèces  de  fonds  publics,  sous  la  : 
direction  d'un  comité  de  la  caisse  d'amor-  j 
tissement.  Cependant  en  181  G,  la  dette 
publique  des  États-Unis  était  encore 
de  129,016,375  dollars;  en  1830,  elle 
était  réduite  à  48,565,405  doll.,  et  de- 
puis cette  époque  elle  s'est  entièrement  j 
éteinte,  nonobstant  l'achat  du  territoire  ' 
de  la  Floride*  et  les  dépenses  considé- 
rables qui  ont  eu  pour  objet  la  fortifica- 
tion des  frontières  et  l'augmentation  de 
la  marine.  Afin  que  la  réduction  des  im- 
pôts suivit  celle  des  dépenses,  le  tarif  de 
1832  affranchit  du  droit  d'entrée  le 
thé,  le  café,  et  quelques  autres  articles.  | 
D'après  le  rapport  du  directeur  de  la 
monnaie  en  1832 ,  les  opérations  de  cet  , 
établissement  en  1831  présentaient  les  > 
résultats  suivants  :  montant  de  la  valeur  i 
des  pièces  frappées,  3,923,473  dollars  ,  j 
dont  714,270  dollars  en  pièces  d'or, 
3,175,600  en  pièces  d'argent,  et  83,603 
en  pièces  de  cuivre;  le  total  des  pièces 
était  de  1 1,792,284.  La  valeur  totale  de 
la  monnaie  frappée  de  1792  à  1831  est 
de  40,000,000  de  dollars. 

La  force  militaire  des  États-Unis  sur  ( 
le  pied  de  paix  fut  fixée,  par  acte  du  con-  j 
gTÙs  du  2  mars  1821 ,  à  6,000  hommes. 
L'armée,  telle  qu'elle  est  organisée  d'a- 
près cette  loi ,  est  soumise  au  comman-  ; 
dément  d'un  major  général  et  de  deux 
brigadiers  généraux.  Elle  consiste  en 
quatre  régiments   d'artillerie  (  2,240  ' 

(*)  i5  millions  de  dollars  avaient  été  payés  en  j 
l£o3  pour  l'achat  de  la  Louisiane,  et  5  million*  j 
en  i8ax  ponr  celai  de  la  Floride.  j 


hommes  )  et  sept  régiments  d'infanterie 
(3,829  hommes).  Ces  forces  pourraient 
être  portées  à  12,000  hommes,  sans  que 
les  dépenses  du  département  de  la  guerre 
fussent  augmentées  dans  la  même  pro- 
portion ,  parce  que  le  nombre  des  sim- 
ples soldats  est  réduit  au  plus  bas  pos- 
sible, tandis  que  celui  des  officiers  est 
réglé  sur  une  échelle  proportionnée  à 
trois  fois  l'effectif  ci-dessus  ;  mesure  qui 
rend  les  dépenses  générales  moins  gran- 
des en  temps  de  paix,  et  met  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  un  nombre  suf- 
fisant d'officiers  dans  le  cas  où  une 
guerre  viendrait  à  éclater.  Cette  circon- 
stance et  celle  du  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  aux  États-  Unis  rendent  l'en- 
tretien de  la  force  militaire  sur  le  pied 
de  paix  beaucoup  plus  dispendieux,  en 
proportion  du  nombre ,  que  chez  les 
puissances  européennes.  D'après  le  rap- 
port du  secrétaire  d'état  chargé  du  dé- 
partement de  la  guerre,  en  décembre 
1831,  il  y  avait  alors  aux  États-Unis 
465,000  fusils  en  état  de  service.  Les 
besoins  annuels  pour  suppléer  aux  per- 
tes inévitables  dans  l'armée  et  dans  la 
milice,  et  fournir  aux  demandes  des  dif- 
férents états,  sont  de  18,300;  il  peut 
s'en  fabriquer  25,000  dans  les  manu- 
factures publiques,  ce  qui,  avec  1 1,000 
fabriqués  dans  des  établissements  privés, 
donne  un  total  annuel  de  36,000  fusils.En 
1815,  les  arsenaux  n'en  contenaient  que 
20,000.  En  1832,  il  y  avait  623  pièces 
de  canon  de  campagne,  et,  dans  les  ar- 
senaux et  les  anciens  forts,  1,165  piè- 
ces, mais  d'une  forme  surannée  et  inca- 
pables de  servir,  à  l'exception  d'environ 
400.  Le  gouvernement  s'est  procuré,  pour 
les  fortifications  nouvellement  construi- 
tes, 1,214  bouches  à  feu  d'un  modèle 
plus  moderne;  il  en  fallait  encore  2,587, 
et  pour  garnir  les  forts  non  achevés  que 
l'on  s'occupait  alors  de  construire,  on  es- 
timait qu'un  nombre  de  4,045  pièces 
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serait  nécessaire.  Les  États-Unis  n'ont 
point  de  fonderies  publiques  pour  la 
fabrication  des  pièces  de  canon.  Le 
nombre  des  hommes  faisant  partie  de  la 
milice  est  de  1,262,3 15;  mais  l'organisa- 
tion en  est  très  défeclueuse.Le  collège  mi* 
lîtaire  établi  parle  gouvernement  àWest- 
Point  consiste  en  un  corps  d'ingénieurs, 
avec  des  professeurs,  et  250  cadets  que 
Ton  forme  aux  fonctions  de  simples  sol- 
dats, d'officiers  subalternes  et  d'officiers 
à  brevet. 

Les  arsenaux  de  marine  sont  à  Porta- 
mouth,  à  Charlestown ,  à  Long-Island, 
à  Philadelphie,  à  Washington,  à  Gosport 
et  à  Pensacola.  Les  forces  navales  de  l'U- 
nion consistent  en  12  vaisseaux  de  ligne, 
17  frégates,  13  sloops  de  guerre  et  7 
vaisseaux  de  moindre  calibre. 

Le  revenu  provenant  des  postes  a  été 
presque  entièrement  consacré  à  étendre 
et  à  perfectionner  ce  service,  au  moyen 
duquel  les  lettres,  les  journaux,  les  pam- 
phlets, etc.,  arrivent  régulièrement  au- 
jourd'hui à  tous  les  habitants  de  l'Union, 
même  dans  les  établissements  les  plus 
éloignés  du  centre. On  comptait,  en  1830, 
8,450  bureaux  de  poste.  Le  revenu  du 
port  des  lettres  et  autres  papiers,  en  1 83 1 , 
s'est  élevé  à  1,997,81 1  dollars;  les  dépen- 
ses particulières  à  l'établissement  pen- 
dant la  même  année  ont  été  de  1 ,935,559 
dollars,  sur  lesquels  635,028  ont  été 
payés  comme  salaire  aux  maîtres  de 
poste,  et  1,252,226  pour  le  service  des 
malles-postes. 

II.  Etat  moral  de  la  nation;  cultes, 
instruction  publique ',  sciences  et  arts.  — 
Dans  les  États-Unis,  où  la  parfaite  li- 
berté de  conscience  forme  une  des  bases 
de  l'Union,  il  n'y  a  point  d'église  domi- 
nante. La  constitution  défend  au  con- 
grès toute  intervention  dans  les  affaires 
de  foi  ;  et  bien  que  les  états  particuliers 
se  soient  réservé  le  droit  de  donner  des 
lois  sur  cette  matière,  ils  s'abstieonent 
néanmoins  de  faire  usage  de  ce  droit. 
Les  états  assignent,  il  est  vrai,  lors  de 
l'établissement  de  nouvelles  colonies,  des 
biens-fonds  particuliers  à  l'entretien  des 
écoles  et  du  service  divin,  mais  ils  en 
abandonnent  le  partage  aux  habitants, 
sans  que  la  législation  accorde  jamais  de 
préférence  à  un  culte  sur  un  autre. 


La  séparation  de  l'état  et  de  l'église  ne 
dérive  pas  de  l'établissement  primordial 
des  colonies  ni  des  principes  des  pre- 
miers colons,  qui  tous  étaient  plutôt  dis- 
posés, d'après  les  principes  de  leur  siè- 
cle, à  soumettre  l'état  à  la  puissance  ec- 
clésiastique, et  surtout  à  faire  servir  la 
loi  à  l'introduction  d'une  croyance  do- 
minante; ce  fut  l'expérience  qui  prouva 
bientôt  combien  il  serait  préjudiciable  à 
la  prospérité  de  la  communauté  de  faire 
dépendre  d'une  profession  de  foi  la  jouis- 
sance des  droits  civils.  Dans  la  suite  des 
temps,  toutes  restrictions  à  cet  égard  ont 
cessé ,  et  le  dernier  vestige  qui  reste  du 
vieux  système  consiste  dans  la  loi  encore 
actuellement  en  vigueur  dans  certains 
états,  laquelle  grève  tous  les  habitants 
d'un  impôt  foncier  pour  l'entretien  de 
l'église,  tout  en  leur  laissant  le  choix 
du  parti  qu'ils  veulent  prendre  en  ma- 
tière de  foi.  Chaque  église  ou  confession 
dépend  entièrement  des  contributions 
volontaires  de  ses  membres,  et  l'Amé- 
rique ne  connaît  aucunement  les  dispu- 
tes, les  petites  jalousies,  les  chicanes  et 
les  espèces  d'oppressions  qui  dérivent  du 
système  d'une  église  dominante.  Le  sen- 
timent religieux  n'en  est  pas  moins  vif 
pour  cela  ;  il  ne  s'est  éteint  nulle  part,  il 
prend  au  contraire  une  nouvelle  viva- 
cité, et  la  séparation  absolue  de  l'état  et 
de  l'église  parait  être  la  cause  de  sa  pai- 
sible propagation.  La  multitude  des  sec- 
tes, qui  souvent  ne  diffèrent  entre  elle» 
que  par  de  subtiles  et  insignifiantes  dis- 
tinctions dans  le  dogme,  s'explique  par 
l'histoire  de  l'établissement  des  colonies, 
où,  depuis  le  xvii*  siècle,  toutes  les  opi- 
nions religieuses  ont  trouvé  asile  et  pro- 
tection. Une  autre  cause  du  défaut  d'u- 
niformité dans  le  culte  consiste  dans  les 
progrès  rapides  que  ne  cesse  de  faire  la 
colonisation  sur  de  nouveaux  territoires. 
Les  colons  s'avançaient  trop  rapidement 
vers  le  désert  occidental  pour  que  les 
ressources  spirituelles  du  culte  pussent 
les  y  suivre  et  satisfaire  à  leurs  besoins; 
mais  enfin,  dans  les  derniers  terops,des  ef- 
forts furent  faits  spécialement  par  les  mis- 
sions indigènes  et  protestantes  organisées 
en  1 826 ,  pour  relever  la  sitoation  morale 
de  ces  colons.  L'église  épiscopale  (voy. 
T.  IX.  p.  S»),*** 
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l'état ,  est  devenue  tout  -  à  -  fait  distincte 
de  sa  métropole  britannique;  elle  trahit 
d'une  manière  frappante  l'influence  de 
l'esprit  républicain  de  sa  nouvelle  patrie; 
mais  depuis  ce  temps  elle  n'a  fait  que 
prospérer.  Elle  a  ses  communautés  prin- 
cipalement dans  le  Maryland  et  dans  la 
Virgioie.  Une  assemblée  générale  divi- 
sée en  deux  sections  exerce  l'autorité  su- 
La  constitution  ecclésiastique 
»ble  principalement  à  celle  des 
presbytériens.  Ceux-ci,  depuis  le  com- 
mencement du  xvm",  siècle  ont  formé 
une  colonie,  notamment  dans  les  états  de 
New -Jersey  et  de  Delaware;  ils  ont 
adopté  le  règlement  de  l'Église  écossaise. 
Les  catholiques,  pour  lesquels  le  premier 
diocèse  épiscopal  a  été  établi  en  1790, 
ont  fait  depuis  beaucoup  de  progrès; 
les  diocèses  se  multiplient,  et  la  cour  de 
Rome  emploie  tous  ses  efforts  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  dans  les  districts  oc- 
cidentaux, où  elle  a  fondé  des  missions 
permanentes.  Parmi  les  autres  confes- 
sions religieuses,  les  plus  importantes 
par  le  nombre  de  leurs  adhérents  sont 
les  congrégalionalisles  ou  indépendants 
(iw/.),  surtout  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre, où  ils  sont  venus  de  l'ancienne; 
les  baptistes  (voy.)t  qui  sont  très  nom- 
breux dans  toutes  les  parties  de  l'Union  : 
ils  se  divisent  en  plusieurs  branches  par- 
ticulières; les  unitaires  (vov*.),  secte  sé- 
parée des  congrégationalistes  :  grâce  à 
leurs  excellents  prédicateurs  et  à  d'ha- 
biles écrivains,  ils  ont  fait  de  très  grands 
progrès;  les  méthodistes  («07. ) ,  très  ré- 
pandus depuis  1784 ,  sous  la  surveillance 
d'un  évéque,  en  quoi  ils  se  distinguent 
des  méthodistes  d'Angleterre  ;  les  qua- 
kers (voy.) ,  principalement  en  Pennsyl- 
vanie, desquels  s'est  séparée  dans  ces 
derniers  temps  la  branche  des  HicÂsites, 
qui  incline  vers  les  sentiments  des  uni- 
taires; les  trembleurs  [shakers)y  dont  les 
exercices  de  piété  consistent  dans  des 
danses, sont  assez  nombreux  dansl'Ohîo. 
L'église  réformée  hollandaise  compte 
beaucoup  de  sectateurs  à  Nieuport.  Les 
réformés  allemands  abondent  dans  la 
Pennsylvanie;  il  y  a  des  luthériens  non- 
seulement  dans  la  Pennsylvanie,  mais 
encore  dans  la  Caroline  du  nord,  en 
New-York ,  en  Maryland  et  dans  d'au- 


tres états ,  et  depuis  quelque  temps  ils 
ont  adopté  une  constitution  synodale. 
Les  Frères  moraves,  dont  on  compte  en- 
viron 6,000,  ont  leurs  principaux  éta- 
blissements en  Pennsylvanie  (  Belhle- 
hem)  et  dans  la  Caroline  du  nord. 

La  sollicitude  de  tous  les  états  pour 
l'instruction  publique  a  eu  cet  heureux 
résultat  que  le  rapport  des  enfants  qui  ont 
reçu  l'éducation  des  écoles,  avec  le  nom- 
bre des  habitants  en  général,  est  de  1  à  6 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  de  1  à  3  clans 
l'état  de  New-York ,  de  1  à  4  dans  les 
états  de  Massachusetts,  du  Maine  et  de 
Connecticut,de  1  à  7  dans  la  Pennsylva- 
nie; et  même  dans  l'état  d'Illinois  où ,  il 
y  a  25  ans,  les  Indiens  formaient  la  ma- 
jorité des  habitants,  on  trouve  la  pro- 
portion de  là  13,  qui  est  plus  avanta- 
geuse que  celle  qu'offre  la  France.  L'U- 
nion ne  manque  pas  d'établissements 
pour  l'instruction  ni  pour  le  perfection- 
nement des  instituteurs.  Dans  les  écoles 
populaires,  à  l'existence  desquelles  la 
loi  pourvoit,  on  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  l'arithmétique,  la  géographie; 
et  dans  les  villes  un  peu  considérables 
le  latin  et  le  grec.  Les  pères  de  famille 
qui  veulent  faire  donner  à  leurs  enfants 
une  éducation  d'un  degré  plus  relevé 
se  concertent,  forment  un  capital  social, 
obtiennent  du  pouvoir  législatif  une 
charte  pour  l'administration  de  leurs 
fonds,  et  quelquefois  reçoivent  des  au- 
torités publiques  une  certaine  somme 
destinée  à  favoriser  l'entreprise.  Souvent 
aussi  ces  institutions  sont  fondées  par  des 
donations  de  personnes  libérales  et  par 
le  produit  de  ce  que  paie  chaque  élève 
pour  son  instruction,  somme  générale- 
ment fort  modique.  On  enseigne  dans 
ces  écoles,  qui  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 500 ,  les  langues  anciennes  et  sou- 
vent le  français ,  ainsi  que  les  éléments 
des  mathématiques  et  l'histoire  natu- 
relle. Dans  certaines  écoles  de  filles,  on 
introduit  les  études  savantes  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  en  Europe;  on  y  ap- 
prend le  latin,  le  grec,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  botanique  et  la  philoso- 
phie. Enfin  il  existe  des  collèges  publics, 
institués  par  une  charte  et  possédant  plus 
ou  moins  de  fonds,  un  corps  de  profes- 
seurs ,  et  le  droit  de  conférer  les  grades  ; 
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le  nombre  de  ces  établissements  est  au- 
jourd'hui de  près  de  80;  le  cours  des  étu- 
des dure  quatre  ans,et  embrasse  le  grec,  le 
latin,  l'histoire  naturelle,  les  mathémati- 
ques, la  métaphysique,  la  philosophie, 
la  chimie,  etc.;  mais  toutes  ces  sciences 
y  sont  traitées  d'une  manière  assez  super- 
ficielle. La  pins  ancienne  de  ces  hautes 
écoles  est  l'université  Harvard, fondée  en 
1688,  à  Cambridge,  dans  l'état  de  Massa- 
chusetts, par  le  prédicateur  Harvard,  avec 
trente  professeurs  et  une  bibliothèque 
de  40,000  volumes,  à  laquelle  un  ami 
des  sciences,  de  Boston, Israël  Thorudike, 
6t  don,  en  1818,  de  la  bibliothèque,  ri- 
che en  ouvrages  sur  l'Amérique,  qu'il 
avait  achetée  du  professeur  Ebelin,  à 
Hambourg.  Parmi  les  autres  établisse- 
ments, les  plus  remarquables  sont  le  col- 
lège Yale ,  à  New-Haven ,  dans  le  Con- 
necticut;  l'université  de  Charlottcville, 
près  Monticello,  dans  la  Virginie,  fondée 
en  1819,  sous  la  coopération  de  Jef- 
ferson.  Le  plus  récent  de  tous  les  éta- 
blissements de  ce  genre  est  celui  de  Buf- 
falo ,  comté  d'Erié  ,  dans  l'état  de  New- 
York  ,  pour  la  fondation  duquel  une 
propriété  foncière  de  200,000  dollars 
fut  obtenue  par  souscription.  Ces  hautes 
écoles  ressemblent  aux  universités  an- 
glaises ,  en  tant  qu'elles  n'ont  pas  pour 
but  de  préparer  à  une  vocation  scienti- 
fique particulière,  mais  seulement  de 
former  la  jeunesse  dans  les  principes  gé- 
néraux de  tous  les  genres  de  vocations. 
Cependant  à  plusieurs  de  ces  hautes 
écoles  se  rattachent  des  institutions  par- 
ticulières pour  l'enseignement  de  la  ju- 
risprudence, de  la  médecine,  de  la  théo- 
logie. Elles  ont,  à  quelques  exceptions 
près,  été  créées  par  des  particuliers  dont 
elles  sont  la  propriété;  mais  le  niveau 
de  ces  éludes  est  en  général  assez  peu 
élevé  en  Amérique.  C'est  ainsi  que  l'u- 
niversité Harvard  et  le  collège  Yalc  pos- 
sèdent tous  deux  d'excellentes  écoles  de 
médecine.  On  compte  en  général  22  éta- 
blissements consacrés  à  l'enseignement 
de  cette  science:  l'un  des  plus  importants 
est  l'école  de  New-York.  Il  v  a  9  écoles 
de  droit  et  81  institutions  de  théologie 
pour  les  diverses  confessions  protestan- 
tes: la  plus  remarquable  de  ces  dernières 


est  le 


1808  à  Andower ,  dans  l'état  de 
chusetts;  il  y  a  ensuite  6  séminaires  ca- 
tholiques au  Maryland,  dans  la  Caroline 
du  sud ,  dans  le  Kentucky  et  au  Missou- 
ri. Quant  aux  bibliothèques  publiques, 
on  ne  s'est  pas  encore  suffisamment  oc- 
cupé jusqu'à  ce  jour  d'en  former,  bien 
que  toutes  les  hautes  écoles  possèdent  des 
collections  de  livres.  Les  plus  considé- 
rables sont,  outre  celles  de  l'université 
Harvard,  la  bibliothèque  de  l'Athénée 
de  Boston,  celle  du  congrès  à  Washing- 
ton ,  et  celles  qui  existent  à  Philadelphie 
et  ii  Charlestown.  Les  grands  jardins 
botaniques  se  trouvent  à  Cambridge,  à 
New- York  et  à  Philadelphie  ;  mais  il  n'y 
a  encore  ni  cabinet  d'histoire  naturelle 
important,  ni  bon  observatoire. 

Un  des  avantages  du  système  d'édu- 
cation suivi  aux  Étals-Unis,  c'est  qu'il 
fait  prendre  à  la  population  entière  un 
intérêt  direct  et  personnel  à  l'éducation, 
et  qu'il  la  lui  fait  régler  de  la  manière  la 
mieux  adaptée  aux  besoins  généraux. 
C'est  le  peuple  qui  vole  l'argent  néces- 
saire à  cet  effet  dans  les  assemblées  muni- 
cipales, qui  en  règle  la  dépense  par  ses  co- 
mités, commeil  en  profite  dans  les  person- 
nes deses  enfants.  Un  autreavantage,  c'est 
qu'il  est  pourvu  aux  frais  de  ces  écoles  par 
une  taxe  sur  la  propriété  foncière ,  du 
moins  dans  la  plupart  des  états,  ce  qui  est 
éminemment  favorable  aux  classes  pau- 
vres. Dans  la  plupart  des  villes,  un  seul 
cinquième  des  habitants  paie  au  moins  la 
moitié  de  la  taxe,  et  au  lieu  d'envoyer  la 
moitié  des  écoliers  n'en  envoie  pas  on 
sixième.  C'est  donc  comme  un  impôt  mis 
sur  les  riches  pour  l'éducation  des  en- 
fants des  psuvres;  mais  les  deux  classes 
gagnent  à  cette  disposition  :  aux  pauvre* 
la  loi  et  la  constitution  offrent  la  ga- 
rantie que  leurs  enfants  recevront  de 
l'éducation,  et  seront  ainsi  préservés  de 
la  plus  forte  induction  àu  crime;  lea 
riches  savent  qu'ils  vivront  dans  un 
état  social  où  la  diffusion  générale  de 
l'éducation  consolide  les  bases  de  la 


ciété  et  veille  à  leur  sûreté  personnelle 
mieux  qu'aucune  loi  ne  saurait  faire. 

Aux  États-Unis  l'aisance  règne  géné- 
ralement dans  toutes  les  classes.  La 
cherté  de  la  main  -  d'oeuvre,  d  ailleurs 
fort  recherchée,  pouf  lea  travaux  de 
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tonte  espèce,  l'abondance  des  denrée*, 
la  modicité  dea  prix  des  terres  et  la 
légèreté  des  taxes ,  jointes  à  l'absence 
de  toute  restriction  qui  gêne  l'industrie 
et  au  caractère  des  institutions  politi- 
ques, mettent  les  commodités  de  la  vie 
à  la  portée  de  tout  le  inonde.  Le  taux 
moyen  des  gages  payés  par  l'agriculture, 
évalué  sur  toute  l'étendue  des  .États- 
Unis,  était  en  1830  de  8  dollars  95  par 
mois  (48  fr.  60  c.) ,  en  sus  de  la  nour- 
riture du  journalier.  Dans  les  états  de  la 
Nouvelle- Angleterre  et  dans  ceux  du  mi- 
lieu, oe  salaire  variait  de  8  à  10  dollars 
par  mois;  dans  ceux  du  sud  et  de  l'ouest, 
généralement  de  6  à  10,  tandis  qu'en 
Géorgie  il  était  de  12 ,  et  dans  le  Mis- 
souri de  15  dollars.  On  a  tâché  récem- 
ment de  déterminer  ce  que  paie  chaque 
individu  pour  les  frais  du  gouvernement, 
comprenant  le  budget  fédératif  et  celui 
de  chaque  état,  pour  les  écoles  publi- 
i,  le  clergé,  les  pauvres,  etc.  :  cette 
>e  avait  été  portée  à  35  francs  par 
fauteur  d'un  article  de  la  Revue  Britan- 
nique dans  le  numéro  de  juin  1831.  Dans 
des  remarques  destinées  à  rectifier  les 
calculs  qui  avaient  servi  de  base  à  cette 
i,  M.  Cooper  estime  cette 
somme  à  1 4  fr.  6  cent,  (ou  2  dollars  64 
et  le  général  Bernard  à  11  fr.  47  cent., 
non  comprise,  il  est  vrai,  la  taxe  pour 
l'entretien  du  clergé,  ou ,  sans  compter 
la  portion  payée  pour  l'amortissement 
de  ta  dette  publique,  6  fr.  8  cent. 

Jusqu'à  présent  l'Amérique  est  assez 
peu  célèbre  dans  le  monde  savant;  mais 
Il  est  juste  de  remarquer  que  la  litté- 
rature est  en  général  l'œuvre  du  repos 
d'une  société  solidement  assise  sur  ses 
bases ,  et  tout  le  monde  sait  que  l'atten- 
tion de  la  société  américaine  a  été  néces- 
sairement distraite  de  l'application  aux 
études  littéraires,  d'abord  par  le  besoin 
de  dompter  là  nature,  puis  par  celui  de 
se  constituer.  Les  journaux  sont  pour- 
tant plus  nombreux  dans  l'Union  que 
dans  aucune  autre  partie  du  monde:  l'on 
en  compte  jusqu'à  près  de  1,200;  mais 
il  cet  facile  de  se  rendre  compte  d'un 
chiffre  aussi  élevé,  si  l'on  songe  qu'il  n'y 
a  pas  de  pays  où  chaque  individu  ait  un 
intérêt  plus  direct  qu'aux  Etats-Unis 
dans  la  conduite  des  affaires.  Quant  aux 
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ouvrages  d'imagination,  il  nous  suffira 
de  nommer  deux  des  littérateurs  les  plut 
célèbres  de  notre  époque,  Washington 
Irving  (vojr.^  et  surtout  Fenimore  Cooper 
(wy.),  pour  prouver  que  l'Amérique  est 
loin  d'être  dépourvued'écri  vains  brillants 
dans  ce  genre.  Cooper  a  plus  contribué 
pautrétre  qu'aucun  autre  écrivain  de  son 
pays  a  faire  connaître  l'Amérique  à  la 
généralité  des  lecteurs.  Cependant  le 
progrès  des  Américains  a  été  plus  re- 
marquable dans  les  arts  utiles  que  dans 
las  belles -lettres  et  dans  les  sciences} 
de  grands  perfectionnements  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  l'invention 
des  bateaux  à  vapeur  et  de  machines 
pour  fabriquer  des  clous  et  des  cartes, 
pour  filer  le  chanvre,  pour  séparer  le 
coton  des  graines  (  eotton  gin  ) ,  et  une 
fouis  d'autres,  attestent  leur  génie  en 
mécanique.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  en- 
core d'école  américaine  des  beaux-arts, 
cependant  les  Étals -Unis  ont  produit 
plusieurs  peintres  distingués  et  quelques 
sculpteurs  de  mérite.  Enfin,  si  les  ser- 
vices rendus  par  eux  à  la  science,  et  par- 
mi lesquelsdoivent  figurer  les  expériences 
de  Franklin  (voy.)  sur  l'électricité,  sont 
encore  assez  peu  nombreux,  il  est  juste 
de  considérer  combien  il  y  a  peu  de  temps 
qu'ils  sont  entrés  dans  la  carrière. 

Le  Code  pénal  américain  est  extrê- 
mement doux  et  témoigne  d'une  très 
grande  répugnance  à  verser  le  sang  hu- 
main. Le  système  de  pénalité  a  surtout 
pour  but  de  prévenir  le  crime  et  de  faire 
rentrer  le  criminel  dans  la  voie  du  de- 
voir plutôt  que  de  lui  ôter  la  vie. 

IU.  Histoire,  L'histoire  des  États-Unis 
se  divise  naturellement  en  deux  périodes  : 
la  première  comprenant  les  annales  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  se  détachèrent  de  la  mère-patrie  en 
1776,  et  la  seconde  l'histoire  de  la  répu- 
blique indépendante,  établie  par  les  co- 
lons victorieux. 

1°  Établissement  et  progrès  des  colo- 
nies de  1607  à  1776*. — Des  treize  colo- 
nies dont  les  délégués  signèrent  la  décla- 
ration de  l'indépendance,  douze  étaient 
déjà  établies  au  xvne  siècle,  et  les  colons, 
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à  peu  d'exceptions  près,  étaient  Anglais. 
Mais  en  1630  le  nombre  de  ces  colons, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  n'excédait 
pas  encore  4,000;  en  1660,  il  était  de 
80,000,  et  en  1701 ,  d'environ  262,000. 
L'époque  de  la  colonisation  de  l'Améri- 
que du  Nord  était  un  temps  de  fermen- 
tation intellectuelle  et  politique  dans  la 
mère-patrie.  Les  principes  de  la  liberté, 
les  droits  des  hommes  en  général  et  par- 
ticulièrement des  Anglais,  la  nature, 
l'exercice  et  les  objets  du  gouvernement, 
étaient  les  sujets  d'une  discussion  géné- 
rale en  Angleterre,  et  beaucoup  d'indi- 
vidus avaient  embrassé  avec  chaleur  les 
maximes  républicaines.  De  plus,  comme 
la  religion  de  l'état  tenait  sa  force  et 
ses  droits  de  la  couronne,  l'Eglise  angli- 
cane soutenait  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive  et  du  droit  divin,  et  les 
puritaiusou  non-conformistes, en  défen- 
dant la  liberté  de  conscience,  étaient 
forcés  d'attaquer  le  pouvoir  temporel  et 
de  défendre  leur  liberté  civile.  Ces  cir- 
constances poussèrent  aux  colonies  des 
hommes  froissés  dans  leurs  convictions 
et  qui  sentaient  le  besoin  d'établir  la  li- 
berté sur  les  bases  les  plus  larges  et  à 
convertir  les  maximes  générales  de  liber- 
té religieuse  et  politique,  qu'on  admet- 
lait  dans  la  théorie,  en  vérités  pratiques 
au  moyen  d'institutions  libres.  Ces  hom- 
mes convaincus  et  déterminés  appor- 
taient dans  leur  nouvelle  patrie  l'institu- 
tion du  jury,  le  droit  de  représentation  , 
et  laissaient  derrière  eux  les  entraves 
que  l'Eglise  et  la  cour  cherchaient  à 
imposer  à  leurs  concitoyens,  telles  que 
servitudes  féodales,  ordres  privilégiés, 
corporations,  etc.  En  1606,  il  se  for- 
ma deux  compagnies  de  négociants  et 
autres  personnes,  sous  les  noms  de  Com- 
pagnie de  Londres  et  Compagnie  de 
Plymouthy  avec  le  droit  exclusif  de  for- 
mer des  établissements  et  de  trafiquer 
dans  les  limites  respectives  de  leurs  pos- 
sessions transatlantiques.  La  première 
commença  la  colonisation  de  l'Amérique 
anglaise  en  1607,  en  envoyant  en  Virgi- 
nie une  faible  colonie  de  cent  hommes  *, 

(■)  «  Ce  furent,  dit  M.  de  Tocqueville  dans  son 
•xci'Urnt  ouvrage  déjà  cité,  des  chercheur*  d'or 
que  l'on  envoya  en  Virginie;  MM  mu*  ressource 
et  sans  conduite,  dont  l'esprit  inquiet  et  turbu- 
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qui,  quoique  recrutée  de  temps  à  autre, 
eut  beaucoup  de  peine  à  prospérer,  ayant 
été  plusieurs  fois  réduite  par  la  disette 
ou  par  les  irruptions  des  Indiens.  En 
1613.  la  terre  ,  qui  jusque-là  avait  été 
regardée,  ainsi  que  son  produit,  comme 
propriété  commune ,  fut  distribuée  entre 
les  individus.  En  1619  fut  convoquée  la 
première  assemblée  coloniale,  consistant 
en  représentants  élus  par  les  bourgs  ; 
jusque-là  les  affaires  de  la  colonie  avaient 
été  réglées  par  la  compagnie  résidant  en 
Angleterre.  En  1 62 1 ,  la  compagnie  fit  une 
ordonnance  qui  investissait  du  gouver- 
nement de  la  colonie  un  gouverneur,  un 
conseil  et  une  assemblée  générale,  celle- 
ci  composée  de  membres  choisis  par  les 
habitants ,  et  accordait  à  celte  réunion 
de  pouvoirs  la  faculté  de  rendre  des  lois. 
La  compagnie  fut  dissoute  en  1624  par 
la  couronne,  qui  prit  elle-même  en  maitis 
le  gouvernement  de  la  colonie.  La  com- 
pagnie de  Plymouth,  à  laquelle  était  con- 
cédé le  droit  exclusif  de  trafiquer  et  de 
former  des  établissements  dans  la  Virgi- 
nie du  nord,  ne  prit  aucune  mesure  effi- 
cace pour  la  colonisation  du  pays;  mais,  en 
1620,  un  certain  nombre  de  puritains 
vinrent  s'y  établir,  d'abord  sans  la  per- 
mission de  la  compagnie*,  puis  avec 

lent  troubla  l'enfance  de  la  colonie  et  en  rendit 
les  progrès  incertains.  Ensuite  arrivèrent  les  in- 
du«triels  et  les  cultivateurs,  race  plus  morale  et 
plus  tranquille,  mais  qui  ne  s'élevait  presque 
en  aucun  point  au-dessus  du  niveau  des  <  U»s«a 
inférieures  d'Angleterre....  Cest  dans  les  colo- 
nies anglaises  du  nord ,  plus  connues  sous  la 
nom  d'états  de  la  Nouvelle- Angleterre,  que  se 
sont  combinées  les  trois  idées  principales  qui  au- 
jourd'hui  forment  les  bases  de  la  théorie  sociale 
des  États-Unis.  ■  On  montre  encore,  ajoute  ce. 
brillant  pnblieiste,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  Plymouth,  le  rocher  où  deteendoieut 
les  peierint  (comme  ils  s'appelaient)  en  abordant 
sur  la  cote  aride  de  la  Nouvelle-Angleterre.  «  Ce 
n'était  poiut  la  nécessité  qui  les  forçait  d'aban- 
donner leurs  pays  :  ils  y  laissaient  une  position 
sociale  regrettable  et  des  moyens  de  vivre  assu- 
rés. Ils  ne  passaient  point  non  plus  dans  le  Nou- 
veau-Monde »6u  d'y  améliorer  lenr  situation  on 
d'y  accroître  leur  richesse  :  ils  s'arrachaient  aux 
douceurs  de  la  patrie  pour  obéir  à  un  besoin 
purement  intellectuel  an  s'exposant  aux  misères 
inévitables  de  l'exil  ;  ils  voulaient  faire  triompher 
une  idit.  "  De  là  cette  différence  tranchée  entre 
les  deux  principaax  éléments  de  la  population 
américaine  dont  nous  avons  parlé  plu*  liant,  et 
que  M.  de  Tocqucville  met  en  saillie  avec  un 
admirable  talent.  J.  H.  S. 

(*)  Ils  avaient  été' embarqués  pour  la  Virginie, 
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l'autorisation  de  garder,  le  terrain  qu'ils 
occupaient.  Ils  formaient  nne  simple  as- 
sociation volontaire,  obéissant  à  des  lois 
faites  par  eux-mêmes  et  à  des  magistrats 
de  leur  choix  jusqu'en  1692,  époque  de 
leur  fusion  avec  ceux  de  Massachusetts. 
Celle  dernière  colonie  avait  élé  forméeen 
1 628  par  une  compagnie  autorisée  en  ver- 
tu d'une  charte  royale  et  qui  avait  acheté 
le  pays  à  la  compagnie  de  PI ymoulb.Quel* 
ques  années  plus  tard,  les  colons  adop- 
tèrent le  mode  d'agir  par  délégués  ou 
représentants;  des  cours  de  justice  fu- 
rent établies,  et  la  charte  d'une  compa- 
gnie de  commerce  se  changea  ainsi  taci- 
tement en  constitution  de  république. 
Cétait  précisément  cette  hardiesse  à  s'at- 
tribuer les  pouvoirs  politiques  et  l'indé- 
pendance des  opinions  religieuses  de  ces 
colons,  pour  la  plupart  puritains,  qui 
avaient  induit  la  compagnie  à  remettre  sa 
charte  au  roi.  Mais  tel  était  l'état  de  con- 
fusion qui  régnait  alors  en  Angleterre 
qu'on  fit  peu  d'attention  aux  affaires  de 
ces  colonies  éloignées  et  insignifiantes, 
et  on  les  laissa  ainsi  contracter  l'habitude 
de  se  gouverner  elles-mêmes ,  pendant 
que  leur  population  et  leur  richesse  s'ac- 
croissaient par  l'arrivée  de  beaucoup  d'é- 
migrés anglais  ou  écossais  qui  avaient  eu 
le  dessous  dans  la  lutte  des  part  is  à  laquelle 
la  mère-patrie  était  livrée.  Les  principes 
qui  régissaient  alors  les  colonies  servirent 
plus  tard  comme  de  germe  au  système  po- 
litique  consolidé  plutôt  qu'introduit  par 
la  révolution  américaine.  Il  y  avait  trois 
formes  distinctes  de  gouvernement,  sa- 
voir :  le  gouvernement  royal,  le  gouver- 
nement à  charte  et  le  gouvernement  de 
propriétaires.  Les  gouvernements  à  charte 
étaient  limités  à  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  colons  de  cette  contrée ,  d'après  les 
exprès  de  leurs  chartes,  avaient 
aux  privilèges  des  sujets  nés  An-» 
gltis  et  étaient  investis  des  pouvoirs  lé- 
gislatif, exécutif  et  judiciaire;  ils  nom- 
maient leurs  gouverneurs,  choisissaient 
par  voie  d'élection  les  membres  de  leurs 
•mblées  législatives,  établissaient  des 
s,  et  en  plusieurs  points 


oo  1m  mit  à  terre  plu*  au  nord.  Encore  à 
t>ord  du  navire,  ils  formèrent  uoe  association 
«t  signereat  nne  espèce  de  charte ,  le  1 1  novem> 
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outrepassaient  même  les  pouvoirs  qui 
leur  étaient  conférés  par  leurs  chartes. 
La  seule  limite  imposée  à  leur  pouvoir 
législatif  était  que  leurs'  lois  ne  fussent 
pas  contraires  à  celles  d'Angleterre.  Les 
gouvernements  royaux  étaient  ceux  de 
Virginie,  de  New- York,  des  Carolines, 
des  Jerseys.  Dans  ces  colonies,  le  gou- 
verneur et  le  conseil  étaient  nommés  par 
la  couronne;  les  colons  choisissaient  les 
représentants  qui  formaient  les  assem- 
ces  assemblées  et  le 
posaient  le  corps  législatif, 
aux  mesures  duquel  le  gouvernement 
pouvait  opposer  son  veto.  Les  causes  de 
mécontentement  dans  c  es  colonies  étaient 
les  actes  arbitraires  des  gouverneurs  et 
ce  droit  du  roi  à  un  veto  absolu  sur  les 
actes  des  assemblées,  ce  qui  détruisait 
virtuellement  le  droit  du  peuple  de,  par- 
ticiper au  gouvernement.  Les  gouverne- 
ments de  propriétaires  étaient  ceux  de 
Marvland,  de  Pennsylvanie,  et  aussi,  dana 
le  commencement,  des  Carolines  et  des 
Jerseys.  Ces  colonies  étaient  entre  les 
mains  de  propriétaires  ou  d'individus 
à  qui  des  cessions  de  terrain  avaient 
été  faites  par  la  couronne,  avec  l'auto- 
risation d'y  établir  des  gouvernements 
civils  et  d'y  faire  des  lois  sous  certai- 
nés  restrictions  stipulées  dans  l'intérêt  de 
la  couronne  *.  L'histoire  des  gouverne- 
ments de  propriétaires  n'est  guère  que 
celle  d'une  lutte  perpétuelle  entre  le 
peuple  et  les  propriétaires,  principale- 
ment à  l'occasion  de  la  manière  dont  ceux- 
ci  exerçaient  leur  droit  de  rapporter  et 
de  neutraliser  les  actes  des  assemblées 
coloniales;  car,  même  dans  ces  colonies, 
des  corps  représentatifs,  choisis  en  par* 
lie  par  les  colons,  en  partie  par  les  pro- 
priétaires, ne  tardèrent  pas  à  se  constituer. 
Dès  l'an  1643,  et  par  l'effet  d'une  commu- 
nauté de  sentiments  très  remarquable,  il 
se  forma  entre  des  colonies  dont  les  unes 
étaient  royales,  les  autres  à  charte,  les 
autres  appartenant  à  des  propriétaires , 
une  confédération  qui  avait  pour  but 
d'établir  une  ligue  offensive  et  défensive, 

(*)  Ce«t  ainsi  qu'en  -vertu  d'une  «h  a  rte  do  4 
mars  i58c  la  couronne  concéda  à  William  l'eon, 
comme  fief  libre,  avec  tout  les  droits  de  souve- 
r.uucté,  le  district  sur  I a  Delaware  qu'il  avait  co- 
lonisé. Nous  reservoos  le  détail  de  ces  fait*  pour 
P»K»  et  PKXLASBxruis..  S. 
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chiqua  colonie  conservant  sa  juridiction 
particulière,  et  les  affaires  communes  de 
la  confédération  devant  être  traitées  par 
un  congrès  composé  de  deux  commis- 
saires par  chaque  colonie.  Le  «  droit  com- 
mun des  Anglais  de  donner  leur  assen- 
timent aux  taxes,  a  ainsi  que  les  colons 
rappelaient,  fut  revendiqué  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  par  presque  toutes 
les  colonies  dès  le  milieu  du  xvne  siècle; 
et  c'était  dès  lors  une  opinion  générale* 
ment  reçue  en  Amérique  que  l'autorité 
du  parlement  dans  les  colonies  ne  s'é- 
tendait pea  à  l'imposition  des  taxes  ni  à 
la  législation  intérieure,  mais  était  limi- 
tée  aux  règlements  de  commerce. 

Les  restrictions  auxquelles  étaient  sou- 
mises les  relations  commerciales ,  aussi 
bien  que  les  manufactures,  formaient  un 
autre  sujet  de  mécontentement.  D'après 
l'acte  de  1661 ,  le  commerce  d'exporté- 
tionet  d'importation  ne  pouvait  se  faire 
que  par  le  moyen  de  navires  anglais  ou 
coloniaux,  et  l'acte  de  navigation  de 
1660  portait  que  certains  articles  spéci- 
fiés ne  pourraient  être  exportés  directe- 
ment des  colonies  dans  un  pays  étranger. 
Outre  que  l'on  obligeait  les  colons  à  ven- 
dre leurs  produits  exclusivement  sur 
les  marchés  anglais,  ils  étaient  encore 
à  acheter  aux  marchands  ou  aux 
ufacluriers  anglais  les  articles  éiran- 
dont  ils  avaient  besoin.  En  1672, 
certains  produits  colonisux,  pour  être 
transportés  d'une  colonie  à  une  autre, 
étaient  sujets  à  des  droits.  Pour  entraver 
l'établissement  des  manufactures,  on  dé- 
fendit,  en  1699,  aux  colonies  américai- 
nes d'exporter  de  la  laine,  soit  à  l'état  de 
matière  première,  soit  en  fil,  soit  en 
étoffe.  En  1750,  les  moulins  pour  fendre 
ou  laminer  les  métaux,  les  forges  faisant 
mouvoir  de  gros  marteaux,  furent  décla- 
rés des  établissements  nuisibles,  et  les 
gouvernements  eurent  ordre  d'en  res- 
treindre autanlque  possible  les  opération  s. 
Jusque-là  les  colonies  s'étaient  sou- 
'On  sdos  ni u r txi u rcs  toutefois^  q  ces 
vexations;  mais  bientôt  le  ministère  an- 
glais s'engagea  dans  une  voie  qui  con- 
duisit à  la  rupture  entre  elles  et  la  mère* 
patrie:  il  voulut  tirer  de  l'Amérique  un 
revenu  par  des  taxes  établies  dans  le  I 
pays  et  modifier  las  gouvernements  des  | 


colonies  de  manière  à  les  rendre  plus 
dépendants  de  la  couronne.  En  1 764,  un 
acte  du  parlement  fut  passé  par  lequel 
on  laissait  subsister  sur  certains  articles 
une  fois  importés  dans  les  colonies  des 
droits  qui  devaient  être  affectés  à  pro- 
curer un  revenu  à  la  mère-patrie.  Le  22 
mars  1765  fut  passé  l'acte  du  timbre,  et 
bientôt  après  vint  l'autorisation  de  faim 
cantonner  des  troupes  dans  les  colonies. 
Ces  mesures  éprouvèrent  en  Amérique 
une  opposition  universelle  qui  fit  rappor- 
ter l'acte  du  timbre  l'année  suivante  f 
mais  en  même  temps  le  parle 


mesures  obligatoires  pour  les  colonise. 
En  juin  1767,1e  chancelier  de  l'échi- 
quier présenta  un  bill  pour  mettre  cer- 
tains droits  sur  le  verre,  le  pépier,  Isj 
carton,  le  blanc  et  le  rouge  de  plomb, 
les  couleurs  et  le  thé  importée  aux  co- 
lonies. Cet  acte  ne  fit  qu'accroître  l'irri- 
tation des  colons,  surtout  lorsqu'ils  vi- 
rent des  troupes  cantonnées  à  Boston 
pour  imposer  l'obéissance.  Le  ministère 
anglais  fut  donc  obligéderapporter  l'acte, 
laissant  seulement  subsister  les  droite  sur 
le  thé;  mais  les  colons  renoncèrent  à  cette 
denrée  ou  la  tirèrent  des  pays  étrangère. 
En  vain  l'Angleterre  acoorda-t-elle  à  la 
compagnie  des  Indes  une  remise  sur  lee 
droits  des  thés  exportés  en  Amérique, 
afin  de  diminuer  pour  les  Américains  le 
prix  de  cet  art îele  et  de  les  engager  ainsi 
à  se  soumettre  au  faible  droit  dont  ou 
voulait  le  grever.  A  Philadelphie  et  à 
New- York,  le  peuple  ne  laissa  pas  lea 
vaisseaux  débarquer  leurs  cargaisons;  à 
Charlestowo,  le  thé  fut  mis  en  magasin, 
mais  on  ne  put  l'exposer  en  vente;  et, 
à  Boston ,  où  lea  autorités  anglaises  ne 
voulurent  pas  permettre  que  lea 1 


leurs  cargaisons,  le  thé  fut  jeté  à  la 
Ces  violences  de  la  part  du  peuple  don- 
nèrent lieu  à  l'acte  du  parlement  du  31 
mars  1774,  interdisant  toute  relation 
commerciale  avec  le  port  de  Boston,  et 
abolissant  le  gouvernement  de 
chusetts.  Dans  cette  crise,  les  autres 
lonies  firent  cause  commune  avec  Mas- 
sachusetts, et,  le  5  septembre,  un  con- 
grès général  s'assembla  à  Philadelphie. 

de  cette 
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blée  fut  une  déclaration  de  droits  reven- 
diquant pour  les  assemblées  provinciales 
le  pouvoir  exclusif  de  faire  des  lois  sur 
les  impôts  et  les  mesures  de  police  inté- 
rieure, et  une  liste  de  griefs  qui  portait 
que  les  actes  ayant  pour  effet  d'imposer 
des  droits  en  Amérique  au  profit  de  la 
métropole,  étendant  le  pouvoir  des  tri- 
bunaux de  l'amirauté,  privant  les  Amé- 
ricains du  jugement  par  jury ,  autorisant 
le  jugement  en  Angleterre  de  personnes 
accusées  de  certains  délits  en  Amérique, 
fermant  le  port  de  Boston,  changeant  le 

éta  ient  autant  de  violations  des  droits  des 
Américains.  Toute  relation  commerciale 
avec  les  Anglais  fut  interrompue;  et 
comme  ces  mesures  ne  faisaient  point 
la  politique  du  gouvernement 
les  colonies  se  préparèrent  à  la 
guerre.  Elle  éclata  lorsqu'un  détache- 
ment de  troupes  envoyé  de  Boston  pour 
saisir  des  munitions  de  guerre  réunies  à 
Concorde  fit  feu  sur  les  citoyens  qui  s'y 
opposaient.  Le  second  congres ,  assemblé 
en  1776,  résolut  d'organiser  une  année 
et  nomma  George  Washington,  planteur 
rirginien ,  général  en  chef.  Le  4  juillet 
1776,  l'indépendance  fut  déclarée.  Voy. 
Washington. 

2°  État  d'indépendance,  de  1776 
jusqu'à  ce  jour.  La  révolution  américaine 
était  accomplie  en  1776;  mais  il  restait  à 
la  défendre  par  les  armes.  Les  affaires 
de  Lexingtou,  de  Bunker-Hill,  la  prise  de 
plusieurs  forts,  et  une  expédition  sans 
succès  contre  le  Canada,  avaient  précédé 
la  déclaration  de  l'indépendance.  A  Cam- 
bridge, legénéral  Washington  s'était  trou- 
vé à  la  téte  d'une  armée  dont  le  service 
l'année  (1775), 


nîtions  de  guerre,  et  à  peine  pourvue 
d'armes.  Au  commencement  de  mars 
1776,  14,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières avaient  été  enrôlés,  et  les  An- 
glais furent  forcés  le  17  mars  d'évacuer 
Boston.  Les  opérations  militaires  qui 
terminèrent  l'année  furent  la  prise  de 
New-York  par  les  Anglais  (15  septem- 
bre), après  la  défaite  des  Américains  à 
Long  Island(27  août),  la  bataille  White- 
Plains(28  octobre),  la  retraite  des  Améri- 
cains de  l'autre  côté  de  la  Delaware  (28 
novembre),  la  bataille  de  Trenton  (26 
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décembre  )  et  celle  de  Princetown  (3  jan- 
vier 1777).  La  campagne  suivants  fut 
plus  favorable  à  la  cause  américaine.  Le 
général  Howe  avait  pris  possession  de 
Philadelphie  (27  septembre),  et  les  Amé- 
ricains avaient  été  défaits  à  la  Brandy- 
wine  (11  septembre)  et  à  Germantown 
(4  octobre);  mais  l'armée  du  Nord,  sons 
le  commandement  du  général  Gales,  avait 
forcé  à  Saratoga  le  général  Burgoyne 
(voy.)  et  son  armée  de  se  rendre  (17  oc- 
tobre), et  avait  ainsi  coupé  la  ligne  de 
communication  que  les  Anglais  avaient 
essayé  d'établir  entre  New- York  et  le  Ca- 
nada. Leô  février  1778,  le  gouvernement 
français  fit  on  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce avec  les  États-Unis,  et  reconnut 
ainsi  leur  existence  comme  nation  indé- 
pendante. Pendant  que  le  général  anglais 
évacuait  Philadelphie  pour  concentrer 
toutes  ses  forces  sur  New  -  York ,  Was- 
hington tomba  sur  son  arrière-garde  à 
Monmouih  (28  juin),  et  lui  fit  beaucoup 
de  mal.  Vers  le  même  temps ,  une  flotte 
française  amena  environ  4,000  soldais 
au  secours  des  Américains  (voy.  Rocham- 
bkau,  La  Fatkttx,  Dumas,  d*Estaiwo, 
Sécux,  etc.  On  consultera  aussi  les  articles 
Gates,  Hows,  Cosmwallis,  Axbtold, 
André,  etc.). 

Jusque-là  le  congrès  n'avait  été  qu'une 
assemblée  de  délégués  des  treize  états 
indépendants,  lesquels  ne  possédaient 
guère  d'autre  autorité  que  celle  de  con- 
seiller aux  états  d'adopter  telles  ou  telles 
mesures.  Les  contributions  en  argent  ne 
se  levaient  que  par  le  consentement  des 
états;  le  congrès  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  forcera  l'obéissance,  et  l'union  des 
étals  n'était  cimentée  que  par  le  besoin 
commun  de  résister  à  l'oppression.  Bien- 
tôt on  sentit  le  besoin  de  donner  plus 
de  consistance  et  de  fixité  à  cette  union 
peu  solide,  de  définir  avec  précision 
la  nature  du  contrat  fédératif,  les  pou- 
voirs du  congrès,  et  les  limites  de  Is 
souveraineté  qui  devait  rester  aux  états. 
Après  de  longues  et  épineuses  discus- 
sions, les  articles  de  Is  confédération  fu- 
rent arrêtés  le  16  novembre  1777,  et 
soumis  à  la  ratification  des  divers  corps 
législatifs.  La  plupart  de  ces  corps  les 
ratifièrent  dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, à  l'exception  de  ceux  des  étais  de 
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Delaware  et  de  Mary  la  nd ,  qui  ne  don-  j 
nèrent  leur  assentiment  qu'un  peu  plua  | 
tard.  Ces  articles  attribuaient  au  congrès  ' 
le  droit  exclusif  de  connaître  des  rela- 
tions avec  lea  puissances  étrangères,  de 
faire  la  guerre  et  la  paix ,  et  de  lever  des 
troupes  et  des  impôts.  Mais,  ainsi  que 
dans  toutes  les  confédérations  qui  avaient 
précédé,  les  décrets  du  gouvernement 
ledéral  agissant  sur  les  étals  en  sa  qua- 
lité souveraine  n'atteignaient  point  in- 
dividuellement lea  citoyens,  et  aussitôt 
que  le  danger  fut  passé,  on  s'aperçut  que 
celle  assemblée  fédérale  manquait  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  le 
pays.  La  guerre ,  dont  le  sud  était  de- 
venu le  principal  théâtre,  se  termina 
enfin,  le  19  octobre  1781 ,  à  Yorktown, 
parla  capitulation  de  lord  Cornwallis,  qui 
se  rendit  aux  forces  françaises  et  améri- 
caines combinées,  sous  la  conduite  de 
Washington  et  de  Rocbambeau.  L'année 
suivante,  un  traité  fut  conclu  entre  la 
Hollande  et  les  Etats-Unis,  et  le  24  sep- 
tembre 1 783,  l'Angleterre  elle-même  re- 
connut l'indépendance  de  ses  anciennes 
colonies.  Un  traité  préliminaire  fut  con- 
clu entre  elle  et  ces  dernières  le  30  no- 
vembre suivant, et  enfin  le  23  septembre 
1783  fut  signée  à  Versailles  la  paix  gé- 
nérale, qui  termina  une  lutte  si  long- 
tempa  coolinuée  par  terre  et  par  mer, 
et  qui  avait  troublé  le  repos  de  toute 
l'Europe  aussi  bien  que  de  l' Amérique*. 

Ce  n'était  paa  sans  de  grands  sacri- 
fices de  la  part  des  Américains  que  la 
guerre  avait  été  conduite  :  300  millions 
de  dollars  en  billets  de  crédit  avaient  été 
livrés  à  la  circulation  pendant  les  cinq 
premières  années  de  la  guerre,  et  il  n'a- 
vait point  été  pourvu  à  leur  rachat,  les 
étals  n'ayant  point  égard  aux  demandes 
du  congrès  ou  n'y  satisfaisant  qu'en  par- 
tie. En  1  780 ,  ces  billets  étaient  tellement 
dépréciés  qu'ils  avaient  cessé  de  circuler; 
le  trésor  était  vide,  l'armée  sans  paie, 
sans  vêlements,  et  quelquefois  sans  nour- 
riture. A.  celte  époque,  la  France  accorda 
généreusement  à  la  république  dea  États- 

(')  VoJ'  V«n«AiLt.«s,  VcacKim ks  ,  Fraw- 
S.LIM,  etc.  Sur  If»  négociations  antérieure* ,  le 
lecteur  peut  comuller  l'ouvrage  publié  par  or- 
dre du  congrès  américain  :  Diplomatie  Corrts- 
fondra**  o/thê  Jmtncan  Rtvolutien,  Boston,  i83o, 
ia  vol.  in-8s.  S. 


Unis  une  somme  de  6  millions  de  livret  à 
titre  de  subside,  et  une  autre  somme  sur 
emprunt;  enfin  on  fit  à  la  Hollande  un 
autre  emprunt  de  10  millions  de  livres. 
Ces  secours,  joints  à  une  nouvelle  orga- 
nisation du  département  des  finances  et  à 
l'établissement  d'une  banque  nationale , 
contribuèrent  à  diminuer  les  embarras 
du  gouvernement.  A  la  paix ,  la  dette 
publique  était  de  42  millions  de  dollars, 
dont  le  congrès  n'avait  pas  de  quoi  paver 
même  l'intérêt.  Les  états  obéissaient  mal 
aux  réquisitions  et  aux  règlements  de  ce 
corps ,  et  le  pays  allait  devenir  la  proie 
de  l'anarchie,  lorsqu'une  convention, 
composée  de  délégués  des  différents  états, 
s'assembla  à  Philadelphie,  en  mai  1787, 
pour  revoir  les  articles  de  la  confédéra- 
tion. Sous  la  présidence  de  Washing- 
ton, on  rédigea  un  projet  de  constitution 
fédérative  qui  devait  être  proposée  à 
l'acceptation  du  peuple  dans  les  assem- 
blées de  chaque  état. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  , 
le  congrès  avait  recommandé  aux  as- 
semblées des  différentes  colonies  d'éta- 
blir des  gouvernements  adaptés  aux  con- 
jonctures :  la  chose  était  facile  pour  un 
peuple  accoutumé,  excepté  dans  quel- 
ques localités,  à  administrer  ses  propres 
affaires,  et  dont  les  institutions  législa- 
tives et  judiciaires  n'exigeaient  qu'une 
légère  réforme.  Les  constitutions  des  éta  ts 
furent  en  général  basées  sur  le  même  mo- 
dèle, offrant,  en  imitation  de  la  consti- 
tution anglaise,  deux  chambres  investies 
du  pouvoir  législatif,  l'une  ou  toutes 
deux  formées  de  membres  élus  par  le 
peuple,  et  une  autorité  exécutive  avec 
un  pouvoir  déterminé,  résidant  en  des 
hommes  choisis  par  le  peuple  ou  par  ses 
représentants.  Ces  gouvernements  étaient 
démocratiques  dans  leurs  principes ,  sim- 
ples dans  leurs  rouagea  et  très  propres 
à  l'administration  des  affaires  de  détail. 
Mais  le  règlement  général  du  commerce 
d'après  des  principes  uniformes,  les  re- 
lations avec  les  puissances  étrangères, 
l'entretien  d'une  force  militaire  pendant 
la  paix,  la  conciliation  des  différends 
entre  treize  pouvoirs  souverains,  deman- 
daient une  autorité  centrale  pour  tran- 
cher ces  questions. 

La  Convention  de  Philadelphie,  après 
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un  travail  de  quatre  mois,  adopta  la 
constitution  fédérale  actuelle  des  États- 
Unis,  en  y  ajoutant  cette  clause  que  la 
ratification  de  cet  acte  par  neuf  états 
suffirait  pour  l'établissement  définitif  du 
nouveau  système.  Dix  états  y  ayant  ad- 
héré ,  l'acte  de  confédération  fut  ratifié 
par  le  congres  provisoire  le  14  juillet 

1788,  et  le  premier  président  fut  élu 
le  1er  février  1789.  Le  choix  unanime 
tomba  sur  Washington.  Le  premier  con- 
grès s'assembla  à  New- York  le  4  mars 

1789,  et  s'occupa  immédiatement  de 
créer  un  revenu  en  imposant  des  droits  ; 
d'établir  une  magistrature  judiciaire 
consistant  en  une  cour  suprême,  des  tri- 
banaux  de  district  et  des  cours  compo- 
sées de  juges  parcourant  la  contrée  pour 
y  rendre  la  justice;  d'organiser  l'admi- 
nistration centrale  en  créant  les  dépar- 
tements de  la  guerre,  des  affaires  étran- 
gères, des  finances;  d'affecter  des  fonds 
au  paiement  de  la  dette  des  États-Unis , 
la  confédération  ae  chargeant  des  dettes 
des  différents  états;  enfin,  de  créer  une 
banque  nationale.  A  l'expiration  du  terme 
pour  lequel  il  avait  été  choisi,  Washing- 
ton fut  unanimement  réélu;  il  contribua 
par  sa  vigueur  et  par  sa  prudence  à  af- 
fermir le  gouvernement. 

Dana  la  lutte  entre  la  république  fran- 
çaise et  les  puissances  de  l'Europe,  il  per- 
sista, au  risque  d'être  accuséd'ingratitude, 
dans  une  stricte  neutralité,  alléguant  le 
danger  des  alliances  étrangères  et  la  né- 
cessité d'employer  les  ressources  du  pays 
à  créer  une  marine,  à  encourager  les 
manufactures  et  l'agriculture ,  à  éta- 
blir une  école  militaire  et  une  uni- 
versité nationale.  Après  une  vive  op- 
position de  la  part  d'une  partie  de  la 
nation, un  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation avec  la  Grande-Bretagne  fut  con- 
clu par  le  gouvernement  américain  le 
14  août  1795.  Le  gouvernement  français, 
au  contraire,  prohiba  le  31  oct.  1796 
toute  importation  de  marchandises  an- 
glaises, n'importe  sous  quel  pavillon  ;  ce 
qui  fit  un  tort  sensible  au  commerce  amé- 
ricain. Bientôt  après  le  Directoire  sus- 
pendit toutes  relations  avec  l'Union  ,  et, 
dans  l'intervalle,  les  armateurs  français  fi- 
rent tant  de  prises  sur  les  Américains  que, 
le  7  juillet  1797,  les  traités  avec  la  France 

Bncyclop.  (L  G.  d.  M.  Tome  X. 
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furent  déclarés  n'être  plus  obligatoires 
pour  les  États-Unis  ;  une  armée  lut  levée 
et  mise  sous  le  commandement  de  Was- 
hington, qui  eut  plusieurs  engagements 
avec  les  Français.  Dans  cette  conjonc- 
ture, la  révolution  du  18  brumaire  chan- 
gea la  politique  de  la 
çaise,etun  traité  fut  signé < 
puissances  le  30  septembre  1800.  En 
1803,  sous  la  présidence  de  Jefferson, 
les  Étsts-Unis  achetèrent  à  la  France 
la  Louisiane,  moyennant  une  somme 
de  15  millions  de  dollars,  dont  ils  retin- 
rent 2  millions  et  demi  comme  indem- 
nité des  prises  illégales  faites  par  les 
Français.  Pendant  la  guerre  générale  en 
Europe  à  cette  époque,  les  Américains, 
se  retranchant  dans  leur  neutralité,  fai- 
saient des  affaires  étendues  et  très  lucrati- 
ves ;  tout  le  commerce  colonial  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Hollandais  était 
passé  dans  leurs  mains,  l'Angleterre  res- 
pectant le  pavillon  neutre  de  l'Union 
(  vojr.  Now  -  Ihtercoubse  ).  Mais  cet 
état  prospère  ne  dura  pas  longtemps  :  le 
système  continental  de  Napoléon,  et  les 
mesures  du  cabinet  britannique  pour 
contrarier  ce  système  firent  révoquer  les 
décisions  favorables  au  commerce  des 
neutres  rendues  par  l'Angleterre,  et  con- 
duisirent près  de  sa  perte  le  commerce 
américain.  En  juin  1812,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'Angleterre,  et  conduite,  avec 
des  alternatives  de  bonne  et  de  mau- 
vaise fortune,  pendant  trois  années ,  du- 
rant lesquelles  les  Américains  essayèrent 
sans  succès  la  conquête  du  Canada,  et 
les  Anglais  échouèrent  dans  leurs  attaques 
contre  les  villes  maritimes.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  à  Gand,  le  24  décembre  1814, 
par  un  traité  qui  ne  régla  rien  et  ne  fit 
aucune  allusion  aux  motifs  de  la  guerre. 

Le  changement  dans  les  affaires  de 
l'Europe  produit  par  la  paix  de  Paris 
en  1 8 1 5 ,  et  les  événements  de  la  guerre 
d'Amérique,  contribuèrent  à  introduire 
dans  la  politique  du  gouvernement  amé- 
ricain et  dans  la  position  respective  des 
partis  qui  divisaient  la  nation  un  chan- 
gement dont  l'effet  continue  encore  à  se 
faire  sentir.  Antérieurement  à  cette  épo- 
que, les  divisions  étaient  causées  en 
grande  partie  par  des  considérations  de 
politique  étrangère,  et  des  prédilections 
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ou  des  antipathies  qui  se  rapportaient  à 

des  peuples  étrangers.  Les  facilités  que 
présentait  le  commerce  avaient  jeté  dans 
les  entreprises  commerciales  une  grande 
partie  du  capital  national ,  et  l'on  s'é- 
tait peu  occupé  des  manufactures.  A  par- 
tir de  ce  temps,  la  politique  étrangère  a 
eu  moins  d'influencesur  le  pays:  l'indus- 
trie manufacturière,  protégée  parle  gou- 
vernement, s'est  merveilleusement 


ac- 


crue 


l'intérieur  du  pays  s'est  amélioré 
parla  construction  de  routes,  de  canaux 
et  de  chemins  de  fer.  L'achat  de  la  Flo- 
ride donna,  en  1 8 1 9,  à  la  république  une 
frontière  méridionale  plus  sure,,  en  la  me- 
naçant, il  est  vrai,  d'un  conflit  avec  le 
Mexique;  six  nouveaux  états  furent  in- 
corporés à  l'Union,  La  France  venait  de 
lui  accorder  une  indemnité  pour  les  per- 
tes que  son  commerce  avait  essuyées  par 
suite  des  décrets  injustes  de  Napoléon,  et 
vingt  années  de  paix  et  de  prospérité 
avaient  donné  un  large  développement 
aux  ressources  du  pays,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  activité  commerciale  poussée  à  l'ex- 
cès et  qui  avait  fait  un  usage  immodéré  du 
crédit  fondé  par  une  réputation  de  pro- 
bi té  (pii  fait  honneur  aux  négociants  an- 
glo-américains, survint  cette  crise  com- 
merciale qui  dure  encore  et  qui  c  porté 
unesi  graveatleinte  à  la  prospéritédu  pays 
et  à  la  confiance  qu'il  inspirait  au  dehors. 
Nous  en  rattacherons  le  récit  à  la  notice 
qui  sera  consacrée  au  général  Jackson. 

C'est  aussi  dans  nos  articles  biogra- 
phiques sur  les  présidents  des  États-Unis 
due  nous  pourrons  revenir  sur  certains 
faits,  peut-être  trop  rapidement  indiqués 
dans  ce  qui  précède.  Voici  dans  quel  or- 
dre ces  hauts  fonctionnaires  se  sont  suc- 
cédé dans  le  fauteuil  présidentiel. 
1.  G.  Washington,  i"  mars.  1789-1793. 

Et  pour  la  seconde  fois,  1795-1797. 
1.  John  Adams   1797*1801. 

3.  Thomas  Jkffersoit   i8oi-i8o5. 

Et  pour  la  seconde  foi».  1805-1809. 

4.  James  Ma otsox   1809-1813. 

Et  pour  la  seconde  fois.  1813-1817. 

6.  James  Monnoc   1817-1821. 

Et  pour  la  seconde  fois.  183  t-i8a5. 

6.  Joha  Qniory  Adam»....  1825-1839. 

7.  Andrew  Jackson   1809-1 833. 

Et  pour  la  seconde  fois.  i833-i83?. 

8.  Martin  Ya»  Hvkkx   i8J7. 


Enfin  voici  l'ordre  dans  lequel  les 
états  nouveaux  vinrent  s'associer  dans 
l'Union  aux  13  anciens  étals  qui  l'avaient 
seuls  formée  dans  l'origine:  Vermont  t 
séparé  de  New- York,  1791  ;  Tennessee  , 
séparé  de  la  Caroline  du  Nord,  1796; 
Kentucky,  séparé  de  la  Virginie,  1799; 
Ohio,  régiou  nouvelle,  1802;  Louisiane, 
achetée  à  la  France,  1812;  Indiana, 
région  nouvelle,  1816;  Mississipi,  sé- 
paré de  la  Géorgie,  1817;  Illinois,  ré- 
gion nouvelle,  1818;  Alabama,  séparé 
de  la  Géorgie,  1819;  Maine,  de  nou- 
veau détaché  de  Massachusetts,  1820; 
Missouri ,  séparé  de  la  Louisiane,  1821. 
Récemment  (  1836),  l'Arkansas  a  été 
admis  comme  état  dans  l'Union ,  et  le  M  i- 
chigan  ne  tardera  pas  à  jouir  du  même 
avantage  (voy.  la  note  page  141J. 

Le  lecteur  trouvera  dans  l'article 
de  Y  Encyclopœdia  Americana\  qui  fait 
la  base  de  notre  travail,  et  dans  celui 
non  inoins  remarquable  du  Conversa— 
tions-Lexikon  (8e  édit.  1836),  par  leT 
quel  nous  l'avons  complété ,  un  très  grand 
nombre  de  détails  qui  serviront  utilement 
à  une  étude  plus  spéciale  et  plus  appro- 
fondie. J.  H.  S. 

ÉTAU.  Lorsqu'il  s'agit  de  travailler 
une  pièce  dont  le  poids  ne  fait  pas  équi- 
libre de  résistance  à  la  secousse  qu'elle 
doit  recevoir,  il  faut  recourir,  pour  la 
maintenir  au  repos,  à  quelque  moyen 
mécanique,  comme  les  pinces  ou  tenail- 
les; et  si  l'ouvrier  a  besoin  de  ses  deux 
mains,  pour  limer  ou  ciseler  par  exemple, 
alors  il  faudra  un  instrument  qui  pince 
d'abord ,  et  que  rien  ensuite  ne  puisse 
faire  dévier  :  tels  sont  les  étaux. 

On  en  distingue  de  trois  sortes  :  les 
étaux  à  main  ou  tenailles  à  vis;  les 
étaux  à  grijfes  ou  à  attache,  et  les  étaux 
à  pied, 

La  vis  est  en  effet  l'agent  principal 
del'étau:  dès  que  la  branche  d'une  pince 
ou  tenaille  se  serrera  contre  l'autre  au 
moyen  d'une  vis  qui  se  montera  dans 
cette  seconde  branche  ou  dans  une  boite 
taraudée (  ayant  des  pas  de  vis  internes) 
en  dehors  de  la  branche  antérieure,  cette 
pince  sera  un  étau.  Maintenant,  arron- 
dissons ces  branches  en  les  écartant,  de 
sorte  qu'elles  se  joignent  par  des  espèces 
de  mâchoires;  mettons  un  ressort  èn«* 
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tre  les  deux  branches  rivées  en  bas 
comme  la  tête  d'an  compas:  ce  ressort 
coq tre-ba lancera  le  pouvoir  de  la  vis, 
fera  écarter  les  branches  de  l'étau  à 
mesure  que  Ton  fera  sortir  la  vis  de 
son  écrou  ou  boile ,  et  nous  aurons  Pé- 
tau  a  main,  s'il  est  d'une  dimension  qui 
permette  de  s'en  servir  à  la  main  sans  fa- 
tigue. 

Si  les  proportions  de  l'étau  sont  sur 
une  plus  grande  échelle,  on  en  attachera 
Une  branche  à  l'établi  (voyM  alors  on 
mettra  une  barre  dans  la  tête  de  la  vis, 
et  on  fermera  et  ouvrira  l'étau  a  volonté: 
ce  sera  l'étau  à  grij/e.  Si  cette  branche 
•'•t tachant  à  l'établi  est  prolongée  jus- 
qu'à terre,  l'étau  sera  à  pied.  On  peut 
rendre  ces  derniers  tournants,  c'est-à- 
dire  pivotant  sur  eux-mêmes  :  plusieurs 
moyens  ont  été  tentés ,  le  meilleur  est 
encore  de  faire  entrer  le  prolongement 
de  la  branche  allongée,  que  l'on  ar 
rondit  parfaitement,  dans  une  griffe  fixée 
à  l'établi  et  gonflée  en  rond  vers  le  mi- 
lieu. Cette  griffe  étant  en  fer,  on  fera  bien 
de  souder  du  cuivre  après  le  pied,  afin 
d'éviter  une  usure  trop  prompte  dans  le 
frottement.  L.  L-t. 

ÉTALEMENT.  C'est  l'opération  par 
laquelle,  en  posant  des  étais  ou  un  autre 
système  de  charpente ,  on  se  propose  de 
soutenir  un  bâtiment  menaçant  ruine , 
ou  bien  certaines  parties  de  construction 
sous  lesquelles  on  doit  reprendre  en 
sous-œuvre  ou  percer  des  ouvertures. 
Cette  opération  est  parfois  délicate  et  de- 
mande toujours  des  soins  et  une  grande 
expérience.  Comme  l'action  A'étayer  a 
pour  but  de  substituer  momentanément 
un  appui  à  un  autre  pour  porter  la  charge 
jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  travaux 
soient  achevés,  et  encore  de  soutenir  un 
mur,  un  corps  quelconque  qui  se  déverse, 
le  premier  principe  à  observer  est  d'éta- 
blir un  système  assez  solide  pour  sup- 
porter le  poi  ds  et  résister  à  l'effort  II 
est  clair  alors  que  le  système  employé 
résiste  tantôt  à  un  effort  perpendiculaire, 
tantôt  à  un  effort  faisant  un  certain  an- 
gle avec  l'horizon.  Dans  le  premier  cas, 
l'étayement  s'emploie  pour  percer  de 
larges  baies,  comme  portes cochères, ou- 
vertures de  boutiques ,  et  à  faire  des  re- 
prises dans  les  fondations.  Le  système 
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de  charpente  le  plus  généralement  em- 
ployé pour  cela  s'appelle  chevalement.  Il 
se  compose  d'un  chapeau,  grosse  pièce 
de  bois  carrée  qui  traverse  le  mur  au  droit 
d'une  jambe  principale,  de  deux  étais 
légèrement  inclinés  qui  portent  le  cha- 
peau, enfin  d'une  semelle  ou  sablière  re- 
cevant le  pied  des  étais.  On  met  autant 
de  ces  systèmes  qu'il  en  est  besoin;  ils 
peuvent  varier  selon  les  emplacements. 
Quand  un  mur  se  déverse  au  point  qu'il 
faille  le  reconstruire,  on  arrête  cet  elïoi  t 
latéral,  pour  éviter  tout  accident,  par  de* 
étais  inclinés  convenablement ,  qui  con- 
trebutent  la  poussée.  Ces  étais  reposent 
par  le  pied  sur  des  semelles  où  ils  sont 
arrêtés  par  des  coins  ou  cales  fixés 
avec  de  gros  clous;  la  tête  est  ordinaire- 
ment scellée  dans  le  mur  avec  du  plâtre. 
Ce  dernier  moyen  est  aussi  employé  pour 
soutenir  les  terres:  on  met  alors  contre 
celles-ci  des  cnuchis. 

Les  principales  règles  à  observer  dans 
les  étayements  sont  de  n'ébranler  ni  dé- 
tériorer en  aucune  manière  le  corps  à 
soutenir.  D'après  cela ,  pour  roidir  les 
étais ,  il  ne  faut  pas  frapper  dessus,  mais 
les  manœuvrer  avec  des  leviers  en  fer. 
On  fait  bien  aussi  de  ne  percer  que  le 
moins  de  mortaises  possibles  pour  les 
assemblages,  afin  de  ne  pas  affaiblir  le 
bois,  et  de  ne  jamais  mettre  une  pièce 
superflue. 

Les  étayements  jouent  souvent  un 
grand  rôle  dans  le  transport  des  far- 
deanx  :  ils  servent  principalement  à  em- 
pêcher que  les  corps  élevés  ne  prennent 
aucun  devers. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  Ar- 
taud sur  l'Italie,  on  trouve  la  description 
du  transport  d'un  clocher  appartenant 
à  une  église  située  près  du  bourg  de 
Crescentino  ^Piémont],  sur  le  Pô.  Le  pro- 
jet du  transport  fut  conçu  par  un  simple 
maçon,  Serra  Crescentino.  On  sapa  la 
base  du  clocher  qu'on  fit  reposer  alors 
sur  un  plancher  composé  de  gros  ma- 
driers. Huit  étais,  deux  à  chaque  face, 
contrebutaient  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  la  hauteur  du  clocher  à  partir  du  bas. 
Ifs  reposaient  sur  le  plancher  portant  le 
clocher  et  arrêtaient  le  devers.  Ce  plan- 
cher, porté  sur  des  rouleaux,  fut  tiré  par 
des  cabestans  jusqu'à  l'endroit  où  de 
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nouvelles  fondations  avaient  été  prépa- 
rées pour  le  clocher.  Celte  opération  ha- 
sardeuse, qui  eut  lieu  les  25  et  26  mars 

J776,  ne  coûta  que  150  livres,  et  valut 
à  son  auteur  une  pension  du  rot  Amé- 
dée  III. 

Le  procédé  du  maçon  de  Crescentino 
a  été  assez  souvent  employé  en  Italie  et 
en  France:  deux  charpentiers  de  Lisieux, 
MM.  Nicole  et  Lami,  ont  tout  récem- 
ment transporté  le  clocher  de  l'église  de 
Saint-Julien  de  Ma  il  lac  du  derrière  de  la 
nef  où  il  était  sur  la  porte  d'entrée.  Ce 
clocher  a  1 00  pieds  de  hauteur,  et  la  dis- 
tance qu'on  lui  a  fait  parcourir  était  de 
65  pieds.  Il  a  été  élevé  d'abord  perpen- 
diculairement de  15  pouces,  et  son  mou- 
vement horizontal  a  eu  lieu  à  25  pieds 
au-dessus  du  sol  de  l'église,  dont  les  murs 
latéraux  ont  servi  de  ber.  Ce  travail  n'a 
coûié  que  250  francs.  Ces  transports  ex- 
traordinaires ne  peuvent  se  faire  sans 
étayements.  Aht.  D. 

ETCjETERA,  mots  latins  franci- 
sés dont  on  fait  un  grand  usage  dans  no- 
tre langue,  et  qui  sont  d'une  utilité  re- 
connue, dans  la  conversation  et  dans  ce 
qu'on  écrit.  Ils  évitent  en  effet  des  lon- 
gueurs, des  répétitions,  des  citations 
trop  étendues,  des  énuméiationa  trop 
diffuses. 

L'«7  ccetera,  abrégé  lui-même  à  l'im- 
pression par  ce  signe  etc.  ou  âfi-.  est, 
suivant  l'expression  vulgaire,  un  de  ces 
ternies  qui  en  disent  plus  qu'ils  ne  sont 
gros  ;  c'est  un  sous-entendu  qui  est  tour  à 
tour  pudique,  adroit,  ingénieux,  malin; 
il  peut  même  devenir  une  injure  san- 
glante, comme  dans  celte  phrase:  «  Vous 
êtes  un  mari  confiant,  etc.  » 

Ajoutonsq  ue  Vet  catera  est  une  grande 
ressource  pour  le  charlatanisme  dans  les 
titres  d'ouvrages,  les  indications  de  di- 
gnités, de  places,  d'illustrations.  Quand 
vous  lisez  :  Far  M.  des  académies  de 
Lyon,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  une  fois 
que  la  liste  est  épuisée,  les  etc.,  etc.,  etc., 
arrivent  à  la  file  au  secours  de  la  vanité 
littéraire,  et  il  en  est  de  même  de  toute 
autre. 

Tel  homme  qui  veut  sembler  profond 
dans  son  langage  a  soin  aus>i,  après  avoir 
émis  des  idées  assez  communes,  de  vous 
donner  par  un  et  ccetera  une  haute  opi-  t  sèment  d«  lus*. 
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nion  de  ce  qu'il  semble  taire.  Il  aérait 
souvent  bien  embarrassé  si  on  lui  deman- 
dait de  donner  son  et  cœtera  en  toutes  let- 
tres, c'est-à-dire  de  nous  révéler  les  belles 
pensées,  les  choses  admirables,  qu'il  est 
censé  avoir  gardées  par  devers  lui  à  l'aide 
de  cette  commode  formule  *.      M.  O. 

ETCHMIADZINE,  célèbre  monas- 
tère arménien ,  situé  dans  la  province 
russe  d'Arménie,  dans  la  vallée  de  l'A- 
raxe  (voy.),à  12  lieues  et  demie Nr-0.  du 
grand  Ararat  (vo/.),  et  dont  il  a  déjà  été 
parlé  dans  les  articles  Arménie  et  Éai- 
VAif.  Le  nom  d'Etchmiadzine  ou  Edch- 
miadzine  est  dérivé  d'IJchmdn  drghi , 
descente  du  Fils  unique;  car  les  Armé- 
niens assurent  que  le  Sauveur,  après  son 
ascension,  descendit  en  cet  endroit,  et 
prescrivit  à  saint  Grégoire  d'y  bâtir  un 
temple.  Le  riche  couvent,  siège  du  ka- 
tholikos  (mot  qu'on  traduit  par  patriar- 
che), du  saint  synode  arménien,  de  tout 
le  haut  clergé  de  cette  confession,  dont 
il  est  véritablement  la  métropole,  est  ha- 
bité, dit- on,  par  environ  300  moines 
et  ecclésiastiques.  Tavernier,  Chardin, 
Tourneforl  en  ont  donné  la  description, 
et  pour  en  connaître  l'état  actuel  on 
sultera  l'ouvrage  des  missionnaires 
ricains  Smith  et  Dwight,  Researches  in 
Armenia  (Boston,  1833,  2  vol  in-8°), 
et  celui  de  M.  Par  rot,  Reise  zum  Ararat 
(Berlin,  1834,  2  vol.  io-8°).  Ainsi  que 
dans  Chardin,  on  trouve  dans  ce  dernier 
voyage  (t.  I,  p.  86)  une  planche  figura- 
tive d'Etchmiadzine.  M.  Dubois,  deNeu- 
ctiàtel,  qui  a  récemment  visité  les  mêmes 
contrées  et  qui  a  rapporté  de  son  voyage 
de  nombreux  et  curieux  dessins,  vient 
de  publier,  dans  ses  premières  livraisons 
de  planches,  une  belle  vue  lithographie© 
du  même  monastère.  J.  H.  S. 

ÉTÉ  (œstas).  C'est  celle  des  quatre 
saisons  comprise  entre  le  solstice  de  juin 
et  l'équinuxe  de  septembre.  Le  soleil 
semble  alors  parcourir  les  signes  du  Can- 
cer, du  Lion  et  de  la  Vierge,  tandis  que 
la  terre  parcourt  réellement  ceux  du  Ca- 

(*)  Ce  »oot  les  actes  des  notaires  qai  ont  donné 
aux  tt  ctrttra  le  plus  de  célébrité.  Sou*  la  [>lum« 
de  ce*  officiers  pulilict ,  ÎU  sont  devenus  une  v6- 
ritalile  valeur,  puisqu'ils  allongeaient  sensible- 
ment drs  écritures  qui  se  paient  a  tant  lu  page, 
et  dont  cette  inévitable  formule  devenait  uu  or» 
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p  ri  corne,  da  Verseau  et  des  Poissons.  A 
l'égard  des  peuples  qui  habitent  sous  la 
zone  torride,  leur  été  commence  lorsque 
le  soleil  est  à  midi  à  leur  zénith. 

Le  jour  où  l'été  commence  est  le  plus 
long  jour  de  Tannée,  c'est-à-dire  que  le 
soleil  demeure  au-dessus  de  l'horizon  le 
plus  longtemps.  La  grande  chaleur  de 
Télé  a  deux  causes:  la  première  est  la 
longueur  des  jours  et  la  brièveté  des  nuits; 
le  soleil,  restant  plus  longtemps  sur  l'ho- 
rizon, échauffe  d'autant  plus  le  terrain  ; 
la  seconde  cause  provient  de  ce  que, 
pendant  cette  saison  ,  les  rayons  solaires 
sont  dardés  sur  la  surface  de  la  terre 
d'une  façon  moins  oblique.  Foy.  Sai- 
sons. A.  P-T. 

ÉTENDARD.  Quoique  au  figuré  on 
appelle  du  nom  d'étendard  toute  sorte 
d'enseignes,  cette  dénomination  est  spé- 
cialement affectée,  dans  la  milice  moder- 
ne, à  celles  de  la  cavalerie.  Les  étendards 
sont  aujourd'hui  en  soie  aux  couleurs 
nationales,  et  portent  les  armes  du  sou- 
verain ou  du  pays  auquel  ils  appartien- 
nent. Leur  forme  n'a  pas  été  toujours  la 
même  :  ceux  que  nous  avons  maintenant 
sont  à  peu  près  carrés;  du  temps  de 
Louis  XII,  ils  étaient  longs,  étroits,  et 
fendus  en  guise  de  banderoles;  sous 
François  Ier,  ils  étaient  larges,  courts  et 
arrondis  par  le  bout.  On  peut  vériGer  ces 
différentes  formes  sur  leslonibeaux  de  ces 
deux  rois  à  Saint-Denis.  On  donnait  an- 
le  nom  A' étendard  royal  à 
enseigne  privilégiée  qu'on  ne  dé- 
ployait jamais  que  devant  le  roi  lorsqu'il 
paraissait  à  la  léte  des  armées.  Les  rois 
de  la  première  rac«  faisaient  porter  de- 
vant eux  la  chape  de  saint  Martin  :  c'était, 
selon  quelques  auteurs,  le  propre  man- 
teau du  saint,  selon  d'autres  le  voile  qui 
couvrait  son  tombeau;  mais  probable- 
ment c'était  plutôt  comme  relique  que 
comme  véritable  enseigne  de  guerre,  car 
dans  ce  temps  on  avait  assez  l'usage  de 
porter  des  reliques  à  l'armée  comme  ga- 
ges de  victoire.  Du  temps  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  race,  l'étendard  royal 
étaitla  célèbre  oriflamme.  Les  étendards 
des  comtes,  des  barons,  des  évéques,  lors- 
qu'ils marchaient  à  la  tête  de  leurs  vassaux, 
prenaient  le  nom  dtgonfanons,  de  ban- 
nière* et  de  pennons.  Il  parait  qu'en  ou- 


tre de  l'oriflamme  chaque  roi,  à  son  avè- 
nement, adoptait  une  forme  particulière 
d'étendard  royal.  Celui  de  Philippe  Au- 
guste, à  la  bataille  de  Bovines,  était  «  fond 
bleu  semé  de  flrurs  de  lis  d'or.  Il  était 
porté  par  Galon  de  Montigni,et  les  chro- 
niqueurs ont  remarqué  qu'il  le  baissa 
plusieurs  foi*  en  signe  de  détresse  lors- 
que le  roi  fut  renversé  de  cheval. 

Gulon  de  Montigni  porta, 
Ou  la  chronique  faux  m'enseigne, 
De  fin  azur  limant  en»eigne 
A  fleurs-de-lysd'or  Jtornér. 

Guillaume  Gu/art. 

Du  temps  de  Charles  VI,  de  Charles 
VII  et  de  leurs  prédécesseurs ,  l'étendard 
royal  portait  la  croix  blanche;  ou  ne 
parle  pas  de  la  couleur  du  fond,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'était  le  cramoisi. 
Cependant  le  même  Charles  VII,  lors- 
qu'il fit  son  entrée  à  Lorieut ,  se  fil  pré- 
céder par  un  étendard  en  satin  noir  semé 
de  soleils  d'or.  Encore  du  temps  de  Louis 
XII  et  de  François  Ier,  l'enseigne  des 
armées  était  la  croix  blanche. 

Dans  les  médailles  et  les  monuments 
du  moyen-âge,  l'étendard  à  la  main  des 
princes  est  le  symbole  du  souverain  do- 
maine. C'est  ce  qu'on  voit  sur  les  sceaux 
de  Charles  le  Gros,  de  Louis  le-Gros,  de 
Conrad  1er,  d'Henri  Ier,  d'Othon  III. 

Arborer  son  étendard  sur  les  remparts 
d'une  ville,  c'est  faire  acte  de  possession. 

'L'étendard  céleste  des  Turcs  est  une 
grande  bannière  verte  qu'ils  croient  avoir 
étédonnée  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel  ; 
ils  la  gardent  avec  un  respect  supersti- 
tieux, et  ils  ne  la  déploient  que  lorsque 
l'empire  est  menacé  de  quelque  dan- 
ger. Foy.  Saudjak-Chérif;  puis  Cor 
hette,  Drapeau,  Eiobicjie  ,  Ori- 
flamme ,  etc.  C.  P.  A. 

ÉTENDUE.  Ce  mot  est  un  de  ceux 
qui  expriment  des  idées  d'autant  plus 
vagues  qu'on  les  approfondit  davantage; 
car  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
de  l'étendue,  abstracli  veinent  parlant,  dès 
que  l'on  veut  considérer  ce  qu'elle  peut 
être  (voy.  Espace).  Objet  indéterminé 
sans  forme  et  sans  terme,  elle  enserre 
tout  ce  qui  existe  et  va  au-delà  sur  les 
ailes  de  l'imagination.  On  a  écrit  bien  des 
volumes  pour  établir  la  question  de  sa 
voir  si  l'étendue  constituait  l'essence  des 
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corps,  mais  toutes  les  discussions  n'ont 
servi  qu'à  démontrer  U  faiblesse  de  no- 
tre intelligence.  Quel  que  soit  le  magi- 
que pouvoir  de  la  science,  les  facultés  de 
l'homme  ont  des  bornes  étroites,  et  Dieu 
semble  avoir  dit  au  génie  même:  Tu  ne 
passeras  pas  ces  limites!  comme  il  a  dit  à 
la  mer  :  Tu  ne  couvriras  pas  ces  rivages! 

La  valeur  du  mot  s'applique  aussi  bien 
à  une  ligne  qu'à  une  surface  et  à  un  so- 
lide ;  et  dès  qu'on  prend  l'étendue  par 
parties,  ces  parties  se  précisent,  se  com- 
parent et  sont  soumises  au  jugement  des 
sens. 

C'est  sous  ce  rapport  que  la  géométrie 
s'en  est  emparée;  elle  lui  a  donné  trois 
il  i  mensions  :  la  longueur  qui  forme  et  me- 
sure les  lignes  ;  la  largeur,  qui,  réunie  à  la 
première,  sert  à  déterminer  les  surfaces; 
cnfiu  la  profondeur, qui,  avec  lesdeux  au- 
tres, détermine  ce  que  l'on  appelle  les  so- 
ldes. Fojr.  Licite,  Surface,  Solide. 

Quant  au  ph\sicien,  il  ne  sépare  ja- 
mais ces  dimensions:  pour  lui,  l'étendue 
est  tout  ce  qui  offre  distinction  et  conti- 
guïté de  parties;  il  la  conçoit  toujours 
comme  un  espace  enfermé  par  des  sur- 
faces. En  effet,  il  étudie  les  corps  tels  que 
la  nature  les  lui  offre,  et  celle-ci  n'en 
présente  aucun  qui  n'ait  ces  trois  dimen- 
sions réunies. 

On  applique  cette  expression  à  tout 
ce  qui  est  compris  entre  deux  extrêmes  : 
ainsi  on  dit  l'étendue  de  la  voix,  celle 
d'un  instrument,  pour  indiquer  l'inter- 
valle entre  le  son  le  plus  grave  et  le  son 
le  plus  aigu  que  l'un  et  l'autre  peuvent 
rendre;  on  dit  l'étendue  d'une  palette, 
pour  rendre  la  variété  des  couleurs  dont 
elle  se  compose,  depuis  le  noir  jusqu'au 
blanc  pai  fait.  On  dit  aussi  l'étendue  d'un 
pouvoir,  d'une  puissance,  pour  indiquer 
jusqu'où  l'un  cl  l'autre  poussent  leurs 
limites.  O  M.  de  V. 

ÉTÉOCLE  et  POLYNICE,  deux 
frères  issus  du  mariage  iucestueux  de  la 
reine  de  Thèbes  Jocaste  avec  OEdipe 
(vo/-)»  son  fi's-  Ce  dernier  ayant  été  ex- 
pulsé de  la  \ille,  Eléocle  et  Polynice  fi- 
rent entre  eux  un  arrangement  d'après 
lequel  ils  devaient  régner  alternative- 
ment ,  chacun  l'espace  d'une  année.  Étéo- 
cle,  qui  fut  mis  le  premier  en  possession  du 
trône,  refusa  d'en  descendre  au  bout  de 


l'année.  Alors  Polynice  se  réfugia  auprès 
d'Adraste  (voj.  ),  roi  d'Argos,  dont  il 
épousa  la  fille  et  qui  lésolut  de  faire  va- 
loir les  droits  de  son  gendre  l'épée  à  la 
main.  Il  forma  cette  ligue  de  princes  ou 
héros  grecs  illustrée  par  Eschyle  sous  le 
nom  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  et 
marcha  en  effet  contre  celle  ville.  Elle 
leur  opposa  une  résistance  vigoureuse,  et 
le  roi  Éléocle,  dans  une  sortie,  rencon- 
trant Polynice  son  frère,  s'empressa  de 
terminer  avec  lui  leur  querelle  par  un 
combat  singulier.  Polynice  percé  d'un 
coup  d'épée  tomba  ;  mais  avant  d'expi- 
rer, voyant  son  frère  prêt  à  le  dépouil- 
ler, il  recueillit  ses  dernières  forces  et  le 
blessa  mortellement  à  son  tour.  Créoo , 
fils  de  Ménœcée,  saisit  alors  le  gouverne- 
ment de  Tltèbes  pendant  la  minorité  du 
fils  d'Etéoele  :  il  défendit,  suivant  la  ver- 
sion de  Sophocle,  qu'on  donnât  la  sépul- 
ture au  corps  de  Polynice.  Mais  la  mal- 
heureuse Antigone,  l'une  des  sœurs  de 
ces  victimes  du  fratricide,  transgressa  cet 
ordre  barbare  et  rendit  secrètement  les 
derniers  devoirs  à  son  frère.  Son  action 
pieuse  fut  trahie  à  Créon  qui  condamna 
l'infortunée  à  être  enterrée  vive.  Il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  son  châtiment ,  car 
son  propre  fils,  Hémon,  qui  aimait  An- 
tigone, ne  voulut  point  survivre  à  son 
amante.  Ces  événements  forment  le  sujet 
de  la  Thebaidedc  Staceetdelatragédie  de 
Racine  portant  le  même  titre.  C.  L.  m. 

ÉTEIlNITIv  Toutes  les  fois  que 
nous  nous  rappelons  avoir  fait  ou  perçu 
quelque  chose,  nous  sommes  convaincus 
qu'une  durée  s'est  écoulée  entre  l'action 
ou  la  perception  et  son  souvenir.  Delà  la 
notion  du  temps  (voj'.'j  que  nous  ne  lar- 
dons pas  à  concevoir  comme  indépen- 
dant des  événements  qui  le  remplissent 
et  le  mesurent ,  et  comme  illimité.  Le 
temps  se  dérobe  à  toutes  bornes  :  lui  as- 
signer un  commencement  ou  une  fin  im- 
plique contradiction;  il  serait  absurde 
de  supposer  uu  temps  qui  aurait  précédé 
tous  les  autres  et  un  temps  après  lequel 
il  n'y  en  aurait  plus  d'autre.  Or  cette 
conception  nécessaire  du  temps  comroe 
infini  et  parlant  incommensurable,  c'est 
l'éternité. 

En  ce  sens  absolu,  l'éternité  ne  con- 
vient qu'à  Dieu,  à  l'être  incréé,  néces- 
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taire,  qui  n'a  point  eu  de  commencement 
et  ne  saurait  avoir  de  6n.  On  ne  peut  la 
reconnaître  au  monde  lui-même  et  lais- 
ser en  même  temps  subsister  la  dépen- 
dance où  il  doit  être  de  Dieu,  à  moins 
d'admettre,  ce  qui  est  loin  de  résoudre 
toutes  les  difficultés,  que  Dieu  l'a  créé 
de  toute  éternité  et  le  crée  toujours. 

Quand  nous  parlons  de  l'éternité  de 
notre  âme,  nous  prenons  le  mot  dans  un 
sens  relatif;  car  s'il  est  possible  de  croire 
à  notre  durée  infinie  dans  l'avenir,  il  est 
difficile  de  nier  que  nous  ayons  com- 
mencé. 11  en  est  de  même,  et  à  plus  forte 
raison,  lorsque  nous  parlons  de  l'éternité 
des  peines  réservées  aux  méchants  dans 
le  monde  de  l'éternité.  Cette  dernière  ex- 
pression elle-même,  le  monde  de  Céter- 
nité  y  ou  simplement  Y  éternité,  ne  peut 
être  que  relative;  le  christianisme  s'en 
est  servi  de  bonne  heure  pour  exprimer 
la  vie  future,  le  monde  impérissable,  par 
opposition  à  la  vie  et  au  monde  actuels, 
qu'il  comprenait  sous  le  nom  de  sœcu- 
lum,  le  siècle,  c'est-à-dire  le  temps  et 
tout  ce  qui  n'est  que  temporel. 

L'éternité  est  une  des  idées  qui  offrent 
le  moins  de  prise  à  notre  intelligence. 
D'une  part,  il  doit  y  avoir  une  durée  in- 
finie actuellement  écoulée,  sans  quoi  l'é- 
ternité aurait  commencé;  de  l'autre,  une 
éternité  tout  entière  doit  s'écouler  encore, 
sans  quoi  l'éternité  aurait  une  fin.  Aussi 
des  scolastiques  ont -ils  distingué  deux 
éternités:  l'une  apa rte  ante,  c'est-à-dire 
antérieure,  l'autre  à  parte  posty  c'est- 
à-dire  postérieure;  ils  les  ont  attribuées 
toutes  deux  à  Dieu,  et  la  dernière  seule- 
ment à  l'âme  humaine.  Mais,  à  la  rigueur, 
il  nous  est  impossible  de  concevoir  une 
éternité  passée  et  une  éternité  future: 
diviser  sinsi  l'éternité  en  deux  parties, 
c'est  la  détruire.  D'autres,  pour  échap- 
per à  cette  difficulté,  ont  supposé  que 
l'éternité  n'est  point  successive ,  que  c'est 
un  nunc  stans,  c'est-à-dire  un  moment 
du  temps  qui  s'arrête  et  dure  toujours; 
Platon  lui-même  en  a  fait  quelque  chose 
d'immobile.  Mais  nn  temps  stationnai re 
est  à  peu  près  aussi  inintelligible  pour 
nous  qu'un  nombre  composé  uniquement 
de  séros. 

L'éternité,  comme  en  général  l'inGni 
(yojr.),  dont  elle  n'est  qu'une  face,  dé- 


passant si  fort  nos  faibles  conceptions, 
les  hommes  n'ont  pu  parvenir  à  la  figu- 
rer à  l'imagination  et  aux  sens.  En  effet, 
le  cercle  et  le  serpent  qui  mord  sa  queue, 
par  exemple,  sont  des  symboles  bien  im- 
parfaits encore. 

Vie  étrrhrllb,  vojr.  Immortali- 
té. Jj-T-Z. 

expulsion  brus- 
que, accompagnée  de  bruit  et  souvent 
violente,  de  l'air  contenu  dans  la  cavité 
pectorale,  à  travers  des  fosses  nasales.' 

On  rencontre  dans  le  commerce  de  la 
vie  des  usages  dont  il  serait  difficile  de 
donner  une  raison  satisfaisante,  et  qui, 
par  leur  ancienneté  et  leur  généralité, sem- 
blent jouer  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire de  l'espèce  humaine.  On  peut  ran- 
ger dans  cette  catégorie  la  coutume  pres- 
que universelle  de  faire  des  souhaits  à 
ceux  qui  éternuent.  L'explication  qu'on 
donne  le  plus  communément  de  cet  usage, 
c'est  d'en  faire  remonter  l'origine  à  une 
maladie  pestilentielle  qui  ravageait  l'I- 
talie du  temps  de  saint  Grégoire  -  le- 
Grand,  et  dont  les  accès  étaient  toujours 
annoncés,  dit -on,  par  l'éternuinent. 
Mais  il  est  difficile  de  se  contenter  de 
cette  version,  si  l'on  veut  bien  réfléchir 
que  cet  usage  était  déjà  observé  en  Grèce 
et  à  Rome;  si  bien  que  les  écrivains  de 
ces  deux  pays  nous  ont  conservé  les  for- 
mules de  compliment  dont  on  se  servait 
en  pareille  circonstance.  Sternutamen- 
tis  salutamur:  c'est  Pline  qui  nous  l'as- 
sure, et  il  ajoute  que  Tibère  exigeait 
strictement  cette  politesse,  même  lorsqu'il 
était  en  voyage  et  à  la  campagne,  quoique 
dans  ces  circonstances  il  se  relâchât 
beaucoup  sur  l'étiquette  de  la  cour.  Pé- 
trone, Apulée,  Cicéron,  Sénèque  et  les 
anciens  comiques  font  mention  de  cet 
usage;  Aristote  en  a  tiré  le  sujet  d'un 
de  ses  problèmes.  Les  rabbins  qui  ont 
commenté  la  Bible  n'out  pas  manqué  de 
traiter  la  même  question ,  mais  toujours 
en  y  mêlant  beaucoup  de  fables  et  d'ab- 
surdités. Il  est  certain  que  l'élernument 
était  anciennement»  regardé  comme  un 
présage  heureux  ;  nous  en  avons  beau- 
coup de  preuves,  et  notamment  dans  un 
beau  passage  de  Xénopbon  (Anab.,  III, 
2).  Celte  croyance  remonte  au  moins  jus- 
qu'à l'âge  d'Homère,  puisqu'il  dit  que  lea 
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éternuments  de  Télémaque  étaient  ac- 
cueillis comme  de  bons  augures  par  Pé- 
nélope (  Odyss. ,  XVII  ).  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'ancien  monde  que 
nous  trouvons  les  traces  de  l'importance 
qu'on  attache  à  l'éternument  :  cette  idée 
était  également  adoptée  par  des  nations 
qui  n'ont  élé  découvertes  que  dans  les 
temps  modernes.  Il  résulte  des  relations 
des  voyageurs  que  les  peuples  de  l'Afri- 
que centrale  font  beaucoup  de  compli- 
ments à  leurs  chefs  lorsqu'ils  éternuent. 
Les  Espagnols  trouvèrent  ce  même  usage 
établi  aux  Florides  lorsqu'ils  y  abordè- 
rent. Au  contraire  aux  lies  de  Tonga,  per- 
dues dans  l'immensité  de  l'Océan-Paci- 
fique,  et  qui  n'ont  été  découvertes  que 
de  nos  jours,  l'éternument  est  regardé 
comme  un  présage  sinistre  auquel  on 
fait  grande  attention  lorsqu'il  s'agit  de 
prendre  quelque  délibération  d'impor- 
tance. Comment  se  fait-il  que  tous  les 
hommes,  en  tout  temps,  en  tout  lieu ,  se 
soient  pour  ainsi  dire  donné  le  mot  pour 
faire  tant  de  cas  d'un  événement  aussi 
ordinaire,  tandis  qu'on  ne  fait  pas  la 
même  attention  à  beaucoup  d'autres 
symptômes  qui  peuvent  avoir  des  suites 
bien  plus  graves,  tels  que  la  toux,  le  ho- 
quet, le  bâillement,  etc.?        C  P.  A. 

ET  KSI  KM  (veut),  espèce  de  vent 
doux  et  agréable  qui  règne  pendant  l'été 
et  qui  dure,  selon  quelques  observateurs, 
pendant  environ  quarante  jours  après  le 
lever  de  la  canicule.  Ce  vent  est  appelé 
par  les  Grecs  itivioç  (de  «toc,  année), 
c  est-a-dire a/t/itt&f,  annuel.  Le  vent  été- 
sien  ne  souftle  pas  du  même  point  dans 
tous  les  pays;  car  en  Espagne,  en  Asie,  il 
souffle  de  l'orient;  en  Grèce,  il  vient  du 
septentrion;  dans  d'autres  régions,  il 
souffle  du  midi.  Dans  le  midi  de  la  France, 
ce  vent  est  quelquefois  appelé  le  labech 
ou  portent  j  il  suit  très  souvent  le  mou- 
vement du  soleil.  Favorinus,  en  parlant 
de  ce  vent,  s'exprime  ainsi  :  4  des  se 
eos  qui  etesiœ  et  prodromi  appellan- 
turt  qui  certo  tempore  anniy  cum  canis 
oritur^  ex  alid  atque  alid  parte  coeli 
spirant.  Ce  vent,  qui  dure  une  partie  de 
l'été ,  est  causé  par  les  exhalaisons  que 
le  soleil  attire,  et  non  pas,  comme  le  dit 
Aristote  (Afeteor.t  V),  par  la  liqué- 
faction des  neigea  du  septentrion  ;  car, 


s'il  était  ainsi  produit,  H  soufflerait  du 
septentrion  ;  il  soufflerait  de  jour  comme 
de  nuit.  Mais  le  contraire  a  lieu;  car  il 
se  fait  sentir  seulement  pendant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon.  On  doit  admirer 
encore  ici  la  divine  sagesse  du  Créateur, 
qui  a  voulu  qu'au  temps  des  plus  fortes 
chaleurs  ce  vent  s'élevit  annuellement 
pour  tempérer  l'air  à  défaut  de  pluie. 
C'est  ce  vent  qui  purifie  l'atmosphère 
des  vapeurs  malfaisantes  que  la  corrup- 
tion des  matières  végétales  et  animales, 
causée  par  la  grande  chaleur,  amasse 
dans  l'air,  et  qui  causent  dans  d'autres 
temps  des  épidémies  affreuses.    A.  P-t. 

ÉTHËR  (du  grec  aîftpa  et  aussi 
aiOtipj  le  ciel  serein,  l'air  pur  et  vif,  la 
fraîcheur  du  matin),  est  un  mot  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  le  langage  poétique, 
où  il  est  souvent  question  des  champs 
ou  des  plaines  de  l'éthcr,  des  campagnes 
èthérécs,  de  la  voûte  éthèrée.  11  a  quel- 
que analogie  avec  le  mot  empyrée  {voy.)9 
mais  il  désigne  spécialement  l'air  le  plus 
pur,  le  plus  transparent  et  le  plus  calme, 
qu'on  suppose  au  plus  haut  de  l'atmo- 
sphère (voy.)  et  où  Ton  a  placé  poétique- 
ment le  séjour  des  anges. 

En  physique,  le  mot  éther  signifie  en- 
core un  fluide  aérien  qui  échappe  à  tout 
examen,  mais  qui  pénètre  la  nature  et 
remplit  l'espace.  Euler  supposait  l'éther 
d'une  ténuité  39  millions  de  fois  plus 
grande  que  l'atmosphère,  qu'il  regardait 
comme  1278  fois  moins  élastique.  Sui- 
vant quelques  physiciens ,  les  vibrations 
de  l'éther  produiraient  la  lumière  (foy*)» 
de  même  que  les  vibrations  de  l'air  pro- 
duiraient le  son.  Mais  toute  cette  matière 
est  encore  peu  éclaircie.  S. 

En  chimie  et  en  médecine,  le  mot 
éther  a  un  sens  plus  positif.  Quand 
on  mélange  de  l'alcool  avec  un  acide 
fort  et  concentré,  et  qu'on  chauffe 
doucement  le  liquide  dans  un  appareil 
distillatoire ,  il  se  forme  un  liquide  par- 
ticulier, volatil,  qu'on  appelle  éther  et 
qui  distille.  Ce  liquide  peut  être  de 
différentes  espèces,  suivant  la  nature 
de  l'acide  employé,  et  quelquefois  ce 
dernier  a'y  trouve  à  l'état  de  combinai-, 
son  chimique.  Les  acides  sulfurique  9 
phosphorique,  arsenique  et  hydrofluobo- 
rîque,   donnent  naissance  an  même* 
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genre  d'éther,  qui  ne  contient  aucun  des 
principes  de  l'acide  employé.On  n'obtient 
de  l'élher  qu'autant  que  ces  acides  sont 
concentrés,  et  l'action  de  ceux-ci  repose 
sur  ce  que  la  moitié  de  l'oxygène  que 
renferme  l'alcool  se  combine  avec  de 
I* hydrogène  pour  donner  naissance  à  de 
reao,  qui  affaiblit  l'acide,  tandis  que  le 
gaz  déifiant  de  l'alcool  reste  combiné 
avec  la  moitié  de  l'eau  de  ce  liquide  et 
donne  ainsi  naissance  à  l'éther  qui  dis- 
tille. Généralement  parlant,  la  produc- 
tion de  l'éther  n'a  lieu  qu'à  la  tempé- 
rature à  laquelle  l'éther  qui  prend  nais- 
sance passe  dans  le  récipient;  mais  cette 
règle  souffre  des  exceptions.  La  décom- 
position qui  provient  de  la  formation 
de  l'acide  sulfovinique,  quand  on  mêle 
de  l'alcool  avec  de  l'acide  sulfurique,  ne 
joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  for- 
mation de  l'élher,  car  celle-ci  peut  avoir 
lieu  même  quand  il  ne  se  forme  pas 
d'acide  sulfovinique.  Mais  quoique  la 
production  de  l'éther  paraisse  reposer 
sur  la  soustraction  de  la  moitié  de  l'eau 
de  l'alcool,  la  nature  du  corps  par  lequel 
on  opère  cette  soustraction  exerce  éga- 
lement une  grande  influence  sur  le  ré- 
sultat. Ainsi  les  terres  alcalines  et  les  al- 
calis, quoiqu'ils  attirent  et  retiennent  l'eau 
avec  plus  de  force  que  les  acides  tels  que 
l'acide  sulfurique  aqueux,  ne  donnent 
pas  naissance  à  de  l'élher;  et  pour  qu'il 
a'en  forme  il  est  indispensable  que  le 
corps  que  l'on  fait  agir  sur  l'alcool  soit 
on  corps  électro  -  négatif.  On  conçoit 
d'après  cela  comment  certains  sels  métal- 
liques faciles  à  décomposer  transfor- 
ment l'alcool,  quoique  incomplètement, 
en  étber. 

Les  hydracides  entrent  en  combinai- 
son chimique  avec  les  éléments  des 
éthers  auxquels  ils  ont  donné  naissance; 
de  même  on  trouve  de  l'acide  nitreux 
dans  l'élher  produit  par  l'acide  nitrique, 
et  si,  dans  la  préparation  de  l'éther  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  on  ajoute 
au  mélange  de  cet  acide  avec  l'alcool 
de  l'acide  formique,  acétique,  benzoîque, 
oxalique,  tartrique,  ou  malique ,  ces  aci- 
des se  combinent  avec  l'élher  produit 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Des 
acides  volatils  donnent  ainsi  des  genres 
d'éthars  volatils,  tandis  que  les  acides 


non  volatils  donnent  des  combinaisons 
qui  ne  distillent  pas  et  qui  ne  doivent 
être  rangées  dans  la  classe  des  éthers  que 
par  rapport  à  leur  composition,  et  non 
par  rapport  à  leurs  propriétés.  On  donne 
le  nom  iïéther  à  l'espèce  qui  ne  con- 
tient en  combinaison  aucune  partie  de 
l'acide  employé;  et  pour  désigner  les 
espèces  de  l'autre  genre  d'éther,  on 
ajoute  au  mot  d'éther  le  nom  de  l'acide 
dont  les  éléments  se  sont  combinés  avec 
l'éther:  ainsi  l'on  dit  éther  acétique ,  au 
lieu  de  dire  éther  à  acide  acétique.  A-i. 

Les  éthers  sont  des  liquides  dont  les 
propriétés  sont  susceptibles  de  nombreu- 
ses a  pplications,  auxquelles  leur  prix  très 
considérable  ne  permet  pas  cependant 
d'avoir  recours.  Par  leur  extrême  volati- 
lité, on  peut  produire,  en  les  faisant  éva- 
porer à  la  surface  d'un  récipient,  un 
abaissement  extrême  de  température.  Il 
est  possible  par  ce  moyen  de  solidifier 
le  mercure.  Beaucoup  de  substances  in- 
solubles dans  l'eau  et  même  dans  l'alcool 
bouillant,  se  dissolvent  bien  dans  l'é- 
lher :  le  caoutchouc  est  dans  ce  cas.  En 
se  volatilisant  ensuite,  le  dissolvant  aban- 
donne la  substance  dissoute  sur  les  sur- 
faces où  l'on  a  voulu  l'appliquer  ainsi. 

Le  plus  grand  nombre  des  éthers  n'ont 
été  jusqu'ici  que  des  objets  de  curiosité. 
En  médecine,  l'éther  sulfurique  ou  hy- 
dratique  a  été  particulièrement  em- 
ployé. A  l'extérieur,  on  s'en  est  servi 
comme  d'un  réfrigérant  trop  coûteux 
pour  devenir  usuel;  à  l'intérieur,  on  l'a 
considéré  comme  un  calmant,  un  anti- 
spasmodique, etc.,  qui  est  véritablement 
ulile  dans  les  affections  nerveuses.  Son 
extrême  volatilité  le  rend  quelquefois 
difficile  à  manier.  F.  R. 

ÉTHIOPIK.  Dans  la  géographie  la 
plus  ancienne  des  Gtecs ,  l'Ethiopie  com- 
prenait les  pays  voisins  de  la  mer  Rouge , 
tant  en  Asie  qu'en  Afrique;  Hérodote 
parle  d'Éthiopiens  orientaux  et  d'Éthio- 
piens occidentaux.  Tous  ces  peuples  pa- 
raissent avoir  été  du  moins  de  la  même 
race,  c'est-à-dire  Arabes.  Les  limites  de 
leurs  demeures  étaient  vaguement  dési- 
gnées. Ainsi  il  paraîtrait  qu'en  Asie  on 
avait  compris  d'aborddansl'Éthiopie  non- 
seulement  l'Arabie,  mais  aussi  le  sud  de 
la  Phénicie,  en  sorte  que  Joppé  (depuis 
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Jaffa)  était  la  capitale  des  Éthiopiens, 
qui  s'étendaient  à  Test  jusqu'à  la  Baby- 
lonie  et  à  la  Perse.  L'île  de  Chypre  avait 
été  colonisée,  selon  Hérodote,  par  les 
Éthiopiens;  celle  de  Lesbos  aussi  s'appe- 
lait Éihiopie.  Plus  tard,  la  géographie  res- 
treignit l'étendue  de  l'Éthiopie  aux  pays 
à  l'ouest  de  la  mer  Rouge,  depuis  les  ca- 
taractes du  Nil  jusqu'aux  déserts  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique;  et  si  Pline  divise, 
comme  Hérodote,  les  Èi  hiopiens  en  orien- 
taux et  en  occidentaux,  c'est  pour  distin- 
guer les  habitants  de  la  rive  orientale  du 
Nil  d'avec  ceux  de  la  rive  occidentale. 
Le  nom  d'Ethiopie  demeura  définitive- 
ment aux  pays  aujourd'hui  appelés  Nu- 
bie, Abyssinie,  Adel,  Magadoxo,  Brava, 
Melinde,  enfin  à  toutes  les  contrées  de 
l'est  de  l'Afrique,  depuis  les  cataractes  du 
Nil  jusqu'au  cap  Delgado. 

Les  Grecs  donnaient  aux  tribus  qui 
les  habitaient  des  noms  tirés  pour  la 
plupart  des  habitudes  de  ces  Barba- 
res, noms  qui  vraisemblablement  sont 
toujours  restés  inconnus  aux  indigènes. 
En  réservant  le  nom  d'Éthiopiens  prin- 
cipalement aux  habitants  du  royaume 
de  Méroé,  sur  le  Nil,  on  plaçait  au  nord- 
est  de  cet  état  les  Blemmyes,  et  à  l'ouest 
les  Nubiens;  au  sud  habitaient  les  Sem- 
brites  dans  le  Tenc»is,  et  après  ceux-ci 
venaient,  encore  plus  au  sud,  et  près  de 
l'Océan,  les  Macrobiens.  Voilà  pour  l'in- 
térieur. Sur  la  côte,  on  plaçait,  en  com- 
mençant au  nord,  les  Troglodites,  puis 
les  Ichthyophages  et  les  Créophages ,  ha- 
bitants de  la  côte  des  épices  et  des  aroma- 
tes. Nous  dirons  quelques  mots  de  cha- 
cune de  ces  différentes  parties  de  l'an- 
cienne Élh  lopte. 

Le  royaume  de  Méroé,  baigné  par  les 
eaux  du  Nil  et  de  l'Astaboras,  avait  pour 
capitale  une  ville  fondée  ou  fortifiée  par 
Çambyse;  il  produisait  de  l'or,  des  pierres 
fines  et  du  sel*  ;  ses  forêts  étaient  infestées 

(*)  Ou  Pcut  consulter  sur  l'importance  corn* 
mentale  de  Méroé,  dont  les  prêtres  entrete- 
naient des  rehtions  suivies  avec  ceux  de  Thè- 
bes,  sur  celle  d'Aium  et  de  quelques  villes  de 
s* Ethiopie,  les  Idée,  deH.eren,  la  Géographie  de 
Ch.  Riiter,  et  un  autre  ou  vrageallemand  du  géné- 
ral Rùhl  de  Lilienstern,  Reprétinlationt  grapki- 
qu«tajrani  traita  la  plut  mcimju  hittoirt  de  f  Étkio- 
rUHd,l  égTpt;K*t\%n,  1827, 1«  teste  io-8»,  Us 
planches  in-fol.  S. 


d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  lions,  de 
panthères  et  de  serpents.  Les  habitants 
étaient  belliqueux  et  avaient  à  peu  près 
le  même  culte  que  les  Égyptiens;  leurs 
prêtres  exerçaient  un  grand  ascendant, 
même  sur  les  rois.  Méroé,  aujourd'hui 
Atbar,  fait  partie  du  pays  de  Sennaar 
(voy.)\  cependant  les  géographes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  sa  véritable  position  : 
tandis  que  M.  Rûppell  en  trouve  les  dé- 
bris à  Jebel-el-Birkel,  le  voyageur  an- 
glais Hoikins  transporte  Méroé  sur  l'em- 
placement d'Assour.  Les  anciennes  villes 
du  pays  étaient  ruinées  déjà  du  temps 
des  empereurs  romains;  les  Nubiens, 
ou  plutôt  Nubes  (Nubee),  étaient  les 
ancêtres  des  Bérèbes  d'aujourd'hui  ;  ils 
habitaient  les  déserts  à  l'ouest  de  Méroé. 
Les  Blemmyes  (  voy.  ),  qui  habitaient  à 
l'est,  n'ont  pas  dû  avoir  beaucoup  de  re- 
lations avec  les  autres  peuples,  puisqu'on 
croyait,  et  Pline  le  répète,  que  c'étaient 
des  hommes  sans  tète,  ayant  les  yeux  et 
la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine.  Au  sud 
de  Méroé,  dans l'Abyssinie  actuelle,  de- 
meuraient les  Sembrites,  descendants 
des  émigrés  de  la  caste  guerrière  d'É- 
gypte,  qui  avaient  occupé  le  pays  sous 
le  règne  de  Psammétique.  Ils  furent  sub- 
jugués par  Évergète.  Ils  eurent  plusieurs 
reines  du  nom  de  Candace  (voy.).  Leur 
capitale,  Sembobitis,  était  à  vingt  journées 
au  sud  de  Méroé:  on  trouvait  13  au- 
tres villes  sur  le  Nil  entre  les  deux  rési- 
dences royales.  Axum(voj.),unedeleur» 
grandes  villes,  était  orné  d'obélisque* 
et  de  sculptures  dans  le  goût  égyptien. 
On  ne  savait  rien  de  diverses  tribus  pau- 
vres et  sauvages  du  voisinage  de  ces  con- 
trées, telles  que  les  Éléphantophages,  les 
Struthiophages,  les  Ophiophages,  etc.,  si 
ce  n'est  qu'elles  mangeaient,  comme  leur 
nom  l'indique ,  des  éléphants ,  des  autru- 
ches ,  des  serpents  ou  des  productions  vé- 
gétales. Dans  quelques-unes  de  ces  tri- 
bus on  dévorait  même  des  hommes.  Les 
Troglodites  (voy.  ),  qui  s'étendaient  de- 
puis la  frontière  d'Egypte  sur  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Babelmandeb ,  habitaient 
des  grottes  dans  la  saison  pluvieuse; 
ils  étaient  du  reste  nomades,  domp- 
taient des  éléphants  et  obéissaient  à  di- 
vers petits  rois.  Sur  leur  côte  était  situé 
le  port  d'Adulé  (voy.),  fondé  par  de. 
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égyptiens,  et  d'où  les  Éthio- 
piens exportaient  pour  l'Egypte  de  l'i- 
voire, de  la  corne  de  rhinocéros,  de  Té- 
caille  de  tortue,  de  la  myrrhe  ,des  esclaves 
et  des  singes.  Le  long  de  la  côte  de  l'en- 
cens et  des  aromates,  où  se  trouvaient 
les  Ichthyophages ,  les  Créophages  et  les 
Chélonophages  ou  mangeurs  de  poissons, 
de  viande  et  de  tortue,  il  y  avait  les  ports 
d'Aboli tt  s  et  de  Mossylon,  où  Ton  em- 
barquait les  aromates.  Enfin  on  plaçait 
vaguement  au  sud,  jusqu'à  l'extrémité  de 
^Afrique,  les  Macrobiens,  sur  lesquels  les 
marina  faisaient  beaucoup  de  contes  qui 
ont  été  recueillis  par  les  auteurs  anciens, 
notamment  par  Diodore  et  par  Pline.  On 
disait  que  c'étaient  des  hommes  qui  vi- 
vaient 120  à  150  ans,  qu'ils  avaient  l'or 
en  abondance,  qu'ils  adoraient  le  soleil 
et  qu'ils  habitaient  de  belles  prairies  ar- 
rosées par  des  sources  chaudes  et  froi- 
des. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  qu'Eu- 
sèbe  et  Philostrate  assurent  que  les  Éthio- 
piens primitifs  avaient  émigré  des  con- 
trées de  Tlndus.  Cependant  la  langue 
éthiopienne,  dont  il  sera  parlé  dans  l'ar- 
ticle suivant,  ne  semble  pas  confirmer 
une  telle  hypothèse.  Quelques  savants 
croient  que  les  arts  de  la  civilisation  ont 
été  très  anciennement  portés  à  un  haut 
degré  en  Ethiopie,  et  que  de  là  ils  ont  été 
répandus,  par  le  moyen  du  Nil,  dans  l'É- 
gy  pte*.  Diodore  de  Sicile  assure,  en  effet, 
que  les  hiéroglyphes  ont  été  transmis  par 
le»  Éthiopiens  aux  prêtres  de  ce  pays; 
mais  ce  qui  reste  des  monuments  éthio- 
piens ne  donne  pas  une  haute  idée  de  l'é- 
tat des  arts  à  une  époque  très  reculée,  et 
les  temples  d'architecture  vraiment  éthio- 
pienne ne  datent  que  du  viue  ou  vne  siè- 
cle avant  notre  ère  ;  époque  à  laquelle  l'art 
chez  les  Égyptiens  était  déjà  en  déca- 
dence. Les  six  temples  éthiopiens  dont 
on  voit  les  ruines  à  Jabel-el  -  Birkel, 
ont  été  élevés  sur  les  débris  d'anciens 
temples  égyptiens.  Les  constructions 
qu'on  voit  à  Ouady  -  et  -  Owataîb,  à 
Britnaga,  à  Jebel-Kalafaat.  ne  sont  que 
de  l'époque  des  Plolémées.  Auprès  d'As- 

H  foi  Fourmont,  De  l'origïnë  at  A»  l'anliq mi- 
tièai  Eikiopitni%  Hfceren.  là***  nr  /«  eommtrce 
â-t  aMM*/;  et  Hoskin  y  Ira.* h  in  Etkiopi;mbo*t 
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sour  s'élèvent  des  groupes  de  pyra- 
mides avec  des  avenues  de  colonnes  cou- 
vertes de  sculptures  et  d'hiéroglyphes, 
mais  on  n'y  peut  reconnaître  que  des 
imitations  faibles  et  mesquines  des  ma- 
jestueuses pyramides  d'Égypte.  Heeren 
fait  valoir  les  routes  commerciales  que 
parcouraient  les  caravanes  éthiopiennes; 
mais  ces  routes  n'ont  été  pratiquées  que 
peu  de  temps  avant  l'époque  des  Ptolé- 
mées.  Il  ne  parait  pas  du  reste  que  Mé- 
roé  ail  fait  un  grand  commerce  régulier 
avec  la  mer  Rouge*. 

Au  iv*  siècle,  le  christianisme  fut  in- 
troduit dans  les  contrées  attribuées  aux 
anciens  Éthiopiens  :  aussi  conlinua-t-on 
pendant  tout  le  moyen -âge  de  désigner 
sous  le  nom  d'Église  éthiopienne  les 
chrétiens  et  le  clergé  de  l'Abyssinie.  Voy. 
cgli.se  d A byssi me.  D-o. 

ÉTHIOPIENNES  (  la  NOUE  ET  LIT- 
TÉRATURE J.  La  langue  de  l'ancienne 
Ethiopie  (voy.  l'article  précédent),  qui, 
depuis  le  xiv"  siècle,  n'existe  plus  guère 
que  dans  les  monuments  écrits,  appartient 
aux  dialectes  sémitiques  et  préseule  la  plus 
grande  affinité  avec  la  langue  des  Ara- 
bes, peuple  dont  les  Éthiopiens  semble- 
raient tirer  leur  origine.  Les  Hébreux 
confondaient  déjà  sous  le  nom  générique 
de  Ko  use  h ,  ordinairement  traduit  par 
Ethiopie^  les  tribus  de  l'Arabie  et  de 
l'Afrique  établies  aujourd'hui  dans  l'A- 
byssinie; et  dans  la  célèbre  généalogie 
des  peuples  (  Gin.  X,  7)  on  fait  descen- 
dre de  Kousc/it  comme  d'une  souche 
commune ,  des  peuplades  disséminées 
sur  différents  points  de  l'Afrique  et  de 
l'Arabie  méridionale.  L'origine  asiati- 
que des  Abyssins  parait  d'ailleurs  dé- 
montrée par  l'analogie  de  leur  constitu- 
tion physique  avec  celle  des  Arabes  et 
par  les  vestiges  d'un  même  culte.  Le 
nom  de  Habusch  (  réunion  d'hommes 
de  plusieurs  tribus  )  que  les  Arabes  don- 
nent aux  Abyssiniens,  et  les  dénomina- 
tions de  gces  (  émigration  )  ou  de  me- 
dra  jégaxgan  (  pays  des  émigrés  ou  pays 
des  hommes  libres),  par  lesquelles  le  peu- 
ple désigne  son  empire,  viennent  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  généralement  accrédi- 
tée qu'à  une  époque  incertaine  et  re- 

(*)  Au  sujet  de  cette  discussion,  on  peut 
sulter  VEdinburgh  Rt*ù» ,  octobre  i835. 
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calée  une  colonie  arabe,  composée  de 
divers  éléments,  a  dù  s'établir  de  l'autre 
côté  du  golfe  Arabique. 

Quoique  privés  de  documents  sur  les 
premières  destinées  de  ce  dialecte  arabe, 
nous  pouvons  cependant  présumer  que» 
même  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Arabie ,  il  avait  pris  un  cer- 
tain développement  littéraire,  s'il  nous 
est  permis  d'en  juger  par  le  rôle  impor- 
tant que  l'Éibiopie  joua  du  temps  d'I- 
saîe,  où  un  conquérant  célèbre,  nommé 
par  lui  Tirhftka  et  par  Strabon  (  XV , 
p.  472  )  Tearko,  osa  se  mesurer  avec  la 
puissante  Assyrie.  Au  xiy*  siècle,  la 
langue  ambarique  remplaça  en  grande 
partie  la  langue  éthiopienne.  Aujourd'hui 
la  première  est  généralement  parlée,  tan- 
dis que  l'autre,  comprise  seulement  par 
les  lettrés  du  pays,  par  le  roi,  les  conseil- 
lers, les  ecclésiastiques  et  les  moines, 
n'est  employée  que  dans  le  culte  divin, 
dans  les  lettres  et  dans  les  actes  pu- 
blics. 

L'alphabet  de  cette  ancienne  langue 
éthiopienne  se  compose  de  26  caractères  : 
s'il  s'écarte  de  l'ordre  adopté  dans  les 
alphabets  sémitiques  pour  s'attacher  jus- 
qu'à un  certain  point  à  la  ressemblance 
des  figures,  il  reste  cependant  toujours 
fidèle  à  son  origine.  Ainsi  que  dans  l'écri- 
ture samaritaine  et  phénicienne, les  carac- 
tères sont  espacés  et  les  mots  sont  sépa- 
rés par  des  points.  La  langue  éthiopienne 
a  sept  voyelles  :  a  ou  ce,  m,  /,  ây  ê,  o,  £, 


et  quelques  diphlhongues  formées  par 
l'addition  de  l'a  à  certaines  lettres  pala- 
tales et  gutturales,  telles  que  guà,  gué, 
gui,  kuàykuè,  kui.  Comme  les  écritures 
cunéiforme  et  hiéroglyphique,  celle  des 
Éthiopiens,  en  opposition  avec  le  sys- 
tème sémitique,  se  trace  de  gauche  à 
droite. 

Quant  aux  racines  et  anx  formes  gram- 
maticales, la  langue  éthiopienne  se  rat- 
tache plus  particulièrement  à  l'arabe; 
mais  moins  riche  et  moins  cultivée,  elle 
en  diffère  sous  plusieurs  rapports  et  se 
rapproche  davantage  des  autres  dialectes 
sémitiques.  Les  conjugaisons  éthiopien- 
nes, admises  au  nombre  de  10  par  Lu- 
dolf,  répondent  le  plusa  celles  des  Arabes 
pour  la  forme  et  la  signification;  on  les 
nomme:  1° gobera,  2°  gabbara,  3°  gà- 
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bëra ,  4°  agbara,  5°  agabara,  6°  Ut  go- 
bera, 7°  tagabbarny  8°  tagâbëra;  9°,  la 
préfixe  an  y  et  10°  la  préfixe  est.  Outre 
le  futur,  le  verbe  éthiopien  offre  un  mode 
particulier  qu'on  peut  regarder  comme 
une  modification  du  futur  figuré  des 
Arabes  et  des  Hébreux.  Les  parlicipesdes 
autres  langues  sémitiques  ne  sont  pour 
l'éthiopien  que  des  adjectifs  verbaux.  Le 
duel  n'a  pas  de  forme  particulière,  ni 
pour  les  noms,  ni  pour  les  verbes.  Le 
pluriel  se  forme  de  deux  manières,  ou. 
par  les  al  fixes  telles  que  âny  dl,  et  par 
diverses  flexions  de  la  racine  (pluralis 
fractus).  Relativementau  genre  des  noms, 
l'usage  varie  d'une  manière  fort  arbi- 
traire. Les  cas  sont  exprimés  ou  par 
un  changement  de  voyelle  ou  par  des 
prépositions.  Les  noms  de  nombre  ont 
les  deux  genres ,  mais  c'est  ordinaire- 
ment le  féminin  qui  prédomine. 

La  littérature  éthiopienne,  telle  qu'elle 
est  venue  jusqu'à  nous,  ne  renferme 
guère  que  des  ouvrages  religieux  ou  li- 
turgiques. A  leur  tèie  il  faut  placer  une 
version  complète  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament, puisée, à  ce  qu'il  parait, 
presque  en  entier  dans  celle  d'Alexan- 
drie, et  apportée  vraisemblablement  par 
les  premiers  missionnaires  chrétiens.  Les 
Juifs  éthiopiens ,  qui  ne  savent  rien  du 
Talmud,  ne  connaissent  l'Ancien-Tes- 
lament  que  dans  cette  version.  L'Ancien- 
Testament  y  est  divisé  en  quatre  parties  : 
1*  la  Loi  ou  l'Octateuque,  2°  les  Rois, 
3°  Salomon,  4°  les  Prophètes.  Le  Nou- 
veau Testament  se  divise  également  en 
quatre  parties  :  1°  l'Évangile ,  2°  les 
Actes,  3°  saint  Paul,  4°  l'Apôtre.  Indé- 
pendamment des  livres  dits  apocryphes 
de  nos  Bibles,  le  canon  de  l'Église  éthio- 
pienne a  encore  adopté  plusieurs  autres 
écrits  de  l'Église  primitive.  C'est  ainsi 
que  Bruce  trouva  dans  leur  canon  de) 
l'Ancien -Testament  le  livre  d  Henoch  t 
placé  immédiatement  après  celui  de  Job  . 
Les  Éthiopiens  rangent  souvent  encore 
dans  le  Nouveau  -  Testament  un  livre 
qu'ils  appellent  Senodas  ou  synode  (<?yv- 
o3of  )  composé  de  canons  et  des  consli- 


O  Feu  M.  Silvettre  de  Sacy  a  doaoé  ooe  tra- 
duction latine  d'an*  partie  do  maootcrit  de 
Paris  daos  la  Notie*  du  U»n  d'JKaee*.  Voir  Mil- 
lia,  Mafaiim  tnt/chptdiqu*,  x8oo. 
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luttons  pseudoclémentines  ou  aposto- 
lique* (  voy.  ces  mois  ).  Reconnaissant 
à  ces  écrits  la  même  autorité  qu'aux  au- 
tres livres  apostoliques,  ils  se  défendirent 
d'adopter ,  au  gré  des  Jésuites,  un  rite 
contraire  à  ces  canons.  Le  Vatican  pos- 
sède un  manuscrit  du  synode ,  qui  a  été 
donné  par  l'empereur  éthiopien  Zera- 
Iakoub,  en  1440,  aux  moines  de  Jé- 
rusalem, et  apporté  à  Rome  en  1646. 
Les  Éthiopiens  possèdent  en  outre  une 
liturgie  (Kanon-Kedaxo ,  canon  de  la 
sainte-mère),  imprimée  dans  l'édition 
romaine  du  Nouveau-Testament,  plu- 
sieurs martyrologes ,  et  un  ouvrage  en- 
core inédit,  à  la  fois  symbolique  et 
dogmatique,  intitulé  :  Raimanota  Ahau 
(croyance  des  Pères  de  l'Église).  On  ren- 
contre surtout  dans  nos  bibliothèques 
d'Europe  un  manuscrit  ayant  trait  à  la 
magie  et  intitulé  Zalota  Rekt  (precatio 
magica),  qui  contient  de  prétendus  dis- 
cours de  la  sainte  Vierge  adressés  à  Jé- 
sus-Christ. 

Quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ont 
un  certain  rhylhme  irrégulier.  Ils  n'ob- 
servent pas  de  mesure,  mais  ordinaire- 
ment trois  ou  cinq  lignes  rimées  forment, 
comme  dans  le  Korao,  une  strophe.  La 
rime  ne  porte  souvent  que  sur  la  dernière 
consonne,  telle  que  sis,  ton;  as,  g  us. 

La  littérature  profane  des  Ethiopiens 
a  peu  d'importance.  Leurs  lois  ne  se  con- 
servent que  par  la  tradition;  nous  n'a- 
vons qu'une  connaissance  très  imparfaite 
de  leurs  ouvrages  historiques.  Bruce  cite, 
pour  leur  histoire  la  plus  ancienne,  la 
Chronique  <TAxumy  qu'ils  regardent 
eux-mêmes,  après  la  Bible,  comme  leur 
livre  le  plus  précieux.  Le  même  voyageur 
mentionne  avec  éloge  les  Annales  d'A- 
byssinic. 

Les  Éthiopiens,  à  l'imitation  des  Hé- 
breux, des  Arabes  et  de  la  reine  deSaba, 
qu'ils appelleol  l'aïeule  de  leurs  rois,  ai- 
ment beaucoup  les  proverbes  et  les  énig- 
mes: Théodore  Petrseus  et  Ludolf  nous 
en  ont  fait  connaître  plusieurs.  Il  y  a  dans 
toutes  leurs  lettres  missives  une  croix  qui 
renferme  dans  les  quatre  coins  les  quatre 
lettres  du  mot  Jésu,  pour  indiquer 
qu'elles  ont  été  écrites  par  des  chrétiens. 

La  grammaire  éthiopienne  n'a  point 
été  étudiée  dans  le  pays;  cependant  ils 
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ont  uo  dictionnaire  appelé  sausau,  eu 
latin  scala  ;  mais  on  n'y  trouve  que  les 
mots  difficiles,  et  encore  les  explique-t-on 
souvent  d'une  manière  fausse  et  incor- 
recte. Les  bibliothèques  du  Vatican  ,  de 
Paris ,  d'Oxford  et  de  Berlin  possèdent 
des  manuscrits  éthiopiens. 

C'est  Jean  Potken,  doyen  de  Cologne, 
qui,s'étant  liéà  Rome,  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fît,  avec  des  Elhiopieos,  donna  à 
l'Europe  les  premières  notions  sur  leur 
langue ,  en  imprimant  avec  des  carac- 
tères fondus  exprès  les  psaumes  en 
éthiopien.  Lorsqu'on  eut  imprimé  aussi 
le  Nouveau-Testament ,  Marianus  Viclo- 
riusde  Reate  publia InstittUiones  linguœ 
Chaldece  seu  Mthiopicœ  (Rom.  Propag., 
1548, 1552,  1630,  in-8°),  ouvrage  plein 
d'erreurs  qui  ne  fut  d'aucune  utilité; 
mais  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de 
J.  Wemmers,  carme  d'Auveis  ,  édités  à 
Rome  en  1638,  format  in-8°,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Joseph  Scaliger  composa  aus- 
si une  grammaire  éthiopienne,  mais  elle 
ne  vit  pas  le  jour.  Job  Ludolf,  conseiller 
privé  du  duc  de  Saxe- Gotha,  laissa  loin 
derrière  lui  tousses  devanciers  et  ne  fut 
pas  égalé  par  ses  successeurs.  Une  mission 
de  la  reine  Christine  l'ayant  conduit  à 
Rome,  il  y  fil  la  connaissance  du  savant 
Abyssin  Abba  Gregorius,  exilé  de  son 
pays  comme  partisan  des  Jésuites.  Celui- 
ci  instruisit  Ludolf  de  son  mieux  daoa 
sa  langue,  et  le  suivit  même  en  Allema- 
gne, où  il  passa  quelque  temps,  en  1657,  à 
Friedenstein,  près  de  Gotha.  Après  de 
longues  et  consciencieuses  éludes,  Lu- 
dolf publia  successivement:  1°  Gra/n- 
matica  Mlhiopica,  cd.  Wansleben,  Lon- 
dres, 1661  ,  in-4°;  2e  éd. ,  publiée  aux 
frais  de  l'auteur, Francf.,  1702,  in-fol.; 
2°  Lexicon  jEUùopicurn ,  ed.  Wansle- 
ben, 1661,  in  4°;  2e  éd.,  Francf., 
1699,  in-fol.;  3°  Htsmria  j£thiopica9 
Francfort,  1681,  in-fol. ,  et  Comtncn- 
tari  us  ad  Historiarn  jEthiopicam,  1 69 1, 
aussi  in  -  fol.  Les  petites  grammaires  des 
langues  arabe  et  éthiopienne  d'Otho  et 
de  Hasse  (Iéna,  1793,  in-8°),  ainsi  que 
la  partie  éthiopienne  du  Lexicon  hepta- 
gfotton  de  Castelli,  ont  été  puisées  dans 
les  ouvrages  de  Ludolf. 

Parmi  les  écrits  modernes  les  plus  re- 
marquables publiés  dans  celte  langue  en 
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Europe, nous  devons  citer  :  Dottrina  eris- 
tiana  composta  dal  Rob.  Bellarminot 
trado  lia  i  n  lingua  Ethiopie  a ,  Ko  m . ,  1 7  8 6 ? 
in-4°;  cette  traduction  était  due  à  un 
jeune  Éthiopien,  Tob.  G.  Ghrba/ger  de 
Cancana,  qui,  nommé  évêque  d'Adulé 
(voy.)  en  1784 ,  retourna  dan*  son  pays; 
puis  Alphabetum  Mthiopicumy  s.  Ghees 
et  Atn/utricum,  cum  orat.  domin.y  salut, 
angeltca,  symbolo  fidei,prœceptisDeca- 
logi  et  i  nitia  EvangcL  Joaanis;  Rome, 

1789,  ii.-8°*. 

ÉTHIQUE  (d'«9oc,  mœurs,  coutume), 

science  des  mœurs,  et  par  suite  science 
des  principes  qui  doivent  servir  de  règle 
à  nos  actions  (voy.  Mobale).  Autrefois 
le  mot  éthique  s'employait  dans  les  écoles 
de  philosophie  plus  fréquemment  que 
celui  de  morale,  qui  ne  présentait  pas  un 
sens  complet;  car  sous  moralis  il  fallait 
aou*-entendre  disciplina ,  et  l'on  disait 
dans  la  même  acception  disciplina  mo- 
rum.  Mais,  dans  les  langues  modernes, 
morale  est  devenu  un  substantif  comme 
le  mot  éthique y  si  familier  à  Aristole  et 
à  Cicéron,  et  presque  tombé  en  désué- 
tude aujourd'hui,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques écoles  allemandes  contemporaines 
qui  lui  assignent  la  signification  spéciale 
de  théorie  des  lois  qui  reposent  aui  la  con- 
science de  l'homme,  par  opposition  à  cel- 
les qui  se  fondent  sur  la  volonté  du  lé- 
gislateur el  qui  constituent  le  droit.  X. 

ET II X  ARQUE.  Ce  mol  est  formé  du 
grec  jflvof,  nation,  et  àp/P*  commande- 
ment :  il  signifierait  donc,  dans  son  ac- 
ception étymologique ,  chef  d'une  nation, 
et  exprimerait  de  la  manière  la  plus  com- 
plète l'autorité  donnée  au  chef  d'une  na- 
tion indépendante;  mais  dans  les  rares 
occasions  où  il  se  trouve  historiquement 
employé,  il  n'a  point  ce  sens  étendu.  En 
effet,  il  désigne  le  pouvoir  donné  à  quel- 
ques princes  juifs  par  les  empereurs  ro- 
mains, sous  l'entière  dépendance  de  1  era- 

(*)  L'article  allemand  de  l'Encyclopédie  d'Ersrh 
et  Gruber ,  dout  le  notre  n'est  qu'un  extrait ,  n 
pour  auteur  le  célèl:re  orientaliste  Ge<eniu«, 
professeur  à  Halle,  à  qui  unns  consacrerons  une 
notice.  Les  lecteurs  qui  délireraient  encore  plus 
de  détail*  pourront  recourir  a  l'original,  où,  in- 
dépendamment d'une  riche  bibliographie,  ils 
trouveront  aussi,  en  caractères  éthiopiens,  let 
principe uk  mots  de  la  langue  dont  il  e  t  fait 
mention  dan»  l'article.  J.  H.  S. 
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pire.  Hérode-le- Grand  eut  cette  dignité 
a  vanl  d'être  reconnu  comme  roi  ;  elle  élait 
donc  inférieure  à  ce  dernier  titre.  Les 
termes  d'ethnarque  et  de  tétrarquene 
sont  pas  synonymes  pour  quiconque  con- 
naît le  partage  du  royaume  d'Hérode  fait 
par  Auguste.  Celui-ci  déclara  Archélaûs, 
non  pas  héritier  du  royaume  de  son  père, 
mais  seulement  ethnannie  ou  prince  de 
la  nation  des  Juifs;  et  il  lui  donna,  sous 
cette  dénomination,  la  Judée,  l'Idumée 
et  la  Samarie,  ce  qui  formait  la  moitié 
du  royaume  d'Hérode-le-Grand.  Il  at- 
tribua à  Antipas  la  Galilée  et  la  Pérée, 
ou  les  pays  au-delà  du  Jourdain;  et  à 
Philippe,  l'Iturée,  la  Trachonite  et  la 
Batanée.  Ces  deux  princes,  n'ayant  cha- 
cun que  le  quart  des  élals  de  leur  père , 
furent  nommés  tétrarques ,  el  leur  por- 
tion tétrarchie.  A.  S-a. 

ETHNOGRAPHIE.  Ce  nom  de  la 
science  des  peuples  considérés  en  eux- 
mêmes  et  en  faisant  abstraction  des  for- 
mes politiques  qu'ils  ont  adoptées,  est 
dérivé  de  deux  mot»  grecs  i^voff,  peu- 
ple, et  yûûyu,  j'écris,  je  décris.  En- 
visagée comme  science  géographique, 
l'ethnographie  examine  spécialement  la 
nature  des  habjtants  d'un  pays,  leur 
conformation  physique,  leurs  caractères 
extérieurs  particuliers,  leur  genre  de 
vie,  et  notamment  leur  manière  de  se 
nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger;  puis 
leurs  mœurs  et  usages,  leur  culture  in- 
tellectuelle et  morale,  leur  langue  et  leur 
religion.  Dans  plusieurs  grandes  villes 
de  l'Europe, des  musèesethnographiques 
favorisent  singulièrement  cette  élude. 
Mais  l'ethnographie  joue  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'histoire:  c'est  par  elle  qu'on 
dislingue  les  races  et  les  familles  de  peu- 
ples, leurs  rapports  el  leurs  filiations;  c'est 
elle  qui,  après  les  migrations  les  plus 
lointaines  el  les  mélanges  les  plus  mul- 
tiples, cherche  encore  à  en  déterminer 
l'origine  ou  le  dernier  point  de  départ. 
Ainsi  l'ethnographie  européenne  envisa- 
gera successivement  les  peuples  ibères  ou 
basques  qui,  avec  les  Pélasges,  les  Ioniens, 
les  Hellènes,  paraissent  être  les  plus  an- 
ciens des  habitants  actuels  de  notre  partie 
du  monde;  puis  les  peuples  celtiques, 
galliques  ou  kimriques,  ceux  d'origine 
romane,  les  peuples  germaniques,  slavonS| 
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fannois,  turcs,  etc.,  etc.  Cette  partie 
de  l'histoire  encore  peu  avancée  a  dû 
cependant  des  progrès  marqués  aux  re- 
cherches érudites  des  Thunmann,  des 
Schlœzer ,  des  Buhle ,  des  Klaproth  ,  des 
Silvestre  de  Sacy,  des  Saint-Martin,  des 
Riller,  et  de  quelques  autres  dont  nous 
ferons  mention  à  l'occasion  des  peuples 
dont  ces  savants  se  sont  occupés.  S. 

ÉTIIOPÉE ,  (du  grec  fto;,  mœurs,  et 
troua»  je  fais),  figure  de  rhétorique  qui 
désigue  l'action  de  faire  la  peinture,  le 
tableau,  la  description  des  mœurs  et  des 
passions  des  hommes.  On  s'en  sert  en 
littérature  pour  décrire  les  vertus  ou  les 
vices,  les  qualités  ou  les  défauts.  Leiho- 
pée  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  division  de 
la  figure  nommée  description  [voy.) ,  ren- 
fermant Yhypotyposcj   qui  décrit  les 
faits  particuliers,  \*  posographtc  ou  pein- 
ture des  objets  extérieurement,  la  topo- 
graphie, qui  ne  décrit  que  les  lieux,  et 
enfin  Yéthojtée  ou  portrait  des  mœurs. 
Salluste  et  Tile-Live  renferment  des  ca- 
ractères bien  tracés,  tels  que  ceux  de 
Catîlina,  de  Sempronia,  etc.  Chez  nous, 
La  Bruyère  offre  de  beaux  exemples  de 
cette  figure;  mais,  de  tous  le«  écrivains, 
Tacite  est  celui  qui  a  le  mieux  pénétré 
dans  les  secrets  replis  du  cœur  et  qui  a 
peint  les  hommes  avec  l'énergie  la  plus 
vraie.  L'un  de  ses  plus  beaux  caractères 
est,  sans    contredit,   celui  de  Galba 
Hist.  L.  I).  Dans  la  Uenriade  (  chant 
vu),  nous  trouvons  le  caractère  du  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume  sous  la 
minorité  de  Louis  XV,  peint  d'une  ma- 
nière bien  ressemblante.       E.  P-c-t. 

ÉTIENNE  (saint),  premier  mar- 
tyr. Son  nom,  en  grec  Irtpavoj- ,  signifie 
couronné.  L'histoire  ecclésiastique  ne 
nous  apprend  rien  de  ce  premier  diacre, 
que  le  prêtre  Lucien  qualifie  d'archi- 
diacre, avant  son  élection  au  diaconat; 
tout  ce  que  nous  lisons  de  lui  dans  les 
Actes  des  apôtres ,  c'est  qu'//  était  plein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit.  Il  fut  élu  avec 
ses  collègues,  parce  que  les  Grecs  se  plai- 
gnirent (/ue  leurs  veuves  étaient  mépri- 
sées dans  la  dispensation  de  ce  qui  se 
donnait  chaque  jour.  Cependant  la  dis- 
tribution des  secours  temporels  n'empê- 
cha pas  Etienne  de  se  livrer  au  minis- 
tère spirituel:  il  faisait  de  grands  pro- 
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diges  et  de  grands  miracles  parmi  le 
peuple;...  ses  adversaires  ne  pouvaient 
résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  nui  par- 
laient en  lui.  Alors,  Tautede  raisons,  ils 
émurent  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui, 
l'entraînèrent  au  conseil,  et  l'accusèrent 
devoir  proféré  des  paroles  de  blasphème 
contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Ils  subor- 
nèrent des  témoins  qui  confirmèrent  leurs 
accusations.  C'est  pour  répondre  à  ces 
imputations  qu'Étienne  prononça  dans 
l'assemblée  des  Juifs  le  beau  discours  qui 
se  trouve  dans  le  chapitre  VII  des  Jetés 
des  apôtres,  et  qui  est  terminé  par  ces 
paroles.  »  Télés  dures,  hommes  incir- 
concis de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez 
toujours  au  Saint-Esprit,  et  vous  êtes 
tels  que  vos  pères  ont  été.  Quel  est  celui 
d'entre  les  prophètes  que  vos  pères  n'ont 
point  persécuté?  Ils  ont  tué  ceux  qui 
prédisaient  l'avènement  du  Juste  que  vous 
venez  de  trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtriers,  vous  qui  avez  reçu  la  loi 
par  le  ministère  des  anges  et  qui  ne  l'a- 
vez point  gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrè- 
rent dans  une  rage  qui  leur  déchirait  le 
cœur,  et  ils  grinçaient  des  dents  contre 
lui.  Etienne,  levant  les  yeux  au  ciel 
vil  la  gloire  de  Dieu,  et  Jésus  qui  était 
debout  à  sa  droite;  et  il  dit  :  Je  vois  les 
deux  ouverts,  et  le  Fils  de  T Homme  qui 
est  dtboutà  la  droite  de  Dieu.  A  lors  pous- 
sant de  grandscriselse  bouchant  les  oreil- 
les, ils  se  jetèrent  sur  lui,  l'entraînèrent 

hors  de  la  ville  et  le  lapidèrent.  Pour  lui,  il 
disait  :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  es- 
prit. Il  se  mit  à  genoux  et  s'écria  .Sei- 
gneur, ne  leur  imputez  point  ce  péché. 
Après  cette  parole  il  s'endormit  dans 
le  Seigneur. 

L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  26  dé- 
cembre. Il  par.iil  qu'il  mourut  vers  la  fin 
de  l'année  où  Jésus  fut  crucifié.  Le  3  dé- 
cembre 415,  on  découvrit  ses  reliques 
dans  une  église,  à  20  milles  de  Jérusa- 
lem. L'épilaphe  A'Étiennc  était  en  syria- 
que: Lheliel,  couronné.  On  a  fixé  la  fête 
de  l'invention  de  ces  reliques  au  3  août. 
L'histoire  de  cette  découverte  a  été  écrite 
par  le  prêtre  Lucien,  traduite  en  latiu 
par  Avil  et  insérée  dans  le  tome  vu'  des 
OEuvres  de  saint  Augustin,  édition  des 
Bénédictins.  j  j 

ÉTIENNE,  papes.  On  en  compte 
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neuf  de  ce  nom,  plus  ou  moins  illustres. 

Étienne  l*T  (saint),  Romain ,  succéda 
à  saint  Lucien  le  13  mars  253.  Il  com- 
mença par  manifester  son  zèle  à  l'égard 
de  Marcien,  évéque  d'Arles,  qui  avait 
embrassé  l'erreur  de  Novalien;  ensuite 
il  s'éleva  contre  Basilide,  évéque  de  Mé- 
rida,  et  contre  Martial,  évéque  de  Léon  et 
d'Aslorga ,  qui  étaient  accusés  d'être  li- 
bellatiques.  La  troisième  cause  qu'il  eut 
à  soutenir  fut  celle  du  baptême  des  hé- 
rétiques contre  Cyprien,  évéque  de  Car* 
thage,  Firmilien,  évéque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  Hélénus,  évéque  de  Tarse. 
Ces  évêques  prétendaient  qu'il  fallait 
réitérer  le  baptême  conféré  par  les  hé- 
rétiques sans  les  formalités  requises.  Le 
pape  soutenait  le  contraire,  disant  ex- 
pressément qu'il  ne  faut  rien  innover, 
mais  s'en  tenir  à  la  tradition.  Élienne 
mourut  le  2  août  257. 

ÉTiRinfE  II,  Romain,  fut  élevé  sur  le 
Saint-Siège  le  26  mars  752.  Son  pre- 
mier soin,  après  son  élévation,  fut  de 
rétablir  les  quatre  hôpitaux  de  Rome  et 
d'en  bâtir  un  cinquième.  Ce  fut  lui  qui 
iovoqua  le  secours  de  Pépin  (yoy.)  contre 
Astolphe,  et,  pendant  le  séjour  que  ses 
clercs  firent  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
ils  instruisirent  les  Français  du  chant  des 
Romains.  Il  sacra  de  nouveau  le  roi  Pé- 
pin, et  défendit  aux  seigneurs  de  se  don- 
ner à  d'autres  chefs.  Pépin  débarrassa  le 
pape  de  la  guerre  d' Astolphe;  mais  à 
son  retour  en  France  les  hostilités  re- 
commencèrent. Etienne  rappela  Pépin 
qui  vainquit  Astolphe,  confirma  les  do- 
nations qu'il  avait  faites  au  Saint-Siège, 
et  mourut  à  la  fin  d'avril  757. 

Étienne  III,  Sicilien,  fut  élu  pape 
le  1er  août  768,  et  fit  tout  pour  empê- 
cher le  mariage  de  Charlemagne  avec 
une  princesse  lombarde.  Il  mourut  le 
1er  février  772. 

Étienne  IV,  Romain,  succéda  à 
LéonlII  Ie22juin816.  Il  vint  en  France, 
sacra  l'empereur  et  l'impératrice,  re- 
tourna à  Rome  chargé  de  riches  présents, 
et  mourut  le  22  janvier  817. 

Étienne  V,  Romain,  succéda  à 
Adrien  III  le  22  juillet  886.  Son  pon- 
tificat fut  rempli  de  maux  de  toute  es- 
pèce. Il  mourut  le  7  août  891. 

Étienne  VI,  élu  pape  le  2  mai  896, 


n'est  guère  connu  que  pour  sa  ridicule 
conduite  envers  le  pape  Formose,  son 
prédécesseur.  Il  fit  déterrer  son  corps , 
que  l'on  apporta  au  milieu  d'un  concile; 
on  le  mit  sur  le  siège  pontifical ,  revêtu 
de  ses  ornements,  et  on  lui  donna  un  avo- 
cat. Alors  Étienne  parlant  à  ce  cadavre: 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  évéque  de  Porto, 
as-tu  porté  ton  ambition  jusqu'à  usurper 
le  siège  de  Rome  ?  »  Après  l'avoir  con- 
damné ,  oo  le  dépouilla  de  ses  vêlements, 
on  lui  coupa  trois  doigts,  ensuite  la  tête, 
puis  oo  le  jeta  dans  le  Tibre.  Élienne 
déposa  tous  ceux  qui  avaient  été  ordon- 
né* par  Formose.  Il  en  reçut  un  châti- 
ment terrible;  on  mit  Étienne  dans  une 
prison  où  il  fut  étranglé,  après  quatorze 
mois  de  pontificat. 

Étienne  VII,  Romain,  élu  pape  le 
1er  mars  929,  mourut  le  22  mars  931. 

Étienne  VIII,  parent  de  l'empereur 
Olhon,  élu  en  juillet  939,  mourut  en 
novembre  942. 

Étienne  IX,  Lorrain,  élu  pape  le  2 
août  1057,  mourut  à  Florence  le  29  mars 
1058 ,  après  avoir  tenu  quelques  conciles 
contre  les  prêtres  coocubinaires  et  or- 
donné qu'on  attendit  pour  le  remplacer 
l'arrivée  du  moine  Hildebrand.  fb/. 
Geégoiee  VII.  J.  L. 

ETIENNE  oe  Byz\nce  naquit  vers 
le  milieu  du  ve  siècle  de  notre  ère ,  l'on 
ne  sait  au  juste  quelle  année.  Ce  gram- 
mairien composa  un  dictionnaire  géogra- 
phique auquel  il  donna  le  titre  d'Eth- 
nica  (Des  peuples) ,  mais  qui  est  ordinai- 
rement cité  sous  celui  de  n«/>i  ttoXcûv  (Des 
villes), parce  qu'on  y  trouvait,  rangés  par 
ordre  alphabétique,  les  noms  des  villes, 
forteresses,  bourgs,  nations,  Iles,  lacs 
et  fleuves  mentionnés  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  grecs.  A  chaque  article, 
Etienne  de  Byzance  faisait  connaître  les 
fondateurs  des  métropoles  ou  colonies 
helléniques;  il  décrivait  les  mœurs  des 
habitants,  rendait  compte  des  traditions 
fabuleuses  ou  des  événements  historiques 
qui  se  rapportaient  aux  diverses  localités, 
citait  souvent  des  poètes,  des  historiens  et 
des  géographes  dont  les  écrits  n'existent 
plus  aujourd'hui  ;  enfin  il  cherchait ,  par 
des  observations  étymologiques  et  gram- 
maticales, à  fixer  l'orthographe  exacte  de 
chaque  nom.  Ce  volumineux  et  important 
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ouvrage  est  perdu  pour  nous,  à  l'excep- 
tion d'an  fragment  où  il  est  question , 
entre  autres,  des  Tilles  de  Dymé,  Dyr- 
rhachium  et  Dodone.  On  ne  trouve  ce 
fragment  que  dans  un  seul  manuscrit 
ayant  appartenu  jadis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germai  u-des-Prés  e».  conservé  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Après 
avoir  été  publié  plusieurs  fois  d'une  ma- 
nière fautive,  il  a  été  imprimé  plus  cor- 
rectement par  Montfaucon  (Bibliotk. 
Coislin.j  p.  281).  Nous  possédons,  en  ou- 
tre, un  abrégé  de  l'ouvrage  d'Étienne  de 
Byzance  fait  par  Hermolaus  ,  grammai- 
rien de  Constantinople ,  que  l'on  croit 
avoir  vécu  au  vi*  siècle.  Cet  abrégé,  bien 
que  la  plupart  des  renseignements  histo- 
riques paraissent  avoir  été  retranchés  par 
Hermolaus,  forme  néanmoins  encore  un 
volume  assez  considérable  imprimé  pour 
la  première  fois  par  Aide  l'ai  né,  Venise , 
1502,  in-foL;  cette  publication,  qui  ne 
contient  que  le  texte  grec ,  est  très  rare. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  de  l'a- 
brégé d'Hermolaus  qui  ont  paru  depuis, 
noua  ne  mentionnons  que  celle  de  Pinedo, 
Amsterdam,  1678,  in-fol.,  et  celle  de 
Berkel,  terminée  par  Jacques  Gronove  à 
Leyde,  1688,  in- fol.,  et  publiée  une  se- 
conde fois,  avec  un  nouveau  titre,  en 
1694:  dans  l'une  et  dans  l'autre  on  a 
ajouté  au  texte  une  version  latine,  des 
remarques  critiques  et  grammaticales, 
et  le  fragment  d'Étienne  de  Byzance  con- 
servé dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain.  Une  dernière  édition  de 
l'abrégé  d'Hermolaus,  et  la  meilleure  de 
tontes,  a  été  donnée  par  M.  Guillaume 
Dindorf,  en  4  vol.  in-8°,  Leipzig,  1 825  : 
c'est  le  résumé  de  tous  les  travaux  criti- 
ques et  littéraires  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors, ayant  Étienne  de  Byzance  pour 
objet;  on  y  trouve  aussi  les  variantes 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Breslau  sur  lequel  Passow,dans  ses  Sym- 
bole* criticaty  avait  appelé  l'attention 
des  savants.  H. 

ÉTIENNE  I*R  ou  Sairt  Étixitne  , 
premier  roi  de  Hongrie ,  fils  de  Geisa , 
duc  des  Magyares  ou  Hongrois  *  ;  l'année 

(*)  Geisa  fat  le  4*  doc  des  Hongrois,  si  l'on 
compte  depuis  Aima*,  on  le  3*  depuu  Arpad  qui, 
«a  889,  fit  la  conquête  de  la  Hongrie.  Geisa  avait 
'  embrassé  le  christianisme  que  profes* 
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de  sa  naissance  est  demeurée  incertaine) 
on  a  cru  cependant  devoir  la  rapporter 
à  979.  Sarolta,  sa  mère,  était  fille  de 
Gyula,  l'un  des  chefs  que  le  duc  Taksony 
avait  envoyés  en  otage  à  Byzance  pour 
répondre  de  la  trêve  conclue  avec  les 
Grecs.  Gyula,  s'étant  converti  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  fut  baptisé  sous  le  nom 
d'Étienne  et  fit  élever  ses  enfants  dans 
cette  religion. 

Le  fils  de  Geisa  et  de  Sarolta ,  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  fut  d'abord  ap- 
pelé Vcuk.  Le  comte  Déodat  de  Saiut- 
Se vérin  d'Apulie  devint  son  premier  pré- 
cepteur; et  lorsque  saint  Adalbert  visita 
la  Hongrie,  il  le  trouva  possédant  à  fond, 
outre  sa  langue  maternelle,  le  slavon, 
le  latin,  et  déjà  assez  instruit  dans  la  foi 
chrétienne  pour  recevoir  immédiatement 
le  baptême.  Il  prit  alors  le  nom  d'É- 
tienne. La  légende  fait  descendre  un  ange 
du  ciel  pour  annoncer  en  songe  à  Geisa 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  ré- 
servée la  gloire  de  convertir  les  Hongrois. 
Dans  un  songe  aussi,  saint  Étienne  le 
martyr  dut  apparaître  à  Sarolta  pour 
lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au  fils 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Il  est  natu- 
rel de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la 
circonstance  que  son  grand-père  mater- 
nel portait  déjà  ce  prénom  qu'on  le  lui 
attribua;  mais  le  comte  Mailath,  histo- 
rien de  la  Hongrie,  fait  la  remarque  que 
l'on  n'eût  point  imaginé  de  tels  songes 
si  l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  de- 
venu un  grand  homme  et  n'eût  exercé 
une  influence  si  marquée  sur  son  peuple. 
Le  baptême  du  jeune  Étienne  fut  bientôt 
suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sœur 
d'Othon,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa 
remit  le  pouvoir  entre  ses  mains.  Étienne 
eut  d'abord  à  lutter  contre  l'esprit  de  ré- 
volte de  ses  Magyares  (voy.),  s'appuyant 
sur  la  haine  du  christianisme,  comme 
aussi  sur  celle  qu'ils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens ,  appelés  pour 
le  propager  et  le  soutenir;  mais  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  et  marcha 

Mit  la  belle  Sarolta.  Il  appela  des  missionnaires 
grecs  et  allemand*  et  prépara  ainsi  la  conversion 
des  Magyares}  mais  il  dut  y  procéder  avec  pru- 
dence. Lorsque  Adalbert  lui  reprocha  devant  aa 
cour  de  suivre  encore  les  rits  du  paganisme,  il 
se  borna  à  lui  répondre  qu'il  se  croyait  u»ses  ri- 
che pour  les  deux  croyances.  Voj.  Hohori k. 
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d'an  pas  ferme  vers  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  ne  négligeant  point  en  même 
temps  d'asseoir  son  gouvernement  sur 
des  institutions  pleines  de  sagesse  et 
de  prévoyance  (v»y.  Ho&grir  ).  Il  en- 
voya une  ambassade  au  pape  .Sylvestre  II, 
qui,  en  retour,  lut  cooféra  la  cou- 
ronne et  le  titre  de  roi,  en  y  adjoi- 
gnant tous  les  droits  de  la  légation  apos- 
tolique dont  il  usa  pour  établir  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  dans  ses  états.  De  là 
vient  que  les  rois  de  Hongrie  ont  tou- 
jours été  qualifiés  d'apostoliques.  Etien- 
ne régla  l'ordre  de  succession  au  trône. 
Il  ennoblit  la  valeur  jusque-là  vagabonde 
et  féroce  des  Magyares  en  l'employant  à 
des  victoires  utiles  pour  la  civilisation 
de  ces  contrées,  et  mourut  plein  de  re- 
nommée le  15  août  1038,  jour  de  l'As- 
somption de  la  Vierge;  c'est  à  pareil  jour 
qu'il  avait  été  couronné  roi,  38  ans  aupa- 
ravant. Il  ne  laissa  point  de  descendants 
en  ligne  directe ,  quoiqu'il  eût  eu  plu- 
sieurs enfants  ;  Pierre ,  fils  de  son  beau  - 
frère  Olhon-Guillaume,  comte  de  Bour- 
gogne ,  lui  succéda  comme  son  plus  pro- 
che parent. 

L'Église  a  placé  Étienne  parmi  ses 
saints,  ainsi  que  son  fils  Émeric,  au- 
quel il  eut  le  chagrin  de  survivre.  L'his- 
toire l'a  mis  au  nombre  des  grands  légis- 
lateurs. Nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner son  article  qu'en  rapportant  les 
paroles  du  comte  Mailath:  «  Un  homme 
à  qui  tout  un  peuple  dut  sa  conversion  à 
la  foi  chrétienne,  qui  fonda  une  monar- 
chie et  lui  donna  la~plus  complète  or- 
ganisation ;  un  homme  dont  les  institu- 
tions ont  lutté  contre  le  cours  de  huit 
Siècles  et  en  sortent  triomphantes ,  est 
au-dessus  de  nos  éloges;  sa  louange 
se  résume  dans  ses  œuvres  :  elles  ont 
fondé  sa  renommée  et  la  justifient  en- 
core. » 

Étikhnk  II,  fils  de  Koloman,  roi  de 
Hongrie,  lui  succéda  en  1114,  âgé  de 
14  ans.  Sa  folle  présomption  et  son  ex- 
trême jeunesse  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux ennemis  et  lui  firent  éprouver  des 
revers  qui,  en  aigrissant  son  caractère, 
finirent  par  le  rendre  cruel.  Il  mourut 
en  1131,  détesté  de  ses  sujets,  si  l'on  en 
excepte  les  Cumanes  ou  Komans,  qui, 
ayant  essuyé  en  1 124  une  grande  défaite 


de  la  part  des  Byzantins,  forent  biem 
accueillis  par  lui. 

ÉTiBifKE  III,  fils  deGeisa  II,  fut  pro- 
clamé ru«  en  1 161  ;  mats  Manuel,  empe- 
reur des  C  ~ecs,  exigea  que  les  Hongrois 
lui  préférassent  Étienne  son  gendre,  frère 
de  Geisa.  Les  Hongrois  intimidés  voulu- 
rent cependant  sauver  Jes  apparences  et 
proclamèrent  le  frère  cadet  de  ce  même 
Etienne,  Ladislaf,  qui  était  avec  lui  à  la 
cour  de  Byzance,  et  qui  mourut  quelques 
mois  après,  en  1 16*.  Le  gendre  de  Ma- 
nuel vint  alors  s'emparer  du  trône  de 
Hongrie,  sous  le  nom  d'Élienne  IV.  Il 
n'était  pas  aimé  des  Hongrois,  à  cause 
des  guerres  que  sa  soif  de  régner  leur 
avait  suscitées  de  la  part  de  Manuel; 
ses  manières  grecques  achevèrent  de  le 
leur  réndre  odieux,  et  uoe  insurrection 
générale  l'obligea  à  prendre  la  fuite. 
Étienne  III,  son  neveu,  remonta  sur  le 
trône  qu'une  victoire  lui  assura.  Cepen- 
dant Manuel  et  Étienne  IV  ne  se  décou- 
ragèrent point  :  ils  continuèrent  leurs 
intrigues  et  les  hostilités  avec  des  succès 
variés.  Etienne  IV  mourut  à  Semlin  eu 
1 1 66  ;  son  neveu  et  compétiteur  vécut 
jusqu'en  1 173. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a 
quelque  embarras  à  justifier  l'ordre  de 
numération  entre  ces  Etienne,  oncle  et 
neveu  :  de  là  vient  que  plusieurs  histo- 
riens n'ont  reconnu  comme  roi  que  le 
dernier,  et  ont  réservé  la  qualification  d'É- 
tiewwe  IV  au  filsde  Bela  lV(vqy.),  qui  lui 
succéda  en  1270,  et  que  l'on  connaît  au- 
trement comme  cinquième  de  ce  nom. 
Celui-ci  obtint  une  certaine  renommée 
par  son  caractère  belliqueux ,  tout  en 
demeurant  bien  loin  de  celle  que  s'était 
justement  acquise  son  père;  il  faut  tou- 
tefois ajouter  qu'il  mourut  très  jeune  , 
en  1272,  n'ayant  régné  que  deux  ans. 
A.  partir  de  son  règne,  la  Bulgarie  fi- 
gure dans  le  titre  des  rois  de  Hon- 
grie. 

Ordre  db  SMWT-ÉTixwirE.  Il  en  existe 
deux,  dont  l'un  seulement,  et  le  moins 
ancien,  se  rattache  à  saint  Étienne  de 
Hongrie.  Il  ne  fut  fondé  qu'en  1764  par 
l'impératrice  Marie -Thérèse,  et  il  est 
consacré  au  mérite  civil  et  militaire.  Des 
étrangers  peuvent  y  être  admis.  La  croix 
est  en  émail  de  sinople  avec  filet  d'or  j 
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le  centre  du  médaillon  présente  un  champ 
âe  gueule  ,  911  sur  un  mont  de  sinople 
repose  une  couronne  en  or.  Dans  fexer- 
cue  autour,  on  Ht  en  lettres  d'or  sur 
email  blanc  :  Pubïico  merito  prœmium. 
Cette  croix,  surmontée  du  frontal  delà 
couronne  ducale  de  même  métal  et  à  to- 
que de  gueule,  est  suspendue  à  un  ruban 
rouge  liséré  vert,  qui  se  porte  ou  à  la 
boutonnière,  ou  en  sautoir, ou  en  écharpe 
3e  droite  à  gauche,  suivant  la  dignité  de 
chevalier,  de  commandeur  ou  de  grand'- 
croix.  Le  roi  de  Hongrie  est  le  grand- 
maitre  de  cet  ordre  (  ou  bien  te  prince 
roval,  lorsqu'une   princesse  occupe  le 
trône);  le  chancelier  du  royaume  est 
aussi  celui  de  I  ordre. 
'  Les  grand's  croix  portent  en  outre,  sur 
le  côté  gauche,  une  plaque  à  flammes  et 
rayons  d'argent  autour  d'un  médaillon 
à  bordure  d'or  ondulée,  qui  entoure  un 
premier  cercle  de  gueule  avec  feuilles 
de  laurier  sinople;  un  second  cercle  si- 
oople  avec  bordure  d'or  entoure  enfin  le 
centre  ou  champ  de  gueule  avec  mont 
de  sinople,  sur  lequel  repose  le  frontal 
de  (a  couronne  ducale  en  or,  surmonté 
de  la  croix  double  de  Hongrie,  dite  croix 
de  Lorraine,  même  métal. 

Le  second  ordre  de  Saint-Éti< 
eut 


repuDtique  ae  norence,  en 
ration  de  la  victoire  rempo 
nano  sur  1  armée  française, 


lenne,  qui 

e  premier  en  date,  et  qui  ne  se  ré- 
duisait pas  à  une  simple  décoration,  ap- 
partient à  la  Toscane ,  et  fut  institué  en 
1562,  par  Cosme  de  Médicis,  chef  de  la 
république  de  Florence,  en  commémo- 

portée  à  Mar- 
commandée 

r  le  maréchal  de  Strozzi,  le  3  août  1 554 
invention  des  reliques  de  saint  Etienne, 
«artyrj.  Les  papes  Pie  IV  et  Pie  V  le 
confirmèrent  en  soumettant  les  chevaliers 
t  la  règle  de  saint  Benoit  et  les  assimi- 
lànl d'ail  leurs  a  ceux  de  l'ordre  de  Malte. 
Leur  principale  mission  fut  ainsi  de  com- 
battre les  Infidèles  j  ils  ne  manquèrent 
pas  d'être  les  dignes  émules  de  ceux 
qu*on  leur  donnait  pour  modèles  en  dé- 
livrant un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  d'esclaves.  Ils  se  signalèrent  surtout  à 
la  défense  de  Venise  contre  les  Turcs, 
en  1684.  Le  costume  de  cérémonie  est  a 
l'espagnole,  eu  camelot  blanc  avec  bor- 
dure rouge.  Les  chevaliers  portent  sur  le 
çWç.uchejSO.pend.K  i  un  ruban  roug., 
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une  croix  à  huit  pointes  en  émail,  de 
gueule  avec  filet  d'or  tout  autour,  et  sur- 
montée d'une  couronne  ducale  de  même 
métal;  aux  angles  rentrants  de  la  croix 
sont  quatre  fleurs  de  lis  en  or. 

Une  grande  plaque  de  même  figure, 
maisémailléeen  argent  avec  anneaux  aux 
huit  pointes  et  les  fleurs  de  lis  de  même 

métal ,  se  porte  du  même  côté  par  les 

.....     1»    *  »  * 
grands  dignitaires. 

Les  chapelains  ont  seulement  la  croix 
en  étoffe  rouge  sur  le  costume  ecclésias- 
tique. Les  simples  servants  d'armes  n'ont 
qu'une  croix  à  trois  branches. 

La  Caravane  t  ou  principale  maison 
conventuelle,  est  ï  Pise.        C.  L-c-r. 
I  l  IKV.XF  BATOMY,  voy.  Ba- 

THORY. 

ÉTIENXE  (  FAMILLE  OU  DYNASTIE 
DES  ),  VOJT.  EsTIENNE. 

ÉTIENNE  (  Chaeles  Guillaume  } 
naquît  à  Chaînon  i  I  ly ,  village  aux  envi- 
rons de  Sainl-Dizier ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  le  6  janvier 
1778,  d'une  famille  originaire  du  Gré- 
sivaudan.  Il  n'avait  pas  encore  19  ans, 
lorsqu'il  quitta  la  province  pour  venir  à 
Paris  (1796).  Mais  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, il  s'était  déjà,  depuis  1793,  con- 
stitué dans  son  pays  le  défenseur  de  plu- 
sieurs personnes  qu'il  eut  presque  tou- 
jours le  bonheur  d'arracher  à  la  mort. 
Arrivé  à  Paris,  M.  Etienne,  attaché  d'a- 
bord à  la  rédaction  de  divers  journaux, 
signala  l'heureuse  facilité  de  son  esprit; 
mais  son  talent  l'entraînait  vers  le  genre 
dramatique  :  aussi  abandonna-t-il  bientôt 
les  journaux  pour  se  livrer  à  cette  voca- 
tion. Déjà  il  avait  fait  représenter  sur 
plusieurs  théâtres  inférieurs  un  grand 
nombre  de  petites  pièces,  qui  toutes  por- 
taient le  cachet  de  cette  facilité  spiri- 
tuelle dont  il  était  doué,  lorsqu'une  heu- 
reuse circonstance  vint  attirer  sur  lui 
l'attention  publique.  Napoléon  était  au 
camp  de  Boulogne ,  et  plusieurs  fois  il 
avait  manifesté  le  désir  de  jouir  de  quel- 
ques représentations  théâtrales  pour 
égayer  les  loisirs  du  camp.  Le  jeune 

Etienne,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 

4»  '  'S  V  .  ,  » 


Boulogne ,  fut  engagé  a  composer  une 
pièce  de  circonstance.  La  pièce  fut  jouée, 
Napoléon  parut  satisfait ,  et  le  jeune 
poète,  peu  de  temps  anrès,  obtint  les 
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honneurs  du  Théâtre-Français.  Ce  fut 
par  la  petite  mais  si  jolie  comédie  de 
Brueys  et  Palaprat  (Paris,  1 807) ,  qu'il 
y  débuta  :  elle  eut  un  succès  complet; 
et  en  faisant  pressentir  dans  son  auteur 
l'écrivain  plein  de  goût  auquel  l'avenir 
réservait  des  palmes  plus  glorieuses,  elle 
lui  attira  d'illustres  protections ,  et  no- 
tamment celle  de  M.  Maret,  devenu 


tèrent  encore  a  la  haine  et  à  l'envie  dont 
l'heureux  auteur  des  Deux  Gendres  était 
déjà  l'objet.  Même  auparavant,  cette 
pièce  avait  donné  lieu  à  de  graves  ac- 
cusations et,  par  suite,  à  une  polémi- 
que si  ardente  et  si  envenimée  qu'elle 
devint  un  événement  inouï  dans  l'his- 
toire littéraire.  Pour  ôter  à  M.  Élienne 
le  mérite  de  l'invention,  on  cita  des  pie- 


duc  de  Bassano,  homme  d'état  qui  eut    ces  imprimées,  on  compulsa  les  manus- 


le  rare  mérite  de  ne  jamais  oublier,  au 
aein  des  grandeurs,  qu'il  avait  commencé 
par  être  un  simple  écrivain.  Nommé  en 
1810  censeur  du  Journal  de  l'Empire , 
aujourd'hui  Journal  des  Débats  (voy.)t 
en  remplacement  de  M.  Fiévée  (vojr.), 
il  fut  peu  de  temps  après  appelé  au  mi- 
nistère de  la  police  avec  le  titre  de  chef 
de  la  division  littéraire  et  celui  de  censeur 
général  de  la  police  des  journaux.  Ces 
devoirs  administratifs,  assez  délicats  et 


crils  ;  enfin  Lebrun  Tossa ,  jadis  ami  de 
M.  Élienne,  dénonça  les  Deux  Gendres 
comme  un  plagiat  d'une  pièce  intitulée 
Conaxa,  ouvrage  d'un  jésuite  de  Rennes, 
qui, cent  ans  auparavant,  l'avait  lui-même 
puisée  dans  un  vieux  fabliau.  La  décou- 
verte du  manuscrit  de  Conaxa  fut  pu- 
bliée avec  fracas,  et  certes  on  n'aurait 
pas  annoncé  avec  moins  d'emphase  la 
découverte  de  quelques-uns  de  ces  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  dont  le  monde  sa- 


peu  propres  à  donner  ou  à  conserver  la  I  vant  regrette  tant  la  perte.  Le  premier 


popularité,  n 'empêchèrent  pas  le  jeune 
littérateur  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux  et  de  consolider  sa  gloire  nais- 
sante; mais  en  même  temps  la  favçur  dont 
il  était  l'objet  lui  suscita  des  ennemis. 

Le  11  août  1810,  la  comédie  des 
Deux  Gendres  fut  représentée  pour  la 
première  lois  sur  le  Théâtre-Français. 
Cette  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  mar- 
qua le  rang  de  M.  Etienne  parmi  les 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués. 
Aussi  bien  écrite  que  bien  conçue,  cette 
comédie,  dans  laquelle  les  tartufes  de 
bienfaisance  surtout  sont  mis  en  scène 
d'une  manière  piquante,  reçut  l'accueil 
le  plus  favorable.  Un  succès  soutenu  en 
constata  le  mérite  ;  à  la  mort  de  Laujon  , 
elle  ouvrit  même  à  son  auteur  les  portes 
de  l'Académie  Française.  M.  Élienne 
reçut  avis  de  sa  nomination  par  un  billet 
d'ami  qui  ne  contenait  que  ces  mots, 
tirés  des  Acte»  des  apôtres  :  Et  elege- 
rnnl  Strphanuin,  virum plénum  spiritu. 
Le  7  novembre  1811,  il  prononça  son 
discours  de  réception,  dans  lequel  il  s'at- 
tacha surtout  à  démontrer  que  la  comé- 
die se  trouvait  unie  à  l'histoire,  qu'elle 
était  éternelle  comme  celle-ci,  enfin 
que,  de  même  que  chaque  siècle  a  ses 
mœurs,  chaque  siècle  aussi  a  sa  comédie. 
Les  compliments  qui  furent  adressés  au 
jeune  poète  paf  M.  de  Fontanes  ajou- 


jour  il  était  démontré  que  M.  Élienne 
avait  pris  plus  de  30  vers  dans  le  ma- 
nuscrit du  jésuite,  le  second  il  en  avait 
pris  plus  de  300;  enfin  le  troisième  la 
comédie  des  Deux  Gendres  était  tout 
entière  l'ouvrage  du  vieux  prêtre  de 
Rennes. 

Renvoyant  nos  lecteurs  aux  trois  gros 
volumes  in-8°  publiés  de  1810  à  1812 
sous  le  titre  de  Procès  d'È tienne,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  Conaxa  t  re- 
tiré ainsi  de  l'oubli,  fut  imprimé  et  joué 
au  théâtre  de  l'Odéon,  et  qu'enfin  il  resta 
prouvé  que  M.  Étienne  avait  bien  pu 
profiler  de  la  défroque  d'un  jésuite  sans 
encourir  l'accusation  de  plagiaire.  Tout 
son  tort  se  réduisait  à  n'avoir  rien  dit 
dans  sa  préface  des  légers  emprunts  qu'il 
paraît  avoir  faits  à  la  pièce  de  Conaxa. 

M.  Élienne  ne  tarda  pas  à  prouver  la 
réalité  de  son  talent  et  cette  fécondité 
qui  se  passe  facilement  de  tout  emprunt, 
en  faisant  représenter  (1 8 1 3)  au  Théâtre- 
Français  une  nou  vellecomédie,  également 
en  cinq  actes  el  en  vers,  intitulée  :  Z.'//i- 
trigante  ou  l'École  des  Familles.  Ceux, 
il  est  vrai ,  qui  avaient  exhumé  Conaxa 
se  conjurèrent  aussi  contre  l'Intrigante , 
et  répétèrent  avec  emphase  que  la  nou- 
velle pièce  ressemblait  à  une  comédie 
allemande  intitulée  :  Pas  plus  de  six 
plats  -,  mais  le  public  goûta  peu  ce*  cri. 
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tiques.  Ausii  le  succès  de  l'Intrigante 
était -il  assuré  déjà  par  plusieurs  repré- 
sentations, lorsque  la  cabale,  se  voyant 
Tsincue  sous  le  rapport  littéraire,  cher- 
cha dans  la  pensée  des  allusions  po- 
litiques. La  pièce  avait  été  jouée  au  châ- 
teau des  Tuileries,  et  l'œil  si  clairvoyant 
du  mettre  n'y  avait  rien  aperçu  qui  pût 
lai  donner  de  l'ombrage.  Cependant  les 
courtisans  ,  auxquels  on  fit  croire  qu'ils 
étaient  attaqués,  prirent  la  chose  au  sé- 
rieux, et  l'interdiction  fut  lancée  contre 
la  pièce.  Elle  n'en  obtint  que  plus  de 
faveur;  chacun  voulut  la  lire,  et  les 
exemplaires  s'enlevèrent  à  un  prix  très 
élevé.  L'année  suivante  (1814),  le  gou- 
vernement qui  avait  remplacé  Napoléon 
rapport»  l'interdiction;  mais  l'auteur, 
sn  lieu  de  rendre  son  ouvrage  à  l'im- 
patience du  public ,  crut  mieux  faire  en 
l'en  tenant  à  la  première  décision.  Il  ex- 
prima les  causes  de  son  refus  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  l'ancien  Journal  de 
r Empire;  lettre  pleine  de  dignité,  pleine 
de  sentiments  généreux  pour  une  haute 
infortune  et  qui  fait  infiniment  d'hon- 
neur au  caractère  de  son  auteur.  «  La  dé- 
fense d'une  comédie,  disait-il  en  termi- 
aant,  n'est  pas  un  malheur  pour  un  au- 
teur; mais  l'ingratitude  est  on  malheur 
pour  tout  le  monde.  » 

En  parlant  ainsi  au  public,  M.  Etienne 
m  prit  guère  soin  de  sa  propre  fortune  : 
il  fat  dépouillé  de  toutes  ses  places, 
et  si  Napoléon,  en  revenant,  les  lui  ren- 
dit, cela  le  fit  paraître  encore  plus  coupa- 
ble aux  yeux  du  gouvernement  de  la  se- 
conde Restauration.  Créé  chevalier  de 
h  Légion-d'Honneur  après  le  20  mars 
1815,  ce  fut  lui  qui,  le  4  avril  suivant, 
en  sa  qualité  de  président  de  l'Institut , 
se  trouva  chargé  de  féliciter  l'empereur 
ta  nom  de  ce  corps.  Dans  son  discours, 
qui  n'était  pas  le  langage  d'un  courtisan, 
il  sut  faire  entendre  de  salutaires  avis. 
Cependant  lorsque  les  Bourbons  revin- 
rent, M.  Étienne  fut  de  nouveau  dépouillé 
de  toutes  ses  places;  et  désigné  comme  l'un 
de  ceux  qui  avaient  favorisé  le  retour  de 
l'usurpateur,  le  Moniteur  le  nota  pour  la 
proscription. Ses  amis  lui  conseillèrent  la 
fuite,  mais  M.  Étienne  en  appela  à  la  loi; 
il  se  défendit  avec  courage  et  eut  le  bon- 
suites  que  la 


lomnie  pouvait  amener  contre  lui.  Il  porta 
plainte  en  diffamation  contre  le  journal 
où  se  trouvait  la  dénonciation,  et  cette 
hardiesse  le  sauva  :  l'ordonnance  du  24 
juillet  ne  renfermait  pas  son  nom. 
M.  Etienne  en  resta  là  ;  mais  l'ordonnance 
de  1816,  contresignée  Paublanc^ti  aya 
de  la  liste  des  académiciens. 

Depuis  ce  moment,  M.  Étienne,  étran- 
ger à  toute  fonction  publique,  rentra 
dans  la  vie  privée,  qui  lui  rendit  l'in- 
dépendance. Tout  entier  à  la  littérature 
et  à  la  politique  spéculative,  il  livra 
d'une  part  à  la  scène  Racine  et  Ca- 
vois,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(  Paris,  18 1 6)  ;  les  Deux  maris,  opéra - 
comique  en  un  acte  (Paris,  1816);  le 
Rossignol ,  opéra-comique  en  un  acte 
(Paris,  1817,  réimprimé  en  1818);  Zé- 
loïde,  opéra- comique  en  deux  actes  et  en 
vers  libres  (Paris,  1818);  et  surtout  sa 
charmante  pièce  intitulée  l'Une  pour 
t  Autre,  opéra-comique  en  trois  actes; 
et  d'une  autre  part,  se  réfugiant  dans  les 
journaux  de  l'Opposition,  il  se  montra 
au  public  comme  un  publiciste  exercé, 
courageux  et  élégant.  Rédacteur  du  Cons- 
titutionnel *\.  de  la  Minerve  française,  il 
combattit  dans  la  lice  au  nom  des  libertés 
publiques  contre  un  parti  qui  voulait  les 
anéantir  après  les  avoir  cependant  sanc- 
tionnées parun  serment  solennel.  Acqué- 
reur d'une  des  actions  du  Constitutionnel 
(voy.),  M.  Étienne  contribua  puissam- 
ment à  accroître  la  prospérité  de  ce 
journal  en  le  rendant  l'organe  le  plus 
dévoué  des  intérêts  populaires.  On  lut 
aussi  avec  un  grand  empressement  ses 
Lettres  sur  Paris,  insérées  dans  la  Mi- 
nerve française  dont  elles  assurèrent  le 
rapide  et  prodigieux  succès.  Dans  cette 
Correspondance  pour  servir  à  t  histoire 
de  l'établissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France  (imprimée  séparé- 
ment en  2  vol.  in  8°,  Paris,  1820),  le  pu- 
bliciste patriote  sut  mettre  à  la  portée  de 
tout  le  monde  les  matières  abstraites  du 
gouvernement  et  de  la  politique;  ces  lettres 
présentent  l'histoire  la  plus  piquante  des 
mouvements  qui  ont  agité  la  ville  et  la 
cour  de  1818  à  1820;  aussi  instructives 
qu'amusantes,  elles  eurent  un  immense 


Des  travaux  si  importants  pour  la 


Digitized  by  Google 


ÉTI 


(182) 


ÉTÏ 


cause  libérale  fixèrent  l'attention  publi- 
que sur  M.  Étienne.  Eu  1820,  le  dépar- 
tement de  la  Meuse  le  nomma  son  re- 
présentant à  la  Chambre  des  députés.  Le 
même  honneur  lui  fut  conféré  de  nou- 
veau en  1822  ;  et,  depuis,  il  n'a  pas  cessé 
de  figurer  dans  celle  assemblée.  Orateur 
plein  de  mesure  et  de  goût  comme  il  s'é- 
tait montré  écrivain,  il  se  fit  remarquer 
à  la  tribune  par  beaucoup  de  discours 
remarquables  par  la  pureté  de  la  diction 
et  la  (inesse  des  aperçus. 

Au  sein  de  ces  hautes  occupations  lé- 
gislatives, M.  Étienne  poursuivait  ses  tra- 
vaux littéraires  :  c'est  ainsi  que  l'année 
1822  le  vil  ajouter  encore  deux  nouvelles 
pièces  à  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  Plaideurs  sans  procès,  comédie  en 
trois  actes  el  en  vers(Paris,  1822),  obtint 
ud  grand  succès  et  eut  trois  éditions  \Ala~ 
dm  ou  la  Lampe  merveilleuse ,  opéra- 
féerie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Paris, 
1 82 2),  fut  aussi  fort  applaudi  et  plusieurs 
lois  réimprimé  dans  la  même  année. 
Èn  1824  ,  M.  Étienne  publia  encore  une 
dissertation  ou  notice  sur  le  Tartufe  de 
Molière,  qui  fut  réimprimée, en  1828,  en 
tête  d'une  éditjon  des  œuvres  de  Molière. 
Enfin,  en  1826,  il  livra  au  public  deux 
autres  notices  fort  remarquables,  l'une 
sur  le  général  Foy,  et  l'autre  sur  Ma- 
dame de  Tencin. 

Réélu  par  le  département  de  la  Meuse 
(Coinmercy)  à  la  Chambre  de  1830, 
M.  Étienne  fut  nommé  membre  de  la  ré- 
daction de  la  fameuse  adresse  de  celte 
année  (vojr.  Deux  cent  vihct  et  un); 
et,  toujours  continué  depuis  cette  épo- 
que dans  les  fonctions  de  député  (en 
1831 ,  1834  et  1837),  il  a  été  habituel- 
lement, en  sa  qualité  d'académicien  (car 
il  a  repris  sa  place  parmi  les  40,  en  rem- 
placement de  M.  Auger,  1829),  chargé 
à  chaque  session  de  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi,  jusqu'en  1835.  Celle  de 
cette  dernière  année  fit  dire  qu'elle  mé- 
ritait trop  son  titre  :  elle  était  rédigée 
dans  un  esprit  qui  tenait  une  espèce  de 
milieu  entre  le  juste-milieu  proprement 
dit  et  l'Opposition  du  centre  gauche, 
c'est-à-dire  dans  un  esprit  tiers-parti, 
dénomination  qui  s'introduisit  alors  dans 
le  langage  parlementaire,  Ce  fut  cette 


près  ses  opinions  personnelles  dans  la 
séance  du  13  août  1834,  puis  défendue 
par  lui  dans  celle  du  2  décembre  suivant, 
qui  ameua  le  fameux  ordre  du  jour  mo- 
tivé; car  cette  adresse,  qui  d'abord  avait 
plu  à  toutes  les  opinions,  ayant  ensuite 
été  interprétée  dans  un  sens  hostile  au 
ministère,  celui-ci  somma  la  Chambre 
de  s'expliquer  clairement,  et,  après  un 
long  el  vif  débat,  obtint  d'elle  gain  de 
cause.  Depuis,  M.  Éti  enne  n'a  cessé  de 
combattre,  non  pas  ouvertement,  mais 
d'une  manière  déguisée,  le  cabinet  qu'il 
avait  soutenu  auparavant.  L'un  des  chefs 
du  tiers-parti  y  il  se  livra  à  une  guerre 
d'escarmouches  contre  le  ministère  des 
doctrinaires  (vo/.),  qui  succomba,  sans 
laisser  son  héritage  à  des  adversaires 
qui  n'avaient  pas  encore  pris  à  la  Cham- 
bre la  position  franche  el  nette  où  s'est 
placé  depuis  le  centre  gauche ,  dont 
M.  Ktienne  fait  partie  et  dans  lequel  le 
ministère  du  15  avril  1837  (Molé)ne 
trouve  qu'un  appui  fort  équivoque. 

Revenons  aux  litres  littéraires  de 
M.  Etienne.  Indépendamment  des  divers 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  cet  aca- 
démicien est  encore  l'auteur  de  plu- 
sieurs pièces  dont  nous  nous  contente- 
rons de  donner  les  titres  :  l'Apollon  du 
Belvéder  ou  l'Oracle,  folie-vaudeville , 
impromptu  en  un  acte,  dédié  à  Orétry 
(Paris,  1800);  les  Dieux  à  Tivoli  ou 
l'Ascension  de  l'O/y/npc ,  folie  non  fas- 
tueuse, arlequinade-impromplu  en  un 
acle  el  en  vaudeville  (Paris,  1800);  Pyg- 
rnalion  à  Sainl-Maurt  farce  anecdoti- 
que  en  un  acle  (1800);  le  Réve,  opéra- 
comique  en  un  acte  et  en  prose  (1800); 
la  Vente  après  décès  ou  Rembrandt  , 
vaudeville  en  un  acle  (1801);  la  Lettre 
sans  adresse,  comédie  en  un  acle  (  1 80 1); 
les  Deux  Mères,  comédie  en  un  acle 
(1802);  le  Pacha  de  Suresne  ou  t  Ami- 
tié des  femmes  y  comédie  en  un  acte 
(1802);  la  Petite  école  des  pères,  co- 
médie en  un  acte  (1803);  les  Maris  en 
bonne  fortune,  comédie  en  trois  actes 
(Paris,  1803);  une  Heure  de  Mariage^ 
opéra  en  un  acte  (  1804);  la  Jeune 
Femme  colère,  comédie  en  un  acte 
(1804),  qui  plus  tard  fut  arrangée  en 
opéra  et  mise  en  musique  par  Boîeldieu} 


adresse,  commentée  par  M.  Étienne  d'à-  J  Isabelle  de  Portugal  ou  l'Héritage,  co-. 
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znédie  historique  en  un  acte  (1804); 
Gulistan  ou  le  Huila  de  Samarcande , 
opéra-comique  en  trois  actes  (1805); 
le  Nouveau  réveil  d'Épiménide,  comé- 
die en  ub  acte  (1806);  le  Carnaval  de 
Beaujency  ou  Mascarade  sur  masca- 
rade t  comédie  en  un  acte  (1807);  un 
Jour  h  Paris  ou  la  Leçon  singulière , 
opéra-comique  en  trois  actes  (1808); 
Cendrillon,  opéra- comique  en  trois  ac- 
tes (1810),  qui  a  eu  trois  éditions  dans 
la  même  année;  l'Oriflamme*  opéra  en 
un  acte  (1814);  Joconde  ou  le  Coureur 
d'aventures,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes (1814,  9e  édition  en  182 1)  \Jcannot 
et  Cplin,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes (1814);  quatre  autres  pièces  faites 
en  société  et  imprimées  en  1801  \En6n 
on  a  encore  de  M.  Élienne  la  Confession 
du  Vaudeville,  petite  brochure  (1801); 
F Histoire  (lu  Thcdtre'Français, depuis  le 
commencement  de  la  révolution  jusqu'à 
la  réunion  générale  (Paris,  1802,  4  vol. 
in-12  i;  la  Fie  de  F. -René  Molé,  comé- 
dien français  et  membre  de  l'Institut  de 
France  (1803);/e  Choix  d'Alcidc,  ode 
Paris,  1 8 1 0) ;  la,  Féte  du  village,  diver- 
tissement pour  la  naissance  du  roi  de 
Eoroe  (1811),  ainsi  que  deux  Homles 
militaires,  adressées  l'une  à  la  garde 
impériale,  et  la  seconde  à  la  garde  na- 
tionale, au  banquet  du  18  avril  t815. 
Jusqu'à  présent  il  n'a  encore  été  im- 
primé que  deux  volumes  du  Thédtre 
choisi ,  de  M.  Étienne. 

M.  Élienne  est  depuis  longtemps  déjà 
nembre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Meuse.  Son  fils,  M.  Hkmbi 
Etienne,  est  conseiller-maître  à,  la  Cour 
des  comptes.  Cest  à  lui  que  VJïncycio- 
yédie  des  Gens  du  Monde  doit  l'article 
cour  des  Comptes.  E.  P-c-t. 

ÉTIOLEMEXT.  Lorsqu'une  plante 
croit  à  l'obscurité, ses  liges  et  ses  feuilles 
deviennent  flasques  et  blanchâtres  :  c'est 
ce  phénomène  qu'on  appelle  éliolemeot; 
tout  le  monde  a  pu  l'observer  sur  les 
jeunes  pousses  de  pommes  de  terre  con 
«crvées  dans  un  endroit  privé  de  lumière. 
Les  parties  étiolées  des  végétaux  sont  en 
général  tendres  et  d'une  saveurdouceàtre  : 


la  salade  d'hiver  connue  sous  le  nom  de 
barbe  de  capucin  ou  cheveux  de  paysan  f 
en  est  un  exemple;  on  l'obtient  en  culti- 
vant la  chicorée  sauvage,  si  amère  à  l'état 
vert,  sur  des  couches  de  sable  ou  de  ter- 
reau établies  dans  une  cave.  Le  blanchis- 
sage du  céleri  n'est  encore  autre  chose 
qu'un  étiolement  qu'on  exécute  en  liant 
fortement  les  plants  et  en  les  recouvrant 
de  paille  de  manière  à  n'en  laisser  voir 
que  l'extrémité  des  feuilles.      Ed.  Sp. 

ÉTIOLÔGIE,  voy.  jEtiologie  (de 
ourlet ,  cause ,  occasion  )  et  Causes  des 

MALADIFS. 

ÉTIQUE,  voy.  Hectique. 
ÉTIQUETTE*.  Pris  dans  son 
originaire,  ce  mot  signifie  simplement 
marque  distinclive  à  l'aidede  laquelle 
range  ou  l'on  classe  avec  ordre  des  sacs» 
des  paquets,  des  vêtements, etc.:  de  là  cette 
expression  proverbiale  dans  laquelle  on 
peut  suivre  aisément  la  transition  du  po- 
sitif au  figuré  :  Juger  sur  l'étiquette  du 
sac,  et  plusieurs  autres  du  même  genre. 

C'est  encore  par  une  opération  de  l'es- 
prit très  simple  et  très  logique  que  ce 
mot  a  été  appliqué  aux-  cérémonies  {voy.) 
de  toute  espèce,  aux  formules  polies,  et 
surtout  à  la  hiérarchie  établie  dans  les 
cours  et  aux  rapports  entre  les  personnes 
dont  cette  hiérarchie  se  compose  (  voy, 
Ckrkmonial)  :  toutes  ces  formules,  en 
effet,  toutes  ces  cérémonies,  tous  ces  rap- 
ports réglés  et  fixés  entre  les  personnes, 
sont  autant  de  marques  distinclives  par 
lesquelles  la  place  que  chacune  doit  oc- 
cuper vis-à-vis  des  autres  est  nettement 
définie.  La  formule  de  respect  d'un  sujet 
s'adressant  à  son  roi,  d'un  fils  s'adressant 
à  son  père,  la  formule  de  sollicitude  et 
de  protection  d'un  roi  s'adressant  à  son 
sujet,  d'un  père  s'adressant  à  son  fils, 
sont  l'étiquette  ou  le  signe  visible  auquel 
se  reconnaît  la  position  respectived'auto- 
rilé  ou  d'obéissance  qu'ils  se  trouvent 
occuper. 

L'étiquette,  à  la  considérer  ainsi,  n'est 
point  chose  légère  et  frivole,  et  surtout 
n'est  point,  comme  l'admet  une  opinion 


(*)  On  a  dérivé  ce  mot,  pent-étre  par  forme 
de  plaisanterie,  de»  mot*  est  hic  quêil.  (  c'est- à- 

nCe»t  Mènent  en  société  avec  divers  au-  I  dire  tu  Aie  qumsiio  )  inUr  NetN,  qoe  les  proco- 
«ri  ne  fcL  Étienne  •  £>tt  plusieurs  des  pièces  I  retira  mettaient  %or  leS4*cs  eonteuaot  des  |>ro- 
Kr"  ^  J  "  ■  cédures  ou  autres  actes  publics.  S, 
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généralement  répandue,  chose  toute  de 
convention  :  elle  est  le  résultat  nécessaire 
des  différences  de  position  existantes 
enlre  les  hommes ,  différences  qu'on  ne 
pourrait  faire  cesser  qu'en  réalisant  la 
chimère  de  l'égalité  absolue  au  point 
d'anéantir  la  famille  elle  -  même  ;  car 
il  suffit  qu'il  y  ait  des  pères  et  des 
enfants  pour  qu'il  existe  des  rapports 
de  supéridrité  et  d'infériorité.  Ces  dif- 
férences tendent  naturellement  à  se  ma- 
nifester au  dehors  et  à  s'exprimer  par 
des  signes.  Maintenant,  que  ces  signes 
•oient  quelquefois  exagérés  ou  ridicules 
dans  leur  forme;  que,  ce  qui  est  pire  en- 
core, ils  se  trouvent  quelquefois  hors  de 
leur  place;  que  le  signe  du  respect,  par 
exemple,  soit  exigé  par  un  homme  qui 
ne  mérite  que  le  mépris;  qu'un  autre 
homme  qui  mériterait  d'être  élevé  au- 
dessus  de  ses  semblables  soit  condamné 
à  porter  le  signe  de  la  soumission ,  ce 
•ont  là  des  déviations  de  l'étiquette,  des 
abus  qui  peuvent  s'y  joindre,  mais  qui 
n'en  ressortent  point  nécessairement  et 
qui  ne  l'empêchent  nullement  d'être 
bonne  en  soi. 

Un  de  nos  rois  entendit  merveilleu- 
sement l'usage  qu'on  pouvait  faire  de 
l'étiquette  pour  entourer  le  trône  de 
prestiges  et  faire  de  la  foule  des  courti- 
sans groupés  à  ses  pieds  un  ensemble 
plein  d'harmonie  et  de  majesté  :  ce  roi, 
nos  lecteurs  l'ont  déjà  nommé,  c'était 
Louis  XIV.  Malheureusement,  s'il  usa 
d'abord  très  bien  de  l'étiquette,  il  finit 
par  en  abuser  :  il  y  attacha  une  impor- 
tance trop  absolue,  il  en  multiplia  trop 
les  formes,  il  y  mêla  enfin  de  véritables 
puérilités.  Sous  son  successeur  ce  fut 
bien  pis:  ces  formes  pompeuses,  qui 
avaient  un  sens  du  vivant  de  celui  qui  les 
avait  inventées  et  qui  y  croyait  comme 
on  croit  à  son  œuvre,  devinrent  une  pa- 
rodie quand  elles  s'appliquèrentà  l'insou- 
ciant Louis  XV.  On  continua  cependant 
à  les  observer  rigoureusement.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  peser  comme  une  lettre 
morte  sur  l'esprit  de  ceux  qui  se  voyaient 
réduits  à  les  pratiquer  sans  pouvoir  y 
trouver  d'utilité.  Ainsi  vieillies  et  dé- 
naturées, elles  arrachèrent  plus  d'une 
plainte  amère  et  plus  d'une  ironie  mor- 
dante à  la  jeune  Marie-Antoinette,  qui, 


dans  ses  tristesses  de  quinze  ans ,  n'ima- 
ginait pas  sur  le  trône  de  France  d'é- 
preuves plus  cruelles  que  les  ennuyeux 
honneurs  de  cette  duchesse  de  Noailles, 
sa  dame  d'honneur,  qu'elle  avait  sur- 
nommée Madame  l'Étiquette. 

Quelques  années  plus  tard  des  haines 
bien  autrement  terribles  que  ces  inno- 
centes rancunes  dévoraient,  avec  ce  même 
trône  de  France  où  elle  était  assise,  avec 
les  nobles  dont  ce  trône  était  entouré,  le 
cérémonial  et  les  distinctions  établis 
par  Louis  XIV.  Cétait  justice,  puisque 
depuis  longtemps  ils  n'avaient  plus  de  sens 
et  qu'ils  survivaient  sans  action  et  sans 
vertu  à  ce  haut  esprit  monarchique  qui 
les  avait  créés;  mais  on  leur  en  substi- 
tua d'autres  capables  de  les  faire  regret- 
ter :  c'était  une  étiquette  aussi  que  le 
bonnet  rouge  et  l'habit  déguenillé  des 
jacobins,  et  que  ceux-ci  s'entendaient  à 
faire  respecter  encore  mieux  que  le  grand 
roi  n'avait  fait  respecter  la  sienne;  les 
infractions  qu'il  eût  punies  tout  au  plus 
par  l'exil,  ils  les  punissaient  par  l'écha- 
faud* 

Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  deux 
exemples  d'étiquette,  curieux  parle  con- 
traste qu'ils  forment  ensemble  et  parce 
que,  malgré  ce  contraste  ou  pour  mieux 
dire  à  cause  de  lui,  l'un  sortit  de  l'autre 
par  une  réaction  nécessaire.  Il  y  aurait 
de  belles  choses  à  dire,  en  se  transportant 
dans  d'autres  temps,  sur  ce  cérémonial 
des  Romains  qui,  selon  la  remarque  de 
Rousseau,  fut  pour  une  si  grande  part 
dans  la  grandeur  de  leur  république  ;  il 
y  en  aurait  de  curieuses  sur  le  cérémo- 
nial des  Chinois,  dont  la  puissance  a  été 
si  grande  que  toute  l'existence  de  ce 
peuple  s'y  est  absorbée.  Et  à  ce  propos 
il  y  aurait  des  remarques  essentielles  à 
faire  sur  les  bornes  inflexibles  dans  les- 
quelles on  doit  circonscrire  la  forme  ou 
le  signe,  sur  le  bien  qu'il  peut  faire  ainsi 
limité,  sur  le  danger  mortel  qu'il  y  a  à  le 
laisser  s'étendre  et  empiéter  sur  l'essence 
des  choses  qu'il  pétrifie  alors  infaillible- 
ment. Mais  ceci  pourrait  faire  le  thème 
d'un  livre  et  non  pas  d'un  court  article; 
il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  que,  sous 
une  apparence  frivole,  ce  mot  d'étiquette 
cache  un  sens  très  profond,  qui  peut 
fournir  le  sujet  d'intéressantes  réflexions 
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à  quiconque  voudra  y  arrêter  sa  pensée. 
Voy.  Cour,  Préséance,  Hiérarchie, 
Titres,  Digitités,  Entrées,  Tabou- 
ret, et  autres  mots  semblables.  Voir 
aussi  le  Dictionnaire  des  Étiquettes ',  par 
la  comtesse  de  Genlis.  L.  L.  O. 

ÉTIRAGE,  voy.  Fies  métalliques. 

ÉTISIE,  voy.  Phtbisie  pulmowairr 
et  Marasme. 

ETNA)  le  plus  célèbre  et  le  plus  for- 
midable des  volcans  de  l'ancien  monde. 

L'étymologie  du  mot  Etna  on  Mtna  est 
incertaine  :  on  croit  qu'il  faut  la  rapporter 
à  une  expression  phénicienne  qui  corres- 
pond à  volcan  ou  plutôt  fournaise.  Les 
Grecs  l'appelaient  Amnïff  et  les  écrivains 
doriens,  tels  que  Pindare  et  Théocrite, 

Le  spectacle  imposant  et  terrible  des 
phénomènes  volcaniques  absorbant  en 
quelque  sorte  tout  ce  que  llle,  encore 
peu  connue,  offrait  de  beautés  naturelles 
et  de  ressources,  il  fut  un  temps  ou  la 
Sicile  entière  fut  appelée  Etna.  Ainsi, 
loin  d'être  la  répétition  du  nom  d'une 
ville  aujourd'hui  détruite,  on  peut  sup- 
poser que  c'est  le  volcan  lui-même  qui  a 
donné  son  nom  à  plusieurs  localités 
voisines,  et  entre  autres  à  la  ville  du 
Catane*.  Les  Sarrasins  l'avaient  nommé 
jit-Ghebel,  la  montagne,  et  c'est  de  là 
que  vient  la  dénomination  communé- 
ment employée  aujourd'hui  en  Sicile  de 
Monte-Gibello ,  ou,  par  contraction, 
Mongibello. 

L'Etna ,  situé  sur  la  côte  orientale  de 
la  Sicile,  ne  présente  pas,  vu  de  loin, 
ces  brusques  saillies  qui  annoncent  déjà 
une  élévation  prod  igieuse  et  dont  les  Al  pes 
et  les  Pyrénées  offrent  de  si  nombreux 
exemples;  les  déchirements  du  sol  dispa- 
raissent dans  l'éloignement,et  l'œil  n'y  dé- 
couvre qu'une  montagne  noblement  pro- 
filée dont  les  pentes  latérales  s'abaissent 
et  s'éteignent  sous  l'horizon.  Vu  de  plus 
près,  le  tableau  change  entièrement  :  ce 
qui  paraissait  une  masse  compacte  et  ho- 
mogène laisse  apercevoir  alors  une  réu- 
nion de  divers  plans  échelonnés  graduel- 
lement comme  les  étages  d'un  immense 
amphithéâtre,  et  le  volcan,  qui  semblait 
appartenir  à  ces  ramifications  des  Apeo- 
lont  il  est  environné,  se 
O*-»*  ATrvev,  prê«  l'Btoa. 


alors  comme  une  création  à  part ,  ayant 
ses  phénomènes  propres,  sa  fertilité  spon- 
tanée, sa  culture  particulière,  ses  fo- 
rêts et  ses  déserts;  et  pour  que  rien  ne 
manque  à  son  individualité,  il  est  à  peu 
près  entouré  d'eau  de  tout  côté.  Baigné 
à  PE.  par  la  mer  Ionienne,  au  N.  par  le 
fleuve  Onobola^  à  l'O.  et  au  S.  par  les 
eaux  du  Symèthe,  il  ne  communique 
ostensiblement  avec  là  charpente  mon- 
tueuse  de  l'île  que  par  un  passage  d'une 
lieue  de  large  environ,  qui  sépare  les 
sources  des  grands  courants  d'eau  qui  cou- 
lent à  ses  pieds. 

Cette  région,  et  on  pourrait  dire  cette 
presqu'île,  peut  être  comparée  à  un  cir- 
que immense  ayant  60  lieues  de  circon- 
férence, au  milieu  duquel  s'élève  l'im- 
posante pyramide  de  l'Etna,  aux  pentes 
inégales,  aux  grandes  anfractuosités.  La 
tête  du  volcan  surplombe  une  masse  ir- 
régulière, une  gibbosité  centrale  que 
nous  désignerons ,  d'après  l'autorité  de 
M.  Élie  de  Beaumont,  comme  l'Etna  pro- 
prement dit. 

Les  différents  aspects  sous  lesquels  se 
présente  successivement  la  déclivité  du 
volcan ,  selon  le  changement  de  la  tem- 
pérature et  la  dégradation  des  végétaux, 
établissent  trois  zones  ou  régions.  Les 
terres  soigneusement  cultivées,  les  riches 
vignobles  et  les  vergers  d'oliviers  qui  dé- 
corent la  base  de  la  montagne  forment 
la  première  région  (piedimontana),  aussi 
appelée  région  cultivée  ou  des  vignes. 
C'est  la  partie  la  plus  fertile ,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  de  la  Sicile;  on 
y  compte  70  villes  ou  bourgades,  les 
unes  élevées  sur  des  rochers  anguleux, 
les  autres  se  déroulant  sur  le  bord  des 
ruisseaux  ou  cachées  dans  la  profondeur 
des  vallées.  Leur  population  réunie ,  en 
y  comprenant  Catane,  est  de  160,000 
âmes.  La  seconde  région  est  celle  des 
bois  (selvosa)  ;  la  troisième  celle  du  dé- 
sert [regione  scoperta)  :  c'est  là,  en  ef- 
fet, que  commence  une  contrée  désolée 
où  pendant  neuf  mois  de  l'année  on  voit 
contraster  la  blancheur  éclatante  de  la 
neige  et  les  sombres  couleurs  des  éjec- 
tions volcaniques,  tandis  que,  sur  la  plus 
haute  cime  du  mont,  une  bouche  toujours 
béante,  un  gouffre  toujours  incandes- 
cent laisse  échapper  les  tourbillons  d'une 
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épaisse  fumée  qui  affecte  des  formes  bi- 
zarres, tantôt  immobile  et  droite  comme 
uo  pin  gigantesque,  tantôt  penchée  et 
vacillante  daus  les  plaines  de  l'air  comme 
le  noir  panache  de  cet  être  fantastique, 
de  ce  géant  rebelle,  dont  les  poètes  de 
l'antiquité  avaient  conçu  l'allégorie. 

Tel  est  l'aspect  général  de  l'Etna. 

En  sortant  de  G» Une  (iw/.),  on  entre 
immédiatement  dans  la  première  région, 
et  d'abord  on  traverse  de  grandes  cou- 
lées de  laves  entremêlées  de  plantations 
et  de  villages  ;  l'on  y  trouve  déjà  un  cône 
volcanique,  c'est  le  mont  de  Sainte-So- 
phie. Quand  on  a  passé  successivement 
les  villages  de  Mascalucria  et  de  Massa- 
nunziata,  on  arrive  à  celui  de  Nicolosi 
qui  forme  de  ce  côlé  la  limite  de  la  pre- 
mière région,  à  4  lieues  de  Catane.  Cette 
région  possède  d'excellents  vignobles, 
ainsi  que  la  plupart  des  fruits  naturalisés 
en  Europe.  Son  climat  e?l  d'une  douceur 
et  d'une  régularité  admirables.  L'atmos- 
phère y  est  transparente  et  pure,  et  dans 
les  jours  de  la  plus  forte  chaleur  le  ther- 
momètre de  Réaumur  dépasse  rarement 
25°.  C'est  là  qu'on  voit  les  Monts-Rou- 
ges (  Monti  rossi  ),  assemblage  de  deux 
cônes  volcaniques  produits  par  la  grande 
éruption  de  1669,  où  la  lave  coula  dans 
la  mer  bien  au-delà  de  Catane,  et  forma 
un  nouveau  promontoire. 

C'est  à  Nicolosi  que  les  voyageurs 
prennent  ordinairement  un  guide  et  des 
mulets.  A  un  quart  de  lieue  du  village, 
on  trouve  un  couvent  de  Bénédictins, 
San-Nicolo  dcW  arena.  Ici  commence 
la  région  des  bois  :  celte  seconde  zone  a 
18  lieues  environ  de  circonférence  à  sa 
base  et  10  à  sa  circonférence  supérieure; 
sa  largeur  varie  de  2  à  3  lieues.  Elle  est 
formée  par  des  forêts  séculaires  entre- 
mêlées de  grandes  masses  de  pierres  noi- 
res jetées  sans  ordre  sur  La  déclivité  du 
volcan ,  soudées  ensemble  par  des  tor- 
rents de  laves  ou  séparées  par  d'affreux 
précipices.  Toute  celle  région  renferme 
une  grande  quantité  de  grottes  où  les  pâ- 
tres se  retirent  quand  il  fait  mauvais 
temps,  circonstance  qui  se  renouvelle 
assez  souvent,  les  pluies  étant  fréquentes 
et  abondantes  sur  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. Les  plus  considérables  de  ces  grot- 
tes sont  celles  de  Catane t  de  Paternot 


des  Saints,  de  Monte~Finocchio%  et  sur- 
tout la  caverne  des  Chèvres  où  jadis  les 
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rurs  allaient  chercher  un  abri. 


La  température,  plus  douce  sur  les 
deux  versants  de  l'est  et  du  midi  que  sur 
ceux  du  nord  et  de  l'ouest,  établit  une 
différence  bien  marquée  dans  les  limites 
de  la  végétation.  Ainsi,  pour  en  donner 
un  exemple,  le  6guier  d'Inde  [Cactus 
opuntia) ,  qui  ne  dépasse  pas  du  côlé  du 
nord  et  de  l'ouest  une  ligne  de  2,100 
pieds,  croit  vers  le  midi  et  l'orient  jus- 
qu'à une  hauteur  de  3,200  pieds. 

A  celle  de  8,850  pieds  commence  la 
troisième  région  :  c'est  le  désert,  c'est  l'i- 
mage du  chaos,  c'est  le  séjour  de  la  dé- 
solation. Là  pas  un  être  vivant  pour  ani- 
mer celle  nature  morte,  pour  reposer 
la  vue  fatiguée  par  cet  amas  confus  de 
neiges  éclatantes,  de  scories  ardentes  et 
de  laves  noircies.  Pendant  les  mois  les 
plus  froids  de  l'année,  les  neiges  couvrent 
toute  cette  région  supérieure  de  l'Etna  ; 
elles  fondent  aux  approches  de  l'été, 
mais  elles  persistent  longtemps  daus  le 
fond  des  hautes  vallées  où  les  paysans 
des  environs  les  amoncellent  et  les  con- 
servent sous  le  sable.  Le  commerce  les 
répand  ensuite  dans  toutes  les  parties  de 
l'ile,  et  même  a  Malte  et  a  Tunis. 

Le  mont  très  improprement  appelé 
du  Froment  (monte  dei  Frutncnto)  lou- 
che au  dernier  plateau,  connu  sous  le 
nom  de  Plaine  du  tac.  Autrefois,  en  ef- 
fet ,  il  y  existait  un  lac  qui  depuis  a  été 
comblé  par  les  laves.  C'est  là  que  se  trou» 
vent  les  ruines  d'un  ancien  édifice  appelé 
la  Tour  du  Philosop/ie,  parce  que,  d'a- 
près une  tradition  mensongère,  le  phi- 
losophe Empédocle  (voy.)  d'Agrigente 
y  aurait  établi  son  observatoire.  Quel- 
ques antiquaires  ont  cru  reconnaître  dans 
cette  tour  les  restes  d'un  temple  de  Vul- 
cain.  Cela  ne  saurait  être,  puisque  le 
temple  de  ce  dieu,  décrit  par  iElien  et 
d'autres  écrivains,  était  entouré  d'un 
bois  sacré,  et  que  la  Tour  du  Philosophe 
s'élève  en  un  lieu  dépourvu  de  toute  vé- 
gétation; d'autres  enfin  y  ont  vu  un  tom- 
beau d'une  prétendue  reine  de  Sicile 
nommée  Thatie.  La  construction  romaine 
de  ce  monument  réfute  victorieusement 
toutes  ces  fables,  et  quoiqu'on  ne  sache 
pas  précisément  à  quelle  époque  ni  £ôur 
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quel  objet  il  fut  construit ,  il  est  permis 
de  supposer  que  ce  fut  un  abri  élevé  par 
les  ordres  de  l'empereur  Adrien,  lorsque 
ce  prince  voulut  visiter  l'Etna. 

A  peu  de  distance  de  ces  ruines,  on 
trouve  uoe  maison  de  refuge  composée 
d'un  double  corps  de  bâtiment  :  l'un, 
fort  petit  et  peu  commode,  fut  bâti  en 
1804,  aux  frais  d'un  généreux  habitant 
de  Nicolosi  ;  on  l'appela  lu  Gratissiina  (la 
très  agréable).  L'autre  bâtiment,  ou  mai- 
son des  Anglais  (cusa  degl'  lngtesi)%  fut 
construit  en  1 8 1 1  du  produit  d'une  sous- 
cription ouverte  parmi  les  officiers  de 
l'armée  anglaise  qui,  à  cette  époque,  oc- 
cupait la  Sicile.  Il  n'existe  certaine- 
ment en  Europe  aucune  habitation  pla- 
cée en  un  lieu  aussi  élevé  :  celle-ci  est  à 
9,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Le  piano  del  Lago  domine  cette  gib- 
bosité  centrale  que  nous  avons  dit  être 
l'Etna  proprement  dit.  En  se  dirigeant 
vers  l'est ,  c'est-à-dire  du  côté  d'où  l'on 
aperçoit  le  canal  de  Messine  et  la  mer 
Ionienne,  on  se  trouve  au-dessus  d'une 
grande  anfracluosité,  connue,  on  ne 
sait  pourquoi ,  sous  le  nom  de  vallée 
du  Bœuf,  vallc  del  Bue.  On  dirait  un 
immense  amphithéâtre  dont  un  pan  se 
serait  écroulé;  et  c'est  maintenant  par 
cette  brèche  que  dans  la  vallée  même  ou 
peut  apercevoir  la  mer.  Dans  le  lond , 
couvert  de  laves  et  de  scories,  s'élève 
un  cône  produit  par  l'éruption  de  1819, 
et  plusieurs  crêtes  rocheuses  remarqua- 
bles par  leur  singulière  disposition  :  tel- 
les sont  la  mccu  Giannicola  et  le  serre 
del  Sol/izio. 

De  tous  les  autres  côtés,  les  talus  la- 
téraux de  la  plaine  du  lac  descendent  en 
pentes  plus  ou  moins  irrégulières  et  bri- 
sées vers  les  régions  inférieures,  formant 
un  hémicycle  parsemé  de  cônes  parasites, 
au  nombre  de  cent  environ,  et  dont  quel- 
ques-uns atteignent  une  hauteur  souvent 
considérable. 

Quand  la  saison  est  très  favorable,  on 
peut  arriver  à  dos  de  mulet  jusqu'au 
pied  de  la  dernière  région;  niais  le  plus 
souvent  on  est  obligé  de  laisser  les  mon- 
tures au  sortir  des  forêts.  Enfin  on  pose 
le  pied,  sur  la  base  de  cette  pyramide 
tronquée  qui  sert  de  couronne  au  volcan. 
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C'est  le  moment  le  plus  pénible,  c'est  ce- 
lui où  le  voyageur  a  besoin  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces  et  de  réveiller  son 
ardeur.  L'air  est  glacial ,  la  fumée  su I  To- 
cante; les  lieux  où  l'on  se  trouve  n'of- 
frent que  des  images  de  désolation;  tout 
contribue  à  assombrir  la  pensée,  à  ébran- 
ler la  plus  ferme  résolution,  tandis  que 
devant  soi  s'élève  le  foyer  du  volcan,  haut 
encore  de  1,300  pieds.  Ce  cône  gigan- 
tesque, peu  incliné,  se  compose  unique- 
ment d'une  cendre  noirâtre  où  le  voya- 
geur enfonce  jusqu'à  mi-jambes,  et  de 
scories  qui  roulent  sous  le  pied  qui  les 
presse,  de  sorte  qu'il  faut  toujours  sacri- 
fier plusieurs  enjambées  pour  avancer  à 
peine  de  quelques  pouces. 

L'homme  sent  bien  ici  qu'il  est  en 
dehors  de  la  région  où  la  nature  a  voulu 
qu'il  vécût,  où  elle  a  enchaîné  ses  orga- 
nes. Ces  obstacles  qui  semblent  d'abord 
insurmontables,  cette  prostration  de  for- 
ces, cette  oppression  causée  par  la  raré- 
faction de  l'air ,  tout  lui  reproche  son 
audace,  tout  semble  lui  interdire  le  droit 
de  pénétrer  dans  cet  auguste  sanctuaire. 

Le  cratère  est  un  ovale  irrégulier  d'une, 
lieue  environ  de  circonférence*.  Il  est 
divisé  par  une  cloison  de  cendres  et  de 
scories,  et  présente  ainsi  l'apparence  de 
deux  bouches  subdivisées  intérieurement 
elles-mêmes  par  des  cloisons  secondai- 
res; mais  les  éboulements  causés  par  les 
convulsions  volcaniques  sont  tellement 
fréquenta  que  cette  disposition  ne  peut 
rien  avoir  de  stable.  Les  tourbillons  de 
fumée  qui  s'exhalent  de  ces  ouvertures 
permettent  difficilement  à  l'œil  de  mesu- 
rer la  profondeur  de  l'abîme,  qu'on  éva- 
lue toutefois  à  600  pieds.  Là  commence 
un  large  canal  qui  se  détourne  subite- 
ment et  se  perd  dans  les  régions  souter- 
raines. Les  parois  intérieures  du  cratère 
sont  tapissées  de  larges  taches  et  de  sco- 
ries jaunes  ou  rouges  rongées  par  l'oxyde 
et  le  muriale  de  fer  et  par  les  acides.  On 
y  trouve  du  soufre  sublimé  en  petite 
quantité  et  quelquefois  cristallisé  en  oc- 
taèdres rhomboïdaux.  De  distance  en  dis- 
tance, on  voit  de  petites  fumerolles  gri- 

(*)  Sa  position,  ineiurce  avec  une  grand»  pré- 
cisioo  par  le  capitaine  Smytb,  ett  1»  suivante  : 
latitude  37°  43'  il";  longitude  de  Greenwich, 

»5°. 
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sâtres  sortir  du  milieu  des  cendres;  le 
terrain  parait  embrasé,  et  en  de  certains 
endroits  on  est  même  obligé  de  piétiner 
constamment  pour  ne  pas  se  brûler  les 
pieds.  La  fumée  qui  monte  du  fond  du 
grand  cratère,  vue  de  jour,  parait  noire 
et  épaisse;  mais  la  nuit  elle  semble  em- 
brasée :  c'est  ce  qui  a  fait  croire  long- 
temps que  le  volcan  vomissait  des  flammes. 
Un  grondement  confus  se  fait  entendre 
au  fond  du  gouffre;  son  intermittence  le 
fait  ressembler  au  bruit  d'un  soufflet  de 
forge.  A.  de  certains  intervalles  éclate  une 
détonation ,  et  sa  force  est  plus  ou  moins 
grande  selon  que  le  volcan  est  alors  plus 
ou  moins  actif;  au  même  instant  une  fu- 
sée s'élance  du  fond  du  cratère,  et  si  le 
phénomène  a  lieu  pendant  la  nuit,  on  la 
voit  se  déployer  comme  une  magnifique 
gerbe  de  feu.  Les  matières  enflammées 
que  le  volcan  rejette  de  la  sorte  appa- 
raissent comme  de  grandes  étincelles; 
mais  si  on  les  examine  de  près  quand  el- 
les ont  touché  le  sol ,  on  est  surpris  de 
trouver  des  blocs  d'un  volume  quelque- 
fois considérable. 

La  hauteur  de  l'Etna  a  été  souvent 
mesurée ,  mais  les  résultats  n'ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes,  ce  qui  tient  en  par- 
tie à  ce  que  l'élévation  du  volcan  n'est 
réellement  pas  toujours  la  même;  la 
partie  supérieure  du  cône  principal  gran- 
dit quelquefois  par  suite  de  l'entasse- 
ment des  déjections,  et  souvent  elle  s'a- 
bime  subitement  dans  le  fond  du  cratère. 
Ferrara,  le  capitaine  Smyth  et  Herschell 
ont  mesuré  le  volcan  avec  une  grande 
exactitude,  les  deux  premiers  à  l'aide  du 
baromètre,  le  dernier  par  une  opération 
trigonométrique,  et  ils  ont  tous  trois  ob- 
tenu le  même  résultat,  à  une  impercep- 
tible différence  près.  On  sait  donc  au- 
jourd'hui que  l'élévation  de  l'Etna  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en  chif- 
fres ronds,  de  10,200  pieds  parisiens. 

L'Etna ,  quoique  bien  plus  vaste,  plus 
élevé  et  plus  terrible  sans  contredit 
que  le  Vésuve,  est  cependant  moins  ri- 
che en  produits  minéralogiques.  Les  la- 
ves y  offrent  moins  de  variétés;  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'amphigène,  de 
népbéline,  ni  de  plusieursautres  corps  qui 
appartiennent  au  Vésuve. 

Le  savant  minéralogiste  sicilien  Fer- 


rara a  décrit,  dans  ses  divers  ouvrage* 
sur  l'Etna,  5  variétés  de  laves  légères  re- 
jetées par  la  bouche  du  volcan ,  et  26  va- 
riétés de  laves  compactes  sorties  en  état 
de  liquéfaction.  Chacune  d'elles  est  ap- 
préciée par  cet  écrivain  d'après  des  ca- 
ractères qui  constituent  à  ses  yeux  des 
divisions  bien  tranchées,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  arbitraires  et  confuses.  Il 
résulte  des  observations  de  M.  Cordier 
que  les  produits  volcaniques  peuvent  être 
divisés  en  deux  classes  seulement,  selon 
que  le  pyroxène  on  le  feldspath  y  pré- 
domine; et  chacune  de  ces  classes  se 
subdivise  elle-même  en  huit  types. 

La  roche  de  l'Etna  et  celles  qui  com- 
posent ses  courants  appartiennent  aux 
combinaisons  du  basalte. 

On  a  cru  longtemps  que  l'Etna  avait 
eu  des  irruptions  aqueuses  :  c'est  une  er- 
reur qui  provient  de  ce  que  les  forts  pa- 
roxismes  du  volcan  sont  ordinairement 
accompagnés  de  grandes  pluies,  et,  en 
outre,  de  ce  que  les  eaux  qui  coulent 
alors  en  abondance  sur  les  flancs  de  la 
montagne  sont  grossies  par  les  neiges  que 
le  voisinage  du  cratère  a  fait  fondre.  Il 
existe  autour  de  l'Etna  de  nombreuses 
sources  d'eaux  douces  ou  salées. 

L'antiquité  de  ce  volcan,  démontrée 
par  des  preuves  de  plus  d'une  espèce, 
est  écrite  dans  les  couches  de  calcaire 
coquillier  qui  existent  au-dessus  de  cer- 
taines coulées  de  laves;  et  si  elle  n'était 
pas  attestée  par  les  phénomènes  géolo- 
giques ,  ses  éruptions  dans  les  temps  fa- 
buleux le  seraient  suffisamment  encore 
par  les  mythes  qui  s'y  rattachent.  Car  le 
souvenir  des  phénomènes  volcaniques  est 
empreint  dans  toutes  les  fictions  dont  la 
Sicile  a  été  l'objet  et  le  théâtre:  les  géants 
rebelles  qui  tentent  d'escalader  le  ciel, 
Encelade  et  Typhon  ensevelis  vivants 
sous  la  montagne  énorme  et  secouant 
la  Sicile  sur  ses  fondements;  Vulcain  et 
les  cy  cl  opes  forgeant  les  foudres  de  Ju- 
piter; le  fleuve  A.cis ,  le  géant  Polyphème  ; 
enfin  l'enlèvement  de  Proserpine  dans 
les  champs  d'Enna,  ne  sont  que  des  al- 
légories employées  par  le  génie  des  Grecs 
pour  conserver  le  souvenir  des  catastro- 
phes qui  les  avaient  frappés  de  terreur 
et  d'admiration. 

L'antiquité  païenne  avait  élevé  sur  les 
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flancs  de  l'Etna  des  temples  à  Vulcaib, 
à  Apollon  et  à  Jupiter.  Dans  les  jours  so- 
lennels ,  les  prêtres  y  offraient  à  ces  di- 
vinités des  sacrifices  expiatoires,  et  je- 
taient dans  le  cratère  des  bijoux,  des 
sceaux  d'or  ou  d'argent,  et  même  des 
victimes  humaines. 

L'Etna  a  été  chanté  par  les  poètes  de 
l'antiquité:  Piodare,  Théo  cri  te,  Lucrèce, 
Virgile,  Ovide,  Silius  Italicus  et  autres. 
Cornélius-Sévère  en  a  fait  le  sujet  d'un 
poème. 

Les  historiens  qui  ont  entrepris  de 
dresser  le  catalogue  des  éruptions  de  ce 
volcan  ne  s'accordent  ni  sur  les  dates, 
ni  sur  le  nombre*.  Cela  vient  de  ce  que 
les  géologues  n'ont  commencé  à  tenir  re- 
gistre de  ces  phénomènes  que  depuis  le 
xiv*  siècle  de  notre  ère  seulement. 
Aussi,  bien  que  le  nombre  des  éruptions 
soit  prodigieux,  ainsi  que  l'attestent  les 
di  verses  couches  de  laves,  la  formation  des 
cônes  parasites  et  enfin  la  tradition,  ce- 
pendant il  n'en  est  que  cent  à  peu  près 
sur  lesquelles  on  possède  des  notions 
vraiment  historiques.  Il  est  arrivé  quel- 
quefois que  les  cendres  rejetées  ont  été 
poussées  jusqu'à  Malte,  distante  de  50 
lieues.  Plusieurs  fois  le  cratère  a  vomi 
des  fleuves  de  laves  de  six,  huit  et  dix 
lieues  d'étendue.  La  seule  lave  de  1669 
est  éva  I  uée  à  1 40  millions  de  pieds  cubes. 
D'autres  se  trouvaient  encore  en  état 
d'incandescence  deux  ans  après  leur  sor- 
tie du  cratère.  Des  villes  entières  ont  dis- 
paru :  telles  sont  Etna ,  Scifonia ,  Naxos, 
Inessa  et  Hvbla,  si  renommée  pour  ses 
miels.  La  ville  de  Cataoe  a  été  détruite 
trois  fois  de  fond  en  comble.  On  peut  voir 
sur  l'un  des  versants  de  la  montagne  un 
village  qui  a  été  renversé  et  reconstruit 
onze  fois.  En  1179,  il  périt  à  Catane 
15,000  personnes;  en  1693,  le  nombre 
des  victimes  s'éleva  dans  cette  seule  ville 
à  18,000.  Ce  même  paroxysme  détruisit 
60  villes  ou  villages,  et  fit  périr  en  tout 
60,000  individus.  Cette  histoire  des  érup- 
tions de  l'Etna  n'est  d'ailleurs  que  le  ré- 
cit monotone  et  fatigant  des  catastrophes 
qui  signalent  toujours  cette  sorte  de  phé- 

(*)  L'histoire  la  plus  complète  est  celle  du  ch«- 
Alessi;  elle  est  io*rree  dans  le  recueil  des 
>  de  l'Ar-démie  Gioenienoe  de  Catane,  1 111, 
IV,  V  et  VI. 


nomène ,  mais  la  science  y  trouve  des 
faits  importants  à  constater;  et  qui  sait 
si  la  persévérance  et  l'exactitude  des  ob- 
servations de  cette  nature  ne  feront  pas 
connaître  un  jour  le  grand  problème 
dont  la  solution  est  encore  cachée  dans 
lea  profondeurs  de  la  terre?    C.  F-w. 

ÉTOFFES. Ce  mot, que  plu jieur»  lexi- 
cographes font  venir  de  staff  a,  expres- 
sion de  la  basse  latinité,  et  qui,  selon 
d'autres  ,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Ménage,  est  dérivé  de  l'allemand  Stojf, 
s'applique, quand  il  est  pris  dans  sa  plus 
grande  généralité ,  à  tous  les  matériaux 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
objet  quelconque.  Mais,  dans  un  sens 
plus  spécial,  on  désigne  par  ce  mot  tous 
les  tissus  de  laine,  coton,  fil,  soie,  poil, 
or  et  argent,  travaillés  au  métier,  tels 
que  les  draps,  serges,  mérinos,  bomba- 
sines,  chalys,  aie  pi  nés,  casimirs  itnpri- 
mè»,  flanelle  s,  escots,  cachemires,  tulles, 
indiennes,iouenneries,U%veloui»,satins, 
taffetas,  brocards,  et  autres,  dont  la  plu- 
part ont  un  article  particulier  dans  cet 
ouvrage.  Mais  ce  nom  était  plus  spécia- 
lement alfecté  autrefois  à  certaines  es- 
pèces d'étoffes  en  laine  légères,  em- 
ployées a  faire  des  doublures  ou  des 
robes  de  femmes,  telles  que  brocatelles, 
ratines,  etc. 

Il  a  été  traité  en  détail  des  draps ,  et 
il  en  sera  de  même  des  soieries;  mais 
relativement  à  ces  dernières,  nous  dirons 
en  attendant  que  les  produits  des  manu- 
factures d'élolfes  de  soie  se  divisent  en 
deux  classes  :  les  étojfes  façonnées,  qui 
sont  celles  dont  le  fond  est  orné  d'une 
figure,  dessin  à  fleur»  carrelé  ou  autres, 
et  les  étoffes  unies,  dont  le  fond  est  net 
et  simple  comme  le  reste  du  tissu.  Au  de- 
meurant, toutes  ces  étoffes,  qu'elles  soient 
façonnées  ou  non,  et  sous  quelque  déno- 
mination de  genres  et  d'espèces  qu'elles 
se  produisent,  ne  peuvent  provenir  que 
de  l'un  ou  l'autre  des  deux  modes  de 
confection  désignés  par  les  noms  de  tra- 
vail en  satin  et  travail  en  taffetas. 

Une  étoffe  est  travaillée  en  satin  lors- 
que, pour  en  ourdir  le  corps,  on  n'est 
obligé  de  faire  mouvoir  que  la  huitième 
ou  cinquième  partie  de  la  chaîne;  on  la 
dit,  au  contraire,  travaillée  en  taffetas 
lorsque  sa  marche ,  pour  le  tissage  du 
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corps:  fait  lever  alternativement  les  deux 

moitiés  de  la  chaîne.  La  composition  des 
étoffes  travaillées  en  satin,  soit  à  huit 
lisses,  lorsqu'elles  lèvent  la  huitième  par* 
tie  de  la  chaîne,  soit  à  cinq  lisses,  lors- 
qu'elles n'en  lèvent  que  la  cinquième 
partie,  varie  de  75  à  100  portées;  mais 
la  force  la  plus  commune  est  de  90. 
Quant  à  celles  qui  sont  travaillées  en 
taffetas,  on  y  fait  entrer  de  40  portées 
simples  ou  doubles  jusqu'à  160,  et  dans 
la  proportion  de  leur  largeur.  On  trouve 
des  moires  qui  ont  jusqu'à  90  portées 
doubles,  ce  qui  équivaut,  pour  la  quan- 
tité des  fil»,  à  180  portées.  Dans  les  étof- 
fes ordinaires,  on  compte  de  40  à  45 
portées  doubles,  somme  égale  à  90  sim- 
ples. La  portée,  comme  on  le  sait,  est 
Une  réunion  de  80  fils.  Indépendamment 
des  chaînes  qui  constituent  le  corps  des 
étoffes  façonnées ,  on  emploie  encore 
d'autres  petites  chaînes  appelées  poils , 
dont  la  fonction  est  de  lier  la  dorure 
dans  les  étoffes  riches,  de  faire  les  figu- 
res dans  d'autres,  telles  que  les  cannelés, 
carrelés,  persiennes,  ras- de-Sicile,  dou- 
bles-fonds, etc. ,  et  de  former  les  velours 
dans  les  velours  unis  ou  ciselés.  Cepen- 
dant on  voit  beaucoup  d'étoffes  façon- 
nées ,  brochées  en  soie  ou  brochées  en 
dorure  et  soie,  dans  lesquelles  il  ne  se 
rencontre  pas  de  poils,  l'emploi  ou  la 
suppression  de  cet  ornement  dépendant 
de  la  richesse  de  l'éloffe  et  de  la  volonté 
du  fabricant.  Il  est  de  règle  néanmoins 


que,  lorsque  la  dorure  d'une  étoffe  ex- 


cède deux  onces  et  demie,  trois  onces, 
on  lui  donne  un  poil,  tant  pour  lier  la 
dorure  que  pour  servir  à  l'accompagner. 
Ûans  l'idiome  technologique  du  manu- 
facturier, accompagner  ta  dorure,  c'est 
passer  une  navette  garnie  de  deux  ou 
trois  brios  de  belle  trame,  de  la  couleur 
de  la  dorure  même,  sous  les  lacs  où  cette 
dorure  doit  être  placée:  on  choisit  à  cet 
effet  une  nuance  aurore  pour  l'or,  et  une 
blanche  pour  l'argent.  Toutes  les  étoffes, 
façonnées  ou  unies,  salin  ou  taffetas, 
qu'elles  aient  un  poil  ou  non ,  doivent 
avoir  chacune  une  manière  particulière 
de  faire  lever  les  lisses  :  c'est  là  ce  qu'on 
a  désigné  sous  le  nom  d'armure.  Toute- 
fois celte  règle  n'est  pas  tellement  gé- 
nérale qu'on  ne  puisse  soustraire  à  son 
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empire  les  taffetas  sans  poil,  parce  ont 
la  manière  de  faire  lever  les  lisses  dans 
cette  espèce  d'étoffe  est  uniforme  pour 
toutes,  de  même  que  pour  les  satins,  et 
ce  n'est  à  proprement  dire  que  lé  poil 
qui  embarrasse  pour  l'armure;  car,  dans 
l'une  et  l'autre  étoffe,  les  mouvements  de, 
la  chaîne  sont  également  simples  et  aisés. 

En  terme  de  ru ba nier,  on  appelle 
étoffes  toutes  les  matières  d'or  et  d'ar» 
gent  qui  entrent  dans  la  fabrication  dea 
produits  de  cette  branche  d'industrie; 
pris  dans  ce  sens,  le  mot  étoffes  est  sy- 
nonyme de  filés,  clinquants,  cibles,  cor- 
donnets, etc.  Chaque  ouvrier  rubanier 
renferme  ordinairement  les  étoffes  dans 
une  petite  botte  fermant  à  clef,  qui  se 
trouve  fixée  près  du  pilier,  sur  la  grande 
barre  de  son  métier. 

Les  étoffes  tissées  en  général,  et  plus 
particulièrement  celles  de  laine,  sont, 
comme  on  sait,  sujettes  à  de  graves  dé- 
tériorations résultant  de  la  piqûre  des. 
teignes  et  autres  insectes.  Un  moyen  qui 
agit  avec  succès  comme  préservatif  con- 
tre ces  accidents  consiste  à  mettre  quel- 
ques morceaux  de  camphre,  enfermés 
dans  du  linge,  dans  les  meubles  qui  ser- 
vent de  dépôt  aux  habita,  draps,  etc. 
Différentes  herbes  aromatiques,  telles 
que  le  vétiver,  la  menthe,  la  lavande, 
jouissent  encore  de  cette  propriété.  Nous 
sommes  également  redevables  à  la  chi- 
mie d'un  procédé  dont  le  résultat  est  de 
rendre  imperméables  à  l'eau  les  étoffes 
de  laine,  de  coton  et  de  fil.  Pour  cela, 
il  suffit  de  faire  dissoudre  quatre  onces 
de  savon  blanc  de  Marseille  dans  douze 
pintes  d'eau  de  pluie  bouillante,  puis  un 
tiers  de  livre  d'alun  dans  douze  autres 
pintes  d'eau  ;  après  avoir  porté  séparément 
ces  deux  solutions  à  70  degrés  Réaumur» 
on  fait  passer  et  repasser  les  étoffes  dans 
l'eau  de  savon ,  de  là  dans  l'eau  d'alun, 
sans  interruption;  puis  on  fait  sécher  jk 
l'air,  et  le  problème  est  résolu. 

Les  chapeliers  donnent  le  nom  dV- 
toffes  aux  matières  qu'ils  font  entrer  dans 
la  composition  de  leurs  chapeaux,  com- 
me les  poils  de  castor,  lièvre,  lapin,  cha- 
meau, autruche,  les  laines  de  moutons- 
agneaux  ,  brebis,  etc.  C'est  ainsi  qu'en 
parlant  d'un  chapeau  on  dit  qu'il  est 
bien  étoffé,  lorsque  la  matière  dont  il  ea( 
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formé  est  satisfaisante  sons  le  double 
rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité. 

Enfin  le  motétoffe  est  encore  employé, 
dans  des  acceptions  différentes,  par  les 
imprimeurs,  les  facteurs  d'orgues,  les 
couteliers,  les  serruriers,  les  taillan- 
diers, etc.  E.  P  c- t. 

ÉTOILE,  voy.  Étoiles. 

ÉTOILE  DE  MER,  voy.  Astérie. 

ÉTOILE  POLAIRE,  voy.  Constel- 
lation. 

Ordre  de  l'Étoile  polaire.  Desti- 
née aux  ministres,  aux  ambassadeurs, 
aux  magistrats,  l'Étoile  du  Nord  est  aussi 
la  distinction  accordée  aux  savants  et 
aux  littérateurs.  L'esprit  de  cette  insti- 
tution est  «  de  ne  jamais  laisser  ternir  la 
gloire  de  la  Suède,  »  comme  l'expriment 
parfaitement  et  le  signe  qui  la  représente 
èt  la  devise  qui  s'y  trouve  inscrite  :  Nés- 
eit  occasum. 

Deux  classes  seulement  composent 
l'ordre  :  les  commandeurs  et  les  cheva- 
liers. A  la  première  appartiennent  de 
droit  les  princes  du  sang  et  les  membres 
de  l'ordre  des  Séraphios,  qui  sont  fonc- 
tionnaires civils.  Les  commandeurs  por- 
tent la  décoration  attachée  au  cou  par  un 
ruban  noir  moiré,  et  une  plnque  brodée 
en  argent  sur  le  côté  gauche  de  l'habit; 
les  chevaliers  portent  la  croix  à  la  bou- 
tonnière. 

La  marque  de  l'ordre  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  pommetées,  émaillée 
de  blanc,  anglée  de  couronnes  d'or,  et 
ayant  au  centre  un  médaillon  d'azur, 
chargé  de  l'étoile  polaire ,  entourée  de 
la  devise  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut.  Cle  de  G. 

ÉTOILES, du  latin  Stella.  On  donne 
vulgairement  ce  nom  à  tous  les  corps  cé- 
lestes lumineux  autres  que  le  soleil,  la 
lune  et  notre  terre,  que  l'usage  ne  com- 
prend pas  sous  cette  dénomination  géné- 
rique. Ceux  qui,  lumineux  par  eux- 
mêmes,  paraissent  en  outre  conserver 
toujours  entre  eux  la  même  distance  (voy. 
Parallaxe  ) ,  s'appellent  étoiles  fixes , 
nom  que  l'astronomie  moderne  a  con- 
servé, mais  sans  attribuer  à  ces  astres, 
comme  faisaient  les  anciens,  une  immo- 
bilité absolue.  Les  étoiles  fixes  sont  les 
étoiles  proprement  dites.  Les  autres  corps 
célestes,  ou  étoiles  errantes,  se  divisent 
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en  planètes,  comètes,  satellites  (voy. 
ces  mots  ).  Le  nombre  des  étoiles  garait 
immense,  et  il  Test  en  effet  pour  l'œil 
armé  de  bons  instruments  (  voy.  Téles- 
cope); mais  le  nombre  de  celles  qui  sont 
encore  visibles  à  l'œil  nu  ne  s'élève  guère 
au-delà  de  quelques  milles.  Pour  les  re- 
connaître, on  les  a  divisées  par  groupes 
auxquels  on  donne  le  nom  de  constella" 
lions  (voy.  ce  mot). 

On  a  l'habitude,  en  astronomie,  de 
classer  les  étoiles  d'après  leur  éclat.  Les 
plus  brillantes  sont  dites  de  première 
grandeur ,  les  plus  difficiles  à  apercevoir 
à  l'aide  du  télescope  occupent  le  dernier 
rang,  qui  est  le  septième.  Il  faut  remar- 
quer du  reste  que  cette  classification  par 
ordre  de  grandeur  est  un  peu  arbitraire. 
Kepler  ayant  découvert  qu'il  n'y  a  que 
1 3  points  sur  la  surface  d'une  sphère  qui 
soient  aussi  éloignés  entre  eux  qu'ils  le 
sont  du  centre,  et  supposant  que  les  étoi- 
les fixes  les  plus  rapprochées  sont  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles  le 
sont  du  soleil,  a  tiré  cette  conclusion 
qu'il  n'y  a  rigoureusement  que  13  étoiles 
de  première  grandeur;  à  deux  fois  la 
distance  du  soleil,  il  peut  y  en  avoir  4 
fois  autant,  et  ainsi  de  suite.  Ce  calcul 
donne  à  peu  près  le  nombre  d'étoiles  de 
première,  de  deuxième  et  de  troisième 
grandeur.  Seulement  on  ne  saurait  comp- 
ter les  étoiles  qui  ne  sont  visibles  qu'à 
l'aide  d'instruments,  puisque  Herschel 
en  a  vu  passer  jusqu'à  258,000  en  41*. 
«  Chaque  perfectionnement  qu'il  a  ap- 
porté à  ses  télescopes,  a  dit  M.  Arago,  lui 
a  fait  découvrir  plus  d'étoiles;  et  il  ne 
parait  pas  qu'il  y  ait  plus  de  bornes  à  leur 
nombre  qu'à  l'étendue  de  l'univers.  « 

On  s'accorde  à  considérer  les  étoiles 
comme  autant  de  soleils  éclairant  des 
systèmes  planétaires  différents; Herschel 
leur  donne  un  mouvement  progressif  di- 
rect vers  la  constellation  d'Hercule,  mou- 
vement dont  il  croit  notre  soleil  lui- 
même  doué. 

L'éloignement  de  ces  astres  est  si  con- 
sidérable, que  vue  aux  télescopes  les  plus 
puissants,  la  plus  rapprochée  des  étoiles 
ne  parait  que  comme  un  point  lumineux, 
.«ans  diamètre  apparent,  et  que  le  grand 
diamètre  de  l'orbite  terrestre  ou  grande 
parallaxe,  ayant  environ  68  millions  de. 
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lieues,  n*a  pas  été  suffisant  pour  marquer 
la  plus  petite  différence  dans  les  angles 
d'un  triangle  dont  le  sommet  serait  l'é- 
toile, et  la  base  le  grand  diamètre  de  l'or- 
bite terrestre.  Les  deux  angles  furent 
toujours  les  mêmes ,  et  pourtant  si  l'an- 
gle du  sommet  eût  été  seulement  d'une 
seconde ,  l'étoile  serait  encore  à  plus  de  7 
triltioos  de  lieues  de  nous. 

Un  phénomène  particulier  aux  étoiles 
fixes,  c'est  la  scintillation ,  ou  change- 
ment d'intensité  accompagné  d'un  chan- 
gement de  couleur.  M.  Arago  en  a  donné 
l'explication  par  les  interférences  lumi- 
neuses ,  d'où  il  résuite  que  si  l'on  fait 
concourir  en  un  même  pojnt  deux  rayons 
lumineux  ayant  la  même  origine,  leur 
somme  de  lumière  ne  s'ajoute  pas  tou- 
jours, mais  qu'au  contraire  dans  des 
conditions  données,  ces  rayons  se  détrui- 
sent; en  sorte  qu'une  plus  ou  moins 
grande  obscurité  peut  être  produite  en 
ajoutant  de  la  lumière  à  de  la  lumière. 

Il  existe  certaines  étoiles  qui,  sans  se 
distinguer  des  autres  par  aucun  déplace- 
ment apparent,  ni  par  une  différence 
d'aspect  dans  les  télescopes,  sont  sujettes 
à  des  décroi*3ements  et  diminutions  pé- 
riodiques d'éclat,  qui  dans  quelques  cas 
▼ont  jusqu'à  l'extinction  et  la  revivifica- 
tion  complètes  :  on  les  nomme  étoiles  pé- 
riodiques. L'une  des  plus  remarqua- 
bles est  l'étoile  o  dans  la  constellation 
de  la  Baleine.  Sa  période  se  reproduit 
douze  fois  en  11  ans,  ou  plus  exactement 
elle  est  de  334  jours.  L'étoile  conserve 
son  plus  grand  éclat  pendant  environ 
15  jours,  et  elle  parait  alors  comme  une 
belle  étoile  de  seconde  grandeur;  elle  dé- 
croit ensuite  pendant  3  mois  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  complètement  invisible; 
elle  reste  dans  cet  état  pendant  5  mois; 
après  quoi  son  éclat  va  en  croissant  pen- 
dant les  3  autres  mois  de  sa  période. 

Les  étoiles  temporaires  se  distinguent 
des  périodiques  en  ce  qu'ayant  brillé 
avec  éclat  pendant  un  certain  temps,  elles 
disparaissent  pour  ne  plus  se  montrer. 
Telle  a  été  l'étoile  dont  l'apparition  sou- 
daine, dans  l'an  125  avant  J.-C,  fixa, dit- 
on,  l'attention  d'il ip parque  et  lui  fit 
entreprendre  son  catalogue  d'étoiles 
(vor.),  le  plus  aucien  dont  il  soit  fait 


On  sait,  grâce  aux  observations  de 

MM.  Herschel,  père  et  fils,  de  M.  South, 
autre  astronome  anglais ,  de  M.  Struve, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  et  de  M.  Bessel, 
membre  de  celle  de  Berlin,  que  beau- 
coup d'étoiles,  quand  on  les  examine 
au  télescope,  sont  doubles,  c'est-à-dire 
se  résolvent  en  deux,  quelquefois  en 
trois  étoiles  très  rapprochées.  On  trou- 
ve, par  exemple,  que  la  belle  étoile 
Castor  (vojr.),  fortement  grossie,  est 
formée  de  deux  étoiles  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième  grandeur,  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  5".  L'étoile 
polaire  est  pareillement  double,  et  l'on 
en  connaît  encore  plus  de  3,500  antres, 
surtout  parmi  celles  qui  sont  voisines  de 
la  voie  lactée.  Ce  qui  donne  une  grande 
importance  à  l'étude  de  ces  étoiles,  c'est 
la  belle  découverte  de  M.  Herschel  fils, 
qui  reconnut  que  les  étoiles  doubles 
avaient  un  mouvement  de  rotation ,  c'est- 
à-dire  qu'une  des  étoiles  composant  une 
étoile  double  tournait  autour  de  la  se- 
conde du  même  système.  Depuis,  on  a 
cherché  à  soumettre  leur  marche  au  cal- 
cul, et  on  a  reconnu,  par  exemple,  que 
l'une  des  étoiles  de  Castor  exécutait  sa 
révolution  autour  de  l'autre  en  373  an- 
nées. Un  grand  nombre  d'étoiles  doubles 
offrent  le  beau  phénomène  du  contraste 
des  couleurs  :  en  pareil  cas,  la  plus  grande 
étoile  est  ordinairement  de  couleur  rouge 
ou  orangée,  tandis  que  la  plus  petite  pa- 
rait bleue  ou  verte,  probablement  par 
suite  de  la  loi  générale  d'optique  en 
vertu  de  laquelle,  quand  la  rétine  est  ex* 
citée  par  une  lumière  vive  et  colorée, 
une  lumière  faible,  qui  produirait  la  sen- 
sation de  blancheur  si  elle  était  vue  iso- 
lément ,  semble  pendant  un  certain  temps 
colorée  de  la  teiute  complémentaire  à 
l'autre  lumière.  Si  l'étoile  colorée  est 
beaucoup  moins  brillante  que  l'autre, 
elle  n'en  modifie  pat  sensiblement  la 
teinte  :  c'est  ainsi  que  n  de  Casai opée 
(vor.)  offre  la  combinaison  d'une  étoile 
blanche  et  brillante  avec  une  étoile  pour- 
pre. 

Nous  nous  bornerons,  dans  cet  article, 
à  ces  généralités  ;  les  détails  sur  les  lois 
auxquelles  les  étoiles  sont  soumises,  et 
sur  la  manière  dont  ell  es  se  groupent  sont 
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réservés  pour  des  article»  spéciaux ,  tels 

que  Ascension  droite  ,  Déclinaison  , 
Culm  ination  ;  puis  Constellation,  Né- 
buleuses, Voie  lactée.  Enfin,  le  lec- 
teur consultera  encore  les  mots  Monde 
(système  du  ) ,  Astronomie  et  Ueano- 
craphie.  A-e.  et  X. 

ÉTOILES  FILANTES.  Depuis  la 
plus  haute  antiquité,  on  cite  des  exemples 
d'étoiles  qui,  au  lieu  d'être  fixes,  parcou- 
rent le  ciel  avec  une  très  grande  vitesse 
et  s'éteignent  au  bout  de  quelques  secon- 
des. Ce  n'est  cependant  que  dans  ces  der- 
niers temps  que  l'on  est  arrivé  à  donner 
une  explication  de  ce  phénomène,  et  à 
reconnaître  que  ces  étoiles  sont  dues  à 
des  masses  métalliques  qui  tombent  sur 
la  terre  avec  une  vitesse  énorme  et  capa- 
ble de  les  enflammer  dès  qu'elles  arri- 
vent en  contact  avec  notre  atmosphère. 
On  a  plusieurs  fois  vu  de  ces  masses  tom- 
ber encore  incandescentes  sur  des  édifi- 
ces et  y  occasionner  des  incendies.  Le 
pins  ordinairement  ces-corps  météoriques 
sont  éteints  quand  ils  arrivent  à  la  sur- 
face du  globe,  et  alors  ils  produisent  sim- 
plement le  phénomène  de  la  chute  d'une 
pierre  ou  d'un  corps  lourd.  Plus  rare- 
ment ils  tombent  en  pluie;  cependant  on 
cite  en  Amérique,  en  Chine,  et  même  en 
France,  plusieurs  exemples  de  pluies  de 
pierres  (voy.  Aérolithes).  Le  poids  de 
ces  pierres  est  ordinairement  d'une  once, 
mais  il  est  quelquefois  ou  beaucoup  in- 
férieur ou  beaucoup  supérieur.  Ainsi  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
on  en  possède  un  échantillon  qui»  pèse 
près  de  200  livres.  Ces  pierres  ont  une 
composition  qui  varie  peu  :  elles  renfer- 
ment du  fer  en  grande  quantité,  du  co- 
balt, du  nickel,  du  manganèse,  ce  qui 
est  très  remarquable,  car  ce  sont  préci- 
sément là  les  seuls  métaux  magnétiques 
connus. 

Tout  récemment  l'attention  des  sa- 
vants a  été  réveillée  sur  ce  sujet,  à  l'occa- 
sion d'une  remarque  fort  importante  de 
M.  Arago.  Ce  savant  astronome  ayant 
constaté  que  l'apparition  des  étoiles  fi- 
lantes était  beaucoup  plus  fréquente  à 
ce.  (aine  époque  de  l'année  qu'à  toute  au- 
tre, en  a  conclu  que  les  étoiles  filantes 
faisaient  partie  d'une  petite  planète  qui 
aurait  sa  marche  et  sa  période  de  révo- 
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lution  comme  les  aunes  planètes  < 
autour  du  soleil.  C'est  lorsque  la  terre 
vient  à  passer  sur  son  orbite  qu'elle 
s'emparerait  de  quelques-uns  de  ses  élé- 
ments. A-e. 

ÉTOLE,  stola,  orarium,  ornement 
ecclésiastique  qui  sert  pendant  la  messe 
et  l'administration  des  sacrements.  C'est 
une  grande  bande  d'étoffe  marquée  de 
trois  croix.  Les  curés  portent  l'étole  sur 
le  surplis  comme  marque  de  la  juridiction 
dans  leur  église;  les  prêtres  la  portent 
croisée  sur  l'aube  pendant  la  célébration 
de  la  messe  ;  les  diacres  la  portent  en 
écharpe  sur  l'épaule  gauche  et  sous  le 
bras  droit. 

L'étole  a  remplacé  l'ancien  orarium 
qui,  suivant  l'abbé  Fleury,  était  une 
bande  de  linge  dont  on  se  servait  dans 
l'intérêt  de  la  propreté,  pour  arrêter  la 
sueur  autour  du  col  ou  du  visage.  Comme 
les  anciens  canons  défendaient  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  de  remplir  leurs  fonc- 
tions sans  Y  orarium ,  de  même  les  ca- 
nons ne  veulent  pas  actuellement  que  ces 
ecclésiastiques  administrent  les  sacre- 
ments sans  être  revêtus  de  l'étole.  Ils  la 
portaient  autrefois  même  en  prêchant, 
comme  le  témoigne  Alain;  et  dans  cer- 
tains pays  encore, par  exemplcen  Flandre 
et  en  Italie,  on  ne  prêche  jamais  qu'avec 
l'étole.  Quand  un  prêtre  lit  l'évangile 
pour  une  personne,  il  place  sur  sa  tête  le 
bout  de  l'étole. 

Droit  d'étole.  Les  curés  de  France 
ont  toujours  prétendu  être  en  droit  de 
conserver  Pélole  en  différentes  cérémo- 
nies devant  l'évêque  diocésain  :  par  dé- 
férence ou  par  respect,  certains  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ont  exigé  qu'ils  la 
quittassent.  L'évêque  d'Amiens,  faisant 
sa  visite  dans  l'église  collégiale  de  Roye, 
avait  prononcé  une  sentence  d'excommu- 
nication cootre  le  doyen  qui  n'avait  pas 
voulu  quitter  son  étole.  Le  doyen  inter- 
jeta appel  comme  d'abus  de  cette  sen- 
tence. L'arrêt  du  30  décembre  1669  dé- 
clara  la  sentence  abusive,  et  ordonna  que 
le  doyen  pourrait  porter  l'étole  en  pré- 
sence de  l'évêque  dans  le  cours  de  ses  vi-  • 
sites  et  dans  les  autres  cérémonies,  et 
que  les  curés  de  la  ville  de  Rove  porte- 
raient l'étole  en  présence  du  doyen  et  du 
chapitre,  qu*nd  le  premier  ferait  ses  vt- 
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sites  clan»  les  églises  de  sa  dépendance. 
Cet  arrêt 'fut  rendu  conformément  aux 
conclusions  de  Talon,  avocat  général, 
qui  cita  le  concile  provincial  de  Reims, 
tenu  en  1583,  et  plusieurs  statuts  de  dif- 
férents diocèses.  On  ne  lira  pas  sans  uti- 
lité le  traité  de  J.-B.  Thiers,  De  stold  in 
archidiaconorum  visitationibus  gestan- 
dd  à  parœcis  dissertatio  t  Paris,  1674, 
in- 12;  cette  matière  y  est  traitée  à  fond. 

Si  l'on  envisage  le  droit  d'étole  comme 
faisant  partie  du  casuel ,  nous  renvoyons 
au  mot  Casuel.  J.  L. 

ÉTOLIE  ,  LlOUB   BTOLIEKlfE.  Le 

pays  des  Étoliens  (AiTw'Xoi)  ou  l'Étolie, 

Province  de  l'ancienne  Grèce,  était,  à 
occident,  séparée  de  l'Acarname  par 
le  fleuve  Achéloûs;  à  l'orient,  elle  avait 
pour  confins  les  Locriens-Oxoles,  le  Par- 
nasse et  les  OEtéens  ;  au  nord  étaient  les 
Dolopes ,  le  Pinde  et  les  Alhamanes  ;  au 
sud,  le  golfe  d'Ambracie  et  la  mer  de 
Corinlhe.  C'est  ainsi  que  ses  limites 
étaient  Indiquées  par  Strabon.  Plusieurs 
des  habitants  de  ce  territoire  et  notam- 
ment les  Agréens  et  les  Amphilochiens, 
n'étaient,  pas  comptés  parmi  les  Hellè- 
nes, en  sorte  que  l'Étolie  était  considé- 
rée comme  à  demi  barbare.  Thucydide 
qualifie  quelques-uns  de  ces  peuples  d'o- 
mophages ,  c'est-à-dire  de  mangeurs  de 
chair  crue.  Les  Grecs  en  général  se  sont 
peu  occupés  de  ce  pays;  cependant  Plu- 
tarque  cite  à  son  sujet  des  écrits  de  Der- 
cillos  et  de  Dioclès  de  Rhodes ,  et  Tzet- 
zès,  dans  son  commentaire  sur  Lyco- 
phron,  indique  un  ouvrage  de  Nicandre. 
Les  modernes  même  ont  peu  visité  l'É- 
tolie :  le  seul  guide  que  l'on  puisse  suivre 
est  le  Voyage  en  Grèce  de  M.  Pouque- 
ville,  en  observant  toutefois  qu'il  ne  faut 
pas  s'abandonner  trop  à  sa  topographie 
quant  à  la  coïncidence  des  noms  de  lieux 
anciens  et  modernes.  Les  Curetés  ha- 
bitaient primitivement  l'Étolie  propre- 
ment dite,  dans  les  environs  de  Pleuron; 
une  grande  partie  de  la  population  ayant 
passé  en  Thessalie,  le  reste  fut  subjugué 
ou  chassé  par  iElolus.  Après  eux,  les 
Épéens  habitèrent  le  pays  :  ils  étaient 
mêlés  à  des  Béotiens  et  à  des  Étoliens 
expulsés  de  Thessalie;  puis  vinrent  les 
Hyantes.  D'autres  disent  que  les  Hyan- 
tea  précédèrent  les  Étoliens.  iElolus,  en 


(  194  )  ÊTO 

effet,  ne  vécut  que  cinq  générations  après 
Deucalion,  lequel  ne  vint  qu'après  Cad- 
mus ,  qui  chassa  tes  Hyantes  de  Béotie. 
Les  Curètes ,  peu  avant  la  guerre  de 
Troie ,  attaquèrent  la  ville  de  Calydon  ; 
Méléagre  leur  livra  un  combat,  et  périt 
sous  les  traits  que  lui  décocha  Apollon. 
Andrsmon,  secouru  par  Diomède  {voy.)t 
paraît  les  avoir  soumis  complètement; 
car,  dans  le  catalogue  des  vaisseaux,  Ho- 
mère fait  régner  Thoas  sur  toutes  les  con- 
trées qu'ils  occupaient.  Après  cela  les 
Doriens  envahirent  le  pays. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quand  ni  com- 
ment se  forma  l'ancienne  ligue  étolienne. 
Les  Étoliens  s'étaient  emparés  de  l'Acar- 
nanie,  de  la  Thessalie  et  de  plusieurs 
contrées  voisines.  Ils  vivaient,  sur  terre 
comme  sur  mer,  de  brigandages  et  de  ra- 
pines, et  ne  connaissaient  ni  les  lois  de  la 
paix  ni  celles  de  la  guerre.  Thermon 
était  la  capitale  de  la  confédération ,  le 
siège  du  Panœtolium  ou  assemblée  gé- 
nérale des  Étoliens.  Néanmoins  ces  réu- 
nions eurent  lieu  quelquefois  dans  d'au- 
tres villes,  par  exemple  à  Héraclée,  à 
Naupacte,  à  Hypata,  et  même  à  Lamia , 
qui  ne  fut  jamais  comprise  dans  les  li- 
mites de  l'Étolie.  Ces  dernières  réunions 
ne  s'appelaient  point  Panœtolium  :  les 
auteurs  les  qualifient  seulement  de  con- 
cilium  AZtolorum.  Il  y  avait  aussi,  selon 
Pline,  une  montagne  appelée  Panœto- 
lium ;  mais  il  n'en  indique  pas  le  lieu, 
ce  qui  ferait  croire  qu'elle  est  voisine  de 
Thermon. 

Denys  le  Périégète  et  Strabon  décri- 
vent quelques  plaines  de  l'Étolie ,  mais 
en  général  elle  était  toute  couverte  de 
montagnes.  La  chaîne  de  l'OEta  s'éten- 
dait jusque  vers  les  Thermopyles  et 
d'autre  part  jusques  à  l'Achéloûs.  Le 
Pinde  et  l'Othrys  en  sont  des  embran- 
chements. Strabon  dit  que  le  Corax, 
situé  vers  la  mer ,  est  la  plus  haute  des 
montagnes  d'Etolie:  on  cite  encore  beau- 
coup d'autres  montagnes,  Macynium, 
Taphiassos,  Chalcis,  Aracynlhos,  etc. 
Le  principal  fleuve  est  l'Achéloûs  (vojr.)  , 
aujourd'hui  appelé  Aspropotamos  ou  ri- 
vière blanche;  l'Evenus  et  le  Sperchius 
jaillissaient,  l'un  de  l'OEta,  l'autre  du 
Tymphrestus.  Il  y  a  aussi  quelques  lacs, 
que  des  canaux  de  dessèchement  ratta.- 
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chent  à  travers  les  marais  à  l'Achéloûs  ; 
ils  sont  compris  sous  le  nom  de  Vra- 
chori  et  voisina  du  mont  Pansetolium, 
c'est-à-dire  de  Thermon  ;  peut-être  le 
lac  Hyria  était-il  en  Étolie  et  non  en 
Thessalie,  car  Ovide  le  dit  voisin  de 
Pleuron  [Métam.  V,  v.  371).  On 
vante  la  fertilité  de  quelques  parties  de 
l'Étolie,  mais  en  général  son  sol  était  peu 
productif.  A  en  croire  Hérodote,  les  fo- 
rêts voisines  de  l'Achéloûs  renfermaient 
des  lions,  et  ils  avaient  déchiré  les  cha- 
meaux de  Xerxès.  Les  pâturages  étaient 
très  bons  pour  l'élève  des  bestiaux,  et 
les  chevaux  fournissaient  une  bonne  ca- 
valerie, que  Polybe  loue  beaucoup.  Les 
Étoliens  croyaient  que  leur  patrie  était  le 
centre  de  la  Grèce;  ils  se  vantaient  de 
n'avoir  jamais  été  soumis.  Au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  leurs  villes 
étaient  encore  sans  murailles  et  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  :  on  ne  trouve 
pas  de  ruines  de  temples  ,  d'où  E.  Dod- 
well  a  conclu  d'une  manière  trop  abso- 
lue que  les  Éloliens  n'en  avaient  pas. 

Examinonssuccinctement quels  étaient 
les  peuples  qui  composaient  la  ligue. 
Nous  avons  déjà  indiqué  le  siège  des 
Curètes.  Les  Épéens  d'Elis,  ou  Étoliens, 
s'établirent  dans  l'Étolie  méridionale  et 
changèrent  le  nom  du  pays  des  Curètes, 
qui  était  Curetis  ;  ils  habitaient  les 
environs  de  Pleuron,  Calydon,  Olenus, 
Philène  et  Chalcis,  et  c'est  l'Étolie  con- 
nue d'Homère,  mais  plus  restreinte  que 
la  signification  que  ce  mot  acquit  dans 
la  suite.  Les  Hyantes  nous  ont  aussi  oc- 
cupés. Les  Agréens,  qualifiés  de  Barba- 
res, étaient  voisins  du  Pinde ,  dans  le 
Valtos  moderne,  selon  la  judicieuse  dé- 
termination de  M.  Pouqueville.  Une 
bonne  conjecture  de  M.  Kruse,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Hellas ,  c'est  que  les 
Agréens  sont  peut-être  les  descendants 
des  Graii  ou  Grxci  (Ypaixol)  de  l'Aché- 
loûs, sur  lesquels  régna  Deucalion  (vojr.). 
C'étaient  ensuite  les  Aperantii ,  non 
loin  des  Amphilochiens  et  des  Do- 
lopes;  les  Thestienses ,  voisins  de  la 
grande  chaîne  de  l'OEta,  dont  le  nom 
était  dû  au  très  ancien  roi  Thestius, 
père  de  la  célèbre  Léda;  les  Ophien' 
ses*  aux  sources  de  l'Evenus  jusqu'au 
golfe  Maliaque  :  ils  comprenaient  les 
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Callienses  de  la  vallée  du  Sperchius, 
ainsi  que  les  Bonùenscs  de  l'OEta , 
qui  avaient  sur  leurs^  montagnes  l'em- 
placement du  bûcher  d'Hercule.  Les 
Eurjtanes  étaient  une  autre  peuplade 
de  la  ligue  élolienne,  ils  étaient  au  nord 
vers  l'Epeus.  Les  Apodotes^  voisins  des 
sources  de  l'Evenus  ou  Fidaris,  s'éten  - 
daient  dans  la  vallée  du  haut  Céphise 
(voy.)y  vers  l'Oidoriki.  Les  Erysichêens, 
répandus  à  la  fois  sur  l'Acarnanie  et  sur 
l'Étolie,  doivent  aussi  être  comptés. 

Après  cette  nomenclature  des  peuples, 
il  nous  reste  à  parler  de  la  ligue  qui  unis- 
sait entre  elles  les  principales  villes  de 
l'Etolie,  Calydon,  Pleuron,  Olenus,  etc., 
etc.  Nous  emprunterons  une  partie  de  ce 
que  nous  en  dirons  à  l'article  Ligua 
achéenne  et  Ligue  élolienne  de  l'excel- 
lent Dictionnaire  de  droit  public,  par 
MM.  de  Rotteck  et  Welker,  publié  en  al- 
lemand sous  le  titre  de  Staats-Lexicon^ 
Allona,  T.  I,  1834. 

La  fédération  grecque  la  plus  connue 
est  celle  des  Achéeos  (ttor.),  parce  qu'elle 
dura  jusqu'aux  derniers  instants  de  la  li- 
berté grecque.  Si  cette  ligue,  eût  agi  de 
concert  avec  la  ligue  étolienne  ,  soit  con- 
tre la  Macédoine,  soit  contre  Rome, 
leurs  efforts  n'auraient  pu  manquer  de 
réussir.  A  en  croire  Strabon  et  Polvbe, 
les  Etoliens,  dans  les  derniers  temps, 
avaient  formé  ou  réorganisé  leur  fédéra- 
tion d'après  le  modèle  de  la  ligue  achéen- 
ne, en  sorte  que  l'on  retrouverait  dans 
la  première  le  reflet  de  celle-ci.  Le  dé- 
faut général  des  fédérations  grecques 
était  l'absence  d'unité  :  le  lien  social 
était  trop  relâché,  trop  mesuré  selon 
le  désir  de  dégager  la  liberté  de  toute 
entrave;  on  manquait  donc  d'unité  d'ac- 
tion, et,  bien  plut  que  l'ambition, 
ce  vice  a  perdu  les  cités  grecques ,  qui 
conservaient  chacune  le  droit  d'agir 
et  de  traiter  séparément.  Toutefois  le 
sentiment  de  l'uuilé  devait  dominer 
la  confédération;  il  y  avait  commu- 
nauté d'institutions  politiques.  Aristote 
a  écrit  des  traités  particuliers  intitulés 
l  loi  <--•*<  ouconstitutionsdes  Arcadiens, 
des  Thessaliens,  des  Étoliens,  des  Acar- 
naniens,  etc.  Il  y  avait  communauté  de 
culte  et  de  sacrifices,  et  autant  que  pos- 
sible parité  de  lois  organiques.  La  ligue 
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des  Amphictypns  (voy.)  était  générale,  et 
les  peuple*  qui  la  composaient  étaient 
eux-mêmes  des  fédérations.  Les  Am- 
phictyons  durèrent  jusqu'au  temps  des 
Antonins,  et  ne  disparurent  probable- 
ment qu'avec  l'oracle  de  Delphes.  Les 
confédérations  grecques  portaient  dans 
les  constitutions  particulières  l'harmonie 
et  l'uniformité,  car  elles  en  étaient  les  élé- 
ments constitutifs;  elles  offrent  les  trois 
éléments  naturels  de  l'ordre  social  :  la 
démocratie  pour  la  liberté,  la  monarchie 
pour  l'unité,  l'aristocratie  pour  la  mé- 
diation. Les  républiques  les  renferment 
tous  les  trois  :  ainsi  elles  ont  l'assemblée 
du  peuple ,  le  chef  roi  ou  stratège,  en6n 
le  sénat.  Les  citoyens  de  l'Étolie  for- 
maient, par  leur  réunion,  le  Panœto- 
lium  ou  assemblée  démocratique  qui  se 
réunissait  deux  fois  l'an,  et  le  plus  sou- 
vent dans  le  temple  d'Apollon  à  Ther- 
mon.  Dans  la  ligue  achéenne,  le  droit 
de  suffrage  n'était  soumis  qu'à  la  condi- 
tion d'âge:  il  fallait  avoir  30  ans. La  du- 
rée de  l'assemblée  était  restreinte  à  trois 
jours.  On  y  décidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  ainsi  que  des  affaires  générales 
de  la  nation  ;  on  y  faisait  les  lois,  on  y 
réglait  la  quote-part  de  dépenses  de  cha- 
que état;  on  y  décernait  les  honneurs 
et  les  récompenses,  les  droits  de  cité; 
l'on  y  choisissait  les  magistrats  de  la  con- 
fédération et  notamment  le  grand -prêtre 
préposé  au  culte  national.  Quant  au 
principe  d'unité  ou  monarchique,  c'était 
un  stratège  qui  le  représentait;  il  était 
nommé  pour  un  an  et  présidait  l'assem- 
blée politique  en  même  temps  qu'il  était 
investi  du  commandement  militaire ei  dit 
pouvoir  exécutif.  Il  levait  les  troupes , 
convoquait  extraordinairement  les  réu- 
nions nationales  et  gardait  les  sceaux 
de  la  fédération.  La  puissance  média- 
trice, l'aristocratie,  était  dans  le  sénat 
Dans  l'Achaîe,  il  y  avait, en  y  comprenant 
le  stratège  et  le  greffier  (ypap.pare\iç), 
douze  sénateurs  ;  en  Étolie,  ou  les  ap 
pelait  «îtox^toc  ;  ils  préparaient  les  tra- 
vaux de  rassemblée  générale,  et,  de  con- 
cert avec  le  stratège,  expédiaient  dans  le 
cours  de  l'année  les  affaires  d'adminis- 
tration. Le  sénat  général  était  encore  in- 
termédiaire entre  les  états  isolés  de  la  fé- 
dération et  le  corps  de  la  nation  ;  il  de- 
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vait  donc  se  composer  de  représentants 

des  diverses  cités.  Il  y  avait  douze  peu- 
ples d'Achaîe  y  et  ce  nombre  douze  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  divisions 
grecques,  si  l'on  en  juge  par  analogie 
avec  la  Béotie.  Les  sénateurs  de  l'état 
général  étaient  les  chefs  des  cités.  Chez 
lesÉtoliens,  le  sénat  était  plus  nombreux, 
mais  il  administrait  par  fractions  ou  com- 
missions. Ces  sortes  de  sénats  jugeaient 
les  contestations  entre  les  états  de  la  fé- 
dération ou  avec  les  étrangers,  et  même 
les  Ëtoliens  avaient,  ainsi  que  le  démon- 
tre Tittmann,  dans  ses  Constitutions 
grecques  [Griechische  Staatsverfassun- 
genf  Leipz.,  1822),  un  tribunal  spécial 
pour  ces  contestations. 

La  ligue  achéenne  a  lutté  la  dernière 
pour  la  liberté  des  Grecs;  elle  a  compté 
de  grands  hommes,  Aratus,Philopœraen, 
etc.  Il'  y  eut  moins  de  gloire  pour  les 
Étoliens,  et  le  nom  de  Scopas  ne  saurait 
contrebalancer  ceux  qu'on  vient  de  lire. 
Cependant  les  temps  héroïques  nous 
fournissent  les  noms  de  Tydée  et  de 
Diomède.  Maxime  de  Tyr  attribue  aux 
Étoliens  l'invention  de  la  fronde. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un 
aperçu  rapide  de  l'histoire  des  Ktoliens 
pendant  la  période  dont  on  peut  con- 
naître les  annales.  Nous  les  voyons  d'a- 
bord repousser  les  Athéniens  comman- 
dés par  Démosthène,  qui  attaqua  l'Étolie 
dans  la  sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponese.  Ils  firent  plus  tard  des  pro- 
diges de  valeur  contre  les  Gaulois  con- 
duits par  Brennus  et  Acichorius.  Du 
reste,  leur  sage  politique  les  avait  éloignés 
de  la  Macédoine,  et  ils  ne  voulurent  pas 
entrer  dans  la  confédération  dont  Phi- 
lippe et  Alexandre  avaient  conçu  le  plan. 
Les  Étoliens  se  montrèrent  également 
contraires  à  leurs  successeurs.  Sous  le 
règne  d'Alexandre  déjà,  ilsavaicnt  refusé 
de  recevoir  leurs  exilés  et  s'étaient  réu- 
nis à  la  résistance  des  Athéniens;  ensuite 
ils  avaient  continué  les  hostilités  contre 
Antipater,  auquel  était  échue  la  Grèce, 
et  ils  avaient  donné  un  contingent  de 
7,000  hommes  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance (  voy.  guerre  de  Ljlmia).  On  re- 
trouve encore  les  Étoliens  en  lutte  avec 
les  Macédoniens  lorsque ,  d'accord  avec 
Perdiccas  pour  forcer . 
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l'Asie,  ils  font  marcher  une  armée  de 
12,000  hommes.  Un  Alexandre  d'Élolie 
était  à  leur  tête.  Alors  ils  soumirent  plu- 
aîeurs  places  de  Locriens  d'Amphyssa 
et  battirent  complètement  Polyclès,  gé- 
néral macédonien.  Puis  ils  attaquèrent 
la  Thessalie  pour  la  forcer  à  se  décla- 
rer contre  Antipater;  mais  pendant  ce 
temps  les  Acarnaniens  firent  une  incur- 
sion dans  leur  pays,  ce  qui  les  força 
de  revenir,  en  laissant  des  garnisons  en 
Thessalie.  Polysperchon ,  autre  général 
macédonien ,  vainquit  les  Étoliens  en  ba- 
taille rangée  et  en  débarrassa  la  Thrace. 
Ils  agirent  ensuite  contre  Cassandre  dans 
l'intérêt  d'Olymptas  et  de  Polysperchon, 
et  occupèrent  les  défilés  de  Pyles  pour 
arrêter  sa  marche.  Philippe,  fils  de  Cas- 
sandre,  vint  piller  l'Étolie,  battit  les 
Épirotes  et  les  Étoliens ,  et  inspira  une 
telle  terreur  à  ceux-ci  qu'ils  abandon- 
nèrent leurs  villes  en  se  retirant  dans 
les  montagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Sous  le  règne  d'Antigone  Gon- 
natas,  ils  respectèrent  son  autorité,  mais 
quand  Philippe  II,  fils  de  Démélrius  Po- 
liorcète, fut  roi  (  l'an  221  av.  J.-C),  ils 
méprisèrent  sa  jeunesse  et  entrèrent  à 
main  armée  dans  le  Péloponèse,  et  même 
ils  triomphèrent  à  Chéronée  des  Béo- 
tiens qu'Aratus  avait  suscités  contre  eux. 
Dans  la  suite,  ils  se  liguèrent  avec  Aratus, 
et  prirent  la  Messénie  et  l'Élide,  ce  qui 
fat  l'occasion  d'une  nouvelle  rupture  avec 
les  Achéens  et  l'origine  de  la  guerre  des 
alliés.  Aratus  fut  battu  par  eux  près  de 
Caphves,  après  quoi  il  fut  obligé  de  livrer 
le  pays  à  leurs  ravages.  Les  Achéens  se 
virent  donc  forcés  d'appeler  le  roi  Phi- 
lippe, qui  déclara  la  guerre  aux  Étoliens. 
Scopas,  à  la  tête  de  ces  derniers,  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine  pendant  que 
Philippe  faisait  le  siège  d'Ambracie; 
mais  ce  roi  entra  dans  l'Étolie  et  y  prit 
un  grand  nombre  de  places.  Il  avait 
passé  F  Achéloûs  et  marcha  sur  Thermon 
avec  rapidité. Il  vint  d'abord  à  Métapa,  qui 
en  était  à  60  stades,  et  y  mit  500  hommes 
de  garnison.  Il  fit  piller  tous  les  villages 
autour  de  Thermon  et  s'empara  de  tous 
les  blés  que  renfermait  celte  ville,  ainsi 
que  des  objets  précieux  que  les  Étoliens 
y  avaient  réfugiés.  Ce  que  l'armée  ne  put 
iporter  fut  brûlé*,  on  détruisit  les  tem- 


ples, on  renversa  les  statues  dont  la  ville, 
suivant  Polybe ,  renfermait  un  nombre 
prodigieux;  Philippe  s'en  retourna  par 
le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  c'est-à 
dire  qu'il  se  dirigea  vers  Stratos.  Enfin  les 
Macédonienapurent  rejoindre  leurs  vais- 
seaux à  Limnae,  où  le  rui  célébra  des  ré- 
jouissances. Dorimaque  n'avait  osé  don- 
ner suite  à  son  expédition  de  Thessalie,où 
il  avait  mené  les  Étoliens  pour  fajre  diver- 
sion ;  ceux-ci  souhaitaient  ardemment  la 
paix.  Annibal  venait  de  remporter  la  vic- 
toire de  Trasymène,  et  Philippe,  d'après 
les  conseils  de  Démétrius  de  Phare, 
songeait  à  passer  en  Italie:  il  traita  donc, 
et  il  fut  cou  venu  que  de  part  et  d'autre  cha- 
cun garderait  ce  dontilélait  en  possession. 
Philippe  ayant  conclu  une  alliance  avec 
Annibal,  les  Étoliens  se  rangèrent  du  côté 
des  Romains  sur  la  demande  de  M.Vale- 
rius  Lœvinus,  dont  Scopas  et  Dorimaque 
appuyaient  les  discours  à  l'assemblée  gé- 
nérale. On  prit  immédiatement  quelques 
villes  à  Philippe.  Quand  les  Acarnaniens 
connurent  l'approche  des  Étoliens,  ils 
envoyèrent  en  Epire  les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards,  et  s'engagèrent  par 
serment  à  ne  sortir  de  la  guerre  que 
vainqueurs.  Les  Étoliens,  pressés  d'un 
autre  coté  par  Philippe,  n'osaient  s'a- 
vancer davantage.  Comme  les  Romains 
étaient  occupés  ailleurs ,  ils  se  décidè- 
rent à  conclure  une  paix  séparée,  et 
ils  se  rendirent  ensuite  médiateurs  de 
la  paix  générale  qui  termina  pour  peu 
de  temps  la  guerre  des  alliés.  Dans 
une  entrevue  entre  Flamininus  et  Phi- 
lippe, l'emportement  de  Pbéneas,  ma- 
gistrat des  Étoliens,  occasionna  une 
nouvelle  rupture.  Les  Étoliens  combatti- 
rent avec  une  grande  valeur  et  eurent 
la  plus  forte  part  à  la  victoire  de  Cyno- 
céphales (voy.y,  seuls  ils  furent  mécon- 
tents du  traité  de  paix.  Leur  ambition  ne 
tarda  pas  à  éclater,  sollicités  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  par  Antiochus,  qui  avait  reçu 
chez  lui  Thoas,  chef  de  leur  nation,  et  leur 
avait envoyéun  ambassadeur.  La  multitu- 
deavide  de  nouveauté  ne  voulait  pas  qu'on 
admit  les  Romains  dans  l'assemblée,  et, 
même  en  leur  présence,  on  rendit  un 
décret  qui  appelait  Antiochus  pour  le 
rendre  l'arbitre  des  différends  entre  les 
Étoliens  et  les  Romains  et  pour  délivrer 
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la  Grèce.  Les  Étoliens  résolurent  aussi 
de  s'emparer  par  ruse  de  Démétriade,de 
Chalcis  et  de  Lacédémone.  En  effet, 
Dioclès  surprit  Démétriade;  mais  Tboas 
échoua  devant  Chalcis  et  Alexamène  se 
fit  massacrer  dans  Sparte,  où  il  avait 
ourdi  une  trahison.  Après  la  défaite 
d'Antiochus  aux  Thermopyles ,  les  Éto- 
liens voulurent  encore  résister,  mais 
bientôt  ils  furent  obligés  de  demander  la 
paix,  qui  leur  fut  refusée.  Leurs  troupes 
étaient  renfermées  dans  Nau  pacte,  dont 
Quintus  formait  le  siège;  les  principaux 
habitants  sortirent  de  la  place  pour  aller 
se  jeter  à  ses  pieds.  Le  consul  Acilius 
leva  le  siège  et  leur  accorda  une  trêve. 
Leurs  ambassadeurs  ne  purent  rien  ob- 
tenir du  sénat;  le  consul  Fulvius  acheva 
de  les  soumettre.  Enfin  les  Athéniens  et 
les  Rhodiens  intercédèrent  pour  eux,  et 
la  paix  leur  fut  accordée  (l'an  189  av. 
J.-C.)  à  condition  de  rendre  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  de  payer  mille  talents 
d'argent ,  de  livrer  des  otages  ,  etc.,  etc. 
La  ligue  étolienne  était  ainsi  presque 
anéantie,  cependant  elle  donnait  encore 
de  l'ombrage  aux  Romains.  L'an  168  av. 
J.-C,  Paul-Émile   reçut  à  Arophi- 
polis  les  Étoliens  qui  se  plaignaient  de 
persécutions  exercées  par  Lycisque  et 
Tisippe  qui,  avec  l'aide  des  Romains^ 
avaient  fait  périr  550  des  principaux  de 
leur  nation,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
partisans  de  Persée.  Ils  eurent  lieu  d'être 
peu  satisfaits  de  Paul-Emile  qui  ne  fit 
point  justice  des  meurtriers.  Depuis  cette 
époque  l'histoire  se  tait  au  sujet  de  la 
ligue  étolienne;  PÉtolie,  traitée  en  pro- 
vince conquise,  faisait  partie  de  celle 
d'Achaîe.  P.  G-Y. 

ETO.\,  bourg  sur  la  Tamise,  vis-à-vis 
de  Windsor,  dans  fë  comté  de  Bucking- 
ham ,  en  Angleterre.  Un  pont  unit  les 
deux  parties  du  bourg,  qui  renferme 
2,500  ùmes.  Ce  qui  donne  quelque  célé- 
brité à  Efon  c'est  son  collège,  fondé 
par  Henri  VI,  et  établi  dans  un  vaste 
bàliment  formé  de  deux  carrés  cons- 
truits à  diverses  époques;  la  cour  de  l'un 
est  décorée  de  la  statue  du  fondateur. 
Le  collège  a  une  chapelle  et  une  belle 
bibliothèque;  il  y  a  un  doyen  nommé 
par  le  roi  et  des  fellnws  qui  forment 
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cas  de  vacance ,  -de  nouveaux  fellowi 
sont  élus.  Ils  ont  un  revenu  considérable 
et  sont  logés  avec  leurs  familles  dans  une 
partie  du  collège  qui  leur  est  spéciale- 
ment réservée.  Ce  conseil  nomme  aussi 
le  maitre  en  chef  et  les  sous -maîtres; 
quant  aux  martres  assistants ,  ils  sont 
nommés  par  le  maitre  en  chef  sous  l'ap- 
probation du  doyen.  D'après  les  actes 
de  fondation,  le  collège  élève  70  écoliers 
de  8  à  15  ans,  en  préférant  les  enfants 
des  paroisses  où  Eton  a  des  terres,  puis 
ceux  qui  sont  nés  dans  les  comtés  de 
Buckingham  et  de  Cambridge.  Ces  bour- 
ses sont  très  recherchées  :  le  dernier  lun- 
di de  juillet  les  doyens  et  les  vice- 
doyens  d'Eu»!  et  du  collège  du  roi 
(King's-college),\t  maltreen  chef  et  deux 
maîtres  es  arts,  se  réunissent  pour  faire 
un  choix  des  24  élèves  destinés  à  rempla- 
cer ceux  qui  vont  finir  leur  cours,  et  à  leur 
tour  1 2  des  plus  anciens  élèves  d'Eton 
remplacent  autant  d'élèves  du  Collège  du 
roi.  On  admet  aussi  un  nombre  illimité 
de  pensionnaires  qui  sont  logés  chez  des 
maîtres  ou  dans  la  ville  et  qu'on  nomme 
op pi  dans.  Les  dépenses  d'entretien  pour 
ceux-ci  sont  de  150  à  200  liv.  sterl.  par 
an  :  aussi  n'y  a-t-il  que  les  riches  qui 
fassent  élever  leurs  enfants  à  Eton  à  leurs 
frais,  et  par  celle  raison  un  peu  d'orgueil 
'de  naissance  ou  de  fortune  sépare  les  op- 
pidans  des  boursiers,  qui  vivent  d'une 
manière  à  peu  près  claustrale.  Le  collège 
est  divisé  en  haute  et  basse  classe;  cha- 
cune est  subdivisée  en  trois  degrés  ap- 
pelés forms  que  l'on  parcourt  chacun 
dans  l'espace  de  8  mois.  Les  enfants  de 
la  basse  école  sont  \esfags  ou  les  subor- 
donnés de  ceux  de  la  haute  école,  dont 
chaque  écolier  a  son  fag  (Jamufus)  à  qui 
il  peut  commander  comme  à  un  serviteur. 
Au  sixième  degré,  il  ne  peut  y  avoir  que 
22  écoliers:  aussi  n'entre-t  on  dans  cette 
section  qu'à  mesure  qu'il  y  a  des  vacan- 
ces. Les  dix  plus  forts  ont  le  titre  de 
moniteurs  et  exercent  quelque  pouvoir 
sur  (es  degrés  inférieurs.  Le  premier  de 
tous,  sous  le  rapport  de  l'ancienneté,  est 
le  capitaine.  Dans  l'instruction,  on  sait 
strictement  une  vieille  routine:  l'ensei- 
gnement se  réduit  presque  su  latin  et  au 
grec;  encore  n'explique-t-on  dans  les 
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Horace.  Il  a  été  composé  des  grammaires 
particulières  de  ces  deux  langues  pour 
le  collège.  On  y  fait  force  vers  latins  et 
même  des  vers  grecs.  C'est  surtout  dans 
les  compositions  latines  que  le  collège 
s'est  fait  une  réputation.  Quoique  origi- 
nairement fondé  pour  les  théologiens,  le 
collège  avait  cessé  de  préparer  à  cette 
carrière;  mais  le  duc  de  Newcastle  y  a  ré- 
cemment fondé  des  bourses  pour  déjeu- 
nes candidats  en  théologie.  Des  maîtres 
particuliers  enseignent  les  mathémati- 
ques et  d'autres  sciences.  Malgré  l'état 
imparfait  ou  plutôt  incomplet  des  études 
de  ce  collège,  il  a  servi  de  modèle  à 
plusieurs  institutions  publiques  d'An- 
gleterre, tant  il  est  renommé  pour  les 
langues  classiques.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
renommé,  c'est  la  féte  des  écoliers,  ap- 
pelée le  montent,  qui  a  lieu  tous  les  trois 
ans,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  sur  une 
colline  couverte  d'auberges  et  d'hôtels 
des  environs  d'Eton  et  dont  le  nom  est 
Salt-hill.  Dans  cette  féte,  les  étudiants 
font  une  quête  au  profit  du  capitaine  ou 
premier  élève,  d'après  un  de  ces  vieux 
usages  auxquels  on  tient  encore  scrupu- 
leusement dans  ce  collège.  D-o. 

ÉTOUPE,  mot  formé  du  latin  stupa, 
lui-même  dérivé  du  grec  aTÛ7ti}  ou 
o-tûïrTnj.  C'est  la  partie  la  plus  grossière 
du  chanvre,  du  lin,  de  la  filasse,  de  l'or- 
lie,  etc.  Quelques-uns  font  remonter 
l'étymologie  de  ce  mot  à  stoup,  mot  cel- 
tique ou  bas-breton  qui  a  le  même  sens. 
Déchet  de  l'affinage  de  la  partie  corticale 
des  plantes  filamenteuses,  les  éloupes, 
comme  on  le  voit,  en  sont  le  rebut,  et 
cependant  elles  ne  sont  pas  à  comparer, 
pour  la  grossièreté,  à  ce  que,  dans  cer- 
tains pays ,  les  gens  de  la  campagne  ap- 
pellent des  rebouilles.  En  effet,  on  peut 
tisser  et  filer  l'étoupe  jusqu'à  un  certain 
degré  de  finesse,  tandis  que  les  rebouilles 
sont,  tout  au  plus,  propres  à  la  confec- 
tion des  cordes  les  plus  communes.  Il  est 
encore  possible  de  filer  l'étoupe  au  rouet, 
mais  les  rebouilles  ne  peuvent  l'être  au 
fuseau  qu'avec  la  plus  grande  peine;  et 
puis  il  arrive  assez  souvent  qu'après  avoir 
tissé  séparément  Vaeuvre,  on  marie  dans 
le  lissage  le  plain,  c'est-à-dire  la  seconde 
qualité  avec  l'étoupe. 

Le  peignage»  l'aide  du  sèran  produit 


des  étoupes  de  trois  qualités  différentes* 
suivant  le  degré  de  division  ou  de  finesse 
que  les  peigneurs  ou  séranceurs  veulent 
donner  aux  brins.  Sous  la  première  qua- 
lité on  range  ce  qu'on  appelle  les  demi- 
brins;  les  brûlasses  appartiennent  à  la 
seconde,  et  les  repérants  forment  la  troi- 
sième. 

Les  étoupes  trouvent  leur  place  dans 
les  procédés  de  plusieurs  industries  : 
le  tapissier  les  substitue  au  crin,  dans  la 
matelasserie  commune  :  ainsi,  par  exem- 
ple, il  en  rembourre  les  chaises,  fau- 
teuil*, etc.  ;  mais  comme  celle  matière 
n'est  pas  élastique,  elle  forme  de  très  mau- 
vais coussins.  Le  chaudronnier  appelle 
étoupe  à  étamer  une  sorte  de  goupillon 
dont  un  bout  est  garni  de  filasse,  et  qui 
lui  sert,  en  effet,  à  étendre  l'étain  fondu 
sur  les  pièces  qu'il  répare.  Blanchie  par 
l'action  du  chlore,  l'étoupe  s'allie  ,  au 
moyen  du  cardage,  avec  le  coton,  et  on 
file  ensemble  ces  deux  substances.  L'ar- 
tillerie fait  de  l'étoupe  des  mèches  à  ca- 
non, mais  alors  elle  est  plus  fine  et  plus 
douce  que  celle  dont  on  enveloppe  la 
gargousse;  elle  ne  peut  mémeservir  à  cet 
usage  qu'après  avoir  été  piléeau  maillet, 
passée  aux  baguettes,  peignée,  filée,  puis 
tissée  en  corde  composée  de  trois  fils  bien 
retors.  La  marine  fait  servir  encore  au 
calfatage  {vojr.  Calfat)  des  vaisseaux 
l'étoupe  de  l'espèce  la  plus  commune; 
mais  seulement  à  défaut  des  vieux  corda- 
ges qui,  une  fois  détordus,  servent  plus 
utilement  à  cet  usage,  parce  que  le  gou- 
dron dont  ils  sont  enduits  préserve  le 
vaisseau  des  infiltrations  de  l'eau,  etc. 

En  style  figuré,  mettre  le  feu  aux 
étoupes  est  synonyme  de  provoquer  à  la 
colère,  à  la  haine,  à  la  vengeance  ;  sur- 
exciter une  passion  violente.   E.  P-c-t. 

ÉTOURDERIE,  action  inconsidé- 
rée et  disposition  qui  y  donne  lieu.  On 
fait  une  étourderie,  on  agit  étourdiment, 
lorsqu'on  entreprend  une  affaire  sans 
prendre  conseil ,  ni  de  soi,  ni  des  autres  ; 
on  fait  une  étourderie,  lorsqu'on  parle  à 
tort  et  à  travers,  sans  réfléchir  à  l'effet 
que  peuvent  produire  vos  paroles. 

L'étourderie,  plus  naturelle  à  la  nation 
française  qu'à  toute  autre  nation,  si  l'on 
en  croit  les  voyageurs  et  les  obser\a- 
teurs,  participe  à  la  fois  de  la  légèreté  et 
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de  l'irréflexion.  Elle  peut  occasionner 
des  chagrins,  des  malheurs,  des  crimes 
môme,  et  cependant  elle  est  incompati- 
ble avec  des  penchants  vraiment  vicieux. 
Les  fripons,  les  méchants,  ne  font  jamais 
d'étourderie. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'étourderies. 

C'est  d'abord  l'étourderie  qui  résulte 
d'un  excès  de  franchise,  et  qui  peut  à 
juste  raison  être  appelée  le  défaut  de 
cette  qualité.  De  toutes  les  étourderies, 
celle-là  est  de  nature  peut-être  à  causer 
le  plus  de  peine  et  de  désagréments  :  elle 
blesse  l'amour-propre,  elle  se  fait  acerbe 
et  moqueuse,  elle  entraîne  toujours  au- 
delà  des  bornes  placées  par  la  société , 
elle  passe  par  -  dessus  une  foule  de  pe- 
tites considérations  qui ,  bien  que  pué- 
riles en  apparence  et  souvent  blâmables 
au  fond,  sont  nécessaires  pour  mainte- 
nir la  paix  et  l'urbanité  dans  les  salons 
et  même  dans  l'intérieur  des  familles. 
Le  monde  ne  pardonne  pas  ce  genre 
d'étourderie ,  et  il  peut  rendre  très  mal- 
heureux celui  qui  -  s'en  sert  comme 
d'une  arme  tour  à  tour  offensive  et 
défensive.  Il  est  bien  rare  qu'on  ne  sente 
pas ,  aussitôt  que  le  trait  est  parti ,  que 
l'on  a  été  trop  loin ,  et  qu'on  ne  s'en 
afflige  pas.  Souvent  aussi  on  se  fait  beau- 
coup plus  de  mal  en  cédant  à  ce  funeste 
mouvement  qu'on  n'en  fait  aux  autres. 

Les  personnes  fausses  ne  font  jamais 
d'étourderies.  Mielleuses,  adroites  et  cir- 
conspectes, elles  puisent  dans  la  séche- 
resse de  leur  cœur  leurs  premiers  avan- 
tages. Elles  ne  font  pas  toujours  ce 
qu'elles  voudraient  faire ,  mais  elles  ne 
disent  que  ce  qu'elles  veulent  dire. 

L'étourderie  à  force  de  franchise  est 
blâmable,  parce  qu'elle  est  dangereuse; 
mais  elle  est  presque  toujours  la  consé- 
quence d'un  caractère  droit,  et  elle  peut 
s'alliera  un  excellent  cœur.  On  excuse  et 
l'on  pardonne  volontiers  un  autre  genre 
d'étourderie,  celle  qui  fait  le  fond  des 
caractères  frivoles  et  qui  prend  sa  source 
dans  l'amour  des  plaisirs  et  dans  l'in- 
souciance des  choses  sérieuses  de  la  vie. 

A  toutes  les  sottises  qu'un  jeune 
homme  de  ce  caractère  peut  faire,  on  ré- 
pond souvent  par  ces  mots  :  «  Ce  n'est 
qu'une  étourderie ,  »  et  on  ne  lui  veut 
ni  mal  ni  bien.  Quelquefois  on  suppose 


que  l'âge  le  -corrigera,  et  cela  arrive  en 
effet,  si  ce  n'est  toujours,  du  moins  assez 
souvent. 

Les  jeunes  gens  qui  font  beaucoup 
d'étourderies  sont  en  général  prodigues 
de  leurs  biens,  s'ils  en  ont,  bavards ,  in- 
discrets, inconstants,  capricieux,  mais 
incapables  d'une  méchante  action,  etser- 
viables  de  premier  mouvement. 

Il  est  à  remarquer  que  l'étourderie 
d'action  se  pardonne  plus  facilement  que 
l'étourderie  de  mots. 

U  est  un  troisième  genre  d'étourderie 
qui  donne  un  charme  de  plus  à  l'en- 
fance, parce  qu'il  est  inséparable  de  l'ex- 
cessive gaîté  qui  caractérise  d'ordinaire 
les  premières  années  de  la  vie.  Un  en- 
fant étourdi  est  bien  plus  gracieux,  bien 
plus  aimable  et  plus  heureux  qu'un  en- 
fant qui  calcule  ses  actions  et  ne  parle 
qu'après  avoir  réfléchi  s*il  doit  parler. 

Mais  autant  l'étourderie  va  bien  à  l'en- 
fance, autant  elle  va  mal  à  l'âge  mûr;  si 
elle  ajoute  aux  plaisirs  de  l'une,  elle  ne 
cause  à  l'autre  que  des  chagrina.  Dès 
l'instant  donc  qu'un  enfant  approche  de 
l'adolescence ,  on  doit  s'attacher  à  lui  dé- 
montrer que  l'étourderie  de  son  âge,  si 
gracieuse  en  apparence,  pent  entraîner  à 
sa  suiteune  foule  de  peines  et  d'ennuis.  De 
tous  les  défauts  qui  tiennent  à  l'enfance, 
et  qui  de  l'enfance  passent  à  la  jeunesse, 
l'étourderie  est  celui  qui  se  rencontre  le 
plus  fréquemment,  parce  qu'il  est  le  moins 
combattu.  On  y  attache  peu  d'importance; 
s'il  impatiente  quelquefois,  il  amuse  plus 
souvent.  Les  parents ,  les  instituteurs ,  di- 
sent :  «  L'étourderie  est  encore  de  son 
âge.  »  Mais  l'âge  passe  et  l'étourderie 
reste.  L'expérience,  qui  ne  s'acquiert 
qu'avec  le  malheur,  peut  seule  alors  cor- 
riger de  ce  défaut. 

Il  reste  à  signaler  un  quatrième  genre 
d'étourderie, l'étourderie  qui  résulte  d'nn 
vice  dans  l'organisation  du  cerveau,  et  se 
manifeste  à  tout  âge,  en  toute  circonstan- 
ce, sans  qu'il  soit  possible  d'y  apporter 
remède  en  aucune  occasion. 

Ce  genre  d'étourderie  est  complète- 
ment indépendant  de  la  volonté  et  fait 
souvent  faire  des  sottises  irréparables.  Il 
est  dénué  de  grâce  et  de  gaîté;  il  ne 
git  pas  par  bon  U  des,  il  se  mêle 
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indifférentes  ou  les  plus  sérieuses. 
La  distraction,  l'irréflexion  et  le  manque 
d'idées  sont  à  la  fois  ta  source  première 
et  la  conséquence  de  ce  genre  d'étoor- 
derie,  le  seul  peut-être  qui  soit  incorri- 
gible et  sur  lequel  l'âge  et  l'expérience 
ne  paissent  rien. 

Il  y  a  che 
d'étourderie,  et  celui-là  est  peu  connu 
des  hommes;  il  nah  de  la  coquetterie  et 
de  l'extrême  envie  de  plaire.  Il  conduit  à 
l'inconséquence,  et  il  a  perdu  de  répu- 
des  femmes  qui  n'avaient  souvent 
i  tort  réel  à  se  reprocher.  La  femme 
vertueuse  pourra  commettre  beaucoup 
d'étourderie*;  la  femme  vicieuse  n'en 
commettra  que  bien  peu ,  si  même  elle 

On  a  souvent  confondu  l'étourderie 
avec  la  distraction.  Ces  deux  choses  ne 
peuvent  avoir  qu'une  ressemblance  trop 
superficielle  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  dans  des  détails  tendant  à  éta- 
blir la  différence  que  l'on  doit  faire  entre 
ce  qui  est  un  défaut  réel,  et  ce  qui,  à 
tout  prendre,  n'est  qu'un  ridicule  sou- 
vent involontaire ,  quelquefois  affecté 
pour  jouerToriginalité.  Il  est  des  défauts 
qui  ne  vieillissent  jamais ,  et  qui  frap- 
pent par  leur  vérité  à  toutes  les  époques 
de  la  vie:  l'étourderie  est  de  ce  n om- 


et les  défauts  tranchés  de 
à  établir  an  caractère,  ont  été 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
alors  que  le  théâtre  cherchait  à  corriger 
en  amusant,  et  que  l'esprit  d'observation 


fait  place  à  l'esprit 


n  avait  pas 


qu'il  a  si  admirablement  parcourue  par 
l'Êtturdi.  Celte  comédie  eut  un  grand 
succès.  De  nos  jours,  Andrieuxnousdonna 
Us  Étourdis.  De  tontes  les  pièces  que  ce 
spirituel  auteur  fit  recevoir  et  jouer,  celle- 
ci  a  seule  survécu  à  l'oubli  ;  on  la  lit  et  on 
la  revoit  toujours  avec  plaisir. 

On  dit  en  français  faire  les  choses  à 
r étourdie ,  agira  l'étourdie,  de  même 
qae  l'on  dit  :  s'étourdir  sur  quelque 
chose,  s'empêcher  d'y  penser.  Il  s'est 
étourdi  sur  sa  perte,  \\ s'étourdit  vit  l'a- 
venir. Ktre  un  étourdi ,  ou  être  étourdi 
nar  du  bruit  ou  par  une  chute,  sont  choses 

il  qu'un 
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mot  ne  devrait  pas  désigner.  Voy,  Étour- 

DISSEMXIfT. 

Nous  avons  dit  que  l'étourderie  est 
inhérente  à  certaines  natures,  à  certaines 
organisations;  il  est  fort  difficile  d'indi- 
quer les  moyens  de  s'en  corriger,  mais 
on  ne  saurait  trop  veiller  sur  soi  lors- 
qu'on se  sent  enclin  à  ce  fâcheux  pen- 
chant; et  si  quelque  chose  peut  empêcher 
qu'il  se  développe  et  qu'il  arrive  à  sa 
triste  apogée ,  c'est  la  première  éduca- 
tion. W!-  W-B. 

ÉTOURDISSEMENT,  phénomène 
morbide  qui  accompagne  la  congestion 
du  sang  au  cerveau  et  l'impulsion  vio- 
lente qu'il  reçoit  d'un  cœur  malade  lui- 
même.  C'est  un  des  signes  avant- coureurs 
de  l'apoplexie;  il  est  souvent  lié  avec  les 
éblouissements ,  etc.  L'étourdissemcnt 
peut  être  plus  facilement  signalé  que  dé- 
crit :  c'est  la  sensation  qu'on  éprouve 
lorsqu'à  près  avoir  été  soumis  à  un  rapide 
mouvement  de  rotation ,  on  se  sent  prêt 
à  tomber  et  l'on  voit  chanceler  et  tour- 
ner tous  les  objets  environnants.  A  ce 
malaise  très  réel  se  joignent  des  nausées 
et  des  borborygmes,  indépendamment 
des  illusions  d'acoustique  tels  que  tinte- 
ments, bruissements,  etc. 

Les  personnes  sujettes  aux  étourdisse- 
ments  doivent  accorder  de  l'attention  à 
ce  symptôme  et  réclamer  les  conseils  du 
médecin ,  sans  quoi  elles  s'exposent  à  des 
accidents  sérieux.  F.  R. 

ÉTOURNEAU  (*te/yw«).TurbuIenls, 
bavards  et  querelleurs,  ces  oiseaux  sont 
pris  quelquefois,  dans  le  langage  familier, 
comme  emblème  de  la  légèreté  et  de  l'in- 
conséquence. Portés  par  instinct  à  la  vie 
sociale ,  on  les  voit  toujours  réunis  en 
bandes  nombreuses.  Fidèles  au  canton 
qu'ils  ont  choisi  pour  demeure,  ils  ne 
s'en  éloignent  que  par  nécessité,  et  y  re- 
viennent avec  la  belle  saison.  Voilà  pour 
leurs  habitudes  morales.Un  bec  conique, 
droit,  déprimé,  sans  échancrure,  des 
ailes  longues,  un  plumage  noir  lustré, 
ou  marié  de  différentes  couleurs.  Voilà 
pour  les  caractères  physiques.  Par  la  réu- 
nion de  ceux-ci  et  de  celles-là,  les  étour- 
neaux  appartiennent  à  l'ordre  des  pas- 
sereaux coni  rostres  (vojrJ). 

Uétourncau  commun,  non  moins  con- 
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avec  dea  refléta  métallique*  et  des  taches 
blanches  à  l'extrémité  des  plumes;  mais 
le  sexe  et  l'âge  apportent  des  modifica- 
tions dans  sa  couleur,  et  plusieurs  altéra- 
tions accidentelles  le  rendent  blanc,  gris, 
jaunâtre,  etc.  Sa  longueur  est  de  huit  pou- 
ces six  lignes.  Très  nombreux  dans  tout 
l'ancien  continent,  il  y  habite  de  préfé- 
rence les  prairies  marécageuses  et  niche 
dans  le  creux  des  arbres  ou  des  murs.  Il 
entreprend  de  longs  voyages.  On  le  voit 
voler  en  tournoyant  au-dessus  des  lieux 
où  il  veut  s'abattre.  On  le  chasse  au  filet 
et  au  fusil.  Il  se  laisse  facilement  appri- 
voiser, apprend  à  chanter  et  même  à  ré- 
péter quelques  mots.  Sa  chair  est  sèche 
et  de  mauvais  goût.  C.  S-tk. 

ÉTRANGER,  extraneus,  straniero. 
On  nomme  ainsi,  dana  tout  P*y*»  l'indi- 
vidu qui  n'appartient  pas  à  ce  pays  par 
la  naissance,  par  la  naturalisation,  ou  par 
une  sorte  de  possession  d'état  résultant 
d'un  séjour  prolongé. 

La  loi  française  considère  comme 
étranger  tout  individu  né  de  parents  non 
français  et  qui  ne  s'est  pas  fait  naturali- 
ser dans  les  formes  prescrites  par  la  loi 
(  vojr.  Naturalisation  ). 

L'étranger  que  le  gouvernement  a  ad- 
mis à  s'établir  en  France  a  la  jouissance 
de  tous  les  droits  civils  pendant  qu'il  y 
conserve  son  domicile  (  Code  civil,  art. 
13  ),  et  indépendamment  de  toute  auto- 
risation, il  jouit  des  mêmes  droits  civils 
qui  sont  ou  seraient  accordés  aux  étran- 
gers par  les  traités  de  la  nation  à  laquelle 
il  appartient  (Code  civil,  art.  11). 

Tout  individu  né  en  France  d'un  étran- 
ger peut,  dans  Tannée  qui  suit  l'é- 
poque de  sa  majorité,  réclamer  la  qua- 
lité de  Français,  pourvu  que,  dans  le  cas 
où  il  réside  en  France ,  il  déclare  que 
son  intention  est  d'y  fixer  son  domicile, 
et  que ,  dana  le  cas  où  il  réside  en  pays 
étranger,  il  fasse  sa  soumission  de  fixer 
en  France  son  domicile,  et  qu'il  l'y  éta- 
blisse dans  l'année,  à  compter  de  l'acte 
de  soumission  (Code  civil,  art.  9).  L'é- 
trangère qui  épouse  un  Français  devient 
Française  (Code  civil,  art.  12). 

En  général,  les  étrangers  sont  suivis 
par  leur  statut  personnel ,  c'est-à-dire 
par  la  loi  de  la  nation  à  laquelle  ils  ap 
t,sioen'e»i 


à  leurs 

quanta  leur  personne,, en  ce  qui* 
les  lois  de  police  et  de  sûreté. 

Jadis  ils  étaient  assujettis  au  droit 
d'aubaine  (voy.),  aboli  par  la  loi  du  14 
juillet  1819. 

Les  étrangers  sont,  sous  plusieurs  rap- 
ports, soumis  à  des  dispositions  spéciales 
parla  législation  française.  Ainsi,  en  toutes 
matières  autres  que  celles  de  commerce , 
l'étranger  demandeur  est  tenu  de  donner 
caution  pour  le  paiement  dea  frais  du  pro- 
cès, à  moins  qu'il  ne  possède  en  France 
des  immeubles  d'une  valeur  suffisante 
pour  assurer  ce  paiement  (  Code  civil , 
art.  15;  Code  de  procédure,  art.  166  et 
423).  C'est  ce*  qu'on  appelle  la  caution 
judicatum  sofoi.  Ils  ne  peuvent  être  ad- 
mis au  bénéfice  de  la  cession  de  biens 
(Code  de  commerce,  art.  575). 

Les  étrangère  ne  peuvent  pas  faire  par- 
tie des  chambres  s'ils  n'ont  obtenu  des 
lettres  de  naturalisation  vérifiées,  par  les 
deux  Chambres  (ord.  du  4  juin  1814),  ni 
exercer  des  emplois  publics  sans  une  au- 
torisation spéciale.  Ils  ne  peuvent  figurer 
comme  témoins  dana  aucun  acte  authen- 
tique (Code  civil,  art.  980,  et  loi  du  25 
ventôse  an  XI,  art.  9);  ils  ne  peuvent 
point  faire  partie  de  l'armée  (loi  du  21 
mars  1832,  art.  2).  Quant  à  la  garde  na- 
tionale, les  étrangers  peuvent  y  être  in- 
corporés, s'ils  sont  admis  à  la  jouissance 
des  droits  civils,  conformément  à  l'art.  1 3 
du  Code  civil,  lorsqu'ils  ont  acquis  en 
France  une  propriété  ou  qu'ils  y  ont 
formé  un  établissement  (loi  du  22  mars 
1831,  art.  10). 

Tout  jugement  civil  ou  commercial 
prononçant  une  condamnation  au-dessus 
de  150  fr.,au  profit  d'un  Français  contre 
un  étranger,  emporte  la  contrainte  par 
(loi  du  17  avril  1832,  art.  14). 
Les  étrangers  déclarés  vagabonds  par 
jugement  peuvent  être  conduits,  par  les 
ordres  du  gouvernement,  hors  du  terri- 
toire du  royaume  (Code  pénal,  art.  272). 

En  matière  de  sûreté,  la  loi  du  2 1  avril 
1832a  donné  au  gouvernement  dea  pou- 
voirs étendus  sur  les  étrangers  réfugiés. 
Ainsi  il  est  autorisé  à  les  réunir  dans 
une  ou  plusieurs  villes  qu'il  désigne;  il 

s'y  rendre  et  à  sortir 
s'ils  s'y  refusent.  Cette  loi, 
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L'étranger,  même  non  résidant  en 
France,  peut  être  cité  devant  les  tribu- 
naux français  pour  l'exécution  des  obli- 
gations par  lui  contractées  en  France 
avec  un  Français;  il  peut  être  traduit 
devant  les  tribunaux  de  France  pour  les 
obligations  par  lui  contractées  en  pays 
étranger  envers  des  Français  (Code  civil, 
art.  14). 

Chez  les  peuples  anciens,  comme  chez 
les  nations  modernes,  les  étrangers  n'ont 
jamais  été  assimilés  aux  nationaux  rela- 
tivement à  l'exercice  des  droits  civils  et 
politiques.  A  Rome,  on  nommait  étran 
gers  (peregrinus)  tous  ceux  qui  ne  jouis- 
saient pas  du  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine, les  habitants  des  provinces,  que 
leurs  affaires  y  attiraient  en  grand  nom- 
bre, comme  aussi  ceux  qui  habitaient  les 
pays  non  encore  soumis  à  la  domination 
de  Rome.  Le  terme  de  hostis%  dans  la  loi 
des  Douze  Tables,  signifiait  également  un 
ennemi  et  un  étranger.  «  En  effet,  dit 
Beau  fort,  il  semble  qu'ils  n'y  étaient 
soufferts  que  par  une  espèce  de  grâce,  et, 
séquestrés  des  citoyens,  ils  en  étaient 
encore  distingués  par  l'habillement,  car 
il  leur  était  sévèrement  défendu  de  por- 
ter la  toge,  qui  était  un  habillement  pro- 
pre au  citoyen  romain.  Il  ne  leur  était 
pas  permis  non  plus  de  prendre  le  nom 
d'une  famille  romaine.  L'empereur  Clau- 
de renouvela  ces  défenses  et  fit  même 
trancher  la  tête  à  des  étrangers  qui,  en  y 
contrevenant,  se  portaient  pour  citoyens 
romains.  »  Enfin  les  étrangers  ne  jouis- 
saient pas  de  la  liberté  des  citoyens  ro- 
mains :  les  magistrats  pouvaient  les  faire 
battre  de  verges;  ils  ne  pouvaient  con- 
tracter de  mariages  avec  des  Romaines; 
ils  n'avaient  point  sur  leurs  enfants  ce 
pouvoir  sans  bornes  qu'exerçaient  les  ci- 
toyens romains;  ils  ne  pouvaient  exercer 
le  droit  de  patronage  sur  leurs  affranchis; 
ils  n'avaient  ni  le  droit  de  tester,  ni  celui 
de  jouir  de  ce  qui  avait  été  légué  par  le 
testament  d'un  Romain.  S'ils  venaient  à 
mourir,  leurs  biens  étaient  dévolus  au 
fisc,  4  moios  qu'ils  n'eussent  choisi  pour 
patrons  des  citoyens  romains,  qui  alors 
en  héritaient  par  droit  d  application. 
Sous  les  empereurs,  la  condition  des 


étrangers  fut  successivement  améliorée, 
et  à  partir  du  célèbre  édit  de  Caracalla, 
qui  étendit  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine à  tous  les  habitants  de  l'empire, 
il  n'y  eut  plus  que  ceux  qui  habitaient 
hors  de  son  territoire  qui  furent  censés 
étrangers  ou  barbares. 

Dans  l'ancienne  France,  les  étrangers 
furent  souvent  soumis  à  des  mesures  ex- 
ceptionnelles et  vexaloires.  Ainsi,  par 
une  ordonnance  de  juillet  1243,  il  fut 
enjoint  d'arrêter  tous  les  marchands  an- 
glais commerçant  en  France  et  de  saisir 
leurs  effets.  Des  lettres- patentes  du  2 
juillet  1315  assujettirent  les  étrangers  à 
payer  un  impôt  annuel.  Quand  on  leur 
accorda  quelques  privilèges,  ce  fut  à  un 
prix  très  élevé,  et  une  ordonnance  de 
janvier  1563  ne  les  autorisa  à  faire  la 
banque  qu'en  fournissant  une  caution 
de  50,000  écus.  Ko6n  le  droit  d'aubaine 
vint  peser  sur  eux  de  toute 
On  a  vu  par  l'exposé  de  la 
actuelle  que  la  condition  des 
a  été  beaucoup  adoucie. 

En  Angleterre,  l'étranger  est  l'individu 
né  hors  de  la  domination  ou  allégeance 
(voy.)  de  la  couronne.  Par  un  statut  de 
la  reine  Anne,  amendé  par  un  autre  sta- 
tutdela  1 3e  année  du  règne  de  George  III 
(c.  21),  toute  personne  née  hors  de  l'al- 
légeance de  la  couronne,  dont  le  père  a 
joui  des  droits  des  sujets  nés  Anglais,  pos- 
sède les  mêmes  privilèges  que  les  An- 
glais. Mais  les  enfants  nés  hors  des  pos- 
sessions anglaises  d'une  mère  née  An- 
glaise n'ont  pas  droit  aux  privilèges  des 
sujets  anglais.  Quant  aux  enfants  nés 
hors  de  l'allégeance  de  la  couronne,  pour 
qu'ils  soient  réputés  sujets  nés  Anglais, 
il  ne  faut  pas  seulement  que  le  père,  au 
moment  de  la  naissance,  soit  sujet,  mais 
encore  sujet  par  naissance.  Au  mot 
Alien-Bill  on  a  indiqué  les  exceptions 
auxquelles  sont  soumis  les  étrangers  en 
Angleterre  dans  certaines  circonstances. 

Le  code  civil  général  de  l'empire 
d'Autriche  établit  les  droits  et  les  de- 
voirs des  étrangers,  c'est-à-dire  de  tous 
ceux  qui  ne  jouissent  pas  du  droit  de 
bourgeoisie.  Les  étrangers  acquièrent  ce 
droit  en  entrant  dans  un  service  public; 
en  entreprenant  une  industrie  dont  l'exer- 
cice exige  un  domicile  habituel  dans  la 
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pays;  par  un  séjour  non  interrompu  de 
dix  années  dans  les  étals  autrichiens, 
sous  la  condition  toutefois  que,  dans  ce 
laps  de  temps,  l'étranger  ne  se  sera  at- 
tiré aucune  peine  à  raison  d'un  délit 
(art.  29).  Les  étrangers  peuvent  aussi, 
sans  l'exercice  d'une  industrie  ou  d'un 
métier ,  et  avant  l'écoulement  de  dix  an- 
nées, ae  pourvoir  auprès  des  autorités 
politiques  pour  obtenir  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  celles-ci  peuvent  l'accorder 
suivant  l'état  de  la  fortune,  la  capacité 
industrielle  «t  la  moralité  du  demandeur 
(art.  30). 

En  Autiiche,  les  étrangers  jouissent 
en  général  des  mêmes  droits  civils  et  sont 
tenus  aux  mêmes  obligations  que  les  na- 
tionaux, lorsque  la  qualité  de  bourgeois 
n'est  pas  expressément  exigée  pour  la 
jouissance  de  ces  droits.  Les  étrangers 
doivent  aussi,  pour  jouir  des  mêmes 
droits  que  les  nationaux,  prouver,  dans 
les  cas  douteux,  que  l'état  auquel  ils  ap- 
partiennent traite  les  bourgeois  autri- 
chiens, relativement  au  droit  en  question, 
de  la  même  manière  que  ses  propres  ci- 
toyens (art.  33).  La  capacité  person- 
nelle des  étrangers  dans  les  actions  judi- 
ciaires doit,  en  général,  être  jugée  d'a- 
près les  lois  locales  auxquelles  l'étranger 
se  trouve  soumis  en  raison  de  son  domi- 
cile ,  ou  en  raison  de  sa  naissance  s'il  n'a 
pas  de  domicile  réel ,  à  moins  que  la  loi, 
dans  des  cas  particuliers,  n'enait  ordonné 
autrement  (art.  34). 

Les  articles  suivants  du  code  civil  au- 
trichien traitent  de  la  compétence  des 
tribunaux  lorsqu'un  étranger  Heure  dans 
le  litige. 

La  Prusse  a  adopté  les  mêmes  princi- 
pes de  réciprocité,qui  se  trouvent  du  reste 
dans  la  plupart  des  codes  des  nations  mo- 
dernesX'est  ce  qui  résulte  des  §§  45, 46, 
47deI'introductionauCode  général,  por- 
tant: §  45.  «  Les  étrangers  qui  s'occupent 
d'affaires  licites  dans  les  états  "prussiens 
jouissent  des  mêmes  droits  que  les  habi- 
tants, aussi  longtemps  qu'ils  ne  se  ren- 
dent point  indignes  de  la  protection  des 
lois.  §  46.  La  différence  des  droits  dans 
les  pays  étrangers  n'apporte  aucune  ex* 
ception  à  cette  règle.  §  47.  Mais  si  un 
élat  étranger  rend  des  lois  onéreuses  aux 

étrangers  en  général,  et  aux  sujets  prus-  '  ventions;  les  étranger»  domiciliés,  mi- 


siens  en  particulier,  ou  s*il  souffre 
sciemment  de  pareils  abu»,  le  droit  de 
représailles  aura  lieu.  » 

L'édit  bavarois  du  26  mai  1818  con- 
cernant l'indigénat  renferme  encore  des 
principes  analogues.  Il  porte  :  §  16.  «  Il 
est  accordé  dans  notre  royaume,  aux 
étrangers,  l'exercice  de  tous  les  droits 
privés  que  l'état  auquel  appartient  l'é- 
tranger accorde  aux  sujets  du  roi.  %  17. 
Si  les  lois  générales  ou  spéciales  d'un  pays 
étranger  excluent  les  étrangers  en  géné- 
ral ou  les  sujets  bavarois  en  particu- 
lier de  l'avantage  de  certains  droits  pri- 
vés qui  appartiennent  aux  nationaux  des- 
dits pays,  on  appliquera  le  même  prin- 
cipe aux  sujets  desdits  pays.  » 

Le  droit  privé  du  royaume  de  Wur- 
temberg attribue  également  aux  étran- 
gers les  droits  dont  jouissent  les  natio- 
naux; mais  le  droit  de  représailles  peut 
aussi  être  exercé  contre  les  sujets  d'un 
état  qui  refuse  aux  étrangers  l'exercice 
des  droits  accordés  aux  nationaux  (  Weis- 
haar,  Manuel  du  étroit  privé  du  Wurtem- 
berg, §§80,  81  et  82). 

En  Russie ,  tout  individu  sujet  d'une 
puissance  étrangère,  qui  n'est  pas  natu- 
ralisé Russe,  est  réputé  étranger.  Les 
enfants  nés  en  Russie  d'un  étranger  qui 
y  est  entré  au  service  public,  sont  consi- 
dérés comme  des  indigènes.  L'étranger 
n'est  pas  admissible  aux  emplois  pu- 
blics ,  à  l'exception  des  emplois  militai- 
res, du  professorat,  des  professions  de 
médecin  et  de  pharmacien.  L'étranger 
même  de  condition  noble,  encore  qu'il 
soit  entré  au  service  de  l'état,  ne  peut 
posséder,  à  titre  de  propriétaire,  des  im- 
meubles fonciers ,  ainsi  que  des  serfs  et 
des  terrains  hors  de  l'enceinte  des  villes. 
L'étranger  exerçant  le  commerce  en 
qualité  d'Mte  étranger  (  innostrannii 
gosthy  c'est-à-dire  celui  qui,  exerçant 
un  commerce  en  gros,  a  acquis  un  droit 
de  bourgeoisie  incomplet  en  prenant 
une  inscription  à  la  première  guilde) , 
peut  acquérir  des  immeubles  urbains. 
Du  reste  l'étranger  possède  la  capacité 
de  succéder;  il  peut  disposer  par  testa- 
ment au  profit  d'un  autre  étranger  ou 
d'un  sujet  russe;  il  peut  passer  toute  es- 
pèce de  contrats ,  engagements  et 
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dants  en  Russie,  sont  soumis  à  l'action 
des  lois  pénales  russes.  Les  contestations 
judiciaires  entre  les  sujets  russes  et  les 
étrangers  suivent  la  loi  commune,  tant 
pour  le  règlement  de  compétence  que 
pour  le  mode  de  procéder.  On  voit  par 
ce  court  exposé  que  la  condition  des 
étrangers  est  assez  favorable  dans  l'em- 
pire russe;  ils  sont  toutefois  soumis  à  des 
dispositions  rigoureuses  de  police  (lois 
civ.  et  lois  pers.). 

En  Suisse,  les  étrangers  jouissent  de 
certains  droits  civils  qui  découlent  des 
principes  du  droit  public  général,  tels 
que  le  droit  de  l'hospitalité,  celui  pour 
chacun  d'être  toléré  et  protégé  aussi 
longtemps  qu'il  obéit  aux  lois  (Henke, 
Droit  public  de  la  Suisse ,  §  52). 

Les  articles  26  à  34  du  code  civil 
sarde  règlent  la  condition  des  étrangers 
dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne.  On  y 
voit  que  l'étranger  non  naturalisé  ne 
jouit  que  des  droits  accordés  aux  sujets 
sardes  dans  l'étal  auquel  appartient  nn 
étranger,  sauf  les  exceptions  portées  par 
destraités  ou  conventions  diplomatiques. 
Néanmoins  l'étranger  ne  peut  jamais 
invoquer  la  réciprocité  pour  jouir  de 
droits  plus  étendus  ou  autres  que  ceux 
dont  les  sujets  sardes  jouissent  dans  leur 
patrie,  et  cette  réciprocité  ne  peut  s'ap- 
pliquer aux  cas  pour  lesquels  la  loi  a  spé- 
cialement disposé  d'une  autre  manière. 
Les  étrangers  sont  inhabiles  à  succéder 
aux  sujets  sardes,  soit  ab  intestat,  soit 
en  vertu  de  dispositions  de  dernière  vo- 
lonté, à  moins  que  la  réciprocité  des 
successions  ne  résulte  de  traités.  Ils  ne 
peuvent  acquérir ,  prendre  en  antichrèse 
ou  à  bail  comme  fermier  ou  comme  co- 
lon partiaire,  des  biens  immeubles  à  une 
distance  moindre  de  5  kilomètres  des 
frontières.  En  matière  d'actions  réelles, 
possessoires  ou  hypothécaires,  sur  des 
biens  situés  dans  le  territoire  sarde,  les 
étrangers  peuvent  être  cités  devant  les 
tribunaux  de  ce  pays. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  les  ter- 
mes de  l'art.  14  du  Code  civil  relatifs 
à  la  compétence  des  tribunaux  français, 
lorsqu'un  étranger  figure  dans  un  pro- 
cès; il  en  résulte  implicitement  que  ces 
tribunaux  ne  peuvent  connaître  d'actions 
personnelles  s'élevant  entre  étrangers,  à 


moins  que  ceux-ci  n'y  consentent.  Cest 
là  une  disposition  presque  exclusivement 
propre  à  la  législation  française.  Elle  est 
fondée  sur  un  respect,  poussé  trop  loin 
peut-être,  des  principes  du  droit  de  sou- 
veraineté du  statut  personnel ainsi  que 
sur  la  crainte  que  les  juges  français  ne 
soient  point  suffisamment  aptes  à  appré- 
cier les  règles  de  la  législation  étrangère 
qu'il  y  aurait  lieu  d'appliquer  dans  un 
litige  s'élevant  entre  étrangers  pour  des 
contrats  souvent  passés  à  l'étranger. 

En  résumé,  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  la  civilisation  et  des  lumières 
ont  amélioré  singulièrement  le  sort  des 
étrangers  chez  les  principales  nations  de 
l'Europe.  Le  droit  des  gens  leur  est  plus 
favorable,  et  les  relations  internationales 
des  peuples  tendent  chaque  jour  à  faci- 
liter le  rapprochement  des  individus  ap- 
partenant à  des  états  divers,  et  à  amener 
la  fusion  presque  générale  des  hommes 
en  une  seule  et  même  famille.  A.  T-n. 

ÉTRANGLEMENT  (de  stringere 
gularn,  serrer  la  gorge),  action  d'étran- 
gler, état  d'une  personne  ou  d'une  chose 
étranglée.  L'étranglement  a  lieu  lorsqu'un 
lien  placé  sur  le  cou  intercepte  la  respi- 
ration et  la  circulation,  et  produit  tout 
à  la  fois  asphyxie  et  apoplexie.  Dans  la 
suspension  (yoy.),  il  y  a  étranglement; 
mais  l'inverse  n'a  pas  toujours  lieu,  et 
dans  \agarotie(voy.)  espagnole  il  y  a  seu- 
lement étranglement. 

En  médecine,  on  a  transporté  le  nom 
d'étranglement  aux  diverses  constric- 
tions  accidentelles  qui  peuvent  venir  en- 
traver les  fonctions.  Ainsi  l'on  dit  qu'une 
hernie  est  étranglée,  lorsque  le  resserre- 
ment de  l'anneau  ou  l'augmentation  de 
volume  des  parties  herniées  s'opposent 
à  ce  qu'elles  rentrent  dans  leur  cavité  na- 
turelle. Il  y  a  aussi  des  étranglements  in- 
ternes, dans  lesquels  une  portion  d'intes- 
tin peut  être  tordue  sur  elle-même  ou 
nouée  par  une  autre  portion,  ou  bieu 
par  quelque  bride  pseudo-membraneuse. 
Alors  se  manifestent  les  symptômes  qui 
caractérisent  la  suspension  du  cours  des 
matières  dans  les  intestins;  puis  ceux  de 
la  péritonite  consécutive  et  souvent  mor- 
telle. Voy.  Hf.rnir. 

La  nature  remédie  quelquefois  aux 
étranglements  internes;  l'art  a  osé  quel- 
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quefois  aussi  inciser  les  parois  abdomi- 
nales poor  aller  chercher  la  cause  du  mal , 
et  le  succès  a  même  couronné  ces  tenta- 
tives bien  hasardeuses»  si  l'on  considère 
que  souvent  les  bains,  les  saignées,  les 
lavements  et  quelques  purgatifs  ont  suffi 
pour  dissiper  des  accidents  formidables. 

A  la  suite  des  plaies,  et  particulière- 
ment après  les  plaies  d'armes  à  feu,  les 
aponévroses  qui  sont  inextensibles  exer- 
cent sur  les  parties  qu'elles  enveloppent 
et  qui  se  sont  enflammées  une  compres- 
sion douloureuse  et  à  laquelle  H  est  sou- 
vent nécessaire  de  remédier  par  des  in- 
cisions. F.  R. 

ÊTRE,  Existence.  Ces  deux  termes 
très  généraux  expriment  ce  qui  est  com- 
mun à  tout  ce  qui  est,  et  tous  deux  sont 
opposés  àce  qui  n'est  pas,  au  néant.  Être, 
mot  qui  n'est  autre  chose  que  l'infinitif 
du  verbe  auxiliaire  devenu  substantif,  est 
encore  plus  abstrait,  plus  général,  qu'ex/x- 
tenee;  il  n'exprime  que  le  caractère  de 
n'être  point  à  néant,  et  encore  d'une  ma- 
nière très  vague.  Existence  a  quelque 
chose  de  plus  précis  :  il  indique  quelque 
chose  de  présent,  d'actuel.  Être  dési- 
gne l'idée  commune  aux  deux  mots,  sans 
détermination  non-seulement  de  temps, 
mais  aussi  de  manière.  Existence  indi- 
que non-seulement  la  présence,  l'actua- 
lité ,  mais  aussi  l'état,  le  comment.  On 
dit  d'une  chose  qu'elle  a  tant  d'an- 
nées d'existence;  on  met  fin  à  son  exis- 
tence; on  a  une  existence  courte,  heu- 
reuse ou  malheureuse. 

Existence,  étant  relatif  au  temps,  ne 
se  dit  guère  que  des  êtres  organisés  qui 
durent  ou  vivent  plus  ou  moins.  L'exis- 
tence n'est  donc  que  la  forme  de  Vétre 
ou  sa  réalisation  apparente  et  locale  en 
un  certain  point  de  durée  ;  c'est  Vétre 
actuel,  l'état  de  ce  qui  existe,  la  réalité. 
C'est  de  Dieu  que  nous  tenons  l'être  ;  c'est 
à  nos  parents  que  nous  devons  l'existence. 
Nous  sommes  après  que  nous  avons  cessé 
d'exister.  Dieu  est;  aussi  dit-il  lui-même  : 
Je  suis  celui  qui  est.  L'homme  est  et 
existe.  On  ne  conçoit  pas  que  ce  qui 
est  cesse  d'être;  on  conçoit  parfaitement 
que  ce  qui  existe  cesse  d'exister.  Nous 
n'avons  aucun  pouvoir  sur  l'être,  nous 
le  gardons  tel  qu'il  nous  a  été  donné,  sans 
altération;  nous  pouvons  modi- 


(  206  )  ÉTR 

fier  l'existence,  la  détruire  même  ou 
bien  la  donner  à  ce  qui  ne  Ta  pas  encore. 

Mais  quoique  IW/r,  dans  sa  généralité 
absolue,  n'admette  aucune  qualification, 
il  est  susceptible  d'être  de  nouveau  par- 
ticularisé, et  alors  il  emporte  des  quali- 
tés, mais  des  qualités  fondamentales,  pro- 
fondes, intimes,  essentielles,  qui  servent 
à  caractériser  les  différents  genres  d'êtres. 

Toute  vérité  est-elle  contenue  dans  les 
idées  générales,  telles  que  nous  les  fournit 
le  langage  ordinaire,  et  tout  l'objet  de  la 
philosophie  doit-il  consister  à  l'en  faire 
sortir  par  la  dialectique  (voy.  ce  root), 
ainsi  que  la  géométrie  déduit,  au  moyen 
du  raisonnement,  d'un  petit  nombre  de 
conceptions  générales,  toutes  les  vérités 
qu'elle  enseigne,  alors  l'idée  d'être  est 
sans  aucun  doute  la  plus  considérable, 
la  plus  importante,  la  plus  féconde,  parce 
qu'elle  est  la  plus  générale;  c'est  l'idée 
suprême,  l'idée -mère,  par  excellence. 
Aussi  les  philosophes  qui  ont  ainsi  com- 
pris leur  tâche  ne  s'y  sont  point  trom- 
pés: ils  ont  vu  dans  l'idée  générale  d'être 
le  point  de  départ  indispensable  de  la 
science.  L'être  à  lui  seul  est  devenu,  sous 
le  titre  d'ontologie  (voy.),  Hyoç  ovtoj, 
discours  ou  science  de  Vétre ,  l'objet  de 
leur  première  et  unique  recherche.  Un 
fait  bien  certain,  c'est  que  nous  arrivons 
à  l'idée  d'être  par  l'idée  d'existence.  Des 
objets  réellement  existants  et  primitive- 
ment perçus  nous  avons  retranché  toutes 
leurs  qualités,  et  il  ne  nous  est  resté  que 
l'idée  d'être,  la  plus  abstraite,  la  plus 
générale  de  toutes. 

L'on  ne  peut  résoudre  aucune  question 
relative  à  l'être  absolu  ou  a  l'étrè  en 
général,  à  moins  de  la  particulariser  de 
nouveau,  de  redescendre  à  l'existence  ou 
aux  êtres  réellement  existant*,  d'où  nous 
l'avons  abstrait.  Par  exemple ,  demander 
quelles  sont  les  divisions  de  l'être  et  com- 
ment nous  en  acquérons  la  connaissance, 
c'est  demander  quels  sont  les  diffé- 
rents genres  d'êtres  existants  et  les 
moyens  par  lesquels  nous  les  connais- 
sons. Or  les  philosophes  s'accordent 
généralement  à  reconnaître  trois  sortes 
d'êtres,  d'existences  ou  de  réalités,  la  réa- 
lité humaine,  celle  que  chacun  de  nous 
appelle  moi  et  qu'il  pose  dans  le  langage 
toutes  les  fois  qu'il  dit/*  au  commence- 
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;  d'une  proposition,  la 
rieurs  et  le  réalité  divine.  La  première 
nous  est  révélée  à  propos  des  apercep- 
tiona  de  la  conscience  (wr.),  la  seconde  à 
l'occasion  des  perceptions  (voy.)  des  sens, 
et  la  troisième,  d'une  manière  moins  di- 
recte et  moins  immédiate,  par  le  procédé 
de  l'induction  (voy.)  appuyé  sur  le  prin- 
cipe de  causalité.  L-f-e. 

ÉTRENNES.  Étrennes,  du  mot  la- 
tin strenuar,  se  dit  des  présents  qué  l'on 
fait  et  qu'on  reçoit  le  jour  de  l'an;  dans 
ce  sens,  il  n'est  guère  usité  qu'au  pluriel; 
on  dit:  Donner  des  étrennes,  recevoir 
des  étrennes. 

L'usage  des  étrennes  nous  vient  des 
Romains;  son  origine  remonte  aux  pre- 
miers rois  de  Rome.  On  rapporte  que 
Tatius  ayaot  reçu  comme  un  bon  augure, 
le  jour  de  l'an,  des  branches  de  palmier 
coupées  dans  un  bois  consacré  à  la  déesse 
8trtnua ,  autorisa  dans  la  suite  cette 
coutume  et  donna  à  ces  présents  le  nom 
de  strenuce,  du  nom  de  la  déesse  de  la  for- 
ce. Rome  regarda  ce  jour  comme  un  jour 
de  féte  et  le  consacra  au  dieu  Janus,  qu'on 
représentait  avec  deux  visages,  l'un,  pour 
ainsi  dire,  tourné  vers  Tannée  qui  s'écou- 
lait, et  l'autre  vers  celle  qui  commençait. 
Ce  jour-là,  on  se  faisait  mutuellement  des 
voeux;  on  s'envoyait  des  présents  qui 
en  figues,  en  dattes  et  en 
1 ,  symbole  de  la  vie  douce  et  agréable 
qu'on  se  souhaitait  Ceux  qui  voulaient 
•voir  la  protection  de  quelques  patri- 
ciens y  joignaient  quelques  pièces  d'or. 

Sous  les  empereurs  romains,  cet  usage 
subsistait  encore.  Auguste  recevait  des 
étrennes  du  sénat,  des  chevaliers  et  du 
peuple;  quand  il  était  absent,  ces  étren- 
nes étaient  portées  au  Capitole;  l'argent 
de  ces  présent*  était  employé  à  acheter 
des  statues  de  quelques  divinités.  Tibère 
défendit  que  l'on  donnât  des  étrennes 
passé  le  jour  de  l'an;  moins  difficile,  Ca- 
ligula  déclara  au  peuple  qu'il  accepterait 
celles  qu'on  lui  présenterait. 

De  Rome*  cette  coutume  passa  aux  na- 
tions soumises  à  sa  domination  :  la  Grèce, 
les  Gaules,  eurent  aussi  leur  jour  de  l'an 
et  par  conséquent  leurs  étrennes.  En 
France,  l'usage  de  recevoir  et  de  donner 
des  étrennes  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours,  on  pourrait  même  dire  qu'il  s'est 
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nationalisé.  Le  jour  de  l'an  est  on  jour 
de  féte  générale, on  signal  qui  retentit  de- 
puis la  capitale  jusqu'au  dernier  hameau 
de  la  province.  Parts  étale  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau,  de  plus  riche  ;  les  rues  sont 
encombrées  d'une  fouled'allaots  et  de  ve- 
nants; les  équipages  se  croisent;  on  va, 
on  vient,  on  court  d'une  connaissance  à 
une  autre;  on  se  félicite,  on  se  compli- 
mente, on  fait  des  vœux  pour  l'année  qui 
commence  et  on  jette  un  regret  en  pas- 
sant sur  celle  qui  s'enfuit.  Les  pralines, 
les  dragées,  les  oranges,  et  mille  bon- 
bons de  toute  espèce  renfermés  dans  de 
charmantes  boites,  dans  des  sacs  riche- 
ment ornés,  dans  de  délicieuses  bon- 
bonnières, ont  remplacé  les  figues,  les 
dattes  et  le  miel  des  Romains.  Mille 


songes,  mille  riens,  mille  fadeurs,  mille 
souhaits,  que  souvent  l'on  ne  pense  pas , 
voilà  la  monnaie  courante  du  jour  de 
l'an. 

En  France,  comme  autrefois  à  Rome, 
bien  des  personnes  profilent  du  jour  de 
l'an  pour  gagner  la  protection  des  hommes 
élevés  au  pouvoir;  les  antichambres  des 
hàuts  personnages  sont  remplis  ce  jour- 
là  d'une  foule  de  gens  qui ,  à  la  faveur 
d'un  compliment  bien  tourné,  ou  par  la 
sincérité  apparente  de  leurs  vœux,  cher- 
chent à  attirer  sur  eux  un  rayon  du  so- 
leil des  cours.  Si  de  l'ambitieux  aux  pieds 
de  la  grandeur,  de  l'importun  dont  rien 
n'altère  l'imperturbable  aplomb,  de  l'é- 
légant qui  débite  ses  fadeurs,  nous  des- 
cendons aux  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, nous  y  trouvons  le  jour  de  l'an 
également  en  honneur  et  lc«y"t  rennes  pro- 
portionnées à  l'humble  condition  de  celui 
qui,  ne  gagnant  que  le  pain  qui  fait  vivre 
sa  famille,  ne  voudrait  pourtant  pas  se  pri- 
ver du  plaisir  d'en  faire.  Ce  jour  est  pour 
l'ouvrier  un  jour  de  repos  et  de  bonheur; 
avec  la  pièce  que  lui  a  glissée  son  patron  en 
recevant  ses  vœux  le  matin,  il  va  se  diver- 
tir à  la  barrière  et  oublier  les  peines  de  sa 
condition.  L'usage  des  étrennes,  a  dit 
quelque  part  un  de  nos  spirituels  colla- 
borateurs, est  devenu  une  de  ces  lois  so- 
ciales qui ,  sans  être  écrites  dans  aucun 
code,  sont  les  plus  respectées  et  les  mieux 
suivies.  Cest  à  coup  sûr  pour  les  fortunes 
médiocres  la  plus  pesante  des  contribu- 
tions indirectes.  X, 
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ÉTRIER,  pièce  très  connue  da  har- 
nachement, qoi  sert  d'appui  an  pied  du 
cavalier  et  lui  rend  le  double  aervice  de 
l'aider  à  monter  à  cheval  et  à  s'y  tenir 
!  :  auasi  perdre  les  étriers, 
9r  les  étriers,  »ont  synonymes 
de  chanceler  sur  son  cheval  ou  d'en  tom- 
ber. Il  est  de  fait  que  les  anciens  ne 
connaissaient  pas  cet  utile  artifice  de 
l'équitation  moderne  :  Xénophon  n'en 
parle  jamais  dans  ses  traités  aur  la  cava- 
lerie. Galien  remarque  que  les  cavaliers 
romains  contractaient  des  infirmités  aux 
jambes  par  suite  de  l'habitude  de  les 
laisser  pendantes  et  abandonnées.  Hippo- 
crate  avait  fait  la  même  observation  en 
parlant  des  Scythes.  Dans  aucun  monu- 
ment de  l'antiquité  on  ne  trouve  la  moin- 
dre trace  d'étriers.  On  sait  que  les 
anciens  cavaliers  s'appuyaient  sur  leur 
lance  pour  se  donner  plus  de  facilité  à 
sauter  à  cheval;  on  a  même  prétendu 
qu'ils  avaient  l'usage  de  fixer  un  tenon 
de  fer  au  bas  de  la  lance  pour  y  poser  le 
pied  en  montant,  et  le  «avant  Winckel- 
mann  a  saisi  la  représentation  de  cet 
artifice  sur  une  pierre  gravée  qu'il  a  pu- 
bliée. Nous  savons  également  que  tout  le 
long  des  voies  romaines  il  y  avait  de 
petites  bornes  destinées  à  servir  de  raon- 
toir  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
Mais  en  général  les  anciens  savaient  se 
passer  de  ces  secours,  car  ils  étaient 
exercés  à  sauter  légèrement  sur  le  corps 
du  cheval,  et  les  chevaux  étaient  dressés 
à  se  baisser  pour  donner  à  l'homme  plus 
de  facilité  à  monter.  Les  vieillards  et  les 
infirmes  se  faisaient  aider  par  des  valets 
auxquels  les  Romains  donnaient  le  nom 
destratores.  , 

Au  premier  abord,  on  conçoit  diffici- 
lement qu'une  invention  aussi  simple  et 
aussi  utile  soit  restée  si  longtemps  incon- 
nue; mais  on  en  sera  moins  étonne  si 
l'on  considère  que  les  anciens  n'avaient 
pas  de  selle  proprement  dite.  Une  housse 
de  drap,  une  peau  de  bêle  ou  de  simples 
panneaux  en  faisaient  tous  les  frais,  et 
ces  appareils  n'offraient  pas  assez  de 
consistance  pour  y  suspendre  des  étriers. 
Les  selles  formées  avec  des  arçons  ne 
furent  introduites  que  vers  la  fin  du  iv® 
siècle,  et  c'est  dans  les  lois  de  Théodose 
qu'on  en  trouve  la  première  mention. 
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Devenue  pins  solide,  la  selle  se  trouva  en 
état  de  soutenir  des  étriers,  et  ce  fut  pro- 
bablement alors  que  cette  invention  se 
présenta  tout  naturellement  à  l'esprit  des 
hommea.  Ce  qu'il  y  a,de  certain  c'est  que 
les  étriers  se  trouvent  nommés  pour  la 
première  fois  dans  un  traité  de  tactique 
de  l'empereur  Maurice,  mort  l'an  602. 
Depuis  lors ,  il  en  est  souvent  question 
dans  les  écrivains  du  Bas-Empire.  O.P.A. 

ÉTRURIE,Tuscie,vo/.  Étsusoum 
et  Toscans. 

ÉTRUSQUES,  l'un  des  peuples  pri- 
mitifs de  l'Italie  et  l'un  des  plus  célèbres 
par  son  antique  civilisation,  à  laquelle 
Rome  fit  pendant  longtemps  les  plus 
nombreux  et  les  plus  utiles  emprunts  *. 

La  ville  aux  sept  collines  n'existait 
pas  encore  que  déjà  des  peuples  puis- 
sants s'agitaient  sur  le  sol  de  l'Italie. 
Celui  dont  nous  allons  noua  occuper  était 
incontestablement  le  plus  grand  et  le  plus 
civilisé;  mais  le  sort  a  malheureusement 
détruit  son  histoire  et  ses  historiens.  Son 
origine  même  est  sujette  à  des  contesta- 
tions toujours  renouvelées,  et  sa  langue 
a  péri  avec  lui.  Nul  écho  n'en  répète  les 
sons;  seulement  quelques  inscriptions 
ont  conservé  des  caractères  dont  le  sens 
ne  sera  peut-être  jamais  deviné;  vérita- 
ble trésor,  mais  trésor  sans  valeur,  qui  n's 
plus  de  cours  dans  l'intelligence  humaine. 
Toutefois  la  science  ressuscite  les  morts, 


(*)  La  matière  qui  Ta  être  traitée  ici,  l'âne  de 
celle*  qui  ont  le  plut  occupé  les  érudits  dépôts 
le  commencement  de  ce  siècle ,  est  aussi  l'une 
des  gloires  de  la  science  moderne ,  l'une  de  aca 
rouquétes  les  plus  précieuses.  Si  noua  lui  con- 
sacrons, dans  nos  pages,  un  espace  qne  cer» 
tains  lecteurs  poorrout  trouver  disproportionné, 
c'est  que ,  comme  dos  articles  Égyftk,  Caducs, 
CÉciiors ,  et  lieaucoup  d'autres  qn'oo  lira  par 
h  suite,  le  autant  travail  de  M.  de  Golhéry  fait 
voir  à  quel  poiot  l'histoire  ancienne  est  aujour- 
d'hui renouvelée,  et  combien  sont  arriérés  et  dé- 
passés ceux  qui  voudraient  nous  confiner  encore 
dans  l'ornière  creusée  par  l'école  du  respectable 
Rollin,  qui  avait  toute  la  science  de  son  temps  , 
rouis  qni  ne  pouvait  avoir  celle  da  nôtre.  La 
France,  qui  a  longtemps  été  la  patrie  de  l'érudi- 
tion classique  (vos-.  Érudition)  ,  mais  dont  les 
goûts  littéraires  se  sont  portés  depuis  sur  d'antre* 
branches,  sans  toutefois  abandonner  entièrement 
eellci  i  (».  Dadsioo,  Naddkt,  LcTftoirjrz,  Raoul. 
Rochetti,  Leclerc,  etc.),  a  besoin  de  la  ra- 
jeunir par  de  judicieux  emprunta  faits  à  l'éru- 
dition germanique,  à  1j  fois  si  profonde  et  d'une 
critique  si  remarquable  même  dans  sa  har- 
diesse. J.  H.  S, 
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et  déjà  des  érudits  d'un  grand  mérite, 
tels  que  Inghirami,  Niebuhr,  le  che- 
valier Mtcali  et  M.  Oltfried  Mùller,  en 
glanant  dans  riè  vaste  champ  de  l'anti- 
quité, ont  pu,  à  force  de  sagacité  et  d'é- 
tudes, reconstituer  admirablement  l'i- 
mage d'une  grande  nation,  de  son  culte, 
de  ses  arts.  C'est  nn  résumé  de  leurs 
travaux  que  nous  allons  présenter  à  nos 
lecteurs. 

Hérodote,  appliquant,  comme  le  font 
tous  les  Grecs ,  le  nom  de  Tyrrhénicns 
an  peuple  étrusque  tout  entier,  rapporte 
à  son  sujet  une  tradition  manifestement 
controuvée.  Il  les  fait  venir  de  Lydie 
tous  la  conduite  de  Tyrrhénus.  Hella- 
nicus,  contemporain  d'Hérodote,  donne 
a  entendre  que  les  Tyrrbéniens  ne  sont 
autres  que  des  Pélasges  thessaliens,  qui 
abordèrent  d'abord  à  Spina  par  l'Adria- 
tique et  pénétrèrent  ensuite  dans  le  cen- 
tre de  l'Étrurie.  De  là,  ils  auraient  re- 
commencé leurs  courses  vagabondes  sous 
le  nom  dePélasgestyrrhéniens,  et  seraient 
venus  dans  PAttique,  puis  à  Le  m  nos  et 
à  Imbros.  Une  autre  tradition,  recueillie 
par  Plutarque,  faisait  venir  les  Pélasges 
deThessalie  en  Lydie,  de  Lydie  en  Tyr- 
rhénie,d'où  ils  reparlaient  pour  Athènes 
et  Lemnos.  Toutes  ces  traditions  sont 
également  insoutenables.  Xanthus,  his- 
torien de  Lydie,  ne  faisait  mention  ni 
de  Tyrrhénus  ni  d'une  colonie  de  Méo- 
nîens  partis  pour  l'Étrurie.  Denys  fait 
remarquer  qu'il  n'v  a  entre  les  deux  pays 
aucun  caractère  commun,  ni  la  langue 
ni  les  lois,  ni  les  mœurs  ni  la  religion;  et 
quand  il  parlait  ainsi,  cette  langue  exis- 
tait encore,  les  mœurs  ne  s'étaient  point 
effacées,  et  l'on  pouvait  savoir  les  origi- 
nes de  la  nation  en  consultant  les  auteurs 
indigènes.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons plus  même  ces  livres  où  Denys 
s'occupait  des  Étrusques;  perte  irrépa- 
rable comme  celle  de  l'histoire  écrite 
par  l'empereur  Claude.  Denys  pensait 
donc  que  les  Étrusques  étaient  un  peuple 
italique  aborigène,  et  ce  qui  donne  force 
à  celte  opinion,  c'est  que  leurs  villes  les 
plus  anciennes  étaient  dans  l'intérieur 
des  terres  sur  les  montagnes,  à  l'exception 
de  Populonia  qui  n'était  elle-même 
qu'une  colonie  de  Volterre. 

Cependant  la  pensée  de  U  migration 
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lydienne  fut  accueillie  en  Grèce,  et  les 
poètes  latins  la  propagèrent;  mais  leurs 
témoignages,  comme  celui  de  Slrabon, 
ne  sont  que  les  échos  du  conte  qu'Héro- 
dote reproduit  sans  y  ajouter  foi.  Plus 
tard,  la  vanité  s'en  mêla;  car  la  tradition 
lydienne  se  rattachait  à  celle  de  la  noble 
famille  des  Héraclides.  Ces  prétendus 
Tyrrhéniens  se  nommaient  eux-mêmes 
Rasant,  et  les  Romains  leur  donnèrent  le 
nom  de  Tusci  on  Etrusci,  qui  se  retrouve 
avec  sa  lorme  italique  dans  les  tables 
Eugubines  (voy.).  Le  chevalier  Micali, 
qui,  à  vingt-deux  ans  de  distance,  a  pu- 
blié deux  ouvrages  fort  étendus  sur  l'Ita- 
lie avant  les  Romains*,  ne  voit  d'après 
cela  dans  les  Étrusques  autre  chose  que 
des  liait;  dans  les  représentations  figu- 
rées de  quelques  tombes  et  de  quelques 
vases  il  croit  avoir  reconnu  les  traits  de 
visages  indigènes,  tandis  que  Niebuhr  y 
signale  un  caractère  germanique  et  con- 
sidère les  Étrusques  comme  des  Rhéticns 
conquérants.  Le  grand  critique  allemand 
fonde  celte  idée,  qui  domine  ses  recher- 
ches sur  les  Étrusques,  sur  une  assertion 
de  Tite-Live,  dont  il  retourne  le  sens:  au 
lieu  que  l'historien  romain  avait  dit  que 
les  Rœti  sont  d'origine  tusque,  Niebuhr 
fait  conquérir  la  Toscane  par  les  Rbé- 
tiens,  nation  qui,  selon  lui,  n'avait  pu 
tenir  contre  les  Gaulois  dans  les  plaines 
du  Pô  et  n'aurait  pas  été  capable  d'ex- 
pulser des  Alpes  des  montagnards  bel- 
liqueux ni  de  s'établir  jusqu'au  Bren- 
ner;  il  suppose  donc  que  les  Rhétiens  se 
sont  répandus  d'abord  sur  l'Italie  supé- 
rieure, puis  au-delà  de  l'Apennin,  chas- 
sant devant  eux  Ombriens  et  Tyrrhé- 
niens, ou  les  soumettant.  Les  Ombriens 
avouaient,  en  effet,  que  les  Étrusques 
avaient  pris  à  leur  nation  300  villes; 
Niebuhr  pense  qu'il  s'agit  principalement 
de  leurs  possessions  entre  les  Apennins 
et  le  Pô,  mais  qu'il  n'est  pas  moins  ques- 
tion de  la  Toscane,  où  les  Ombriens  s'é- 
tendaient jusqu'à  l'Anio.  Enfin  dans  son 
exposition,  assez  peu  lucide,  il  semble- 


(•)  L  'itaha  avanti  il  tiominio  dei  Romani,  i*  rcl., 
FloM-u.  e.  i  S  .  i  ,  ;  toi.  in-8°.  avec  atl.14  in  -  fol.; 
tradu.t.  fr.de  M.  R  loul-IWIiette.  l'  iris. 
^  vol    iti-S"  uvrr  .«tU*;  et  Stûna  de-U  antuhi 
popnh  il ahant,  Ylmenve ,  t.  Ùll,  uvre 

un  ;ttla»  de  Monument,  ,  prr  iervire,  «rte. 
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fait  qu'il  admet  d'abord  l'expulsion  des 
Ombriens  par  les  Pélasges,  et  de  ceux-ci 
par  les  Étrusques  ou  Rasant.  M.  Ott- 
fried  Mû  lier,  dont  le  livre  (Die  E truster, 
Breslau,  1828,  2  vol.  iu-8°)  est  un  pro- 
dige d'érudition  et  de  sagacité,  admet  la 
migration  lydienne.  Il  fixe  à  Tarquinie 
le  point  de  son  établissement  :  là  se  trou- 
vait encore  un  lieu  appelé  Turchina,  et 
c'est  en  cet  endroit  que  se  serait  formé 
un  état  tusque  ou  tyrrhénien.  Le  déve- 
loppement de  ces  trois  systèmes  nous 
conduirait  beaucoup  trop  loin;  il  nous 
suffira  de  dire  que  l'idée  de  M.  Micali 
peut  fort  bien  se  concilier  avec  celle  de 
M.  Ottfried  Mûiler  et  qu'elle  est  la  plus 
vraisemblable  ;  selon  nous,  elle  doit  l'em- 
porter sur  celle  de  Niebuhr.  M.  Micali 
invoque  la  découverte  d'une  inscription 
étrusque  à  Trente,  inscription  où  se  re- 
trouve le  nom  de  la  principale  divinité, 
et  cite  des  noms  d'origine  étrusque  dans 
les  Grisons  et  le  Tyrol,  par  exemple 
Tusis  et  Retzuns. 

L'état  tusque  ou  tyrrhénien  se  forme 
▼ers  290  avant  la  fondation  de  Rome,  au- 
prèsdeTarquinîes etd'Agylla.II  est  entou- 
ré d'Ombriens  au  nord  et  à  Test;  au  sud 
sont  les  aborigènes.  Les  Rasènes,  forçant 
le  passage  chez  les  Ombriens,  se  joignent 
aux  Tyrrhénieos.  Peut-être,  dit  M.  Mûi- 
ler, se  fit-il  un  autre  établissement  à  Pise, 
parmi  les  Ligyens,  et  de  celui-ci  prirent 
naissance  les  douze  cités  du  Pô.  M.  Mi- 
cali prend  pour  point  de  départ  l'Étrurie 
centrale  qui  avait  également  douze  cités. 
Quelles  étaient  ces  douze  villes?  Elles 
ne  sont  énumérées  nulle  part,  quoique 
l'histoire  romaine  fasse  souvent  men- 
tion de  leur  nombre.  Ce  ne  furent  pas 
toujours  les  mêmes  :  la  destruction  des 
unes  et  les  dislocations  de  territoire  ap- 
portaient des  changements  dans  la  con- 
stitution générale  de  l'état.  En  parlant 
des  préparatifs  qui  précédèrent  l'expé- 
dition de  Scipion ,  Tite-Live  dit  que  les 
peuples  d'Étrurie  promirent  des  secours, 
chacun  selon  ses  moyens;  cependant  il 
ne  cite  que  huit  villes,  Carre,  Tarquinii, 
Populonia,  Volaterrœ,  Arretium,  Peru- 
sia, Clusium  tlRusellœ.  Niebuhr,  peu  res- 
pectueux pour  l'historien  romain  ,  attri- 
bue à  sa  précipitation  l'omission  des  qua- 
tre autres,  qu'il  se  flatte  de  retrouver  : 


il  remarque  que  Feji,  Folsinii,  Fctu- 
lonium  n'existaient  plus  au  temps  de 
Scipion,  que  Populonia,  citée  par  Tite- 
Live,  ne  pouvait  être  souveraine  étant 
simple  colonie  de  Vol  terre,  mais  elle  a  pu 
le  devenir  en  absorbant  la  population 
de  Vetulonium.  Niebuhr  porte  successi- 
vement ses  conjectures  sur  Capenat  Cos- 
ta, Fœsulœ,  admettant  pour  chacune 
d'elles  différents  résultats  pour  différen- 
tes époques.  Ce  chapitre  laisse  beau- 
coup de  vague  dans  l'esprit  du  lecteur. 
M.  Micali  est  fort  court  sur  ce  sujet  : 
«  Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude 
quelles  étaient  les  douze  villes  que 
Tite-Live  (V,  33)  qualifie  de  capitales 
de  la  nation  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  cet  avantage  n'appartint  à 
Clusium,  à  Cortone,  à  Arretium  ou  à 
Pérouse,  construites  dans  un  même  can- 
ton ;  puis  à  Vol  terre,  a  Vetulonia,  à  Ru- 
sellse,  à  Tarquinies ,  à  Caere,  à  Veîes.  » 
L'embarras,  ainsi  que  le  déclare  M.  Mùl- 
ler,  résulte  de  l'existence  d'un  trop  grand 
nombre  de  villes  importantes,  sans  qu'il 
y  ait  des  raisons  de  préférence.  Pérouse 
est  formellement  désignée  par  Appien 
com  me  une  des  douze.  Tite-Live  dit  quel- 
que  part  (  IX,  37  )  que  Pérouse,  Cortone 
et  Arretium  étaient  les  capitales  de  l'É- 
trurie; ailleurs  (X,  37)  il  dit  que  les 
villes  les  plus  importantes  de  l'Étrurie , 
Volsinies, Pérouse  et  Arretium,  deman- 
dèrent la  paix.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
sur  Volsinies,  car  une  inscription  trouvée 
au  bord  du  lac  Volsena  porte  : 


Inii  l*um,  eujms  VoUini*  Utton 


Vol  terre  ne  peut  avoir  manqué  aux 
douze  cités,  si  l'on  en  juge  par  l'impor- 
tance de  ses  murailles.  Denys  compte 
parmi  les  cinq  peuples  qui  assistaient 
les  Latins  contre  Tarquin- l'Ancien ,  les 
habitants  de  Rusells  et  ceux  de  Vetulo- 
nium. La  première  de  ces  villes  avait 
de  magnifiques  murailles,  et  c'est  de  la 
seconde  que  Rome  emprunta  les  insignes 
de  ses  magistratures.  Il  serait  difficile  de 
ne  pas  y  ajouter  Pisœ,  que  Tarchon,  le 
fabuleux  fondateur  de  la  fédération, 
passe  pour  avoir  bâtie;  c'était  d'ailleurs 
le  boulevard  de  l'Étrurie  contre  les  Li- 
guriens. Les  murs  de  Fabules  sont  assez 
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vastes  pour  mériter  d'être  comptés.  Quoi- 
qu'il paraisse  à  la  lecture  de  Tite  Live 
que  le  pays,  au  sud  de  la  forêt  Cimi- 
nieune,  ne  fit  point  partie  de  la  fédéra- 
tion, Veîes  en  était  nécessairement,  puis- 
qu'on ne  la  prive  de  toute  participa- 
tion qu'en  haine  de  son  roi  (  Tite-Live, 
V,  1  ).  Orc  et  Falerii  n'ont  pas  une 
moindre  importance  ,  et  quoique  dans 
cette  dernière  la  population  ne  fût  point 
purement  étrusque,  c'était  cependant 
l'élément  étrusque  qui  y  dominait.  Voilà 
douze  villes;  mais  Capène  et  Fidèues 
étaient  sans  doute  envers  Veîes  dans  les 
mêmes  rapports  qu'un*'  colonie  envers 
la  métropole.  Que  faire  de  Salurnia^ 
dont  l'enceinte  est  si  belle,  et  que  Denys 
cite  comme  l'un  des  plus  anciens  établis- 
sements du  pays,  et  qu'autrefois  l'on 
appelait  Aurinia  ?  Les  Volcientes  aussi 
étaient  indépendants,  et  Cossa  était  sur 
leur  territoire;  ils  résistèrent  plus  long- 
temps aux  Romains  que  tous  les  autres 
Étrusques  :  leur  ville  principale  s'appe- 
lait Folciy  et  du  temps  des  Romains  elle 
subsista  comme  municipe.  En  ajoutant 
les  Salpinates,  qui  l'an  3G3  furent  en 
guerre  avec  Rome  de  concert  avec  les 
Vulsiniens,  on  a,  de  compte  fait,  dix- 
sept  cités  au  lieu  de  douze,  même  après 
en  avoir  écarté  plusieurs  qui  peuvent 
avoir  été  sujettes.  Il  s'ensuit  ou  que  Nie- 
buhr  a  raison  quand  il  dit  que  différents 
peuples  ont  joui  de  la  souveraineté  en  dif- 
férents temps,  ou,  ce  qui  nous  semble 
moins  admissible,  que  certains  peuples 
avaient  plus  d'une  ville  importante  sans 
qu'elles  eussent  toutes  voix  à  la  diète. 

Il  y  eut  une  pareille  fédération  sur  les 
rives  du  Pô;  une  pareille  encore  enCam- 
panie.II  est  difficile  de  nommer  toutes  ces 
villes,  mais  à  coup  sûr,  Capoue ,  Noie, 
Nucérie  étaient  du  nombre,  et  proba- 
blement aussi  Pompéi  et  Ilerculanum  ; 
en  effet,  Strabon  nous  dit  qu'elles  furent 
tyrrhéniennes.  Sorrentum  aussi  était  tus- 
que,  puisque  Stace  donne  ce  nom  à  sa 
Minerve;  puis  Marcina  et  Salerne  ont 
encore  des  titres  à  faire  valoir. 

Quant  à  la  ligue  du  nord  ou  de  l'Italie 
septentrionale,  Tite-Live  l'attribue  à  la 
colonisation,  fortifiant  ainsi  la  pensée  de 
Mu  ali  et  la  protégeant  contre  l'autorité  de 
Jfiebuhr;  car  il  dit  en  propres  termes 


que  cette  ligue  fut  établie  par  l'envoi  de 
colons  {colonis  mis  si  s).  La  tradition  fai- 
sait remonter  la  création  de  fttat  du 
d  jusqu'à  Tarcbon,  et  chacune  des 
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douze  villes  croyait  avoir  sa  colonie  au- 
delà  de  l'Apennin. Il  y  eut, jusqu'au  temps 
de  la  domination  romaine,  des  villes 
étrusques  entre  les  Véuètes  et  les  Gau- 
lois. Pline  appelle  Vérone  une  ville  rhé- 
tieune;  le  même  auteur  et  Virgile  qua- 
lifient Mautoue  d'étrusque.  Atria  (  Ha- 
dria),  Met  pu  m,  Felsina,  faisaient  bien  cer  - 
tainement  partie  des  douze  villes.  Ainsi 
Bologne ,  sous  le  nom  de  Felsina,  a  été  la 
capitale  de  l'Etrurie  septentrionale,  et  la 
patrie  de  Virgile,  la  patrie  de  Catulle, 
ont  été  étrusques.  Nous  ne  savons  de  Mel- 
pum  autre  chose  sinon  qu'elle  fut  détruite 
par  les  Gaulois-Insubriens,  les  Boiens  et 
les  Sénones. 

On  voit  combien  sont  incertains  les 
commencements  du  peuple  tusque  dans 
l'Italie  supérieure;  la  fin  de  son  histoire 
est  moins  obscure:  nous  savons  beaucoup 
mieux  comment  les  Tus  ci  furent  chassés 
de  l'Italie  supérieure.  Voici  quelle  était  à 
ce  sujet  la  tradition  locale. 

Un  lucumon  (vojr.)  de  Clusium  avait  sé- 
duit la  femme  d'Aruns, noble  et  puissant  : 
n'obtenant  point  de  satisfaction,  il  fran- 
chit l'Apennin  et  engagea  les  Gaulois-Sé- 
nones  à  conquérir  sa  belle  patrie,  dont 
il  leur  apporta  les  produits.  Cela  suppose 
que  déjà  les  Sénones  étaient  arrives  dans 
l'Italie.  Aruns  les  invita  à  s'emparer  de 
l'Etrurie  centrale.  La  Boiens  et  les  Lin- 
gones,  trouvant  tout  le  pays  vers  les  Al- 
pes occupé,  franchirent  le  fleuve,  chas- 
sant devant  eux  Ombriens  et  Étrusques; 
puis  vinrent  les  Sénones  qui  s'avancèrent 
jusqu'à  IVEsis,  et  ce  fut  ce  même  peuple 
qui  prit  Clusium  et  Rome.  Melpum ,  nous 
dit-on,  était  tombée  le  même  jour  que 
Veîes,  et  la  prise  de  Felsina  remonte  à 
la  même  époque.  Vers  l'an  3(30  de  Rome, 
la  conquête  de  l'Etrurie  voisiue  du  Pô 
par  les  Gaulois  était  un  lait  accompli; 
bientôt  les  Étrusques  perdirent  toute  la 
côte  jusqu'à  Pise.  Il  n'est  pas  probable 
qu'il  y  soit  reste  une  population  libre, 
et  les  objets  d'art  y  sont  fort  rares.  Les 
uns  se  retirèrent  dans  les  Alpes,  les  au- 
tres en  Campanie,  où  déjà  il  en  arrivait 
beaucoup  vers  l'an  2  30.  C'est  la  coeh 
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quête  des  Gaulois  qui  a  réduit  l'Étrurie 
à  un  tel  état  de  faiblesse  que  Rome  put 
la  vaincre  à  son  tour.  Si  Veïes  périt, 
c'est  qu'alors  toutes  les  forces  «le  la  na- 
tion étaient  employées  au  nord;  dans  la 
suite,  les  Étrusques  se  6rent  des  auxi- 
liaires de  ers  conquérants  qui  les  avaient 
spoliés,  comme  plus  tard  les  Romains 
vaincus  se  servirent  des  Goths  leurs  vain- 
queurs. 

Quant  à  la  fédération  du  sud,  celle  de 
Campante,  elle  remonte  au  vm*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Velléius  Patercu- 
lus  allègue  des  récits  selon  lesquels  Ca- 
poue  et  Noie  avaient  été  fondées  47  ans 
avani  Rome.  L'apparition  des  Étrusques 
anéantit  la  civilisation  grecque.  Cumes 
(voy.)  la  Chalcidienne  était  le  centre  de 
la  population  grecque;  les  Etrusques 
s'emparèrent  de  tout  l'intérieur  du  pays: 
Vullurnum,  Abella,  Nola  ne  sont  point 
des  noms  grecs ,  et  Sophocle  même  ap- 
pelle l'Aornos  un  lac  tyrrhénien;  toute-  ' 
fois  la  masse  du  peuple  n'était  probable- 
ment point  étrusque,  et  il  est  manifeste 
que  Vos^uc  demeura  la  langue  dominante 
de  ces  contrées.  Aussi  le  pays  est  il  tou- 
jours appelé  par  certains  auteurs  Opicia, 
surtout  après  la  chute  de  la  puissance 
étrusque.  L'écriture  osque  est  néanmoins 
une  imitation  de  celle  de  l'Étrurie;  tout 
atteste  une  fusion ,  un  mélange  des  vain- 
queurs avec  les  vaincus.  On  retrouve 
aussi  des  noms  semblables  à  ceux  de  la 
métropole:  Falerne  rappelle  Faléries; il 
y  avait  un  canton  appelé  Stellatinus  près 
de  Capène,  on  en  voit  un  semblable  à 
Capoue,  etc.  —  Les  Étrusques  perdirent 
ces  riches  contrées;  les  peuples  monta- 
gnards les  en  expulsèrent  avant  même  I 
que  les  conquêtes  des  Gaulois  sur  leur 
fédération  septentrionale  fussent  ache- 
vées. Vers  l'an  de  R.  315  les  Samoites 
forcèrent  Vulturnum  à  les  recevoir,  et 
quelques  années  plus  tard  (332),  ils  pro- 
filèrent d'une  fêle  pour  massacrer  les  an- 
ciens habitants. 

Au-delà  des  mers,  les  Étrusques  avaient 
d'importantes  colonies,  par  exemple  en 
Corse,  dont  la  population  se  composait 
d'Ibères  et  de  Liguriens  :  ils  y  fon- 
dèrent Pîicea,  et  se  firent  céder  Alalia, 
colonie  des  Phocéens;  ils  conservèrent 
fort  longtemps  la  souveraineté  de  cette 


2  )  ÉTR 

Ile  importante  pour  leur  marine.  Il  n'est 
pas  aussi  certain  que  la  Sardaigne  leur 
fut  soumise.  On  conclut  d'un  passage  de 
Strabon  qu'il  y  avait  des  Tyrrhéniens 
même  avant  l'arrivée  de  la  colonie  que 
Jolaos  amena  de  Libye;  les  défaites  qu'y 
essuya  Carlhage  indiquent  assez  d'ailleurs 
que  ses  armées  eurent  à  combattre  des 
ennemis  aguerris  et  puissants. 

Deux  fois  dans  le  cours  de  sa  puis- 
sance l'Étrurie  paraît  avoir  soumis  Rome 
à  sa  domination  :  la  première,  l'an  138 
de  cette  ville,  lorsque  Tarquin-P Ancien 
(Priscus)  occupa  le  trône;  la  seconde, 
après  l'expulsion  des  rois ,  lorsque  la  villa 
se  rendit  à  Porsenna,  événement  que 
l'amour-propre  national  des  historiens 
cherche  à  déguiser.  La  tradition  ou  plu- 
tôt la  fable  romaine  fait  arriver  Tar- 
quin  à  Rome  en  simple  particulier;  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  était  déjà  non-seule- 
ment roi,  mais  chef  de  la  fédération 
étrtisque,  c'est  qu'il  reçoit  l'hommage  des 
douze  villes  et  qu'elles  lui  envoient  les 
insignes  qui  distinguèrent  depuis  les 
rois ,  les  magistrats  suprêmes  et  les  triom- 
phateurs. Les  historiens  romains  au- 
raient voulu  voir  dans  ce  fait  la  preuve 
d'une  victoire  remportée  sur  les  Étrus- 
ques; mais  il  est  probable,  surtout  à  rat- 
son  du  silence  de  Tite-Live,  que  Rome 
même  et  une  partie  du  Latium  relevaient 
alors  de  Tarqninies.  Il  y  a  ensuite  beau- 
coup d'altération  dans  l'histoire  de  Ser- 
vius  Tullius,  qui  s'appelait  Maslarna  :  la 
constitution  toute  militaire,  l'organisa- 
tion des  centuries  révèle  un  tout  autre 
ordre  d'idées  que  la  noblesse  chevaleres- 
que deTarquin;  il  parait  même  que,  chez 
les  Étrusques,  Mastarna  appartenait  à 
une  secte  politique  très  différente  des  lu- 
cumons  de  Tarquinies.  L'avénemeut  de 
Tarquin«le-Superbe  fut  une  réaction  nou- 
velle, et  tout  concourt  à  établir  que  les 
agitations  de  Rome  ne  furent  qoe  les  con- 
tre-coups des  tourmentes  politiques  chez 
les  Étrusques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conquêtes,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  l'époque  où  do- 
minait Tarquin,  on  voit  l'Étrurie  grande, 
commerçante  et  puissante  dans  ses  trois 
fédérations  :  elle  règne  sur  les  Volsques, 
sur  les  deux  rives  du  Pô  jusqu'aux  Al- 
pes, et  de  la  Macra  jusqu'au  Tibre  ;  elle 
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a  soumis  une  partie  du  Latium,  elle  oc- 
cupe la  Campanie  jusqu'au  Silarus,  et  la 
Sardaigne  lui  obéit.  A  cette  époque  se 
forme  l'aristocratie  des  lucumons  et  se 
développe  la  discipline  étrusque.  Les 
Phocéeos  fondent  Marseille  vers  l'an  de 
Rome  152  ,  et  il  se  fait  chez  les  Gaulois 
de  grands  mouvements.  Les  uns  fran- 
chissent le  Rhin,  les  autres  pénètrent  chez 
les  Liguriens.  Bientôt  l'Élrurie,  révoltée 
contre  la  domination  de  la  ville  de  Tar- 
quioies,  est  déchirée  par  des  guerres 
intestines  :  Carlhage  échoue  dans  une  ex- 
pédition contre  la  Sardaigne;  le*  Pho- 
céens sont  vaincus  aus>»i  et  ahandonnenl 
aux  Étrusques  (  Tyrrhéniens  )  Alalia  en 
Corse;  mais  peu  d'années  a  près,  ces  mêmes 
Étrusques  sont  battus  par  les  Gaulois 
Bituriges  (  voy.  )  qui  fondent  Milan  (Mc- 
diolantuii);  ils  le  sont  aussi  par  les  Sa - 
bins  qui  s'emparent  de  Samnium,  et  ces 
revers  n'empêchent  pas  le  lucumon  de 
Clusium  ,  Lars  Porsenna,  de  prendre 
Rome.  La  défaite  des  Fabius  à  Crémère 
est  un  des  actes  de  la  lutte  de  l'Elrurie 
contre  Rome.  L'an  278,  les  Syracusains 
battent  les  Étrusques  près  de  Cumes,  et 
les  Grecs  depuis  longtemps  attaquaient 
et  pourchassaient  leurs  pirates.  La  déca- 
dence de  la  nation  avance  d'un  pas  ra- 
pide, au  commencement  du  ive  siècle  de 
Rome;  Capoue,  Cumes  lui  échappent; 
les  Gaulois  Roiens  et  Lingones  prennent 
Felsina  ;  Veies  ne  peut  être  secourue; 
Gipène  devient  romaine,  et,  quand  la  con- 
quête des  Gaulois  cesse  de  s'appesantir 
sur  la  ville  destinée  à  l'empire  du  inonde, 
Caere  reçoit  le  droit  de  bourgeoisie  et  la 
forêt  Ciminienne  devient  au  sud  la  fron- 
tière étrusque  comme  l'Apennin  au  nord. 
Vers  le  milieu  du  ve  siècle,  les  Étrus- 
ques assiègent  Sutrium;  ils  sont  battus  au 
lac  Vadimo,  et  bientôt  encore  une  fois  par 
Decius.  Dix  ans  après,  ils  se  liguent  avec 
les  Gaulois  contre  Rome  et  sont  vaincus 
de  nouveau;  et  pour  la  dernière  fois,  l'an 
471,  il  est  (ait  mention  d'un  triomphe 
gênerai  sur  les  Étrusques.  Au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  Rome  s'empara 
de  toute  la  côte  et  y  fonda  les  colonies 
maritimes  de  Frigénes,  Alsium,  Pyrgi, 
Castruin  Novum  ;  elle  remplit  tout  le  ter- 
ritoire de  ses  colons;  enfin,  en  663,  le 
droit  de  cité  est  accordé  à  l'Élrurie  dont 
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la  nationalité  se  perd  et  se  confond  dans 
la  puissance  romaine. 

Le  sol  de  l'Élrurie  semblait  destiné  par 
la  nature  même  à  exercer  l'industrie  de 
l'homme.  Celte  contrée  fertile  était  ex- 
posée aux  ravages  de  la  mer,  les  lacs  dé- 
bordaient souvent  et  convertissaient  en 
marais  les  terres  voisines.  Dans  les  ma- 
remmes, ou  ba«-fonds,  l'air  était  pestilen- 
tiel. Les  moft'tcs  accablaient  les  habitants 
de  leurs  exhalaisons  sulfuriques.  Selon 
Caton,  le  nom  de  Gravisctc  n'avait  d'autre 
cause  que  la  pesanteur  et  la  mauvaise 
qualité  de  l'air;  et,  sans  les  fossés  émis- 
saires, la  plaine  de  Pisc  eût  été  sans  cesse 
sous  les  eaux.  La  main  de  l'homme  a  tout 
rendu  fertile,  et  de  grands  travaux  ont 
été  exécutés;  à  l'égard  de  la  plupart  de 
ces  ouvrages ,  tout  se  réduit,  il  est  vrai,  à 
des  conjectures,  mais  à  des  conjectures 
dont  la  conclusion  est  infaillible.  Il  est 
quelques-unsde  ces  travaux  que  nouscon- 
naissons  d'une  manière  plus  positive:  ce 
sont  ceux  de  la  vallée  du  Pô  et  de  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  qui  charrie  sans  cesse 
delà  vase  et  du  limon.  Lne  fois  que  la  pré- 
voyance de  cette  nation  eut  cessé  de  pro- 
téger le  port  d'Alria,  il  s'obstrua.  Il  est 
fort  probable  que  le  pays  qui  s'élend  de 
Plaisance  à  Parme  avait  été  fécondé  par 
les  soins  des  Étrusques,  et  que  la  Fossa- 
sEmiUa,  qu'on  attribue  à  Kmilius  Scau- 
rus,  ne  fut  qu'une  réparation  d'anciens 
travaux.  Les  Gaulois  conquérants  lea 
avaient  peut-être  négligés.  L'habileté  des 
Étrusques  à  contenir  et  diriger  les  eaux 
se  manifesta  avec  non  moins  d'évidence 
à  l'embouchure  de  l'Ai  no.  En  général, 
chez  eux  l'agriculture  eut  beaucoup  de 
difficultés  à  vaincre;  il  ne  parait  pas  que 
dans  l'antiquité  les  terres  comprises  en- 
tre Volsinies  et  Vollerre  aient  élé  fort 
cultivées;  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Clu- 
sium  à  Saturnin  est  volcanique.  Ce  sol 
constate  par  sa  nature  de  grandes  révo- 
lutions terrestres.  Les  montagnes  présen- 
tent entre  leurs  couches  de  tuf  des  cônes 
de  basalte,  et,  dans  la  plaine,  les  lacs  ne 
sont  que  des  restes  d'épouvantables  vol- 
cans. Vers  l'embouchure  du  Tibre,  la 
culture  parait  avoir  été  très  active  :  les 
villes  y  étaient  voisines  les  unes  des  au- 
tres. Capène  et  Crustumerium  avaient 
des  champs  très  riches;  Vairon  dit  que 
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les  terres  de  l'Étrurie  rendaient  en  géné- 
ral quinze  pour  un.  Il  n'y  avait  pas  de 
branche  d'industrie  agricole  qui  fût  né- 
gligée. Les  abeilles  y  prospéraient,  grâce 
au  thym  des  vallées  voisines  de  la  mer; 
Martial  fait  l'éloge  des  vins  d'Étrurie, 
et  Pline  donne  la  préférence  à  ceux  de 
Luna.  Les  olmersde  Volsinies  avaient 
de  la  réputation.  Les  forêts  fournissaient 
d'excellents  bois  de  construction,  mais 
c'est  principalement  en  Corse  que  l'on 
eherchaitceux  qu'on  destinait  à  la  marine. 
L'élève  du  bétail  prospérait,  la  pèche  en- 
tretenait beaucou  p  de  marins,  et  la  chasse 
était  abondante.  Les  monnaies  de  Clu- 
sïum  (Camars)  portent  toutes  un  sanglier 
pour  effigie.  L'industrie  n'était  pas  moins 
florissante  que  l'agriculture.  Les  fers  de 
l'Ile  d'Elbe  alimentaient  les  vastes  forges 
de  Pupulonia.  Cette  Ile  était  plus  ancien- 
nement connue  par  ses  mines  de  cuivre, 
et  selon  toute  apparence  les  mines  du 
même  métal,  voisines  de  Volterre,  étaient 
dès  lors  exploitées. Les  Étrusques  s'en  ser- 
vaient beaucoup  pour  fabriquer  desarmes, 
des  statues  et  des  monnaies.  L'or  et  l'ar- 
pent se  trouvaient  aussi  sous  leur  sol,  et 
surtout  dans  le  nord  de  l'Italie.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  prétendu  que  les  carrières 
de  marbre  de  Luna  ne  furent  ouvertes 
qu'au  temps  d'Auguste  :  les  colonnes  de 
la  maison  de  Jules  César  avaient  été  ti- 
rées de  ces  carrières.  Il  y  avait  des  mar- 
bres;» Pise;  l'albâtre  et  le  travertin  étaient 
fort  communs.  L'argile  se  présentait  en 
grande  quantité  auprès  d'Arretiura,  d'où 
nous  viennent  les  plus  beaux  vases.  L'ar- 
chitecture étrusque  n'était  point  imitée 
de  celle  des  autres  nations.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  de  M.  O.  Mûller  la  com- 
paraison de  la  maison  étrusque  et  de  la 
maison  grecque.    Les  édifices  publics 
n'étaient  assurément  pas  dépourvus  de 
magnificence.  Les  Tarquins,  Étrusques 
eux-mêmes,  auront  eu  recours  aux  plus 
habiles  de  leur  nation  quand  ils  firent 
construire  les  cloaques  et  le  temple  de  Ju- 
piter Capitolin.  L'art  de  bâtir  des  voûtes 
au  moyen  des  sections  coniques  apparte- 
nait donc  à  l'Etrurie  longtemps  avant  que 
Démocrite,  qu'on  en  fait  l'inventeur,  l'eut 
introduit  en  Grèce.  La  principale  occu- 
pation des  femmes  étrusques  paraît  avoir 
été  de  filer  et  de  tisser  la  toile.  On  mon- 


trait dans  le  temple  de  la  Fortune  la  toge 
ondulée  de  Servi  us,  ouvrage  de  la  Tar- 
quinienne  Tanaquil.  L'art  du  teinturier 
était  également  connu,  témoins  les  vête- 
ments royaux  et  les  robes  prétextes  bor- 
dées de  pourpre.  La  toge  parait  avoir  été 
le  vêtement  national,  ainsi  que  la  tunique. 
En  général,  il  n'y  avait  guère  de  diffé- 
rence entre  les  Étrusques  et  les  Romains 
pour  les  costumes  civils  et  militaires; 
l'usage  de  contenir  la  toge  par  une  cein- 
ture venait  de  Gabies,  et  on  l'appelait 
ci  ne  tus  Gabinus.  Dans  Rome,  toute  l'ar- 
mée était  ainsi  vêtue,  d'où  vient  le  terme 
de  testaments  faits  in  procinctu  ,  tout 
étant  prêt  pour  une  bataille.  Les  Étrus- 
ques excellaient  surtout  dans  la  chaus- 
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présentations  figurées  qui  nous  restent 
que  les  personnages  apparaissent  tou- 
jours chaussés  alors  même  qu'ils  sont 
nus.  Les  courroies  des  sandales  étaient 
dorées;  il  parait  néanmoins  que  le  sou- 
lier étrusque  recouvrait  une  partie  dut 
pied.  C'est  une  singularité  digne  de  re- 
marque ,  que  l'usage  du  moyen -âge  de 
recourber  la  pointe  des  chaussures  se 
retrouve  dans  les  bronzes  de  l'Étrurie. 
Les  bonnets  ou  chapeaux  dont  se  cou- 
vraient les  prêtres  de  Rome  (apex,  tu- 
tu/us et  galerus)  étaient  aussi  portés  en 
Étrurie.  Le  galerus  appartenait  plus  par- 
ticulièrement aux  lucumons,  et  Cicéron 
qualifie  d'apex  le  chapeau  que  l'aigle 
enleva  de  la  tête  de  Tarquin.  Le  tutu/us 
ou  cône  prolongé  parait  avoir  été  la  coif- 
fure des  femmes.  A  Rome  aussi  il  dis- 
tinguait les  prétresses.  Le  bonnet  grec, 
strophion,  était  appelé  par  corruption 
stroppus. 

Après  les  Phéniciens,  les  Carthaginois 
et  les  Grecs,  nul  peuple  de  l'antiquité 
ne  se  livra  au  commerce  avec  plus  de 
succès  que  les  Étrusques.  Cependant 
leurs  cotes  étaient  dépourvues  de  bons 
ports,  et  la  piraterie  était  un  autre  ob- 
stacle au  développement  de  leurs  rela- 
tions; car  on  redoutait  leurs  corsaires, 
qui  n'épargnaient  pas  même  les  natio- 
naux. Il  est  donc  probable  que  les  co- 
lonies grecques  furent  les  premières 
causes  du  commerce  des  Étrusques ,  et 
qu'il  ne  remontait  pas  à  des  temps  fort 
reculés.  Leurs  marchands  ont  dû  trafi,- 
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qiier  par  terre  longtemps  auparavant. Les 
anciens  nous  parlent  d'une  route  sacrée 
conduisant  à  travers  les  Alpes  aux  ex- 
trémités du  septentrion  et  respectée  par 
tous  les  peuples  environnants.  Sans  doute 
que  les  marchands  liguriens  avec  lesquels 
Thémistocle  voyagea  d'Épire  en  Macé- 
doine étaient  venus  d'Atria.  La  vente 
de  l'ambre  se  faisait  avec  beaucoup  de 
suite  sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Au 
temps  de  Pline,  on  le  dirigeait  d'abord 
vers  la  Pannonie,  et  de  là  dans  le  nord 
de  l'Italie,  où  les  femmes  de  la  campagne 
s'en  faisaient  des  colliers.  Il  est  probable 
néanmoins  que  ce  commerce  avait  pré- 
cédé l'âge  de  Pline  de  600  ans,  ainsi 
qne  le  prouve  le  nom  d'Éridan  donné  très 
anciennement  au  Pô.  Là  les  sœurs  de  Phaé- 
ton  pleuraient  sa  chute,  et,  changées  en 
peupliers,  elles  répandaient  des  larmes 
d'ambre.  Le  nom  de  l'Éridan  était  mêlé  à 
toutes  les  fables  sur  l'ambre  [électron)  ; 
et  si  le  Pô  n'eût  été  le  fleuve  par  la  voie 
duquel  arrivait  cette  matière  précieuse, 
le  lexicographe  Phérécyde  ne  lui  aurait 
point  appliqué  le  nom  d'Éridan  dèsla75e 
olympiade.  Atria  etSpioadevaientètreles 
entrepôts  de  ce  commerce.  Les  Phocéens, 
les  Corcyréenset  peut-être  les  Liburuiens 
y  cherchaient  l'ambre,  et  l'idée  que  cette 
substance  venait  de  là  s'établit  si  bien  que 
dans  la  suite  on  fut  fortétonnédeue  point 
trouver  sur  le  Pô  ces  peupliers  qui  pleu- 
raient des  larmes  d'ambre. 

La  piraterie  n'était  point  regardée 
chez  les  Grecs  comme  une  chose  illicite  ; 
elle  fut  le  commencement  des  entrepri- 
ses maritimes  du  peuple  étrusque,  qui 
imitait  en  cela  les  Tophiens,  les  Phé- 
niciens, les  Crétois.  La  Fable  qui  chan- 
geait des  Tyrrhéniens  en  dauphins  parait 
avoir  été  une  allusion  à  la  punition 
soufferte  par  leurs  corsaires  pour  leurs 
méfaits  envers  Bacchus.  Il  y  eut  des 
batailles  navales  entre  les  Rhodiens  et 
les  Étrusques,  qui  luttaient  aussi  con- 
tre Carthage  et  Marseille;  mais  il  faut 
distinguer  ces  guerres  régulières,  cette 
marine  militaire ,  des  armements  eo 
course.  Ceux-ci  même  ont  dù  être  sus- 
pendus ou  modifiés  par  des  traités  de 
commerce; les  arts  et  le  luxe  amenaient 
un  échange  de  marchandises;  Aristote 
cite  des  conventions  conclues  avec  Car- 
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thage  :  on  y  détermine  les  articles  d'im- 
portation, on  y  accorde  protection  à 
l'étranger,  et,  en  tout,  ces  traités  durent 
avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  que  conclurent  entre  elles  Carthage 
(voy.)  et  Rome.  Ils  portèrent  assurément 
de  grandes  restrictions  aux  relations  de 
l'Étrurie  avec  la  Sardaigne  et  la  côte 
d'Afrique.  Les  Carthaginois  n'avaient 
pas  moins  d'intérêt  à  éloigner  les  Étrus- 
ques du  midi  de  l'Espagne.  Spina  parait 
s'être  mise  en  possession  du  commerce 
de  l'Adriatique;  elle  eut  tant  de  rapports 
avec  les  Grecs  qu'on  l'appela  grecque 
elle-même;  Caere  était  vénérée  dans  toute 
la  Grèce  sous  le  nom  d'Agylla;  toutes 
deux  avaient  des  trésors  à  Delphes  où 
elles  envoyaient  consulter  l'oracle.  Le 

0 

port  de  Luna  était  célèbre,  et  Strabon  le 
dépeint  comme  capable  de  recevoir  une 
flotte;  Pline  dit  qu'il  n'en  existe  pas  de 
plus  grand,  et  c'est  de  sa  forme  demi- 
circulaire  que  la  ville  a  pris  son  nom, 
quoiqu'elle  en  fût  à  quelque  distance; 
tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  du  golfe 
de  Spezzia.  Pise  avait  aussi  un  excellent 
port  qui  conserva  son  importance  pen- 
dant le  moyen-âge.  Il  y  avait  une  station 
dans  les  marais  de  Volterre  (  in  vadis 
Volaterranis) ,  station  qu'il  fallait  bien 
connaître  pour  s'y  hasarder;  une  grande 
rade  s'ouvrait  au  pied  de  la  montagne  où 
était  située  Populonia.  Les  maisons  du 
port  (porto  de  Baratto)  durèrent  plus 
que  la  ville.  Diodore  considère  Argoos, 
le  port  de  l'Ile  d'Elbe,  comme  le  plus 
beau  de  la  contrée.  A  en  juger  par  les 
distances  indiquées,  Pyrgoi ,  le  port  de 
Caere,  était  à  San-Severo.  Dans  l'Etrurie 
campanienne,  on  doit  supposer  que  Ca- 
poue  et  Marcina  avaient  des  ports. 

Les  produits  du  sol  et  les  objets  fabri- 
qués fournissaient  une  ample  matière  à 
l'exportation;  les  maremmes  donnaient 
le  grain  en  abondance  et  surtout  le  fro- 
ment. Les  chênes  parvenaient ,  dans  les 
forêtsde l'Étrurie,  à  une  hauteur  età  une 
grosseur  extraordinaires,  et  fournissaient 
le  bois  le  plus  recherché  pour  les  con 
structions  navales.  Le  fer  de  l'Ile  d'Elbe 
ainsi  que  les  autres  métaux  tirés  du  sol 
étrusque  servaient  à  la  fabrication  d'ar- 
mes et  d'objets  d'art  ou  d'usage  domes- 
tique. La  cire,  le  miel,  la  poix  étaient  de 
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riches  matières  d'échange  pour  lesquelles 
on  obtenait  l'ivoire,  soit  directement  de 
Nigricie,  soit  par  l'intermédiaire  des 
Carthaginois.  Le  commerce  dans  ces 
temps  anciens  donnait  à  la  fois  honneur 
et  profit. 

La  monnaie ,  ce  signe  représentatif 
des  valeurs  imaginé  en  Asie,  s'introduisit 
de  bonne  heure  chez  les  peuples  itali- 
ques; des  fables  indigènes  faisaient  hon- 
neur de  l'invention  à  Janus,  en  tant  que 
masse  informe  marquée  d'uo  type.  Tou- 
tefois la  monnaie  courante  prit  pour 
unité  le  poids  d'une  livre,  et  l'as  en  était 
l'équivalent;  partagé  en  12  onces,  divi- 
sion qui  sans  aucun  doute  correspondait 
avec  les  autres  mesures  de  quantité,  Tas 
n'était  point  frappé  :  c'était  du  cuivre 
fondu  au  moule  et  portant  des  figures 
d'animaux  ou  d'autres  symboles  particu- 
liers au  climat,  à  la  religion,  aux  mœurs 
du  pays.  Servius  passe  donc  à  tort  pour 
•voir  créé  à  Rome  une  chose  que  l'Ëtru- 
rie  connaissait  depuis  longtemps  sans 
Favoir  empruntée  des  Grecs.  Les  Grecs 
faisaient  de  très  petites  pièces  d'argent, 
et  l'usage  du  cuivre  pour  la  monnaie  est 
chez  eux  rare  et  peu  ancien.  Les  peuples 
italiques,  au  contraire,  prirent  ce  métal 
pour  base  de  leur  système  monétaire;  ils 
n'eurent  recours  à  l'argent  que  fort  tard. 
On  établit  des  rapports  entre  les  deux 
systèmes,  et  le  cuivre,  d'abord  fort  abon- 
dant, enchérit  à  la  longue  de  manière  à 
détruire  toute  proportion.  La  forme  des 
monnaies  différait  aussi  dans  l'origine; 
et  tandis  que  les  Grecs  en  faisaient  de 
petites  baguettes  de  métal  [obeles,  de  là 
oboles) y  les  Itali  en  fondaient  de  carrées, 
de  longues,  etc.  Peu  à  peu  on  rapprocha 
ces  formes  ;  on  adopta  les  pièces  rondes. 
A  en  juger  par  les  empreintes,  les  villes 
qui  fondaient  les  moonaies  étrusques 
étaient  Volalerr»,  Clusium,  Télamon, 
Alria,  Rome,  Tuder,  Iguvium  et  Pisau- 
rum  ;  il  parait  qu'il  s'agit  de  l'Halria  du 
Picenuiu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pesantes 
monnaies  d'Atria  appartiennent  à  des 
temps  antérieurs  à  ceux  oû  l'Atria  du 
nord  devint  la  conquête  des  Boiens,  ou 
les  Grecs  furent  maîtres  de  celle  du  sud. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  déjà  souvent 
cité  de  M.  O.  Mûller  une  savante  disser- 
tation sur  les  diverses  monnaies  des  villes; 


ces  détails,  qu'on  retrouve  dans  les 
planches  des  Monumenti  de  M.  Micali, 
sont  fort  curieux ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  inscriptions,  les  types,  les 
époques,  enfin  les  caractères  d'écriture. 

Quant  au  système  politique  et  mili- 
taire de  l'Étrurie,  la  constitution  des  états 
variait,  comme  on  sait,  de  l'un  à  l'autre; 
mais  en  général  il  régnait  sur  tout  le 
pays  une  aristocratie  nobiliaire  et  sacer- 
dotale; il  y  avait  beaucoup  de  sujets  et 
peu  d'hommes  libres.  Dès  lors,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Mastarna  ait  trouvé,  dans 
les  restes  mêmes  de  l'armée  de  Ccelius 
Vibenna,  le  type  de  son  organisation. 
Tout  rappelle  en  Étrurie  la  sujétion  d'un 
peuple  primitif.  Les  grands  ou  principes, 
la  plupart  descendants  des  vainqueurs, 
assemblaient  leurs  clients  ou  vassaux.  La 
phalange  était  l'ordre  de  bataille ,  mais 
la  phalange  grecque  ancienne.  Les  ci- 
toyens aisés  y  figurent  comme  hoplites 
ou  pesamment  armés,  et  la  masse,  la 
classe  inférieure,  marche  derrière  eux. 
Les  Romains  paraissent  avoir  tout  em- 
prunté à  leurs  voisins,  par  exemple  le 
bouclier  appelé  cfjrpeum,  qui,  au  temps 
de  Camille,  fut  remplacé  par  le  sculum 
ou  demi-cylindre  qui  couvrait  l'homme. 
Le  casque  de  métal  est  aussi  d'origine 
étrusque,  ainsi  que  la  cuirasse  et  le  cuis- 
sard. Les  Grecs  regardaient  la  lance  des 
vélites  comme  une  invention  étrusque. 
On  attribue  généralement  à  celte  nation 
la  tuba  ou  trompette;  enfin  la  belle  in- 
stitution des  féciaux  (voy.)  venait,  selon 
quelques  auteurs,  de  Faléries,  quoique 
cette  opinion  ait  souffert  beaucoup  de 
contradictions. 

Si  nous  portons  nos  regards  snr  la  vie 
privée  et  sur  le  droit  civil,  nous  aurons 
à  déplorer  la  perte  de  presque  tous  les 
livres  qui  pouvaient  nous  éclairer  sur  ce 
point.  Les  Etrusques  n'avaient  pas  trois 
noms  comme  les  Romains;  les  inscrip- 
tions ne  portent  jamais  qu'un  nom  et  un 
prénom.  Ainsi  point  de  ces  noms  qu'on 
peut  appeler  génériques,  parce  qu'ils 
appartenaient  à  toute  la  gens  et  com- 
prenaient, dans  une  commune  appella- 
tion, des  familles  unies  de  culte  et  de 
suffrage  politique.  L'Ltrusque  se  con- 
tentait de  désigner  l'individu  et  la  famille, 
comme  dans  ces  noms  :  Cœlitts  Vibenna  , 
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Vestricius  Spurinna  ,  Cilnius  Maecenas. 
Le  cognomcn,  que  le  mot  surnom  ren- 
drait fort  mal  en  français ,  se  pouvait 
ajouter  quand  on  prenait  à  Rome  droit 
de  bourgeoisie  :  ainsi  firent  les  Qecioa, 
les  Salvius,  etc.  La  famille  avait  un 
nom  permanent,  transmis  de  père  en  fils, 
avantage  qu'on  dut  surtout  à  l'orgueil 
nobiliaire.  Il  y  a  dans  les  auteurs  anciens 
de  nombreux  passages  qui  prouvent  com- 
bien on  attachait  de  prix  à  la  naissance. 
Une  circonstance  bizarre,  c'est  que  les 
inscriptions  sépulcrales  portent  plus  sou- 
>ent  le  nom  de  la  mère  que  celui  du 
père  :  il  n'en  fallut  pas  plus  à  certains 
écrivains  pour  retourner  en  Lydie,  rap- 
pelant la  prééminence  dont  y  jouissaient 
les  femmes.  Le  premier-ué  avait  de  gran- 
des prérogatives,  il  exerçait  les  droits  po- 
litiques de  la  famille:  on  l'appelait  com- 
munément lar  ou  Uns,  sorte  d'équivalent 
de  seigneur,  maître;  aruns,  au  contraire, 
p  irait  avoir  désigné  les  cadets,  comme 
dans  la  famille  des  Tarquins  (peut-être 
Tardions).  La  noblesse  possédait  de  gran- 
des propriétés  cultivées  par  des  serfs,  et 
peut-être  ces  domaines  étaient -ils  des 
majorais  non  susceptibles  de  partage. 

Les  idées  religieuses  avaient  jeté  de 
profondes  racines  dans  l'esprit  des  Etrus- 
ques; ils  s'appliquaient  surtout  à  con- 
naître la  volonté  des  dieux  :  aussi  la  di- 
vination (voj:  )  fut -elle  une  branche 
principale  de  leurs  connaissances.  C'est 
d'Étrurie  que  Rome  faisait  venir  ses  arus- 
pices  (vojr.)  ;  quand  les  douze  cités  célé- 
braient une  fête  nationale,  on  choisissait 
pour  grand-prêtre  un  noble.  Du  reste  le 
sacerdoce  était  héréditaire  ;  il  n'y  avait 
qu'un  prêtre  appartenant  à  une  certaine 
famille  qui  pût  toucher  l'image  de  Ju- 
non  à  Veïes.  Les  lucumons  entendaient 
la  voix  du  mystérieux  Tagès  [voy.),  au- 
teurdeslivres  tagétiques,etfurent  lescon- 
servateurs  de  la  discipline.  Tanaquil,  fille 
de  lucumon,  interprétait  les  signes  :  on  in- 
struisait la  jeune  noblesse  dans  cet  art. 
Un  passage  fort  remarquable  de  Cicéron, 
de  Divmatione,  nous  apprend  que,  vers 
Tan  de  Rome  600  environ ,  le  sénat  or- 
donna que  six  jeunes  gens  des  premières 
familles  seraient  confiés  à  chacun  des  peu- 
ples de  l'Étrurie  pour  être  instruits  de  la 
discipline  du  pays.  M.  O.  M  ul  1er  croit  que 


le  sénat  romain,  ne  voulant  pas  qu'on  fit 
métier  et  marchandise   d'une  science 
aussi  élevée, ordonna  loulsimplement  que 
l'on  formât  des  devius  parmi  les  familles 
étrusques,  tandis  que  nous  sommes  con- 
vaincus, surtout  d'après  un  passage  de 
Valère  Maxime ,  que  c'est  bien  déjeunes 
Romains  qu'il  s'agit.  M.  Creuzer  et  Nie- 
buhr  ont  pensé  comme  nous  à  cet  égard. 
Les  classes  inférieures  n'étaient  point 
exclues  de  l'étude  du  droit  sacré  :  Ac- 
cius  Naivius,  par  exemple,  était  de  basse 
condition.  M.  Micali  estime  que  la  théo- 
logie s'était  conformée  aux  doctrines 
de  l'Orient,  à  raison  des  fréquentes  re- 
lations de  l'Étrurie  avec  l'Egypte,  l'A- 
sie et  la  Samothrace;  il  se  fonde  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  découverts 
dans  les  dernières  années  et  où  l'on  re- 
trouve les  symboles  de  ces  nations,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  dualisme  et  l'é- 
tat des  âmes  après  la  mort.  Nous  ne  sa- 
vons d'ailleurs  que  peu  de  choses  des  doc- 
trines indigènes;  seulement  il  n'y  a  point  à 
douter  que  toute  la  cosmogonie  ne  repo- 
sât sur  l'existence  d'un  être  suprême, 
âme  du  monde,  cause  des  causes,  pro- 
vidence ou  destin.  Ce  Dieu  créateur  des 
autres  dieux,  ce  démiurge  dont,  comme 
chez  les  Hébreux,  il  était  défendu  de 
prononcer  le  nom,  renfermait  tout  en 
lui-même  :  tous  les  autres  êtres,  le  monde, 
les  hommes,  la  végétation,  n'étaient  que 
des  modifications  d'une  même  substance, 
et  ce  panthéisme  ne  permet  pas  de  con- 
tester son  origine.  La  première  émana- 
tion était  Tina ,  souverain  seigneur  des 
régions  supérieures;  c'était  Jupiter  doué 
des  plus  nobles  attributs.  La  hiérarchie 
céleste  se  composait  de  douze  divinités 
moitié  mâles,  moitié  femelles;  ces  dieux 
étaient  comme  les  ministres  de  Jupiter, 
raison  pour  laquelle  on  les  appelle  con- 
sentes et  complices.  Le  dualisme  appa- 
raît donc  ici  dans  les  sexes  comme  prin- 
cipe suprême  de  cette  mythologie.  Telles 
sont  les  divinités  conseillères  de  Baby- 
lone,  tels  aussi  les  cabires  d'Égypte  et  de 
Phénicie.  C'est  de  Tina  que  les  consen- 
tes tenaient  le  pouvoir  de  lancer  les 
éclairs  :  aussi  la  doctrine  fulgurale  était- 
elle  l'une  des  plus  essentielles.  On  voit 
que  les  nombres  étaient  pour  les  dieux 
ce  qu'ils  étaient  pour  les  cités.  jEsar  pa- 
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ratt  avoir  été  à  peu  près  le  synonyme  de 
saint;  c'était,  dit  M.  Micali,  une  forme  gé- 
nérique appartenant  à  toutes  les  divini- 
tés. Cupra  ou  Junon  était  plus  particu- 
lièrement révérée  à  Pérouse  et  à  Veîes. 
Minerve  ne  lui  cédait  pas  en  puissance  : 
divinité  protectrice,  elle  veillait  à  la  con- 
servation de  la  cité  ;  il  n*y  avait  point  de 
ville  qui  se  crût  en  sûreté  si  cette  déesse 
n'avait  eu  un  temple  dans  l'intérieur  de 
ses  murailles,  et  on  lui  confiait  ordinai- 
rement la  garde  d'une  porte,  ainsi  qu'à 
Jupiter  et  à  Junon.  Au  contraire,  Vul- 
cain,  Mars,  Vénus  et  Cérès  étaient  re- 
légués au  dehors  ;  précepte  symbolique , 
comme  le  croit  M.  Micali,  pour  appren- 
dre au  peuple  qu'il  faut  tenir  loin  de  la 
ville  le  feu,  les  discordes  civiles,  les 
désirs  impudiques,  et  maintenir  en  tout 
point  la  pureté  de  la  vie.  Mantu  ou  Plu- 
ton  était  l'esprit  infernal;  on  l'appelait 
aussi  Fediu,  mauvais  dieu ,  personnifi- 
cation de  la  mort.  Il  a  donné  son  nom 
à  Mantoue  et  se  trouve  nécessairement 
en  rapport  avec  une  autre  déesse  infer- 
nale, Mania.  Il  avait  à  sa  disposition  des 
génies  et  des  esprits  infernaux.  Le  plus 
énigmatique  de  tous  les  dieux  était  sans 
contredit  ce  Janusà  quatre  faces  que  l'on 
révérait  à  Faléries,  et  qui  de  là  fut  trans- 
porté à  Rome;  il  présidait  à  toutes  les 
actions  humaines,  et  on  lui  donnait  pour 
sœur  et  pour  femme  Camusena,  symbole 
de  la  terre  natale.  Les  monnaies  de  Vol- 
terre  portaient  son  effigie.  L'Étrurie  avait 
dans  Cérès,  Paies  et  la  Fortune  une 
triade  de  pénates  née  de  l'être  universel. 
Il  est  bien  difficile  de  saisir  l'idée  domi- 
nante de  cette  théogonie  :  la  critique 
symbolique  est  pour  cela  d'un  secours 
insuffisant;  chacun  y  voit  ou  y  met  ce 
qu'il  veut.  La  tradition  disait  que  deux 
eabires  exilés  vinrent  en  Étrurie,  y  ap- 
portèrent le  culte  de  Baccbus  et  de  ses 
mystères  :  le  titre  de  eabires  était  peut- 
être  donné  à  des  prêtres  venus  d'Orient. 
Tina  ou  Tinia  se  confondait  quelquefois 
avec  Bacchus  que  les  monuments  étrus- 
ques représentent  bicorne  ou  en  forme  de 
taureau.  On  lui  donne  parfois  une  barbe 
et  parfois  il  apparaît  imberbe,  avec  l'as- 
pect juvénile  du  jeune  Iacchus  ;  d'autres 
fois  il  a  les  deux  sexes.  C'est  toujours  le 
Bacchus  Zagréen  ou  Sabazius  des  mys- 
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tères  orphiques,  le  fils  de  Jupiter  et 
de  Froserpine.  Le  Bacchus  thébain,  le 
fils  de  Sémélé ,  ne  se  trouve  que  sur  tes 
monuments  d'une  époque  plus  récente. 
Tinia  était  aux  yeux  des  Etrusques  le 
symbole  de  toutes  les  forces  génératrices, 
de  toutes  les  forces  de  la  nature ,  comme 
rOsiris  égyptien.  Quelquefois  on  l'identi- 
fiait avec  le  dieu  des  enfers,  Pluton  Or— 
eus,  car  il  était  principe  de  puissance 
active  et  passive;  en  recevant,  en  absor- 
bant la  vie  de  l'homme ,  il  lui  en  donnait 
une  nouvelle. 

Il  y  avait  aussi  des  divinités  locales  de 
cités,  de  familles,  des  esprits  intermé- 
diaires ,  tous  émanés  du  grand  moteur. 
Nursia  ou  la  Fortune  était  l'arbitre  des 
choses  humaines  et  protégeait  spéciale- 
ment Volai  nies.  Vertumnus,  né  de  parente 
étrusques,  était  l'interprète  de  l'avenir,  et 
en  même  temps  un  dieu  champêtre;  An- 
charia  veillait  sur  Fsesules;  Voltumna 
sur  toute  la  confédération,  dont  elle  main» 
tenait  l'union,  et  c'est  peut-être  celle 
que  saint  Augustin  appela  Volumna.  Les 
patères ,  les  vases  cinéraires ,  etc.,  nous 
indiquent  encore  d'autres  divinités  na- 
tionales. Du  reste  les  dieux  de  l'Étrurie 
n'étaient  ni  débauchés  ni  méchants 
comme  ceux  de  l'Olympe;  ils  ne  se  nour- 
rissaient pas  de  nectar  et  d'ambroisie; 
ils  veillaient  à  la  sûreté  des  propriétés, 
à  la  fidélité  conjugale,  et  ne  faisaient  ja- 
mais que  du  bien.  Les  représentations 
que  nous  eu  avons  n'ont  rien  d'obscène. 

Le  dualisme  exprimé  dans  la  religion 
égyptienne  par  Osiris  et  Typhon,  dans 
celle  de  la  Perse  par  Ormuad  et  Arimane, 
se  retrouve  dans  l'Étrurie,  qui  a  ses  bons 
et  ses  mauvais  génies.  Chaque  individu 
en  avait  avec  lui  deux  invisibles, 
jours  présents ,  agissant  en  sen 
Oralement  opposé  ;  aprèa  la  mort  même, 
leur  office  était  de  conduire  les  âmes. 
Les  monuments  figurés  les  montrent 
quelquefois  sous  les  formes  d'animaux 
les  plus  bizarres.  Ces  animaux ,  de 
espèces  différentes,  se  rapportent 
à  la  démonologie,  et  il  parait  que  ces  su- 
jets agissaient  beaucoup  sur  l'esprit  de  la 
multitude,  puisqu'on  les  retrouve  jusque 
sur  les  ustensiles  domestiques  et  dans 
ceux  qu'on  portait  sur  soi.  C'étaient  des 
talismans  dont  l'efficacité  n'était  pu  ré- 
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voquée  en  doute.  La  théorie  des  dieux 
Lares  s'explique  par  celle  des  génies;  il 
y  avait  des  Lares  cœlopo tentes,  perrna- 
rini,  via /y  s ,  vicorum ,  compilâtes,  civi- 
tatum,  rurales,  etc.,  etc.;  parmi  ces  La- 
res se  trouvaient  des  âmes  humaines,  et 
les  livres  Âcheruntiens  de  Tagès  ensei- 
gnaient certaines  cérémonies  à  l'aide  des- 
quelles les  âmes  pouvaient  être  changées 
en  dieux. 

L'Italie  étant  un  pays  de  phénomènes, 
les  croyances  religieuses  ont  dû  s'en  em- 
parer pour  interpréter  la  volonté  des 
puissances  occultes.  La  nature  y  devient 
une  source  inépuisable  de  divination. 
On  prenait  beaucoup  de  grottes  pour  des 
gouffres  d'enfer;  on  se  servait  des  feux 
terrestres  pour  prédire.  A  Caere  et  à  Fa- 
léries  on  distribuait  des  sorts:  la  Junon 
de  Veîes  répondait  par  un  signe  de  tête. 
La  littérature  sacrée  était  riche  :  on  avait 
les  libri  rituales  qui  réglaient  les  céré- 
monies, les  haruspicini  où  était  la  doc- 
trine des  intestins,  les fulgurales  ou  théo- 
rie des  éclairs;  les  /rtto/rc  indiquaient 
les  prodiges,  les  aeheruntii  enseignaient 
comment  il  fallait  apaiser  les  dieux.  Ils 
étaient  écrits  de  la  droite  à  la  gauche  et 
on  les  lisait  encore  au  temps  de  Lucrèce. 
D'excellents  interprètes  les  traduisirent 
en  latin.  Cornélius  Labeon  et  Cxcina  en 
avaient  fait  l'objet  de  leurs  travaux  ;  c'é- 
tait comme  une  encyclopédie  de  religion, 
de  morale  et  de  physique.  Le  droit  y 
était  traité  également,  surtout  dans  les  ri- 
tuels. Pour  l'observation  des  éclairs,  les 
Étrusques  divisaient  le  ciel  en  seize  ré- 
gions, et  ils  en  assignaient  une  à  chaque 
divinité.  Le  lieu  d'observation  [templa- 
tio,  contemplatio)  devenait  ainsi  le  tem- 
ple. Le  prêtre  se  tournait  vers  le  nord , 
à  la  différence  des  Grecs  qui  portaient 
leurs  regards  vers  le  midi  :  la  droite  de 
l'Étrusque  était  donc  la  gauche  du  Grec, 
d'où  résulte  une  grande  différence  dans 
le  jugement  des  signes  et  dans  l'applica- 
tion des  mots  sinistra,  dextra,  etc. 

I  -es  prêtres  étrusques  étaient,  comme 
en  Egypte,  comme  en  Orient,  les  dépo- 
sitaires de  la  science.  La  philosophie  pa- 
rait avoir  été  une  sorte  de  panthéisme. 
Le  principe-action,  celui  d'où  était  éma- 
née la  nature  primordiale,  la  cause  pre- 
de  toutes  choses,  se  retrouvait 


dans  tout:  Dieu  se  suffisant  à  lui-i 
est  disséminé  dans  toutes  ses  parties;  on 
le  représente  se  soutenant  par  ses  propres 
forces.  L'introduction  du  mal  physique 
et  moral  dans  le  monde  s'expliquait  au 
moyen  du  dualisme.  Suidas  cite,  sans  le 
nommer,  un  auteur  étrusque  qui  disait 
que  le  grand  démiurge  avait  employé 
six  mille  ans  à  la  création;  il  lui  en  fal- 
lut mille  pour  faire  le  ciel  et  la  terre, 
mille  pour  le  firmament;  la  mer  et 
les  eaux  en  demandèrent  tout  autant. 
L'homme  avait  à  lui  seul  absorbé  les 
derniers  mille  ans.  Le  terme  assigné  aux 
êtres  créés  serait  de  douze  mille  ans.  On 
retrouve  ici  les  doctrines  de  Bouddha 
{voy.  .  Leur  histoire  enseignait  que  huit 
jours  du  monde  étaient  accordés  à  la  race 
humaine  de  la  création  actuelle;  chacun 
à  un  peuple  d'une  autre  race,  avec  des 
destinées  diverses  que  la  prédiction  atta- 
chait à  la  durée  de  ces  jours.  La  semaine 
étrusque  avait  8  jours,  et  probablement 
chaque  jour  du  monde  pareil  à  celui  des 
étrusques  avait  1 1 00  ans.  La  semaine  du 
monde  était  donc  de  8,800  ans.  La  vie 
des  plus  grandes  divinités  avait  elle-même 
un  terme  et  une  fin,  comme  dans  la  théo- 
logie du  Nord.  Vraisemblablement  qu'une 
de  ces  grandes  années  était  la  mesure  de 
la  vie  des  dieux ,  comme  le  siècle  naturel 
était  celle  de  la  vie  de  l'homme.  Nous  sa- 
vons que  dans  la  croyance  des  Etrusques 
la  fin  de  chaque  jour  du  monde  était  an- 
noncée par  des  prodiges.  L'an  666  de 
Rome,  les  aruspices  annoncèrent  que  le 
grand  jour  de  H  trurie  approchait  de  sa 
fin  ;  s'ils  firent  cette  prédiction  confor- 
mément à  leurs  livres,  la  chronologie 
étrusque  aura  commencé  434  ans  avant 
Rome  et  leur  vme  siècle  en  l'an  347. 
Huit  ans  après,  en  674,  la  nation  fut 
presque  exterminée  par  Sy  I  la. 

Les  prêtres  étrusques  étaient  obligés 
d'observer  les  phénomènes  célestes  et  de 
réunir  leurs  observations;  ils  connais- 
saient le  cours  du  soleil  et  les  lunaisons. 
Nous  avons  une  espèce  de  calendrier 
astronomique  rédigé  par  Claudius  d'après 
les  livres  des  Étrusques  :  on  y  voit  le  le- 
ver et  le  coucher  des  constellations;  il 
est  probable  que,  pour  plus  de  publicité, 
on  exposait  ces  sortes  de  calendriers 
dans  les  temples.  On  avait  dès  lors  des 
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fort  justes  sur  le  fluide  électrique. 
Les  éludes  sérieuses  n'empêchaient  point 
l'essor  de  l'imagination  ni  la  culture  des 
arts  d'agrément.  Le  goût  de  l'harmonie  fît 
naitre  la  poésie.  Les  premiers  essais  s'ap- 
pliquèrent au  genre  pastoral,  héroïque, 
sacré.  On  se  rappelle  les  chants  des  fau- 
nes et  des  devins,  les  poésies  osques ,  le 
vers  saturnin  (voy.),  espèce  d'iambe  ir ré- 
gulier sans  autre  loi  qu'un  nombre  sono- 
re propre  au  chant.  Le  fescennio  (vojr.) 
devait  son  nom  à  une  ville  d'Étrurîe. 
Vairon  fait  mention  de  tragédies  étrus- 
ques d'un  poêle  Volumnius.  Les  Atella- 
nes  (voy.)  donnent  une  juste  idée  des 
représentations  osques  de  la  Campante. 
Ce  genre  était  piquant  de  plaisanteries, 
de  jeux  de  mots  ;  Rome  les  adopla,  quoi- 
qu'elle eût  déjà  un  théâtre  plus  perfec- 
tionné. La  musique  étant  l'auxiliaire 
obligée  de  toutes  les  fêtes  religieuses,  des 
jeux,  des  spectacles,  des  combats,  l'É- 
truric  avait  inventé  divers  instruments, 
par  exemple  les  trompettes.  Les  monu- 
ments représentent  des  flûtes,  des  lyres, 
et  dans  certaines  peintures  de  Tarqui- 
nies  il  y  a  des  instruments  à  deux  cor- 
des. Chez  les  Étrusques,  les  siècles  se 
comptaient  par  la  durée  de  la  plus  lon- 
gue existence  d'homme.  Celui  qui,  né  le 
jour  de  la  fondation  d'un  état,  parvenait 
à  la  plus  longue  vie,  marquait  par  sa 
mort  la  fin  du  premier  siècle.  Le  second 
durait  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  au- 
cun de  ceux  qui  vivaient  lors  de  la  clô- 
ture du  premier,  et  ainsi  de  suite.  Les 
sept  premiers  siècles  des  Étrusques 
comptèrent  781  ans;  mais  la  somme  to- 
tale des  années  de  ces  siècles  variables 
était  égale  à  la  somme  des  années  des 
siècles  déterminés,  et  ceux-ci  en  con- 
tenait chacun  110.  Il  y  avait  donc  en 
Étrurie  des  registres  de  naissance  et  de 
décès;  ceux-ci  s'inscrivaient  dans  le 
temple  de  Libitina.  Les  livres  les  plus 
anciens  étaient  écrits  sur  toile  de  lin.  Il 
fallait  que  la  littérature  historique  fût 
bien  riche ,  puisque  Caton  y  puisa ,  en 
grande  partie,  ses  Origines,  et  qu'on  en- 
voyait de  Rome  des  jeunes  gens  pour 
étudier  les  lettres  étrusques. 

Deoys  dit  que  les  Étrusques  avaient 
une  langue  particulière,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elle  ait  eu  la  moindre  affinité 


et  suiv.).  Dans  son  opinion 
était  encore  plus  éloigné  du 
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avec  le  grec  Elle  se  parlait  depuis  long- 
temps lorsque  les  Étrusques  ouvrirent 
des  relations  maritimes  avec  la  Grèce  et 
ses  colonies.  L'écriture  était  peu  connue, 
ai  ce  n'est  des  ministres  des  autels  et  des 
familles  sacerdotales.  On  trouve  très  peu 
d'inscriptions  qui  appartiennent  à  une 
haute  antiquité.  Dans  les  nécropoles  dé- 
couvertes depuis  peu  à  Vu  Ici,  à  Tarqui- 
nies  dans  le  val  di  Chiana ,  à  Chiusi,  etc., 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  a  conquis  quel- 
ques noms  propres.  Les  voyelles  sont  gé- 
néralement omises.  On  remarque  certai- 
nes syllabes  radicales,  certaines  flexions 
et  terminaisons;  mais  quel  était  le  fonds 
de  la  grammaire?  C'est  une  question 
sur  laquelle  on  n'a  pas  même  encore 
l'espérance  d'une  solution.  D'après  les 
labiés  Eugubioes  (v.),  il  parait  que  l'om- 
brien avait  de  la  ressemblance  avec  l'é- 
trusque. Toutefois  M.  O.  Mûller  a  com- 
paré les  inscriptions,  et  il  en  a  fait  ressortir 
des  différences  notables  (voir  L  I,  p.  49 

l'étrusque 
atin;  à  en 

juger  par  les  caractères,  il  devait  y  avoir 
beaucoup  d'aspiration  et  de  dureté.  La 
transcription  masculine os,  à,  manque 
tout-à-fait:  Peleus  est  Pele ,  Tydeus, 
Tute.  La  plupart  des  noms  indigènes  fi- 
nissent en  e  ou  en  a.  M.  Mûller  ne  serait 
pas  néanmoins  éloigné  de  croire  qu'il  y 
ait  eu  quelque  affinité  entre  les  Étrus- 
ques et  les  Hellènes.  Il  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  les  ajouter  aux  souches  des 
Celtes,  des  Germains,  des  Slaves,  des 
Ibères,  des  Thraces.  Tout  ce  que  cet  au- 
teur a  écrit  sur  les  caractères  étrusques, 
sur  la  langue,  sur  les  inscriptions  sépul- 
crales,est  d'une  rare  sagaciléet  dénote  une 
profonde  érudition.  M.  Micali  croit  que 
des  recherches  assidues  fourniraient  des 
rapprochements  avec  l'ancienne  langue 
illyrienne,  différente  du  slavon,  et  dont 
on  retrouverait  la  trace  dans  la  langue 
des  Schippetars. 

La  religion  du  tombeau  était  poussée 
fort  loin  :  il  n'y  a  guère  de  lieux  où  l'on 
n'en  retrouve  des  preuves  sous  le  aol. 
Les  souterrains  sont  partagés  en  cabinets  ; 
souvent  une  grande  simplicité  y  préside  , 
d'autres  fois  on  y  a  prodigué  tout  le  luxe 
des  arts.  Il  y  a  des  hypogées  [voy.)  con- 
struits en  grandes  pierres.  La  manière 
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la  plus  ordinaire  d'inhumer  était  de  po- 
ler  le  mort  en  terre  et  de  le  couvrir  de 
pierres  plates  ou  de  briques;  on  lui 
donnait  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
l'honorer,  ce  qu'il  avait  eu  de  plus  cher, 
de  plus  précieux.  A  l'usage  d'inhumer 
succéda  celui  de  brûler  et  de  conserver 
les  cendres  dans  des  vases,  en  y  inscri- 
vant le  nom,  le  prénom,  et  le  nombre 
d'années  du   défunt.    Les  monuments 
représentent  souvent  des  mourants  aux- 
quels des  parents  affligés  prodiguent  de 
tendres  soins.  Les  divinités  infernales 
gardaient  les  sépuliures ,  et  la  peinture 
leur  donne  des  traits  menaçants,  mon- 
strueux, quelquefois  semblables  aux  fi- 
gures de  Néraésis.  En  général,  il  parait 
que  les  artistes  s'appliquaient  moins  à 
limitation  du  beau  qu'à  produire  de 
l'effet,  qu'à  remuer  les  sens  par  la  vue  de 
symboles  religieux.  L'art  se  trouvait  ra- 
petissé dans  un  cadre  étroit,  tracé  par 
l'influence  des  prêtres.  La  sculpture  et 
l'art  de  mouler  en  terre  appartint  long- 
temps à  quelques  maisons  de  race  sa- 
cerdotale, et  ce  fut  l'origine  du  genre 
sacré  ou  hiératique.  La  religion  et  la  po- 
litique ramenaient  tout  à  un  même  but. 
Nous  n'avons,  en  fait  d'architecture,  que 
les  admirables  murailles  des  villes  et 
peut-être  le  grand  cloaque  ( voy.  )  de 
Rome  et  les  murs  qui  soutenaient  le 
Capitole.  Des  têtes  colossales  sont  encas- 
trées dans  le  portail  de  Vollerre.  Nul 
vestige  de  temple  d'architecture  de  Tor- 
dre toscan  ,  le  plus  solide  et  le  plus  sim- 
ple de  tous;  c'éla  ient,  selon  Vitruve,  des 
carrés  longs  de  fort  peu  d'étendue  en 
trois  compartiments,  dont  les  grands  oc- 
cupaient le  milieu.  Les  colonnes  étaient 
sur  le  devant,  et  le  frontispice  était  orné 
de  sculptures  en  tuf  et  en  bronze  doré. 
Pline  vante  beaucoup  ces  édifices.  Tel 
était  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  bâti 
par  des  Étrusques,  tel  le  temple  de  Diane 
chasseresse  à  Aricie.  Avant  d'imiter  les 
Grecs,  cette  nation  suivit  des  exemples 
égyptiens,  surtout  dans  les  constructions 
sépulcrales.  Comme  les  Égyptiens,  les 
Étrusques  coloriaient  leurs  édifices  en  y 
appliquant  parfois  des  couches  de  stuc. 
On  cite  un  monument  de  l'art  étrusque 
dont  les  fables  nationales  ont  exagéré  les 
proportions,  le  tombeau  de  Porsenna.  La 
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description  de  Pline  a  donné  à  beaucoup 
de  savants  l'idée  d'en  essayer  la  restitu- 
tion :  on  peut  voir  à  cet  'égard  le  beau 
travail  de  M.  Quatremère  de  Quincy.  A 
travers  toutes  les  exagérations  que  nous 
repoussons,  il  y  a  lieu  de  reconnaître  une 
forme,  un  type  d'architecture  nationale, 
et  cependant  l'imitation  du  type  égyp- 
tien, comme  dans  les  monuments  de 
Chiusi.  Les  premiers  essais  de  la  sculp- 
ture, et  par  conséquent  les  statuettes  les 
plus  antiques  sont  raides  et  sans  grâce; 
là  encore  se  manifeste  l'influence  égyp- 
tienne. Il  y  avait  dans  la  manièi  e  étrus- 
que de  la  gravité,  de  la  dignité;  on  n'y 
trouve  que  fort  tard  les  formes  gra- 
cieuses de  la  Grèce,  et  nous  avons  déjà 
dit  que  des  représentations  impudiques 
n'y  figurent  aucunement.  En  général , 
les  physionomies  sont  locales  ou  même 
provinciales,  et  le  temps  a  conservé  le 
même  type  primitif  jusque  dans  la  po- 
pulation de  nos  jours.  L'art  du  sta- 
tuaire était  familier  aux  Étrusques  :  les 
plus  anciennes  statues  que  Rome  possé- 
dât au  temps  de  Pline  étaient  faites  par 
des  Étrusques.  Turianus  de  Frégellea 
était  l'auteur  du  Jupiter  Capitolin  ;  l'i- 
mage de  Sancus,  la  statue  de  Sumraa- 
nus,  le  quadrige  du  temple  de  Jupiter, 
les  statues  honorifiques,  tout  était  dû  à 
des  artistes  de  ce  pays.  Les  ouvrages  en 
terre  cuite  que  l'on  découvre  tous  lea 
jours  prouvent  combien  l'art  était  cul- 
tivé :  on  fondait  le  bronze,  on  travaillait 
l'albâtre,  le  peperin,  le  tuf.  Parmi  les 
ouvrages  en  métaux,  le  premier  rang  est 
dû  à  la  Louve  du  Capitole,  admirable 
par  les  proportions  et  l'expression.  Lea 
Klru>ques  excellaient  à  représenter  des 
animaux  et  surtout  les  combats  d'ani- 
maux. Pherécrate,  poète  athénien,  vantait 
au  siècle  de  Périclès,  le  mérite  des  can- 
délabres tyrrhéniens,  et  Phidias  donna 
à  sa  Minerve  des  sandales  tyrrhéniennes. 
Pline  dit  que  le  monde  est  plein  d'ou- 
vrages étrusques,  et  Bolsena  seule  renfer- 
mait dans  ses  murs  plus  de  deux  mille 
statues.  Il  parait  que,  dès  le  premier  siè- 
cle de  Rome,  l'influence  grecque  se  fit 
sentir,  et  que  l'art  s'ennoblit  des  relations 
des  Etrusques  avec  Cumes,  Rhodes,  Sa- 
mos  et  surtout  avec  les  Grecs  de  la  Cam- 
panie  :  les  fables  de  Thèbes  etd'Ilioo  don- 
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nèrent  une  autre  direction  au  dessin.  L*an 
350  de  Rome,  Curaes  possédait  déjà  beau- 
coup d'édiOces  ornés  de  statues  ;  les  vases 
peints  trouvés  daos  les  tombes  de  Tarqui- 
nies  et  de  Vulci  révèlent  une  manière 
spéciale  antique,  mais  étrangère;  Ton 
cherchait  surtout  à  fabriquer  des  choses 
qui  pussent  entrer  dans  le  commerce. 
Après  la  prise  de  Syracuse,  la  littérature 
grecque  se  répandit  par  toute  l'Italie  et 
avec  elle  l'usage  des  sujets  mythologi- 
ques. Cette  nouvelle  école  s'éloigna  du 
caractère  original  des  anciens  :  les  po- 
ses sont  gracieuses,  les  draperies  habile- 
ment disposées.  Il  y  a  de  l'élégance,  de 
la  grâce  dans  les  proportions  et  les  grou- 
pes; ce  genre  dura  jusqu'à  la  décadence. 
M.  Micali  a  fait  dessiner  de  très  beaux 
ouvrages  dans  ses  Monuments  :  ils  don- 
nent une  idée  suffisante  du  génie  qui 
présidait  aux  arts.  Ce  savant  a  publié 
aussi  des  scarabées  sur  lesquels  les  noms 
grecs  ont  d'autres  désinences.  En  géné- 
ral ,  les  traditions  étrusques  n'étaient  pas 
toujours  conformes  à  la  mythologie  grec- 
que. Cest  à  cette  seconde  époque  qu'il 
faut  attribuer  les  peintures  de  Tar- 
quinies  et  de  Chiusi.  Du  temps  de  Pline, 
il  en  existait  à  Adée  et  à  Caere  d'anté- 
rieures à  la  fondation  de  Rome,  et  elles 
étaient  plus  précieuses  pour  le  coloris  que 
pour  le  dessin.  Celles  que  nous  avons 
encore  (v.Corkbto)  sont  assez  médiocres: 
ce  sont  des  repas  funèbres,  des  biges,  des 
quadriges, des  combats,  des  gladiateurs, 
des  génies,  des  danses,  des  animaux, 
toutes  choses  ayant  rapport  aux  mystères 
et  à  la  doctrine  sur  l'état  de  l'âme  après 
la  mort.  La  plupart  des  figures  sont  de 
profil.  Les  chevaux  sont  mieux  faits  que 
les  hommes.  On  exécutait  ces  peintures 
à  la  hâte,  et  le  plus  souvent  elles  étaient 
confiées  à  des  artistes  de  la  localité.  Les 
sculptures  des  vases  mortuaires  en  pierre 
ou  en  albâtre  étaient  préparées  à  l'avance, 
de  façon  que  les  têtes  ne  fussent  néan  - 
moins  dégrossies  que  quand  on  y  voulait 
porter  une  ressemblance.  Les  pateres 
ciselées,  qui  représentent  le  plus  souvent 
des  mystères  de  Bacchus,  paraissent  ap- 
partenir au  vi*  siècle. 

Nous  arrivons  à  un  genre  de  vases 
dont  l'importance  archéologique  et  la 
beauté  sont  généralement  appréciées;  ce 


sont  les  vases  de  terre  peints  et  figurés 
qu'on  retire  des  tombes  de  l'Italie.  Les 
plus  anciens  sont  noirs,  de  la  couleur 
naturelle  de  la  terre,  non  cuits,  mais 
assez  séchés  pour  prendre  une  teinte 
plombée  et  luisante;  ordinairement  ils 
portent  des  empreintes  moulées,  la  plu- 
part symboliques  et  relatives  à  la  doc- 
trine de  l'Érèbe.  Ce  sont  des  offrandes 
aux  divinités  infernales  :  des  génies  ai- 
lés, gardiens  de  la  vie,  assistent  les 
âmes  dans  le  jugement  qu'elles  ont  à 
subir;  ce  sont  aussi  des  processions 
d'initiés,  des  cérémooies  ;  Bacchus  ( Ti- 
nia)  s'y  trouve  souvent  comme  génie 
infernal,  Mantu   .terrible,  menaçant. 
Il  y  a  des  êtres  de  deux  natures  et  de 
fantaisie.  Tous  ces  vases ,  peu  propres 
aux  usages  domestiques,  n'ont  pu  être 
fabriqués  que  pour  les  libations  funèbres. 
On  les  découvre  fréquemment  à  Chiusi , 
à  Vulci,  à  Tarquinies,  à  Caere.  La  sim- 
plicité du  culte  primitif  en  est  la  mar- 
que distinctive  ;  c'est  encore  la  manière 
de  l'Egypte,  sans  mélange  d'hellénisme. 
Les  vases  rouges  de  terre  cuite  qui  re- 
présentent des  animaux  on  des  oiseaux 
entremêlés  d'êtres  monstrueux  et  de 
sphinx  ailés  sont  de  la  même  époque.  Ou- 
tre les  lieux  que  nous  avons  désignés,  la 
Campanie  en  fournit  un  grand  nombre 
que  l'on  retire  des  tombes  les  plus  an- 
ciennes. Les  figures  sont  les  mêmes  que 
celles  des  vases  noirs  et  des  bronzes. 
Bacchus  y  est  changé  en  dieu  souterrain, 
ou  en  bon  génie ,  ou  en  vainqueur  du 
principe  contraire,  comme  Ized  à  Baby- 
lone  quand  de  chaque  main  il  serre  le 
col  du  dragon  d'Arimane.  Tout  ici , 
comme  en  Étrurie,  révèle  d'antiques  re- 
lations avec  l'Orient.  Il  était  conforme 
au  progrès  des  arts  que  de  ces  repré- 
sentations irrationnelles,  informée,  on 
passât  aux   conceptions  plus  variées 
d'une  mythologie  poétique. L'hellénisme 
s'empara  donc  aussi  de  ce  genre  :  l'usage 
principal  qu'on  fit  des  nouveaux  vases 
était  encore  pour  les  tombeaux:  les  Athé- 
niens aussi  en  avaient  de  spécialement 
destinés  aux  sépultures;  mais  ces  pein- 
tures ne  sont  pas  toutes  en  relation  avec 
les  mvstères  :  il  y  en  a  un  bon  nombre 
dont  la  forme  et  le  dessin  annoncent 
que  les  vases  serraient  à  des  usages  do- 
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mestiques;  si  on  les  trouve  dans  les  sé- 
pulcres, c'est  que  des  parents  les  y  avaient 
portés  en  offrande  comme  choses  agréa- 
bles au  défunt  pendant  sa  vie. 

Les  savants  ont  agité  la  question  de 
savoir  si  les  vases  dits  étrusques,  artiste- 
ment  peints  et  chargés  de  sujets  divers, 
avaient  été  fabriqués  dans  le  pays  ou 
a'ils  venaient  de  la  Grèce  (voj.  Vasks 
antiques).  M.  Micali  pense  que  dans 
les  mêmes  lieux  on  en  trouve  qui  ap- 
partiennent à  diverses  époques.  Les  plus 
beaux,  ceux  de  Vulci ,  portent  à  cet 
égard  des  variations  fort  remarquables, 
et  tout  concourt  à  prouver  qu'ils  sont 
de  différents  potiers,  de  différents  pein- 
tres, de  différents  pays.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  de  grecs  ; 
mais  il  n'en  peut  être  ainsi  de  ceux  qui 
portent  les  noms  de  familles  étrusques , 
comme  la  Minucia,  VAnnia,  VAruntia, 
la  Vclia.  On  trouve  dans  une  seule  et 
même  tombe  jusqu'à  vingt  de  ces  vases, 
que  les  fami  I  les  riches  faisaient  acheter  au 
loin,  a  Corinthe,  en  Sicile,  etc.  Il  n'y  a 
que  l'expérience  qui  puisse  apprendre 
a  les  distinguer.  Ce  bel  art,  venu  d'Asie 
à  Corinthe  et  à  Sicyone,  y  fut  perfec- 
tionné et  se  communiqua  à  l'Étrurie  dès 
le  premier  siècle  de  Rome;  les  mar- 
chands y  apportaient  en  grand  nombre 
ces  vases  peints.  Le  voyage  de  Démarale 
est  une  preuve  de  ce  commerce,  et,  chose 
étonnante,  un  des  vases  du  prince  deCa- 
nino  porte  le  nom  d'Euchère,  l'un  des  ar- 
tistes que  ce  Grec  amena.  Une  preuve  de 
plus,  c'est  que  les  divinités  les  plus  révé- 
rées à  Sicyone  sont  celles  qu'on  retrouve 
le  plus  fréquemment  sur  les  vases  de  Vul- 
ci. Ceci  n'empêche  pas  que  l'on  ne  puisse 
reconnaître  à  des  signes  infaillibles  la 
provenance  étrusque  de  certains  vases  : 
les  convois  funèbres,  les  bons  et  les 
mauvais  génies,  les  objets  de  croyance 
populaire  sont  des  signes  assez  sûrs 
d'après  lesquels  on  peut  se  guider.  La 
conclusion  de  l'opinion  de  M.  Micali 
c'est  que  du  ier  au  m*  siècle  de  Rome 
l'usage  de  ces  vases  était  fréquent;  c'est 
que  l'art  fit  de  grands  progrès  dans  le 
IVe,  qu'il  fut  stationnaire  dans  le  ve  et 
le  vie,  qu'il  déclina  avec  le  culte  de  Bac- 
chus  et  cessa  entièrement  avec  lui.  Vers  U 
fin  de  la  république,  Rome  reçut  toute  sor- 
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te  de  superstitions  étrangères,  et  surtout 
égyptiennes  :  alors,  comme  il  arrive  sou- 
vent, on  vit  renaître  ce  qui  était  tombe  en 
désuétude,  mais  les  imitations  furent  gros- 
sières et  maladroites.  Selon  M.  Mùller 
les  figures  du  plus  beau  style  grec  ap- 
partiennent à  l'Étrurie;  il  cite  des  exem- 
ples assez  concluants.  La  Campanie  fa- 
briquait aussi  ces  vases  peints,  mais  cet 
art  lui  venait  de  sa  population  étrusque. 
Ce  système  n'exclut  pas  la  possibilité  des 
importations  supposées  par  M.  Micali. 
Eo  1835,  on  a  trouvé  à  Chiusi  des  vases 
qui  justifient  pleinement  celte  opinion. 

Indépendamment  des  deux  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  de  la  Symbolique 
de  Creuzer  et  de  Y  Histoire  romaine  de 
Niebuhr*,  le  lecteur  consultera  pour  cette 
matière  le  bel  ouvrage  d'Inghirami,  Os- 
servazioni  sopra  i  Monumenti  antichi 
uniti  ail' opéra  intitolata  /'Italia  avanti 
il  dominio  di  Romani,  Florence,  1811 
et  ann.  suiv.,  in-fol.;  et  Monumenti 
ctruschi  o  di  elrusco  nome ,  Ficsole 
1819-1826,  6vol.  in- 4°.  Pour  les  décou- 
vertes récentes,  il  faut  recourir  au  Bulle- 
tin de  correspondance  de  l'Institut  ar- 
c/iéologique  de  Rome.  On  trouvera  dans 
le  cahier  de  mars  1836  des  détails  cu- 
rieux sur  d'autres  objets  d'art,  par  exem- 
ple les  miroirs  étrusques  qui  sont  char- 
gés de  dessins  et  d'inscriptions.  M.  de 
Bunsen  en  a  donné  une  excellente  des- 
cription. V oir  aussi  dans  le  même  Bulletin 
(1830,  p.  163)  un  article  de  M.  Cave- 
doni.  P.  G- y 

ÉTUDE.  L'étude  (studium),  dans  le 
sens  générique  du  mot,  est  la  tension  de 
l'esprit  vers  un  objet  quelconque  ;  et  dans 
ce  sens  tout  ce  qui  existe  hors  de  nous  , 
en  nous,  est  pour  l'homme  un  objet  d'é- 
tude. C'est  encore,  dans  un  sens  plus 
restreint,  l'application  de  l'esprit  à  bien 
comprendre  une  idée ,  un  point  de  doc- 
trine ou  de  fait,  une  lecture,  une  ques 
lion  scientifique.  Dans  ce  sens ,  on  parle 
du  charme  de  l'étude,  du  bonheur  qui 
en  résulte,  et  des  agrémenta  dont  elle 
embellit  la  vie.  Sous  le  nom  d'études 
(studia),  au  pluriel,  on  désigne  ensuite 
d'une  manière  spéciale  les  exercices 
scientifiques  et  littéraires  qu'on  fait  su- 

(*)  Traduite  ta  fraacaia  par  l'auteur  de  cet 
article,  v 
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Lir  à  la  jeunesse,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
gramme ordinaire  île  l'éducation  soit 
intégralement  rempli. 

Chez  tous  les  peuples  policés,  en  fai- 
sant la  part  des  variantes  que  les  diffé- 
rences de  climat ,  de  temps  et  de  mœurs 
ont  dû  nécessairement  produire,  on  trou- 
vera que  l'objet  fondamental  des  éludes 
scolaires  (car  c'est  à  ce  sens  que  nous 
voulons  ici  nous  attacher  )  a  toujours 
été  la  grammaire,  les  langues  anciennes 
(  voy.  Humanités  ) ,  quelques  langues 
étrangères,  la  poésie,  l'éloquence,  la  phi- 
losophie et  ses  dépendances,  l'histoire, 
la  géographie,  les  sciences  physiques, 
les  mathématiques,  etc.  Les  sciences  reli- 
gieuses, le  droit  public  et  le  droit  privé, 
la  science  de  l'homme  envisagée  sous  le 
point  de  vue  physiologique,  y  entraient 
bien  aussi  pour  quelque  chose ,  mais  celte 
instruction  n'en  parcourait  jamais  tout 
le  cercle ,  et  alors  comme  aujourd'hui 
la  médecine,  le  droit,  la  théologie ,  d'ail- 
leurs rarement  étudiées  pour  elles-mê- 
mes ou  dans  l'intérêt  de  l'éducation  gé- 
nérale, constituaient  des  spécialilés  en 
dehors  des  études  premières.  L'éducation 
scolastique  se  divise  ainsi  en  deux  de- 
grés :  les  études  premières  ou  classiques, 
et  le?  hautes  études  ou  études  universi- 
taires. Ce  sont  les  études  classiques,  qui 
occupent  une  place  si  importante  dans 
nos  collèges  (vojr.  T.  VI,  p.  283)  et  dans 
les  écoles  analogues  de  tous  les  autres 
peuples  européens,  qui  retiennent  plus 
spécialement  cette  dénomination  d'étu- 
des; car  c'est  surtout  par  rapport  à  elles 
qu'on  dit  :  /aire  ses  études ,  de  bon- 
nes, de  mauvaises  études.  C'est  là,  à  pro- 
prement dire,  le  défrichement  de  l'intel- 
ligence, une  opération  préparatoire  qui 
dispose  chaque  individualité  à  recevoir 
la  semence  qu'elle  sera  le  plus  apte  à  fé- 
conder dans  la  suite.  Les  hautes  études, 
qui  ne  répondent  point  à  un  besoin  aussi 
généralement  senti,  sont  pour  l'homme 
qui  se  voue  à  l'une  des  professions  ap- 
pelées libérales  le  point  de  départ  sur  la 
route  qu'il  doit  suivre  dans  le  monde. 
Ces  éludes  affectent  à  différent  es  époques 
des  formes  différentes  que  nous  ne  pou- 
vons examiner  ici  ;  le  lecteur  devra  con- 
sulter sur  celle  matière  nos  articles  Y. s 
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Université,  Facultés,  Méthodes,  Let- 
tres,  etc.  E.  P-c-t. 

Études  (beaux-arts).  Comme  tous 
les  hommes  entraînés  par  leur  génie  vers 
les  arts  d'imagination,  les  peintres  et  les 
sculpteurs  doivent  étudier  les  poètes  de 
l'antiquité,  les  mœurs,  usages,  caractères 
et  costumes  (dans  toute  l'acception  du 
mol)  des  peuples  anciens  et  modernes, 
les  grands  faits  historiques  des  nations  si 
divers  et  si  semblables  souvent  par  leurs 
causes;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  éten- 
dre le  cercle  de  leurs  idées,  développer 
leur  esprit,  éclairer  leur  jugement,  forti- 
fier leur  génie.  Mais  cette  étude  indispen- 
sable à  tout  homme  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  du  vulgaire,  n'est  pour  l'artiste 
qu'une  introduction  aux  éludes  plus  sé- 
rieuses et  plus  abstraites  des  secrets  de 
son  art;  de  cet  art  dont  l'imitation  de  la 
nature  configurable  et  la  manifestation 
des  sentiments  de  l'âme  sur  le  corps  hu- 
main sont  les  parties  les  plus  essentielles. 
Ces  études,  très  diverses,  se  partagent  en 
plusieurs  classes:  les  unes,  purement  pra- 
tiques, ne  nécessitent  que  peu  ou  point 
d'effort  d'intelligence,  et  se  complètent 
en  grande  partie  sous  la  direction  du 
maître  ou  dans  le  sein  de  l'école;  les 
autres,  qui  exigent  l'action  immédiate  de 
l'esprit  et  du  sentiment,  reposent  sur 
un  grand  ensemble  de  connaissances 
ayant  entre  elles  des  rapports  délicats  et 
étendus.  Ces  dernières,  qu'on  doit  pla- 
cer au  premier  rang  sont  :  le  dessin  ou 
recherche  de  la  conformation  des  corps 
et  surtout  du  corps  humain,  qui  com- 
prend l'ostéologie  et  la  myologie  ;  la  cou- 
leur et  les  effets  de  la  lumière  et  des  om- 
bres; la  perspective,  la  composition,  l'ex- 
pression des  passions. 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  l'atelier,  plusieurs  moyens  sont 
oflerts  au  jeune  artiste  pour  perfection- 
ner ses  études.  Nous  rangerons  au  nom- 
bre des  plus  profitables  la  fréquentation 
journalière  des  places  publiques,  des 
lieux  de  bas  étage ,  des  sociétés  élevées  , 
et  celle  de  cette  classe  intermédiaire  ches 
laquelle  les  sentiments  du  cœur,  les  af- 
fections de  l'âme  s'expriment  si  naïve- 
ment et  si  franchement.  Là  il  apprendra 
à  connaître  les  caractères  des  hommes  p 
leurs  passions,  les  intérêts  qui  les  divi- 
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sent  ou  1rs  unissent,  et  les  ressorts  qui 
de  tout  temps  ont  lait  mouvoir  les  di- 
verses classes  de  la  société;  il  y  verra 
comment  les  mêmes  passions  agissent, 
se  formulent  sur  l'individu,  suivant  son 
âge,  son  sexe,  sa  condition,  son  éduca- 
tion; enfin  combien,  dans  ces  diverses 
conditions,  la  pantomime  du  sujet  ému 
est  variée  et  caractéristique.  Puis,  pour 
se  pénétrer  des  beautés  du  corps  humain 
perfectionné  par  l'usage  simultané  de 
toutes  ses  facultés  physiques,  il  portera 
son  œil  scrutateur  sur  ces  hommes  ro- 
bustes qui,  à  demi  nus,  dans  les  ports 
de  mer,  dans  les  chantiers  de  construc- 
tion, sont  occupés  à  des  travaux  qui  ré- 
clament à  la  fois  de  la  force,  de  l'adresse 
et  de  la  souple»se.  Lorsqu'ensuiteson  es- 
prit, riche  de  l'observation  de  la  nature, 
étudiera  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture antique,  il  sera  convaincu  de  cette 
\erité,  parfois  contestée,  que  ces  ouvrages 
m^-veilleux  ne  sont  pas  des  imitations 
«..«.actes  de  sujets  rencontrés  aussi  parfaits 
par  l'arliste,ni  l'assemblagede parties  qu'il 
a  puisées  sur  plusieurs  individus,  mais 
le  fruit  d'un  système  de  généralisation 
des  beautés  de  l'espèce  prise  en  masse; 
que  ce  système  est  le  résultat  d'une  série 
progressive  d'idées  mûries  par  l'expé- 
rience de  vingt  générations,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  véritable  recomposi- 
tion des  formes  de  l'individu  d'après 
les  lois  du  souverain  Créateur ,  dans  le 
caractère  particulier  que  le  génie  du  sta- 
tuaire a  voulu  lui  donner.  Enfin  ,  comme 
complément  d'études,  il  devra  comparer 
les  œuvres  de  la  nature  avec  les  œuvres 
de  l'art,  examiner  comment  les  grands 
maîtres  ont  le  plus  généralement  vu  cette 
nature  qui  apparaît  si  diversement  aux 
yeux  de  l'homme  du  inonde  et  aux  yeux 
de  l'artiste;  de  quelle  manière  ils  sont 
arrivés  à  cette  perfection,  qu'on  pourrait 
dire  surnaturelle,  de  la  figure  humaine, 
et  par  quels  moyens  ils  l'ont  ennoblie 
quand  elle  s'est  présentée  à  leur  imita- 
lion  sous  des  formes  triviales  qu'ils  de- 
vaient respecter.  Celte  dernière  étude 
achèvera  d'éclairer  le  jugement  de  tout 
artiste  doué  du  sentiment  de  son  art  et 
complétera  les  connaissances  qui  peu- 
vent l'amènera  produire  à  son  tour  uu 
chef-d'œuvre  digne  d'entrer  en  parallèle 
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avec  ceux  que  nous  considérons  comme 
devant  être  à  jamais  le  type  de  la  plus 
belle  comme  de  la  plus  poétique  imita- 
tion de  la  nature. 

Dans  la  langue  des  arts,  le  mot  étude 
a  un  grand  nombre  d'acceptions:  souvent 
il  désigne  un  objet,  souvent  aussi  une 
qualité.  Parmi  les  objets  ,  nous  citerons 
seulement  les  études  de  têtes,  de  pieds, 
de  mains ,  d'arbres ,  de  plantes ,  etc., etc., 
dessinées  ou  peintes  par  l'artiste  avant  de 
procéder  à  l'exécution  d'un  ouvrage  capi  - 
tal  qu'il  projette;  études  parmi  lesquelles 
sont  souvent  des  groupes  tout  entiers,  de 
grands  fragments  de  composition,  des  es- 
quisses avancées  au  moyen  desquelles  il 
élabore  et  fixe  sa  pensée.  Comme  qualifi- 
catif, il  s'emploie  le  plus  souvent  pour  ca- 
ractériser un  savoir  acquis  :  ainsi  on  dit 
d'une  statue  ou  d'un  tableau  dont  le  des» 
sin  est  correct  qu'il  est  bien  étudié,  qu'il 
est  riche  d'éludé.  For.  Ébauche,  Esquis- 
se, Carton,  Ai  \in  vu-. ,  etc.    L.  C.  S. 

ÉTUDIANTS.  Les  étudiants  ont, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  joué  un  rôle  trop  actif  et  trop  im- 
portant pour  que  nous  oubliions  de  con- 
signer ici  leur  histoire  et  l'influence  qu'ils 
ont  exercée.  En  Allemagne  surtout, 
chez  la  nation  du  monde  où  on  a  le  plus 
lu  et  le  plus  écrit,  les  étudiants,  ces  sa- 
vants futurs,  devaient  avoir  une  physio- 
nomie, une  histoire  toute  particulières. 
Ce  qui  rend  cette  étude  encore  plus  di- 
gne de  notre  intérêt,  c'est  que  les  uni. 
versités  se  sont  trouvées  souvent,  comme 
corporations,  singulièrement  mêlées  à 
l'histoire  politique,  et  ont  eu  une  nota- 
ble part  dans  les  persécutions  du  pou- 
voir, surtout  l'association  devenue  plus 
tard  si  célèbre  sous  le  nom  de  Bur- 
schenschaft. 

La  plus  ancienne  forme  de  la  Bur- 
schenschaft  (ut  le  partage  des  étudiants 
d'une  universiléentre  différentes  nations. 
On  les  nomma  dans  le  principe  Bursen, 
peut-être  du  mol  français  boursier.  Cha- 
cune d'elles  avait  son  président  qui 
dirigeait  le  plan  d'études,  surveillait 
le  travail,  la  conduite  et  la  moralité  de 
chacun  de  ses  subordonnés;  institution 
à  peu  près  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  dans  les  universités  anglaises. 
Les  nations  se  réunissaient  pour  former 
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un  corps,  qui  même  élisait  quelquefois 
le  recteur  de  l'université.  Plus  tard,  les 
droits  électoraux  furent  ravis  aux  étu- 
diants, et  ne  furent  plus  exercés  que  par 
le  collège  des  professeurs  ordinaires. 
Mais  la  Burschenschaft ,  bien  qu'elle 
eût  perdu  quelques-uns  de  ses  droits, 
n'en  subsista  pas  moins  sous  la  forme 
d'une  société  secrète,  ramifiée  à  l'infini 
dans  toutes  les  universités,  et  dont  les 
membres  étaient,  avant  d'être  reçus, 
soumis  à  une  espèce  d'initiation.  Aussi 
les  princes,  qui  voyaient  les  idées  poli- 
tiques se  faire  jour  dans  ces  conciliabu- 
les à  travers  le  mysticisme  allemand,  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  ombrage  de  ces 
réunions  déjeunes  gens.  Après  la  réfor- 
malion,  les  étudiants,  qui  s'étaient  jus- 
que-là divisés  en  deux  partis,  se  rappro- 
chèrent. C'est  ainsi  que  prirent  naissance 
des  sociétés  secrètes  connues  sous  le 
nom  de  Nations  ou  Landstnannschaf- 
ten ,  mot  à  mot  associations  de  compa- 
triotes ,  qui  avaient  chacune  ses  lois, 
ses  fonctions  et  sa  caisse  particulières. 
Mais  les  plus  anciens,  les  plus  âgés,  ne 
tardèrent  pas  à  vouloir  jeter  au  sein  de 
l'université  les  fondements  d'une  aristo- 
cratie réelle;  et,  d'après  la  différence 
d'âge,  les  étudiants  se  divisèrent  en  deux 
classes,  les  schoristes  (surveillants,  pré- 
cepteurs) et  les  pennales  (soumis,  ap- 
prentis), qui  étaient  traités  par  les  pre- 
miers comme  de  petits  écoliers  et  obligés 
de  leur  rendre  toute  espèce  de  services*. 
Un  peu  plus  tard  les  schoristes  devin- 
rent des  anciens  (seniores),  les  pennales 
des  renards  KFùchse)y  et  les  décisions  des 
premiers  un  code  de  lois  qui  prit  le  nom 
de  Comment.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'au  commencement  du  xviii*  siè- 
cle, où  les  Nations  furent  dissoutes.  Mais, 
malgré  ces  mesures,  on  ne  réussit  pas  à 
étouffer  les  germes  et  les  sentiments  de 
nationalité  allemande  que  l'existence  et 
la  forme  de  la  Burschenschaft  avait  dé- 
veloppés dans  les  universités.  En  vain 
on  la  poursuivit,  on  infligea  les  peines 
les  plus  sévères  aux  étudiants  convaincus 
d'y  avoir  pris  part.  Partout  elle  disparut 
à  la  fin,  mais  pour  reparaître  sous  une  au- 
tre forme.  Elle  se  retrempa  par  la  création 

(*)  f'oir  Sehœttgen,  Histoire  du  pennaUme$  en 
allemand,  Dresde,  1747*  S. 


des  ordres ,  et  quelque  temps  après, 
l'existence  de  ces  ordres,  d'abord  secrète, 
mais  ensuite  publique  et  officielle,  com- 
mença à  préoccuper  sérieusemeut  les 
souverains  et  même  les  fonctionnaires 
des  universités.  Il  y  eut  des  loges,  des 
clubs,  des  létes,  des  cérémonies,  des  ini- 
tiations, des  signes  de  reconnaissance  et 
des  symboles,  et  bientôt  on  ne  se  con- 
tenta plus  de  renfermer  ces  associations 
dans  le  cercle  de  la  vie  universitaire  : 
peu  à  peu  les  ordres  des  différentes 
universités  se  rallièrent,  correspondi- 
rent entre  eux,  et  au  milieu  du  siècle 
dernier  les  ordres  des  Tonneaux ,  du 
Glaive,  de  la  Concorde  et  du  L  ys  étaient 
célèbres  dans  toute  l'Allemagne.  Voici 
quelles  étaient  les  principales  disposi- 
tions de  leur  code  :  «  1°  Tous  les  étudiants 
qui  voudront  avoir  voix  et  participation 
dans  les  affaires  générales  de  l'univer- 
sité devront  former,  d'après  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiendront ,  une  so- 
ciété secrète  (Landsmannschaft,  Korjis, 
Krœnzcken)  qui  pourra  avoir  sa  consti- 
tution particulière.  Tous  autres  en  sont 
exclus.  2°  Les  étudiants  jouissent  de 
droits  plus  ou  moins  étendus  selon  le 
temps  de  leur  séjour  aux  universités. 
3°  Toute  société,  telle  nombreuse  qu'elle 
soit,  n'a  qu'une  voix  dans  Y  assemblée 
des  anciens  (Seniorenconvent),  4°  L'as- 
semblée des  anciens  seule  a  le  droit  de 
faire  des  lois  qui  obligent  tous  les  étu- 
diants. •>"  Quant  à  la  question  de  savoir 
s'il  y  a  infamie  à  manquer  à  la  parole 
d'honneur  qu'on  a  donnée  au  sénat  en  se 
faisant  immatriculer,  la  solution  en  est 
laissée  à  la  conscience  de  chacun.  6°  Des 
mots  comme  sot, sot jeune  homme  (Dum- 
rnerj  dummer  Jungc) ,  ne  peuvent  s'en- 
tendre sans  être  immédiatement  suivis 
d'une  provocation  :  celui  qui  n'en  deman- 
derait pas  satisfaction  serait  déshonoré 
[kommt  tn  Verruf*).  »  A  côté  de  ces  or- 

(*)  Un  terme  plut  énergique  encore  de  répro- 
bation est  celui  de  Vtreckut  dont  un  frappait 
quelquefois  une  université  tout  entière,  la  met- 
tant ainsi  comme  au  ban  des  étudiants.  Il  nous 
parait  emprunté  à  l'ancien  argot  universitaire 
français {  car  alors  les  nehoUtrs  se  plaisaient  son- 
Tent  a  dire  qu'ils  mettraient  tout  a  lang  et  à  ver- 
jus. —  La  maticre  qui  nous  occupe  Ici  fait  le  su» 
jet  d'nn  article  intéressant  de  la  Revue  britannique, 
(Oct.  i8a8,  p.  ta  t  i-a48),  intitule  Maurt  unirer* 
h  lui  m  en  Allemagne.  S. 
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tires,  il  y  avait  de  grandes  corporations 
avec  des  doyens  (seniores)  et  des  fonc- 
tionnaires (Bearnten),  d'après  les  diffé- 
rents pays  d'Allemagne.  A  la  tin  du  siècle 
dernier,  tout  cela  avait  été  remplacé 
par  les  Amicistes,  les  Unitistes,  les  (  •  m- 
stantistcs  et  les  Noirs,  Les  idées  nouvel- 
les que  la  Révolution  française  avait  pro- 
pagées ne  furent  pas  sans  écho  dans 
les  universités  allemandes.  Déjà  depuis 
longtemps  la  jeunesse  rêvait  des  idées 
de  régénération  et  d'indépendance,  et 
voulait  réunir  toutes  les  forces  du  paya 
dans  un  but  commun  d'affranchissement. 
A  partir  de  1800  surtout,  on  remarqua 
dans  les  universités   les  traces  d'une 
sourde  fermentation.  On  voulait  donner 
aux  esprits  et  aux  différentes  corpora- 
tions un  but,  une  tendance  unitaire  et 
nationale.  Ce  furent  les  indices  du  grand 
mouvement  qui  se  révéla  dans  les  an- 
née* 1813,  1814  et  1815.  L'association 
connue  sous  le  nom  de  Tugendhund 
(  Alliance  de  la  vertu  ),  dont  le  célèbre 
philosophe  Fichte  avait  été  l'un  des  fon- 
dateurs, déploya,  non  sans  succès,  beau- 
coup d'activité.  Elle  comptait  parmi  ses 
membres  une  foule  de  jeunes  hommes 
pleins  de  courage  et  de  patriotisme,  dont 
plusieurs  renièrent  plus  tard  leurs  doc- 
trines et  s'associèrent  même  aux  pour- 
suites dirigées  contre  leurs  anciens  amis. 
Dans  ces  années,  les  jeunes  gens,  et  sur- 
tout les  étudiants  de  toutes  les  universités, 
furent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  délivrance  de  l'Allemagne,  en  ranimant 
l'enthousiasme,  en  réchauffant  le  patrio- 
tisme de  leurs  compatriotes,  et  même  en 
payant  de  leurs  personnes  dans  les  com- 
bats. On  les  rencontrait  sur  les  grandes 
routes,  le  fusil  sur  l'épaule,  allaul  en 
troupe  rejoindre  un  régiment  et  répétant 
en  cœur  les  chants  de  Kœrner.  D'autres 
fois,  c'étaient  leurs  cadavres  que  l'on 
heurtait  sur  les  champs  de  bataille.  Ils 
se  battaient  alors  pour  l'indépendance  et 
surtout  pour  l'unité  de  l'Allemagne.  Les 
gouvernements  exploitèrent  avec  habileté 
cet  enthousiasme,  et  les  Français  furent 
enfin  repoussés  du  sol  allemand.  Ceux 
dont  les  études  avaient  été  interrompues 
revinrent  dans  les  universités  pour  y 
continuer  leurs  cours,  et  y  rapportèrent, 
dans  toute  leur  ferveur  et  leur  énergie, 


les  idées  pour  lesquelles  ils  avaient  com- 
battu. 

Alors  prirent  naissance,au  sein  des  u  n  i  - 
versités  allemandes,  plusieurs  associa- 
lions,  la  Teulonia,  Y 'Amman,  le  Mnoir 
d'honneur  (Ehrcnspirgci),  et  surtout  la 
grande  Burschenschajt  d'Iéna  qui  se 
constitua  le  1 2  juin  1815.  (  lei u-  jeunes- 
brave  et  enthousiaste  ne  renonça  pas  , 
après  la  victoire,  à  la  réalisation  de  ses 
espérances;  mais  les  princes ,  effrayés  de 
ce  mouvement  extra  légal,  essayèrent  par 
tous  les  moyens  de  faire  rentrer  le  fleuve 
dans  son  lit.  Le  Tugcndhund  lut  su,  - 
primé;  cependant  son  esprit  se  coniim  > 
dans  V  Union  de  Charlottenbourg.  La 
nouvelle  Burschenschajt  prit  une  ten- 
dance politique  et  révolutionnaire  qui  se 
faisait  surtout  remarquer  à  Heidelber^;, 
à  Giessen  et  àTubingue  (Teutonia)\  cai 
ce  fut  parmi  ses  membres  que  se  conti- 
nuèrent ces  idées  contre  lesquelles  les 
gouvernements   d'alors    prêchaient  si 
énergiquement  la  croisade.  Les  profes- 
seurs, qui,  comme  les  étudiants,  avaient 
fait  la  guerre  et  qui  les  avaient  souvent 
animés  par  leur  exemple ,  restèrent  à  la 
tête  du  mouvement.  Ce  mouvement  pro- 
duisit eu  1818  làféte  delà  fVartbotug, 
que  l'on  peut  appeler  la  fédération  révo- 
lutionnaire des  étudiants  de  l'Allemagne. 
Elle  avait  été  autorisée  par  le  gouverne 
ment  de  Saxe-Weimar  pour  fêter  l'an- 
niversaire de  la  réformation.  On  chercha 
à  y  poser  les  bases  de  l'unité  germanique, 
d'une  vaste  démocratie  allemande.  Les 
professeurs  eux-mêmes  parlèrent  dans  ce 
sens,  et  l'un  des  plus  célèbres  d'entre 
eux,  le  docteur  Oken  (voy.)y  y  prononça 
un  discours  qu'il  a  eu  bien  de  la  peine 
à  se  faire  pardonner.  Pour  arriver  au 
but  qu'on  se  proposait,  tous  les  ordres, 
toutes  les  Landsnuinnschajten,  devaient 
se  réunir  en  une  Burschenschajt  géné- 
rale [allgemcine  deutsche  Bursehens- 
chaft).  Cette  fête  de  la  Wartbourg  avait 
produit  un  effet  prodigieux  :  on  s'effraya 
à  la  vue  de  l'enthousiasme  que  les  étu- 
diants y  avaient  porté,  et  dès  ce  moment 
la  réaction  commença.  Les  souverains 
poursuivirent  de  concert  la  Burschen- 
sclutft  et  tous  ses  membres  ;  ils  fermèrent 
pour  l'avenir  toutes  les  carrières  publi- 
ques à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'y 
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•voir  participé;  ils  permirent  ou  encou- 
ragèrent même  l'existence  des  Lands- 
mannschajtf.n  qui,  divisées  d'opinions  et 
de  principes  avec  les  membres  de  la  Bur- 
scherischaft y  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  l'anéantir  et  avaient  avec  eux  des 
duels  continuels. 

La  d  i  i  férence  entre  les  deux  associations 
était  bien  tranchée  :  la  Burscherischaft 
voulait  l'unité  germanique,  la  fusion  en 
un  seul  peuple;  les  Landsmannschaften 
au  contraire  tenaient  à  la  conservation 
de  cet  état  de  division  et  de  morcelle- 
ment dans  lequel  se  trouvait  l'Allemagne, 
comme  plus  empreint,  d'après  elles,  du 
grand  caractère  de  la  nationalité.  Bien 
que  les  Burschen  n'eussent  pas  préci- 
sément de  costume  à  eux,  on  les  recon- 
naissait spécialement  à  leur  redingote 
droite  à  petit  collet,  le  plus  souvent  gar- 
nie de  brandebourgs;  à  leurs  mousta- 
ches, à  leurs  longs  cheveux  flottants  sur 
les  épaules.  Ils  avaient  aussi  leurs  chants, 
leurs  réunions  (Commerz),  leur  hiérar- 
chie, leur  langue;  leurs  couleurs  étaient 
celles  des  patriotes  allemands,  rouge, 
noir  et  or.  Aujourd'hui,  les  mêmes  choses 
existent  encore,  mais  plus  cachées,  à  cause 
de  la  surveillance  exercée  par  la  police; 
et  la  Bursche/ischaft,  comme  tout  ce 
qui  était  corporation  ou  association  se- 
crète, a  dû  succomber  dans  la  lutte  iné- 
gale qu'elle  soutenait  contre  les  gouver- 
nements. 

Si,  sortant  actuellement  du  point  de 
vue  politique,  nous  voulons  examiner  les 
nuances  qui  différencient  les  diverses 
universités  de  l'Allemagne,  nous  y  trou- 
verons peut-être  çà  et  là  matière  ù  quel- 
ques remarques  intéressantes.  A  Heidel- 
berg,  l'étudiant  passe  pour  moins  labo- 
rieux que  dans  les  autres  universités, 
pour  aimer  à  bien  boire  et  à  s'amuser ,  à  se 
promener  à  cheval,  chasser  dans  le  parc 
de  Scbwetzingen,  et  aller  au  spectacle  à 
Manheim;  pendant  les  vacances,  il  fait 
un  voyage  en  Suisse  ou  dans  la  Haute-Ita- 
lie. Il  est  gai,  insouciant,  et  quelquefois 
va  se  battre  [paukeri)  au-delà  du  Nectar 
dans  la  Hirschstrasse.  L'étudiant  de  Mu- 
nich, au  contraire, est  sombre,  d'une  iutel- 
ligencelenle  à  se  manifester,  peu  sociable, 
et  n'a  que  deux  passions  :  la  bière  d'abord, 
car  à  Munich  il  est  un  des  grands  buveurs 
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de  bière  dans  un  pays  dont  les  habitants  ont 
en  général  la  renommée  d'en  faire  une 
énorme  consommation ,  et  ensuite  la  dé- 
bauche. L'étudiant  d'Iéna  avait  un  carac- 
tère tout  différent.  Grand,  bien  fait,  vi- 
goureux ,  habile  à  manier  les  armes  et 
dans  tous  les  exercices  gymnastique* ,  il 
était  le  roi  de  la  ville  :  aussi  voyait-on  fré- 
quemment les  étudiants  tirer  des  coups  de 
pistolet  au  milieu  des  rues,  faire  des  fêtes 
nocturnes,  briser  les  lanternes,  et  même 
faire  le  siège  des  maisons  des  bourgeois, 
qu'ils  appelaient  et  appellent  encore  des 
P/i/Iister(  philistins),  terme  de  mépris  qui 
correspond  à  peu  près  à  celui  à'épicicr, 
si  improprement  employé  en  français.  Ils 
aimaient  aussi  avec  passion  à  s'enivrer  de 
leur  mauvaise  bière.  Mais,  chose  singu- 
lière, au  milieu  de  ce  dévergondage,  ils 
suivaient  presque  tous  fidèlement  l'art. 
34  du  code  de  la  Burscherischaft  qui 
prescrivait  la  chasteté.  Cette  vie  bruyante 
ne  nuisait  pas  chez  eux  au  travail,  et, 
pour  être  bien  estimé  de  ses  camarades, 
il  fallait  être  aussi  laborieux  que  tapa- 
geur. A  Goeltingue,  les  étudiants  sont 
bons  cavaliers,  bons  bretteurs  (Renom- 
misten)  \  ils  boivent  autant  que  les  autres, 
mais  à  la  bière  ils  préfèrent  générale- 
ment le  vin  et  le  punch.  Ils  sont  aussi 
plus  riches,  moins  épais,  moins  gros- 
siers que  dans  certaines  universités.  A  la 
paix,  c'est  à  Goeltingue  qu'une  foule  de 
jeunes  gens  vinrent  achever  leurs  études 
interrompues  par  les  événements  de  la 
guerre  :  aussi  y  ont-ils  apporté  un  carac- 
tère de  rudesse  et  de  fierté  qui  s'est  de- 
puis perpétué.  On  les  voit  marcher  dans 
les  rues  la  tête  haute ,  s'emparer  du  trot- 
toir et  en  chasser  par  un  vigoureux  coup 
de  coude  le  bourgeois  qui  voudrait  le 
leur  disputer;  car  ils  méprisent  souverai- 
nement le  Philister  et  le  regardent  à  peu 
près  comme  les  vieux  soldats  de  l'empire 
regardaient  le  pékin.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  autres  universités,  parce  que  les 
étudiants  n'y  ont  pas  un  caractère  aussi 
saillant,  aussi  tranché.  Ceux  de  Halle  se 
sont  souvent,  avant  la  mise  en  vigueur 
des  nouveaux  règlements,  battus  avec  les 
soldats  de  la  garnison.  Dans  les  villes 
plus  considérables,  à  Leipzig  et  surtout 
à  Berlin,  l'étudiant  n'est  plus  un  être  à 
part,  bien  qu'il  ait  cependant  sa  vie  4 
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lai;  il  a  été  obligé  de  se  mettre  en  con- 
tact avec  la  population  et  a  fini  par  se 
fondre  avec  elle. 

Nous  en  dirons  presque  autant  des 
étudiants  parisiens,  dont  Notre-Dame 
de  Paris  et  quelques  autres  ouvrages 
nous  ont  fait  connaître  les  mœurs  ancien- 
nes très  originales,  et  sur  lesquelles  nous 
pourrons  revenir  à  l'article  Universités 
on  à  l'occasion  des  écoliers 'de  la  Sorboone. 
Aujourd'hui  on  peut  les  diviser  en  deux 
classes,  ceux  qui  étudient  le  droit  et  ceux 
qui  se  destinent  à  la  médecine.  Les  pre- 
miers, auxquels  on  donne,  dans  leur  pre- 
mière année,  le  nom  de  iuçuetst  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  étudiants  alle- 
mands. Au  lieu  d'essayer  de  faire  un 
corps  à  part ,  ils  cherchent  au  contraire 
à  se  fondre  le  plus  possible  avec  la  po- 
pulation. S'ils  sont  étudiants  pendant 
qu'ils  écoutent  les  leçons  du  professeur, 
au  sortir  du  cours  ils  redeviennent  hom- 
mes du  monde  et  n'ont  rien  de  particu- 
lier qui  les  distingue  des  autres  jeunes 
gens  de  leur  âge.  Les  étudiants  en  méde- 
cine, auxquels  on  a  appliqué  la  dénomi- 
nation de  carabins,  et  dont  les  cours  du- 
rent plus  longtemps ,  ont  aussi  conservé 
un  caractère  plus  spécial.  On  observe 
entre  les  élèves  de  cette  école  plus  d'es- 
prit d'union  que  parmi  les  étudiants  en 
droit;  leurs  points  de  réunion  sont  aus- 
si plus  marqués;  mais  on  chercherait 
en  vain  chez  eux  cet  esprit  d'associa- 
tion qui  tient  une  si  grande  place  dans 
la  vie  de  l'étudiant  allemand.  Car  si 
depuis  1830  un  assez  grand  nombre 
de  jeunes  gens  des  deux  écoles  ont  fait 
partie  de  sociétés  populaires  et  d'asso- 
ciations démocratiques,  ils  y  sont  entrés 
comme  citoyens  et  non  comme  étudiants. 

Les  universités  anglaises  présentent 
encore  de  plus  grandes  différences.  D'a- 
bord l'instruction  est  dans  ce  pays  à  un 
prix  si  élevé  qu'elle  n'est  accessible  que 
pour  ceux  qui  jouissent  d'une  certaine 
aisance  pécuniaire,  ils  »e  divisent  donc 
naturellement  en  deux  classes  :  ceux  qui 
suivent  réellement  les  cours,  et  ceux  qui, 
maîtres  d'une  grande  fortune,  se  conten- 
tent d'accomplir  certaines  formalités  très 
coûteuses.  Avec  la  constitution  anglaise, 
1* esprit  d'association  secrète,  tel  qu'il 
•'est  révélé  en  Allemagne,  deviendrait 


un  stérile  enfantillage  :  aussi  ne  s'est-il 
jamais  fait  jour  dans  les  universités  de 
ce  pays. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de 
savoir  s'il  valait  mieux  pour  l'étudiant 
en  faire  un  être  à  part,  comme  en  Alle- 
magne, avec  ses  lois,  ses  usages ,  ses  ha- 
bitudes, ses  mœurs,  ou  comme  en  France 
un  membre  de  la  grande  société.  La  dis- 
cussion de  cette  question  ne  serait  sûre- 
ment pas  sans  intérêt,  mais  elle  nous 
ferait  entrer  dans  des  développements 
qui  ne  sauraient  trouver  place  ici.  L.  N. 

ÉTUVE.  Ce  mot,  dont  on  a  vu  a 
l'article  Bain  l'acception  la  plus  usitée, 
est  employé  aujourd'hui  dans  les  arts, 
pour  désigner  une  pièce  destinée  à  la 
dessiccation  de  certaines  substances.  11 
nous  suffira  de  donner  une  description 
de  l'étuve  pour  indiquer  les  avantages 
qu'elle  présente  aux  personnes  qui  ont 
l'habitude  de  faire  dessécher  différentes 
matières,  soit  pour  leur  propre  consom- 
mation, soit  pour  les  livrer  au  com- 
merce. 

L'étuve  est  ordinairement  une  cham- 
i  bre  [s tuba,  en  allemand  Stube),  dont  la 
'grandeur  varie  suivant  la  quantité  de  sub- 
stances que  l'on  doit  dessécher  et  dans 
laquelle  l'air  est  entretenu  à  une  tempé 
rature  plus  ou  moins  élevée,  selon  le  de- 
gré de  chaleur  dont  on  a  besoin.  La 
disposition  et  la  construction  des  étuves 
peuvent  être  différentes  :  nous  décrirons 
celle  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
usage. 

Autour  de  la  pièce  on  dispose  des 
tringles  de  fer  ou  des  tablettes  de 
bois,  suffisamment  distantes  les  unes 
des  autres  pour  que  l'on  puisse  facile- 
ment poser  et  enlever  les  substances  que 
l'on  soumet  à  la  dessiccation.  On  fait 
aussi  disposer  sur  un  des  cotés  ou 
dans  le  fond  et  à  quelque  distance  du 
mur,  un  fourneau  en  fonte  que  l'on  en- 
toure d'une  légère  construction  en  bri- 
ques. On  ménage  entre  ces  briques  des 
ouvertures  ou  bouches ,  pour  que  l'air 
échauffé  par  le  fourneau  puisse,  en  rai- 
son de  sa  grande  légèreté,  se  répandre 
dans  l'étuve.  Le  tuyau  qui  doit  conduire 
la  fumée  et  établir  le  courant  d'air  né- 
cessaire à  la  combustion  du  bois  ou  du 
chaînon  dans  le  fourneau  fait  le  tour 
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de  l'élu vc  et  se  rend  dans  une  chemi- 
née voisine  par  où  la  fumée  s'échappe. 
Ce  tuyau,  disposé  de  la  sorte,  répand 
encore  une  certaine  quantité  de  chaleur, 
en  échauffant  les  couches  d'air  avec  les- 
quelles il  est  en  contact.  Il  faut,  autant 
que  possible,  que  le  fourneau  puisse  être 
allumé  en  dehors  :  on  évite  par  ce 
moyen  la  poussière  et  la  fumée  qui  pour- 
raient se  répandre  clans  l'étuve  et  salir 
les  substances  qui  s'y  trouveraient. 

L'air  extérieur  est  amené  dans  l'in- 
tervalle qui  existe  entre  le  fourneau  et 
la  construction  en  briques,  par  quelques 
canaux  pratiqués  à  cet  effet:  cet  air,  se 
dilatant  par  la  chaleur,  se  répand  dans 
l'étuve  et  se  charge  de  l'humidité  pro- 
duite par  les  substances  que  l'on  des- 
sèche. Mats  si  Pair  chaud,  une  fois  saturé 
d'humidité ,  ne  pouvait  sortir  de  l'étuve, 
les  substances  cuiraient  au  lieu  de  se  des- 
sécher. On  a  donc  soin  de  pratiquer  une 
ouverture  à  la  partie  supérieure  de  l'é- 
tuve: cette  ouverture,  par  laquelle  l'air 
humide  s'échappe,  est  très  bien  placée 
vers  le  haut  de  la  porte.  Et  comme  il  est 
toujours  nécessaire  de  connaître  la  tem- 
pérature de  la  pièce,  on  y  place  un  ther- 
momètre que  l'on  consulte  pour  établir 
le  degré  de  chaleur  convenable  aux  ma- 
tières soumises  à  la  dessiccation. 

La  condition  essentielle  à  la  bonté  et 
à  h  perfection  d'une  étuve  est  que  l'air 
se  renouvelle  constamment,  de  manière 
qu'arrivant  par  les  canaux  dans  l'inter- 
valle qui  sépare  le  fourneau  de  la  bâtisse 
en  briques,  il  s'échanffe,  se  répande  dans 
l'étuve,  se  sature  d'humidité,  et  enfin 
sorte  par  l'ouverture  pratiquée  à  cet 
effet. 

L'étuve  des  amidonniers  diffère  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire  en  ce 
que  les  tablettes  reçoivent  directement 
l'amidon,  et  qu'elles  sont  garnies  de  vo- 
liges  de  trois  à  quatre  pouces  de  hau- 
teur qui  le  retiennent;  au  lieu  que,  dans 
l'autre  étuve,  les  tringles  de  fer  et  les 
traverses  de  bois  ne  servent  qu'à  placer 
les  claies  qui  doivent  recevoir  les  sub- 
stances. 

Lorsqu'il  suffit  d'une  étuve  de  petite 
dimension,  on  peut  profiter  de  l'avan- 
tage d'un  four  pour  la  construire,  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  de  ce  four.  J 


C'est  ainsi  qu'à  Metz  un  boulanger,  qui 
en  même  temps  fabriquait  de  l'amidon, 
avait  une  étuve  assez  grande,  construite 
au-dessus  de  son  four;  elle  n'était  échau  f- 
fée  que  par  la  chaleur  qui  traversait  la 
voûte  du  four,  et  la  température  toujours 
constante*  vers  50°  centigr. ,  était  suf- 
fisante pour  dessécher  l'amidon. 

En  pharmacie,  en  chimie,  les  étuves 
sont  d'un  très  grand  avantage  pour  le 
rapprochement  des  extraits,  de  certaines 
pâtes  pectorales,  pour  la  cristallisation 
des  sels,  du  sucre  (sucre  candi),  et  pour 
la  filtrat  ion  de  certaines  matières,  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  un  degré  de  cha 
leur  assez  élevé. 

On  pourrait  substituer,  dans  les  étu- 
ves, l'emploi  de  la  vapeur  au  fourneau 
ordinaire;  et  les  tuyaux  qui  l'amène- 
raient serviraient  encore  pour  échauffer 
d'antres  pièces.  V.  S. 

ETYM  OLOGIB  (de  frvpoff,  vrai*,  et 
parole)  désigne  soit  l'origine  d'un 
mot ,  soit  la  science  qui  s'occupe  de  re- 
chercher cette  origine.  Il  suffit  de  con- 
sidérer un  certain  nombre  de  mots  ap- 
partenant à  une  langue  quelconque  pour 
reconnaître  que  quelques-uns  d'entre  eux 
doivent  avoir  été  formés  postérieurement 
aux  autres,  que  les  uns  peuvent  être  dé- 
composés, que  les  autres  ont  des  termi- 
naisons semblables  qui  établissent  entre 
eux  certains  rapports  de  signification. 
Cette  remarque,  qui  est  facile  à  faire 
dans  notre  langue,  l'est  encore  bien  phis 
dans  d'autres,  telles  que  le  grec,  l'alle- 
mand ,  le  slavon ,  etc.  Envisagés  sous  ce 
point  de  vue,  les  mots  ont  été  distingués 
en  radicaux ,  c'est-à-dire  ceux  dont  la 
forme  est  ou  parait  être  simple  ;  en  com- 
posés y  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  formés 
de  deux  ou  plusieurs  radicaux,  et  en  oV- 
rn>és,  c'est-à-dire  ceux  dont  la  forme  ra- 
dicale a  subi  quelque  altération,  soit  dans 
le  corps  même  du  mot,  soit  dans  sa  ter- 
minaison.Le  travail  del'étymologiste  con- 
siste à  reconnaître  les  mots  radicaux,  à 
analyser  dans  leurs  éléments  les  mots 
composés,  à  dégager  de  leurs  altérations, 
de  leurs  désinences,  les  mots  dérivés. 

(*)  De  cet  adjectif  on  1  formé  le  substantif 
TG  «Vjf*.ov  signiûaut  la  rraieexplicatioad'uo  mot, 
celle  qui  se  base  sur  l'origine  de  ce  mot  et  sur 
la  racine  qu'on  doit  lai  asiigeer.  S, 
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Trois  motifs  peuvent  nous  engager  à  re- 
chercher l'origine  des  mots  :  ou  bien 
nous  voulons  parvenir  par  ce  moyen  à 
en  connaître  le  sens  primitif;  ou  bien 
nous  voulons  en  déterminer  la  forme  pri- 
mitive ,  afin  de  la  comparer  avec  les  for- 
mes qui ,  dans  d'autres  langues,  servent 
à  exprimer  des  idées  identiques  ou  ana- 
logues; ou  bien  enfin,  et  c'est  surtout  le 
cas  pour  les  noms  propres,  nous  espé- 
rons découvrir  ainsi  la  cause  de  telle  ou 
telle  dénomination.  De  là  résultent  trois 
points  de  vue  principaux  dans  l'étude 
de  la  science  étymologique  :  le  point  de 
vue  philologique ,  le  point  de  vue  ethno- 
graphique, et  le  point  de  vue  historique. 
Nous  allons  exposer  successivement  la 
méthode  qui  nous  parait  la  plus  convena- 
ble et  la  plus  sûre  pour  atteindre  chacun 
des  trois  buts  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés. 

Le  philologue  qui  veut  parvenir  au 
sens  primitif  d'un  mot  rencontre  plus 
ou  moins  de  difficultés  suivant  la  langue 
à  laquelle  appartient  ce  mot.  Cette  lan- 
gue peut  être  une  langue  mère ,  et  dans 
ce  cas  il  pourra  remonter  à  la  forme  ra- 
dicale de  ce  mot,  et  par  conséquent  à  sa 
première  signification  ,  sans  sortir  de 
cette  langue  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'hé- 
breu, pour  le  grec,  pour  l'allemand,  etc. 
Il  devra  alors  étudier  avec  soin  les  com- 
binaisons de  lettres  qui  sont  admises  par 
le  caractère  de  la  langue,  la  manière 
dont  les  voyelles  peuvent  se  remplacer 
les  unes  les  autres,  les  rapports  des  con- 
sonnes entre  elles  et  les  changements  qui 
peuvent  résulter  et  qui  résultent  habi- 
tuellement de  ces  rapports  ;  il  devra  con- 
naître les  règles  suivies  dans  la  forma- 
tion ,  la  composition  et  la  dérivation  des 
mots ,  les  modifications  enfin  que  ces 
changements  de  forme  font  éprouver  ù 
la  signification.  C'est  ainsi  seulement 
qu'il  pourra  marcher  d'un  pas  sùr  et  qu'il 
évitera  tous  les  écueils  qui  se  présentent 
dans  une  recherche  de  cette  nature. 

Si  la  langue  à  laquelle  appartient  le 
mot  dont  on  cherche  le  sens  primitif  n'est 
pas  une  langue  mère,  les  difficultés  dé- 
pendront du  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'idiomes  qui  ont  contribué  à  la  for- 
mation de  cette  langue.  Le  devoir  de 
l'étymologiste  est  alors  de  ramener  le 
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mot  en  question  à  la  première  forme 
sous  laquelle  il  est  entré  dans  cette  lan- 
gue ,  et  pour  cet  effet  il  fera  usage  des 
mêmes  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer à  propos  de  la  recherche  du  radi- 
cal dans  les  langues  mères.  Nous  disons  à 
la  première  forme,  et  non  pas  à  la  plus 
simple,  car  celle-ci  est  quelquefois  le  ré- 
sultat de  plusieurs  altérations  qui  l'ont 
grandement  éloignée  du  radical.  Cette 
première  forme  découverte ,  il  s'agit  de 
reconnaître  à  quel  idiome  elle  a  été  em- 
pruntée, et,  pour  cet  effet,  il  convient  de 
savoir  quels  sont  ceux  auxquels  cette  lan- 
gue a  fait  des  emprunts  immédiats  ;  car 
il  faut  toujours  procéder  ainsi  par  de- 
grés, sans  en  omettre  aucun  ;  et  lors  même 
que  le  radical  du  mot  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches  semblerait  appartenir  à 
une  langue  d'un  degré  plus  éloigné,  il 
faut  nécessairement ,  sous  peine  de  com- 
mettre des  erreurs  et  de  ne  pas  saisir  la 
filiation  des  différents  sens,  passer  par 
les  degrés  intermédiaires.  Cest  faute  d'a- 
voir suivi  cette  marche  lente,  mais  sûre, 
que  les  étyroologistes  ont  commis  tant  de 
méprises,  et  qu'ils  ont  fait  regarder  la 
science  qu'ils  cultivaient  comme  frivole 
et  incertaine.  La  connaissance  des  idio- 
mes qui  ont  servi  à  la  formatiou  des  lan- 
gues dérivées  est  une  condition  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  remplir  :  nous 
savons  bien  ,  par  exemple,  que  la  langue 
latine  a  emprunté  du  grec  beaucoup  de 
termes,  beaucoup  de  formes  et  de  con- 
structions ;  mais  il  est  évident  qu'elle  a 
reçu  aussi  un  grand  nombre  de  ses  mots, 
de  ses  formes,  de  ses  constructions,  d'une 
ou  de  plusieurs  langues  qui  nous  sont 
inconnues,  de  l'étrusque,  de  l'osque,  etc. 
Les  recherches  étymologiques  seront  donc 
incomplètes  pour  la  langue  latine  aussi 
longtemps  que  durera  notre  ignorance 
sur  ces  langues,  et  devront,  à  l'excep- 
tion des  mots  empruntés  du  grec,  rester 
circonscrites  dans  le  domaine  de  la  langue 
latine  elle-même,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  point  de  vue  philologique. 

Les  langues  de  l'Europe  méridionale, 
le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le  por- 
tugais y  sont  en  majeure  partie  dérivées 
de  la  langue  latine;  mais  ce  n'est  pas  la 
langue  latine  du  siècle  d'Auguste  qui  a 
servi  à  la  formation 'de  ces  idiomes  :  c'est 
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un  latin  très  altéré,  soit  dans  ses  construc- 
tions, soit  dans  le  choix  et  les  formes  de 
ses  mots;  c'est  même,  surtout  pour  le 
français,  une  langue  intermédiaire  qui 
suivait  des  règles  particulières  dans  la 
composition  et  la  dérivation  de  ses  mots. 
L'étymologiste  devra  tenir  compte  de 
toutes  ces  circonstances,  suivre  les  mots 
dans  toutes  leurs  phases ,  parcourir  suc- 
cessivement tous  ces  échelons,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  mot  radical  et  à  sa  si- 
gnification primitive. 

A  côté  de  ces  mots  qui  dérivent  de  la 
langue  ou  des 


Telle  est  la  marche  générale  qui 
parait  devoir  être  suivie  par  les  élymo- 
logistes  qui  s'attachent  à  connaître  le  sens 
primitif  des  mots.  Cette  marche  n'admet 
pas  les  suppositions  arbitraires ,  ni  les 
comparaisons  des  mots  sous  leur  forme 
la  plus  récente  avec  des  mots  apparte- 
nant à  des  langues  anciennes  et  qui  se 
trouveraient  avoir  quelque  rapport  de 
signification,  ni  la  création  de  mots  ima- 
ginaires qui  n'out  jamais  existé  et  dont 
on  se  sert  pour  combler  l'intervalle  en- 
tre des  mots  que  l'on  veut  rapprocher  et 


langues  qui  ont  contribué  dont  la  forme  est  trop  différente;  elle 
forte  part  à  la  formation     ne  se  contente  pas  des  changements  de 


pour  la  plus  forte  part 
d'un  idiome,  il  s'en  trouve  un  certain 
nombre  qui  y  ont  été  introduits  par  di- 
verses causes ,  par  la  conquête ,  par  le 
commerce,  par  les  rapports  qui  ont  eu 
lieu  entre  des  peuples  voisins  :  tels  sont 
les  mots  grecs  que  la  langue  française 
doit  à  la  colonie  grecque  de  Marseille 
(comme  coller,  grimper,  tuer,  crémail- 
lère, car,  etc.)  ;  tels  sont  les  mots  italiens 
qu'elle  doit  aux  guerres  des  Français  en 
Iialie,  à  leurs  rapports  commerciaux 
avec  ce  pays ,  aux  alliances  de  leurs  rois 
avec  des  princesses  italiennes  (comme 
banqueroute ,  faillite,  spadassin,  cour- 
tois,  coutume,  costume,  capitaine,  ca- 
poral, etc.)  ;  tels  sont  les  mots  allemands 
qu'elle  a  reçus  des  peuplades  germani- 
ques qui  ont  pénétré  plus  d'une  fois  dans 
les  Gaules  (comme  bandeau,  bourg, 
dague,  danse,  riche,  rang,  manquer), 
etc.  D'autres  termes  sont  dus  aux  écri- 
vains ou  aux  savants  qui  ont  puisé  dans 
les  langues  anciennes  les  expressions  dont 
ils  avaient  besoin  pour  énoncer  certaines 
idées,  pour  désigner  certains  objets  nou- 
veaux, certains  phénomènes  nouvelle- 
menlobaer\és(comme  tabacycaoutchouc, 
dinde).  D'autres  enfin  ont  été  adoptés  en 
même  temps  que  les  produits  étrangers 
qu'ils  servent  à  nommer.  L'origine  de  ces 
mots  est  en  général  facile  à  établir,  et  leur 
sens  facile  à  déterminer:  il  suffit  de  re- 
monter à  l'événement  ou  à  l'occasion  qui 
a  donné  lieu  à  l'introduction  de  ce  mot 
dans  la  langue.  Et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  parcourir  pour  cela  plusieurs  degrés: 
la  recherche  est  terminée  quand  on  a  re- 
connu le  root  et  la  valeur  de  ce  mot  dans 
la  langue  à  laquelle  il  a  été  emprunté. 


pas  des  changements 
lettres  qui  sont  simplement  possibles  ou 
dont  on  ne  peut  citer  qu'un  ou  deux 
exemples:  elle  exige  que  le  changement 
soit  réel  et  justifié  par  des  autorités  di- 
gnes de  confiance.  De  la  sorte,  le  nom- 
bre des  mots  d'une  origine  inconnue  res- 
tera considérable,  mais  la  science  fera 
des  pas  assurés  et  parviendra  à  des  résul- 
tais certains,  qui  contribueront  plus  à  ses 
progrès  que  les  hypothèses  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  séduisantes. 

«  C'est  par  la  comparaison  des  lan- 
«  gues  entre  elles  qu'on  parviendra  de 
■  la  manière  la  plus  certaine  à  détermi- 
«  ner  l'origine  de  chaque  nation ,  c'est- 
«  à-dire  la  peuplade  dont  elle  faisait  par- 
«  lie  pendant  les  migrations  qui  eurent 
«  lieu  dans  les  temps  antiques.  »  Cette 
assertion  du  célèbre  historien  allemand 
Jean  de  Mûller  fait  connaître  le  but  des 
recherches  élymologiques  sous  le  point 
de  vue  ethnographique.  La  comparai- 
son de  plusieurs  langues   entre  elles 
suppose  une  connaissance  assez  éten- 
due de  ces  langues,  de  leur  vocabu- 
laire, de  leur  grammaire,  de  leur  syn- 
taxe ;  elle  suppose  que  l'on  a  étudié  leur 
histoire,  qu'on  est  remonté  à  leur  état 
primitif,  que  l'on  a  dégagé  les  mots  ra- 
dicaux, etc.;  car  pour  assigner  le  degré 
de  parenté  de  deux  idiomes,  il  faut  avoir 
égard  aux  rapports  de  divers  genres  qui 
peuvent  exister  entre  eux,  et  ne  pas  »e 
contenter,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
de  quelques  ressemblances  souvent  for- 
tuites dans  les  mots.  D'un  autre  côté,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  tel  idiome 
parlé  dans  un  district  très  restreint  peut 
•voir  une  importance  supérieure  à  la  Un. 
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pue  d'un  grand  peuple  :  ainsi  la  langue 
basque,  la  langue  kimrique  ou  gaélique, 
sont  plus  importantes  dans  cette  étude 
comparative  que  la  plupart  de  nos  lan- 
gues modernes. 

C'est  à  cette  branche  de  l'étymologie 
qu'appartiennent  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  de  chercher  et  d'établir  des 
rapports  entre  les  langues  de  l'Occident, 
tant  anciennes  que  modernes,  et  la  lan- 
gue sanscrite*:  ces  travaux  nous  semblent 
précieux  sous  le  point  de  vue  ethnogra- 
phique et  sous  celui  des  lois  générales  du 
langage  ;  mais  nous  en  augurons  peu  de 
fruit  pour  l'étude  des  langues  mêmes 
auxquelles  ils  se  rapportent.  Les  recher- 
ches des  étymologistes  qui  ont  comparé 
les  langues  entre  elles  pour  découvrir 
leurs  rapports  et  leur  filiation  ont  donné 
naissance  à  la  linguistique  (voy.ee  mot) 
et  ont  permis  d'établir  une  classification 
des  langues;  mais  cette  classification, 
comme  toutes  les  autres  et  plus  que  tou- 
tes les  autres,  n'est  que  provisoire  et  su- 
bira sans  doute  de  nombreuses  correc- 
tions à  mesure  que  des  recherches  plus 
complètes  et  mieux  dirigées  amèneront 
des  résultats  plus  certains  et  remplace- 
ront des  hypothèses  par  des  faits  bien 
constatés. 

Enfin  l'étymologie  vient  quelquefois  à 
l'aide  de  l'historien  qui,  voulant  remon- 
ter à  l'origine  et  aux  premiers  dévelop- 
pements d'une  nation ,  espère  trouver 
quelques  indications  utiles  dans  les  noms 
de  ses  divinités  ,  dans  celui  de  la  contrée 
où  elle  s'est  établie  et  dans  ceux  des  chefs 
qui  l'ont  conduite.  Une  telle  recherche 
exige  à  la  fois  beaucoup  de  sagacité  et 
beaucoup  de  prudence.  Avant  tout,  il 
faut  s'assurer  si  ces  noms  se  trouvent 
dans  les  plus  anciens  monuments  ;  il  faut 

(•)  Un  oarmge  capital  en  cette  matière  c'e»t 
la  Grammaire  allemande  (  Deuttehe  Grammatik) 
comparative  de  J.  L.  Criinm  (  Goett.  i8i8-3t, 
3  vol.  in-8°).  Non»  nommeront  ensuite  les  tra- 
vaux de  M.  Graff ,  et  notamment  son  Trésor  da 
haut-allemand  ^Alt-Hochdeutschtr  Sprat  h  ir  hat  t , 
Berlin,  |836,  in-4".  I  et  sui*,).  Il  a  déjà  été 
question  ailleurs  (  T.  IX  ,  p.  163  ,  note)  du  Pa- 
rmUèie  det  langue»  de  l'Europe  et  de  l'Inde  de 
notre  collaborateur,  M.  Eùbuoif  (Paris,  iS  io, 
in-4°)  ;  mais  il  mérite  une  mention  particuliers 
en  cet  endroit ,  ainsi  que  Fourrage  de  M.  Aug. 
Fr.  Pott  intitule  :  Etjrmoioguehe  Forschunçen  auf 
dem  Gebtete  der  indo-germanuehen  Spraehen,  etc. 
Lemgo,  i833,  in-8°.  J.  U.  S. 


déterminer  ensuite  quelle  signification 
ils  ont  eue  dès  le  commencement ,  à  q*iel 
être,  à  quel  fait  ils  ont  été  d'abord  ap- 
pliqués; puis  il  faut  suivre  l'extension 
de  ces  noms  dans  les  pays  et  chez,  les 
peuples  voisins,  les  modifications  qu'ils 
ont   éprouvées  dans   leurs  formes  et 
dans  les  idées  qu'ils  ont  représentées  : 
en  un  mot,  avant  de  recourir  à  la  voie 
des  hypothèses,  avant  de  chercher  à  ex- 
pliquer des  événements  ou  des  rapports 
au  moyeu  de  l'étymologie,  il  faut  épuiser 
tout  ce  que  les  traditions  les  moins  in- 
certaines, tout  ce  que  les  monumentales 
plui  authentiques  peuvent  fournir  de 
données.   A. lors  seulement  on  peut  re- 
courir aux  indications  étymologiques, 
en  les  soumettant  toujours  au  contrôle 
de  l'histoire.  De  la  sorte,  la  critique  his- 
torique a  deux  voies  pour  parvenir  au 
même  but,  et  si  ces  deux  voies  donnent 
les  mêmes  résultats,  on  peut  y  ajouter 
quelque    confiance.  Malheureusement 
telle  n'est  pas  la  marche  ordinairement 
suivie:  on  prend  l'étymologie  pour  pre- 
mier guide,  on  adopte  comme  plausibles 
les  indications  qu'elle  fournit,  puis  l'on 
s'efforce  de  les  justifier  par  les  données 
historiques;  quelquefois  même  on  (ait 
violence  à  celles-ci  pour  les  accommoder 
à  l'étymologie.  Aussi  de  pareils  résultats 
font-ils  bientôt  place  à  d'autres  qui  ne 
sont  pas  plus  certains,  et  la  science  his- 
torique ne  fait  aucun  progrès.  Le  nom 
des  Pélasges,  par  exemple,  a  donné  lieu 
à  une  foule  d'hypothèses  qui  avaient  pour 
base  unique  une  étymologie  assignée  à 
ce  mot,  et  au  moyen  desquelles  on  cher- 
chait à  expliquer  l'origine  de  ce  peuple, 
ses  migrations,  ses  conquêtes,  etc.  Mais 
ces  hypothèses,  reposant  sur  une  donnée 
imaginaire,  n'ont  été  d'aucune  utilité 
pour  l'histoire ,  et  l'origine  des  Pélasges 
est  un  problème  qui  reste  encore  à  ré- 
soudre. 

Les  recherches  étymologiques  sont 
très  anciennes,  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  la  Genèse.  Platon,  Aristote, 
les  stoïciens,  chez  les  Grecs;  César,  Ci- 
céron,  Varron,  chez  les  Romains,  s'en 
sont  occupés  avec  intérêt  et  curiosité, 
mais  sans  suivre  une  marche  méthodique, 
et  en  se  permettant  bien  des  suppositions 
que  ne  peut  approuver  une  saine  criti- 
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que;  les  grammairiens  et  les  lexicogra- 
phes grecs  et  latins  n'ont  guère  mieux 
réussi*.  A  la  renaissance  des  lettres,  on 
revint  avec  ardeur  à  cette  étude  :  Pha- 
vorinus,  Perotto,  Valla,  y  virent  un 
moyen  de  pénétrer  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes;  leur  exemple  fut 
suivi  par  les  Sylburg,  les  Estienne,  les 


Gérard  Vossius,  les  Ménage  (vof.  leurs 
articles ),  etc.  Mais  quelle  que  fût  l'éru- 
dition de  ces  savants,  ils  poursuivaient 
un  but  dont  ils  ne  se  rendaient  pas 
bien  compte,  et  ils  employaient  des 
procédés  qui  les  induisaient  souvent  en 
erreur.  Dans  le  xviii*  siècle,  les  recher- 
ches étymologiques  embrassèrent  un 
champ  plus  vaste,  et  le  savant  Court  de 
Gebelin  {voy.)  essaya  par  leur  secours 
de  remonter  à  l'origine  du  langage;  mais 
cette  tentative  était  prématurée,  sinon 
chimérique,  et  ses  immenses  travaux  ne 
servirent  qu'à  prouver  combien  est  vaine 
la  science  étymologique  lorsqu'elle  ne 
repose  pas  sur  des  bases  certaines.  De 
nos  jours,  on  la  cultive ,  en  général ,  avec 
plus  de  méthode  et  dans  des  vues  plus 
utiles ,  et  l'on  peut  espérer  qu'elle  ren- 
dra ainsi  des  services  importants  à  la 
grammaire  générale,  à  la  linguistique, 
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Henri  le  Balafré,  épousa  Catherine  de 
Clèves ,  veuve  d'Antoine  de  Croï  et  qui 
appartenait  à  la  maison  de  Bourgogne- 
Nevers.  La  famille  de  Lorraine  vendit  le 
comté  d'Eu  à  Marie-Louise  d'Orléans, 
qui  le  donna  au  duc  du  Maine,  fils  lé- 
gitimé de  Louis  XIV  et  de  M™'  de  Mon- 
tespan.  Il  devint  ensuite  la  propriété  de 
la  famille  de  Penthièvre  et  de  celle  d'Or- 
léans. Celle-ci  en  fut  dépouillée  par  la  ré- 
volution; mais  après  la  Restauration  le 
domaine  lui  fut  restitué,  et  elle  a  fait 
restaurer  l'antique  château  ou  Ton  trouve 
réunie  une  collection  très  nombreuse  de 
portraits  de  tous  les  membres  des  diffé- 
rentes maisons  qui  se  sont  succédé  dans 


cette  possession. 

Derrière  lé  château  d'Eu,  qui 
d'être  visité,  s'étend  un  vaste  parc  re- 
marquable par  de  beaux  arbres  séculai- 
res. Dans  l'église  collégiale  de  la  ville, 
monument  d'une  belle  architecture  et 
dont  le  portail  va  s'enrichir  d'une  grande 
verrière  sortie  de  la  manufacture  royale  c 
Sèvres,  on  visite  les  caveaux  où  reposent 
les  anciens  comtes  d'Eu,  sous  des  pierres 
sépulcrales  récemment  restaurées.  S. 

EUBÉE  {Eubœa) ,  aujourd'hui  Egri- 
bos  et  en  italien  Ncgroponte,  la  plus 


à  l'ethnographie,  à  l'histoire  et  à  la  phi-    grande  Ile  de  l'Archipel  après  Candie. 


lologie  ancienne  et  moderne  {voy.  ces 
mots).  L.V-r. 

EU  (comté  d'),  dans  le  pays  de  Caux 
(voy).  Eu,  anciennement  Alga  et  Auga, 
ville  de  3,500  âmes,  de  l'arrondissement 
de  Dieppe  (département  de  la  Seine-In- 
férieure), à  une  demi-lieue  de  la  mer  où 
le  Tréport  en  dépendait ,  fut  érigée  en 
comté  avec  Brionne  dès  l'an  996 ,  en  fa- 
veur d'un  fils  naturel  de  Richard  Ier,  duc 
de  Normandie.  Au  xm"  siècle,  ce  comté 
passa  dans  la  maison  de  Brienne  (voy.)', 
puis,  confisqué  par  le  roi  sur  le  dernier 
comte  de  cette  maison,  il  fut  donné  en 
1352  à  Jean  d'Artois.  Échu  au  comte  de 
Nevers  à  la  mort  de  Charles  d'Artois 
(1472),  il  fut  apporté  plus  tard  en  ma- 
riage à  la  famille  de  Guise,  dont  le  chef, 

(*)  A  raison  de  ton  titre,  non»  devoni  men- 
tionner nominalement  l'ouvragé  grec  Etjrmologir 
(um  magnum,  dont  on  doit  à  Schxfer  une  bonne 
édition  (  Leipx.,  181A,  in-40)  à  laquelle  il  fant 
joindre  VEl/mologicum  grtrea  timgtut  Gudianmm 
et  alia  grammatica  script* ,  publié  par  Sturt 

(Ldpi.,  1818,  in-40}*  S. 


L'île  d'Eubée  s'étend  le  long  de  la  côte, 
depuis  l'ancien  capdeSunium  jusqu'à  la 
Thessalie,  en  vue  de  l' Attique ,  de  la  Béo- 
tie ,  de  la  Locride  et  du  pays  des  Maliens  ; 
elle  est  d'une  forme  oblongue,  d'environ 
40  lieues  de  longueur  sur  3/4  de  lieue 
dans  sa  plus  petite  largeur  et  10  lieues 
dans  la  plus  grande.  Sa  superficie  est 
d'environ  70  milles  carrés  géographi- 
ques. Cest  particulièrement  vers  la  ville 
du  même  nom  que  Négrepont  touche 
presque  au  continent.  Là,  ses  côtes  occi- 
dentales s'approchent  de  la  partie  de  la 
Béotie  où  était  l'ancienne  Aulide,  et  for- 
ment le  petit  détroit  d'Euripe  (canal 
d'Egribos) ,  célèbre  par  ses  flux  et  reflux 
irréguliers. 

L'Ile  d'Eubée  s'appela  tour  à  tour 
Chaicù,  Macrxs,  Oché,  Abantù,  Aro- 
pis,  etc.  Selon  la  fable,  elle  doit  son  nom 
d'Eubée  à  l'allusion  d'Io  changée  en  va- 
che (powf).  Celui  de  Chalcis  lui  vien- 
drait de  ce  que  le  premier  airain  en  fut 
d'Oché  est  encore  ce- 
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1  ui  du  mont  le  plus  considérable.Elle  était  I 
originairement  habitée  par  les  Abantes 
(lliatf.  II,  536),  j>ar  les  Histiéens  et  par 
les  Ellopes;  ces  derniers  ainsi  appelés 
dTEItops,  61s  de  Jupiter,  qui  fonda  la 
ville  d'EHopia,  située  autrefois  dans 
rflistraeotide,  maintenant  Oria,  près  le 
mont  Téléthrius  (c'est  le  nom  que  le  mont 
Ocbë  prend  vers  le  nord).  Les  Grecs 
modernes  nommèrent  cette  Ile  Egnttos, 
et  l'on  peut  croire  que  les  premiers  Croi- 
sés qui  y  arrivèrent,  entendant  les  habi- 
tants leur  dire  souvent  :  Eis  lo/i  Eçribon 
{à  Egribos),  joignirent  Vn  de  l'article  ton 
à  E%ripons  et  en  firent  Negripon.  Telle 
est  l'origine  probable  de  son  nom  mo- 
derne, quoique  certains  auteurs  italiens 
prétendent  qu'il  lui  vient  d'un  pont  con- 
struit en  pierres  noires  sur  le  détroit. 

L'Eubée  en  général,  et  surtout  près 
du  détroit,  est  sujette  aux  tremblements 
de  terre,  qui  détruisirent  plusieurs  villes. 
D'anciens  auteurs  ont  cru  qu'elle  avait 
été  jointe  au  continent  de  la  Béotie  et 
qu'elle  en  fut  séparée  par  une  commotion 
terrestre.  Deux  Heuves  arroseut  l'Eubée, 
le  Cireus  et  le  TN  iléus.  Son  sol  est  très  fer- 
tile et  produit  de  beau  blé,  d'excellent 
vin,  du  coton,  de  l'huile,  du  miel  en 
grande  quantité;  l'olivier,  l'oranger,  le 
citronnier  et  toutes  9ortes  de  plantes  lé- 
gumineuses y  croissent  en  abondance; 
elle  contient  de  superbes  pâturages,  où 
l'on  élève  d'innombrables  troupeaux  qui, 
avec  les  fromages  et  d'antres  denrées,  font 
la  principale  richesse  de  l'île.  On  y  comp- 
tait 300  villages,  beaucoup  de  gros 
bourgs  et  des  villes  bien  peuplées;  mais 
les  Turcs  en  ont  détruit  une  grande  par- 
tie Les  principaux  objets  de  consomma- 
tion sont  d'un  prix  extrêmement  modi- 
que. La  population  est  d'environ  40,000 
;i  mes,  dont  30,000  sont  des  Grecs  et  les 
.Mitres  des  Turcs. 

Trois  principales  villes  de  l'Eubée 
furent  autrefois  célèbres  :  ce  sont  Chai- 
ris,  Eretria  et  Carystos.  Chalci$%  où  mou- 
rut Aristote  322  ans  avant  notre  ère,  est 
aujourd'hui  la  capitale ,  sous  le  nom  d'E- 
gribos.  Cette  ville  ancienne,  et  que 
Strabon  assure  (  X ,  p.  685)  avoir  été 
bâtie  par  les  Athéniens  avant  la  guerre 
de  Troie,  est  ceinte  d  une  muraille  qui 
a  deux  milles  d'étendue.  Pendant  que  les 


Turcs  la  possédaient,  les  faubourgs  comp- 
taient plus  de  maisons  et  d'habitants  que 
la  ville,  qui  n'était  habitée  que  par  les 
musulmans  et  les  juifs.  Presque  toutes 
les  églises  de  Négreponl  sont  dans  les 
faubourgs,  séparés  par  uu  large  fossé  de 
la  ville,  dont  le  plan  est  uni.  Elle  est  le 
rendez- vous  du  commerce;  chaque  di- 
manche y  réunit  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  l'île  et  même  de  Béotiens  par 
une  foire  ou  marché  qui  s'y  tient.  Un 
pont  de  pierre  construit  en  arcades  unit 
la  Béotie  à  l'ancienne  tour  des  Vénitiens 
dans  la  ville,  dont  le  château,  autrefois 
habite  par  le  pruvéditeur,  renferme  une 
pierre  avec  une  inscription  de  1237.  La 
population  de  la  ville  d'Egribos  est  de 
16,000  âmes. 

Eretria,  ville  non  moins  ancienne, 
puisque  Cadmus  ivoy.)  passe  pour  en 
avoir  été  le  fondateur,  était  la  rivale  de 
Chair is;  elle  fut  longtemps  la  capitale  de 
l'Ile.  L'ancienne  Eretria  fut  détruite  par 
les  Perses;  la  \illequi  existe  maintenant 
s'appelle  Rocho.  Il  reste  encore  des  dé- 
bris d'une  colonne  érigée  par  les  Eré- 
triens,  qui  atteste  quelle  était  leur  puis- 
sance. Eretria  possédait  une  école  de  phi- 
losophie qui  portait  le  nom  de  cette  ville 
et  dont  Ménédémus  avait  été  le  fonda- 
teur. Son  port  de  Porthmos  parait  avoir 
été  là  où  se  trouve  maintenant  Bufalo. 

('ary.ftns ,  aujourd'hui  Castel-Roeso  , 
était  connue  d'Homère:  elle  est  située 
au  pied  du  mont  Oché  ;  tout  auprès  se 
trouvait  Styra ,  la  Stoura  moderne ,  et 
Marmarinm  (  Strab.  X,  p.  064),  où 
fut  le  temple  d'Apollon  et  la  carrière 
de  marbre  dont  on  faisait  les  colonne» 
carystiennes.  C'est  aussi  aux  environs  de 
cette  ville  que  se  trouve  la  piètre  d'a- 
miante ou  asbeste,  qui  se  carde  et  se 
file  comme  le  lin. 

L'ancien  port  de  Gerœstns  est  près  du 
Sunium  ;  on  y  voit  encore  les  ruines  du 
temple  de  Neptune. 

Après  la  prise  de  Constantinople ,  Bo- 
niface,  marquis  de  Montferrat ,  devenu 
roi  de  Thessalie,  aida  Ravan  ou  Ravin 
de  Carceiro  de  Vérone  à  conquérir  l'île 
de  Négrepont  sur  les  Grecs.  Elle  fit 
ensuite  partie  de  l'état  vénitien  jusqu'en 
1469,  époque  où  les  Turcs  s'en  rendi- 
rent maîtres  sous  Mahomet  II.  Eu  1827 , 
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ils  en  forent  chassés  par  les  Grecs  aux- 
quels la  belle  Modène  Maurogénie  avait 
montré ,  en  1 82 1 ,  la  bannière  de  l'indé- 
pendance. B.  de  V.  et  X. 

EUCHARISTIE ,  du  grec  t»z*pur- 
Tta  ( j^âptc  ,  grâce)  ,  action  de  grâces.  L'é- 
glise catholique  appelle  eucharistie  le  sa- 
crement par  lequel  on  reçoit  réellement 
et  substantiellement  le  corps,  le  sang, 
l'âme  et  la  divinité  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin.  On  l'appelle  saint  sacrement, 
parce  qu'il  est  le  plus  auguste  des  sacre- 
ments; communion  (voy.)t  parce  que 
c'est  le  lien  des  fidèles  entre  eux  et  des 
fidèles  avec  Jésus-Christ;  sainte  cène,  à 
cause  de  l'heure  et  de  la  circonstance  de 
son  institution  (vojr.  Cette).  Les  Orien- 
taux le  nomment  saints  mystères,  pour 
la  même  raison  que  les  Latins  le  nom- 
ment saifit  sacrement^  sinaxe,  assem- 
blée; eulogie,  bénédiction;  anaphora, 
oblation.  On  l'appelle  encore  viatique , 
quand  il  est  reçu  par  les  malades  pour 
être  fortifiés  dans  le  grand  voyage  (via, 
chemin,  route)  de  la  vie. 

Jésus-Christ,  avant  d'instituer  le  sa- 
crement de  l'eucharistie,  prépara  le  cœur 
de  ses  disciples  par  sa  promesse  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts; 
mais  voici  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant,  qui 
suis  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange 
de  ce  pain,  il  vivra  éternellement,  et  le 
pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour 
la  vie  du  monde...  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle, 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour;  car 
ma  chair  est  vraiment  viande, et  mon  sang 
est  vraiment  breuvage.  »  (S.  Jean,  VI,  48, 
etc.)  L'Evangile  nous  apprend  que  plu- 
sieurs l'ayant  entendu,  dirent  :  «  Ces  pa- 
roles sont  bien  dures  ;  qui  peut  les  écou- 
ter? u  Si  elles  devaient  s'entendre  d'une 
manière  figurative,  il  n'est  pas  à  présu- 
mer que  Jésus-Christ  eût  toléré  cette  er- 
reur, et  qu'il  eût  préféré  voir  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  l'abandonner  que  de 
s'expliquer  clairement.  D'ailleurs  la  tra- 
dition tout  entière  les  a  toujours  enten- 
dues de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie. 
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.  La  promesse  faite  par  Jésus-Christ  de 
donner  son  corps  à  manger  et  son  sang 
à  boire,  s'est  réalisée  dans  l'institut  ion 
de  l'eucharistie.  «  La  veille  de  sa  Pas- 
sion ,  pendant  le  souper,  il  prit  du  pain, 
le  bénit,  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le 
rompit  et  le  donna  à  ses  disciples,  en  di- 
sant: Prenez  et  manges;  ceci  est  mon 
corps  qui  est  donné  pour  vous;  fait  es 
ceci  en  mémoire  de  mei.  Il  prit  de  même 
le  calice  après  le  souper,  et,  ayant  rendu 
grâces,  il  le  leur  donna,  en  disant  :  Buvez- 
en  tous,  car  ceci  est  mon  sang.  »  (S.  Mat- 
thieu, XXVI,  etc.).  Ces  paroles  sont  sim- 
ples, claires,  populaires,  éloignées  de 
toute  métaphore^  conformes  à  la  manière 
de  parler  ordinaire,  et  telles  qu'il  conve- 
nait à  l'institution  d'un  sacrement. 

C'est  bien  là  ce  qu'a  entendu  saint 
Paul  dans  la  première  épltre  aux  Corin- 
thiens (chap.  X,  v.  16.):  «  N'est-il  pas 
vrai  que  le  calice  de  bénédiction  que 
nous  bénissons,  est  la  communion  du 
sang  du  Christ,  et  que  le  pain  que  nous 
rompons  est  la  communion  du  corps  du 
Seigneur?  »  Puis,  chap.  XI,  v.  27-29  : 
«  Quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira 
le  calice  du  Seigneur  indignement,  il 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur...  Quiconque  en  mange  et  en 
boit  indignement,  mange  et  boit  sa  pro- 
pre condamnation,  ne  faisant  point  le 
discernement  du  corps  du  Seigneur.  » 
Saint  Paul  ne  met  aucune  modification 
au  crime  du  sacrilège,  parce  qu'il  n'en 
met  aucune  aux  expressions  de  la  com- 
munion :  d'après  lui,  ceux  qui  reçoi- 
vent dignement  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  le  reçoivent  réellement  et 
substantiellement  ;  ceux  qui  le  reçoivent 
sans  les  dispositions  requises,  le  pro- 
fanent réellement  et  substantiellement. 
Il  entend  donc  que  Jésus-Christ  est  réel- 
lement présent  sous  l'espèce  du  pain  et 
sous  celle  du  vin.  Voy.  Hypostase. 

Tous  les  Pères  grecs,  depuis  saint 
Ignace,  évéque  d'Antioche,  au  1er  siè- 
cle, jusqu'à  Jérémie,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  en  1570,  ont  publié  que 
«  la  doctrine  de  la  sainte  Église  est  que, 
dans  la  sacrée  cène,  après  la  consécra- 
tion et  la  bénédiction,  le  pain  est  changé 
et  passé  au  corps  même  de  Jésus-Christ, 
et  le  vin  en  son  sang,  par  la  vertu  du 
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Saint-Esprit...  Le  propre  et  véritable 
corps  de  Jésus-Christ  est  contenu  sous 
les  espèces  du  pain!  »  Tous  les  Pères  la- 
tins, depuis  le  sévère  Tertullien,  au  111e 
siècle,  jusqu'à  Pascase  Radbert ,  au  ixe, 
et  jusqu'à  nos  jours,  ont  prêché  ia  réa- 
lité du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie.  Toutes  les  liturgies, 
sans  exception  de  temps  et  de  lieu  jus- 
qu'au xvie  siècle,  ont  reconnu  la  pré- 
sence réelle  après  la  consécration  et  ont 
répété  avec  saint  Thomas  d'Aquin:  Dom- 
ina datur  c^nstian/y  r/uod  in  carneni 
transit  panis,  et  vinum  in  sanguinem. 
On  n'entend  que  quelques  voix  perdues 
dans  l'immensité  des  temps  qui  font  en- 
tendre un  langage  différent.  Si  de  gran- 
des Eglises  se  sont  détachées  de  la  masse, 
elles  ont  emporté  avec  elles  dans  leur 
séparation  le  dogme  de  la  présence  réelle 
et  l'ont  conservé  avec  soin. 

L'église  catholique  ne  se  borne  point 
à  croire  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  contenus  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  :  elle  croit  encore  que  la 
substance  de  ce  pain  et  de  ce  vin  a  dis- 
paru par  les  paroles  de  la  consécration  , 
et  qu'ellea  été  remplacée  parla  substance 
du  corps  et  du  sang;  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  espèces  ou  apparences  du  pain  èt 
dn  vin  ,  c'est  ce  qu'elle  appelle  tnuissiib- 
stantiation.  Ce  mot  *  a  été  employé  par 
le  concile  de  Latran,  en  1215,  par  celui 
de  Constance  et  par  celui  de  Trente.  Il 
était  connu  chez  les  Grecs  sous  les 
noms  de  [ina-noindiç  ^  action  de  faire  ce 
qui  n'était  pas ,  et  de  peTccÇo/ii ,  chan- 
gement. Saint  Justin  et  saint  Irénée  ont 
reconnu  ce  changement  de  substance,  et 
ils  ont  employé  différentes  comparaisons 
pour  la  faire  comprendre.  L'Eglise  n'a 

(•)  Tîom  y  renvoyons  pour  l'explication  de» 
<l i-  •  ni  imeni  -  qui  «'élevèrent  à  ce  sujet  entre  les 
luthériens  et  les  réformé*.  On  sait  que  pour  ces 
derniers,  la  sainte  cène,  célébrée  sous  les  deux 
espèce*,  comme  chez  les  luthériens,  n'est  qu'un 
repas  cotnmémoratif  dans  le  grnre  des  agapes 
(rn>  ;.  et  qu'ils  n'emploient  même  pas  l'hostie , 
couservée  par  l'église  luthérienne.  Ce  qui  sé- 
pare également  les  deux  communions  protestan- 
te» de  l'église  catholique,  c'est  qu'elles  oe  célè- 
hrent  la  sainte  cène,  l'une  et  l'antre,  que  sou*  le* 
deux  espères,  au  lieu  que  le  pain  seul  est  offert 
aux  communiants  laïcs  daus  l'église  catholique, 
usage  vivement  combattu  à  différentes  époques 
et  dont  l'auteur  de  notre  «rtirle  donne  l'expli- 
cation  plus  loin.  ï.  H.  S. 


pas  prétendit  expliquer  la  transmutation  : 
elle  déclare  que  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  se  trouve  dans  l'eucharistie  ne 
ressemble  à  aucune  autre,  qu'elle  est  in- 
comparable, par  conséquent  incompré- 
hensible et  inexplicable. 

Suivant  elle,  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  dans  l'eucharistie  à  l'in- 
stant de  la  manducation,  il  y  est  depuis 
la  prononciation  des  paroles  sacramen- 
telles jusqu'à  la  destruction  des  espèces. 
Le  concile  de  Trente  (session  xm)  en- 
seigne que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  présents  dans  l'eucharistie, 
non-seulement  dans  l'usage  et  quand  on 
les  reçoit,  mais  avant  et  après  la  com- 
munion ;  que  les  parties  consacrées  qui 
restent  après  que  l'on  a  communié  sont 
encore  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Jésus-Christ.  Celte  décision  est  fondée 
sur  le  sens  littéral  et  naturel  des  paroles 
du  Sauveur. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  réellement 
présent  dans  l'eucharistie,  il  mérite  les 
adorations  des  fidèles  comme  il  les  méri- 
tait quand  il  était  vivant  sur  la  terre.  S'il 
y  est  toujours  présent,  il  doit  attirer  les 
adorations  continuelles.  De  là  viennent 
les  expositions  dans  l'église  catholique, 
les  saints ,  les  processions ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  adorations  perpé- 
tuelles ù  l'auteur  de  la  rédemption.  «  Au 
reste,  je  ne  m'arrête  point  sur  l'adora- 
tion, dit  Bossuet  (Exposition  rie  la  doc- 
trine de  l'église  catholique  y  N°  xin), 
parce  que  les  plus  doctes  et  les  plus  sen- 
sés de  nos  adversaires  nous  ont  accordé, 
il  y  a  longtemps,  que  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie  doit  porter 
à  l'adoration  ceux  qui  en  sont  persuadés.  » 

Cette  même  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  a  dû  porter  l'église  à 
la  distribution  de  la  communion  sous 
l'une  ou  l'autre  espèce.  Admettre  que  Jé- 
sus-Christ soit  tout  entier,  corps,  sang, 
àme,  divinité,  sous  les  apparences  du 
pain  ou  sous  celles  du  vin,  c'était  décla- 
rer, suivant  elle,  qu'il  suffit  de  le  rece- 
voir sous  une  seule  apparence,  pour  la 
nourriture  complète  de  nos  âmes  et  la 
parfaite  institution  de  ce  sacrement.  La 
grâce  et  la  bénédiction  sont  attnehées  à 
la  propre  substance  de  lt  chair  de  Jé- 
sus-Christ qui  est  vivante  et  vivifiante, 
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à  cause  de  la  divinité  qui  loi  est  noie,  et 
non  aux  espèces  sensibles.  La  séparation 
de  la  chair  et  du  sang  n'est  pas  réelle , 
mais  apparente. 

Toute  la  doctrine  de  l'église  catholi- 
que sur  le  sacrement  de  l'eucharistie  se 
trouve  résumée  dans  ce  passage  du  con- 
cile de  Trente  (session  xm).  «  On  a  tou- 
jours cru,  dans  l'église  de  Dieu,  qu'a- 
près la  consécration ,  le  véritable  corps 
de  notre  Seigneur  et  son  véritable  sang , 
avec  son  âme  et  sa  divinité,  sont  sous 
l'espèce  du  pain  et  sous  celle  du  vin; 
c'est-à-dire  son  corps  sous  l'espèce  du 
pain  el  son  sang  sous  l'espèce  du  vin,  par 
la  force  des  paroles  même;  mais  son 
corps  est  aussi  sous  l'espèce  du  vin  et  son 
sang  sous  celle  du  pain ,  et  son  âme  sous 
l'une  et  sous  l'autre ,  en  vertu  de  cette 
liaison  naturelle  et  de  cette  -concomi- 
tance, par  laquelle  ces  parties  dans  Jé- 
sus-Christ, qui  est  ressuscité  pour  ne 
plus  mourir,  sont  unies  entre  elles;  et 
la  Divinité  de  même,  à  cause  de  son 
admirable  union  hypostatique  avec  le 
corps  et  l'âme  de  notre  Seigneur.  C'est 
pourquoi  il  est  très  véritable  que  l'une 
des  deux  espèces  contient  autant  que 
toutes  les  deux  ensemble;  car  Jésus- 
Christ  est  tout  entier  sous  l'espèce  du 
pain,  et  sous  chaque  partie  de  cette  es- 
pèce, comme  il  est  tout  entier  sous  l'es- 
pèce du  vin  et  sous  chacune  de  ses  par- 
ties. Et  parce  que  notre  Rédempteur  a 
dit,  parlant  de  ce  qu'il  présentait  sous 
l'espèce  du  pain,  que  c'était  véritable- 
ment son  corps,  c'est  pour  cela  qu'on  a 
toujours  tenu  pour  certain  dans  l'église 
de  Dieu,  et  ce  saint  concile  le  'déclare 
encore  de  nouveau,  que,  par  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  il  se  fait  un  chan- 
gement de  toute  la  substance  du  pain  en 
la  substance  du  corps  de  notre  Seigneur, 
et  de  toute  la  substance  du  vin  en  celle 
de  son  sang.  La  sainte  eucharistie  a  cela 
de  commun  avec  les  autres  sacrements 
qu'elle  est  le  symbole  d'une  chose  sainte 
et  le  signe  visible  d'une  grâce  invisible. 
Mais  ce  qu'elles  de  singulier  et  d'excel- 
lent, c'est  qu'au  lieu  que  les  autres  sa- 
crements n'ont  la  vertu  de  sanctifier  que 
dans  le  moment  de  leur  usage,  l'eucha- 
ristie contient  l'auteur  même  de  la  sain- 
teté avant  qu'on  la  reçoive.  » 


Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  parler 
de  l'eucharistie  comme  sacrifice,  mais 
c'est  à  l'article  Messe  que  celte  matière 
sera  traitée  plus  convenablement.  J.  L. 

ËUCL1DE,  géomètre  grec  (bien  dif- 
férent du  philosophe  Euclide  de  Mé- 
gare,  mort  vers  l'an  424  av.  J.-C.  et  dont 
nous  parlerons  à  l'occasion  de  Vécoie  de 
Mh.akk  |,  professa  longtemps  les  mathé- 
matiques à  Alexandrie  sous  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  environ  300  ans  av.  J.-C 
Alexandrie  parait  avoir  été  le  lieu  de  sa 
naissance,  mais  les  détails  de  sa  vie  sont 
inconnus,  et  l'histoire,  en  citant  son  nom, 
n'y  rattache  que  le  souvenir  des  monu- 
ments de  son  génie.  Parmi  ceux  qu'il 
nous  a  laissés,  il  faut  placer  au  premier 
rang  les  Éléments  de  géométrie  (Stoi- 
cheia),  divisés  en  quinze  livres,  dont  les 
deux  derniers  appartiennent,  de  l'aveu 
des  meilleurs  critiques,  à  Hypsiclès  d'A- 
lexandrie. Tout  porte  à  croire  que,  sans 
prétendre  au  titre  de  créateur,  Euclide 
recueillit  les  notions  publiées  par  les 
géomètres  qui  l'avaient  précédé  et  per- 
fectionna leurs  travaux  en  y  joignant  ses 
propres  découvertes.  Son  ouvrage,  com- 
menté par  Théon  et  Proclus,  devint 
bientôt  la  base  de  renseignement-mathé- 
matique dans  l'école  d'Alexandrie.  Les 
Arabes  recueillirent  ce  précieux  héritage, 
dont  l'Occident  demeura  privé  pendant 
la  période  d'ignorance  et  de  barbarie 
connue  sous  le  nom  de  moyen-âge.  Enfin, 
au  xiie  et  au  xiue  siècle,  Athéiard  en 
Angleterre,  Jean  Campano  en  Italie,  tra- 
duisirent Euclide  sur  les  versions  arabes, 
et  réyélèrent  à  l'Europe  l'existence  d'une 
source  du  seiu  de  laquelle  devaient  jaillir 
les  plus  vives  lumières.  Depuis  2,000 
ans  les  successeurs  d* Euclide  n'ont  fait 
que  glaner  dans  le  champ  de  la  géomé- 
trie élémentaire,  et  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science  n'ont  subi  aucune 
modification  importante:  aussi  les  Été- 
ments  jouîssent-ib  encore  de  la  plus 
haute  estime.  On  peut  les  diviser  en 
quatre  parties  bien  distinctes  :  la  pre- 
mière, composée  des  six  premiers  livres, 
traite  des  propriétés  des  figures  planes 
et  présente  la  théorie  des  proportions  ;  la 
seconde  expose,  dans  les  trois  livres  sui- 
vants, les  propriétés  générales  des  nom- 
bres; dans  la  troisième,  qui  s'arrête  au 
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dixième  livre,  on  trouve  d'ingénieux  dé- 
Teloppements  sur  la  théorie  des  gran- 
deurs incommensurables;  enfin  la  qua- 
trième a  pour  objet  spécial  l'élude  des 
plans  et  des  solides.  Quel  que  soit  le 
mérite  de  ce  grand  ouvrage,  on  doit  re- 
connahre,  avec  A.rnauld  et  Lancelot  de 
Port-Royal,  qu'il  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche.  La  méthode  en  est  sou- 
vent défectueuse,  la  succession  des  théo- 
rèmes s'y  présente  dans  un  ordre  trop 
arbitraire,  et  le  style  du  professeur  parait 
presque  toujours  diffus  ou  trop  concis  ; 
mais  aussi  quelle  force  et  quelle  netteté 
d'esprit  dans  l'examen  des  questions! 
quelle  adresse,  quelle  fécondité  de  génie 
dans  le  développement  des  preuves  qui 
servent  de  base  à  la  démonstration  des 
théorèmes  !  Quelques-uns  de  nos  moder- 
nes mathématiciens  ont  mieux  saisi  sans 
doute  les  formes  de  la  didactique  :  en 
est-il  un  seul  cependant  qui,  dans  la  géo- 
métrie synthétique,  puisse  balancer  la 
gloire  d'Euclide  ?  Les  Data  ou  Données, 
recueil  de  considérations  sur  la  nature 
des  problèmes  et  la  manière  d'en  pré- 
parer la  solution,  n'ont  pas  moius  con- 
tribué à  la  renommée  du  géomètre  grec. 
Newton  estimait  beaucoup  cet  ouvrage, 
du  reste  bien  inférieur  aux  Eléments. 
Euclide  avait  encore  composé  plusieurs 
traités  sur  l'optique,  l'astronomie  et  la 
musique;  mais  presque  tous  sont  perdus, 
et  ceux  qui  nous  restent  sous  son  nom 
portent  un  caractère  trop  suspect  pour 
ne  pas  être  relégués  dans  la  classe  des 
apocryphes.  Forcadel  publia  en  1656  une 
traduction  en  français  du  Livre  de  lu 
Musique.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
d'Euclide  nous  citerons  les  suivantes  : 
Euclidis  quœ  supersuntomnia,ex  recen- 
sionv  Davidis  Gregorii,  greecè  et  lat., 
Oxford,  1 703,  in  folio;  Euclidis  Elemen- 
torum  libri XV ,  operâ  J.  Earrou; Lond., 
1678,  in-8°;  Éléments  a* Euclide  par  le 
P.  Dechalles,  1746,in-4°  et  in- 12;  les 
OEuvres  d'Euclide  en  grect  latin  et 
français,  traduites  d'après  un  ancien 
manuscrit,  par  Peyrard,  Paris,  1814- 
1818,  3  vol.  in-4°.  Em.  D. 

EUCOLOGE  (du  grec  «0#q,  prière, 
et  Ài7w,  je  recueille),  livre  à  l'usage  des 
chrétiens,  renfermant  l'office  des  diman- 
ches et  des  fêtes  selon  un  rit  particulier. 


Il  parait  que  le  premier  eucologe  a  été 
imprime  par  ordre  du  cardinal  de  Noail- 
les,  archevêque  de  Paris,  conformément 
au  missel  et  au  bréviaire  de  son  diocèse. 
Voy.  Paroissien. 

Les  Grecs  ont  un  eucologe  (tù^oXô- 
•yrov)  qui  renferme  leurs  prières,  leurs 
bénédictions,  leurs  cérémonies,  généra- 
lement tout  ce  que  contient  un  rituel  ou 
pontifical.  Le  père  Jacques  Goar,  domi- 
nicain, le  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin 
avec  des  notes,  Paris,  1647,  1  vol.  in-fol. 
Sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  l'eu- 
cologe  d*s  Grecs  fut  soumis  à  uue  con- 
grégation de  théologiens.  Plusieurs  il  'en- 
tre eux,  trop  attachés  aux  préjugés  de 
leurs  écoles,  y  trouvaient  des  erreurs  sur 
les  sacrements  et  voulaient  les  condam- 
ner. Luc  Uolstenius,  Léon  A ll.it m--  et  le 
père  Morin  de  l'Oratoire,  mieux  instruis 
dans  la  véritable  théologie,  représentè- 
rent que  ces  choses  qui  déplaisaient 
étaient  plus  anciennes  que  le  schisme 
de  Photius  et  ne  pouvaient  être  condam- 
nées sans  que  l'ancienne  église  orientale 
fût  comprise  dans  la  condamnation.  Leur 
sentiment  en  arrêta  la  déclaration.  Outre 
l'édition  du  père  Goar,  il  en  existe 
d'autres  en  grec  seulement.  J.  L. 

EUDÉMOXISME  d'eù,  bien,  et  de 
oatpwv,  génie),  système  du  bonheur  ou 
de  cet  état  heureux  dû,  pour  ainsi  dire, 
à  un  bon  génie.  On  appelle  eudémonisme, 
en  morale,  le  système  qui  consiste  à  re- 
connaître le  bien-être  comme  le  mubile 
suprême  de  toutes  les  actions.  Pris  dans 
cette  généralité,  ce  système  n'a  besoin 
que  d'être  exposé  pour  être  jugé.  Son 
vice  radical  est  de  substituer  la  sensibi- 
lité à  la  raison,  l'intérêt  au  devoir,  et  par 
conséquent  de  troubler  l'harmonie  qui 
doit  régner  entre  les  facultés  de  l'homme, 
en  soumettant  celle  qui  doit  commander 
à  celle  qui  doit  obéir,  ou  plutôt  en  mé- 
connaissant complètement  la  première. 
C'est  en  effet  la  méconnaître  que  de  la  dé- 
grader eu  la  rabaissant  au  rôle  unique  de 
la  prudence,  qui  se  met  aveuglément  au 
service  de  l'appétit  sensible  et  lui  sug- 
gère des  moyens  sans  examiner  la  légi- 
timité de  ses  fins;  il  n'y  a  même  plus 
Je  légitimité  possible,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  devoir,  plus  de  vertu,  plus  de 
morale.  La  science,  qu'on  pourrait  en-. 


* 


EUD  (5 

r-or*  appeler  de  ce  dernier  nom  ,  ne  se- 
rait qu'une  théorie  de  la  prudence. 

On  s'étonne  avec  raison  qu'une  doc- 
trine aussi  éloignée  de  la  nature,  qui  ment 
si  effrontément  a  la  conscience  univer- 
selle manifestée  par  le  langage  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  âges,  puisse  encore 
avoir  des  organes,  après  les  sublimes  tra- 
vaux de  Kant  sur  la  murale.  Il  faut  re- 
connaître cependant  que,  s'il  est  dei 
hommes  qui  professent  l'eudémonisme 
par  corruption,  il  en  est  d'autres  au  con- 
traire qui  l'enseignent  et  le  propagent 
par  conviction.  On  doit  compter  au  nom- 
bre des  derniers  quelques  jurisconsultes, 
tels  que  Beniham,  qui,  habitués  à  ne  voir, 
à  ne  considérer  que  le  côté  intéressé  des 
actions  humaines,  le  seul  dont  s'occu- 
pent et  puissent  s'occuper  les  législations 
humaines,  n'en  savent  plus  discerner  le 
point  de  vue  moral.  Ce  qui  les  abuse , 
c'est  la  coïncidence  constante  des  inté- 
rêts sociaux,  du  plus  grand  bien  du  plus 
grand  nombre,  comme  ils  disent,  avec  les 
exigences  de  la  morale  publique.  La  mo- 
rale en  effet  comprend  la  justice  à  priori, 
c'est-à-dire  la  justice  antérieure  à  la 
déclaration  de  toute  loi  postérieure  ;  mais 
ce  qu'elle  comprend  de  plus  que  ces  lois, 
c'est  le  caractère  rationnel  de  leur  né- 
cessité, c'est  l'injonction  absolue  de  la 
conscience,  c'est  le  motif  qui  doit  prési- 
der à  nos  déterminations,  ce  sont  une 
infinité  d'actions  en  dehors  de  la  puis- 
sance du  législateur  et  qui  sont  cepen- 
dant les  unes  proclamées  comme  bonnes, 
les  autres  interdites  comme  mauvaises, 
bien  que  les  premières  ne  procurent  au- 
cun avantage  à  personne  et  qu'elles  doi- 
vent même  contrarier  la  sensibilité,  la 
passion,  l'intérêt  de  l'agent,  et  que  les 
secondes  dussent  au  contraire  l'affecter 
.1^  c.)l)l(  inOII ,  ii.ms  du  NMtt  porter  pré- 
judice à  autrui. 

On  a  opposé  à  l'eudémonisme  de 
Bentham  l 'hédonisme  plus  vulgaire  de 
quelques  anciens  :  nous  renvoyons  à  ce 
qui  a  été  dit  sur  cette  distinction  à  l'ar- 
ticle Déontologie.  Jk  T. 

El'DES  (Odo)j  nom  de  plusieurs 
princes,  et  dont  Ot/wn  parait  avoir  été 
l'équivalent.  —  Au  mot  Aqi'itaiwf.  nous 
avons  parlé  du  duc.  Eudes,  fils  de  Bog- 
gis  ;  ici  c'est  du  fils  nlné  de  Robcrt-le- 
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loi  t  [i>oy.)t  duc  de  France,  que  nous  vou- 
lons nous  occuper. 

Il  était  comte  de  Paris  et  ne  fut  ja- 
mais qualifié  par  ses  contemporains  du 
titre  de  duc,  dont  il  avait  cependant  hé- 
rité de  son  père.  Ce  dernier,  mort  en 
combattant  les  Normands,  avait  laissé  à 
son  fils  l'exemple  d'un  héroïsme  dont  il 
était  décidé  à  soutenir  dignement  l'héri- 
tage. Une  occasion  se  présenta  bientôt  : 
en  885,  les  sauvages  enfants  du  Nord 
viennent  investir  Paris;  Eudes  se  dévoue 
courageusement  à  sa  défense.  Obligé 
d'aller  demander  du  secours  à  l'empe- 
reur Charles- le -Gros,  il  quitte  pour 
un  moment  la  place ,  dont  il  confie  le 
commandement  à  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  et  y  rentre  bientôt,  en 
se  frayant,  de  vive  force,  un  passage  à 
travers  les  lignes  ennemies,  tandis  que  le 
duc  de  Saxe,  qui  le  suivait  à  la  tête  du 
renfort  obtenu,  essuyait  une  défaite  qui 
lui  coûtait  la  vie.  Quelque  temps  aprèa, 
l'Empereur  en  personne  vint  faire  avec 
l'ennemi  un  traité  humiliant. 

Cependant  les  qualités  d'Eudes  lui 
ralliaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
partisans.  La  noblesse  de  son  port,  l'af- 
fabilité de  ses  manières,  la  popularité 
de  son  ton ,  jointes  à  une  figure  intéres- 
sante, lui  avaient  concilié  tous  les  cœurs, 
et  ses  exploits  militaires  constituaient 
déjà  en  sa  faveur  les  antécédents  les  plus 
honorables.  Lorsque  Charles  -  le- Gros 
vint  à  mourir,  les  seigneurs  français, 
neustriens  et  bourguignons,  sentant  le 
besoin  de  se  donner  un  chef  également 
fort  par  la  tête  et  par  le  bras,  décernè- 
rent la  couronne  à  Eudes  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Compiègne.  Eudes  dé- 
clara que,  chargé  par  Louis-le-Bèguc  de 
la  tutelle  de  Charles-le-Simple ,  il  ne 
consentait  à  gouverner  que  jusqu'au  mo- 
ment où  le  jeune  prince  serait  en  âge  de 
prendre  le  timon  des  affaires.  Plusieurs 
chronologistes  se  sont  basés  sur  cette  es- 
pèce de  désaveu  pour  supprimer  son 
nom  de  la  nomenclature  des  rois  de 
France. 

Sentant  le  besoin  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  d'Arnoul-le-Bàtard,  dont 
la  rivalité  lui  était  redoutable,  Eudes  alla 
le  trouver  à  Worms  pour  lui  remettre  la 
couronne,  ainsi  que  les  autres  insignes 
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de  la  royauté,  qu'il  ne  voulait,  disait-il, 
tenir  que  de  lui  ;  et,  grâces  à  cette  démar- 
che, il  trouva  dans  ce  prince  un  allié  et 
un  ami.  Néanmoins  le  pouvoir  chance- 
lait encore  dans  les  mains  d'Eudes.  Cinq 
princes  rivaux  s'arrachaient  alors  les 
lambeaux  de  l'héritage  de  Charlemagne, 
sans  pouvoir  s'exclure  de  l'arène  livrée 
à  leur  ambition.  Rodolphe  possédait 
la  Bourgogne  et  la  Savoie,  Aroould  l'Al- 
lemagne, Louis,  fils  de  Boson,  le  Dau- 
phiné  et  le  Lyonnais;  Eudes  régnait  sur 
le  reste  de  la  France,  continuellement 
ravagée  par  les  Normands,  qu'il  ne  ces- 
sait de  battre  partout  où  il  les  rencon- 
trait, entre  autres  lieux  dans  la  forêt  de 
Montfaucon,  où  il  en  fit  un  carnage  hor- 
rible. Mais  tandis  qu'il  est  occupé  ail- 
leurs, les  Barbares  prennent  Meaux,  en 
emmènent  les  habitants  et  se  ruent  sur 
Paris,  dont  ils  forment  le  siège.  Eudes 
accourt,  et  les  Normands,  malgré  leur 
supériorité  numérique ,  s'enfuient  et  se 
répandent  dans  la  Bretagne  et  le  Coten- 
tin.  Aux  fatigues  de  la  guerre  étrangère 
succédèrent  bientôt  pour  Eudes  les  io- 
de la  révolte.  Quelques  sei- 
s'étaient  ligués  contre  lui  :  il  les 
rencontre,  les  bat  et  fait  trancher  la  téte 
a  leur  chef.  Mais  pendant  qu'il  pour- 
suivait jusqu'en  Aquitaine  les  débris  de  ce 
parti,  les  amis  du  jeune  Charles  111,  dit  le 
Simple,  ayant  à  leur  tète  Foulques,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  Hébert,  comte  de 
Verraandois,  jugèrent  l'occasion  favora- 
ble pour  le  faire  passer  de  l'obscurité 
sur  le  trône,  dont  leurs  suffrages  l'avaient 
d'abord  exclu.  Les  deux  rivaux  eu  ap- 
pelèrent aux  armes,  ce  qui  mit  le  com- 
ble aux  malheurs  publics.  Mais  les  par- 
tisans de  Charles  ne  surent  défendre 
que  par  la  fuite  la  couronne  qu'ils  lui 
avaient  posée  sur  la  tète.  Eudes  n'eut 
qu'à  paraître  pour  triompher,  et  Charles 
se  vit  réduit  à  aller  mendier  un  asile 
près  du  roi  de  Germanie,  qui  le  trahit, 
tout  en  feignant  d'embrasser  la  cause  de 
son  infortune. 

Cependant  Arnould  venait  de  convo- 
quer àWorms  un  concile,  dans  le  but  de 
mettre  un  terme  aux  discordes  civiles. 
Eudes  s'y  rendit;  il  consentit  à  entrer  en 
accommodement  avec  son  triste  compé- 
titeur en  acceptant  le  traité  de  partsge 

Encydnp,  d.  G.  d.  Monde,  Tome  X. 


proposé  par  Foulques,  archevêque  de 
Reims.  Charles,  reconnu  roi  de  France, 
reçut  la  partie  du  royaume  située  entre 
le  Rhin  et  la  Seine;  Eudes  posséda  le 
reste  jusqu'aux  Pyrénées.  Ce  partage 
ayant  encore  soulevé  des  mécontente- 
ments, de  nouvelles  guerres  allaient  écla- 
ter, lorsque  la  mort  d'Eudes,  arrivée  à 
La  Fère,  en  Picardie,  le  lei  janvier  89B, 
vint  pour  quelque  temps  en  arrêter  l'es- 
sor. Ce  prince  ne  laissa  pas  de  postérité. 
Son  corps  fut  transporté  à  la  sépulture 
royale  de  Saint- Denis.        L.  B-v-w 

EUDIOMÈTRE,  Eooiomktrie,  in- 
strument et  méthode  ayant  pour  objet 
de  mesurer  la  pureté  de  l'air  et  des  gaz. 
Ces  mots  sont  formés  de  £55toc,  pur,  se^ 
rein ,  et  de  ptTpov,  mesure.  A  l'époque 
de  la  découverte  de  la  composition  de 
l'air,  on  avait  cru  pouvoir  apprécier 
exactement  son  degré  de  pureté  d'après 
la  quantité  d'oxygène  qui  y  était  ren- 
fermée, et  l'on  ne  savait  pas  que,  celte 
proportion  ne  présentant  aucune  varia- 
tion, des  substances  pouvaient  s'y  trouver 
contenues.  La  plupart  des  eudiomètres 
sont  construits  d'après  ce  principe  évi- 
demment faux.  Ce  sont  des  appareils 
dans  lesquels  on  place  une  quantité  dé- 
terminée d'un  corps  avide  d'oxygène,  tel 
que  le  gaz  nitreux,  le  phosphore,  l'hy- 
drogène, un  sulfure,  etc.  La  somme  du 
composé  définitif  fait  connaître  celle  de 
l'oxygène.  L'eudiomètre  à  phosphore 
consiste  dans  un  tube  gradué  dans  le- 
quel on  introduit  100  parties  d'air:  on 
le  renverse  sur  l'eau,  puis  on  y  fait  ar- 
river un  petit  morceau  de  phosphore 
dont  la  combustion  lente  produit  de  l'a- 
cide phosphorique,  lequel,  se  dissolvant 
dans  l'eau,  permet  au  liquide  de  monter 
dans  le  tube.  L'eudiomètre  de  Volta  est 
formé  d'un  cylindre  de  verre  fort,  dans 
lequel  arrive  un  conducteur  électrique; 
on  y  introduit  de  l'air  et  de  l'hydrogène, 
puis  on  y  fait  passer  une  étincelle:  il  y  a 
formation  d'eau,  et  le  mercure,  sur  le- 
quel on  opère,  s'élève  dans  le  tube  qu'on 
a  eu  soin  de  graduer. 

Pour  juger  de  la  pureté  de  l'air  dans 
un  lieu  quelconque,  il  vaut  donc  mieux 
consulter  l'état  des  hommes  et  même 
des  animaux  qui  l'habitent  que  de  s'en 
tenir  à  quelques  atomes  d'oxygène  de 
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moins,  on  même  à  la  présence  d'nn  peu 
de  gas  on  de  vapeurs  nuisibles,  surtout 
quand  l'air  n'est  pas  renouvelé.    F.  R. 

EUDOXIE  (jElia  Eudoxia),  fille  du 
Frano  Bauton,  qui,  par  ses  talents  mili- 
taires, était  parvenu,  au  nr*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  à  un  rang  honorable  à  la  cour 
des  empereurs  romains  et  avait  été  dé  - 
coré  du  titre  de  comte.  Par  le  conseil  de 
l'eunuque Eutrope,  Arcadius épousa,  l'an 
395,  Eudoxie,  qui  était  d'une  beauté  re- 
marquable et  ne  manquait  pas  d'énergie; 
elle  prit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit 
faible  et  timide  d'Axcadius.On  sait  qu'a- 
près la  mort  de  Ruffin  (voy.),  Eudoxie 
et  l'eunuque  furent  les  maîtres  absolus 
de  l'empire  d'Orient ,  et  ils  se  servirent 
de  leur  pouvoir  pour  se  délivrer  de  tous 
ceux  qui  leur  portaient  ombrage.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser,  et  de- 
vinrent ennemis  irréconciliables;  quel- 
ques larmes  d'Eudoxie  décidèrent  la 
perte  d'Eutrope  :  Arcadius  le  sacrifia 
malgré  les  généreux  efforts  de  saint 
Jean-Chrysostôme  (wy.),  pour  sauver  un 
ministre  qui  avait  été  son  plus  cruel  en- 
nemi. Eudoxie  domina  exclusivement 
son  mtri  ;  elle  se  fit  détester  pour  ses 
concussions  et  ses  injustices,  mais  sur- 
tout par  les  odieuses  persécutions  qu'elle 
fit  subir  à  saint  Jean-Chrysostôme,  qui 
avait  eu  le  courage  de  lui  reprocher  sa 
conduite.  Elle  donna  à  Arcadius  un  fils 
qui  plus  tard  devint  empereur  sous  le 
nom  de  Théodose  II  ;  mais  la  légitimité 
de  cet  enfant  fut  contestée,  et  l'on  at- 
tribua sa  naissance  à  la  liaison  trop  in 
time  de  l'impératrice  avec  le  comte 
Jean,  son  favori.  Quelques  années  après 
(404),  Eudoxie  mourut 

Liciwia  Eudoxia  ,  fille  de  Théo- 
dose  II  et  de  cette  belle  et  malheu- 
reuse AthénaTs  qui  porta  aussi  le  nom 
d'Eudoxie,  épousa  l'empereur  d'Occi- 
dent, Valentinien  III,  dont  elle  sut  ga- 
gner la  tendresse,  tout  déréglé  qu'il  était 
dans  ses  mœurs,  par  des  vertus  qui  la  fi- 
rent en  même  temps  chérir  des  peuples. 
Après  que  Valentinien  fut  mort  sous  les 
coups  des  émissaires  du  sénateur  Ma- 
xime (voy.) ,  Eudoxie  fut  contrainte  à 
donner  sa  main  à  ce  dernier,  qui  prit  le 
titre  d'empereur;  elle  unit  même  une  de 
ses  filles,  nommée  comme  elle  Eudoxie, 
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à  l'on  des  fils  de  son  nouveau  mari.  Elle 
ignorait  la  part  que  Maxime  avait  prise 
au  meurtre  de  Valentinien  III;  mais  Ma- 
xime, dans  un  moment  de  tendresse, 
eut  l'imprudence  de  lui  révéler  sa  com- 
plicité dans  ce  crime.  Eudoxie  dissimula 
l  horreur  que  lui  inspira  cette  confi- 
dence; mais  lorsqu'elle  crut  que  le 
temps  de  la  vengeance  était  venu,  elle 
appela  en  Italie  Genséric,  roi  des  Van- 
dales (455),  à  l'approche  duquel  Maxime 
fut  massacré.  Genséric  fit  voir  qu'il  n'a- 
vait pas  entrepris  cette  expédition  pour 
plaire  à  l'impératrice  :  il  livra  Rome  à  un 
affreux  pillage,  emmena  en  Afrique  l'im- 
pératrice et  ses  deux  filles,  Eudoxie  et 
Placidie,  et  ne  les  renvoya,  malgré  les 
réclamations  des  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident  ,  que  sept  ans  après.  Dans 
l'intervalle,  la  jeune  Eudoxie  avait  épousé 


Huneric ,  fils  du  roi  barbare  :  elle  lut 
donna  un  fils  ;  mais  après  seize  ans  de 
tourments  et  de  persécutions  elle  par- 
vint à  se  réfugier  à  Jérusalem.  Quant  à 
l'impératrice,  elle  mourut  dans  la  re- 
traite. 

Eoooxrx  (  Macrxm bolitissa  )  devint 
impératrice  d'Orient  lorsqu'en  1059  Con- 
stantin Ducas  (vojr.),  son  mari,  monta  sur 
le  trône.  Avant  sa  mort  (1067),  Cons- 
tantin exigea  de  sa  femme  le  serment 
par  écrit  de  ne  pas  contracter  de  nou- 
veaux liens,  et  lui  donna  la  tutelle  de 
ses  trois  fils,  Constantin,  Michel  et 
Andronic,  auxquels  il  laissait  l'empire 
sans  le  partager.  Eudoxie  songeait  pour- 
tant à  se  remarier,  et  son  choix  tomba 
sur  Romain  Diogène,  dont  la  noble  figure 
l'avait  frappée  au  moment  même  où 
on  allait  le  conduire  au  supplice  comme 
rebelle.  Une  ruse  adroite  enleva  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  Xiphilin,  la 
promesse  écrite  que  Constantin  Ducas 
avait  exigée  d'Eudoxie;  et  celle-ci  épousa 
Romain,  qui  devint  ainsi  empereur.  Elle 
sut  par  ses  larmes  et  ses  protestations 
calmer  la  colère  de  ses  jeunes  fils  et  de 
leurs  partisans.  Romain,  devenu  pri- 
sonnier d'Alp-Arslan,  et  généreusement 
rendu  à  la  liberté,  trouva  à  son  retour  sa 
femme  enfermée  dans  un  cloître;  on  ne 
sait  pas  l'époque  de  sa  mort.  Elle  avait 
écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  re- 
marquable, intitulé  lonia,  publié  par 


Digitized  by  Google 


BUG 

de  Villoisoo  (Yen. ,  1 78 1,  in-fol. 
1°),  est  une  espèce  de  lexique  ren- 
fermant tout  ce  que  l'on  a  écrit  de 
plus  curieux  sur  les  cultes  du  paga- 
nisme. À.  S-x. 

EUGÈNE  (papes).  Quatre  pontifes  de 
ce  nom  ont  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre  à  de  longs  intervalles. 

Eugène  Ier,  fils  de  Ruslinien,  Romain, 
fut  élu  en  654,  du  vivant  de  Martin  1er, 
que  l'empereur  Constant  II  avait  déposé, 
et  qui  ne  se  scandalisa  pas  néanmoins  de 
cette  nomination ,  comme  le  prouve  une 
lettre  où  il  prie  Dieu  pour  le  pasteur  de 
l'église  de  Rome.  Selon  Fleury, cette  élec- 
tion se  fit,  en  655,  avec  l'approbation  de 
l'empereur  d'Orient.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  successeur  de  Martin 
hérita  de  toute  son  obstination  et  per- 
sista dans  ses  sentiments.  L'histoire  est 
muette  du  reste  sur  le  court  pontificat 
d'Eugène.  On  ne  sait  pas  même  la  date 
précise'  de  sa  mort;  cependant  elle  fut 
fixée  au  2  juin  658,  lorsqu'on  mit  ce 
pape  au  nombre  des  saints. 

EtJciitK  II,  Romain,  succéda  à  Pas- 
cal Ier  en  824.  Lesannalts  incomplètes  de 
ces  temps-là  n'ont  conservé  que  quelques 
souvenirs  snr  les  actes  et  la  vie  de  ce 
pape.  Elles  nous  apprennent,  par  exem- 
ple, que  son  élection  fut  troublée  par 
l'ordination  d'un  anti-pape  d'un  nom  in- 
connu, et  que  ce  fut  pour  faire  cesser  le 
schisme  que  Lothaire  vint  àMRome.  Afin 
de  prévenir  le  retour  du  mal,  Eugène 
rendit  on  décret  portant  qu'à  l'avenir  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  assisteraient 
à  l'élection  du  pape,  décret  qu'il  fit  ju- 
rer au  clergé  romain  d'observer.  Un  sy- 
node qu'il  assembla  à  Rome  en  826  est 
remarquable  en  ce  qu'il  insista  sur  la 
nécessité  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire 
aux  fidèles.  Eugène  II  mourut  l'année 
suivante.  Son  biographe  nous  dit  qu'il 
fut  recorn  ni  a  ml  ah  le  par  son  humilité,  sa 
simplicité,  sa  doctrine;  mais  on  ne  doit 
pss  avoir  nne  grande  idée  de  ses  connais- 
sances ni  de  son  esprit,  s'il  est  vrai, 
comme  plusieurs  auteurs  l'assurent,  qu'il 
établit  l'épreuve  de  l'eau  froide. 

Eugène  III,  Pisan,  avait  été  religieux 
de  Citeaox  et  abbé  de  Saint-  Anastasc 
avant  que  de  s'asseoir  sur  le  siège  apos- 
tolique (1 145).  Les  Romains, supposant 
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impatiemment  la  domination  théocratî- 
que  qu'on  leur  avait  imposée,  s'étaient 
soulevés,  avaient  rétabli  le  sénat,  et  mis 
à  la  place  du  préfet  que  nommait  le  pape 
un  magistrat  qui  devait  présider  le  sénat 
avec  le  litre  de  palrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion,  ils  avaient  adres- 
sé à  l'empereur  Conrad  III,  pour  lui 
demander  son  appui,  une  lettre  qui  offre 
un  singulier  mélange  de  flatterie  et  d'or- 
gueil, d'érudition  et  d'ignorance.  Mais 
Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa  croi- 
sade, ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instan- 
ces et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  dif- 
férend. Luce  II  avait  donc  cru  le  moment 
favorable  pour  ressaisir  son  autorité.  I  n 
coup  de  pierre  à  la  tempe  avait  mis  fin  à 
ses  espérances  et  à  sa  vie.  A  peine  élu, 
Eugène  III  se  hâta  de  quitter  Rome  afin 
de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exi- 
geait, le  rétablissement  du  sénat  et  la  res- 
tauration de  la  république.  Retiré  à  Ti- 
voli, dont  les  habitants  étaient  ennemis 
des  Romains,  il  commença  la  guerre: 

■  s  v  * 

mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureuses 
pour  lui,  et,  pour  rentrer  dans  Rome, 
il  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  con- 
ditions que  le  peuple  lui  imposa.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  son 
préfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité.  On 
lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientôt  après 
et  d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  dernier  pays, 
il  présida  deux  conciles,  l'un  à  Reims 
en  1 1 48,  et  l'autre  à  Trêves  l'année  sui- 
vante; il  alla  aussi  visiter  l'abbaye  de 
Clairvaux,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine  et  où  il  rentrait  pape. 

Cependant  Arnaud  de  Brescia  (vojr.) , 
qui  avait  été  obligé  de  fuir  jusqu'en 
Suisse  pour  avoir  osé  rappeler  cette  dé- 
claration de  Jésus  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  avait  été  invité  par  ses 
partisans  à  revenir  à  Rome,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe,  escorté  de 
deux  mille  Suisses  des  montagnes  qui 
l'avaient  aidé  à  consolider  la  liberté.  Il 
avait  engagé  les  Romains  à  rétablir  les 
lois  et  les  magistrats  de  la  république, 
à  circonscrire  autant  que  possible  les 
droits  qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître 
aux  empereurs,  et  à  réduire  leur  pasteur 
au  gouvernement  spirituel  de  son  trou- 
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réformes  eurent  lieu  ;  il  parait  seule- 
ment que,  durant  tout  le  pontificat  d'Eu- 
gène III,  les  Romains  furent  en  guerre 
avec  la  papauté. 

Eugène  n'avait  point  perdu  cependant 
l'espoir  de  reolrer  un  jour  en  maître 
dans  Rome.  Frédéric  Barberousse  ayant 
été  nommé  empereur  (1 152),  il  lui  en- 
voya des  messagers  pour  solliciter  son 
secours  contre  des  sujet*  révoltés,  lui 
promettant  en  échange  de  placer  sur  son 
front  la  couronne  impériale.  Frédéric 
accepta;  mais  avant  qu'il  eût  le  temps 
de  tenir  ses  engagements,  Eugène  III 
mourut  à  Tivoli  l'an  1153. 

On  a  de  ce  pape  des  décrets,  des  épi- 
très  et  des  constitutions. 

Eucèirx  IV  [Gabriel  Condobnere),  le 
plus  célèbre  des  papes  de  ce  nom,  sinon 
le  plus  vertueux ,  était  Vénitien  de  na- 
tion et  neveu  ou,  selon  quelques  auteurs, 
fils  de  ce  Grégoire  XII,  que  le  concile  de 
Constance  força  à  abdiquer.  Sa  fortune 
fut  rapide.  Arrivé  à  Rome  sous  l'habit 
de  célestin,  il  n'avait  pas  tardé  à  deve- 
nir trésorier ,  puis  évéque  de  Sienne,  et 
enfin  cardinal-légat  du  Picentin  et  de 
Bologne.  A  la  mort  de  Martin  V,  en 
1431,  le  conclave  le  choisit  pour  lui  suc- 
céder. Cette  élévation  inattendue  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  sa  présomp- 
tion. A  peine  assis  sur  le  saint  siège ,  il 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  pré- 
décesseur, d'avoir  soustrait  à  la  chambre 
apostolique  les  trésorsamassés  par  ce  pon- 
tife, dont  l'avarice  était  connue.  Au  mo- 
ment où  il  aliénait  par  cette  réclamation, 
juste  mais  intempestive,  toute  celte  puis- 
sante famille,  la  révolte  des  villes  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  vint  le  jeter  dans 
des  embarras  d'un  autre  genre.  Man- 
quant d'argent  et  par  conséquent  de 
troupes  pour  comprimer  l'insurrection , 
il  insista  avec  plus  d'opiniâtreté  sur  la 
restitution  ;  mais  le  prince  de  Salerne , 
loin  de  s'en  dessaisir;  fit  servir  les  trésors 
de  Martin  Y  à  sa  propre  défense,  et  les 
employa  à  lever  des  soldais  pour  son 
propre  compte,  tout  en  protestant  néan- 
moins de  son  respect  et  de  son  obéis- 
sance pour  le  Saint-Siège.  Eugène,  trans- 
porté de  colère,  sacrifia  à  sa  vengeance 
tous  les  amis  des  Colonne  qui  étaient 


rier  de  son  prédécesseur,  fut  arrêté,  ap- 
pliqué à  la  torture,  malgré  son  grand 
âge,  et  expira  presque  dans  les  tour- 
ments. Plus  de  deux  cents  citoyens  fu- 
rent mis  à  mort.  La  maison  de  Martin  V  fut 
rasée ,  les  armes  de  sa  famille,  les  monu- 
ments de  son  pontificat  furent  détruits. 
De  leur  côté ,  les  Colonne  s'adressèrent 
au  prince  de  Palestrine,  qui,  cédant  à 
leurs  instances,  aux  suggestions  de  son 
ambition,  à  la  compassion  peut-être,  ré- 
solut de  s'emparer  de  Rome  et  d'en  chas- 
ser le  pape.  Il  se  saisit  donc  de  la  porte  Ap- 
pia,  et  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  ville 
sans  trouver  de  résistance.  Mais  après  un 
combat  acharné,  il  dut  cependant  battre 
en  retraite  en  laissant  plusieurs  des  siens 
sur  la  place.  Dès  lors  la  fortune  se  déclara 
pour  Eugène ,  qui  finit  par  imposer  aux 
Colonne  les  conditions  qu'il  lui  plut;  ils 
durent  retirer  leurs  garnisons  des  villes 
qu'ils  avaient  occupées  et  restituer  soixante 
mille  florins,  reste  du  trésor  de  Martin  V. 

Ce  triomphe,  Eugène  le  devait  en  gran- 
de partie  aux  secours  de  Florence  elde  Ve- 
nise. Martin  V,  par  sa  partialité  pour  le 
duc  de  Milan  et  sa  haine  contre  ces  deux 
républiques,  avait  presque  rompu  l'équi- 
libre de  l'Italie.  Eugène  au  contraire  s'at- 
tacha à  ces  dernières  et  fit  cause  com- 
mune avec  elles  contre  la  maison  de  Vis- 
consti. 

Vainqueur  des  Colonne  et  de  ses  su- 
jets révoltés,  il  lui  restait  encore  à  com- 
battre les  Hussites  de  Bohème  et  les 
Pères  du  concile  de  Bile;  et  les  Hussites 
et  le  concile  étaient  des  ennemis  bien 
autrement  redoutables,  bien  autrement 
dangereux.  Une  terreur  panique  devan- 
çait les  premiers  et  dispersait  à  leur 
approche  des  armées  trois  fois  plus  nom- 
breuses. Cependant  ils  auraient  volon- 
tiers consenti  à  une  paix  durable;  mais 
Eugène  ne  voulut  jamais  entendre  par- 
ler de  traiter  avec  les  hérétiques,  et 
dès  que  la  nouvelle  d'une  trêve  conclue 
avec  eux  arrivait  à  Rome,  il  se  bâtait 
d'ordonner  de  la  rompre.  Cependant  lea 
Hussites  continuant  à  vaincre,  on  en  vint 
à  proclamer  hautement  que  l'Église  ne 
triompherait  qu'autant  qu'elle  se  réfor- 
merait elle-même.  Le  concile  de  Bâle 
étaii  assemblé;  il  s'y  manifestait  un  esprit 
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républicain  effrayant:  Eugène  épouvanté 
voulut  transférer  le  concile  à  Bologne, 
espérant  que,  plus  rapproché,  il  échap- 
perait moins  à  son  influence.  Les  Pères 
refusèrent  d'obéir,  se  constituèrent  au- 
dessus  du  pape  et  le  citèrent  à  venir  en 
personne  à  Bâte  dans  le  terme  de  trois 
mois,  sous  peine  d'être  déclaré  contu- 
mace. Après  deux  ans  de  délais  et  de 
tergiversations,  le  pontife  romain  fut 
obligé  de  céder.  Il  se  rendit  à  Bàle  et 
confirma  tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  Voy. 
concile  de  Baxk. 

On  a  attribué  cette  réconciliation  aux 
efforts  de  l'empereur  Sigismond,  lors  de 
sou  voyage  en  Italie;  mais  ce  qui  y  con- 
tribua le  plus  puissamment  sans  aucun 
doute,  ce  fut  une  nouvelle  révolte  des 
Romains ,  révolte  causée  par  les  cruautés 
de  Vitelleschi,  favori  d'Eugène,  et  dont 
le  duc  de  Milan  se  hâta  de  profiter.  Les 
Romains,  fatigués  d'un  gouvernement 
qui  les  accablait  d'impôts  et  qui  ne  savait 
pas  les  défendre ,  prirent  les  armes ,  pro- 
clamèrent  la  restauration  de  la  républi- 
que, destituèrent  tous  les  magistrats 
d  Eugène,en  élurent  d'autres  à  leur  place, 
et  assiégèrent  le  pape  lui-même  dans  l'é- 
glise de  Saint-Chrysogone  où  il  s'était 
réfugié.  D'après  une  autre  version ,  le 
peuple  s'empara  de  sa  personne  et  le  mit 
en  prison  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
au-delà  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parvint  à  s'échapper  sous  un  déguisement, 
descendit  le  Tibre  dans  une  nacelle  au 
milieu  d'une  grêle  de  pierres  et  de  flè- 
ches, atteignit  Ostie  sans  accident  et  se 
fit  conduire  de  là  à  Florence.  Son  auto- 
rité ne  tarda  pas  cependant  à  être  réta- 
blie dans  Rome  par  Vitelleschi,  qui  punit 
les  révoltés  avec  une  sévérité  extrême. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  au  mot  Bale,  la 
bonne  intelligence  entre  le  Saint-Siège 
et  le  concile  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Eugène,  qui  portait  impatiemment  le 
joug,  profita  des  dispositions  favorables 
des  souverains  restés  neutres  jusque-là 
pour  dissoudre  une  seconde  fois  le  con- 
cile et  en  assembler  un  nouveau  à  Fer- 
rare.  L'union  des  Grecs  lui  fournissait 
d'ailleurs  un  prétexte  spécieux:  les  Grecs 
refusaient  obstinément  de  traverser  les 
Alpes  et  d'aller  à  Bàle,  qui  était  pour  eux 
au-delà  des  colonnes  d'Hercule. 


La  première  session  du  concile  de  Fer- 
rare  s'ouvrit  donc  en  présence  d'un  pe- 
tit nombre  de  prélats, le  10  février  1438. 
La  peste  força  bientôt  de  le  transporter 
à  Florence  [voy.\ Le  grand  objet  de  cette 
assemblée  était  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  a  l'Eglise  latine,  réunion  que 
l'empereur  de  Constantinople  désirait, 
parce  qu'il  espérait  y  trouver  des  moyens 
de  résistance  contre  les  Turcs.  Après  de 
longues  disputes  sur  la  procession  sim- 
ple ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape ,  aur  la  nature  du 
purgatoire,  sur  l'usage  du  pain  azyme 
dans  la  communion,  on  finit  par  s'enten- 
dre, pu  plutôt,  de  guerre  lasse,  on  feignit 
de  s'entendre,  et  les  Grecs  adoptèrent 
les  dogmes  de  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée 
et  de  subsides.  Le  décret  d'union  fut 
dressé  en  grec  et  en  latin.  On  s'embrassa, 
on  signa;  après  quoi  Paléologue  partit 
avec  le  décret  auquel  la  grande  majorité  de 
ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  soumettre. 
Tout  l'édifice  de  l'union  s'écroula  comme 
un  songe.  Le  seul  qui  retira  quelque 
avantage  de  cette  réunion ,  fut  Eugène, 
qu'on  représenta  dès  lors  comme  occu- 
pé uniquement  à  pacifier  l'Église,  que  le 
concile  de  Bàle  ne  travaillait  qu'à  diviser. 

Le  concile  néanmoins  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  la  route  qu'il  s'était  pro- 
posé de  suivre,  et  Je  pape,  n'ayant  point 
comparu  sur  une  nouvelle  sommation ,  il 
le  déposa  comme  perturbateur  de  la 
paix  de  l'Église,  simoniaque,  parjure, 
incorrigible,  schismatique  et  hérétique. 
Eugène  répondit  à  ce  décret  par  un  au- 
tre où  il  annulait  tons  les  actes  du  con- 
cile qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les 
démons  de  tout  l'univers  se  sont  rassem- 
blés pour  mettre  le  comble  à  l'iniquité  et 
pour  placer  l'abomination  de  la  désola- 
tion dans  l'Église  de  Dieu.  Il  déclarait 
tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  paa  immédiatement  excom- 
muniés, privés  de  toute  dignité  et  ré- 
servés aux  jugements  éternels  de  Dieu 
avec  Coré,  Dathan  et  Abiron.  Le  concile 
n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opérations, 
et  élut  pape  Amédée  VIII,  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  On  vit 
alors  se  renouveler  tous  les  scandales  du 
grand  schisme  (voy.  ce  mot). 
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Cette  lutte,  quelque  sérieuse  qu'elle 
fût,  n'absorbait  pas  tellement  Eugène 
qu'il  ne  songeât  pas  à  tenir  les  promesses 
faites  à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour 
l'empire  d'Orient  était  d'autant  plus 
grande  qu'il  avait  tout  à  craindre  lui- 
même  des  Turcs  qui ,  {Tua  moment  à 
l'autre,  pouvaient  débarquer  en  Italie. 
Il  envoya  donc  le  cardinal  Julien  au- 
près de  Vladislaf ,  qui  venait  de  réu- 
nir les  royaumes  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie. Ce  prince  jeune,  guerrier,  ambi- 
tieux, se  laissa  persuader  par  l'éloquence 
du  légat.  Deux  éclatantes  victoires  ,  dues 
surtout  à  l'héroïque  Jean  Hunyade,  for- 
cèrent le  divan  à  demander  la  paix.  Une 
trêve  de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran 
et  l'Évangile;  mais  à  peine  Eugène  en 
eut-il  eu  connaissance  qu'il  éclata  en  re- 
proches et  força  Vladislaf  à  violer  sa 
foi,  sous  prétexte  que  la  paix  avait  été 
conclue  sans  sa  participation.  Le  désastre 
de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens, 
lut  un  juste  châtiment  de  leur  parjure; 
et  s'il  est  vrai  que  ce  fut  aussi  Eugène  qui 
poussa  le  Dauphin  Louis  à  la  guerre  con- 
tre les  Suisses,  le  sang  qui  coula  à  Saint- 
Jacques  doit  également  retomber  sur  sa 
tète. 

Au  reste,  Eugène  ne  se  montra  pas 
non  plus  très  scrupuleux  observateur  de 
ses  engagements  dans  une  autre  cir- 
constance. Après  avoir  appelé  René 
d'Anjou  en  Italie,  il  l'abandonna  dès  que 
le  génie  et  la  puissance  d'Alfonse  d'A- 
ragon eurent  prévalu  sur  l'inconstance  et 
la  faiblesse  de  ce  prince.  Il  chercha  dès 
lors  à  s'attacher  son  redoutable  voisin 
par  des  concessions  de  toute  espèce ,  ne 
lui  demandant,  en  récompense  de  tant 
de  faveurs,  que  de  l'aider  à  chasser  Fran- 
çois Sfor/e,  à  qui  il  devait  la  conservation 
de  ses  élals.  Ce  furent  là  ses  dernières 
opéra  lions  politiques.  Il  mourut  en  1447. 

Il  est  peu  de  personnages  historiques 
sur  lesquels  on  ait  porté  des  jugements 
plus  contradictoires  :  selon  les  uns,  Eu- 
gène IV  fut  un  saint;  selon  les  autres, 
ce  fut  un  monstre.  Ici,  comme  en  toutes 
choses,  la  vérité  est  au  milieu  de  ces 
deux  extrêmes.  Que  ce  pape  ait  eu 
des  qualités,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
guère  contester  quand  on  le  voit ,  à  une 
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époque  de  corruption  et  de  dissolution 
inouïe,  resteraltaché  à  toutes  les  rigueurs 
delà  discipline  monacale,  se  refuser  tous 
les  plaisirs  et  s'abstenir  même  de  vin.  Il 
était  bel  homme  et  d'une  mine  vénéra- 
ble ;  quand  il  paraissait  en  public ,  il  te- 
nait toujours  les  yeux  baissés.  Selon  Pla- 
tine, son  biographe,  il  parlait  avec  gra- 
vité plutôt  qu'avec  éloquence,  et  était 
peu  versé  dans  la  littérature  ;  mais  il  con- 
naissait fort  bien  l'histoire.  S'il  n'était 
pas  savant  lui-même,  il  se  plaisait  au 
moins  dans  la  familiarité  des  savants.  Il 
eut  pour  secrétaires  Léonard  A  ré  tin, 
Charles  Arétin  ,  Poggio,  George  de  Tré- 
bisonde  et  d'autres  hommes  remarqua- 
bles. C'est  de  leur  plume ,  vraisembla- 
blement, que  sont  sortis  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  et  dont  la  liste  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  pontificale 
du  P.  Jacob. 

Ces  qualités  sans  doute  ont  été  éclip- 
sées par  des  vices  et  des  crimes.  Les 
cruautés  qu'il  exerça  dans  Rome,  pen- 
dant la  révolte  des  Colonne,  sont  inex- 
cusables, plus  inexcusables  que  ses  par- 
jures; car  ceux-ci,  les  préjugés  de  l'époque 
peuvent  les  justifier  jusqu'à  un  certain 
point.  .Eiieas  Sylvius  l'a  jugé,  suivant 
nous,  avec  impartialité,  en  disant  qu'il 
avait  de  l'élévation  dans  l'âme,  mais  que 
son  plus  grand  vice  était  de  n'avoir  de  me- 
sure en  aucune  chose,  et  d'entreprendre 
toujours  ce  qu'il  voulait,  non  ce  qu'il 
pouvait.  E.  H-g. 

E  (le  pb.iîice)  ,  l'un  des  plus 
grands  généraux  des  temps  modernes. 
François- Eugène  de  Savoie-Carignan 
naquit  à  Paris,  le  1 8  octobre  1 663,  d'Eu- 
gène Maurice,  comte  de  Soissons,  pe- 
tit-fils de  Charles-Emmanuel  Ier,  duc  de 
Savoie,  et  d'Olympe  Mancini,  nièce  de 
Ma/arin.  Quoique  destiné  par  sa  famille 
à  l'état  ecclésiastique  et  d'abord  connu 
sous  le  nom  d'abbé  de  Carrgnan ,  il  de- 
manda du  service  à  Louis  XIV.  Un  refus 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir  pour  la 
France  une  haine  qui  ne  se  démentit  ja- 

En  1683,  il  entra  au  service  de  l'em- 
pereur Léopold  Ier,  et  fit  ses  premiè- 
res armes  à  la  bataille  de  Vienne, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Lorraine  et 
du  prince  Louis  de  Bade.  A  viugt-cin^ 
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il  était  feldmaréchal  - 
Envoyé  par  l'Empereur  auprès  du  duc 
de  Savoie  Victor  -  Amédée  ,  il  l'entrai  na 
dans  la  coalition  formée  alors  contre  la 
France.  A  la  bataille  de  Staffarde  (1690) 
où  ce  prince  fut  vaincu  par  le  maréchal 
de  Catinat,  Eugène  combattit  à  côté  de 
lui.  Il  commanda  un  corps  de  cavalerie 
à  l'affaire  de  la  Marsaglia  (2  octobre 
1693),  et  suivit  le  duc  Amédée  dans 
ton  expédition  en  Dauphiué.  Malgré  les 
mauvais  succès  du  duc  de  Savoie,  Eugène, 
qui  avait  fait  preuve  de  valeur  et  de  ta- 
lents supérieurs,  fut  élevé  au  grade  de 
feld  maréchal. 

On  dit  qu'à  cette  époque  Louis  XIV 
lui  fit  offrir  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  le  gouvernement  de  Champagne 
et  20,000  pistoles  de  pension.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  qu'Eugène 
n'ait  pas  alors  abjuré  son  aversion  pour 
Louis  XIV  et  rapporté  à  sa  patrie  son 
génie  et  son  épée. 

En  1697 ,  Mustapha  II  s'étant  avancé 
vers  le  Danube  pour  soutenir  Tékéli 
qu'il  avait  couronné  roi  de  Hongrie,  le 
prince  Eugène  fut  envoyé  contre  lui, 
mais  avec  défense  d'engager  une  affaire 
générale  :  il  n'avait  que  50,000  hommes. 
Après  avoir  observé  son  formidable  en- 
nemi et  couvert  Petervaradin ,  il  vit  le 
suit  h  an  se  diriger  vers  Segedin.  Tombant 
alors  rapidement  sur  son  arrière- garde, 
il  la  tailla  en  pièces.  Mustapha,  effrayé, 
jeta  un  pont  sur  la  Theiss,  près  de  Zen- 
tha ;  mais  il  avait  à  peine  atteint  la  rive 
opposée  que  toute  l'armée  allemande 
vint  l'assaillir  (11  septembre).  Le  pont 
se  rompit,  et  le  prince  Eugène,  débarrassé 
par  cet  accident  d'une  partie  de  l'armée 
i ,  écrasa  tout  ce  qui  n'avait  pu 
la  rivière.  Trente  mille  Turcs  tués 
eu  noyés,  l'artillerie  et  les  équipages  du 
sulthan  pris  ou  anéantis,  vingt-sept  pa- 
chas et  le  grand-vizir  Elmas  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  tels  furent  les  résul- 
tats de  cette  grande  journée.  De  l'autre 
rive  de  la  Theiss,  Mustapha,  qui  avait  vu 
la  destruction  de  son  armée,  se  sauva  à 
Témesvar  et  de  là  à  Andrinople,  sans 
avoir  tenté  de  réparer  cet  immense  dé- 
sastre. 

Tandis  que  l'Europe  entière  apphru- 
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ennemis  de  cour  firent  entendre  à  l'Em- 
pereur que  son  autorité  avait  été  mécon- 
nue; on  retira  même  au  vainqueur  de 
Zentha  son  épée.  Une  vive  rumeur  ac- 
cueillit cette  injustice,  et  Léopold  rendit 
sa  faveur  au  jeune  prince ,  qui  ne  con- 
sentit à  reprendre  le  commandement  qu'à 
condition  d'être  à  l'avenir  affranchi  de 
la  tutelle  des  courtisans. 

Il  passa  en  Hongrie  et  de  là  attaqua  la 
Bosnie.  Ses  tentatives  furent  déconcer- 
tées par  Mustapha -Daltaban,  pacha 
échappé  de  Zentha  et  alors  dans  l'exil, 
avec  quelques  débris  de  l'armée  turque. 

Aux  opérations  militaires  succédèrent 
les  négociations,  et  le  26  janvier  1699 
se  conclut  à  Karlovritz  un  traité  par  le- 
quel les  Turcs  cédèrent  à  Léopold  Ier  la 
Transylvanie;  aux  Polonais,  la  Podolie, 
l'Ukraine  et  cette  ville  de  Kaminiec  ai 
souvent  attaquée  par  Jean  Sobieskt  et 
par  le  prince  Jacques  son  fils.  Le  tsar 
Pierre  conserva  Azof ,  dont  il  était  déjà 
maître,  et  les  Vénitiens  gardèrent  Sainte- 
Maure,  des  places  en  Dalmatie  et  la  Mo- 
rée  conquise  par  leur  doge  Morosini. 
Quant  aux  Hongrois,  ils  aimèrent  mieux 
se  faire  sujets  des  Turcs  que  d'accepter  les 
conditions  que  leur  offrait  l'Empereur. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  succes- 
sion à  la  couronne  d'Espagne,  le  prince 
Eugène,  qui  avait  déterminé  l'Empereur  à 
se  déclarer  contre  Louis  XIV ,  fut  en- 
voyé en  Italie  (1701)  avec  80,000  hom- 
mes ,  libre  de  s'en  servir  à  son  gré.  Il  pé- 
nètre dans  le  Trentain ,  passe  l'Adige  et 
force  le  poste  de  Carpi,  sur  le  canal  Blanc, 
après  cinq  heures  d'un  combat  opiniâtre. 
Son  adversaire,  le  maréchal  de  Catinat, 
dont  la  première  Idée  avait  été  d'aller  au- 
devant  de  lui  et  qui  n'avait  pu  faire 
prévaloir  son  avis  dans  le  conseil,  re- 
cula jusque  derrière  l'Oglio.  Cette  retraite 
était  sage  :  aussi  Eugène  s'arrêta  dans 
le  Bressan.  La  cour  de  Versailles ,  au  lieu 
de  mettre  Catinat  à  même  de  réparer  un 
échec  dont  elle  seule  était  cause,  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  on  successeur ,  le 
présomptueux  maréchal  de  ViUeroi.  Voy. 
ce  nom  et  Catihat. 

Persuadé  qu'il  réparerait  les  revers 
de  son  prédécesseur,  celui-ci  repassa 
ut»  ijuc  ■cuiv|ie  tmicia  «pi»*»-  ■  l'Oglio  et  attaqua  Eugène  à  Chiari.  Il 
à  la  gloire  du  prince  Eugène,  ses  |  croyait  ne  trouver  là  que  3,000  hom- 
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>;  il  y  en  avait  11,000  fortement  re- 
tranchés. Plusieurs  fois  repoussé  avec 
une  perte  énorme,  il  renonça  enfin  à  son 
projet. Catinat,quoique  simple  volontaire, 
dirigea  la  retraite  de  l'armée,  et  la  mit 
à  couvert  derrière  l'Oglio. 

Eugène  prit  Caneto,  Mascaria,  Rodo- 
lesco,  La  Mirandole,  et  bloqua  Mantoue 
dès  le  10  janvier  1702 ,  pendant  que  les 
troupes  de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
daient à  leurs  quartiers  d'hiver. 

Une  nuit,  Villeroi  donnait  paisible- 
ment dans  Crémone.  Le  prince  Eugène 
s'y  introduit  par  un  égoût  qu'un  prêtre 
lui  avait  vendu.  Il  prend  Villeroi  au 
moment  où,  éveillé  par  la  fusillade,  il  se 
rendait  à  la  place  d'armes.  En  quelques 
heures  la  ville  est  au  pouvoir  de  l'auda- 
cieux Eugène  ;  mais  d'Entragues,  colonel 
de  royal-vaisseaux,  soutenu  par  les  régi- 
ments irlandais,  repousse  enfin,  après 
onze  heures  de  combat,  les  Allemands  et 
les  chasse  de  Crémone ,  ne  leur  laissant 
pour  trophée  que  le  général  en  chef. 

Vendôme  vintreniplacerVilleroi.  Alors 
s'ouvrit  une  campagne  d'observation ,  où 
brillèrent  du  plus  vif  éclat  les  talents  de 
Vendôme  et  d'Eugène. 

Vendôme ,  secouru  par  le  roi  d'Espa- 
gne, put  enfin  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur.  A  Santa-Vittoria,  il  força 
les  impériaux  à  lever  le  siège  de  Modène, 
et  gagna  la  bataille  de  Lu7.zara(aoùt  1  702), 
moins  indécise  que  ne  le  prétendirent  les 
alliés  et  le  prince  de  Ligne,  puisque 
Eugène  y  perdit  l'élite  de  son  armée,  ses 
meilleurs  officiers ,  entre  autres  le  prince 
de  Commercy,  son  ami  et  son  compa- 
gnon d'armes,  et  qu'il  ne  put  même  em- 
pêcher Vendôme  et  le  roi  d'Espagne  de 
s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo-Forte  et 
de  Guastalla.  Le  poste  d'Ostaglia  resta 
seul  aux  vaincus. 

Néanmoins  Eugène,  rappelé  à  Vienne, 
fut  nommé  président  du  conseil  aulique 
de  la  guerre  et  administrateur  de  la  caisse 
militaire  (1703). 

Il  quitta  momentanément  ce  poste 
élevé  auquel  il  dut  de  pouvoir  agir  dé- 
sormais avec  plus  de  liberté ,  pour 
passer  en  Bavière  (  1704  )  où  était  déjà 
Marlborough.  Alors  se  forma  un  trium- 
virat fatal  à  la  France ,  entre  Heinsins , 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  Marlbo- 
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rough,  qui  représentait  l'Angleterre,  et 
le  prince  Eugène,  au  nom  de  l'Empire. 

Le  maréchal  de  Marsin  avait  passé  le 
Danube  avec  30,000  hommes;  les  Ba- 
varois pressaient  Vienne  menacée  d'un 
autre  côté  par  Ragotzi  et  les  Hongrois  : 
l'Empire  semblait  toucher  à  sa  perte. 
Mais  Eugène  fut  joint  par  Marlborough, 
qui,  après  un  combat  sanglant,  avait  pris 
Donauwœrth  et  franchi  le  Danube  (2  juil- 
let). Alors  une  affaire  générale  devint 
inévitable  :  l'armée  franco -bavaroise  était 
de  60,000  hommes;  Eugène  et  Marlbo- 
rough n'en  avaient  que  52,000.  Tallard, 
Marsin  et  l'électeur  de  Bavière  prirent 
les  plus  mauvaises  dispositions.  Ils  com- 
battirent avec  valeur,  mais  sans  ensem- 
ble, et  avec  une  imprévoyance  qui  révé- 
lait l'ignorance  la  plus  complète  de  la 
guerre.  En  quelques  instants,  Marlbo- 
rough ,  avec  son  impétuosité  et  sa  pré- 
sence d'esprit  ordinaires,  enfonça  l'aile 
droite  des  Français,  et  s'empara  sans 
coup  férir  de  11,000  hommes  retran- 
chés ou  plutôt  oubliés  dans  le  village  de 
Blenheim  près  deHochstaedt  (voy.).  Après 
avoir  éprouvé  une  forte  résistance  à  l'aile 
gauche  où  étaient  Marsin  et  l'électeur, 
Eugène  vainquit  enfin.  La  bataille  avait 
commencé  le  1 3  août  1 704  à  midi ,  et 
la  victoire  était  décidée  avant  la  nuit. 
Les  vainqueurs  perdirent  9,000  hom- 
mes, il  est  vrai  ;  ils  eurent  8,000  blessés  ; 
mais  ils  avaient  presque  entièrement  dé- 
truit l'armée  franco-bavaroise;  car,  après 
la  bataille,  on  put  à  peine  rassembler 
20,000  hommes.  Douze  mille  morts, 
20,800  prisonniers ,  toute  l'artillerie,  un 
nombre  prodigieux  de  drapeaux  et  d'é- 
tendards, tous  les  équipages,  plus  de 
1,200  officiers  de  marque  avec  l'on  des 
généraux  en  chef  faits  prisonniers,  100 
lieues  de  pays  perdues,  tels  furent  les 
résultats  de  cette  victoire  due  à  la  valeur 
de  Marlborough,  aux  combinaisons  stra- 
tégiques d'Eugène  et  surtout  au  parfait 
accord  de  ces  deux  capitaines. 

Pendant  que  les  alliés  triomphaient  en 
Allemagne,  Vendôme,  en  Italie,  avait 
vaincu  le  duc  de  Savoie,  alors  ennemi  de 
la  France.  Eugène  fut  envoyé  à  son  se- 
cours. Après  de  savantes  marches  eut 
lieu  à  Cassano  (16  août)  une  bataille 
sanglante  où  Eugène,  deux  fois  blessé  et 
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vaincu,  fut  obligé,  malgré  tonte  son  ha- 
bileté, de  renoncera  passer  l'Adda.  Ven- 
dôme battit  encore  le  comte  de  Revent - 
lau  à  Cassinato.  Il  se  préparait  même  à 
attaquer  Turin,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
commander  en  Flandre,  à  la  place  de 
l'incapable  Villeroi,  qui  Tenait  de  corn, 
promettre  encore  la  France  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Ramillies. 

Eugène  alors  reprit  l'offensive,  passa 
le  Pô,  prit  Correggio,et  alla  avec  80,000 
hommes  en  attaquer  80,000,  retranchés 
devant  Turin.  Le  jeune  duc  d'Orléans 
(depuis  le  régent),  qui  commandait  là, 
voulait  aller  au-devant  du  prince;  mais 
un  ordre  de  la  cour  l'arrêta  dans  ses 
lignes.  Il  fut  attaqué  le  7  septembre  1700 
et  vaincu  par  Eugène.  Turin  fut  délivré, 
l'armée  française  dispersée,  son  matériel 
détruit  et  sa  caisse  militaire  enlevée.  L'I- 
talie et  Naples  tombèrent  au  pouvoir  du 


Enhardis  par  de  si  grands  succès,  Eu- 
gène et  le  duc  de  Savoie  se  jetèrent  sur 
la  Provence.  Toulon  fut  assiégé;  mais 
les  deux  princes,  forcés  à  une  retraite 
précipitée,  n'obtinrent  pour  tout  résul- 
tat de  celte  expédition  téméraire  que  la 
prise  de  la  ville  de  Suze. 

En  1708,  Eugène  passa  en  Hollande 
pour  raffermir  les  États  dans  leurs  in- 
tentions hostiles  contre  la  France  ;  en- 
suite il  rejoignit  Marlborough  et  força 
avec  lui,  à  Oudenarde,  Vendôme  et  le 
duc  de  Bourgogne  à  une  retraite  qu'on 
peut  regarder  comme  une  défaite,  puis- 
que Lille  fut  assiégée  et  prise  par  les  al- 
liés, malgré  son  héroïque  défense.  Ven- 
dôme n'avait  pu  agir  :  des  ordres  de  cour 
enchainaient«sa  volonté.  Exalté  par  ces 
succès  inespérés,  un  officier  dit  un  jour 
devant  Eugène  qu'il  ne  désespérait  pas 
d'aller  jusqu'à  Bayonne.  «  Vous  irez,  ré- 

•  poodit  le  prince,  si  le  roi  de  France 

•  vous  donne  un  passeport  pour  reve- 

•  nir.  »  Malgré  les  difficultés  qu'il  trou- 
vait à  conquérir  la  France,  Eugène  avait 
certainement  en  vue  son  démembrement. 
Duclos  a  vu  un  mémoire  où  le  prince 
avait  développé  ce  vaste  projet. 

Louis  XIV,  réduit  aux  plus  fâcheu- 
ses extrémités ,  demandait  la  paix.  Les 
alliés  ne  voulant  la  lui  accorder  qu'à 
des  conditions  humiliantes,  il  en  ap- 


pela encore  nue  fois  au  sort  des 

Marlborough  et  Eugène  ouvrirent  la 
campagne  de  1709  avec  80,000  hom- 
mes; le  maréchal  de  Villars,  avec  70,000 
seulement,  prit  une  position  inattaquable 
qu'il  ne  quitta  qu'après  avoir  vu  prendre 
Tournai  et  assiéger  Mons.  Il  s'arrêta  à 
Malplaqnet  (voy.).  Là  eut  lieu  une  ba- 
taille longtemps  incertaine,  où  Eugène  et 
Villars  furent  blessés;  les  Français  eu- 
rent 7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les 
alliés  durent  se  regarder  comme  vain- 
queurs ,  car  ils  eurent  le  champ  de  ba- 
taille, mais  jonché  de  25,000  de  leurs 
morts.  Booflers,  volontaire  sous  Villars , 
fit  la  retraite  en  bon  ordre  et  alla  se 
mettre  à  couvert  entre  Le  Quesnoy  et  Va- 
tenciennes. 

Cependant  un  changement  subit  avait 
fait  perdre  à  Marlborough  la  faveur  de 
la  reine  Anne,  et  le  gouvernement  an- 
glais, fatigué  d'une  guerre  longue  et  sans 
résultats  positifs,  ouvrit  des  négociations 
qui  furent  bientôt  suivies  de  la  paix. 

Eugène  et  Heinsius  n'en  poursui- 
virent pas  moins  la  ruine  de  Louis  XIV. 
La  Hollande  et  l'Empereur  firent  de  nou- 
veaux efforts  :  100,000  hommes,  sous 
les  ordres  d'Eugène,  envahirent  la  France 
en  1712,  et  les  avant-postes  des  alliés 
pénétrèrent  jusqu'à  Reims. 

Villars,  en  observation  dans  les  li- 
gnes d'Arras  avec  80,000  hommes ,  der- 
nier espoir  de  la  France ,  attendait  quel- 
que occasion  de  surprendre  son  redou- 
table adversaire.  Cependant  Landrecies 
était  assiégée;  il  ne  pouvait  même  empê- 
cher cette  ville  de  tomber  au  pouvoir 
du  prince  de  Savoie,  lorsqu'une  faute  ma- 
jeure commise  par  ce  capitaine  fournit  à 
Villars  le  moyen  de  le  vaincre  et  de  sauver 
la  France.  Eugène  avait  trop  étendu  ses 
lignes  ;  ses  principales  forces  étaient  réu- 
nies devant  Landrecies,  et  Marchiennes, 
dépôt  de  ses  magasins,  quoique  bien  for- 
tifiée, se  trouvait  éloignée  de  lui.  D'un  au- 
tre côté,  le  comte  d'Albemarle  pouvait 
être  attaqué  sans  espérance  d'être  se- 
couru à  propos  dans  ses  lignes  de  Denain 
[voy.).  Ce  vice  dans  les  dispositions  d'Eu- 
gène n'échappa  point  ou  fut  indiqué  à 
Villars.  Sur-le-champ  il  se  met  en  mou- 
vement, donne  le  change  à  l'ennemi  en 
simulant  une  attaque  vers  Landrecies, 
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rapidement  avec  ses 
sur  Denain ,  surprend  et  bat  Al 
bemarie  et  ses  Anglais  (24  juillet  1712), 
le  fait  prisonnier  avec  tous  ses  officiers, 
les  princes  de  Nassau,  de  Holstein  et  d' An- 
balt ,  emporte  tous  les  forts  de  la  Scarpe, 
M archiennes  avec  toute  l'artillerie  de  ré- 
serve  et  les  immenses  magasins  d'Eugène. 
En  moins  (le  deui  mois  Landrecies  est 
délivré;  Douai,  Le  Quesnoy,  Boucbain, 
Saint- Amand  sont  repris,  et  le  prince  de 
Savoie ,  après  avoir  perdu  50  bataillons, 
30  généraux,  80  drapeaux,  dans  cette 
courte  campagne,  abandonne  ses  con- 
quêtes et  se  replie  jusque  sous  les  murs  de 
Bruxelles.  Villars  prit  dans  la  campagne 
suivante  Landau  et  Fri bourg.  Ne  pré- 
voyant plus  que  des  revers,  Eugène  dé- 
termina l'Empereur  à  faire  sa  paix  avec 
la  France,  et  le  6  mars  1 7 1 4  il  signa  avec 
Villars  à  Rastadt  (voy.)  un  trailéqui  donna 
enfin  quelque  repos  à  l'Europe. 

Mais  lesTurcs  renouvelèrent  la  guerre. 
Le  grand -visir  Ali,  avec  150,000  nom- 
mes, entra  en  Hongrie.  L'Empereur,  dé- 
barrassé de  la  France ,  envoya  contre  lui 
Eugène  qui,  dès  le  27  juillet,  passa  le 
Danube  à  la  tête  de  60,000  hommes, 
l'élite  des  forces  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  de  70,000  spahis.  Il  était  retran- 
ché à  Petervaradin ,  lorsque  le  5  août  il 
fut  attaqué  par  toute  l'armée  othoroane. 
Merveilleusement  secondé  par  Bonneval 
(  voy.)y  le  prince  de  Wurtemberg  et  Palfy, 
ses  lieutenants,  Eugène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tête  de  2,000  cavaliers  d'é- 
lite, il  rompit,  après  deux  heures  de 
combat,  les  janissaires  et  les  mit  en  fuite. 
La  victoire  alors  fut  assurée.  Le  camp 
du  visir  fut  pris,  et  Temesvar  se  rendit 
le  1 3  octobre.  L'Europe  chrétienne  célé- 
bra cette  nouvelle  victoire  remportée  sur 
les  Othomans ,  et  le  prince  Eugène  reçut 
du  pape  le  bonnet  et  l'estoc  (voy.)  béni. 

En  1 7 17 ,  il  assiégea  Belgrade,  où  le 
pacha  turc  fit  une  défense  admirable; 
mais  malgré  le  feu  de  l'artillerie  de  la 
place,  malgré  les  maladies  qui  dévoraient 
son  armée,  Eugène  parvint  le  22  juillet  à 
établir  ses  batteries  :  la  ville  allait  être 
écrasée ,  lorsque  le  grand  -  visir  parut  à 
Nissa,  le  30,  avec  250,000  hommes, 
dans  le  but  de  délivrer  Belgrade.  Le  camp 
d'Eugène  était  menacé  des  hauteurs 
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de  Krotxka  ,  en  demi -cercle, 
celles  de  Dedina.  Eugène  se  décide  tout 
à  coup:  il  laisse  un  corps  d'observation 
devant  Belgrade  (15  août) ,  à  minuit  il 
s'élance  en  avant  contre  l'armée  turque 
par  un  mouvemeut  excentrique,  et  arrive 
jusqu'aux  retranchements  du  visir,  à  la 
faveur  d'un  épais  brouillard.  Quelque 
désordre  se  met  dans  ses  troupes  :  il  ré- 
pare tout.  Ses  lieutenants  le  secondent; 
La  Colonie,  à  la  tête  des  Bavarois,  emporte 
une  batterie  de  1 3  pièces  de  canon.  Eu- 
gène aperçoit  cet  avantage;  il  l'appuie 
avec  ses  meilleurs  régiments  de  cavale- 
rie. A  ooxe  heures  la  victoire  était  déci- 
dée et  l'armée  du  visir  en  pleine  déroute. 
Eugène,  dans  ce  dernier  effort,  avait 
reçu  un  coup  de  sabre  :  c'était  sa  trei- 
zième blessure.  Le  même  jour  Belgrade 
capitula. 

Cette  victoire,  la  plus  étonnante  qu'il 
eût  remportée ,  fut  regardée  par  les  dé- 
vots comme  un  miracle,  et  comme  une  té- 
mérité par  ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  succès,  son- 
geait à  menacer  Constant ioople ,  but  de 
ses  désirs  de  gloire,  lorsque  la  paix  de 
Passarowitz  vint  arrêter  son  génie  dans 
sa  course  rapide  (20  juillet  1718). 

Dix  ans  de  paix  laissèrent  au  repos  le 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  l'Empe- 
reur au-dessus  des  autres  souverains.  Il 
s'occupa  tour  à  tour  des  affaires  publiques 
et  des  siennes.  L'empereur  Charles  VI 
n'eut  jamais  de  meilleur  conseiller  que 
lui.  Finances ,  administration ,  politique 
présente  et  à  venir,  Eugène  s'occupait 
de  tout,  et  ses  conseils*  bien  qu'écartés, 
sont  encore  une  preuve  de  sa  pénétration, 
de  la  profonde  connaissance  qu'il  avait 
des  divers  états  de  l'Europe  et  de  la  sage 
prévoyance  de  ses  vues  pour  la  prospé- 
rité de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  l'embel- 
lissement d'un  palais  magnifique,  ou  il 
rassemblait  une  foule  de  livres  précieux, 
de  tableaux,  d'objets  d'art,  d'histoire 
naturelle,  achetés  à  grands  frais  à  Lon- 
dres et  sur  le  continent.  C'est  pendant 
qu'il  occupait  si  dignement  ses  loisirs 
qu'arriva  la  guerre  de  la  Succession  au 
trône  de  Pologne  (1733).  Il  n'approuva 
pas  que  l'Empire  prit  le  parti  d'Auguste  IIj 
Louis  XV  soutenait  Stanislas:  les  te  mua 


Digitized  by  Google 


ETJG 


(251) 


EU  G 


et  les  hommes  étaient  changés  et  Eugène 
avait  apprécié  les  immenses  ressources  de 
la  France. 

Pourtant  il  accepta  le  commandement 
de  l'armée  impériale  sur  le  Rhin.  Les 
soldats  Vy  accueillirent  avec  un  respec- 
tueux enthousiasme.  Presque  tous  avaient 
servi  sous  lui  :  son  retour  parmi  eux  fut 
un  jour  de  bonheur,  une  fête  de  famille. 

Les  Français,  supérieursaux  impériaux, 
prirent  la  ville  de  Phîlippsbourg.  Eugène, 
arrivé  à  sa  71e  année,  conseilla  sagement 
la  paix  :  elle  fut  conclue  le  8  mars  1733, 
et  il  quitta  l'armée  pour  n'y  plus  réparai- 
tre.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ses 
travaux  aux  conseHs  de  l'Empereur  et 
dans  les  plaisirs  d'une  société  choisie. 
Partout  à  Vienne  il  était  l'objet  de  cette 
admiration  qu'il  avait  si  justement  mé- 
ritée; les  princes,  les  ambassadeurs  de 
tous  les  pays,  cherchaient  à  l'approcher , 
et  il  semblait  un  roi  au  milieu  de  la  so- 
ciété qui  l'entourait. 

Un  soir  il  était  chez  la  comtesse  de 
Battyani,  la  seule  femme  qu'il  eût  jamais 
admise  à  son  intimité,  lorsqu'il  se  trouva 
si  gravement  indisposé  qu'on  fut  obligé 
de  le  transporter  chez  lui.  Le  chevalier 
Carelli  lui  donna  ses  soins;  mais  le  21 
avril ,  à  1 1  heures  du  matin  environ ,  le 
prince  Eugène  fut  trouvé  mort  et  étouffé 
dans  son  lit. 

Souvent  depuis,  dans  sa  mauvaise  for- 
tune, Charles  VI  s'est  écrié  :  La  fortune 
de  l'Empire  a  donc  péri  avec  le  prince 
Eogène  ! 

Ce  grand  capitaine  était  de  taille 
moyenne,  mais  fortement  constitué.  Le 
feu  de  ses  yeux  révélait  l'énergie  de  son 
âme.  Il  fut  presque  toujours  exempt  des 
faiblesses  qui  ont  gâté  tant  et  de  si  beaux 
caractères  :  l'amour  des  femmes  n'exerça 
pas  plus  d'influence  sur  lui  que  sur  Na- 
poléon, avec  lequel  d'ailleurs  on  peut 
remarquer  qu'il  eut  plus  d'une  ressem- 
blance. Comme  le  héros  de  nos  jours, 
Eugène ,  s'af franchissant  des  règles  an- 
ciennes, s'abandonna  aux  inspirations 
de  son  génie  ;  sa  valeur  fit  le  reste.  IJ  est 
assurément  du  petit  nombre  des  géné- 
raux qui,  dans  le  xvne  siècle,  ont  poussé 
en  avant  l'art  de  la  guerre.  Napoléon , 
dont  l'opinion  en  pareille  matière  né 
saurait  être  suspecte,  le  met  au  rang  de 


Turenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  re- 
garde comme  des  chefs-d'œuvre  tous 
ses  plans  de  campagne. 

On  chercherait  vainement  une  bonne 
histoire  du  prince  Eugène,  car  celle  de 
Du  mont,  continuée  par  Rousset  (Histoire 
militaire  du  prince  Eugène ,  La  Haye, 
1723-29,  2  vol.  in-fol.),  ne  peut  être  ap- 
pelée ainsi,  et  celle  de  Ferrari  (De  ré- 
bus gestis  Eugenii,  Rome,  1747,  in-4°), 
si  remarquable  par  la  pureté  du  style 
latin,  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  re- 
lativement à  la  discussion  des  faits.  Les 
mémoires  qu'on  lui  attribue  ne  méritent 
pas  de  confiance.  Toute  sa  vie  est  donc 
éparse  dans  les  histoires  de  la  fin  du  xvn* 
sjècle  et  du  commencement  du  xvui6. 
Le  seul  document  qu'on  aime  à  con- 
sulter sur  le  prince  Eugène  est  sa  via 
par  le  spirituel  et  original  prince  de  Li- 
gne qui  la  publia  en  1809;  on  la  trou- 
ve aussi  dans  le  5e  volume  de  ses  œuvres 
(  1 829).  L'histoire  du  prince  Eugène  reste 
à  écrire.  J.  L-t-a. 

EUGÈNE  de  Bbatjhakrais,  duc  dk 
Leuchtf.nbeho  ,  prince  d'Eichstedt. 
Parmi  les  personnages  célèbres  qui  ont 
illustré  l'époque  contemporaine,  il  en  est 
bien  peu  qui  aient  brillé  d'une  gloire 
aussi  solide  que  celui  dont  nous  allons 
ébaucher  l'histoire;  il  en  est  bien  peu 
dont  la  perte  ait  excité  des  regrets  plus 
vifs  et  plus  unanimes.  Entouré  de  tous 
les  prestiges  de  la  grandeur,  le  prince 
Eugène  a'  été  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus. Grand  homme  de  guerre ,  excellent 
administrateur ,  il  a  su  se  faire  admirer 
par  la  noblesse  de  son  caractère  autant 
que  par  la  supériorité  de  son  esprit.  Des 
écrivains  graves  et  éclairés  se  sont  char- 
gés de  retracer  les  principaux  événements 
de  celte  vie  noble  et  glorieuse  :  quant  à 
nous,  notre  tache  se  réduit  à  en  exposer 
sommairement  les  circonstances  les  plus 
essentielles*. 

Le  prince  Eugène  naquit  à  Paris,  le 
3  septembre  1781 ,  du  vicomte  Alexan- 
dre de  Beau  harnais  et  de  Joséphine  Tas- 
cher  de  la  Pagerie  (voy.  Beabharnais 

(j\  Outr»*  les  mémoires  et  les  documents  du 
temps,  non»  avons  consulté  avec  profit  Y  His- 
toire potUiqmt  ti  mUtteirt  du.  princê  Bugv»* ,  par 
le  général  G.  de  Vaudoncourt,  et  les  Notteet  hit- 
toriquts  tur  U  princ*  Eugèat,  par  le  buron  d'Ar* 
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et  JosÉPHnnt).  Son  père,  après  s'être 
distingué  par  ses  talents  à  l'Assemblée 
constituante  et  par  son  courage  à  la  téte 
des  armées ,  fut  immolé  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  en  1794.  Mm0  de  Beau- 
harnais  ,  arrêlée  en  même  temps  que  son 
mari ,  était  destinée  à  partager  son  sort, 
lorsque  le  9  thermidor  loi  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Conciergerie.  La  condamnation 
de  son  mari  avait  entraîné  la  saisie  de 
ses  propriétés  et  la  ruine  de  sa  famille. 
Elle  retrouva  ses  deux  enfants,  Eugène 
et  Hortense,  auprès  d'une  vieille  gou- 
vernante que  la  pitié  avait  décidée  à  les 
recueillir.  Eugène,  qui  se  destinait  à  la 
carrière  des  armes ,  partit  pour  la  Breta- 
gne ,  afin  d'y  servir  sous  les  ordres  du 
général  Hoche,  qui  avait  été  l'ami  de  son 
père.  Sur  la  fin  de  1795 ,  le  calme  com- 
mençant à  se  rétablir  en  France,  le  jeune 
Beauharnais  revint  à  Paris,  et  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  se  présenter  au 
général  Bonaparte,  alors  commandant 
de  Paris ,  pour  réclamer  l'épée  de  l'au- 
teur de  ses  jours ,  qui ,  par  suite  d'un 
désarmement ,  avait  été  déposée  dans  les 
magasins  de  la  place.  Ce  noble  mouve- 
ment de  piété  filiale  fit  une  vive  im- 
pression sur  l'esprit  de  Napoléon,  qui, 
accédant  à  la  demande  du  jeune  orphe- 
lin, lui  témoigna  le  plus  grand  intérêt. 
Joséphine  saisit  cette  occasion  de  don- 
ner un  protecteur  à  son  enfant  et  se  hâta 
d'aller  remercier  le  général.  Cette  pre- 
mière entrevue  décida  de  son  sort  et  de 
celui  de  sa  famille.  Peu  à  peu  H  s'établit 
une  liaison  de  sympathie  et  d'amitié  entre 
elle  et  Napoléon ,  qui,  ayant  été  nommé 
commandant  de  l'armée  d'Italie ,  épousa 
Mme  de  Beauharnais  le  8  mars  1796, 
peu  de  temps  avant  de  partir  pour  sa 
nouvelle  destination.  Eugène,  encore 
trop  jeune  pour  être  employé  en  qualité 
d'officier,  resta  à  Paris  pour  achever  son 
éducation.  Vers  la  fin  de  1797,  ayant  at- 
teint sa  16e  année,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  et  placé  dans  la  compagnie 
des  guides  du  général  Bonaparte,  que 
commandait  alors  le  vaillant  Bessières. 
Il  rejoignit  le  quartier  -  général  pendant 
l'armistice  de  Léoben,  qui  fut  bientôt 
suivi  par  la  paix  de  Campo-Formio.  D'a- 
près un  article  de  ce  traité,  les  Iles  Io- 
devant  passer  sous  la  domina- 


tion de  la  France,  le  général  en  chef 
confia  au  jeune  Beauharnais  la  mission 
de  se  rendre  à  Corfou  pour  y  régler  la 
nouvelle  destinée  de  ces  malheureuses 
dépouilles  de  la  république  de  Venise. 
S'étant  acquitté  de  ce  devoir,  Eugène 
rejoignit  Tannée  en  passant  par  Na- 
ples  et  par  Rome,  où  Joseph  Bona- 
parte, alors  ambassadeur  de  la  républi- 
que française  auprès  du  Saint-Siège,  le 
reçut.  Mais  à  peine  avait-il  mis  le  pied 
dans  cette  ville  qu'il  y  rencontra  une 
occasion  de  déployer  sa  présence  d'es- 
prit et  sa  bravoure  en  résistant  à  l'émeute 
qui  éclata  contre  les  Français  et  qui 
coûta  la  vie  au  général  Dupbot  (voy.).  Il 
partagea  tous  les  dangers  des  Français 
pendant  ce  mouvement  populaire,  soit 
en  combattant  les  agresseurs,  soit  en  se 
précipitant  à  travers  les  balles  afin  d'ar- 
racher à  la  populace  le  corps  du  mal- 
heureux général ,  qu'il  emporta  dans  ses 
bras  jusqu'au  palais  de  l'ambassade. 

Revenu  en  France  au  commencement 
de  1 798,  Eugène  Beauharnais  se  disposa  à 
suivre  son  beau-père  en  Égypte,  et  il 
s'embarqua  sur  l'escadre  qui  fit  voile  de 
Toulon  le  19  mai  de  la  même  année.  On 
connaît  les  fatigues  et  le!  privations  aux- 
quelles fut  exposée  l'armée  pendant  cette 
mémorable  expédition  ;  on  sait  quels 
combats  brillants  elle  eut  à  soutenir 
dans  sa  course  aventureuse,  au  milieu 
des  déserts  et  sous  le  ciel  brûlant  de  la 
Syrie  (voy.  expédition  <i 'Egypte).  Eu- 
gène prit  une  part  glorieuse  à  ces  immor- 
tels exploits  en  qualité  d'aide-de-camp 
du  général  en  chef.  Toujours  ardent, 
toujours  le  premier  au  feu ,  il  fut  griève- 
ment blessé  sous  les  murs  de  Saint- Jean- 
d'Acre  :  c'est  la  seule  blessure  qu'il  ait 
reçue  dans  les  nombreuses  occasions  où 
il  a  payé  noblement  de  sa  personne.  Té- 
moin de  tant  de  bravoure  et  juste  appré- 
ciateur du  mérite ,  Napoléon  dit  un  jour 
en  présence  des  généraux  Bessières  et 
Duroc  :  «  Eugène  sera  un  homme,  il  me 
fera  honneur.  »  On  sait  si  les  événements 
ont  justifié  cette  prédiction  ! 

Le  9  octobre  1799,  Eugène  débarqua 
à  Fréjus  avec  le  général  Bonaparte,  et 
fut  nommé  capitaine  des  chasseurs  de  la 
garde  consulaire  ;  puis ,  à  la  journée  de 
Mareugo ,  il  obtint  le  grade  de  chef  d'es-» 
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Ceux  qui  liront  les 
militaire»  de  celte  époque 
se  convaincre  que  la  faveur  n'eut  aucune 
part  à  cette  récompense ,  amplement  mé- 
ritée par  la  valeur  intrépide  que  le  jeune 
guerrier  déploya  dans  cette  immortelle 
journée.  Brillant  de  jeunesse  et  de  gloire, 
il  était  alors  cité  comme  le  modèle  de  la 
bravoure  et  de  l'amabilité  française.  Lors 
de  l'établissement  de  l'empire,  il  obtint 
le  rang  de  prince  et  de  colonel  général 
des  chasseurs.  En  1805,  il  fut  nomme 
archichancelier  d'état,  grand  -  officier 
de  la  Légion-d'Uonneur ,  et  vice-roi  du 
royaume  d'Italie. 

C'est  ici  que  commence  à  proprement 
parler  la  carrière  politique  du  prince 
Eugène,  carrière  qu'il  parcourut  avec 
éclat,  et  dont  le  souvenir  restera  long- 
temps cher  aux  peuples  qui  furent  con- 
fiés à  ses  soins.  Les  provinces  dont  se 
composait  alors   le  royaume  d'Italie 
avaient  appartenu  à  la  maison  d'Autri- 
che, au  Pape,  au  Piémont,  à  la  répu- 
blique de  Venise,  au  duc  de  Modène,  à 
la  Suisse,  et  à  d'autres  petites  souverai- 
netés. Ainsi  formé  de  lambeaux  réunis 
par  la  conquête  et  qu'on  avait  d'abord  fait 
régir  par  des  gouvernements  militaires 
ou  provisoires,  ce  pays  n'avait  encore 
ni  direction  politique,  ni  unité  nationale, 
ni  importance  militaire.  Tout  y  élait  à 
peu  près  à  créer  ;  les  éléments  ne  man- 
quaient pas  pour  cela  :  il  y  en  avait  au 
contraire  d'excellents  dans  l'aptitude  et 
dans  l'élan  patriotique  des  populations, 
mais  il  fallait  une  main  habile  et  une 
forte  volonté  pour  mettre  ces  éléments  à 
profit.  Cependant  le  prince  n'avait  que 
24  ans,  et  il  est  rare  qu'à  cet  âge  on  ait 
acquis  le  goût  du  travail  et  l'habitude 
des  affaires.  Mais  la  justesse  de  son  es- 
prit et  la  droiture  de  ses  intentions  lui 
tinrent  lieu  de  l'expérience  qui  lui  man- 
quait encore.  11  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  capa- 
bles du  pays  ,  et  il  eut  la  sagesse  de  défé- 
rer à  leurs  conseils.  Il  étudia  les  intérêts 
et  le  caractère  de  ses  nouveaux  adminis- 
trés, et  l'on  vit  avec  étonnement  un 
jeune  héros,  entouré  de  toutes  les  séduc- 
tions de  la  gloire  et  de  la  puissance,  pas- 
ser le*  nuits  dans  son  cabinet,  se  livrant 
aux  détails  épineux  du  gouvernement 
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avec  une  persévérance  qu'où  ne  devait 
attendre  ni  de  son  âge,  ni  de  sa  position. 
Pendant  une  administration  qui  n'eut 
pas  neuf  ans  de  durée ,  on  vil  se  former, 
comme  par  enchantement,  un  eut  riche 
et  puissant ,  une  armée  aussi  brave  que 
bien  disciplinée,  une  marine  respectable, 
une  législation  uniforme;  de  nouvelles 
routes,  des  canaux  de  navigation,  des 
institutions  scientifiques,  agricoles,  in- 
dustrielles ,  furent  le  fruit  précieux  des 
travaux  du  prince,  qui,  par  ses  excel- 
lentes dispositions  et  par  son  exemple, 
sut  imprimer  un  mouvement  progressif  à 
toutes  les  branches  des  services  publics. 
On  sera  encore  plus  étonné  de  ces  ré- 
sultats si  l'on  se  souvient  que  le  vice-roi 
était  en  même  temps  charge  du  comman- 
dement supérieur  de  l'armée  française 
en  Italie,  et  que,  de  ces  neuf  années, 
il  en  passa  une  partie  à  la  tête  de»  trou- 
pes dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Russie. 

Lorsque  le  prince  Eugène  arriva  en 
Italie,  il  ne  trouva  qu'une  armée  de 
10,000  hommes  et  une  école  pour  les 
armes  spéciales.  A  son  départ,  en  1814, 
il  y  laissa  treize  régiments  d'infanterie, 
six  de  cavalerie,  deux  d'artillerie,  trois 
de  gendarmerie ,  le  tout  formant  un  ef- 
fectif de  64,000  hommes,  y  compris  la 
garde  royale  et  les  troupes  du  génie.  Il 
avait  fondé  trois  nouvelles  écoles,  dont 
une  pour  l'infanterie,  une  pour  la  cava- 
lerie, et  une  pour  les  sous-officiers.  Ces 
troupes,  animées  du  meilleur  esprit,  se 
distinguèrent  dans  tous  les  champs  de 
l'Europe.  Il  augmenta  par  d'importants 
travaux  les  fortifications  de  Mantoue,  de 
Venise,  d'Ancone,  de  Peschiera  et  de 
plusieurs  autres  places  d'un  rang  infé- 
rieur. Il  fit  creuser  le  port  de  Venise,  et 
armer  plus  de  300  lieues  de  côtes  depuis 
les  bouches  (bocc/ia)de  Cattaro  jusqu'à  la 
frontière  deNaples.  La  direction  de  tous 
ces  travaux  fut  confiée  à  la  haute  capacité 
du  lieutenant  général  comte  deCaffarelli 
(voj.),  alors  ministre  de  la  guerre,  qui, 
par  sa  persévérance  et  par  sa  noble  droi- 
ture, mérita  le  titre  de  fondateur  et  de 
père  de  l'armée  italienne.  En  même  temps 
on  promulgua  les  nouveaux  codes  civil , 
pénal  et  commercial,  pour  donner  une 
tendance  uniforme  à  la  législation  du 
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pays,  dont  chaque  fraction  était  aupa- 
ravant régie  par  des  lois  différente*.  In- 
dépendamment des  trois  antiques  uni- 
versités de  Bologne  ,  de  Pavie  ,  de 
Padoue,  on  fonda  onze  lycées  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse ,  deux  maisons 
pour  les  demoiselles,  trois  écoles  des 
Beaux- Arts,  une  institution  des  sourds- 
muets  et  un  Conservatoire  de  musique. 
Le  conseil  des  mines,  l'école  des  ponts  et 
chaussées  et  le  musée  royal  furent  en- 
core des  bienfaits  de  l'administration  du 
vice-roi.  C'est  également  à  ses  soins  qu'on 
doit  l'achèvement  de  la  superbe  cathé- 
drale de  Milan ,  monument  unique  en 
Europe,  qui  fait  maintenant  l'admira- 
tion des  étrangers  et  l'orgueil  de  la  Lom- 
bardie.  Pour  mettre  le  comble  à  tant 
d'excellentes  institutions,  il  ordonna  d'é- 
tablir des  dépôts  de  mendicité,  qui  firent 
disparaître  une  plaie  hideuse  qu'on  re- 
prochait avec  justice  à  l'Italie. 

De  si  nombreuses  fondations  et  amélio- 
rations supposent  de  fortes  dépenses ,  et 
cependant  les  peuples  ne  furent  jamais 
surchargés  d'impôts;  car  une  sévère  éco- 
nomie présidait  à  l'administration,  et 
non-seulement  les  revenus  ordinaires 
suffisaient  aux  dépenses,  mais  tous  les 
ans  on  mettait  12  à  14  millions  en  ré- 
serve; en  18 13,  les  économies  s'élevaient 
à  92  millions. 

Tandis  que  le  prince  prenait  en  main 
sa  nouvelle  administration,  l'empereur 
dictait  la  loi  sur  les  champs  d'Austerlitz 
aux  plus  puissants  monarques  de  l'Eu- 
rope. Cette  lutte  mémorable  fut  terminée 
par  le  traité  de  Presbourg  (décembre 
1805),  en  vertu  duquel  l'Autriche  cédait 
au  royaume  d'Italie  les  états  de  Venise. 
A  la  même  époque,  le  vice-roi  obtint  la 
main  de  la  princesse  Auguste- Amélie , 
fille  du  roi  de  Bavière;  et  Napoléon,  vou- 
lant donner  au  prince  Eugène  un  rang 
correspondant  à  la  haute  alliance  dont 
il  venait  d'être  honoré,  l'investit  du  titre 
de  prince  de  Venise ,  le  déclara  son  fils 
adoptif  et  Vhéritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Italie.  La  beauté  et  les  grâ- 
ces de  la  princesse  de  Bavière  étaient 
les  moindres  de  ses  perfections  :  l'al- 
liance des  vertus  les  plus  touchantes  et 
de  la  douceur  la  plus  angélique  lui  ga- 
gna tous  les  cœurs.  Les  Italiens  ont 
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voué  à  son  nom  un  culte  d'admiration 
et  de  reconnaissance. 

L'Italie  jouit  de  trots  ans  de  tranquiU 
lité  après  le  traité  de  Presbourg;  mais  au 
commencement  de  1809  un  nouvel  orage 
s'apprêtait  à  fondre  sur  ce  beau  paya. 
L'Autriche,  alarmée  de  l'ambition  tou- 
jours entreprenante  de  Napoléon,  en  ap- 
pelait de  nouveau  à  son  épée.  Une  armée 
de  100,000  hommes,  sous  les  ordres  de 
l'archiduc  Jean,  était  réunie  sur  le  re- 
vers des  Alpes  carniques  et  juliennes. 
Le  vice-roi  pouvait  en  opposer  tout  au 
plus  60,000,  mais  il  avait  ordre  de  se 
borner  strictement  à  la  défensive;  car  il 
convenait  alors  à  la  politique  dn  cabinet 
de  Saint-Cloud  de  ne  pas  commencer  les 
hostilités,  pour  mettre  les  apparences  de 
cette  nouvelle  rupture  sur  le  compte  de 
l'agresseur.  En  effet,  le  9  avril,  sans  qu'il 
y  eût  eu  aucune  déclaration  préalable , 
l'archiduc  commença  son  mouvement 
offensif  sur  toute  la  ligne.  L'armée  d'Ita- 
lie, n'étant  pas  en  mesure  de  faire  face 
sur  tous  les  points,  se  vit  forcée  de  se 
concentrer  derrière  le  Tagliamento.  La 
première  rencontre  eut  lieu  te  16  du 
même  mois  aux  environs  de  Sacile.  Les 
Autrichiens,  au  nombre  de  50,000,  y 
attaquèrent  le  vice-roi  qui  avait  environ 
86,000  hommes.  La  valeur  des  troupes 
aurait  pu  compenser  l'infériorité  numé- 
rique; mais  réunie  à  la  hâte,  cette  petite 
armée  offrait  peu  d'ensemble,  et  la  ja- 
lousie qui  régnait  entre  les  généraux 
opposa  des  entraves  à  la  bonne  volonté 
du  chef  et  à  l'ardeur  des  soldats.  Le 
prince  débuta  donc  par  un  revers  dans 
une  carrière  qu'il  était  destiné  à  par- 
courir avec  tant  d'éclat.  Heureusement 
les  victoires  que  l'empereur  remportait 
en  Allemagne  ne  permirent  pas  à  l'Au- 
triche de  profiter  de  ses  avantages  en 
Italie.  L'archiduc  essaya  de  tenir  derrière 
la  Piave,  et  ce  fut  là  que  le  prince  Eu- 
gène l'attaqua  le  8  mai  et  y  prit  une  glo- 
rieuse revanche  de  l'échec  de  Sacile.  Les 
Autrichiens,  forcés  sur  tous  les  points, 
y  perdirent  10,000  hommes  et  15  piè- 
ces de  canon.  Le  vice-roi  poursuivit  les 
vaincus  dans  les  gorges  de  la  Carinthie, 
et  leur  enleva  les  redoutables  positions 
de  Tarwis ,  de  Malborghetto  et  de  Pre- 
dill,  garnies  d'une  formidable  artillerie 
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et  défendues  vaillamment.  Quelques  jours 
«près,  il  défit  et  prit  en  entier  le  corps 
de  Jellacbich,  fort  de  12,000  hommes  , 
et,  poursuivant  toujours  sa  marche,  it 
opéra  sa  réunion  avec  la  Grande-Armée 
dans  les  plaines  de  l'Autriche.  Comblé 
d'éloges  par  l'empereur,  le  prince  eut 
ordre  de  pénétrer  en  Hongrie,  où  il  rem- 
porta le  14  juin  la  victoire  de  Haab  sur 
l'archiduc  Jean  ,  dont  l'armée  était  d'un 
tiers  plus  forte  que  la  sienne.  Remontant 
ensuite  le  Danube,  il  vint  prendre  une 
part  aussi  glorieuse  qu'importante  à  la 
bataille  de  Wagram  (voy.  l'article). 

Malheureusement  tant  de  services  et 
de  succès  éveillèrent  la  jalousie  de  quel- 
ques membres  de  la  famille  impériale  : 
ils  craignirent  de  voir  s'élever  dans  le 
jeune  héros  un  compétiteur  dangereux, 
qui,  admiré  en  France,  pourrait  un  jour 
réunir  les  suffrages  de  la  nation.  Ces 
craintes  étaient  d'autant  plus  vives  que 
l'empereur  n'avait  pas  d'enfants  et  qu'au- 
cun de  ses  frères  ne  paraissait  encore 
en  état  de  le  remplacer  à  la  téte  des 
armées. Dès  lors,  ils  se  mirent  à  l'œuvre 
pour  exciter  la  méfiance  dans  l'âme  de 
Napoléon.  Ces  manœuvres  insidieuses, 
secondées  par  un  ministre  habile  à  nuire, 
aboutirent  à  la  dissolution  du  mariage 
de  Joséphine,  dans  le  but  d'éloigner  de 
plus  en  plus  Eugène  des  marches  du 
trône.  Ce  n'est  pas  le  seul  tribut  que  l'em- 
pereur ait  payé  aux  exigences  de  sa  fa- 
mille, mais  c'est  à  coup  sûr  le  plus  funeste. 
Telle  fut  la  récompense  de  la  loyauté 
et  des  services  signalés  du  prince;  mais 
il  ne  songea  pas  à  lui  dans  cette  cir- 
constance :  ce  qui  le  navra  au  fond  du 
cœur  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à  une 
mère  adorée,  dont  il  voyait  la  désolation 
et  les  inexprimables  angoissés.  Et  comme 
s'il  n'eût  pas  suffi  de  tant  de  douleur, 
ce  fut  lui,  lui  fils  si  tendre  et  si  chéri, 
qui  dut  présenter  la  coupe  d'amertume  à 
sa  tnere  infortunée;  car  en  sa  qualité 
d'archichancelier  d'état  il  fut  forcé  d'an- 
noncer au  sénat  ce  cruel  sacrifice.  Certes 
quand  le  prince  Eugène  n'aurait  pas  d'au- 
tre droit  à  l'admiration  des  hommes,  la 
modération  héroïque  dont  il  fit  preuve 
en  cette  circonstance  suffirait  pour  la  lui 
faire  obtenir  en  donnant  une  juste  me- 
de  la  noblesse  de  son  caractère. 


Mais  tirons  un  voile  sur  ces  déplo- 
rables égarements  de  l'ambition,  et  sui- 
vons le  prince  sur  lea  champs  ensan- 
glantés de  la  Russie,  où  il  parut  avec  éclat 
à  la  tête  du  quatrième  corps ,  fort  d'en- 
viron 50,000  hommes,  qu'il  avait  orga- 
nisé en  Italie.  A  la  journée  mémorable  de 
la  Moskowa  (vojr.),  dans  ce  choc  déses- 
péré du  Nord  contre  le  Midi,  le  prince 
Eugène  fut  chargé  d'enlever  la  redoute 
de  Borodino,  c'est-à-dire  d'exécuter  le 
mouvement  le  plus  périlleux  et  le  plus 
décisif;  car  c'était  là  que  l'ennemi  avait 
préparé  la  résistance  la  plus  formidable. 
La  position  fut  prise  et  reprise,  mais  en- 
fin elle  resta  aux  Français  et  la  bataille 
fut  gagnée.  Pendant  la  retraite,  ce  fut  en- 
core le  vice-roi  qui  soutint  à  Malo- 
Iaroslavetz  l'attaque  de  16  divisons 
russes  fortes  au  moins  de  70,000  hom- 
mes, n'en  ayant,  lui,  que  14,000  à  leur 
opposer.  Malgré  cette  disproportion,  il 
parvint  à  se  maintenir  toute  la  juurnée, 
et  il  fit  essuyer  à  l'ennemi  une  perle  de 
10,000  hommes.  Le  vice-roi  prit  aussi 
une  part  glorieuse  aux  combats  de 
Viazma  et  de  Krassnoï,  mais  à  la  Béré- 
zina  [voy.)  le  quatrième  corps  était  en- 
tièrement détruit. 

Le  17  janvier  1813,  le  roi  de  Naples 
quitta  le  commandement  de  l'armée  à 
Poznan,  si  pourtant  on  peut  donner  le 
nom  d'armée  à  quelques  milliers  de 
fuyards  de  tous  les  corps,  de  toutes  les 
nations,  épuisés  par  la  faim  et  le  froid, 
n'ayant  ni  armes  ni  chevaux,  ni  rien  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  combattre  et 
pour  exister.  Le  vice-roi  eut  le  courage 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  nobles  dé- 
bris dont  le  total  n'arrivait  pas  a  1  2,000 
horames.Ce  fut  avec  celte  poignée  de  spec- 
tres, plutôt  que  de  soldats,  qu'il  entreprit 
de  tenir  téte  au  torrent  des  Russes  et  des 
Prussiens  qui  s'avançait  dans  le  cœur  de 
l'Allemagne.  Attaqué  tous  les  jours ,  tous 
les  jours  risquant  d'être  débordé,  le 
prince  prit  sa  route  par  Berlin  et  Wil- 
tenberg,  et  arriva  à  Leipzig  le  9  mars. 
Son  armée  ,  grossie  par  les  renforts  qu'il 
parvint  à  réunir  pendant  sa  marche, 
comptait  alors  50,000  hommes,  avec  les- 
quels il  put  tenir  la  ligne  de  l'Elbe  me- 
nacée par  150,000  alliés.  Cette  campa- 
gne de  cinquante  jour»,  depuis  Poznan 
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jusqu'à  Leipzig,  est  peut-être  l'épisode 
le  plus  étonnant  de  l'expédition  de  Rus- 
sie, et  tous  les  militaires  s'accordent  à  la 
regarder  comme  un  chef-d'oeuvre  de  stra- 
tégie qui  suffirait  pour  placer  le  prince 
Eugène  au  rang  des  plus  grands  capi- 
taines. Nouveau  Fabius, il  trouva  moyen 
de  rétablir  la  fortune  lorsque  tout  espoir 
paraissait  perdu,  et,  par  sa  constance  et 
son  génie,  il  donna  le  temps  à  l'empereur 
de  reparaître  en  force  sur  l'Elbe  et  sur 
la  Sprée.  Napoléon  lui-même  fut  surpris 
de  ces  résultats,  et  il  répéta  plus  d'une 
fois  en  parlant  de  la  campagne  de  Russie  : 
Nous  avons  tous  commis  des  fautes; 
Eugène  est  le  seul  qui  n'en  ait  pas  fait. 
Avant  de  quitter  l'armée ,  le  prince  prit 
une  part  importante  à  la  victoire  de  Lût- 
zen  (voy.  l'article):  ce  fut  lui  qui  tomba 
sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi  et  écrasa 
les  corps  d'York  et  du  prince  de  Wur- 
temberg. Àu  commencement  de  mai ,  le 
prince  reprit  la  route  de  Milan,  où  sa 
présence  était  indispensable;  car  l'Au- 
triche, qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  con- 
server ses  forces  intactes,  pouvait  pro- 
fiter de  nos  revers  et  tomber  d'un  mo- 
ment à  l'autre  sur  l'Italie.  Eugène  eut  à 
peine  trois  mois  pour  lever  et  organiser 
une  armée  de  50,000  hommes,  pour 
mettre  les  places  en  état  de  défense  et 
pour  garder  la  frontière  ;  au  mois  d'août 
l'Autriche  se  déclara  contre  la  France. 
Le  prince,  voulant  éloigner  la  guerre  de 
l'intérieur  du  royaume,  s'avança  dans  les 
gorges  de  la  Carniole  et  de  la  Carintbie, 
où  il  pouvait  opposer  au  nombre  la  force 
des  positions  et  aguenir  ses  recrues 
sans  les  compromettre  en  rase  campagne. 
Ce  plan  habilement  conçu  lui  donna  le 
moyen  de  contenir  pendant  deux  mois 
les  Autrichiens  dans  les  vallées  de  la  Drave 
et  de  la  Save,  et  il  aurait  réussi  à  sauver 
l'Italie  si  la  défection  de  la  Bavière  ne 
fût  venue  changer  inopinément  la  face 
des  affaires.  Ce  revirement  de  politique 
ouvrait  aux  Autrichiens  les  débouchés 
du  Tyrol  et  leur  permettait  de  pénétrer 
sans  coup  férir  dans  le  cœur  du  royaume, 
tandis  que  le  prince,  posté  à  100  lieues 
en  avant,  se  serait  trouvé  coupé  sans  re- 
tour. Il  fut  donc  forcé  de  se  replier  sur 
l'Adige,  où  il  parvint  à  se  maintenir  près 
de  trois  mois  avec  environ  40,000  hom- 
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Bellegarde  qui  en  avait  au  moins  60,000. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Naples, 
entraîné  par  les  suggestions  d  une  fausse 
politique,  tournait  ses  armes  contre  son 
bienfaiteur  et  sa  patrie.  En  janvier  1814, 
une  armée  de  30,000  Napolitains,  ren- 
forcés de  10,000  Anglais  et  Autrichiens, 
était  en  marche  sur  la  Haute-Italie.  Le 
vice-roi,  menacé  sur  ses  derrières  par 
cette  nouvelle  agression,  fut  forcé  de 
quitter  sa  position  de  l'Adige  et  de  se 
replier  derrière  le  Mincio.  Le  8  février 
la  victoire  sourit  pour  la  dernière  fois 
aux  armes  franco-italiennes,  et  le  prince 
couronna  sa  brillante  carrière  par  un 
succès  éclatant  sur  les  Autrichiens.  Mais 
ce  furent  des  lauriers  stériles,  car  le 
grand  empire  achevait  alors  de  s'écrou- 
ler sous  les  coups  de  l'Europe  coalisée. 
Sa  dernière  heure  ne  tarda  pas  à  son- 
ner, et  avec  elle  s'évanouit  le  royaume 
d'Italie,  la  plus  belle  des  créations  napo- 
léoniennes. 

Ici  finit  la  vie  politique  du  prince  Eu- 
gène. Retiré  en  Bavière  auprès  du  roi 
son  beau-père,  il  y  obtint  la  principauté 
d'Eichstedt  (voy.),  le  titre  de  duc  de 
Leuchtenberg  (v<y.),et  le  rang  de  pre- 
mier pair  du  royaume.  Livré  uniquement 
à  l'éducation  de  ses  enfants,  répandant 


qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher,  il 
ne  jouit  qu'un  petit  nombre  d'années  de 
cet  honorable  reposqu'il  avait  si  bien  mé- 
rité. Un  coup  de  sang  l'enleva  à  la  ten- 
dresse de  sa  famille  et  à  l'admiration  pu- 
blique le  22  février  1824;  il  était  alors 
dans  sa  quarante-quatrième  année. 

Il  a  laissé,  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Bavière,  six  enfants,  dont  deux 
princes  et  quatre  princesses.  L'ai  né,  Au- 
ouste-Chaxlbs  ,  qui  venait  d'épouser 
la  reine  de  Portugal  (voy.  donna  Mania), 
a  été  enlevé  dernièrement  (  28  mars 
1835  ),  au  printemps  de  son  âge.  Le  ca- 
det, Maximiliek-Joseph,  a  hérité  du  ti- 
tre de  duc  de  Leuchtenberg.  Joséphine, 
l'aînée  des  princesses,  a  épousé  le  prince 
royal  de  Suède  (voy.  Oscaa);  la  seconde, 
EuoÉir ib-Hoatxk se.  est  mariée  au  prince 
de  Hohenzollern-Hechingen;  la  troi- 
sième, Amélie- Auguste,  veuve  de  don 
Pedro  Ier  (voy.)t  est  actuellement  impé- 
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ratrice  douairière  du  Brésil,  duchesse  de 
Bragance;  la  quatrième,  Théodolinde- 
Louise,  vit  encore  dans  la  maison  ma- 
ternelle. 

Les  vertus  privées  du  prince  Eugène 
n'ont  pas  été  inférieures  à  ses  talents 
comme  homme  de  guerre  et  comme 
homme  d'état.  Elevé  au  faite  des  hon- 
neurs et  de  la  puissance  dans  un  âge  où 
les  passions  ont  le  plus  d'empire ,  il 
brilla  par  la  solidité  de  son  jugement  et 
par  sa  modestie  plus  que  par  l'éclat  de 
son  rang.  Excellent  père,  tendre  époux, 
il  donna  l'exemple  des  vertus  domesti- 
ques qui  sont  comme  le  complément  et 
Je  cachet  de  la  véritable  grandeur.  La 
douceur  de  son  caractère  et  l'aménité  de 
ses  manières  lui  gagnèrent  les  cœurs  des 
peuples,  comme  son  intrépidité  et  sa 
prévoyance  le  firent  chérir  du  soldat.  La 
France  qui  lui  donna  le  jour,  l'Italie  qui 
fut  sa  patrie  d'élection,  l'Allemagne  qui 
l'adopta  après  ses  revers,  retentiront  long- 
temps de  la  renommée  du  prince  Eugène. 
Sa  vie  entière,  toute  pure,  toute  héroïque, 
est  comme  une  trace  lumineuse  au  milieu 
des  orages  que  nous  avons  traversés.  Mais 
son  plus  beau  titre  à  l'estime  générale 
consiste  dans  la  loyauté  de  ses  principes 
et  dans  la  droiture  de  sa  conduite.  A  une 
époque  signalée  par  tant  de  perfidies, 
tandis  que  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance et  les  liens  du  sang  étaient  sacri- 
fiés aux  calculs  de  l'égoîsme,  le  prince 
Eugène  proclama  à  la  face  du  monde  la 
noble  devise  Honneur  et  Fidélité,  et  en 
fit  la  règle  constante  de  sa  conduite. 
Quand  l'étoile  de  Napoléon  pâlissait  tous 
les  jours,  quand  ses  alliés  l'avaient  aban- 
donné, et  que  les  rois  de  sa  création, 
ses  parents  même,  se  joignaient  à  ses 
ennemis,  les  puissances  alliées  firent  des 
démarches  officielles  auprès  du  vice-roi 
pour  lui  garantir  la  couronne  d'Italie 
s'il  consentait  à  séparer  sa  cause  de  celle 
de   l'empereur.   Deux  fois   le  prince 
repoussa  ces  séductions  avec  dédain. 
L'homme  dont  les  sentiments  avaient  été 
le  plus  froissés  par  l'ingratitude  fut  encore 
celui  qui  garda  la  fidélité  la  plus  iné- 
branlable. Ni  son  ressentiment,  ni  ses 
intérêts,  ni  ceux  de  sa  famille,  rien  ne 
fut  capable  de  le  détourner  du  chemin  de 
l'honneur.  «  Ils  veulent  des  traîtres,  écri- 

Enry  elop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


f  vait-il  à  son  ami  et  son  secrétaire  in- 
time, M.  le  baron  d'Arnay ;  j'es|»ère  bien 
que  je  ne  serai  jamais  roi  s'il  laut  l'éire 
à  ce  prix.  Comme  de  notre  siècle  on  avi- 
lit la  dignité  du  trône!...  »  Son  cœur  se 
montre  encore  à  découvert  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  à  sa  sœur  la  reine  Hor- 
tense,  en  lui  donnant  connaissance  des 
propositions  délicates  qu'il  venait  de  re- 
cevoir de  la  part  des  alliés.  «  Tout  cela 
serait  bien  séduisant  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  J'ai  répondu  à  ces  proposi- 
tions comme  je  le  devais,  et  le  jeune  en- 
voyé est  parti  rempli ,  m'a- 1-  il  dit ,  d'ad- 
miration pour  mon  caractère,  ma  con- 
stante fermeté  et  mon  désintéressement. 
Ce  qui  pour  moi  est  la  plus  belle  récom- 
pense, c'est  de  voir  que,  si  ceux  que  je 
sers  ne  peuvent  me  refuser  leur  con- 
fiance et  leur  estime,  ma  conduite  a  pu 
gagner  celle  de  mes  ennemis.  «Le  prince 
fut  fidèle  à  ces  inspirations  même  après 
la  chute  de  l'empereur;  et,  pendant  les 
trois  dernières  années  de  la  captivité  de 
Napoléon,  il  lui  fit  parvenir  mille  louis 
par  mois  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
En  même  temps  sa  bourse  était  ouverte 
à  une  foule  d'infortunés  de  tous  les  pays, 
forcés  de  s'expatrier  par  suite  des  événe- 
ments de  1814  et  1815.  Tous  ceux  qui 
passèrent  par  Munich,  Français,  Italiens, 
Polonais,  obtinrent  d'abondants  secours 
qui,  pendant  les  années  que  nous  venons 
de  citer,  arrivèrent  à  la  somme  de 
160,000  francs,  ainsi  qu'il  résulte  des 
registres  de  son  administration.  En  un 
mot,  publique  ou  privée,  la  conduite  du 
prince  Eugène  fut  toujours  digne  de 
l'admiration  des  gens  de  bien ,  quelle 
que  fût  leur  opinion.  C.  P.  A. 

EUG  USINES  (tables).  En  1444,  un 
habitant  de  la  Schieggia,  village  voisin 
de  Gubbio  (état  de  l'Église),  décou- 
vrit un  caveau  sous  son  champ;  ce 
caveau  était  orné  de  diverses  figures, 
comme  le  sont  en  général  les  hypogées 
de  ces  contrées;  il  renfermait  plusieurs 
tables  d'airain  chargées  d'inscriptions 
en  caractères  fort  anciens  et  indéchif- 
frables. C'était  tout  près  des  ruines 
d'un  mausolée  et  d'un  théâtre,  sur  le 
lieu  même  où  s'élevait  l'antique  cité  d'I- 
guvium  dans  l'Ombrie.  Coucioli,  l'un  des 
premiers  qui  ait  parlé  de  celte  décou- 
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verte,  dit  qu'il  y  avait  9  tables  d'airain. 
Cet  auteur  croit  qu'elles  contenaient  les 
ordonnances  de*  rois;  il  dit  qu'au  mo- 
ment où  il  écrit  il  s'était  écoulé  133 
ans  depuis  que  deux  d'entre  elle*  avaient 
été  transférées  à  Venise  dans  le  palais 
du  doge,  d'où  elles  devaient  être  rap- 
portées après  avoir  été  livrées  à  l'exa- 
men des  savants;  mais,  ajoute-t-il,  elles 
n'ont  jamais  été  rendues.  Les  tables 
Eugubines  furent  vendues  en  1453  à 
la  ville  de  Gubbio  pour  laquelle  stipu- 
lèrent ses  magistrats  ;  on  céda  pour  ce 
précieux  monument  Gabeltam  montium 
et  pascuorum  co  m  muni  s  dictœ  civitatis 
Eugubinœ.  Dans  l'acte,  il  est  formelle- 
ment dit  qu'il  y  a  sept  tables,  ce  qui  a 
fait  douter  beaucoup  de  l'assertion  qui 
veut  qu'il  en  ait  été  envoyé  deux  à  Venise. 
Maïs  le  contrat  est-il  authentique?  On 
pourrait  peut-être  contester  le  fait  en 
présence  d'un  prix  si  élevé  pour  des  in- 
scriptions qu'on  ne  pouvait  lire.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Gruter  et 
Mérula,  disent  qu'il  y  avait  huit  ta- 
bles. On  en  conserve  des  imitations  à 
Rome  et  à  Cortone.  Le  texte  a  exercé 
beaucoup  de  savants;  enfin  Bourguet  s'a- 
perçut qu'une  des  tables  étrusques  répon- 
dait aux  deux  qui  sont  tracées  en  carac- 
tères latins  (Lettre  à  M.  le  marquis  Sci- 
pion  Maffei  sur  deux  prétendues  inscrip- 
tions étrusques  )  :  il  crut  y  reconnaître  les 
lamentations  des  Pélasgessur  les  calami- 
tés qui  les  atteignirent  deux  générations 
avant  la  guerre  de  Troie,  opinion  qui  a 
été  fortement  contredite,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  soutenable.  M.  Lepsius  a  publié, 
en  1833,  une  excellente  dissertation  dans 
laquelle  il  établit  que  les  caractères  des 
tables  Eugubines  sont  postérieurs  au  m* 
aiècle  de  Rome,  et  ne  peuvent  avoir  été 
écrits  que  vers  la  fin  du  iV,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  inscriptions  en 
langue  ombrienne.  Les  inscriptions  la- 
tines ,  au  contraire,  lui  paraissent  posté- 
rieures à  celle  du  monument  de  L.  Cor- 
nélius Scipion ,  et  par  conséquent  du  vie 
Siècle.  M.  Lepsius  démontre  aussi  que 
Tordre  en  a  été  interverti  par  les  savants 
qui  s'en  sont  occupés;  enfin,  par  la  com- 
paraison des  caractères  et  se  fondant 
sur  le  peu  qu'on  sait  des  langues  italiques, 
il  établit  quclqueshypothèses ingénieuses 
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sur  la  prononciation  des  mots.  P.  G-t* 
EULENSPIEGEL  (Ttll),  person- 
nage probablement  fictif,  dont  les  aven- 
tures et  les  malices  sont  racontées  dans 
un  roman  devenu  populaire,  surtout  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  On  suppose 
qu'Eulenspiegel  naquit  à  la  fin  du  xui* 
ou  au  commencement  du  xiv°  siècle,  au 
village  de  Koeillingen,  dans  le  pays  de 
Wolfenbuttel ,  et  qu'après  maintes  aven- 
tures, voyages  et  tribulations,  il  mourut 
vers  1350  dans  la  petite  ville  de  Mœlien, 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  l'on  a  vu 
longtemps  une  pierre  sépulcrale  sur  la- 
quelle étaient  sculptés  un  miroir  et  un 
bibou ,  allusion  aux  deux  mots  allemands 
dont  se  compose  le  nom  d'EulenspiegeL 
Il  y  a  des  savants  qui  ont  supposé  que  ce 
nom  d' Eulenspicgcl  n'est  que  celui  de 
l'Espiègle  germanisé*  Lucas  de  Leyde  a 
représenté  ce  personnage  sous  le  nom 
français  dans  une  gravure  dont  il  ne  pa- 
rait plus  exister  que  5  exemplaires,  tous 
conservés  en  France  et  dont  8  sont 
à  Paris.  On  ne  sait  dans  quelle  langue 
ont  été  écrites  primitivement  ses  aven- 
tures. On  cite  une  édition  de  1483  en 
plat-allemand,  maison  n'en  connaît  pas 
d'exemplaires  :  si  elle  existait ,  elle  servi- 
rail  à  prouver  que  Thomas  Murner,  à  qui 
l'on  a  attribué  ce  roman,  n'en  est  pas  l'au- 
teur; peut-être  Murner  n'en  est-il  que 
le  traducteur.  La  plus  ancienne  édition 
dont  l'exiatence  soit  certaine  est  celle  de 
Strasbourg,  1519,  in -4°:  Von  DUEu- 
lensptegei;  elle  est  en  allemand.  Il  en 
parut  d'autres  à  Augsbourg  en  1540, 
in-4°,  et  à  Strasbourg  en  1543.  Quand 
la  réforme  religieuse  eut  divisé  l'Alle- 
msgne  en  deux  sectes,  chacune  d'elles 
eut  son  Eutenspiegel  particulier.  On 
traduisit  bientôt  les  aventures  d'Etr- 
lenspiegel  en  vers  latins,  sous  le  titre  de 
Uiaiarum  spéculum ,  atids  inumphus hu- 
mante stuliuice  Vf  /  lytus  Sajcot  Utrecht, 
1558  et  1563,  in-8<>;  puis  en  prose  :  iVW- 
tuœ  spéculum ,  complectens  omnes  res 
memor&bilcs  variosqtse  €t  odmirabUes 
Tyti  Saxonici....  ab  /Egid.  Periandro, 
Francfort,  1567,  in-8u.  DeS  traductions 
françaises  furent  imprimées  à  Lyon, 
1559,  in-16;  à  Orléans,  1*71 ,  io-12; 
à  Anvers,  1579,  ln-80.  On  n'en  connaît 
pas  du  xvu*  siècle  ;  mais  tu  commence-. 
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do  xvm«  parut  Tiel  WïiespkegtU 
àe  sa  vie  y  de  ses  jaits  et  merveilleuses 
finesses  par  lui  faites ,  et  dès  grandes 
fortunes  qu'il  a  eues ,  lequel  par  les  fol- 
iacés ne  se  laisse  tromper*  trad.  du  Ila- 
maod,  Rouen,  1701 ,  io-8°.  Depuis,  on 
a  souvent  réimprimé,  parmi  les  livres  de 
la  bibliothèque  bleue,  la  Vie  de  Tiel 
Flespiegie,  Troyes  et  Paris,  in-8°,  sans 
date.  Sous  cette  forme  on  le  réimprima 
fréquemment  en  Allemagne,  par  exem- 
ple Der  wieder  erstandene  Eulcnspie- 
gel ,  Cologne  et  Nuremberg ,  sans  date. 
Dans  ce  pays,  on  lui  a  fait  aussi  l'hon- 
neur de  plus  belles  éditions  :  Leben 
und  Meinungen  des  TUl  Euleuspiegels, 
Breslau,  1779,  2  vol.  avec  fig.;  Leben 
und  sonderbare  Thaten  TUl  Eulenspie- 
gels,  Prague  et  Vienne,  1795,  in-8°. 
Enfin  on  en  a  fait  des  imitations  :  en 
1671  on  publia  à  Dortrecht  uo  Rœmsch 
Ulenspiegl,  satire  contre  les  catholi- 
ques, et  en  1738  un  AHemand  fit  paraî- 
tre T Etdenspiegel  français.  M.  Gœrres , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  romans  popu- 
laires, présume  que  les  aventures  du  pré- 
tendu Eulenspiegel  furent  inventées  suc- 
cessivement et  passèrent  ainsi  de  bouche 
en  bouche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quelqu'un 
s'avisât  de  les  mettre  par  écrit.  Les  plai- 
santeries et  les  farces  sont  grossières;  ce- 
pendant quelquefois  le  comique  des  aven- 
tures est  d'assez  bon  aloi.  Un  pareil 
livre,  sur  un  héros  sorti  des  rangs  du 
peuple  et  agissant  comme  le  peuple,  de- 
vait plaire  à  la  multitude,  qui  en  était 
peut-être  l'auteur  sans  s'en  clouter.  Eu- 
lenspiegel, ajoute  M.  Gœrres,  demeura  le 
bouffon  du  peuple  quand  les  princes  eu- 
rent aboli  les  fous  de  la  cour.  D-o. 

EULER  (  Léonard  ),  l'on  des  plus 
grandi  géomètres  des  temps  modernes, 
naquit  à  Bàle  le  1 5  avril  1 707.  Son  père, 
ministre  protestant,  après  l'avoir  initié 
lui-même  aux  premiers  éléments  des  ma- 


tiques,  le  plaça  dans  1 
de  Bàle,  où  le  jeune  Euler  suivit  avec  as- 
siduité les  cours  de  Jean  Bernoulli  {voy.). 
Dès  ce  moment  il  fut  géomètre.  En  vain 
sa  famille  s'efforça  de  tromper  sa  voca- 
tion en  le  jetant  tour  à  tour  dans  la  car- 
rière de  la  théologie  et  daos  celle  de  la 
jurisprudence  :  un  penchant  irrésistible 
le  ramena  constamment  à  ses  premières 


études.  De  rapides  progrès  furent  le  prix 
de  cette  heureuse  persévérance.  A  19  ans, 
il  obtint  un  accessit  dans  un  concours 
public  dont  le  sujet  était  la  détermination 
du  meilleur  système  de  mâture  pour  les 
vaisseaux.  Quelques  années  après  ce  suc- 
cès, reçu  membrede  I*  Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  sur  la  recommandation  de 
Daniel  et  de  Nicolas  Bernoulli,  dont  il 
avait  conquis  l'estime  et  l'amitié,  il  pu- 
blia dans  le  recueil  des  Actes  de  cette 
société  savante  une  série  de  mémoires 
qui  fondèrent  sa  réputation  sur  une  base 
aussi  large  que  durable.En  1741,1e  grand 
Frédéric  l'appela  à  Berlin,  et  l'Académie 
prussienne  le  choisit  ponr  un  de  ses  as- 
sociés libres.  Cette  distinction  n'était  que 
le  prélude  de  nouveaux  triomphes  :  elle 
parut  redoubler  l'activité  de  son  génie,  et 
dix  prix  successivement  obtenus  dans  les 
concours  ouverts  par  l'Académie  des 
Scieoces  de  Paris  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  figurer  parmi  les  membres  de  ce 
corps  illustre.  Enfin,  comme  si  toutes  les 
institutions  savantes  se  fussent  donné  le 
mot  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
il  reçut  une  partie  de  la  récompense  que 
le  gouvernement  anglais  et  la  Société 
royale  de  Londres  avaient  destinée  à  la 
solution  du  problème  des  longitudes. 

La  vie  d'Euler  fut  douce  et  paisible. 
Marié  deux  fois ,  il  devint  père  de  treize 
enfants  et  trouva  le  bonheur  dans  l'inti- 
mité des  affections  de  famille.  A  l'âge  de 
59  ans,  frappé  d'une  cécité  incurable,  il 
ne  perdit  rien  de  son  ardeur  pour  l'étude 
et  continua  ses  travaux  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  qu'une  mort  subite  termina  le  7 
septembre  1783.  Uné  humeur  toujours 
é^ale,  une  gatlé  charmante  qui  parfois 
dégénérait  en  malignité,  l'amour  de  la 
solitude,  des  moeurs  simples  et  pures, 
tels  étaient  les  principaux  traits  du  ca- 
ractère de  ce  grand  homme. 

Émule  et  successeur  de  Daniel  Ber- 
noulli, rival  de  d'Alembert,  dont  il  mé- 
connut souvent  les  généreux  procédés, 
il  continua  l'école  deLeibnitx  et  en  sou- 
tint l'éclat  par  l'importance  et  la  multi- 
tude de  ses  découvertes.  L'algèbre  et  l'a- 
nalyse transcendante  sont  peut-être  les 
deux  branches  de  la  science  mathémati- 
que qui  doivent  le  plus  à  ses  recherches  : 
il  étendit  la  théorie  des  suites,  créa  le 
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calcul  des  fonctions  circulaires,  répandit 
de  nouvelles  lumières  sur  l'analyse  indé- 
terminée, la  théorie  des  nombres,  et  per- 
fectionna, concurremment  avec  d'Alem- 
bert,  le  calcul  intégral  aux  différentielles 
partielles.  Mais  ses  travaux  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  spéculation  :  il  sut  les  diri- 
ger vers  un  but  d'utilité  positive  et  réelle. 
Grâce  à  sea  efforts,  secondés  plus  tard 
par  ceux  des  Lagrange  et  des  Poisson, la 
mécanique,  éclairée  par  le  flambeau  de 
l'analyse,  repose  aujourd'hui  sur  les  prin- 
cipes les  plus  rigoureux,  et  le  génie  ma- 
ritime lui  saura  toujours  gré  d'avoir  ap- 
pliqué le  premier  les  mathématiques  à  la 
construction  et  à  la  manoeuvre  des  vais- 
seaux. Physicien ,  il  acquit  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  arts  en  con- 
tribuant à  l'invention  des  lunettes  achro- 
matiques; philosophe ,  il  se  distingua  par 
une  tendance  marquée  vers  les  idées  re- 
ligieuses: il  chercha  à  démontrer  en  forme 
l'immatérialité  de  l'âme,  et  défendit  la 
révélation  contre  les  attaques  des  esprits 
forts.  Jamais  écrivain  ne  fut  plus  labo- 
rieux ni  plus  fécond  :  le  nombre  de  sea 
écrits  s'élève  à  plus  de  400,  et  cependant 
cette  prodigieuse  abondance  n'a  rien  de 
stérile,  rien  ou  presque  rien  que  la  cri- 
tique la  plus  sévère  voulût  en  retrancher. 
Fuss,  le  père,  a  dressé  nn  catalogue  des 
ouvrages  d'Euler,  qu'on  trouve  à  la  fin 
du  2«  volume  des  Institutions  de  calcul 
différentiel  publiées  par  ce  grand  géo- 
mètre. Parmi  les  productions  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  génie,  il  suf- 
fira de  citer  les  suivantes:  Mecfianica 
analytica,  Pétersbourg,  1736,  6  vol. 
in-4°  ;  Methodus  inveniendi  lineas  cur- 
vas,  Lausanne,  1744,  in-4°;  Theoria 
motûs  planetarum  et  cometarum ,  fier- 
lin,  1744,  in-4°  ;  Scientia  naealir,  Pé- 
tersbourg, 1749,  2  vol.  in- 4°;  Institu- 
tions calcul*  differentialis,  1 755, 2  voL 
in- 4°;  nouv.  éd.  Pétersb.,  1804;  Instit. 
calculi  intégrait*  )  Pétersbourg,  1770, 
3  vol.  in  -  4°  ;  Lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne  (  la  princesse  d'Anhalt- 
Dessau)  sur  quelques  su/ eh  de  phy- 
sique et  de  philosophie,  Pétersbourg, 
1772,  8  vol.  in-8°,  ouvrage  qu'Euler 
écrivit  en  français.  Le  style  en  est  géné- 
ralement incorrect  et  la  métaphysique 
surannée.  Dioptrica,  Pétersbourg,  177 1, 


3  vol.  in-4°.  Voir  Condorcet,  Éloge 
d'Euler  et  un  autre  Éloge ,  par  N.  Fuss, 
Pétersb.,  1788,  in-4°. 

Les  fils  de  ce 
ses  traces. 

Jfaw  -  Albert  Euter,  l'atoé  de  ces 
fils ,  né  à  Saint-Pétersbourg  le  27  no- 
vembre 1734,  fut  aussi  un  géomètre  dis- 
tingué, sans  égaler  toutefois  le  génie  de 
son  père.  On  lui  doit  une  foule  de  mé- 
moires répandus  dans  les  collections  de 
plusieurs  académies  d'Europe.  En  1761, 
il  partagea  avec  Bossu t  (voy.)  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  à  l'auteur  qui  indiquerait  la  meil- 
leure manière  de  lester  et  d'arrimer  les 
vaisseaux.  L'année  suivante ,  il  concou- 
rut avec  Clairaut  {voy.)  et  fut  couronné 
comme  lui  pour  un  savant  mémoire  sur 
la  théorie  des  comètes.  Dès  l'âge  de  20 
ans,  il  fut  membre  de  l'Académie  de  Ber- 
lin; puis  successivement  secrétaire,  in- 
specteur de  l'académie  militaire,  con- 
seiller de  cour  au  service  de  Russie, 
conseiller  d'état,  etc.,  il  mourut  comblé 
d'honneurs  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  sep- 
tembre 1800. 

Charles  Euler,  deuxième  fils  de  Léo- 
nard ,  né  à  Saint-Pétersbourg  en  1740, 
s'adonna  à  l'étude  de  la  médecine  et  de 
l'histoire  naturelle.  Médecin  de  l'empe- 
reur et  membre  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences,  il  remporta  en  1760 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Paris 
sur  la  question  de  savoir  si  le  mouve- 
ment moyen  des  planètes  conserve  tou- 
jours la  même  vitesse,  ou  si,  par  la  suc- 
cession des  temps ,  il  ne  subit  pas  quel- 
que modification. 

Christophk  Euler,le  troisième  fils,  né  à 
Berlin  en  1 713, étudia  les  mathématiques, 
qu'il  appliqua  spécialement  au  génie  mi- 
litaire. Promu  par  Catherine  II  au  grade 
de  major  d'artillerie,  il  fut  envoyé  par 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg pour  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil,  en  1769.  Sa  vie  ne 
présente  aucun  fait  qui  puisse  intéresser 
l'histoire  des  sciences.  Ex.  D. 

EULOGIES  (du  grec  tvXoyfa,  je  bé- 
nis), choses  bénites,  bénédictions. 

Dans  la  primitive  Église,  tous  ceux 
qui  assistaient  à  la  célébration  de  la  li- 
turgie participaient  à  l'hostie  immolée; 
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Je»  absents  la  recevaient  par  le  ministère 
des  diacres  sous  le  nom  d'euiogies.  Cet 
usage  servait  à  maintenir  l'union  entre  les 
évoques  qui  s'envoyaient  souvent  l'eulo- 
gie.  Qusnd  la  piété  eut  diminué  parmi 
les  chrétiens, on  se  contenta  de  bénir  du 
pain  pour  ceux  qui  ne  communiaient 
pas.  Alors  les  eulogies  n'étaient  plus  l'eu- 
charistie (voy.)  comme  dans  les  premiers 
temps,  mats  seulement  du  pain  bénit,  sui- 
vant la  prescription  du  concile  de  Lao- 
dicée  ,  tenu  vers  le  milieu  du  ive  siècle. 

Dans  l'Kglise  grecque,  après  qu'on  a 
séparé  ce  qu'il  faut  de  pain  pour  le  sa- 
crifice, tout  le  reste  est  coupé  en  petits 


envoyés  aux  absents  sous  le  nom  d'euio- 
gies. Chaque  fidèle  reçoit  avec  respect  ce 
morceau  de  pain  bénit,  comme  un  mé- 
morial de  l'eucharistie.  Voy.  Aktioobon. 

Au  ixe  siècle,  le  pape  Léon  IV,  le  con- 
cile de  Nantes  et  plusieurs  évoques  re- 
nouvelèrent le  canon  du  concile  de  Lao- 
dicée. 

Nous  voyons  dans  les  Acta  sanctorum 
des  Bollandistes ,  dans  le  Père  Gretser 
et  dans  les  Siècles  bénédictins  de  do  m 
Mabilloo,  qu'on  ne  bornait  pas  le  nom 
A' eulogies  au  pain  bénit,  qu'on  l'éten- 
dait  à  tout  autre  objet  que  l'on  se  don- 
nait en  signe  de  paix  et  d'amitié,  que  cet 
objet  fût  consacré  ou  non  par  la  prière. 
Cette  dénomination  s'étendit  aussi  aux 
choses  offertes  à  l'Église.  J.  L. 

EUMÈNES,  né  de  parents  obscurs  à 
Cardie,  dans  la  Chersonèse  de  Tb race, 
fut  d'abord  secrétaire  intime  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  puis  de  ce  dernier 
qu'il  suivit  en  Asie  (335  av.  J.-C).  Aussi 
▼aillant  sur  les  champs  de  bataille  qu'ha- 
bile dans  les  conseils,  il  mérita  et  obtint 
le  commandement  de  l'un  des  deux  corps 
appelés  hétèret.  Pour  récompenser  ses 
services,  Alexandre  lui  fit  épouser  la 
sœur  de  sa  femme  Barsine,  fille  de  Darius. 

Dans  le  premier  partage  des  états  du 
conquérant  de  l'Asie  (323  av.  J.-C),  Eu- 
mèues  *  eut  la  Cappadoce,  la  Paphlagonie 

(*)  Il  avait  rendu  des  services  importants  au* 
grands  de  Macédoine  qui  se  disputaient  la  suc- 
cession d'Alexandre  tans  pouvoir  compter  snr 
J'appni  de  l'armée.  Voir  Flatlie,  Gftchichie 
rvknm$,  t.  l,  p.  ^3-44,  8. 
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et  les  côtes  du  Pont-Euxin  jusqu'à  Tra- 
pezus,  contrées  où  les  armes  macédo- 
niennes n'avaient  pas  encore  pénétré. 
Eu  mènes,  vainqueur  d'Ariarathe,  acheva 
la  conquête  des  deux  premières  avec  l'ap- 
pui de  Perdiocas  et  malgré  l'opposition 
d'Antigone. 

Au  milieu  des  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d'Alexandre,  Eumèues  resta  fi- 
dèle à  la  cause  des  enfants  de  ce  prince. 
Pendant  la  guerre  que  Perdiccas ,  admi- 
nistrateur de  l'empire,  fit  aux  chefs  li- 
gués contre  lui ,  Eumènes ,  qui  n'avait  pu 
empêcher  qu'Antipater  et  Craterus  ne 
franchissent  l'Hellespont,  les  vainquit 
dans  un  grand  combat",  et  tua  de  sa 
main  Néoptolème.  Cratère  fut  aussi  bles- 
sé mortellement  dans  cette  bataille.  Eu- 
mènes eut  ensuite  à  combattre  Antigone 
à  Orcinium ,  en  Cappadoce  (  320  av. 
J.-C),  mais  trahi  par  Apollooide,  chef 
de  sa  cavalerie  ,  il  fut  défait.  Avec 
500  hommes  dévoués,  il  se  sauva  à 
Nora ,  forteresse  entre  la  Cappadoce  et 
la  Lycaonie,  et  sut  pendant  un  an  dé- 
concerter toutes  les  attaques  dirigées 
contre  lui.  L'ambitieux  Antigone,  dont  le 
but  était  de  dépouiller  les  enfants  d'A- 
lexandre, voulut  s'attacher  un  si  redou- 
table adversaire  :  il  lui  proposa  un  projet 
de  traité  par  lequel  ce  dernier  devait 
s'engager  à  n'avoir  d'autres  amis  que 
les  siens.  Au  nom  d'Antigone  Eumènes 
substitua  les  noms  de  Philippe  Aridée, 
d'Olympias  mère,  et  des  rois  fils  d'A- 
lexandre, et  renvoya  le  traité  ainsi  mo- 
difié et  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  faire 
sanctionner  par  les  troupes  macédonien- 
nes qui  l'assiégeaient  dans  Nora.  Ce  dés- 
intéressement lui  assura  la  confiance  de 
la  reine  Olympias,  d* Aridée  et  de  Poly- 
sperchon,  tuteur  des  jeunes  rois.  Le  siège 
de  Nora  fut  levé.  Eumènes  passa  en  Cap- 
padoce, l'an  3 19  av.  J.-C,  pour  agir  con- 
tre Antigone;  il  avait  sous  ses  ordres  tout 
ce  qui  restait  des  vieux  soldats  de  Phi- 

(•)  Cette  victoire  d'Enroeoes  dam  laquelle 
pourtant  il  s'était  montré  aussi  généreux  que 
Taillant,  le  rendit  odieux  aux  Macédoniens  ;  car. 
disaient-ils ,  il  avait  appris  aux  Barbares  •  vain- 
cre leurs  phalanges  (voir  Plut.,  in  Eumen.,  5-7. 
D«od.  Sic,  xviii,  ao-3a,  etc.).  Il  fut  rois  en  quel, 
que  sorte  an  l»an  delà  nation, et  l'on  fit  plusieurs 
tentatives  jour  le  faire  awaiiioer  par  *e»  propre, 
ioUUuj,  S, 
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lippe  el  d'Alexandre;  mais  ce  dernier 
u'eiait  plu»  la  pour  enclmlurr  leur  vo- 
lonté: aussi  Eumènes  ne  put  il  leur  assi- 
gner à  son  gré  des  quartiers  d'hiver.  La 
Julie  dura  plusieurs  années  :  le  brave  Eu- 
mènes  suivit  le  satrape  rebelle  dans  l'in- 
térieur de  l'Asie  et  soutint  avec  vigueur, 
malgré  les  embarras  que  lui  suscitait 
Peucestas ,  chef  de  sa  cavalerie,  la  cau- 
se des  deux  jeunes  rois.  On  en  vint  à 
nne  bataille  décisive  en  Gabiène,  l'an 
315  av.  J.-C:  Eumènes  mit  d'abord  en 
déroule  l'a rnaéed'Anligone;  mais  ce  der- 
nier, profitant  de  la  trahison  de  Peuces- 
tas ,  tourna  la  phalange  macédonienne  et 
s'empara  du  dépôt  où  les  Argyraspides 
plaçaient  ordinairement  leurs  familles  et 
leurs  richesses.  Il  leur  offrit  ensuite  de 
leur  tout  rendre  s'ils  voulaient  lui  li- 
vrer Eumènes  :  ces  vétérans  de  l'armée 
d'Alexandre  consentirent  à  celte  hon- 
teuse transaction.  Après  quelques  hé- 
sitations, Anligone  fit  égorger  Eumènes. 

Ainsi  périt ,  à  l'âge  de  44  ans,  ce  grand 
homme,  auquel  était  promis  un  brillant 
avenir.  A  toutes  les  qualités  du  guerrier 
et  de  l'homme  d'élat  il  joignait  une 
droiture,  une  élévation  de  caractère  qui 
le  mettaient  au-dessus detousses  rivaux. 
Ceux-ci,  délivrés  de  son  opposition,  firent 
mourir  .bientôt  après  Olympias,  les  jeu- 
nes rois  et  leurs  mères,  et  prirent  eux- 
mêmes  la  couronne,  après  avoir  partagé 
définitivement  entre  eux  le  vaste  em- 
pire créé  par  le  génie  d'Alexandre. 

On  trouve  la  vie  d'Eumèoes  dans 
Plutarque  et  dans  Cornélius  Népos.  On 
consultera  aussi  avec  fruit  l'ouvrage  de 
Maunert  intitulé  Geschichte  der  unmit- 
telbaren  Nachfalger  AlexaruUrs,  Leipz., 
1787,  in- 8°.  J.  L-t-a. 

KIMÉNIDES,  voy.  Furies. 

EUMOLPUS.  Une  tradition  le  faisait 
descendre  de  Triptolèrne;  elle  ajoutait 
que,  le  premier,  il  avait  institué  les  mys- 
tères d'Eleusis.  On  n'accordait  pas  tou- 
tefois que  ce  fût  le  même  qu'Eu  mol  pus 
de  Thrace,  car  il  ne  fallait  pas  que  la  ci- 
vilisation d'Athènes  eût  une  source  étran- 
gère: les  prétentionsde  l'orgueil  national 
ne  le  permettaient  pas.  Cependant  les 
traditions  qui,  pour  consacrer  celte  ma- 
nie, fa  isaient  nattre  un  autre  Eu  mol  pus, 
étaient  loin  d'être  aussi  généralea.D'autrea 


auteurs  soutenaient  qu'EumoIpus  était 
le  père  de  Céryz,  et  qu'ainsi  la  race  des 
Cerf  ces  avait  une  commune  origine  avec 
celle  des  Eumolpides  y  que  nous  n'appel- 
lerons pas  les  descendants  d'EumoIpus, 
mais  les  membres  de  la  maison  dont  il 
fut  le  chef.  Suivant  la  lable,  Eumol- 
pua  était  fils  de  Poséidon  (  Neptune)  et 
de  Chioné.  Il  fil  avec  Eleusis  la  guer- 
re contre  Erechthée. Thucydide  et  Platon 
nous  en  parlent.  Erechthée  était  son  bis- 
aïeul ,  car  il  avait  pour  fille  Orithya, 
femme  de  Borée ,  et  celle-ci  fui  la  mère 
de  Chioné,  en  sorte  qu'EumoIpus  se  rat- 
tachait par  la  naissance  aux  rois  athéniens 
de  la  race  de  Cécrops.  Ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Creuzer,  c'cbI  là  sans  doute 
une  tradition  ou  une  généalogie  de  con- 
ciliation pour  expliquer  d'une  manière  sa- 
lisfaisante  l'origine  des  mystères  d'Eleu- 
sis yvoy  );  mais  il  y  a  nécessairement  un 
(ond  historique,  autrement  Thucydide 
n'eût  point  parlé  de  celte  guerre.  Érech- 
thée  y  périt,  et  de  même  le  fils  d'EumoI- 
pus. La  paix  fut  conclue  a  condition 
qu'EumoIpus  el  sa  race  exerceraient 
la  juiidiction  sur  les  crimes  commis 
contre  la  religion  el  le  sacerdoce  suprême, 
mais  qu'Ércchlhée  et  ses  descendant» 
conserveraient  la  royauté.  Euripide  avait 
fait  de  cette  guerre  un  sujet  de  tra- 
gédie, et  elle  était  bien  propre  à  cela, 
puisqu'Érecblhée  immola  sa  fille  Persé- 
phone  pour  apaiser  les  dieux.  Les  sœurs 
de  l'infortunée  jeune  fille  ne  voulurent 
point  lui  survivre  et  s'immolèrent  elles- 
mêmes.  Ces  expiations  passèrent  ensuite 
dans  la  f  amille  des  Eumolpides  ;  le  glaive 
des  guerriers  devînt  le  couteau  du  sacri- 
ficateur. Précédemment,  Erechthée  avait 
sacrifié  aux  puissances  souterraines,  et 
l'une  de  ses  filles  s'appelait  Chthonia.  On 
retrouve  jusque  dans  la  naissance  d'Eu- 
moIpus l'idée  d'alliance  de  l'eau  et  de  la 
terre,  puisque  sa  généalogie  se  rattache 
aux  Érechthidesou  hommes  de  la  terre  et 
qu'il  est  fils  de  Neptune.  Les  sacrifices 
s'adressaient  sans  doute  aussi  à  Proser- 
pine,  la  déesse  des  profondeurs,  fille 
de  Neptune,  qui  pouvait  arrêter  les  fu- 
reurs de  son  père.  La  transaction  qui 
termine  la  guerre  a  encore  le  même  sens. 

Les  EtuoLPiDU  rapportaient  leur 
origine  à  Musée,  fila  d'EumoIpus,  et, 
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comme  il  avait  pour  mère  la  lune,  ses 
desrendanls  se  disaient  médiateurs  entre 
la  lumière  et  1rs  penchant*  matériels, con- 
ducteurs on  guides  des  mystères  ( mysta- 
gogues),  chanleura  par  excellence  (  tù- 
pio>irot).  Les  Thesmophnries (voy.) ,  fêtes 
athéniennes  instituées  1 568  ans  av.  J.-C. , 
furent  anssi  confiées  à  la  direction  des 
Eumolpides.  A  Éleusis,  l'hiérophante 
était  de  la  hranche  atnée  de  cette  race 
(T.  EK,  p.  344^;  il  introduisait  le»  néophy- 
tes dans  le  temple,  il  les  initiait.  Il  fallait 
que  ses  mœurs  fussent  sévères  et  qu'il  se 
vouât  au  célibat;  on  ne  parvenait  à  ce  de- 
gré suprême  qu'à  un  âge  fort  avancé  et 
qu'après  avoir  traversé  tous  les  degrés  du 
sacerdoce.  L'hiérophante  était  nommé  à 
vie;  il  avait  un  trône  et  un  diadème,  et 
l'on  exigeait  de  lui  une  belle  voix.  Voir 
Sainte-Croix  snr  les  Mystères  du  paga- 
nisme ,  et  les  Religions  rie  r antiquité"  par 
M.  Guigniaut  (Creuzer).         P.  G-y. 

EUNAPE,  de  Sardes  en  Lydie,  flo- 
rissait  au  commencement  du  Ve  siècle. 
Élevé  dans  la  religion  païenne  par  le  so- 
phiste Chrvsanthe,  son  parent,  grand- 
pontife  de  la  Lydie,  il  fut,  comme  lui, 
l'ennemi  du  christianisme.  À  l'âge  de 
seize  ans,  il  alla  achever  ses  éludes  à 
Athènes,  qui  était  encore  la  métropole 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie. 
Étant  arrivé  gravement  malade ,  il  y 
trouva  l'hospitalité  la  plus  généreuse 
dans  la  maison  de  Procerésins,  sophiste 
célèbre  qui  le  soigna  et  l'aima  comme  un 
fils.  Après  cinq  ans  de  séjour  et  d'étu- 
des à  Athènes,  il  aedisposait  à  partir  pour 
VÉgvpte,  voyage  obligé  de  tous  les  phi- 
losophes d'alors,  lorsqu'il  fut  rappelé  en 
Lydie  par  sa  famille.  C'est  là  qu'à  la 
demande  de  Chrvsanthe ,  son  maître,  il 
écrivit,  pour  glorifier  la  philosophie 
païenne,  les  vies  des  philosophes  et  so- 
phist  es  d  e  son  tem  ps.  Cet  t  e  biogra  ph  ie  con- 
tient vingt-trois  notices  dont  quelques- 
unes  sont  assez  détaillées.  Le  style  en  est 
incorrect  et  prétentieux  ;  on  y  trouve  les 
opinions  les  plus  superstitieuses  et  d'ar- 
dentes préventions  contre  les  chrétiens. 
Néanmoins  c'est  un  ouvrage  fort  utile  pour 
l'histoire  philosophique  et  littéraire,  et 
la  principale  autorité  pour  le  néoplato- 
nisme de  cette  époque.  Outre  sa  qualité 

de  sophiste ,  Eunape  était  médecin  et 

^^BKtt  **** 


historien.  ïl  écrivit  une  histoire  des  Cé- 
sar* en  14  livres,  depuis  Claude  II, 
268  ans  aprè«  J.-C  ,  jusqu'au  règne  des 
fils  de  Théodose,  Arcadins  et  Hono- 
rine, en  407.  Il  n*en  reste  que  quelques 
fragments.  Cet  ouvrage,  écrit  sous  l'in- 
spiration d'un  sentiment  païen  si  vio- 
lent que  l'auteur  fut  forcé  de  publier 
une  seconde  édition  corrigée ,  devait 
contenir  sur  la  lutte  religieuse  du  IVe 
siècle  des  renseignements  précieux,  et 
c'est  ce  qui  rend  sa  perte  infiniment  re- 
grettable. Les  vies  des  philosophes  ont 
été  publiées  avec  une  version  latine  par 
JonghefJunius),  Anvers,  1568,  in-8°,  et 
par  Commelin,  1506,  in-8°  ,  mais  d'a- 
près des  manuscrils  défectueux.  La  seule 
bonne  édition  d'F.unape  est  celle  de 
M.  P.ni**onade,  Amsterdam,  1822,  2 
vol.  in-8°;  elle  contient  la  vie  des  so- 
phistes et  les  fragments  d'histoire,  avec 
tin  excellent  commentaire.  M.  Cousin  a 
publié  sur  Eunape  et  sur  cette  édition 
dans  le  Journal  des  Savants,  1826  et 
1827,  quatre  articles  fort  instructifs  qui 
se  retrouvent  dans  les  Nouveaux  Frag- 
ments philosophiques  (Paris,  1828)  du 
même  auteur.  F.  D. 

EUXCOCFS.  Ce  mot  et  l'origine  de 
l'état  qu'il  désigne  ont  été  expliqués  à 
l'article  Castbatioi»,  et  à  l'article  Cas- 
trat il  a  été  dit  quel  parti  on  a  cherché  à 
tirer  pour  la  musique  d'une  opération 
monstrueuse  et  infâme.  Ici,  c'est  seule- 
ment sous  le  rapport  historique  que 
nous  voulons  parler  des  eunuques,  dont 
le  nom  grec,  composé  de  iùvtJ,  couche, 
et  de  ?ytùy  j'ai,  j'occupe,  signifie  gardien 
du  ht,  et  rappelle  le  service  des  eunu- 
ques près  des  femmes  mariées  des  Orien- 
taux riches  ou  puissants.  S. 

Déjà  dans  le  livre  de  Job  il  est  ques- 
tion des  eunuqnes.  Ammien  Marrellin 
et  Justin  assurent  queSémiramis,  la  pre- 
mière, songea  à  priver  des  hommes  des 
organes  de  la  virilité  pour  les  mieux  as 
servir  dans  sa  cour.  Des  aberrations  re- 
ligieuses avaient  aussi  introduit  la  cas- 
tration parmi  les  galles  (vojr.  ),  prêtres 
de  C>bèle.  De  temps  immémorial,  les 
eunuques  ont  servi  à  garder  les  femmes 
dans  les  sérails  de  l'Orient ,  et  à  remplir 
près  des  souverains  ou  des  riches  sei- 
gneurs des  contrées  asiatiques  les  fonc- 
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lions  les  plus  in  limes  de  la  domesti- 
cité. Quelquefois  ils  acquirent,  par  des 
moyeus  honteux  et  par  des  complai- 
sances odieuses,  un  grand,  ascendant 
sur  leurs  maîtres ,  comme  Bagoas  sur 
Alexandre,  Sporus  sur  Néron,  Photin 
sur  le  Ptolémée  qui  fit  périr  Pompée, 
Philétère  sur  Lysimaque,  Ménophile  sur 
Mithridate,  etc.  Lorsque  les  empereurs 
romains  imitèrent  le  luxe  et  la  molle  et 
auperbe  étiquette  des  despotes  orien- 
taux, ils  eurent  aussi  des  eunuques  dans 
leur  palais.  Pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, nous  rappellerons  cet  Eutrope  qui , 
après  de  ridicules  et  imaginaires  ex- 
ploits, souilla  de  son  nom  les  fastes  con- 
sulaires sous  le  faible  Arcadius,  fils  de 
Tbéodose ,  et  finit  par  une  mort  miséra- 
ble. Peu  d'eunuques  montrèrent  du  gé- 
nie ou  de  la  vigueur  d'âme  ;  ou  cite  ce- 
pendant Favorinus  le  philosophe;  Aria- 
tonicus,  général  de  l'un  des  Ptolémée  ; 
JNarsèa,  qui  livra  l'Italie  aux  Lombards  ; 
Haly,  grand-vtsir  de  Soliman. 

En  général,  on  a  remarqué  que  les 
eunuques  ont  tous  les  caractères  de  la  fai 
blesse  :  ils  sont  souples,  menteurs,  lâches 
et  méchants.  A  Rome,  ils  ne  pouvaient  pas 
servir  de  témoins;  l'Église  les  repousse 
du  ministère  des  autels.  Origène  (woj.), 
en  interprétant  d'une  manière  trop  lit- 
térale un  passage  de  saint  Matthieu*, 
où  il  est  parlé  de  ceux  qui  se  font  eu- 
nuques pour  le  royaume  des  deux,  avait 
armé  ses  propres  mains  contre  lui-même. 
Il  eut  des  imitateurs  excisés  par  un  faux 
zèle  de  perfection.  A  l'exemple  du  con- 
cile de  Nicée,  les  empereurs  ont  souvent 
publié  des  défenses  très  rigoureuses  de 
faire  des  eunuques  ou  d'accomplir  sur 
soi-même  celte  cruelle  mutilation. 

Tavernierdit  qu'au  royaume  de  Bou- 
tan  on  fait  tous  les  ans  20,000  eunu- 
ques qu'on  envoie  vendre  en  divers  pays; 
mais  on  sait  que  les  récits  de  ce  voyageur 
ne  sont  pas  toujours  dignes  de  foi.  On 
en  fait  encore  aujourd'hui,  soit  en  Sy- 
rie, soit  en  Perse,  soit  en  Afrique;  et 
Jeur  prix  varie  selon  que  l'opération  a 
été  plus  ou  moins  complète. 

Il  y  eut,  dans  le  m8  siècle,  une 
secte  d'hérétiques  nommés  eunuques, 

(*)M««h.  xixt  ii. il 


parce  qu'ils  avaient  la  cruauté  de  faire 
eunuques  non-seulement  ceux  de  leur 
secte,  mais  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient. On  les  nommait  aussi  Volé- 
siens  ,  à  cause  de  l'Arabe  Valésius,  leur 
chef.  Même  aujourd'hui, il  existe  encore 
en  Russie  une  secte  d' Origénistes  pra- 
tiquant cet  indigne  usage.       A.  S-a. 

EUPHÉMISME,  mot  grec  composé 
de  «u,  bien,  et  de  papi ,  je  dis.  L'eu- 
phémisme voile,  par  l'expression,  des 
idées  tristes,  odieuses  ou  déshonnétes; 
c'est  la  figure  favorite  des  bienséances. 
Grâce  au  déguisement  qu'elle  opère,  l'é- 
crivain de  goût  ne  choquera  jamais  son 
lecteur;  l'orateur  surtout  lui  emprun- 
tera les  tours  les  plus  heureux;  le  poète, 
des  images  pleines  de  chasteté  et  de  ré- 
serve. Les  anciens  en  ont  fait  un  fré- 
quent usage,  eux  qui  pensaient,  aveu- 
glés par  la  superstition,  qu'articuler  cer- 
tains mots  pouvait  attirer  quelque 
malheur.  De  là  cette  recommandation 
d'être  favorable  de  la  langue  {faoete 
ùnguis),  faite  au  commencement  de  leurs 
cérémonies.  La  délicatesse  de  l'euphé- 
misme n'appartient  pas  seulement  aux 
civilisations  avancées  :  on  «rouve  cette 
figure  dans  la  Bible  et  dans  Homère, 
et  c'est  à  tort  que  Mme  Dacier  a  traduit 
xitrov  nôrpoxXo?  (//.  t  ch.  xviii,  v.  20  ) 
par  Patrocle  est  mort.  Aignan  a  mû 
senti  cet  euphémisme  d' Antiloque  : 


it  sur  la  pondre,  etc. 

C'est  ainsi  que  dans  la  tragédie  de  Ray- 
nouard  la  terrible  catastrophe  des  Tem- 
pliers nous  est  annoncée  par  ces  mots  : 

Mau  il  n'était  plos  temps...  le»  chanta  avaient 


Certaines  idées  ont  nécessairement 
recours  à  cette  figure  pour  se  produire 
eu  bonne  compagnie.  Molière  fait  dire 
à  Béralde,  dans  le  troisième  acte  du 
Malade  imaginaire  :  «  Allez,  monsieur, 
on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages.  »  On  eût 
justement  sifflé  le  mot  propre.  Trop 
souvent  l'euphémisme  sert  à  déguiser  des 
pensées  licencieuses.  L'auteur  qui  se 
respecte  doit  suivre  scrupuleusement  le 
précepte  de  Quintilieo  :  Pïoo-seulement 
l'expression,  mai*  l'idée  ne  sera  jaroai* 
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obscène  lobscoenitas  non  à  verbis  tan- 
Uun  abesse  débet,  sed  à  sigmficatione). 

J.  T-v-s. 

EU  PHONE,  instrument  d«  musique 
à  frottement,  inventé  en  1789  par  Chlad- 
ni  (  voy.  ) ,  qui  n'en  achevé  la  construc- 
tion qu'en  1790,  ce  qui  explique  la  dif- 
férence de  date  qu'on  assigne  à  cette  in- 
vention. Perfectionna  successivement  par 
l'auteur,  l'eupbone,  dont  la  forme  pri- 
mitive était  celle  d'un  petit  bureau  ou 
secrétaire,  consistait  en  une  caisse  carrée 
d'environ  trois  pieds  de  longueur  et  haute 
d'un  pied  huit  pouce».  Quant  au  mé- 
canisme ,  Chladni  en  a  fait  longtemps  un 
mystère  ;  ce  n'est  qu'en  1821  qu'il  se  dé- 
cida d'en  publier  la  description,  dont 
voici  le  résumé. 

L'intérieur  de  l'instrument  se  compose 
d'une  rangée  de  tiges  de  fer  fixées  en 
deux  endroits  à  la  table  d'harmonie,  qui 
se  trouve  posée  verticalement  dans  le 
fond.  Ces  tiges,  au  nombre  de  42  ,  sont 
de  différentes  longueurs  et  vont  en  dimi- 
:  de  manière  à  donner  l'échelle  chro- 


matique de  trois  octavea  et  demie.  Ce 
nombre  peut  varier  selon  l'étendue  que 
l'on  veut  donner  à  l'instrument,  et  Chlad- 
ni lui-même  en  a  construit  un  à  49  ti- 
ges, c'est-à-dire  de  quatre  octaves.  A 
chacune  de  ces  tiges  de  fer  correspond 
une  tige  de  verre  de  la  grosseur  d'un 
tuyau  de  baromètre ,  qui  y  est  attachée 
par  un  bout  dans  le  milieu,  de  manière 
à  former  avec  elle  un  angle  droit.  Cette 
rangée  horizontale  de  tiges  de  verre,  tou- 
tes de  même  grandeur,  forment  pour 
ainsi  dire  le  clavier  de  l'instrument,  dont 
on  joue  en  les  frottant  longitndinalement 
avec  des  doigts  mouillés.  Ce  frottement 
réagit  sur  les  tiges  métalliques,  dont  par 
suite  les  vibrations  produisent  le  son. 
Quelques  auteurs,  qui  ont  voulu  expli- 
quer le  mécanisme  de  l'eupbone  sans 
l'avoir  vu,  ont  cru  que  tes  tiges  de  verre 
étaient  le  corps  sonore.  C'est  une  erreur 
relevée  par  Chladni  lui-même,  et  qui  néan- 
moins a  été  reproduite  encore  récera- 


Le  son  de  cet  instrument ,  semblable 
à  celui  de  l'harmonica ,  et  dont  le  charme 
Jui  a  valu  le  nom  d'euphone  (  voy.  l'ar- 
ticle suivant),  est  soutenu  tant  que  dure 
le  frottement.  Lorsque  le  doigt  est  ar- 


rivé au  bout  de  la  tige  de  verre,  il 
y  a  une  interruption  qu'une  main  ha- 
bile parvient  cependant  à  rendre  pres- 
que imperceptible.  Au  reste,  le  jeu  de  cet 
instrument  exige  beaucoup  de  délicatesse. 
Les  personnes  qui  désireraient  plus  de 
détails  sur  la  construction  de  l'eupbone 
trouveront  des  renseignements  complets, 
accompagnés  de  planches,  dans  l'ouvrage 
de  Chladni  intitulé  Beitrœge  zur  prak- 
tischen  Akustik,  etc.  (Matériaux  relatifs  à 
l'acoustique  pratique  et  à  la  théorie  de  la 
construction  des  instruments,  Leipzig, 
1821,  in-8°). 

En  1822,  Chladni  a  construit  un  nou- 
vel euphone  dans  un  système  tout  diffé- 
rent. La  table  d'harmonie,  avec  les  tiges 
métalliques,  était  disposée  horizontale- 
ment et  se  trouvait  en  dessous  des  tiges 
de  verre.  Cette  disposition  avait  permis 
de  diminuer  le  volume  de  l'instrument 
sans  nuire  à  la  qualité  du  son.  Il  en  a 
donné  la  description  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipzig 1 1.  XXIV,  p.  824  et 
suivantes.  G.  E.  A. 

EUPHONIE,  mot  grec  signifiant 
son  agréable  (de  su,  bien,  et  ytvmi,  voix, 
son).  L'euphonie  est  le  résultat  de  la 
douceur  des  sons  dans  la  succession  des 
syllabes.  La  délicatesse  de  l'oreille  s'of- 
fense  de  tout  ce  qui  blesse  l'harmonie. 
Aussi,  dans  la  plupart  des  langues, 
voyons-nous  une  tendance  à  éviter  l'hia- 
tus (voy.)  ou  la  rencontre  des  voyelles  à 
la  fin  et  au  commencement  des  mots  qui 
se  suivent.  Au  lieu  d'tixo<rt  «v&p i?,  Dé- 
mosthène  dit  c?xo?iv  àvSpic;  au  lieu  de 
proes,  seconde  persoune  de  prosum,  les 
Latins  mettent  prodes;  au  lieu  de  parla- 
il,  nous  écrivons  parlait-il.  Ce  v,  ce  d, 
ce  f,  se  nomment  lettres  euphoniques. 
Sans  ces  lettres,  les  règles  de  la  pronon- 
ciation seraient  violées,  faute  pire  assu- 
rément que  la  violation  des  règles  de  la 
granynaire;  car,  d'après  une  judicieuse 
remarque  de  Cicéron,  l'usage  permet  une 
faute  pour  rendre  le  style  plus  coulant 
{impetratum  est  à  consuetudine  ut  pec- 
caresuavitatis  causé  lieeat).  Ce  principe 
va  jusqu'à  modifier  la  règle  de  l'accord 
de  l'adjectif  avec  son  substantif.  Ma,  ta, 
sa,  se  changent  en  mon,  ton,  son,  de- 
vant un  substantif  féminin  commençant 
par  une  voyelle  ou  une  h  muette.  L'eu- 
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phonie  exige  souvent  la  suppression 
des  voyelles  a,  e>,  t,  que  Ton  remplace 
par  une  apostrophe  :  l'Ame ,  j  aime,  s'il, 
etc.;  elle  exige  encore  que  l'on  évite  les 
consonnances.  Les  hiatus  les  plus  durs 
ne  sont  pas  plus  désagréables  que  des 
rapprochements  de  syllabe*  tels  que 
ceux-ci  : 

Ditloo  déjean»,  dit«on. 

Do  dos  d'un  dodu  dindon.... 

Ciel  !  si  ceci  »e  vnU  *M  soios  sont  sans  ancrée. 

J'admire  tout  en  toi,  ton  tou,tonleiut,  ta  taill  . 

Il  y  a  de  l'exagération  dans  ces  exem- 
ples ;  mais  des  ouvrages  estimés  renfer- 
ment des  consonnances  presque  aussi 
blâmables.  Il  est  pourtant,  dit  Boileau, 

Il  est  nn  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  de*  m«UT;iis  non»  le  eonrnur»  odieux 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plu*  noble  pensée 
Ne  peut  plaira  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est 

J.  T-v-s. 

EUPHORBIACÉES,  famille  de 
plautes  dicotylédones,  à  fleurs  monoï- 
ques ou  diofques,  et  souvent  apétales  ou 
incomplètes  ;  le  calice  manque  ou  se  com- 
pose de  deux  à  six  folioles;  les  pétales 
sont  nuls  ou  en  même  nombre  que  les 
folioles  du  calice;  les  étamines,  souvent 
monadelphes,  sont  en  nombre  défini  ou 
en  nombre  indéfini,  et  insérées,  soit  au 
centre  de  la  fleur,  soit  sous  le  rudiment  du 
pistil;  celui-ci  offre  trois  ovaires (  rare- 
ment deux  ou  plus  de  trois)  ioadhérents, 
accolés  contre  un  axe  central ,  et  conte- 
nant chacun  un  ou  deux  ovules  suspen- 
dus au  Sommet  de  l'angle  interne;  le 
fruit  est  une  capsule  à  coques  bivalves, 
ou  très  rarement  un  drupe;  les  graines, 
solitaires  ou  géminées  dans  chaque  co- 
que, ont  un  périsperme  huileux,  au  cen- 
tre duquel  on  trouve  un  embryon  recti- 
ligne  à  radicule  supère. 

Les  euphorbiacées  sont  des  arbres,  ou 
des  arbustes,  ou  des  herbes  ;  leurs  sucs 
propres  sont  presque  toujours  laiteux 
et  acres;  elles  ont  des  feuilles  éparses  ou 
rarement  opposées,  simples,  iodivisées 
ou  palmées,  souvent  accompagnées  de  sti- 
pules. On  connaît  plus  de  800  espèces, 
la  plupart  indigènes  dans  les  régions  in- 
tertropicales. Une  foule  de  ces  végé- 
taux sont  très  vénéneux  :  le  mancen il- 
lier des  Antilles,  le  manioc,  le  sablier 


(hura  crépitant, Wxm.)%  \ecmtnn  tiglium, 
qui  produit  les  graines  dites  pignons 
tf  In  rie  ou  grains  des  Mnluques ,  plu- 
sieurs jatrophn  connus  sons  le  nom  vul- 
gaire de  médicinier,  le  ricin,  et  beau- 
coup d'euphorbes  (voy.  plus  loin),  peu- 
vent être  cités  comme  les  exemples  les 
plus  notoires  ;  néanmoins  il  en  est  un 
certain  nombre  qui,  administrés  avec  les 
préeantions  nécessaires,  deviennent  d'ex- 
cellents médicaments  purgatifs  ou  éraé- 
tiqnes.  Les  propriétés  délétères  des  eu- 
phorbiacées résident  le  plus  souvent  dans 
un  principe  âcre  ou  même  caustique; 
mais  quelques-unes  des  espèces  les  plus 
dangereuses  n'ont  aucune  saveur  sus- 
pecte et  paraissent  agir  à  la  manière  des 
poisons  narcotiques.  Souvent  aussi  les 
diverses  parties  de  la  même  plante  dif- 
fèrent beaucoup  sous  le  rapport  de  leurs 
qualités  :  ainsi  l'embryon  est  d'ordinaire 
extrêmement  vénéneux,  tandis  que  le  pé- 
risperme  de  la  graine  pent  se  manger 
sans  aucun  danger.  Les  racines  de  plu- 
sieurs euphorbiacées  (voy.  Buis,  Rien», 
etc.)  sont  antisyphililiqnes  et  diuréti- 
ques, ainsi  que  les  feuilles  de  quelques 
phyllanthus.  L'enveloppe  charnue  du 
fruit  des  chéra métiers  ou  eicca  est  aci- 
dulé et  mangeable,  tandis  que  les  feuilles 
sont  sudorifiques  et  les  racines  drasti- 
ques. Les  fruits  de  Yemblica  ojficinalis 
sont  astringents  et  s'emploient  dans  l'In- 
de au  tannage.  Le  suc  propre  des  sipho- 
nia  fournit  le  caoutchouc  (voy.).  Quel- 
ques croton  ont  des  écorces  toniques  et 
aromatiques:  la  cascarille  provient  d'un* 
espèce  de  ce  genre.  Enfin  on  exprime  de 
l'huile  grasse  des  graines  de  certaines 
euphorbiacées  ;  cette  huile  est  purgative 
comme  celle  de  ricin ,  elle  sèche  facile- 
ment et  sert  à  la  peinture.  Les  graines 
de  l'arbre  à  suif  (stillingiasebijera,  Linn.) 
sont  enduites  d'une  substance  cireuse 
dont  les  Chinois  font  des  bougies. 

Eufhorb*.  C'est  un  genre  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  renfermant  environ 
300  espèces,  parmi  lesquelles  on  en  comp- 
te près  de  100  indigènes.  Les  caractères 
des  euphorbes  sont  fort  tranchés  :  les 
fleurs,  unisexnelles  et  dépourvues  de  pé- 
rianthes  propres,  sont  réunies  en  nombre 
indéterminé  dans  des  involucres  com- 
muns qui  ressemblent  à  des  calices  cam- 
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panulés;  chaque  involucre  ne  contient 
qu'une  seule  fleur  femelle,  placée  au  cen- 
tre et  entourée  par  les  fleurs  mâles. 
Celles-ci  se  réduisent  à  une  seule  éta 
mine,  articulée  par  la  base  de  sou  filet  à 
un  court  pédicelle,  lequel  est  parfois  ac- 
couipagoé  de  petites  bractées.  La  fleur 
femelle  offre  un  ovaire  triloculaire  porté 
sur  un  long  pédicelle  et  terminé  par  un 
atyle  à  trois  branches  ordinairement  bi- 
fides. Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  co- 
ques monospermes  et  élastiquement  bi- 
valves. 

La  plupart  des  euphorbes  des  con- 
trées tempérées  sont  des  herbes  très 
feuillues,  tandis  que  celles  qui  croissent 
dans  les  sables  brûlants  de  l'Afrique  ou 
de  l'Arabie  ont  le  port  de  certains  cac- 
tusy  et  se  font  remarquer  par  de  grosses 
tiges  charnues,  anguleuses ,  hérissées  de 
nombreux  aiguillons,  mais  en  général  dé- 
pourvues de  feuilles;  l'aspect  bizarre  de 
ces  végétaux  en  fait  cultiver  quelques- 
uns  dans  les  collections  des  plantes  gras- 
ses :  tels  sont  l'euphorbe  téte  de  Méduse 
(euphorbia  caput  Medusœ  ,Linn.),  l'eu- 
phorbe melon  (euphorlfia  melonifarmis. 
Ait.) ,  et  l'euphorbe  des  Canaries  (  eu- 
phorbia  Canariensisy  Lino.  ). 

Toutes  les  euphorbes  contiennent  un 
sac  laiteux,  en  général  âcre  et  caustique  : 
aussi  beaucoup  d'espèces,  surtout  celles 
des  contrées  équatoriales,  sont-elles  trèa 
vénéneuses.  La  gomme-résine  connue 
sous  le  nom  d'euphorbium  ou  gomme- 
euphorbe  s'extrait  de  quelques  euphor- 
bes charnues  d'Afrique  ou  d'Arabie, 
notamment  de  Veuphorbia  antiquorum , 
Linn. ,  et  de  Veuphorbia  ojficinarum , 
Linn.  Ce  médicament  est  l'un  des  plus 
drastiques;  on  y  a  rarement  recours  au- 
jourd'hui ;  appliquée  sur  la  peau ,  la 
gomme-euphorbe  en  détermine  promp- 
te ment  la  vésicatioo,  et,  aspirée  par  les 
narines ,  la  moindre  quantité  provoque 
de  longs  étemnements.  Le  suc  de  Veu- 
phorbia r/rac/i///',Willd.,est  aussi  d'une 
extrême  âcreté,  et  il  passe  chez  les  Hin- 
dous pour  un  anlisyphililique  très  effi- 
cace. Les  graines  de  l'épurge  (euphor- 
bia  lathyris%  Linn.)  sont  en  grande  vogue 
comme  purgatif  dans  la  médecine  em- 
pirique; mais  leur  emploi  inconsidéré  a 
occasionné  souvent  de  graves  accidents 
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et  même  la  mort.  Plusieurs  antres  eu- 
phorbes indigènes  participent  aux  mêmes 
propriétés.  Suivant  les  expériences  du 
docteur  Loiseleur-Deslongchamps,  15  à 
25  grains  de  poudre  des  racines  de  Veu- 
phorbia  Gerardianay  Jacq.,  ou  de  l'ea- 
phorbia  cyparissias,  Linn.,  ou  de  l'ea- 
phorbia  amygdaina%  Linn. ,  agissent 
comme  émétique,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière de  l'ipécacuanha.  En.  Sp. 

EU  PII  RATE,  en  turc  Frat\  fleuve 
de  la  Turquie  asiatique.  Il  nait  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie,  traverse  le  pa- 
chalik  d'Erzeroum  (tw/.),  longe  ceux  de 
Diarbekir,  Sivas,  Marach  et  Racca,  tra- 
verse ceux  de  Bagdad  et  de  Bassora,  re- 
çoit le  Tigre  au-dessous  de  Corna,  et  se 
jette, sous  le  nom  moderne  de  Chat-el- 
y^ra£(  fleuve  des  Arabes),danslegolfePer« 
sique,  après  un  coursd'environ  420  lieues. 
Rapide  dans  les  montagnes  d'où  il  descend 
et  hérissé  de  cataractes,  surtout  au  mont 
Taurus,  il  se  ralentit  considérablement 
dans  les  plaines  de  l'ancienne  Mésopo- 
tamie et  dans  le  voisinage  du  golfe  Per- 
sique.  Il  reçoit  le  Carasou  à  droite,  et 
l'Erzen ,  le  Mouradchaï  et  le  Khabour  à 
gauche.  Sujet  à  des  débordements,  sur- 
tout en  hiver,  il  peut  porter  alors  des 
bâtiments  considérables.  En  été,  il  n'est 
navigable  que  pour  des  bateaux,  encore 
ne  peuvent-ils  remonter  le  fleuve  qu'à 
une  journée  au-dessus  du  confluent  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  à  l'aide  de  la  ma- 
rée. De  beaux  paysages  s'étendent  sur  les 
bords  du  fleuve  ;  sa  rive  gauche  fait  partie 
de  l'ancienne  Mésopotamie  {voy.)y  qui, 
renommée  pour  sa  fertilité ,  était  habitée 
et  très  peuplée  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité. De  grandes  villes  embellissaient 
ses  rives:  Babylone  {voy.)  surtout  étalait 
sa  magnificence  sur  la  droite  de  ce  fleuve; 
un  canal  unissait  auprès  de  cette  ville 
célèbre  l'Euphrate  au  Tigre.  Ce  canal, 
appelé  maintenant  0iat-el-Hié^  sert  en- 
core aux  bateaux;  un  passage  voûté, 
haut  de  12  pieds  et  large  de  15  pieds, 
selon  Strabon,  passait  sous  l'Euphrate, 
depuis  le  palais  du  roi  jusqu'au  temple 

(*)  Cett  aoMÎ  soos  le  nom  de  Phmih  ou  Fraat 
que  ce  flfuve  est  cité  daus  la  Groèfte  (II,  14  ) 
comme  l'un  de*  quatre  ayant  leur  toutca  dans 
l'Édco  (vojr.).  Ker  Porter  ep  a  donné  one  des- 
cription détaillée.  Voir  aussi  la  Géographie  bi- 
blique de  EoMomoller  (i8a3),  U  I,  P  188.  & 
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de  Belus.  Ce  passage,  véritable  tunnel, 
était  long  d'un  stade.  Des  canaux  d'irri- 
gation et  un  grand  nombre  d'aqueducs, 
dont  on  aperçoit  les  ruines  jusqu'à  une 
grande  distance  du  fleuve,  portaient  ses 
eaux  dans  les  campagnes  pour  les  vivi- 
fier. On  avait  pratiqué  aussi  dans  l'Eu- 
p  h  rate  des  digues  transversales  en  ma- 
çonnerie qui  laissaient  seulement  un  pas- 
sage aux  bateaux  dans  le  milieu  du  lit 
de  ce  fleuve.  Toutes  de  4  à  5  pieds,  elles 
servaient,  quand  ses  eaux  étaient  basses, 
à  les  arrêter  pour  les  moulins  et  les  ca- 
naux d'arrosage.  On  voit  encore  les  restes 
de  ces  constructions  antiques. 

La  partie  supérieure  du  cours  de 
l'Euphrate  a  été  peu  visitée  par  les 
voyageurs.  En  1574,  un  Allemand, 
Rauwolf,  descendit  le  fleuve  depuis  El- 
Bir ,  en  Syrie ,  jusqu'à  Hilleh ,  où  sont 
les  ruines  de  Babylone.  Ce  trajet  dura 
sept  semaines.  Jusqu'à  Anah ,  les  bords 
de  l'Euphrate  n'offraient  que  des  plaines 
de  sable  et  des  broussailles;  mais  entre 
Anah  et  Hilleh  ils  étaient  couverts  de 
dattiers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Les 
Anglais  ont  récemment  fait  explorer  le 
cours  inférieur  du  fleuve,  afin  d'exa- 
miner si,  par  la  navigation  du  golfe  Per- 
sique,  de  l'Euphrate  et  de  la  mer  Médi- 
terranée, il  serait  possible  d'abréger  le 
trajet  de  l'Inde  en  Angleterre  (voir  Ches- 
ney,  Reports  of the  navigation  ojlhe  Eu- 
phrateSy  1 832  ,in-8°).  Il  résulte  de  ces  ex- 
plorations qu'en  employant  les  bateaux  à 
vapeur  on  pourrait,  en  46  jours,  aller 
d'Angleterre  à  Bombay,  et  en  62  de  Bom- 
bay en  Angleterre.  lies  bateaux  à  vapeur 
venant  de  Bombay  remonteraient  l'Eu- 
phrate jusqu'à  Mohammera,  ville  située 
entre  l'embouchure  du  fleuve  et  Bassora; 
de  là,  des  dromadaires  porteraient  les 
dépéehes  et  les  marchandises  à  Damas  et 
à  Beyrouth,  port  de  la  Syrie  et  lieu  d'em- 
barquement pour  l'Europe.  On  pense 
que  les  tribus  arabes  des  bords  de  l'Eu- 
phrate ne  mettraient  pas  d'obstacles  sé- 
rieux à  ces  communications,  que  vrai- 
aemblablement  on  ne  tardera  pas  d'es- 
sayer. D-g. 

EUPHROSYNE ,  voy.  Grâces. 

EUPOLIS ,  un  des  six  poètes  de  l'an- 
cienne comédie  que  les  grammairiens  de 
l'école  d/Alexandric  0lU  iu6*»  dlg°es 
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d'être  placés  dans  leur  canon  comme 
modèles  du  genre,  floriasait  vers  la  85" 
olympiade,  440  ans  avant  J.-C.  II  donna 
17  comédies  sur  le  théâtre  d'Athènes  et 
il  y  remporta  sept  couronnes.  La  comé- 
die était  alors  toute  politique  et  extrê- 
mement licencieuse.  Eupolis*  en  tempéra 
la  licence  par  beaucoup  d'esprit  et  de 
grâce,  mais  il  s'y  rendit  hardiment  l'é- 
cho de  l'opinion  publique.  Alcibiade  eut 
beaucoup  à  se  plaindre  de  sa  causticité, 
et  l'on  dit  qu'il  s'en  vengea  lâchement  ; 
Péricles  fut,  an  contraire,  l'objet  de  ses 
éloges,  ce  qui  serait  déjà  une  induction 
en  faveur  des  vertus  civiques  du  poète,  si 
elles  n'étaient  suffisamment  attestées  par 
sa  mort  glorieuse.  Il  périt  dans  l'Helles- 
pont  ,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
en  combattant  contre  les  Lacédémooiens  ; 
et  c'est  même  à  cette  occasion  que  fut 
rendue  la  loi  qui  dispensait  les  poètes  de 
l'obligation  du  service  militaire.  D'après 
un  passage  de  Lucien  (Bis  accusâtes  seu 
fora),  on  conjecture  avec  raison  qu'Eu- 
polis  était  uu  de  ses  auteurs  favoris  et 
que  ses  dialogues  lui  doivent  une  partie 
de  leur  verve  spirituelle  et  mordante.  Les 
fragmenta  d'Eupolis,  épars  dans  Slobée, 
dans  les  scholies  d'Aristophane,  dans 
Athénée ,  etc. ,  ont  été  recueillis  et  com- 
mentés par  M.  Runkel  :  Pherecratrs  et 
Eupolis y  Fragmenta,  etc.,  Leipz.,  1825, 
in-8°.  F.  D. 

EURE  (  DEPARTEMENT  DE  L*),  l'un 

des  cinq  compris  dans  l'ancienne  province 
de  Normandie  (voy.),  formé  du  comté 
d'Évreux  et  du  Perche  supérieur,  borné 
au  nord  par  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  l'est  par  ceux  de  l'Oise  et 
de  Seine-et-Oise,  au  sud  par  ceux  d'Eu- 
re-et-Loir et  de  l'Orne ,  et  à  l'ouest  par 
le  Calvados.  Il  appartient  à  la  région 
nord-ouest  du  royaume.  La  pente  géné- 
rale du  terrain  dans  ce  département  est 
du  sud-est  au  nord-ouest.  De  nombreux 
cours  d'eau  l'arrosent  et  le  fertilisent  : 
les  plus  importants  sont  la  Seine,  qui  lui 
sert  de  limite  septentrionale  vers  son  em- 
bouchure et  le  range  parmi  les  départe- 
ments maritimes;  elle  y  a  66,194  mètrea 
de  développement;  I'Eure, affluent  de  la 
Seine,  qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement de  l'Orne  et  donne  son  nom  à 
celui  qu'elle  traverse  du  sud  «u  nord  d*nt 
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un  cours  de  86,1 80  mèjres;  1%  Rille, 
qui  prend  également  m  source  dans  1« 
département  de  l'Orne  et  a  38,000 
mètres  de  cours  dans  celai  de  l'Eure, 
pendant  lequel  elle  diaparait  au  moulin 
de  La  Chapelle  pour  reparaître  7,000 
mètres  plus  loin  près  de  Groley;  l'Iton 
présente  le  même  phénomène  d'un  cour» 
souterrain  qui  est  d'environ  15,000  mè- 
tres; on  peut  nommer  encore  l'Andelle 
et  l'Epte.  La  longueur  totale  de  la  na- 
vigation de  ces  rivières  dans  le  départe- 
ment est  de  181,854  mètres;  plusieurs 
sont  très  poissonneuses.  Le  département 
ne  contient  pas  d'étang  important.  Le  ma- 
rais de  Vernier,  entre  Quillebouf  et  la 
pointe  de  Laroque,  y  occupe  une  super- 
ficie d'environ  2,600  hectares  que  divers 
projets  de  dessèchement  non  encore  réa- 
lisés tendent  depuis  longtemps  à  rendre  à 


Les  montagnes  de  l'Eure  ne  consis- 
tent qu'en  des  chaînes  irrégulières  de  co- 
teaux qui  ne  dépassent  pas  100  mètres 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  L'une  des  plus  remarquables  est 
celle.de  Laroque  voisine  de  l'embou- 
chure de  la  Seine,  montagne  dont  l'as- 
pect est  stérile  et  nu,  mais  au  pied 
de  laquelle  sont  d'excellents  pâturages. 
Au  confluent  de  la  Seine  et  de  l'An- 
delle se  trouve  la  côte  des  deux  Amants, 
qu'une  naïve  et  touchante  histoire  du 
moyen -âge  a  rendue  célèbre*.  Le  sol 
du  département  présente  un  aspect  très 
varié  :  il  est  en  général  formé  d'une 
terre  végétale  argileuse  qui  repose  sur 
des  masses  calcaires  où  l'on  trouve  en 
abondance  la  pierre  à  bâtir,  la  pierre 
meulière,  le  grès  et  diverses  terres  à 
faïence.  Les  mines  de  fer  sont  nombreu- 
ses, ainsi  que  les  sources  d'eaux  miné- 
rales ferrugineuses.  Les  lignes  de  co- 
teaux partagent  le  territoire  en  un  cer- 
tain nombre  de  vallées  où  le  sol  prend 
des  qualités  précieuses  pour  la  végéta- 
tion; des  sables  stériles  s'étendent  le 
long  du  cours  de  la  Seine.  Sur  582,127 
hectares ,  contenance  totale  du  dépar- 
tement, il  n'y  en  avait  en  1834  que 
18,806  en  landes  et  bruyères 


O 

Mamoart. 


fait  le  «jet  d'un 


que  possède  le  département  et  dont  les 
races  sont  assez  belles.  La  température 
est  généralement  assez  douce,  maistrès  va- 
riable; il  y  tombe  annuellement  en  pluie 
de  20  à  2 1  pouces  d'eau.  Le  thermomètre 
ne  s'abaisse  guère  dans  l'hiver  au-des- 
sous de  6°  Réaum.  ;  les  vents  soufflent  le 
plus  ordinairement  de  l'ouest.  La  popu- 
lation, qui  est  en  général  robuste,  est  par- 
ticulièrement exposée  aux  affections  ca- 
tarrbalcs  et  rhumatismales. 

L'étendue  des  terres  labourables  dans 
le  département  de  l'Eure  est  de  283,188 
hectares,  ou  près  de  moitié  de  la  surface 
totale;  les  prés  occupent  180,000  hec- 
tares ,  et  les  pâturages  de  toute  espèce 
66,768.  Les  bois,  où  le  gfbier  est  abon- 
dant et  les  animaux  nuisibles  en  petite 
quantité,  couvrent  82,845  hect.  La  vigne 
ne  croit  qu'au  bas  de  quelques  coteaux 
et  n'occupe  qu'un  espace  assez  limité 
dont  on  évalue  le  produit  annuel  à 
60,000  hectolitres;  en  1835,  la  récolte 
en  céréales  s'est  élevée  à  3,526,1 12  hec- 
tolitres; en  1830,1e  nombre  des  bétes  à 
cornet  (race  bovine)  était  de  68,870,  et 
celui  des  bétes  à  laine  de  432,802, 
produisant  annuellement  une  quantité 
moyenne  de  laine  évaluée  à  420,000 
kilogr.  dont  17,000  seulement  mérinos. 
Le  nombre  des  chevaux  doit  être  de 
50,000  environ.  L'agriculture  du  dépar- 
tement pourrait  recevoir  d'importantes 
améliorations,  quoiqu'il  soit  loin  d'être 
au  dernier  rang  sou»  ce  rapport.  L'usage 
des  jachères  n'y  est  point  encore  entiè- 
rement abandonné;  les  clôtures  sont  mal 
soignées;  les  habitations  rurales  présen- 
tent souvent  l'aspect  le  plus  misérable; 
les  étables  sont  mal  aérées  et  n'ont  la 
plupart  du  temps  qu'une  ouverture.  Au- 
tour des  villes  sont  des  jardins  bien  cul- 
tivés et  de  vastes  enclos  plantés  d'arbres 
fruitiers,  notamment  de  pommiers  et  de 
poiriers,  dont  les  fruits  alimentent  la  fa- 
brication du  cidre  el  du  poiré,  principale 
boisson  des  habitants.  Le  revenu  terri- 
torial du  département  est  évalué  à 
29,741,000  fr. 

L'industrie  manufacturière  présente 
des  établissements  d'un  haut  intérêt.  On 
y  comptait,  en  1834,  25  forges  et  727 
fabriques  diverses;  environ  30,000  in- 
dividus sont  occupés  dans  ces  établisse- 
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méats;  la  fonderie  de  cuivre  avec  lami- 
noir de  Romilly  est  une  des  plus  impor- 
tantes. Le  lissage  de  la  laioe  et  du  coton 
occupe  un  grand  nombre  de  bras;  les 
draps  de  Louviers  jouissent  d'un  juste 
renom  en  France  et  au  dehors.  Le  dé- 
parlement compte  aussi  plusieurs  tanne- 
ries, verreries,  papeteries,  etc.  A.  l'ex- 
position de  1834  ,  l'industrie  de  l'Eure 
•  obtenu  6  médailles  d'or  et  plusieurs 
autres  honorables  distinctions.  Ces  di- 
vers articles,  ainsi  que  l'excédant  des 
produits  agricoles,  forment  le  fond  d'un 
commerce  étendu.  Le  nombre  des  foi- 
res est  de  150;  elles  remplissent  177 
journées.  Le  département  est  traversé 
par  11  roules  royales,  27  routes  dépar- 
tementales et  30,100  chemins  vicinaux; 
ces  diverses  voies  de  communication  et 
de  transport  ont  un  développement  de 
24,766  kilomètres  ou  de  6,356  lieues 
environ. 

Le  département  est  administrative- 
ment  divisé  en  5  sous-préfectures,  36  can- 
tons et  798  communes.  Les  chefs  -  lieux 
des  arrondissements  sont  :  1°  Évreux, 
qui  est  aussi  chef-lieu  du  département. 
Cette  ville,  aiusi  qu'on  le  verra  à  l'ar- 
ticle comté  ^'Éveeux,  est  très  ancienne, 
située  sur  l'Ilon ,  et  a  10,000  habi- 
tants. On  remarque  dans  le  même  ar- 
rondissement le  château  de  Navarre, 
bâti  par  les  ducs  de  Bouillon  sur  les 
dessins  de  Mansard ,  et  qui  a ,  dans  ces 
derniers  temps ,  servi  de  résidence  à  l'im- 
pératrice Joséphine;  et  Ivry-la- Bataille, 
bourg  sur  l'Eure,  dont  le  nom  rappelle  la 
célèbre  victoire  qu'Henri  IV  y  remporta 
en  1590  sur  le  duc  de  Mayenne;  2° Les 
Andelysy  ville  située  près  de  la  Seine  et 
formée  de  deux  parties  séparées  par  une 
chaussée  d'un  quart  de  lieue  d'étendue, 
avec  5,000  habitants  environ.  On  re- 
marque dans  le  même  arrondissement 
Gisors,  ville  ancienne  sur  l'Epie,  peuplée 
de  8,500  habitants;  3°  Bernay  sur  la 
Charenlonne,  avèc  près  de  7,000  habi- 
tants, renommée  par  sa  foire  aux  che- 
vaux, qui  est  la  plus  importante  de  la 
Normandie;  4" Louviers  sur  l'Eure,  avec 
10,000  habitant»,  dont  les  fabriques  de 
draps  ont  déjà  été  signalées;  5U  Pont- 
Audemery  villeanciennesur  la  Ri  Ile,  avec 
5,300  habitants.  Dans  le  même  arron- 


dissement est  le  port  de  Quillebœaf,  situé 
à  l'embouchure  delà  Seine  et  où  les  gros 
bâtiments  qui  ne  peuvent  remonter  jus» 
qu'à  Rouen  déposent  quelquefois  leurs 
cargaisons.  Le  département  appartient  à 
la  14e  division  militaire;  les  tribunaux 
sont  du  ressort  de  la  Cour  royale  de 
Rouen;  les  établissements  d'instruction 
dépendent  de  l'académie  de  la  même 
ville.  Il  y  a  4  collèges  communaux  et 
656  écoles  primaires,  fréquentées  par 
29,183  élèves,  dont  17,439  garçons. 
Ëvreux  possède  une  société  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres. 

La  population  est,  d'après  le  recense- 
ment officiel  de  1836, de  424,762  indi- 
vidus, dont  204,660  hommes  et  220,102 
femmes,  donnant  un  excédant  de  514 
individus  seulement  sur  le  recensement 
de  1831.  Le  mouvement  de  cette  popu- 
lation a  présenté  en  1835  les  résultats 
suivants:  naissances,  8,917,  dont  4,(596 
garçons  et  4,221  filles;  sur  le  nombre  to- 
tal, 711  enfants  naturels.  Décès,  9,688 
dont  4,70 1  hommeset  4,887  femmes.  On 
voit  ainsi  que  ce  département  est  du  très 
petit  nombre  de  ceux  où  la  population 
tend  à  décroître.  Le  nombre  des  mariages 
a  été  de  3,456.  Sur  cette  population, 
87,3 19  citoyens  sont  inscrits  sur  les  con- 
trôles de  la  garde  nationale,  dont  22,000 
seulement  environ  forment  la  réserve. 
Elle  fournit  annuellement  à  l'armée  904 
jeunes  soldats;  elle  a  payé  a  l'état  en 
1831,  pour  les  dépenses  généra  les,  en  im- 
pôts divers,  13,830,221  fr.63c,  de  la- 
quelle somme  doit  être  déduite  celle  de 
6,023,632  fr.  20  c.  qu'elle  a  reçue  du 
trésor  pour  les  divers  services  adminis- 
tratifs. La  dilférence  à  son  désavantage 
équivaut  au  cinquième  environ  du  re- 
venu territorial  du  département.  On 
compte  parmi  cette  population  181,929 
propriétaires,  dont  2,794  concourent  à 
l'élection  de  7  députés,  et  45,962  ont 
été  appelés  en  1834  à  la  formation  des 
assemblées  municipales.  Le  rapport  des 
écoliers  à  la  population  est  dans  l'Eure 
de  1  sur  15,  et  celui  des  condamnés  de 
1  sur  5,553.  P.  A.  D. 

EURE-ET-LOIR  (  département 
d').  Situé  dans  la  région  nord-ouest  du 
royaume  et  formé  d'une  partie  de  l'an- 
cienne Beauce  et  du  Perche  ,  il  a  pour 
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limites ,  au  Dord  ,  le  département  de 
l'Eure,  à  l'est  celui  de  Seine-et-Oise , 
au  sud  ceux  du  Loiret,  de  Loir-et- 
Cher  et  de  la  Sarthe,  à  l'ouest  celui  de 
l'Orne.  Le  département  se  trouve  divisé 
par  la  ligne  de  laite  commune  a  la  Man- 
che et  a  l'Atlantique  en  deux  pot  lions 
presque  égales.  Il  affecte  ainsi  deux  pen- 
tes générales,  l'une  au  nord,  sur  le  bas- 
sin de  la  Seine,  l'autre  au  sud,  sur  celui 
de  la  Loire.  A  l'est,  la  ligue  de  laite 
forme  dans  le  département  le  plateau 
d'Orléans  ou  de  la  Beaure,  dont  la  hau- 
teur moyenne  est  d'environ  85  toises,  et 
la  plus  grande  largeur  de  7  lieues.  La 
pente  nord  a  pour  cours  d'eau  principal 
l'Eure,  atUuent  gauche  de  la  Seine  [voy. 
l'article  précèdent  ; ,  et  la  peule  sud  le 
Loir,  alfluent  de  la  Loire,  auquel  ses 
eaux  parviennent  par  l'intermédiaire  de 
la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne.  L  Eure  y 
reçoit  par  la  droite  la  Voise  et  la  Ves- 
gre,  et  par  la  gauche  la  Biaise  et  l'Arve; 
son  cours  y  est  d'environ  -10,000  mètres, 
pendant  lequel  il  reçoit  la  Coriuie  par  la 
droite,  l'Ozane  et  la  Yere  par  la  gauche 
Aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est  naviga- 
ble. On  pèche  daus  la  plupart  des  truites, 
des  hrochetset  desécrevisses  d'une  remar- 
quable grosseur.  Le  département  compte 
22  étangs  principaux  :  celui  de  Bois- 
Ballu  est  alimente  par  une  source  qui, 
a  certaines  époques  de  l'année,  vomit  de 
gros  poissons  qu'on  voit  subitement  dis- 
paraître-, quelquefois  aussi  cette  source 
cesse  de  couler  pendant  des  années  et 
l'étang  reste  à  sec. 

Le  département,  quoique  assez  élevé, 
ne  renferme  aucune  montagne;  son  sol 
se  compose  de  terres  gravies  et  fertiles 
qui  reposent  sur  un  loiui  calcaire  ou 
siliceux  où  se  trouvent  de  fort  bi  lles 
pétrifications.  Les  miner,  métalliques  y 
sont  rares*,  on  en  retire  toutefois  du  mi- 
nerai de  fer  d'assez,  bonne  qualité,  ainsi 
que  des  sables  blancs  ou  colories,  de 
l'argile  avec  laquelle  on  fabrique  la  tuile 
et  la  faïence  commune,  des  grès,  etc.  Le 
département  possède  quelques  sources 
ferrugineuses.  Le  climat  est  générale- 
ment sain  et  tempéré.  On  y  compte  or- 
dinairement de  1 20  a  1 50  jours  de  pluie  ; 
le»  vents  souillent  le  plus  fréquemment 
de  l'ouest  ou  du  nord-est.  Les  habitauls , 
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dont  la  complexîon  est  généralement  ro- 
buste, sont  surtout  exposes  aux  affec- 
tions pulmonaires.  En  1832,  850  in- 
dividus périrent  du  choléra ,  sur  1057 
qui  lurent  atteints  dans  le  département. 

Lu  rang  distingué  doit  lui  être  assigné 
entre  loua  sous  le  i  apport  agricole  :  ses 
vastes  plaines,  lentement  onduleuses,  se 
couvrent  chaque  année  de  riches  mois- 
sons qui  en  font  un  des  greniers  de  la 
France.  La  culture  y  est  parfaitement 
entendue,  et  toutes  le»  bonnes  métho- 
des sont  volontiers  accueillies  par  les 
populations  exemptes  de  cet  esprit  de 
routine  qui  relarde  ailleurs  les  progrès. 
Sur  548,30-4  hectares  qui  forment  la 
superficie  totale  du  département,  les  ter- 
res labourables  comptent  pour  435,277, 
ou  pour  les  quatre  cinquièmes.  Eu  1835, 
la  recolle  s'esl  élevée  a  1,543,401  hecto- 
litres defromeul  excellent,  el  1,958,804 
heclolil.  d'avoine.  Le  département  pro- 
duit aussi,  année  moyenne,  200,000 
heclol.  de  vin  médiocre  et  une  quantité 
a  peu  près  égale  de  cidre  provenant  des 
plantations  considérables  de  pommiers 
qui  existent  dan*  le  département.  Les  près 
occupent  22,58  1  hectares,  el  les  bois, 
dont  le  chêne  et  le  bouleau  sont  les  es- 
pèces dominantes,  40,420.  Dans  toute 
l  etendue  du  territoire,  5,025  hectares 
seulement  sont  en  landes  et  bruyères. 
Le  département  d'Eure-et-Loir  est  ainsi, 
après  la  Seine,  celui  qui  a  le  moins  de 
ces  sortes  de  terres;  encor  e  une  partie 
de  celle  surface  pourrait-elle  être  ren- 
due a  la  culture.  Le  lin  el  le  chanvre  sont 
d'assez  bonne  qualité;  la  garnie,  lu-non, 
le  navet  sont  encore  des  produits  agri- 
coles du  département  qui  doivent  être 
signalés.  Les  bestiaux  qu'on  y  élevé  ser- 
vent a  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
Eu  1830,  le  nombre  des  animaux  de  race 
bov  nie  était  évalué  a  80, 101,  et  celui  des 
hèles  à  laine  a  700,820.  La  race  des 
moutons  indigènes  y  est  en  général  belle 
et  de  liante  taille  ;  le  croisement  avec  des 
mérinos  a  produit  des  métis  dont  la  laine 
est  de  lies  belle  qualité.  On  évalue  le 
produit  annuel  en  laines  a  environ  un 
million  de  kilogrammes,  dont  prés  de 
moitié  mérinos  ou  métis.  Le  nombre  des 
chevaux  est  de  40,000.  On  s'occupe  en 
grand  de  l'educaliou  des  abeilles.  Le  ra- 
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venu  territorial  est  porté  àl9, 419,000  f. 

Le  département  possède  divers  éta- 
blissements industriels  qui  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  On  y  re- 
marque un  haut-fourneau  et  quatre  for- 
ges, une  fonderie  en  fer  et  en  cuivre 
avec  fabrication  de  poterie  en  fonte ,  une 
fabrique  de  papier  mécanique,  plu- 
sieurs filatures  de  coton  et  fabriques  de 
tissus  de  laine,  une  fabrique  de  sucre  de 
betterave  et  des  tanneries  importantes. 
Ces  produits,  ainsi  que  ceux  du  sol,  don- 
nent lieu  à  un  commerce  assez  étendu, 
dont  les  grains  et  les  bestiaux  forment  la 
base.  Il  se  tient  dans  le  département  plu- 
sieurs marchés  considérables.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  vendre  sur  celui  de 
Chartres,  en  un  seul  jour,  jusqu'à  10,000 
quintaux  de  blé.  Des  femmes  organisées 
en  corporation  depuis  des  siècles  sont 
seules  chargées,  moyennant  un  léger  sa- 
laire, de  recevoir  le  grain  vendu,  de  vi- 
der le  sac  dans  la  mesure  et  d'en  comp- 
ter le  prix  au  vendeur,  opération  qui 
s'effectue  ainsi  avec  le  plus  grand  ordre 
et  sans  que  jamais  le  moindre  soupçon 
attaque  la  probité  de  ces  femmes,  recon- 
nue intacte.  Les  volailles  qu'engraissent 
les  habitants,  et  les  pâtés  de  Chartres, 
qui  doivent  surtout  leur  renommée  à  l'oi- 
seau appelé  le  pluvicr-guignard  et  dont 
la  chair  est  très  délicate,  forment  égale- 
ment un  article  de  commerce  intéressant 
Il  y  a  99  foires  occupant  135  journées. 
Le  département  est  traverse  par  8  routes 
royales,  18  routes  départementales  et 
8,188  chemins  vicinaux  dont  le  parcours 
total  est  de  8,208  kilomètres. 

La  population  est,  d'après  le  recense- 
ment officiel  de  1830,  de  285,058  habi- 
tants, dont  137,755  hommes  et  147,303 
femmes,  chiffre  qui  présente  un  excé- 
dant de  6,238  individus  sur  le  recense- 
ment de  1831.  Le  mouvement  de  la 
population  a  offert  en  1835  les  résultats 
suivants  :  naissances,  7,376,  dont  3,827 
garçons  et  3,549  filles  ;  sur  ce  nombre, 
557  enfants  naturels.  Décès,  7,081,  dont 
3,564  hommes  et  3,517  femmes.  Cette 
population  est  répartie  entre  quatre  ar- 
rondissements administratifs,  24  cantons 
et  451  communes;  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement sont  :  1M  Chartres,  qui  est 
aussi  chef-lieu  du  département,  et  dont 


On  a  parlé  dana  un  article  séparé.  Dans 
cet  arrondissement  se  trouvent  Courville, 
bourg  près  duquel  est  le  château  gothi- 
que de  Villebon  ou  mourut  Solly  ;  Éper- 
non,  petite  ville  qui  fut  érigée  en  duché- 
pairie  par  Henri  III  en  faveur  de  Jean  de 
Nogaret  de  la  Valette,  l'un  de  ses  favoris 
(vor-.  Éperhoh);  Maintenon,  qui  possède 
encore  le  superbe  château  bâti  pour  cette 
célèbre  veuve  Scarron  dont  Louis  XIV 
fit  son  épouse;  2°  Châteaudun,  petite 
ville  située  près  du  Loir,  avec  6,500  h  si- 
bilant s,  dont  l'intelligence  vive  et  prompte 
est  devenue  proverbiale  dans  ces  con- 
trées ;  3°  Drcuxy  sur  la  Rlaise,  avec  en- 
viron 6,000  habitants  (voy.  comtes  de 
Dreux).  Dans  le  mrme  arrondissement 
est  Anet,  joli  bourg  de  1,500  habitants, 
célèbre  par  le  château  que  Henri  II  y 
fit  construire  pour  Diane  de  Poitiers,  et 
dont  une  aile  seulement  a  pu  échapper 
aux  ravages  de  la  révolution;  4°  No- 
gent-le-Rotrou}  ville  ancienne  située  sur 
l'Huisnes  ou  Huigne,  avec  près  de  7,000 
habitants. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  en- 
voie à  la  Chambre  4  députés,  qui  sont 
nommés  par  2,107  électeurs;  28,167 
citoyens  ont  été  appelés  en  1834  à  com- 
poser les  assemblées  municipales;  en 
1832,  on  comptait  145,331  cotes  fon- 
cières, et  56,053  individus  inscrits 
sur  les  contrôles  de  la  garde  nationale , 
doot  34,184  sur  le  contrôle  de  service 
ordinaire;  le  contingent  annuel  pour 
l'armée  est  de  569  jeunes  soldats.  Le 
département  a  payé  à  l'état  en  1831,  en 
impôts  divers,  9,363,627  fr.  81  cent  , 
et  il  n'en  a  reçu,  par  l'intermédiaire  des 
divers  départements  ministériels,  que 
3,920,417  fr.  83  cent. ,  ce  qui  établit  à 
sa  charge  un  excédant  de  près  de  5  mil- 
lions et  demi  pour  les  dépenses  géné- 
rales du  pays.  Il  appartient  à  la  pre- 
mière division  militaire,  dont  le  chef- 
lieu  est  à  Paris;  il  forme  un  diocèse 
épiscopal  dont  le  siège  est  à  Chartres; 
il  dépend,  pour  la  justice,  de  la  Cour 
royale,  et,  pour  l'instruction  publique, 
de'  l'Académie  universitaire  de  Paris. 
On  compte  dans  ce  département  trois 
collèges;  il  y  a  à  Chartres  une  école  nor- 
male et  une  société  d'agriculture;  le 
nombre  des  écoles  primaires  est  de  482, 
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qui  sont  fréquentées  par  20,179  élèves, 
dont  13,802  garçons;  le  rapport  des 
élèves  à  la  population  est  1  sur  12  ha- 
bitants! et  celui  des  condamnés  1  sur 
5,451.  P.  A.  D 

EURIPIDE,  le  plus  jeune  des  trois 
tragiques  grecs,  naquit  à  Salamine  la 
première  année  de  la  75e  olympiade 
(480  ans  av.  J.-C),  le  jour  même  où  les 
Grecs  remportèrent  sur  les  Perses  la  cé- 
lèbre victoire  qui  porte  le  nom  de  cette 
Ile.  Son  père  se  nommait  Mnésarque  et 
sa  mère  Clito;  le  poète  comique  Aristo- 
phane prétend  que  celle-ci  était  une 
marchande  d'herbes,  mais  l'on  ne  saurait 
ajouter  entièrement  foi  à  une  semblable 
autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  d'Eu 
ripide,  ayant  consulté  l'oracle  sur  la  des 
tinée  de  son  fils,  en  reçut  une  réponse 
qui  loi  fit  croire  qu'il  devait  être  élevé 
en  athlète  pour  obtenir  des  couronnes 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Le 
jeune  Euripide  remporta  en  effet  le  prix 
aux  fêtes  d'Eleusis  et  à  celles  de  Thésée  ; 
mais  il  ne  fut  pas  admis,  à  cause  de  son 
âge,  à  concourir  aux  jeux  olympiques.  Il 
quitta  bientôt  cette  carrière  peu  con- 
forme à  ses  goûts  :  il  étudia  quelque 
temps  la  peinture,  puis  il  s'attacha  au 
sophiste  Prodicus  et  au  philosophe 
Anaxagore;  enfin  il  s'adonna  à  la  poésie 
dramatique  qui  devait  l'immortaliser. 

Il  avait  25  ans  lorsqu'il  disputa  pour 
la  première  fois  le  prix  de  la  tragédie  ;  il 
n'obtint  que  la  troisième  place.  Quoiqu'il 
fût  contemporain  de  Sophocle,  qui  n'a- 
vait que  17  ans  de  plus  que  lui,  Euripide 
ne  trouva  pas  chez  les  citoyens  d'Athènes 
qui  assistaient  à  ses  pièces  les  mêmes 
dispositions,  le  même  esprit,  qui  avaient 
favorisé  les  succès  de  Sophocle.  L'accrois- 
sement des  richesses,  conséquence  des 
victoires  et  des  expéditions  heureuses 
que  la  république  avait  dues  à  sa  marine, 
l'exercice  d'un  pouvoir  sans  contrôle  par 
l'assemblée  des  citoyens,  les  flatteries  des 
orateurs  et  des  démagogues,  les  discus- 
sions subtiles  des  rhéteurs  et  des  sophis- 
tes, toutes  ces  circonstances  réunies 
avaient  nécessairement  influé  sur  le  goût 
des  Athéniens  et  devaient,  sinon  obliger, 
du  moins  entraîner  le  poète  à  le  satisfaire 
d'une  manière  différente.  D'un  autre 
côté,  Euripide  ne  se  souciait  pas  de  roar- 
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cher  servilement  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs  ;  il  affectait  même  de  trai- 
ter différemment  les  sujets  qu'ils  avaient 
déjà  mis  sur  la  scène;  il  adoptait  des  tra- 
ditions opposées  et  moins  généralement 
connues.  La  crainte  de  paraître  imiter 
Sophocle  le  força  plus  d'une  fois  de  re- 
courir à  des  moyens  que  ce  grand  tragi- 
que avait  heureusement  bannis  de  la 
scène.  Enfin  les  études  préliminaires 
d'Euripide,  les  leçons  de  Prodicus  et 
d'Anaxagore,  sans  doute  aussi  sa  liaison 
avec  Socrate,  qui,  bien  que  plus  jeune 
que  lui  de  13  ans,  devait  néanmoins  exer- 
cer sur  sa  manière  de  voir  un  certain 
ascendant,  contribuèrent  évidemment  à 
donner  à  ses  compositions  quelques-uns 
des  mérites  et  quelques-uns  des  défauts 
que  l'on  s'accorde  à  y  trouver.  Les  an- 
ciens auteurs  qui  nous  ont  transrais  des 
détails  sur  la  vie  d'Euripide  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  pièces  qu'il  a 
composées  :  Varron  en  compte  75,  Tho- 
mas Magister  92.  De  toutes  ces  pièces,  il 
nous  reste  18  tragédies  complètes,  un 
drame  satyrique  et  des  fragments  peu 
étendus  ou  simplement  les  titres  de  57 
autres.  Des  18  tragédies,  les  plus  esti- 
mées, sous  le  rapport  de  la  conduite  du 
drame  et  de  la  peinture  des  carartères, 
sont  :  Médée,  les  Phéniciennes,  ou  la 
mort  d'Étéocle  et  de  Polynice;  Hippo- 
lytc,  Jphigénie  en  Aulide.  Les  autres 
offrent  toutes  des  scènes  d'un  grand  in- 
térêt ou  des  passages  d'une  noble  poésie, 
mais  elles  pèchent  plus  ou  moins  sous  le 
rapport  de  la  vraisemblance  ou  sous 
celui  de  la  composition  générale;  ce  sont  : 
Hécube,  Oreste,  Alceste,  Andromaque% 
les  Suppliantes  :  cette  dernière  tragédie 
est  ainsi  nommée  des  femmes  argiennes 
qui  vieunent  demander  la  protection  de 
Thésée  pour  ensevelir  les  guerriers  d'Ar- 
gos  morts  au  siège  de  Thèbes;  Jphigénie 
en  Tau ride ,  les  Troycnnes,  ou  la  mort 
d'Aatvauax;  les  Bacchantes,  ou  la  mor/ 
de  Penthée;  les  Héraclides ,  Hélène  t 
Ion,  Hercule  furieux,  Électre,  et  Rhé- 
sus ;  mais  celle-ci,  dont  le  sujet  est  tiré 
du  dixième  livre  de  l'Iliade,  ne  parait 
pas  être  d'Euripide.  Le  drame  satyrique 
est  iniilulé/f  Cjclopc;  il  a  pour  sujet  les 
aventuits  d'Ulyse  dans  la  caverne  de 
Polyphème:  «  'est  le  seul  échantillon  quj 
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nous  soit  resté  de  ce  genre  de  composi- 
tion burlesque  qui  accompagnait  la  re- 
présentation des  tragédies.  Parmi  les 
fragments,  le  plus  remarquable  est  celui 
de  Phaéton,  qui  se  compose  de  près  de 
120  vers,  et  qui  a  été  découvert  en  1818 
dans  un  manuscrit  des  Épttres  de  saint 
Paul  qui  se  trouve  à  U  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

La  carrière  dramatique  d'Euripide  ne 
fut  pas  semée  de  beaucoup  de  succès;  car, 
au  rapport  de  Varron  et  de  Suidas,  il  ne 
fut  couronné  que  cinq  fois.  Il  fut  aussi 
fréquemment  en  bulle  aux  railleries  d'A- 
ristophane, qui  parodiait  ses  vers  et  tour- 
nait sa  personne  en  ridicule  (vof.  Aais- 
TOPhank,  T.  II,  p.  259-60).  Cependant, 
Si  l'on  en  croit  Plutarque,  cela  n'empêcha 
pas  qu'il  ne  fût  un  poète  populaire  et 
que  plusieurs  passages  de  ses  pièces  ne 
fussent  retenus  par  les  spectateurs.  En 
effet,  lors  de  la  déroule  des  Athéniens 
en  Sicile,  plusieurs  d'entre  eux  durent 
leur  salut  et  leur  liberté  à  l'avantage 
qu'ils  eurent  de  pouvoir  réciter  aux  Sici- 
liens des  vers  d'Euripide,  et  à  leur  retour 
ils  s'empressèrent  de  lui  en  témoigner 
leur  reconnaissance. 

Euripide  ne  fut  pas  heureux  dans  sa 
famille:  il  épousa,  dit-on,  deux  femmes, 
simultanément  suivant  les  uns,  successi- 
vement suivant  les  autres,  et  n'eut  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  cette  double  union. 
Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  qui  eut 
lieu  l'an  406  av.  J.-C,  dégoûté  du  séjour 
d'Athènes,  il  se  retira  auprès  d'Arché- 
laùs,  roi  de  Macédoine,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  distinction  et  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  On  raconte  qu'ayant 
été  mordu  par  les  chiens  de  chasse  de  ce 
prince,  il  succomba  aux  suites  de  ses 
blessures.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  les  Athéniens;  So- 
phocle fit  paraître  ses  acteurs  sans  cou- 
ronnes sur  la  scène.  On  réclama  auprès 
d' Archélaùs  le  corps  du  poète,  et  sur  son 
refus  on  éleva  à  Euripide  un  cénotaphe 
qui  portait  cette  inscription  :  «  La  Grèce 
«  entière  est  pleine  de  sa  gloire  ;  mais  ses 
«  os  sont  en  Macédoine,  où  il  a  terminé 
«  ses  jours.  » 

Le  jugement  que  les  anciens  ont  porté 
sur  Euripide  lui  est  en  général  plus  favo- 
rable que  celui  des  modernes,  parce  que 


ceux-là  Font  considéré  moins  comme  un 
auteur  dramatique  que  comme  un  mora- 
liste, un  rhéteur,  un  habile  écrivain  : 
aussi  est-il  mis  par  Quintilien  au  niveau, 
si  ce  n'est  au-dessus,  de  Sophocle.  Mais 
les  critiques  modernes,  en  particulier 
ceux  de  notre  siècle,  le  trouvent  bien 
inférieur  à  ce  grand  poète  tragique  et  lui 
reprochent  d'avoir  précipité  l'art  vers  sa 
décadence.  Le  principal  mérite  d'Euri- 
pide, comme  auteur  dramatique,  vient  du 
talent  avec  lequel  il  sait  émouvoir  les 
spectateurs;  il  sentait  bien  que  c'était 
par  là  qu'il  pourrait  donner  à  ses  pièces 
un  cachet  particulier  :  aussi  a-t— il  con- 
centré vers  ce  but  tous  ses  efforts.  Il  a 
excellé  dans  les  caractères  qui  supposent 
le  dévouement  et  la  résignation,  comme 
ceux  de  Polyxène,  d'Alceste,  d'Iphigénie, 
de  Macarie;  il  a  donné  à  la  peinture  des 
passions  les  couleurs  tes  plus  vives  que 
lui  fournissait  son  imagination;  il  a  re- 
présenté avec  plus  d'énergie  que  ses  pré- 
décesseurs les  effets  de  l'amour ,  de  la 
jalousie,  delà  folie;  mais  en  même  temps 
il  a  sacrifié  bien  des  fois  la  dignité  de  ses 
personnages  au  désir  d'inspirer  pour  eux 
de  la  pitié;  ils  s'abandonnent  au  déses- 
poir, ils  se  livrent  à  toute  la  fureur  de 
la  vengeance,  ils  se  croient  les  jouets 
d'une  divinité  ennemie  plutôt  que  les 
instruments  d'une  destinée  inflexible. 
Tels  sont  sans  doute  les  motifs  pour  les- 
quels Aristote  appelle  Euripide  le  plus 
tragique  des  poètes;  mais  le  grand  criti- 
que ajoute  aussitôt  qu'il  échoue  ordinai- 
rement dans  la  conduite  de  ses  pièces. 
En  effet,  il  a  substitué  à  l'unité  du  sujet 
celle  du  personnage  principal  de  la  tra- 
gédie ;  il  a  introduit,  pour  soutenir  l'inté- 
rêt qui  languissait,  des  épisodes  qui  sont 
trop  étrangers  à  l'action;  il  (ait  débiter, 
dans  des  moments  peu  opportuns,  des 
récits  d'une  longueur  démesurée,  où  il 
déploie  une  grande  richesse  de  poésie 
descriptive;  il  se  permet  souvent  des  di- 
gressions où  il  énonce  ses  opinions  par 
la  bouche  de  ses  personnages  ;  il  fait  des 
allusions  trop  directes  à  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  peu  de  temps  avant  la 
composition  de  ses  pièces.  Les  chanta 
de  ses  chœurs  sont  rarement  liés  à  la 
inarche  de  l'action,  de  manière  à  entre- 
tenir l'effet  produit  par  les  scènes  pré- 
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cédentes  ou  à  préparer  les  esprits  aux 
catastrophes  qui  vont  suivre.  On  lui  re- 
proche d'avoir  fait  trop  facilement  usage 
du  merveilleux,  de  l'intervention  di- 
recte de  quelque  divinité  pour  amener 
le  dénouement  de  ses  drames.  Enfin  le 
moyen  dont  il  se  sert  pour  l'exposition  de 
soo  sujet ,  ces  prologues  mis  dans  la  bou- 
che d'un  dieu  ou  d'un  personnage  étran- 
ger à  l'action ,  moyen  qui  tenait  à  l'en- 
fance de  l'art,  et  auquel  Eschyle  et  So- 
phocle avaient  déjà  renoncé  dans  plu- 
sieurs de  leurs  pièces,  devait  affaiblir 
beaucoup  la  vraisemblance  et  l'intérêt. 
Le  style  d'Euripide  est  remarquable  par 
sa  clarté,  par  sa  pureté,  par  l'absence  de 
toute  expression  hardie  ou  recherchée  ; 
dans  le  dialogue  il  est  simple  et  naturel  ; 
dans  les  récils,  dans  les  discours  soute- 
nus ,  il  admet  les  ornements  poétiques  et 
ne  manque  point  d'élévation; cependant 
les  poètes  comiques  y  ont  relevé  des  an- 
tithèses et  des  jeux  de  mots,  et  ils  se  sont 
plu  à  parodier  ses  tautologies  et  ses  pléo- 
nasmes un  peu  trop  fréquents. 

La  première  édition  complète  d'Euri- 
pide (celle  de  Lascaris  renfermait  seu- 
lement quatre  tragédies)  est  celle  des 
Aides,  Venise,  1503,  2  vol.  in-8°;  par- 
mi les  éditions  plus  récentes,  les  meil- 
leures sont  celles  de  M usgrave,  Oxford , 
1778,4  vol.  in -4°  ;  deMoruset  deBeck, 
Leipzig,  1778-1788,  3  vol.  in- 4°;  de 
Matthias,  Leipzig,  1813-29,  9  vol.  in- 
8°;  de  Boissonade,  Paris,  1825-1827, 
5  vol.  in- 12.  On  estime  aussi  beaucoup 
les  éditioos  partielles  des  Phéniciennes 
et  de  YHippolyte  par  Valckenaer ,  1755 
et  1768;  celles  des  Suppliantes  et  des 
Jphigénies ,  par  Markland,  Londres, 
1763,  1771,  1778;  celles  de  YHécube, 
de  YOreste,  des  Phéniciennes  et  de  la 
Medée,  par  Porson,  publiées  à  Londres, 
de  1797  à  1801,  et  réimprimées  avec 
des  notes  par  Schsefer,  à  Leipzig,  1822; 
celles  des  Héraclides  et  des  Bacchantes, 
par  Elsmley,  Londres,  1813  et  1821.  Le 
célèbre  Valckenaer  a  réuni  les  fragments 
d'Euripide  dans  un  mémoire  intitulé: 
Diatribe  in  Euripidis  perditorum  dra- 
matum  reliqitias,  Lugd.  Bat.,  1767, 
in-4°.  Les  tragédies  d'Euripide  avaient 
été  traduites  en  partie  par  le  Père  Bru- 
jnoy  pour  son  Théâtre  des  Grecs  :  ce 


travail  a  été  complété  par  M.  Prévost,  de 
Genève,  dont  la  traduction  (Paris,  1 782- 
97,  4  vol.  in- 12)  est  aussi  élégante  que 
fidèle;  mais  elle  ne  contient  que  12 
pièces.  Geoffroy  a  traduit  aussi  avec 
talent  YHippoly  te  et  Ylphigénie  en  Au- 
Ude.  L.  V-e. 

EUROPE  (mythologie),  fille  d'Agé- 
nor  et  de  Téléphassa ,  qu'Agénor  avait 
épousée  en  Europe  (Apollod.,  I.  1);  d'au- 
tres disent  d'Argiope,  fille  du  Nil  (Hygin., 
Fab.t  178);  d'autres  enfin  lui  donnent 
pour  père  Pbœnix,  fils  d'Agénor  (Hom., 
//. ,  XIV,  321  )  et  pour  mère  Périmède, 
fille  d  OEnée  (Pausan.,  VII,  4).  Sa  gé- 
néalogie, comme  on  le  voit,  n'est  pas 
beaucoup  mieux  établie  que  celle  de 
Cadmus  (vqy.),  son  prétendu  frère.  On 
s'accorde  pourtant  à  la  regarder  comme 
la  fille  du  roi  de  Phénicie. 

Un  jour  qu'Europe  jouait  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  les  jeunes  filles  de  Tyr , 
ses  compagnes,  elle  remarqua  parmi  les 
troupeaux  du  roi  un  taureau  blanc  com- 
me la  neige,  doux ,  gracieux,  tout  diffé- 
rent des  autres  taureaux.  Elle  s'approche 
d'abord  craintive,  puis  s'enhardit  par 
degrés,  caresse  l'animal  de  la  main,  en- 
lace ses  cornes  de  guirlandes  de  fleurs; 
enfin ,  trop  confiante,  elle  s'assied  sur  sa 
croupe  docile.  Tout  à  coup  le  taureau  se 
précipite  à  la  mer,  emporte  en  nageant 
la  belle  Europe,  et  ne  s'arrête  qu'aux  ri- 
vages de  Crète,  où  il  dépose  son  doux  far- 
deau sous  les  platanes  du  fleuve  Lélhé*. 
«  Sais-tu,  jeune  fille,  quels  flancs  tu  as 
«  pressés  (Ovide)?»— —  «  Ce  taureau,  jeune 
«  fille,  ressemble  fort  à  Jupiter.  Jamais 
«  taureau  des  troupeaux  du  roi  n'a  tra- 
«  versé  le  vaste  Océan  (  Anacréon  ).  » 
Jupiter  se  révéla  à  sa  belle  captive  dont 
il  eut  trois  fils,  Minos,  Rhadamante  et 
Sarpédon.  Moschus  (Idyll.,  2)  et  Ovide 
(Métam.  II)  ont  fait  un  récit  gracieux  de 
cet  enlèvement.  Horace  (Od.,  III,  27  ) 
a  exprimé  de  la  manière  la  plus  délicate 
et  la  plus  touchante  la  douleur  de  la 
vierge  abusée.  Le  poète  ajoute  que  Vénus 
vint  la  consoler  en  lui  disant  :  «  Essuie 
tes  pleurs,  Europe;  une  partie  du  mon- 

(*)  Paus.ini.is  (lib.  ix )  parle  cependant  d'un 
liour^  nommé  Te  u  m  esse,  situé  sur  la  route  mi- 
litaire deThèbes,  où,  suivant  nne  tradition,  Ju- 
piter aurait  caché  Europe. 
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de  portera  ton  nom.  »  Cette  origine  fa- 
buleuse du  nom  de  l'Europe  ressemble 
à  celle  qu'on  a  prêtée  aux  noms  d'Asie  et 
de  Libye.  La  remarque  est  d'Hérodote 
qui  affirme  (Hb.  IV ,  c.  45)  que  person- 
ne ne  sait  la  véritable  origine  de  ce  mot. 
On  a  cru  l'expliquer  en  disant  que  la 
fille  d'Agénor  avait  donné  son  nom  à  l'Eu- 
rope à  cause  de  l'extrême  blancheur  de 
son  teint;  car,  suivant  la  fable,  Angélo, 
fille  de  Jupiter  et  de  Junon,  avait  dérobé 
le  fard  de  sa  mère  pour  lui  en  faire  présent. 
On  a  dit  même  que  le  mot  Europe  signi- 
fiait blancheur;  mais  nous  ne  saurions 
dire  en  quelle  langue.  Européen  un  mot 
grec  qui  signifie  peut-être  aux  grands 
yeux  (cùjBv,  »^). 

Toutefois,  il  est  certain  <\\x'Europe*l 
Y  Europe  se  confondent  dans  les  idées 
mythologiques.  On  rapporte  qu'Agénor 
envoya  ses  trois  fils,  Cad  mus,  Phœoix  et 
Cilix,  à  la  recherche  de  leur  sœur,  avec 
défense  de  revenir  sans  elle.  Après  de 
longs  et  infructueux  voyages,  ils  se  sé- 
parèrent. Phœnix  et  Cilix,  renonçant  au 
but  de  l'entreprise,  s'arrêtèrent  en  Asie. 
Cad  mu»  passa  dans  la  presqu'île  de  Sa- 
mnthraceavecTélépbassa,  sa  mère;  puis, 
arrivé  à  Delphes,  il  y  consulta  l'oracle. 
L'oracle  lui  répondit  qu'il  ne  se  mit  plus 
en  peine  a* Europe,  mais  qu'il  songeât  à 
s'établir.  Le  dieu  avait  raison  :  Cad  mus 
n'avait-il  pas  trouvé  Y  Europe  qu'il  cher- 
chait? Europe  épousa  dans  la  suite  le  roi 
de  Crète,  qui  s'appelait,  suivant  les  uns 
Astérion  (le  roi  des  astres),  suivant  les 
autres  Xanthus,  ou  autrement  encore 
(August.,  De  Civit.  Dei ,  XVIII,  12); 
elle  eut  de  ce  prince  un  quatrième  fils,  ou 
même  les  trois  premiers.  Ajouterons-nous 
que,  suivant  certaines  interprétations, 
les  ravisseurs  d'Europe  seraient  des  mar- 
chands crélois ,  Jupiter  le  roi  de  Crète, 
le  taureau  blanc  une  image  peinte  sur  la 
proue  d'un  navire?  que,  suivant  d'autres 
(Diodore  ),  le  taureau  serait  un  capitaine 
nommé  Ta  unis,  qui  aurait  eu  trois  fils 
d'Europe  avant  qu' Astérion  l'épousât? 
Hérodote  raconte  simplement  que  des 
Grecs,  que  des Crétois,  enlevèrent  la  fille 
du  roi  de  Phénicie,  pour  venger  l'enlè- 
vement d'Io,  fille  d'Inachus,  ravie  par 
des  Phéniciens  sur  les  côtes  de  PArgo- 
lide;  et  rapprochant  ces  premiers  rapts 


des  enlèvements  postérieurs  de  Médée  et 
d'Hélène,  il  y  cherche  la  cause  des  an- 
ciennes inimitiés  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
(lib.  I,c  1). 

Une  chose  assez  curieuse,  c'est  qu'Eu- 
rope fut  honorée  en  Crète  sous  le  nom 
A'flellotis,  et  que  sa  fête  s'appelait  Bel- 
lotia.  On  a  cherché  vainement  la  racine 
de  ces  mots.  Rocbart  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  pour  les  faire  venir  du 
phénicien ,  et  veut  qu'ils  signifient  louan- 
ge, /pithalame.  h'Etymologicon  mag- 
num les  fait  aussi  venir  d'un  mot  phéni- 
cien vierge,  ou  du  verbe  grec  ftctv,  pren- 
dre ,  emporter.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  Minerve  portait  le  même  nom. 
Qui  sait  si  les  Grecs  n'ont  pas  fait 
ici  une  confusion?  D'après  l'abbé  Banier 
(Mythol.ft.  VI),  les  Sidoniens  confon- 
daient le  culte  d'Europe  et  celui  d'As- 
tarté.  J.  C.  D-b-s. 

EUROPE,  une  des  cinq  parties  du 
,  disent  les  traités  de  géographie, 
et  en  effet  la  plus  considérable  de  toutes 
les  parties  du  monde,  si  on  la  considère 
sous  le  rapport  de  son  action  et  de  ses 
invasions  sur  toutes  les  autres.  La  moitié 
de  l'Asie  au  nord,  sa  plus  riche  pénin- 
sule à  l'ouest,  ne  sont  que  la  continua- 
tion de  deux  états  d'Europe.  La  pres- 
qu'île de  l'Indoustan  et  sa  nombreuse 
population,  les  Iles  de  l'archipel  Malais, 
les  plus  précieuses  pour  leurs  produits, 
sont  aussi  des  dépendances  de  gouver- 
nements européens.  L'Australie  n'offre 
en  populations  agglomérées  que  des  Eu- 
ropéens. Les  archipels  de  la  Polynésie, 
sans  cesse  visités  par  des  vaisseaux  eu- 
ropéens, reçoivent  les  denrées  d'Europe, 
les  dogmes  religieux  d'Europe,  les  arts 
d'Europe,  et  avec  eux  ses  fléaux  et  ses 
vices.  Les  populations  européennes  sont 
répandues  sur  toutes  les  cotes  d'Afrique, 
qu'elles  assiègent  de  toutes  parts  et  où 
elles  commencent  à  former  des  états  pu  is- 
sants.  Les  nations  d'Europe,  qui  n'ont 
découvert  le  Nouveau-Monde  que  de- 
puis trois  siècles,  le  peuplent  du  nord  au 
sud,  y  forment  de  grandes  puissances, 
et  en  ont  presque  entièrement  dépossédé 
les  anciens  habitants.  Aiosi  l'Europe  se 
verse  sans  cesse  sur  toutes  les  parties  du 
monde  et  les  attire  toutes  vers  elle.  Le 
globe  considéré  comme  habitation  de 
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l'homme  a  pour  ceutre  de  mouvement 
l'Europe;  mais  l'Europe  aux  yeux  du 
géographe  n'est  pas  proprement  une 
partie  du  monde,  c'est-à-dire  une  gran- 
de portion  de  la  terre  séparée  de  toutes 
les  autres  par  la  nature. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  globe 
terrestre  pour  se  convaincre  que  l'Eu- 
rope n'est  que  la  prolongation  occiden- 
tale du  vaste  continent  de  l'Asie.  Voilà 
pourquoi  les  limites  de  l'Europe,  si  bien 
déterminées  au  nord,  à  l'occident  et  au 
•ad,  par  la  mer  Glaciale,  l'océan  Atlanti- 
que et  la  mer  Méditerranée,  ne  peuvent 
être  définies  vers  l'orient,  parce  que,  de  ce 
côté,  rien  ne  sépare  l'Europe  d'une  ma- 
nière tranchée  du  continent  asiatique.  Il 
faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  les  li- 
mites orientales  de  l'Europe  soient  en 
partie  conventionnelles. 

Dans  l'embarras  où  devaient  se  trou- 
ver à  cet  égard  les  géographes,  on  peut 
dire  que  les  plus  modernes  ont,  dans  leurs 
traités,  pris  le  plus  mauvais  parti.  La 
chaîne  des  monts  Ourals,  prolongée  par 
la  petite  rivière  Kara  qui  se  jette  dans  la 
mer  Glaciale,  présentait  une  ligne  de  dé- 
marcation sur  laquelle  tout  le  monde  est 
tombé  d'accord;  mais  parce  que  les  Rus- 
ses ont  fait  sur  l'empire  persan  des  con- 
quêtes récentes,  nos  géographes  ont  con- 
tinué vers  le  sud  la  ligne  de  démarcation 
par  le  Volga ,  les  rivages  de  la  mer  Cas- 
pienne et  le  Caucase.  Ni  l'histoire  de 
l'espèce  humaine,  ni  la  configuration  du 
globe,  ne  permettent  que  la  mer  Cas- 
pienne et  le  Caucase  cessent  d'appartenir 
en  entier  au  continent  de  l'Asie.  Il  faut 
donc  tirer  une  ligne  entre  l'endroit  où 
le  Volga  se  rapproche  le  plus  du  Don. 
Cette  ligne  partira  de  Sai  epta  sur  le  Vol- 
ga et  ira  joindre  l'embouchure  dans  le 
Don  de  la  petite  rivière  de  Karpofka , 
dont  le  cours  en  déterminera  la  sinuosité; 
et  ensuite  le  cours  du  Don  et  le  rivage  oc- 
cidental de  la  mer  d'Azof  compléteront 
celte  limite  conventionnelle  que  noua 
cherchons. 

L'Europe,  ainsi  restreinte,  se  distin- 
gue de  toutes  les  autres  portions  du  globe 
par  les  nombreuses  et  prorondes  décou- 
pures de  set  côtes,  produites  par  ses 
deux  grandes  mers  méditerranées,  celle 
qui,  au  sud,  est  particulièrement  connue 


sous  ce  nom,  dont  la  mer  Noire  et  ts 
golfe  d'Azof  ne  sont  que  la  prolongation, 
et  la  mer  Baltique  au  nord,  avec  se»  deux 
golfes  de  Finlande  et  de  Bosnie. 

Ces  mers  découpent  en  Europe  quatre 
grandes  presqu'îles  séparées  et  parcou- 
rues par  des  chaînes  de  montagnes.  Trois 
sont  au  sud ,  savoir,  en  procédant  de  l'est 
à  l'ouest,  la  Turquie  d'Europe,  l'Italie 
et  l'Espagne;  une  seule  au  nord,  la  pres- 
qu'île suédo  -  norvégienne.  Au  nord- 
ouest  un  détroit  de  7  lieues  sépare  du 
reste  de  l'Europe  l'Ile  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui,  à  l'ouest,  fait  face  à  l'Irlande 
et  à  d'autres  lies  de  moindre  importance  ; 
les  îles  Orcades,  Shetland,  Feroêr,  sem- 
blent vouloir  continuer  au  nord  les  dé- 
pendances de  l'Europe  jusqu'à  l'Islande 
et  la  prolonger  par  le  Groenland  jus- 
qu'en Amérique ,  comme  les  terres  tou- 
jours glacées  du  Spitzberg  continuent  la 
population  jusque  dans  la  mer  polaire  à 
80°  de  latitude  nord.  Dans  la  mer  Mé- 
diterranée, les  lies  Baléares,  celles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile  rappro- 
chent l'Europe  de  l'Afrique,  dont  elle 
n'est  séparée  à  son  extrémité  sud -ouest 
que  par  le  détroit  de  Gibraltar,  plus  res- 
serré encore  que  celui  qui  la  sépare  de 
l'Ile  de  la  Grande-Bretagne.  Une  suite  de 
chaînes  de  montagnes  connues  sous  les 
noms  de  monts  Balkans,  d'Alpes  Dina- 
riques,  Alpes  Juliennes,  Carniques,  Hel- 
vétiques, etc.,  etc.,  puis  les  Cévennes  et 
les  Pyrénées,  séparent  du  reste  de  l'Eu- 
rope toute  sa  partie  méridionale,  la  Tur- 
quie, l'Italie  et  l'Espagne,  et  le  midi  de 
la  France,  et  donnent  à  ces  régions  un 
climat  particulier  et  beaucoup  plus  chaud, 
qu'on  pourrait  désigner  comme  le  climat 
qui  réunit  la  culture  de  l'olivier,  de  l'o- 
ranger et  de  la  vigne.  A  ce  climat  appar- 
tiennent nécessairement  toutes  les  lies  de 
la  Méditerranée. 

D'autres  montagnes  moins  hautes,  les 
monts  Karpathes  ,  le  Riesengebirg  ou 
Sudètes,  l'Erzgebirget  les  Ardennes  bor- 
nent au  nord  une  bande  intermédiaire 
de  l'Europe,  qui  a  au  sud  les  chaînes  pré- 
cédemment nommées  et  qui  comprend  la 
Roumélie, la  Valachie ,  la  Hongrie,  l'Au- 
triche ,  la  Bohême ,  la  Suisse ,  le  Wur- 
temberg, la  Bavière  et  la  France  au  nord 
des  Cévennes.Ces  contrées  intermédiaires 
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et  centrales  ne  sont  plus  celles  de  l'oli- 
vier et  de  l'oranger,  mais  elles  sont  en- 
core celles  de' la  vtgste;  c'est  le  climat 
tempéré  de  l'Europe,  auquel  appartient 
aussi  la  presqu'île  de  Crimée. 

Le  climat  froid,  où  la  vigne  cesse  de 
croître,  est  au  nord  et  à  l'est  de  celte 
bande  intermédiaire,  et,  dans  cette  divi- 
sion, l'Europe  va  se  refroidissant  succes- 
sivement jusqu'au»  neiges  et  aux  glaces 
éternelles  du  pôle  nord.  A  ce  climat  ap- 
partiennent la  Prusse,  la  Pologne,  le 
vaste  empire  de  Russie,  la  péninsule 
suédo- norvégienne,  l'Ile  de  la  Grande- 
Bretagne,  l'Irlande  et  les  Iles  plus  au 
nord.  Cependant  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande  doivent  à  leur  position  insulaire 
une  température  douce,  mais  inconstante, 
tandis  que  la  Russie,  à  cause  de  ses  vas- 
tes plaines  et  du  défaut  de  montagnes 
qui  la  protègent  contre  les  vents  du  Nord, 
et  de  la  hauteur  de  ses  plateaux,  éprouve 
un  froid  aussi  intense  que  celui  de  la  Suè- 
de :  pourtant  cette  dernière  contrée  est 
située  à  une  latitude  bien  plus  élevée  vers 
le  Nord. 

Le  Danube  parcourt  dans  une  partie 
de  sa  longueur  la  division  intermédiaire 
de  l'Europe,  ou  le  climat  de  la  vigne.  Le 
Rhin  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Mo- 
selle ;  puis  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne 
en  France  appartiennent  à  ce  climat;  le 
Pô,  le  Rhône,  l'Èbre,  le  Tage  et  les  au- 
tres '  ■  ■%  tgne,  au  climat  méri- 
dional; le  Vo  -,  le  Don,  le  Dnieper 
et  la  Vistule,  au  climat  septentrional. 

Par  rapport  à  ces  grands  fleuves,  on 
peut  considérer  aussi  que  l'Europe  est  di- 
visée par  le  Danube  en  partie  méridio- 
nale et  en  partie  septentrionale  ;  et  que, 
parle  Rhin  et  la  Vistule,  elle  est  divisée 
d'une  manière  encore  plus  nette  en  par- 
tie occidentale,  centrale  et  orientale, 
puisque  le  premier  fleuve  laisse  à  l'ouest 
la  France  et  l'Espagne ,  qui  forment 
la  partie  occidentale;  à  l'est,  jusqu'à 
la  Vistule,  presque  toute  l'Allemagne  , 
l'Autriche  et  la  Prusse,  qui  compo- 
sent la  partie  centrale;  et  ensuite  la 
Pologne  et  la  Russie  à  l'est  de  la  Vistule 
formant  la  partie  orientale.  Les  parties 
orientales  et  occidentales  de  l'Europe 
se  trouvent  séparées  des  parties  sep- 
tentrionales, qui  sont  l'Angleterre,  la 
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Suède  et  la  Norvège,  par  la  mer  Balti- 
que, la  mer  du  Nord  et  la  Manche. 

Ces  grands  traits  seul»  doivent  être  in- 
diqués dans  un  article  général,  où  une 
plus  longue  nomenclature  serait  fasti- 
dieuse et  ne  pourrait  être  d'aucune  uti- 
lité qu'autant  qu'elle  serait  accompa- 
gnée des  développements  qui  nous  sont 
interdits  ici. 

Ces  mers  intérieures,  ces  grandes 
chaînes  de  montagnes,  ces  nombreuses 
presqu'îles,  ces  grands  fleuves  qui  coulent 
dans  des  directions  opposées,  indépen- 
damment de  ce  qu'ils  produisent  une  plus 
grande  variété  de  sols  et  de  climats  que 
dans  aucune  des  autres  parties  de  la  terre 
d'une  égale  étendue,  présentent  aussi  ces 
grandes  diversités  d'aspects  et  de  scènes 
pittoresques  ou  sublimes  qui  charment 
le  voyageur  ou  excitent  sa  surprise  et 
son  admiration.  Mais  sous  ce  rapport 
les  chaînes  secondaires  de  montagnes, 
comme  les  fleuves  ou  les  rivières  ren- 
fermés dans  l'intérieur  des  grandes  di- 
visions que  nous  avons  signalées,  multi- 
plient encore,  et  diversifient  à  l'infini,  les 
traits  de  la  nature,  et  leur  impriment  les 
caractères  qui  signalent  chaque  contrée 
en  particulier.  Ainsi  la  partie  orientale 
de  l'Europe  à  Test  du  Riesengebirg  et 
des  monts  Karpalhes,  à  l'est  de  la  Vistule, 
ne  présente  qu'un  espace  immense  de 
plaines  sans  fin,  que  n'entrecoupe  aucune 
chaîne  de  montagnes  élevées,  mais  où  le 
sol  se  bombe  seulement  en  plateaux  nom- 
més chaînes  Volkhonski ,  de  Yaldaï  et 
Chemokhonski,  qui  fournissent  les  sour- 
ces du  Niémen,  de  laDuna,  de  l'Onega, 
du  Volga,  du  Dnieper  et  du  Don,  et  leur 
donnent  assez  de  pente  pour  couler  dans 
des  directions  différentes.  De  vastes  plai- 
nes dont  rien  n'interrompt  la  communi- 
cation, voilà  donc  le  caractère  propre  de 
la  Russie  et  de  toute  la  partie  orientale  de 
notre  Europe;  mais  les  nombreux  lacs 
qui  sont  au  nord  à  l'entour  du  golfe  de 
Finlande,  avec  lequel  ils  communiquent 
presque  tous  par  des  rivières  et  des  dé- 
troits, lui  donnent  un  aspect  particulier  : 
le  plus  considérable  de  ces  lacs  r*t  celui 
de  Ladoga,  auquel  le  voisinage  de  la  ville 
deSaint-Pétersbourg  imprime  une  grande 
illustration. 

Dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Europe 
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c'est-à-dire  dans  l'île  &  la  Grande-Bre-  I  scènes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  ao- 
tague  et  dans  la  presqu'île  Suédo-Norvé-  |  blimes  que  Tocil  UeM'hoinme  puisse  cou-. 


gienne,les  montagnes  se  dirigent  géné- 
ralement du  nord  au  sud.  Dans  cette 
dernière  contrée ,  la  chaîne  formée  par 
les  monts  Koelen,  Dovefield  et  Lang- 
field  sépare  du  reste  de  la  péninsule 
cette  longue  bande  de  terre,  découpée 
sur  les  rivages  en  un  nombre  infini  d'îles 
et  d'écueils  que  l'on  a  nommés  le  royaume 
de  Norvège.  Les  grands  lacs  Weltern  et 
Wener  donnent  un  caractère  grandiose 
à  la  partie  méridionale  de  la  Suède.  Vis- 
à-vis  cette  presqu'île  suédo-norvégienne, 
et  au  sud,  en  est  une  autre,  le  Jutland, 
qui  contraste  singulièrement  avec  elle 
par  sa  surface  basse  et  plane.  En  s'éle- 
vant  vers  le  nord,  celte  presqu'île, 
avec  le*  Iles  de  Fionie  et  de  Seeland, 
semble  fermer  la  Baltique,  dont  le  dé- 
troit nommé  leSund  forme  la  principale 
entrée. 

A  cAté  de  cette  grande  chaîne  de 
montagnes  de  la  presqu'île  suédo-nor- 
végienne, les  monts  de  PÉcosse,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande,  même  en  y  com- 
prenant le  Ben  Nevis,  le  plus  haut  de 
tous,  sont  presque  rabaissés  au  rang  des 
collines;  et  le  lac  Lomond,  les  lacs  de 
Lancashire  et  ceux  d'Irlande,  délices 
des  touristes  anglais,  auprès  des  lacs 
russes  et  suédois,  sont  à  peine  aperçus. 

Dans  la  partie  intermédiaire  de  l'Eu- 
rope, c'est  à-dire  dans  la  patrie  de  la 
vigne,  les  montagnes  particulières  à  cha- 
que contrée  se  dirigent  dans  tous  les  sens 
ou  cernent  presque  entièrement  de  vastes 
contrées.  Ainsi,  en  France,  la  chatne  du 
Jura  et  celle  des  Vosges  se  dirigent  du 
sud  au  nord,  tandis  que  cette  suite  de 
collines  qu'on  appelle  la  chaîne  Armo- 
rique,  qui  divise  la  Bretagne,  court  de 
l'est  à  Pouest.  Les  hauts  et  majestueux 
sommets  du  Forez  et  de  l'Auvergne,  qui 
portent  encore  les  traces  nombreuses  du 
feu  qui  les  a  soulevées  et  embrasées,  se 
dirigent  du  sud-ouest  au  nord- ouest  et 
font  angle  avec  les  Cévennes.  La  France 
est  dépourvue  de  lacs,  et  n'offre  pas  un 
tris  grand  contraste  dans  ses  aspects; 
mais  les  Pyrénées  au  sud  présentent  dans 
leurs  vallées ,  dans  leurs  pics  élevés,  dans 
leurs  cascades,  dans  leurs  majestueuses 
foréta,  dans  leurs  gaves  si  limpides,  les 


templer.  Les  Iari4e9 de  Bordeaux ,  la  sté- 
rilité des  grandes  plaines  de  la  Champa- 
gne et  les  hauteurs  arides  de  la  Bretagne, 
forment  aussi  des  oppositions  singulières 
entre  les  différentes  parties  du  sol  de  ce 
pays  si  riche  et  si  cultivé. 

Dans  la  partie  vraiment  centrale, 
c'est-à-dire  dans  la  subdivision  intermé- 
diaire qui  est  entre  le  Rhin  et  la  Vistule, 
les  chaînes  de  montagnes  qui  s'y  trouvent 
renfermées  se  projettent  et  se  contour- 
nent dans  tous  les  sens*  Au  nord  l'Eifel- 
gebirg,  PErzgebirg,  le  Harz,  le  Brokeo- 
Berg,  se  montrent  au  sud  delà  Westpha- 
lie,  de  la  Basse-Saxe,  et  de  ce  pays  si 
plat,  si  pauvre,  et  en  même  temps  si  ri- 
che par  l'industrie  de  ses  habitants,  que 
l'on  nomme  la  Hollande;  conquête  mer- 
veilleuse du  génie  persévérant  de  Phomme 
sur  les  dots  de  la  mer  et  les  sables  accu- 
mulés des  fleuves  qui  s'y  perdent  plutôt 
qu'ils  n'y  coulent.  LeTaunus,qui  fait  suite 
au  Hund*rurk  dans  la  division  précé- 
dente, et  à  l'est  du  Taunus  le  Thuringer- 
Wald  et  d'autres  hauteurs  au  nord  du 
Mein,  diversifient  les  aspects  et  servent 
quelquefois  à  limiter  les  divers  états  de  la 
confédération  Germanique, etnotamment 
ce  qui  reste  de  possessions  au  roi  de 
Saxe.  Le  Sehwarlzwald  et  le  Rauhe- 
Alp,  et  le  Frrenkischer  Landsrûcken  au 
midi  du  Mein,  assombrissent  le  Wur- 
temberg, l'état  de  Bade  et  la  Bavière  par 
leurs  grandes  forêts  de  sapins.  Le  Bœh- 
mer-Wald,  le  Zdarskv-Hory,  avec  PErz- 
gebirg et  le  Riesengebirg,  découpent  en 
quelque  sorte  un  carré  sur  la  terre  d'Eu- 
rope pour  y  enfermer  la  Bohême;  et  les 
monts  Karpathes ,  en  se  reployaut  vers 
l'occident,  achèvent  de  cerner  la  Hon- 
grie vers  le  sud;  comme  un  embranche- 
ment des  Alpes  Juliennes  entre  la  Drave 
et  la  Save  semble  former  au  sud-ouest , 
dans  la  Styrie,  la  Croatie  et  PEsclavonie. 
une  autre  limite  naturelle  pour  cette  con- 
trée. 

C'est  dans  cette  Hongrie  que  se  trouvent 
les  lacs  Balaton  et  Neusiedel,  qu'on  comp- 
te au  nombre  des  plus  grands  d'Europe, 
mais  bien  inférieurs  en  beauté  et  même 
en  grandeur  à  ceux  des  régions  alpines, 
savoir  :  la  Suisse,  le  pays  des  Grisons,  le 
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Tyrol.  Sous  le  rapport  des  cours  d'eau, 
on  peut  dire  que  cette  dernière  région  est 
vraiment  le  cœur  de  l'Europe,  et  que  c'est 
de  là  que  découlent  les  plus  grands  fleuves 
qui  la  parcourent  :  le  Danube  qui  se  dirige 
à  l'est;  le  Rhin  qui  coule  vers  le  nord;  le 
Rhône  qui  se  précipite  vers  le  sud,  et 
le  Pô  qui ,  au  midi  de  la  chaîne  y  court 
vers  l'est  se  perdre  dans  l'Adriatique. 
Le  Rhin, vers  ses  sources,  traverse  le  lac 
de  Constance,  le  plus  grand  des  lacs  d'Eu- 
rope ;  le  lac  de  Genève,  qui  tient  le  se- 
cond rang  sous  ce  rapport,  est  traversé 
par  le  Rhône.  Entre  ces  deux  grands 
lacs  sont  tous  les  lacs  de  Suisse,  également 
situés  au  nord  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes;  tandis  qu'au  sud  de  cette  chaîne, 
en  procédant  de  l'ouest  à  l'est,  les  lacs 
Majeur, de Côme,  d'Iseo,  de  Garda,  «ont 
formés  par  les  affluents  du  Pô.  La  grande 
élévation  des  montagnes,  les  fleuves,  les 
lacs,  les  chutes  d'eau,  les  neiges  et  les 
glaces  perpétuelles ,  les  contrastes  d'une 
nature  tour  à  tour  riante  et  désolée ,  ri- 
che et  stérile,  attrayante  et  terrible, 
font  de  ces  contrées  une  des  régions  les 
plus  pittoresques  et  les  plus  magiques. 

Le  revers  septentrional  des  Alpes  ap- 
partient à  la  division  intermédiaire  ou  au 
climat  de  la  vigne, et  la  pente  méridionale 
à  la  division  du  sud,  c'est-à-dire  à  celle  de 
la  vigne,  de  l'oranger  et  de  l'olivier.  Une 
chaîne  de  monts  fait  angle  avec  cette  pente, 
et,  en  courant  au  sud,  achève  de  dessiner 
cette  contrée  que,  selon  la  juste  expression 
d'un  poèteitalien,  les  Alpes  et  la  mer  entou- 
rent et  que  l'Apennin  divise.  Cette  pres- 
qu'île resserrée  et  si  célèbre,  l'Italie,  qui 
a  la  forme  d'une  botte,  se  trouve  donc  dé- 
coupée dans  toute  sa  longueur  par  les 
monts  Apennins ,  et  les  cours  d'eaux  qui 
en  découlent  dans  des  sens  opposés  ne 
peuvent  avoir  une  longueur  plus  grande. 
Le  Tibre,  qui  se  précipite  vers  le  sud,  les 
surpasse  tous  à  cet  égard  comme  en  cé- 
lébrité classique.  Le  Pô  est  un  grand 
fleuve  :  il  doit  aux  Alpes  ses  sources  et 
ses  principaux  affluents,  et  il  n'en  reçoit 
des  Apennins  qu'un  nombre  plus  petit  et 
de  moins  considérables. 

Dans  la  presqu'île  de  la  Turquie,  partie 
orientale  de  cette  division ,  la  chaîne  du 
Pinde,  malgré  la  beauté  poétique  de  son 
nom,  mérite  à  peine  une  mention ,  et  au- 


cun fleuve  d'une  dimension  notable  n'en 
découle.  Moins  élevées  encore  sont  les 
montagnes  de  la  M  orée;  mais  les  monta- 
gnes Blanches  qui  divisent  l'île  de  Can- 
die offrent  dans  le  mont  Psitroliti ,  ou 
l'antique  Ida,  de  majestueux  sommets. 
Dans  la  péninsule  hispanique,  la  na- 
ture se  montre  partout  sous  des  traits 
fortement  prononcés.  La  chaîne  ibé- 
rienne ,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud, 
n'est  pas  la  plus  élevée,  quoiqu'elle  four- 
nisse les  sources  du  Duero ,  du  Tage ,  de 
la  Guadiana  et  du  Guadalquivir,  qui  cou- 
lent dans  l'océan  Atlantique,  tandis  que 
les  monts  de  la  Biscaye,  prolongation 
des  Pyrénées,  fournissent  les  sources  de 
l'Èbre,  qui  coule  vers  l'est  dans  la  mer 
Méditerranée.  Au  centre  de  la  Péninsule, 
la  chaîne  de  Tolède,  au  sud  du  Tage,  et 
celle  de  Sommo-Sierra,  contribuent  tou- 
tes deux  à  former  le  plateau  de  Madrid 
qui  porte  cette  capitale  à  une  élévation 
plus  grande  qu'aucune  des  capitales  de 
l'Europe.  Des  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  forment  le  bassin  du  Guadalquivir, 
celle  du  nord  est  la  Sierra-Morena  ;  celle 
du  sud,  la  Sierra-Nevada,  peu  longue,  a 
des  pics  qui  surpassent  en  hauteur  les 
sommets  les  plus  élevés  des  Pyrénées. 

Les  Alpes  sont  les  montagnes  d'Eu- 
rope qui  présentent  les  plus  hauts  som- 
mets :  le  Mont-Blanc  a  2,460  toises  d'é- 
lévation; le  Cerro  de  Mulhaçen,qui,  dans 
la  Péninsule  hispanique,  est  un  des  som- 
mets de  la  Sierra-Nevada,  compte  1,823 
toises  de  hauteur;  tandis  que  la  Maladelta, 
le  pic  le  plus  élevé  de  toute  la  chaîne  des 
Pyrénées,  n'a  que  1,787  toises;  la  plus  éle- 
vée des  montagnes  de  l'intérieur  de  la 
France,  le  Pny  de  Sancy  en  Auvergne, 
n'a  que  973  toises;  l'Ile  de  Corse,  qui  ap- 
partient à  la  France,  présente  dans  le 
Monte  Rotondo  un  sommet  qui  a  1,418 
toises  d'élévation.  Mais  la  Sicile  offre 
dans  l'Etna,  dont  nous  n'avons  point 
parlé,  une  hauteur  de  1,700  toises:  ce 
volcan  et  le  Vésuve  près  de  Naples  &ont\ 
les  seuls  redoutables  en  Europe  par  leurs 
éruptions  ou  les  tremblements  de  terre 
qu'ils  occasionnent;  car  l'Hékla  et  les 
autres  volcans  de  l'Islande,  presque  tou- 
jours enflammés,  sont  tellement  éloignés 
des  côtes  d'Europe  que  leur  influence 
sur  le  sol  européen  est  faible  ou  nulle.  Il 
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en  est  de  même,  malgré  leur  rapproche- 
méat  du  continent,  des  petits  volcans  du 
petit  archipel  Lipari,  de  Santorin  dans 
l'Archipel,  et  aussi  de  ceux  de  l'archipel 
des  Açores  au  sein  de  la  mer  Atlantique. 

L'éta in  et  le  mercure,  métaux  assez 
rares  partout,  donnent  seuls  un  caractère 
particulier  à  la  minéralogie  européenne. 
Le  premier  de  ces  deux  métaux  se  trouve 
en  abondance  dans  la  presqu'île  de  Corn- 
u-ail de  la  Grande-Bretagne, où,  exploité 
de  toute  antiquité,  il  attirait  jadis  les  flot- 
tes phéniciennes.  On  en  trouve  aussi  en 
Bohème;  la  Carniole,  dans  les  états  d'Au- 
triche, et  la  Manche,  en  Espagne,  sont 
riches  par  leurs  mines  de  mercure.  Les 
métaux  précieux  ne  se  trouvent  qu'en 
petite  quantité;  mais  les  autres,  le  fer, 
le  cuivre,  le  plomb,  etc.,  sont  abon- 
dants et  exploités  partout,  ainsi  que  le 
charbon  de  terre.  Les  montagnes  d'Eu- 
rope fournissent  une  grande  variété  de 
beaux  marbres;  les  pierres  précieuses 
ne  s'y  trouvent  que  rarement ,  et  sont 
inférieures  à  celles  que  l'on  doit  aux 
autres  parties  du  monde. 

En  général,  l'Europe  n'a  presque  rien 
qui  lui  appartienne  en  propre,  et  chez 
elle  les  productions  des  trois  règnes  ont 
peu  d'originalité ,  peu  d'éclat,  peu  d'a- 
bondance. L'Europe  ne  se  présente  pas 
avec  d'aussi  grandes  proportions  que  les 
autres  parties  du  monde,  que  chacune 
des  deux  Amériques, que  l'Afrique,  que 
l'Asie  enfin  .  la  plus  immense  de  toutes, 
parce  que  l'Europe  n'est  pas  réellement 
un  continent  à  part,  une  partie  du  monde, 
mais  un  appendice  de  l'Asie.  Le  riz,  le 
froment,  le  cheval,  le  bœuf,  la  poule, 
lui  viennent  d'Asie;  ses  toisons  les  plus 
fines  de  la  Mauritanie;  la  pomme  de 
terre  d'Amérique;  le  cerisier  de  l' Asie- 
Mineure;  le  pêcher  de  la  Perse  ;  le  ver  à 
soie  de  l'Inde;  de  cette  dernière  contrée 
elle  tire  les  diamants  et  les  brillants;  des 
Moluques  lesépices;  les  bois  précieux  des 
forêts  américaines.  La  masse  entière  de 
l'Europe  n'offrirait  pas  un  bassin  suffi- 
sant au  Nil ,  au  Kiang ,  à  l'Amazone  ;  au- 
cune de  ses  chaînes  de  montagnes  n'é- 
gale ni  en  longueur  ni  en  hauteur  l'Hi- 
malaya ni  les  Cordillères;  toutes  ses  lan- 
des et  ses  dunes  réunies  ne  formeraient 
qu'une  portion  de  l'étendue  des  immen- 
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ses  déserts  de  l'Afrique;  ses  plus  grands 
lacs  ne  présentent  que  de  petites  nappes 
d'eau  en  comparaison  de  la  mer  Cas- 
pienne, du  lac  Baîkal,  des  grands  lacs 
du  Canada;  le  plus  grand  archipel  d'Eu- 
rope ne  peut  rivaliser,  ni  pour  le  nom- 
bre ni  pour  l'importance  des  îles,  avec  les 
archipels  qui  forment  les  Indes  Occiden- 
tales, le  grand  archipel  Malais,  et  les 
labyrinthes  d'îles  innombrables  que  ren- 
ferme le  Monde  maritime  ou  l'Océanie. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitants 
même  de  l'Europe  est  étranger  à  cette 
partie  du  monde  et  lui  est  venu  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Du  plateau  de 
l'Asie,  du  Turkestan  ,  de  la  Boukharie, 
de  l'Arménie,  des  contrées  qui  environ- 
nent le  Caucase  ,  sont  parties  les  émi- 
grations qui  ont  formé  les  nations  ger- 
maniques et  belges,  dans  les  régions 
intermédiaires  de  l'Europe.  Des  émigra- 
tions sorties  des  contrées  qui  environ- 
nent la  mer  Caspienne  au  nord  sont  dé- 
rivées les  nations  slavonnes,  qui  ont  peu- 
plé les  divisions  orientales  et  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Les  émigrations  sorties 
de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie,  de  l'A- 
sic-Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  de 
l'Egypte,  de  l'Afrique  septentrionale, ont 
peuplé  le  midi  de  l'Europe  et  ont  produit 
les  nations  grecque,  étrusque  et  romaine. 
Le  grec,  le  latin,  le  teuton,  le  Scandi- 
nave, le  slavon,ct  les  langues  modernes 
issues  de  ces  langues  anciennes ,  c'est-à- 
dire  le  russe,  le  polonais,  l'allemand,  le 
danois,  le  suédois,  Tanglais,  le  fiançais, 
l'italien,  l'espagnol,  ont  avec  le  sanscrit 
et  les  anciennes  langues  de  la  Perse  des 
traits  de  ressemblance  qui  attestent  une 
commune  origine.  Les  nations  primitives 
de  l'Europe  étaient  les  Ibères  au  sud, 
les  Finnois  au  nord,  les  Celtes  ou  Gau- 
lois à  l'ouest.  Le  finnois  ou  la  laugue  de 
la  Finlande,  de  la  Hongrie,  et  des  vallées 
des  monts  Ourals  ;  le  basque  des  Pyrénées 
françaises,  de  la  Navarre,  du  pays  de  La- 
bour et  des  Pyrénées  espagnoles,  de  la 
Biscaye;  le  gallois  de  la  Bretagne  et  du 
pays  de  Galles ,  des  montagnes  d'Ecosse  , 
de  l'ancienne  Irlande,  nous  montrent 
encore  les  trois  différents  langages  de 
ces  trois  grandes  souches  parlés  par 
leurs  descendants.  Ces  trois  langues  mè- 
res, plus  ou   moins  altérées,  et  lor- 
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mant  des  dialectes  différents,  fortement 
liés  avec  leurs  souches  communes,  n'ont 
aucun  lien,  aucun  rapport  entre  elles  ni 
avec  aucune  autre  langue  connue  du 
globe,  ce  qui  est  le  propre  des  langues 
sauvages,  nées  sur  le  sol,  chez  des  peuples 
qui  n'ont  jamais  entretenu  de  relations 
commerciale*  étendues,  et  ne  sont  ja- 
mais parvenus  à  un  degré  de  civilisation 
perfectionné. 

Les  religions  de  l'Europe,  comme  ses 
habitants  et  ses  plus  importantes  produc- 
tions, lui  viennent  aussi  de  l'étranger  : 
toutes  sont  nées  en  Asie,  la  religion  juive 
en  Mésopotamie,  la  religion  chrétienne 
dans  la  Judée,  la  mahométane  en  Arabie. 
Les  juifs  forment  à  peu  près  un  centième 
de  la  population  générale  de  l'Europe, 
les  mahométans  un  trente-sixième  :  tout 
le  reste  est  chrétien;  mais  les  chrétiens 
se  subdivisent  en  plusieurs  branches  ou 
communions,  ou  églises.  L'Église  romaine 
domine  en  France,  en  Belgique,  en  Po- 
logne, en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Irlande,  en  Autriche,  dans  la 
moitié  des  provinces  prussiennes,  dans 
une  partie  de  la  confédération  Suisse, 
dans  plusieurs  états  de  la  confédération 
Germanique,  et  dans  une  fraction  con- 
sidérable de  l'empire  Othoman.  Les  ca- 
tholiques romains,  y  compris  les  Grecs 
réunis  à  l'Église  latine,  composent  envi- 
ron la  moitié  de  la  population  de  l'Eu- 
rope; les  Grecs  orientaux  environ  un 
quart;  les  protestants  de  toutes  sectes 
environ  un  cinquième.  C'est  dans  la  di- 
vision orientale  de  l'Europe,  c'est-à-dire 
en  Russie  et  dans  l'empire  Othoman,  en 
Grèce ,  en  Moldavie ,  en  Valachie,  que 
prévaut  l'Eglise  grecque;  c'est  dans  les 
divisions  centrales  et  septentrionales  de 
l'Europe,  c'est-à-dire  dans  les  monar- 
chies prussienne,  danoise,  suédo-nor- 
végienne,  dans  les  royaumes  de  Hanovre, 
de  Saxe,  de  Wurtemberg  et  autres  états 
de  la  confédération  Germanique,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  que  domi- 
nent principalement  les  églises  protes- 
tantes. 

Il  y  a  en  Europe  une  petite  race  d'hom- 
mes idolâtres  qui  ne  font  pas  nombre, 
mais  qui  est  très  singulière  pour  ses 
mœurs,  et  aussi  comme  étant  le  dernier 
exemple  d'une  transmigration  d'Asiati- 


ques  snrle  sol  européen.  Ils  se  nomment 
eux-mêmes  Roma,  Kola  ou  Sinte  ;  ils  sont 
connus  en  France  sous  le  nom  de  Bohé- 
miens ou  Égyptiens,  en  Allemagne  sous 
celui  de  Zigeuner,  en  Italie  sous  celui 
de  Zingari;  on  les  nomme  Gipsy  en  An- 
gleterre, et  Gitanos  en  Espagne. 

Toutes  ces  populations  venues  d'A- 
sie et  d'Afrique,  en  s'implantant  sur 
le  sol  européen,  se  sont  modifiées  par 
les  influences  du  climat  et  de  la  terre 
devenue  leur  nouvelle  patrie,  et  ont  formé 
par  le  laps  des  siècles  des  populations 
ayant  un  caractère  particulier  et  diffé- 
rent des  races  ou  souchesdontellesétaient 
issues.  La  civilisation  et  l'organisation 
des  sociétés  y  a  pris  des  formes  différen- 
tes et  antipathiques  avec  celles  que  con- 
servaient les  nations  dont  elles  tiraient 
leur  origine.  Des  luttes  se  sont  donc  re- 
nouvelées durant  le  cours  des  siècles 
entre  ces  nations  devenues  si  opposées 
entre  elles,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  La 
première  eut  lieu  lors  de  la  guerre  de 
Troie.  Les  Grecs,  c'est-à-dire  les  Euro- 
péens, furent  vainqueurs,  et  l'anéantisse- 
ment de  la  monarchie  de  Priam  produi- 
sit de  nouvelles  émigrations  asiatiques 
dans  différentes  régions  de  l'Europe. 
Une  seconde  lutte  eut  lieu  entre  les 
Perses  sous  Xerxès  et  les  Grecs  libres; 
cette  lutte  se  renouvela  une  troisième 
fois  plus  grande  et  plus  importante  sous 
Alexandre -le -Grand.  A  cette  époque 
mémorable  ,  l'Europe  civilisée  se  versa 
sur  l'Asie  entière  et  étendit  son  empire 
jusqu'à  l'Indus  et  dans  le  centre  même 
de  ce  vaste  continent,  dans  la  petite  Bou- 
kharie.  La  formation  de  l'empire  romain 
renouvela  cette  lutte,  et  si  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  d'Alexandre  avait 
enlevé  de  vastes  contrées  à  l'influence 
européenne,  du  moins  tout  le  nord  de 
l'Afrique,  PAsie-Mineure ,  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  restèrent  soumis  à  sa  domi- 
nation. L'Asie,  armée'  de  Pépée  du 
prophète,  reprit  le  dessus,  et  sembla 
sur  le  point  d'engloutir  l'Europe  entière: 
sans  la  victoire  de  Charles  Martel,  l'Eu- 
rope n'eût  plus  été  sous  les  rapports 
religieux  qu'une  dépendance  de  l'Asie. 
A  une  époque  plus  récente,  les  invasions 
des  Mongols  et  des  Turcs  menacèrent 
une  seconde  fois  les  nations  européennes 
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d'un  asservissement  asiatique.  Le  com- 
hal  des  deux  religions,  les  gigantesques 
croisades,  ne  lurent  que  le  choc  de  l'Eu- 
rope contre  l'Asie,  ne  furent  que  ce  qu'a- 
vaient élé  les  combats  des  armées  d'Aga- 
memnon  et  de  celles  de  Priam,  la  lutte 
de  Xerxès  et  de  Thémistocle;  des  suc- 
cesseurs de  Saint- Pierre  et  de  ceux  de 
Mahomet  ;  de  ceux  d'Alexandre  et  de 
ceux  de  Darius  ;  la  lutte  des  Romains  el 
des  Parlhes;  de  l'empire  de  Cbarlemagne 
et  de  l'empire  des  khalifes.  Il  est  re- 
marquable que  c'est  dans  le  ve  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  dans  le  ve  siècle 
après,  que  la  civilisation  de  l'Europe  fut 
attaquée  par  les  nations  barbare*.  La  pre- 
mière de  ces  invasions  fut  faite  par  les 
Celtes  ou  Gaulois  d'occident  qui  pous- 
sèrent leurs  conquêtes  jusqu'en  Asie- 
Mineure ,  et  anéantirent  la  civilisation 
des  Etrusques.  La  seconde  fut  celle  des 
Germains  el  autres  peuples  du  nord -est 
de  l'Europe  qui  fit  rétrograder  la  civili- 
sation de  l'empire  romain  ,  enfanta  le 
moyen-âge  et  la  féodalité.  Aujourd'hui, 
il  n'y  a  plus  eu  Europe  de  tintions  bar- 
bares, et  un  tel  danger  n'est  plus  à 
craindre.  Sous  le  sceptre  des  tsarj  se 
trouve  réunie  la  plus  grande  partie  de 
ces  contrées  et  de  ces  peuplade»  qui ,  en 
Asie  comme  en  Europe,  ont  fait  irrup- 
tion sur  les  peuples  civilisés;  mais  par 
sa  religion,  par  Saint  -  Pélersbnurg  sa 
capitale,  par  l'éducation,  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  ses  souverains  et  «les 
hautes  classes,  seules  propriétaires  du 
sol,  ce  vaste  empire  de  Russie  se  trouve 
rattaché  à  la  civilisation  européenne. 

Ainsi,  malgré  l'existence  de  la  Turquie 
européenne  encore  constatée  par  le  sé- 
jour d'un  monarque  d'Asie  à  Constanli- 
nople,  la  prépondérance  de  l'Asie  sur 
l'Europe  n'est  plus  à  redouter,  et  on  a  pu 
voir  dans  le  commencement  de  cet  article 
combien  fortement  au  contraire,  par  ses 
colonies  et  ses  gouvernements,  l'Europe 
pèse  sur  les  autres  continents,  dans  l'an- 
cien comme  dans  le  nouveau  Monde. 

L'Europe  est  comme  divisée  en  deux 
par  les  formes  de  son  gouvernement.  A 
l'orient,  la  Russie,  la  Turquie,  l'Autri- 
che, la  Prusse,  l'Italie,  sont  sous  des 
gouvernements  absolus,  mais  tempérés 
dans  les  trois  derniers  pays  par  les  ga- 


ranties qu'ont  fait  naître  les  mœurs,  les 
usages  et  d'antiques  institutions.  Tout 
l'occident  de  l'Europe,  l'Angleterre,  la 
France,  les  royaumes  Belge  et  des  Pays- 
Bas,  le  royaume  Suédo  -  Norvégien  et 
le  Danemark,  plusieurs  états  de  la  con- 
fédération Germanique,  sont  au  contraire 
des  monarchies  tempérées  par  des  assem- 
blées délibérantes;  mais  c'est  seulement 
en  A  ngleterre  que  cette  forme  de  gouver- 
nement, déjà  ancienne,  a  jeté  de  profon- 
des racines  dans  les  mœurs,  les  habitudes 
elles  lois.  Le  Portugal  et  l'Espagne  cher- 
chent à  l'établir  au  milieu  des  convul- 
sions révolutionnaires  et  des  guerres  ci- 
viles. La  France  éprouve  encore  le  malaise 
d'une  nation  mal  const  ifuée,  mais  elle  sent 
le  besoin  de  l'union  et  d'éviter  les  déchi- 
rements qui  lui  ont  été  si  funestes.  La 
Suisse,  et  un  certain  nombre  de  villes, 
tonnent  encore  en  Europe  31  petits 
étals  dont  la  forme  de  gouvernement  est 
républicaine;  mais  rien  ne  garantit  leur 
indépendance  contre  les  grands  états,  qui 
attentent  quelquefois  à  leur  liberté  par 
des  ordres  impératifs. 

Londres,  Paris,  Vienne,  Pétersbourg 
et  Berlin,  sont,  comme  capitales  des  puis- 
sances prépondérantes  de  l'Europe,  les 
villes  où  s'agitent  ses  destinées.  Rome  est 
toujours  le  centre  des  intérêts  catho- 
liques du  monde;  Amsterdam,  un  de 
ceux  du  commerce  du  globe,  quoique 
bien  desrendue  de  son  ancienne  impor- 
tance; Constantinople,  la  ville  qui  unit 
l'Europe  ;i  l'Asie.  La  description  de  tous 
ces  grands  centres  de  civilisation  appar- 
tient, ainsi  (pie  celle  des  autres  villes 
principales  de  l'Europe,  soit  à  des  ar- 
ticlesspéciaux,  soil  à  ceux  qui  seront  con- 
sacrés aux  différents  états  dont  ils  font 
partie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter 
sous  une  forme  abrégée,  un  tableau  sta- 
tistique et  comparatif  des  différents  états 
de  l'Europe. 

La  population  totale  de  l'Europe  est 
évaluée  ;i  environ  22!)  millions  d'habi- 
tants, ^ous  présentons  ici  la  superficie 
de  chaque  état,  la  population  et  les  for- 
ces militaires, d'après  les  renseignements 
les  plus  récents  et  dans  l'ordre  de  leur 
grandeur  relative,  considère  sous  le  rap- 
port de  la  superficie  du  sol. 
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ÉTATS  SOCVERAXftS. 

1.  Empire  russe  en  Europe  (Pologne  comprise) 

2.  Suéde  et  Norvège  

3.  Autriche  

4.  France  

ô.  Espagne  

6.  Turquie  d'Europe  

7.  Angleterre  (en Europe)  

8.  Prusse  

9.  Confédération  Germanique  (sans  l'Autriche, 

la  Prusse  et  le  Holstein)  

10.  Royaume  des  Deux-Siciles  

11.  Portugal  

12.  Royaume  sarde  

13.  Danemark  

14.  Royaume  de  Grèce  

15.  État  de  l'Église  

16.  Confédération  Suisse  

17.  Hollande  

18.  Belgique  

19.  Parme  et  Plaisance  

20.  Hodène   . 

21.  Lucques  

États  mi-sooviraihs. 

1.  Valachie  

2.  Moldavie  

3.  Servie  

4.  Iles  Ioniennes  

5.  République  de 

6.  Andorre  .  .  . 

7.  Monaco  ... 

8.  Saint-Marin  .  . 


SUPERFICIE 

•*  NILLUCAtll». 

da  6o  au  degré. 


1,535,700 
223,000 
194,500 
154,000 
137,400 
110,200 
90,950 
80,450 

68,500 
31,460 
29,150 
21,000 
16,500 
14,100 
13,000 
11,200 
9,780 
8,250 
1,660 
1,570 
312 


21,600 
1 1 ,600 
9,000 
754 
373 
44 
38 
17 


49,000,000 
4,000,000 
34,000,000 
33,500,000 
12,000,000 
8,000,000 
25,000,000 
13,800,000 

13,900,000 
7,400,000 
3,100,000 
4,000,000 
2,000,000 
638,000 
2,500,000 
2,022,000 
2,600,000 
3,700,000 
440,000 
385,000 
143,400 


970,000 
450,000 
380,000 
208,000 
128,000 
15,000 
6,500 
4,500 


FORCKS 


700,000 
40,000 

272,000 

314,260 
46,000 

260,000 
95,000 

165,000 

122,250 
30,000 
30,000 
22,000 
30,000 
6,000 
15,000 
33,578 
32,000 
30,000 
1,800 
1,850 
800 


5,400 


40 


EUROTAS ,  voy.  Lacohik  el  Lack- 

DKMOIfE. 

EURYALE ,  voy.  Nisus. 

EURYDICE,  voy.  Orphée. 

EUR  YNOME,  voy.  Grâces  etOcÉA- 

WIDES. 

EURYTHMIE,  ou  mieux  Eubhyth- 
MiE*(de  ev,  bien,et  pu9pôç,  nombre,  har- 
monie), se  dit  de  la  beauté  qui  résulte  de 
tou  Les  les  parties  d'un  ouvrage  où  se  trou- 
vent de  justes  proportions.  Celte  beauté 
dominedans  toutes  les  épopées  d'Homère, 
de  Virgile  et  du  Tasse.  Un  beau  rhvlhme, 

(•)  L'Académie  Français  écrivant  rhjrthmi, 
nous  demanderions  pourquoi,  par  In  même  rai- 
•oo,  elle  n'écrit  pat  turhjthmit  ;  mal*  il  y  aurait 
à  faire  an  trop  graod  nombre  de  questions  de 
ce  genre.  Voj.  Sïkktri»,  Dyssurraïus,  etc.  S. 


W-R. 

de  mélodieuses  cadences  la  révèlent  aussi 
dans  les  poésies  de  Pindare,  d'Homère 
et,  parmi  les  modernes,  de  M.  de  Lamar- 
tine, etc.  Chez  les  prosateurs,  l'eurythmie 
fait  sentir  son  charme  et  sa  puissance 
dans  le  nombre  d'une  phrase  harmo- 
nieuse, d'une  période  bien  pondérée  : 
Cicéron,  Bossuet,  M.  de  Chateaubriand 
en  offrent  d'heureux  exemples.  Enfin, 
dans  l'architecture,  au  Parthénon,  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  au  Colysée ,  c'est 
le  parfait  accord  de  toutes  les  parties 
d'un  grand  édifice  qui  constitue  l'eu- 
rythmie. F-  D, 

Disons  encore  quelques  mots  sur  l'eu- 
rythmie en  architecture.  On  fait  ce  mot 
presque  toujours  synonyme  de  symétrie: 
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il  n'est  pas  regardé  comme  tel  par  Vi- 
tfuve.  Cet  auteur  définit  l'eurythmie  la 
disposition  régulière ,  égale,  des  parties 
principales  d'un  édifice.  La  symétrie  est, 
selon  lai,  le  rapport  que  des  membres 
composant  les  parties  principales  doivent 
avoir  entre  eux  et  avec  le  tout.  Ainsi,  l'eu- 
rythmie de  Vitruve  est  ce  que  nous  nom- 
mons symétrie,  et  sa  symétrie  est  ce  que 
nous  appelons  rapports ,  proportions. 
Perrault,  traducteur  de  Vitruve,  affirme 
à  tort  que  ces  deux  mots  signifient  la 
même  chose. 

Le  mot  eurythmie  est  avec  raison  pré- 
féré par  beaucoup  d'architectes  comme 
moins  banal ,  plus  artistique ,  que  celui 
de  symétrie  {voy.).  Ainsi  l'eurythmie,  en 
architecture, est  l'arrangement  uniforme, 
régulier,  de  parties  semblables,  et  aussi 
le  placement  d'un  objet ,  d'une  ouver- 
ture, à  égale  dis  Un  ce  de  deux  points. Une 
porte  placée  dans  l'axe  d'une  façade,  une 
cheminée  au  milieu  d'un  côté  de  cham- 
bre ,  deux  ailes  de  même  longueur,  éga- 
lement distantes  de  la  porte  principale, 
deux  pavillons  égaux  en  dimensions, 
disposés  de  même,  «t  une  foule  d'autres 
arrangements,  sont  de  l'eurythmie. Cette 
partie  de  l'architecture  est  fort  impor- 
tante, fondamentale  même,  et  ses  règles 
ne  sauraient  jamais  être  violées,  à  moins 
qu'on  n'y  soit  forcé,  comme  dans  les  res- 
taurations. Bien  des  règles  sont  fixées 
pour  l'eurythmie  ;  elles  sont  basées  géné- 
ralement sur  l'unité,  la  simplicité  et  la 
variété.  Nous  dirons  aussi  que  dans  les 
dispositions  eurythmiques  les  effets  d'op- 
tique ne  sont  jamais  pris  en  considéra- 
tion, mais  qu'on  tient  compte  toujours 
des  longueurs  réelles. 

Dans  nos  articles  d'architecture,  eu- 
rythmie prendra  donc  la  place  de  symé- 
trie. Nous  avons  dit  quelques  mots  sur 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
cette  locution  ;  nous  les  appuierons  en- 
core par  un  exemple.  La  symétrie  en- 
traîne avec  elle  comparaison  de  plusieurs 
objets:  une  porte,  un  fronton,  une  statue, 
placés  dans  un  axe  de  façade,  ne  sont  pas, 
rigoureusement  parlant,  de  la  symétrie, 
mais  bien  de  l'eurythmie,  signification 
bien  distincte  et  plus  étendue. 

Au  mot  Propoxtion,  il  sera  briève- 
ment question  des  proportions  architec- 


toniques  que  Vitruve,  comme  nous  l'a- 
vona  dit,  appelle  symétrie.     Km.  D. 

EUSÈBE,  surnommé  Pamphile.  Plu- 
sieurs évéques  ont  illustré  ce  nom  :  le 
plus  célèbre  est  celui  deCésarée,  métro- 
pole de  la  Palestine,  né  vers  l'an  270  de 
notre  ère,  sous  l'empire  de  Claude.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  an- 
tiquités ,  tant  ecclésiastiques  que  profa- 
nes, eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  ver- 
tueux et  savant  prêtre  Pamphile,  avec 
qui  il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié, 
le  suivit  en  prison,  lui  procura  les  soins 
les  plus  empressés,  au  risque  de  sa  pro- 
pre vie,  et  ne  le  quitta  que  quand  celui- 
ci  en  sortit  pour  aller  au  martyre.  Ce  fut 
pour  éterniser  sa  mémoire  qu'Eu sèbe 
voulut  joindre  le  nom  de  son  ami  au 
sien.  Après  sa  mort,  Eusèbe  se  retira  en 
Phénicie,  parcourut  l'Egypte  et  la  Thé- 
baîde,  fut  spectateur  des  glorieux  com- 
bats que  les  athlètes  de  la  foi  chrétienne 
eurent  à  soutenir  dans  les  contrées  où  la 
persécution  exerçait  toutes  ses  fureurs, 
recueillit  les  actes  de  leur  confession , 
dont  il  nous  a  transmis  l'histoire,  et  su- 
bit lui-même  une  longue  captivité.  Aga- 
pius,  évéquede  Césarée,  étant  mort,  Eu- 
sèbe fut  appelé  pour  lui  succéder  (l'an 
315).  L'arianisme  (voy.)  commençait  à 
se  rendre  redoutable:  sollicité  par  Âxius 
d'embrasser  son  parti ,  le  nouvel  évêque 
de  Césarée  s'abstint  d'abord  de  se  dé- 
clarer; mais,  alarmé  peut-être  par  les 
progrès  de  cette  secte,  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  soutenir  la  cause  de  saint  Atha- 
nase,  qui  en  était  le  plus  puissant  adver- 
saire. Il  assista  au  concile  de  Nicée , 
souscrivit  à  la  condamnation  d'Arius  et 
finit  par  consentir  à  l'adoption  du  root 
consubstantiel,  qu'il  avait  repoussé  d'a- 
bord à  cause  de  sa  nouveauté;  mais  en 
même  temps  il  entretenait  avec  les  en- 
nemis de  la  vérité  catholique  des  liaisons 
qui  rendirent  sa  foi  suspecte,  et  sem- 
blèrent accréditer  les  soupçons  inju- 
rieux répandus  contre  lui.  Ils  allaient 
jusqu'à  l'accusation  d'avoir  sacrifié  aux 
idoles  durant  la  persécution  ;  autrement 
on  avait  peine  à  comprendre  comment  il 
avait  pu  échapper  à  la  violente  tempête 
qui  avait  laissé  tant  de  vides  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  chrétienne.  Certes^ 
s'il  avait  eu  à  se  reprocher  la  moindre 
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faiblesse  sur  un  point  aussi  capital ,  ses 
ennemis  n'auraient  pas  été  réduits  à  de 
vagues  allégations  semées  daus  l'ombre, 
et  ses  amis  n'auraient  pas  eu  la  pensée 
de  l'élever  sur  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Cesarée,  moins  encore  de 
l'appeler  à  celui  d'Antioche,  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'il  occupait..  "  'em- 
pereur Constantin  appuyait  celte  trans- 
lation de  tous  ses  vœux  ;  Eusèbe  s'y  re- 
fusa constamment.  L'estime  du  prince  le 
dispensait  de  toute  autre  apologie.  Con- 
stantin lui  en  donna  en  plusieurs  occa- 
sions les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques :  il  lui  écrivait  souvent,  le  faisait 
manger  à  sa  table,  aimait  à  s'entretenir 
familièrementavec  lui,  ce  qui  douna  lieu 
à  Eusèbe  d'apprendre  de  sa  propre  bou- 
che les  particularités  les  plus  importan- 
tes de  sa  vie,  consignées  dans  son  histoire 
qu'il  nous  a  laissée  en  quatre  livres.  La 
reconnaissance  lui  dicta  le  panégyrique 
de  cet  empereur  prononcé  en  sa  pré- 
sence, et  dans  son  palais  même,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  ordonnées  pour  célébrer 
la  30e  année  de  son  règne ,  en  335,  qui 
fut  la  dernière  de  sa  vie.  Eusèbe  survé- 
cut peu  à  ce  prince  :  on  croit  qu'il  mou- 
rut vers  339  ou  340. 

L'orthodoxie  de  cet  évêque  sera  tou- 
jours un  problème  embarrassant.  Dupin 
regrette  que  son  nom  n'ait  pas  été  con- 
servé au  nombre  des  saints  où  d'an- 
ciennes chroniques  l'avaient  placé  ;  d'au- 
tres s'étonnent  d'un  pareil  vœu  en  faveur 
d'un  évéque  à  qui  l'on  reproche  juste- 
ment d'avoir  obtenu  de  la  confiance  dont 
il  jouissait  auprès  du  prince,  l'exil  de 
saint  Alhanase  et  le  rappel  d'Arius. 
Saint  Jérôme,  qui  le  juge  par  sa  conduite 
plutôt  encore  que  par  ses  livres,  n'hé- 
site pas  à  le  qualifier  arien,  et  ses  apo- 
logistes, qui  cherchent  à  l'expliquer  plu- 
tôt qu'à  le  justifier,  sont  contraints  de 
passer  condamnation  sur  certains  termes 
qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  insou- 
tenables. 

Ce  qui  ne  laisse  aucune  incertitude, 
c'est  qu'Eusèbe  a  été  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'autiquité,  comme  ses  par- 
tisans et  ses  adversaires  l'ont  également 


Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  YHis- 
pire  ecclésiastique ,  en  dix  livres ,  de- 


puis l'avènement  du  Messie  jusqu'à  la 
défaite  de  Lictnius  :  elle  lui  a  mérité  le 
titre  de  père  de  r histoire  ecclésiasti- 
que; 2°  les  livres  de  la  Préparation  et 
delà  Démonstration  évangeliques ,  tré- 
sor d'érudition  et  de  critique  où  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  est  prou- 
vée invinciblement  contre  les  païens  et 
les  Juifs;  3°  une  Chronique  qui  renfer- 
mait les  événements  depuis  le 
cernent  du  monde  jusqu'à  la  20e 
du  règne  de  Constantin.  La  traduction 
latine  qu'en  donna  saint  Jérôme  nous  a 
fait  perdre  une  partie  de  l'original*;  4°  Ré- 
futations d'Htéroclès ,  de  Marcel  d'An- 
cyretde  Sabelltus;  5°  Traité  de  la  théolo- 
gie ecclésiastique,  en  3  livres;  Gu  Traités 
et  opuscules  divers,  publiés  par  Mont- 
faucon  ;  7  °  Histoire  de  la  vie  de  C empe- 
reur Constantin  ,  et  Panégyrique  de  ce 
prince  ;  8°  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, le  Cantique  des  Cantiques,  et  Dis- 
sertations sur  divers  points  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau-Testament;  concordance  des 
Évangiles;  9°  Apologie  d'Origeoe, dont 
il  ne  nous  reste  que  le  premier  livre. 

Nous  n'avons  point  d'édition  com- 
plète des  œuvres  d' Eusèbe  ;  mais  il  n'est 
pas  une  bibliothèque  savante  qui  ne  pos- 
sède ses  principaux  ouvrages  dans  les 
éditions  particulières  qui  en  ont  été 
publiées,  savoir  :  sa  Chronique  univer- 
selle par  Scaliger,  ses  Préparation  et  Dé- 
monstration évangéliques  par  le  P.  Vi- 
gier,  son  Histoire  ecclésiastique  par  11. 
de  Valois ,  dans  sa  collection  des  his- 
toriens ecclésiastiques  grecs ,  en  3  vol. 
in-fol.,  Paris,  1659  (d'autres  éditions 
ont  été  données  par  Reading,  Cambr. , 
1720,  3  vol.  in-fol.,  et  par  Ueinichen, 
Leipx.,  1829,  2  vol.  in-8°);  son  Histoire 
et  son  Panégyrique  de  Constantin  ,  par 
le  même  Heinichen,  Leipz.,  1830;  ses 
Commentaires  et  Opuscules  par  les  P.  Sir- 
mond  et  de  Montlaucon,  etc.  Trois  é ru- 
dits, allemands,  Mœller,  Danz  et  Kestner, 
ont  examiné  dans  des  écrits  particuliers  le 
mérilehistoriqued'Eusèbe.  M.  N.  S.  G.  «{• 

(*)  *'oy.  ce  qu'on  a  dit  de  cet  ourrage  à  l'ar- 
ticle Eo.YrTK  ^T.IX,  |>.  afô)  Sauf  quelques  frag- 
ment» ,  i|  u'ciittr  plut  que  dan*  les  traductions 
latine  et  arménienne  dont  Zobrub  et  Mai  (Mi- 
Un,  1818,  in-4")  et  Amlier(Vrn,  itti8,iofol.) 
ont  publié  de»  éditions.  Cette  chronique  est  d'une 
grande  importance  en  chronologie.  Voj.  Syw- 
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EUSTACHE  (trompe  d'),  partie  de 
l'oreille  ainsi  nommée  de  Barthélémy 
Eustachi,  savant  anatomiale  du  xvi* 
siècle,  dont  on  recherche  encore  aujour- 
d'hui les  Tabulée  anatomicœ ,  à  cause 
de  leurs  planches  gravées  en  1552,  bien 
que  l'ouvrage  n'ait  vu  le  jour  qu'en  1714, 
Rome,  in-fol.  par  les  soins  de  J.  M.  Lan- 
cisi.  Après  avoir  enseigné  avec  beaucoup 
de  succès  l'aualomie  en  cette  ville,  Eus- 
tachi y  mourut  en  1574.  S. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE, 
voj:  Calais. 

EUSTATHE,  de  Constantinople, 
grammairien  célèbre  du  xne  siècle,  em- 
brassa la  vie  monacale  et  devint  archevê- 
que de  Thessalonique,  sous  Manuel  1er 
Comoène,  et  mourut  dans  un  âge  avancé, 
après  l'an  1 198.  Ses  vertus  auraient  suffi 
pour  recommander  un  nom  que  ses  tra- 
vaux littéraires  ont  illustré.  Cependant 
le  savant  modeste  était  loin  d'espérer  la 
célébrité  qui  l'attendait.  L'amour  de  l'é- 
rudition, et,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  belle  préface  de  l'Iliade,  le  dé- 
sir d'être  utile,  non  pas  à  ceux  qui  su- 
vent,  mats  à  ceux  qui  commencent  d'ap- 
prendre, lui  ont  fait  écrire  ses  remar- 
ques sur  Homère  et  sur  Denys  le  Pé- 
riégèle  (vojr.  l'article).  Bien  que  le  com- 
mentaire d'Eustalhe  sur  la  Périégèse 
de  ce  dernier  soit  utile  et  estimable, 
il  n'approche  point  du  commentaire  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée.  Un  vif  enthousiasme 
pour  Homère,  qu'Eustathe  appelle  un 
océan  de  poésie ,  la  source  universelle 
de  toute  vertu  et  de  toute  science,  peut 
seul  expliquer  l'immensité  d'un  travail 
dont  le  lecteur  est  effrayé.  L'humble  li- 
tre de  Parecbolœ,  ou  choix  d'annota- 
tions, qu'il  a  donné  à  cet  ouvrage  comme 
à  ses  notes  sur  Denys ,  semble  lui  con- 
venir beaucoup  moins  que  celui  de 
Corne  d'abondance,  etc. ,  qu'un  éditeur  a 
donné  à  l'abrégé  de  ce  même  ouvrage. 
C'est  surtout  une  vaste  compilation  des 
scoliastes  et  des  grammairiens  qui  avaient 
précédé  Eustalhe,  tels  qu'Apion,  Héro- 
dore,  Démosthène  de  Thrace,  Porphyre, 
etc.  Mais  indépendamment  d'une  vaste 
érudition  littéraire  et  grammaticale,  on  y 
trouve  aussi  des  dissertations  histori- 
ques et  philosophiques  qui  ne  manquent 
pas  de  sagacité. 
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Les  notes  sur  Denys  ont  été  souvent  im- 
primées. Henri  Eslienne  en  a  donné  deux 
éditions,  l'une  de  1547,  l'autre  de  1577 
(w/.  Denys).  Il  en  existe  une  traduction 
latine  d'Alexandre  Politi  (Genève,  1741, 
in-8°).  La  première  et  la  meilleure  édition 
des  commentaires  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée 
parut  à  Rome,  1542-1550,  4  vol.  in- 
fol.  ;  elle  est  belle  et  très  rare  ;  il  en  existe 
un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin,  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (vojr.  Ho- 
mère). La  2e  édition  est  celle  de  Frobeu 
(Baie,  1 559-60, 2  tomes  en  3  vol.  in-fol.), 
précieuse  par  la  rareté  de  la  précédente. 
Ad  rien  de  Jonghe  {Âdrianus  Junius}  en 
avait  déjà  donné,  sous  le  titre  de  Copia? 
cornu  sive  Oceanus  enarralionum  Ho- 
mericarum,  cet  abrégé  dont  on  a  parlé 
plus  haut  et  qui  parut  à  Bâle,  chez  le 
même  Froben,  1558,  1  vol.  in-fol.  L'é- 
dition d'Alexandre  Polili  accompagnée 
d'une  traduction  latine  n'embrasse  que 
les  5  premiers  livres  du  commentaire  sur 
l'Iliade,  avec  des  notes  de  Salvini  (Flo- 
rence, 1730-  35,  3  vol.  in-fol.).  Une 
nouvelle  édition  fut  publiée  à  Leipzig, 
1825-28,  en  4  vol.  gr.  in-4°,  et  M.  Ta- 
fel  mit  au  jour  divers  suppléments. 

On  a  encore  d'Eustalhe  des  notes  sur 
les  canons  de  saint  Jean  Damascène, 
des  fragments  d'un  commentaire  sur  Pin- 
dare,  des  homélies,  des  discours  et  des 
lettres.  Le  roman  des  amours  à  lsmé- 
nias  et  d'Ismène  (publié  avec  trad.  lat. 
et  avec  des  notes  par  Gilbert  Gauinin, 
Paris,  1617;  puis  Vienne,  1791 ,  in-8", 
en  grec  seulement,  et  en  grec  et  en  latin 
parTeucher,  Leipz.,  1792,  in-8")  doit 
être  attribué  à  un  Égyptien  du  même 
nom,  appelé  par  d'autres  Eumaihius  et 
qui  serait  un  grammairien  du  xive  siècle. 

Plusieurs  autres  saints  évêques  et  sa- 
vants écrivains  ont  porté  le  même  nom 
d'Eustalhe.  J.  C.  D-b-s  et  S. 

EL'TERPE,  voy.  Muses. 
EUTROPE  (Flave),  historien  lalin 
du  iv"  siècle  de  J.-C.  On  sait  fort  peu 
de  chose  de  sa  vie;  on  ignore  même  si 
le  nom  de  Flavius  lui  a  effectivement 
appartenu,  et  l'on  n'est  pas  plus  instruit 
de  son  origine.  Les  uns  le  font  naître  en 
Italie,  les  autres  dans  la  Gaule;  enfin  on 
lui  assigne  pour  patrie  Constantinople, 
sans  qu'il  existe  dé  raisons  prépondérante* 
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ponr  aticane  de  ces  opinions.  Ce  qu'il  y 
a  d'avéré,  c'est  qa'il  fut  épistolograplic 
sons  Constantin,  et  qn'il  marcha  avec 
Julien  contre  les  Perses;  enfin  qu'il 
vivait  encore  sous  Valens.  Mais  est-il  le 
même  qui  fut  proconsul  d'Asie,  ou  bien 
est-il  cet  autre  Eutrope  qui  fut  préfet  du 
prétoire  en  381  ?  Ces  questions  sont  un 
nouveau  sujet  de  controverse.  La  chro- 
nologie semble  repousser  les  assertions 
de  H.  Valois  à  cet  égard,  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  eu  plusieurs  Eutropes.  C'est 
encore  une  raison  chronologique  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  vrai  Eutrope  ait  été 
disciple  de  saint  Augustin;  il  doit  être 
mort  entre  la  première  guerre  de  Va- 
lens et  la  fin  de  Sapor,  arrivée  en  370. 
Les  auteurs  ont  toujours  cité  Eutrope 
avec  de  grands  éloges.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  était  païen.  Il  a  laissé,  sous 
le  titre  de  Brcviarium  historiée  romance, 
dix  livres  qui  conduisent  l'histoire  ro- 
maine jusqu'au  règne  de  Valens;  à  la  fin 
de  l'ouvrage  il  en  promet  un  plus  étendu  : 
on  ne  sait  s'il  a  tenu  sa  promesse.  Il  a 
généralement  puisé  à  de  bonnes  sources, 
mais  il  a  mêlé  à  ses  récits  exacts  des  as- 
sertions hasardées;  il  a  de  plus  le  dé» 
faut  de  garder  le  silence  sur  tout  ce  qui 
est  désavantageux  à  Rome.  Le  style  de 
cet  historien  est  en  général  simple  et  dé- 
pourvu d'ornement ,  mais  on  y  remarque 
des  sigues  de  la  décadence  des  lettres, 
tant*  par  l'usage  de  certaines  locutions 
de  basse  latinité,  que  par  l'emploi  de  mots 
dont  il  change  l'acception  primitive.  Les 
chroniqueurs  du  moyen-âge  eurent  une 
préférence  marquée  pour  Eutrope ,  tan- 
dis qu'ils  négligèrent  Hiéronyme,  Pros- 
per  d'Aquitaine,  Tiron  ,  Cassiodore  , 
Sextus  Ru  fus,  Orose,  etc.  On  l'incorpora 
d'abord  dans  l'histoire  de  Paul  Winfrid  ; 
mais  dans  la  suite  on  le  dégagea  de 
son  entourage  et  on  le  rendit  à  sa  forme 
primitive.  Au  temps  de  Justinien,  Capito 
Lycius  le  traduisit  en  grec  :  ce  travail 
est  perdu,  mais  nous  avons  encore  une 
autre  traduction  grecque  d'un  certain 
Pseanius.  La  première  édition  d' Eutrope 
a  été  donnée  à  Rome,  en  1471,  grand 
in-4°;  les  meilleures  sont  celles  de  Ua- 
veic-nnp  (Leyde,  1729^,  de  Verheyk 
(  Leyde,  17G2  et  1770,  2  vol.),  de 
Tzschucke  (Leip/..,  1801),  et  de  Zell 


(Slult.,  1829).  Eutrope  a  été  traduit  en 
français  par  Tauneguy  Lefèvre,  l'abbé 
Lezeau  et  d'autres.  P.  G- y. 

EUTROPE,  eunuque  tout-puissant 
et  favori  de  l'empereur  Arcadius.  Voy, 
ErjircQTjs  et  Euooxra. 

EUTYCIIÈS,  archimandrite  à  Cons- 
tantinople,  dans  le  y*  siècle,  célèbre  an- 
tagoniste de  Nestorius.  Foy.  ce  nom  et 

MoHOPHYSITES. 

ÉVACUANTS,  ÉVACUATION.  On 

nomme  évacuants  les  médicaments  qui 
provoquent  l'évacuation  d'une  humeur 
quelconque,  phénomène  tout-à-fait  ap- 
parent et  propre  à  autoriser  cette  croyance 
que  l'on  mettait  dehors  par  ces  moyens 
la  cause  de  la  maladie.  Les  évacuants 
étaient  opposés  aux  altérants,  dont  l'ac- 
tion sourde  et  imperceptible  aux  sens 
modifiait  les  humeurs  dans  les  vaisseaux 
qui  les  contenaient.  Ainsi  sous  cette  dé- 
nomination étaient  compris  les  vomitifs, 
les  purgatifs,  les  sudoriâquea,  les  diu- 
rétiques, en  un  mot  tous  les  médica- 
ments capables  d'activer  une  ou  pin- 
sieurs  sécrétious  naturelles.  On  voit  que 
les  évacuants  composent  une  grande 
partie  de  la  matière  médicale,  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  de  la  préférence  généra- 
lement accordée  par  le  public  à  ces  mé- 
dicaments, dont  l'effet  immédiat  au  moins 
n'est  pas  douteux.  Les  vomitifs  et  les 
purgatifs  surtout  ont  un  grand  succès 
dans  le  monde ,  et  il  est  peu  de  médica- 
ments dont  on  ait  plus  abusé. 

Le  nom  d'évacuation  désigne  égale- 
ment le  fait  de  la  sortie  d'un  liquide 
humoral  hors  d'une  cavité  naturelle  ou 
accidentelle  dans  laquelle  il  était  con- 
tenu, et  l'opération  chirurgicale  par  la- 
quelle on  lui  donne  issue.  C'est  une  grave 
question  de  chirurgie  que  de  décider 
quand  et  comment  il  convient  d'évacuer 
le  pus  des  abcès  chauds  et  froids,  le 
sang  épanché  à  la  suite  des  blessures, 
les  liquides  séreux  ou  puriformes  ac- 
cumulés dans  les  hydropisies,  etc.  F.  R. 

ÉV  ANGÉLIQUE  (coeps),  voy.  Coa- 
pus.  —  Le  mot  évangéliquct<\và  signiûe 
conforme  à  l'Évangile  (voy.),  fondé  sur 
l'Évangile,  et  exclusivement  snr  l'Évan- 
gile, s'emploie  diversement  dans  les  ter- 
mes suivants  :  chrétiens  évangétiques 
(voy.  l'art,  suivant),  liberté  évangélique9 
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union  èvangëlique%  et  autres  semblables. 

ÉV ANGÉLIQUES  (chrétiens).  La 
liberté  d'examen,  ce  grand  principe  re- 
vendiqué pour  l'Eglise  par  la  réforme, 
était  très  propre  à  renverser  l'autorité 
traditionnelle  de  Rome,  mais  ne  l'était 
nullement  à  servir  de  base  à  une  doctrine 
une  et  identique.  Aussi  dès  que  Lulber 
voulut  reconstruire  ce  qu'il  avait  détruit, 
dès  qu'il  voulut  devenir  dogmatique  et 
exclusif,  dès  qu'il  voulut  substituer  son 
infaillibilité  à  celle  du  pape  et  des  con- 
ciles, il  trouva  à  son  tour  des  adversaires 
non-seulement  parmi  ses  partisans,  mais 
parmi  ses  amis.  Le  premier  qui  osa  con- 
tredire ses  opinions  fut  Carlstad,  qui  ne 
voyait  qu'une  figure  là  où  le  docteur  de 
Witlenberg  voyait  Jésus-Christ,  dans, 
avec  et  sous  le  pain  et  le  vin  bénits.  Voy. 
Eucharistie  et  Présence  réelle. 

Zwingle,  Calvin,  0£colampade  et  les 
autres  réformateurs  de  la  Suisse  adoptè- 
rent aussi  le  dogme  de  la  présence  figu- 
rée;  mais  ils  se  rapprochèrent  de  Lu- 
ther relativement  à  celui  de  la  prédes- 
tination (vojr.);  ils  allèrent  même  plus 
loin  que  lui  et  surtout  que  ses  disciples, 
qui,  dès  que  la  fureur  du  premier  zèle 
se  fut  un  peu  calmée,  revinrent  à  l'opi- 
nion plus  libérale  d'une  prédestination 
conditionnelle,  tandis  que  Calvin  ad- 
mettait une  prédestination  indépen- 
dante et  absolue. 

Telles  furent,  sans  parler  de  quelques 
légères  différences  dans  les  cérémonies 
religieuses,  les  causes  de  ces  longues 
querelles  qui  divisèrent  les  deux  églises 
réformées  pendant  trois  siècles. 

Les  princes  protestants  s'aperçurent 
bientôt  des  funestes  effets  de  ces  discus- 
sions. Dès  1529,  par  les  soins  du  land- 
grave Philippe  de  Uesse,  une  conférence 
eut  lieu  à  Marbourg,  entre  Luther  et 
Mélanchtbon d'un côlé,Zwingle  et OEco- 
lampade  de  l'autre;  mais  elle  ne  servit 
qu'à  aigrir  les  esprits.  Quelques  années 
après,  Bucer  voulut  tenter  aussi  un  rap- 
prochement: il  fut  plus  heureux  en  ce  sens 
qu'il  amena  Mélanchthon  et  les  syner- 
gistes  à  adopter  presque  la  présence  fi- 
gurée dans  la  cène  et  à  rédiger,  de  con- 
cert avec  lui,  une  formule  liturgique 
pour  la  célébration  de  ce  sacrement,  for- 
mule qui  devait  servir  aux  deux  commu- 

Enryclnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


nions.  Luther  y  ayant  donné  son  appro- 
bation, la  paix  fut  rétablie  ;  mais  elle  ne 
dura  que  jusqu'en  1550,  où  YVestphal, 
pasteur  à  Hambourg ,  renouvela  la  con- 
troverse el  recommença  les  hostilités. 

Cependant  le  calvinisme  (voy.)  faisait 
de  jour  en  jour  des  progrès,  non-seule- 
ment en  Suisse,  où  toutes  les  églises 
adoptèrent,  en  1551,  les  opinions  du 
réformateur  de  Genève,  mais  encore  en 
Allemagne,  où  le  Palatinat,  Anhalt, 
Hesse-Cassel,  etc.,  abandonnèrent  la  doc- 
trine luthérienne  pour  celle  de  l'église 
dite  réformée.  Ces  défections  exaspé- 
rèrent les  prolestants  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  rendirent  leur  haine  con- 
tre les  calvinistes  plus  violente.  Aussi 
fut-ce  en  vain  qu'on  voulut  essayer  d'o- 
pérer un  rapprochement  à  Leipzig  et  à 
Cassel.  Jean  Durxus  (John  Dury),  qui 
consacra  cinquante  années  de  sa  vie  à 
parcourir  les  pays  protestants  pour 
amener  une  réconciliation  entre  les  par- 
lis,  ne  réussit  pas  mieux  que  n'avait 
réussi  avant  lui  Pareus.  Les  protestants 
polonais  seuls  donnèrent  un  bel  exemple 
de  tolérance.  Par  le  consensus  Sendo- 
miriensis,  les  luthériens,  les  réformés  et 
les  frères  Moravea  s'unirent  en  une  seule 
église  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  con- 
corde ne  fut  pas  de  longue  durée. 

La  séparation  fut  complète  entre  les 
deux  communions  à  la  fin  du  xvie  siècle. 

Le  xvii"  vit  se  renouveler  les  tenta- 
tives de  rapprochement,  et  celte  fois 
avec  plus  de  succès.  Jusqu'alors  on  avait 
voulu  obtenir  l'impossible ,  on  avait 
voulu  faire  accorder  deux  choses  aussi 
incompatibles  que  l'auguslinisme  et  le 
pélagianisme  :  maintenant  on  prit  une 
autre  route  qui,  bien  que  plus  longue 
au  premier  coup  d'œil,  devait  conduire 
plus  sûrement  au  but.  Calixtus  (  voy.)t 
professeur  de  théologie  à  Helmstedt  et 
chef  de  la  nouvelle  secte  qu'on  nomma 
celle  des  syncrétfstesy  se  fit  l'apôtre  de  la 
tolérance.  Spener  (voy.)t  son  disciple, 
ouvrit  une  voie  plus  large  encore  à  une 
réunion  future,  en  délournaut  les  es- 
prits des  dogmes  sur  la  morale,  et  en 
n'enseignant  que  la  nécessité  de  faire  le 
bien.  Leurs  efforts  ne  servirent  d'abord, 
il  esl  vrai,  qu'à  susciter  de  nouvelles 
querelles  et  à  faire  naître  de  nouveaux 
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schismes;  mais  leurs  opinions  pénétrè- 
rent peu  à  peu  dans  les  masses ,  et  l'on 
ne  tarda  pas  a  ea  apercevoir  les  heureux 
effets  daos  la  tolérance  des  luthériens 
pour  les  calvinistes.  Cette  tolérance, 
réclamée  par  le  synode  de  Charenlon, 
était  justifiée  d'ailleurs  par  la  nouvelle 
doctrine  d'une  grande  partie  de  l'Église 
réformée  sur  la  prédestination.  Armi- 
nius  (voy.)y  qui  avait  enseigné  l'universa- 
lisme  protestant  et  avait  combattu  de 
toutes  ses  forres  le  particularisme  des 
calvinistes  rigides,  avait  trouvé  de  nom- 
breux partisans  non-seulement  en  Hol- 
lande, mais  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Allemagne. 

L'opinion  publique,  quoique  moins 
mal  disposée  envers  les  réformés  *,  n'é- 
tait pas  encore  mûre  cependant  pour  une 
réunion  complète:  aussi  Frédéric  Ier  de 
Prusse  échoua-t-il  dans  ses  projets.  En 
vain  assembla-t-il  des  espèces  de  svno- 
des  à  Berlin;  en  vain  fit  il  construire 
à  Berlin  et  à  Charlottenbourg  des  égli- 
ses où  les  deux  confessions  devaient  cé- 
lébrer leur  culte  en  commun;  en  vain 
ordonna- t-il  d'admettre  indistinctement 
dans  les  maisons  d'orphelins  de  Berlin 
et  de  Kœnigsberg  les  enfants  des  luthé- 
riens et  ceux  des  calvinistes;  en  vain  es- 
saya-t-il  enfin  d'introduire  la  liturgieangti- 
cane  dans  ses  états  :  toutes  ses  tentatives 
ne  firent  qu'aigrir  les  esprits.  Dans  d'au- 
tres pays  les  résultats  furent  les  mêmes. 
Pfaff,  théologien  de  Tubingue,  fit  pré- 
senter aux  députés  protestants,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  un  projet  d'union  qui 
fut  adopté,  mais  que  combattirent  avec 
tant  d'emportement  et  de  succès  les 
consistoires  de  Dresde  et  de  Gotha  que 
tout  en  resta  là,  excepté  en  Prusse,  où 
Frédéric-Guillaume  1er  voulut  le  mettre 
à  exécution. 

Les  souverains  de  la  Prusse  étaient 
réformé»  depuis  l'année  16 14,  où  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Jean  Sigismond, 
avait  renoncé  à  la  doctrine  de  Luther 
pour  embrasser  celle  de  Calvin.  Frédé- 

(*)  Le  lecleur  »c  rappelle  crue  le  mot  refor- 
mât ne  d  oigne  pju»,  comme  le  mot  protrstanlt, 
le»  par  tJ  sa  us  de  h  réforme  en  géoéral,  mais  que 
c'est  un  appcllutif  réservé  au*  membres  de  U 
confeMion  helvétique,  aox  disciples  drZwinele 
et  de  Calvin.  V 


rie-Guillaume  se  déclara  prêt  à  abandon* 

ner  le  dogme  de  la  prédestination  abso- 
lue si ,  de  leur  côté ,  les  luthériens  vou- 
laieot  cesser  d'employer  le  lectionnaire, 
l'aube,  la  chasuble  et  les  cierges  dans  la 
célébration  de  la  Cène*.  La  plupart  des 
communautés  protesta  rites  y  consentirent. 
Mais  à  la  mort  de  ce  prince,  Frédéric  II 
ayant  rapporté  l'ordonnance  de  1786, 
les  luthériens  reprirent  la  chasuble  et  lea 
cierges,  et  les  réformés  revinrent  à  leurs 
anciennes  opinions  sur  la  prédestination. 

Il  était  réservé  aux  progrès  des  scien- 
ces et  surtout  de  la  philosophie  d'opérer 
une  union  si  désirée  et  qui  paraissait  si 
difficile.  Leibnilz  s'était  opposé  à  tout 
rapprochement  entre  l'église  luthérienne 
et  l'église  calviniste 4  mais  Wolff  y  con- 
tribua puissamment  en  réveillant  l'esprit 
systématique,  en  donnant  plus  d'autorité 
à  la  raison  en  matière  de  dogmes,  et  Katit 
appuya  de  tout  le  poids  de  son  grand 
nom  les  idées  de  Calixtus  et  de  Spener: 
Les  perfectionnements  successifs  apportés 
à  l'exégèse,  l'étude  des  langues  orientales, 
la  comparaison  de  l'hébreu  avec  l'arabe 
et  le  syriaque,  l'explication  de  la  Bible 
par  l'histoire,  la  géographie,  les  descrip- 
tions de  voyages  en  Orient ,  l'interpréta- 
tion historique  opposée  à  l'interprétation 
dogmatique,  le  système  d'accommoda- 
tion (vojr.),  les  travaux  des  savants  sur 
l'histoire  des  dogmes,  les  résultats  d'une 
critique  plus  profonde  appliquée  aux  li- 
vres saints ,  l'étude  des  littératures  fran- 
çaise et  anglaise,  la  lecture  des  ou- 
vrages des  sociniens  et  des  arméniens,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  d'ensei- 
gnement accordée  pour  la  première  fois 
en  Prusse;  toutes  ces  causes  agirent  avec 
tant  d'efficacité  et  d'énergie  qu'à  la  fin  du 
xvme  siècle  il  n'existait  plus  de  partis, 
pour  ainsi  dire,  et  que  les  rangs  des  dé- 
fenseurs du  luthéranisme  rigide  s 'éclair- 
cissaient  tous  les  jours.  L'indifférence 
pour  le  dogme  avait  remplacé  presque 
généralement  un  «èle  mal  entendu.  Les 
obstacles  à  la  réunion  des  deux  églises 
s'aplanissaient  de  toutes  parts.  Aussi 
vit-oo  souvent  dès  lors  les  adhérents  de 
l'une  suivre  le  culte  de  l'autre  quand  ils 

(')  L'usage  de  plu  sieur*  de  ces  objets  s'esl 
maintenu  jusqu'à  ce  joor  en  Prusse  et  dan* 
«l'a utrej  églises pru'estu  tire»  de»  paya  du  Nord.  $^ 
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n'avaient  pas  de  temple  particulier,  ainsi 
que  cela  se  voit  aussi  parmi  les  protes- 
tants de  France,où  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver un  pasteur  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  dans  la  chaire  d'une  église  réfor- 
mée, et  vice  vend. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'au  jubilé  de  la 
réformation ,  en  1817,  que  s'opéra  so- 
lennellement l'union  des  deux  confes- 
sions. Le  duché  de  Nassau  donna  le  si- 
gnal. Les  réformés  et  les  luthériens  se 
réunirent  en  un  synode  et  décidèrent  de 
ne  plus  faire  qu'une  seule  église  sous  le 
nom  A' Église  t'vangéliquc ,  décision  qui 
fut  sanctionnée  par  le  duc  le  tl  août  et 
mise  à  exécution  le  31  octobre.  Le  sy- 
node se  garda  bien  de  soumettre  à  aucune 
controverse  les  formules  dogmatiques  :  il 
se  borna  à  choisir  pour  l'administration 
liturgique  de  la  sainte  Cène  des  textes 
bibliques  susceptibles  d'être  interprétés 
par  chaque  église  dans  son  sens,  en  dé- 
fendant aux  pasteurs  de  les  commenter 
ou  de  les  modifier.  Cette  conduite  pleine 
de  sagesse  et  de  prudence  fut  imitée  par 
la  plupart  des  autres  synodes.  Celui  de 
Kaiserslautern ,  en  1818,  qui  proclama 
l'union  dans  la  Bavière  rhénane,  admit 
l'Écriture  sainte  seule  comme  fondement 
de  la  foi,  rejetant  les  livres  symboliques 
(vojr.)  et  supprimant  dans  son  catéchisme 
le  dogme  du  péché  originel.  Le  synode 
qui  s'assembla  dans  le  grand-duché  de 
Bade  en  1834  composa  également  une 
liturgie,  un  catéchisme,  un  livre  de  can- 
tiques, et  révisa  jusqu'aux  histoires  de 
la  Bible  qu'on  met  entre  les  mains  des 
enfants  dans  les  écoles.  Quelques  autres, 
cependant ,  celui  de  Lichtenberg  par 
exemple,  se  contentèrent  de  décréter  la 
réunion  des  deux  églises,  en  laissant  à 
chacune  ses  livres  symboliques,  sans  s'a- 
percevoir que  c'était  décréter  l'impossi- 
ble ,  puisque  c'est  précisément  dans  ces 
livres  symboliques  que  sont  exprimées 
avec  le  plus  de  force  les  différences  en- 
tre les  deux  communions. 

Le  gouvernement  prussien ,  qui  avait 
suivi  les  mêmes  errements,  ne  tarda  pas 
à  sentir  la  faute  qu'il  avait  commise.  Une 
ordonnance  ministérielle  en  date  du  30 
juin  1817  avait  prescrit  de  n'employer 
dans  les  rapports  olficiels  que  la  déno- 
mination d'Église  evnngt:lùpue  pour  dé- 


signer l'église  protestante  et  l'église  ré- 
formée unies  ,  et  un  ordre  du  roi  avait 
enjoint,  le  27  septembre,  aux  ecclésias- 
tiques de  procéder  à  la  réunion.  Elle  s'ef- 
fectua avec  solennité  le  30  et  le  3  1  octo- 
bre, à  Berlin  et  à  Potsdam,  par  la  célébra- 
tion de  la  Cène  à  laquelle  participèrent 
les  fidèles  des  deux  communions.  Peu 
de  communautés  cependant  voulurent  se 
soumettre  au  décret  royal,  et  l'union 
rencontra  surtout  des  adversaires  dans 
la  Silésie  et  la  Prusse  proprement  dite, 
où  les  réformés  sont  peu  nombreux.  Le 
gouvernement  voulut  faire  alors  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  dès  le  principe:  il  ordonna 
d'adopter  dans  toute  la  monarchie  la*  li- 
turgie de  Berlin;  mais  ses  ordres  ayant 
rencontré  une  vive  opposition,  il  assem- 
bla une  commission  ecclésiastique  char- 
gée d'en  composer  une  nouvelle.  Cette 
liturgie  [Agendc\  parut  le  19  août  1820 
sous  ce  titre  :  Liturgie  pour  l'Église 
êvangélique  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Malgré  les  légères  modifica- 
tions qu'on  lui  avait  fait  subir,  l'adop- 
tion n'en  rencontra  pas  moins  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  encore.  Scheibd", 
pasteur  à  Breslau,  se  mit  à  la  tête  des 
opposants:  il  fallut  le  destituer  en  1832. 
Cette  mesure  irrita  tellement  ses  parti- 
sans que  l'intervention  de  la  force  armer 
devint  nécessaire.  Halle  et  Erfurt,  en 
1836,  se  déclarèrent  également  contre 
la  nouvelle  liturgie  et  refusèrent  obstiné- 
ment de  l'admettre  dans  leurs  églises. 

Les  luthériens  rigides  sont  vigoureuse- 
ment soutenus  dans  la  plupart  des  loca- 
lités par  le  bas  clrrgé  qui  accuse  le  gou- 
vernement de  porter  atteinte  à  l'égalité 
par  l'établissement  de  ses  synodes  de  cer- 
cle et  de  province. 

Ces  synodes ,  composés  presque  par- 
tout d'un  nombre  égal  de  laïcs  et  d'ec- 
clésiastiques, sont  chargés  des  affaires  de 
l'Kglise  sous  la  présidence ,  les  premiers 
d'un  surintendant  ecclésiastique,  les  se- 
conds d'un  surintendant  général  ou 
doyen  (Probst).  Ils  surveillent  les  pas- 
teurs,  administrent  les  revenus  des  égli- 
ses, font  observer  les  règlements,  veillent 
à  la  pureté  de  la  doctrine  et  prennent 
des  décisions  qui  ne  sont  toutefois  vala- 
bles qu'après  la  sanction  du  gouverne- 
ment. Cette  organisation  de  l'Eglise  est 
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préférable  à  l'anarchie  qui  I  par  exemple  lorsqu'il  est  question  de  la 


régnait  auparavant;  mais  les  luthériens 
zélés  ne  veulent  pas  la  reconnaître.  Ils 
sont  luthériens,  disent-ils  :  les  surinten- 
dants ne  sont  pas  leurs  véritables  pas- 
teurs spirituels;  ils  ne  regarderont  comme 
tels  que  ceux  qui  appartiendront  à  l'é- 
glise luthérienne  et  non  à  l'église  évan- 
getique  unie;  enfin  ils  demandent  de 
former  une  Église  à  part,  cette  Église  lu- 
thérienne dont  l'existence  est  garantie 
par  l'acte  fédéral  d'Allemagne. 

Celte  opposition  ne  cessera  pas  vrai- 
semblablement par  suite  de  mesures  gou- 
vernementales. L'histoire  nous  apprend 
où  conduisent  les  atteintes  portées  à  la  li- 
berté religieuse.  Une  impartialité  sévère 
de  la  part  du  gouvernement,  l'influence 
des  pasteurs  éclairés,  la  diffusion  des  lu- 
mières ,  le  temps  enfin,  feront  plus  pour 
l'union  des  deux  églises  que  toutes  les 
ordonnances  possibles. 

Francfort-sur  le-Mein  (1817),  Wei- 
roar  (1818),  Hsnau  (1818),  la  Bavière 
rhénane  (  1 8 1 8),  la  principauté  d' Anhalt- 
Bernbourg  (1819),  celle  de  Waldeck  et 
de  Pyrmont  (1821),  le  grand-duché  de 
Bade  (  1 82 1  ),  la  Hesse  rhénane  (  1 822)  et  le 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadl  (1822), 
ainsi  que  Hildburghausen  et  quelques 
communautés  du  Wurtemberg  (1824), 
ont  aussi  proclamé  la  réunion  des  deux 
communions.  Quant  aux  autres  contrées 
de  l'Europe,  elle  ne  s'est  encore  opérée 
nulle  part ,  pas  même  en  France ,  malgré 
l'initiative  qu'ont  prise  à  cet  égard,  en 
1817,  les  pasteurs  des  deux  commu- 
nions à  Paris ,  et  bien  que  tout  paraisse 
mùr  pour  consommer  un  tel  acte;  mais 
cependant  il  est  plus  que  probable  que 


prédication  de  l'Évangile;  quelquefois  en- 
fin il  indique  seulement  l'un  des  quatre 
écrits  historiques  qui  se  trouvent  à  la 
téte  des  livres  du  Nouveau-Testament 
(iw/.xm/irMaTTHixu,MAac,Luc,JEAir), 
ou  bien  l'un  des  écrits  connus  sous  le 
nom  d'évangiles  apocryphes  (voy.  A.po- 
cbypbes).  C'est  à  ce  sens,  en  quelque 
sorte  littéraire,  du  mot  évangile ,  que 
nous  nous  attacherons  ici  ,  renvoyant 
pour  les  deux  autres  aux  articles  Chris- 
tianisme, Jésus-Christ,  etc. 

A  la  téte  des  livres  du  Nouveau-Tes- 
tament se  trouvent  placés  les  évangiles, 
quatre  livres  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  contestée  par  aucun  de  ceux 
qui  sont  attachés  de  cœur  à  la  religion 
chrétienne,  ni  par  ceux  même  qui  ne 
l'envisagent  que  sous  un  point  de  vue 
purement  historique  ou  philosophique. 
Les  évangiles  servent  de  base  à  tous  les 
autres  livres  de  ce  recueil.  Ils  font  con- 
naître les  doctrines  des  premiers  chré- 
tiens, renferment  en  germe  toutes  les 
grandes  vérités  religieuses  qu'on  a  déve- 
loppées plus  tard ,  et  nous  expliquent 
même  jusqu!à  un  certain  point  comment 
telles  ou  telles  erreurs  ont  pu  s'intro- 
duire dans  l'Église.  Chacun  des  quatre 
auteurs  de  ces  livres  ayant  eu  son  carac- 
tère propre  et  un  point  de  vue  particu- 
lier, qui  se  montre  dans  le  choix  et  l'ar- 
rangement des  faits  racontés  et  des  dis- 
cours reproduits,  il  a  dû  en  résulter  dans 
chacun  des  évangiles  une  manière  diffé- 
rente de  nous  présenter  la  personne  du 
Sauveur  du  monde.  Et  néanmoins  ils 
sont  d'accord  sur  tous  les  points  essen- 
tiels :  ils  nous  montrent  tous  Jésus- Christ 


dans  peu  d'années  les  réformés  et  les  lu-    sublime  dans  sa  doctrine  comme  dans  ses 


thériens  ne  formeront  plus  qu'une  seule 
et  même  église,  non-seulement  en  Eu- 
rope, mais  dans  le  monde  entier.  C.  L.  «i. 

ÉVANGKLISTES,  voy.  Évangile. 

ÉVANGILE»  Le  motgrecEùayytXtov, 
composé  de  eu,  bon,  et  àyyiha,  mes- 
sage, nouvelle  (de  iyyeXaÇ,  messager, 
ange),  désigne,  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  la  bonne  nouvelle  de  la 
naissance,  de  la  vie,  de  la  doctrine,  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Dans  un  sens  plus  restreint,  on  dé- 
signe sous  ce  mot  la  doctrine  chrétienne, 


œuvres;  us  nous  le  présentent  comme  Fils 
de  Dieu ,  dans  le  sens  le  plus  relevé ,  et 
confirmé  comme  tel  d'abord  par  un  événe- 
ment extraordinaire  qui  accompagna  son 

baptême,  puis  plus  tard  par  ses  miracles 
et  par  sa  résurrection,  et  encore  plus 
particulièrement  par  le  caractère  de  sa 
doctrine,  où  il  nous  apparaît  comme  le 
régénérateur  du  genre  humain,  le  con- 
solateur des  affligés,  l'ami  du  pécheur 
repentant.  Dan»  chacun  de  ces  quatre 
livres  enfin  nous  voyons  le  Seigneur  ap- 
peler à  lui  tous  ceux  qui  sentent  leur 
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propre  faiblesse  et  le  besoin  de  se  rap-  |  raient  simplement  traduit,  et  de  telle 
procher  de  Dieu ,  dont  ils  s'étaient  éloi-  sorte  que  l'un  aurait  eu  recours  quelque* 
gnés  par  le  péché.  fo(s  a  |a  version  déjà  W|e       pg~J  u 

Cependant  ces  ouvrages  ne  contien-  même  traduction,  retouchée  et  auKmen- 
nent  n,  histoire  complète  de  la  vie  de  tée  à  différente,  reprise»,  remaniée  par 
Jésus-Christ,  ni  un  exposé  systémati-  d'autres  auteurs, aurait  enfin  donné  lieu 
que  de  sa  doctrine  :  ce  sont  en  quelque  aux  trois  premiers  évangiles,  tels  que 
sorte  de  simples  mémoires  sur  sa  vie,  nous  les  possédons.  Cet  original  syro- 
et  des  notions  sur  les  points  les  plus  im-  chaldaique ,  servant  de  base  à  nos  trois 
portants  de  la  religion  qu'il  a  enseignée  premiers  évangiles,  a  été  appelé  par 
aux  hommes.  Des  auteurs  contempo-  Eichhorn  évangile  primitif  (  Urevange- 
rains  des  événements  qu'ils  rapportent  tium).  Cette  hypothèse,  dont  la  première 
ne  pouvaient  donner  une  autre  forme  idée  parait  être  due  a  Le  Clerc  (Clerici 
a  leurs  récit.:  c'est  ainsi  que  Xénophon  Histor.eeclrs.duor.primor.sœc.^m*^ 
a  était  borne  a  des  mémoires  sur  Socrate,  1716,  p.  429,  ad  ann.  64  ,  §  U),  fut 
et  ce  furent  des  auteurs  qui  vécurent  à  particulièrement  développée  par  Eich- 
une  époque  beaucoup  plus  reculée  qui  horn  [Allgemeine  Biblioth.  d.  bibl.  Lit- 
donnerent  la  biographie  de  ce  philo-  tcrat.  t.  V,  p.  761  et  suiv.,  et  avec  quel- 
S°VC'  qu<*  changements  dans  les  différentes 

in  comparant  attentivement  les  trois    éditions  de  son  Introduction  au  Nou- 
premiers  évangiles,  on  remarque  dan*    veau-Testament).  Elle  fut  adoptée  et 
quai  ante-deux  différents  passages  desaint    modifiée  par  plusieurs  savants,  entre  au- 
Matlhieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,    très  par  Marsh  (Additions  à  la  traduction 
une  coïncidence  qui  va  jusqu'à  repro-    anglaise  de  l'Introduction  de  Michaelis) 
du.re  les  mêmes  pensées  sous  des  ex  près-    et  par  Gratz  (Neuer  Vcrsuch  die  Ent- 
aïons  presque  littéralement  les  mêmes,    stefu  der  3  erst.  Evangelien  zu  erklœ- 
L*s  différences  qu'on  trouve  dans  ces    ren ,  Tub.,  1812).  Quelque  vraiserobla- 
passages  proviennent  presque  toutes  d'ex-    ble  qu'elle  paraisse,  et  quelque  ingénieux 
pressions  synonymes  dont   paraissent    que  soient  les  développements  que  les 
a  être  servis  trois  traducteurs  d'un  même    savants  lui  ont  donnes,  elle  est  aban- 
original;  et  dans  les  endroits  où  ces  di-    donnée  aujourd'hui,  comme  trop  artifi- 
vergences  sont  un  peu  plus  frappantes,    cielle,par  la  plupart  des  critiques.  Plu- 
une  p  us  grande  liberté  de  la  part  de  l'un    sieurs  autres  hypothèses  qu'on  a  avancées 
ou  de  I  autre  de  ces  trois  traducteurs  pa-    n'ont  pas  réuni  davantage  les  suffrages 
ralt  y  avoir  donné  lieu.  De  plus,  nous    des  divers  théologiens.  Telle  est  entre 
trouvons  dans  saint  Matthieu  et  dans    autres  celle  qui  a  été  admise  surtout  par 
saint  Marc  une  douzaine  de  passages    Paulus  {Theol.  exeg.  Conservât .,  Hei- 
semblables,  qui  ne  sont  pas  dans  saint    delb.,  1822,  p.  86  et  suiv.),  par  Gieseler 
Luc;  cinq  dans  saint  Marc  et  dans  saint  \  (fft'st.  crit.  Vers.  ub.  d.  Entsteh.  der 
Luc  que  saint  Matthieu  ne  rapporte  pas;    schrifti.  Evang.,  Leipz.  1818,  p.  42  et 
quatorze  dans  saint  Luc  et  dans  saint    suiv.),  et  par  Schott (/;<!£/»£<-,  Jéna,  1830, 
Matthieu  qu'on  chercherait  vainement    p.  54  et  suiv.),  et  d'après  laquelle  la 
dans  saint  Marc;  enfin  saint  Matthieu    base  commune  des  trois  premiers  évan- 
nous  offre  cinq,  saint  Marc  deux  et  saint    giles  serait  au  contraire  la  tradition  ora- 
Luc  neuf  passages  qui  ne  se  trouvent    le,  dont  les  principales  parties ,  répétées 
chez  aucun  des  autres  évangélistes.  fort  souvent  par  les  premiers  témoins  des 

Pourexpliquercettecoîncidenced'une  œuvres  de  Jésus  Christ,  auraient  bientôt 
part  et  ces  divergences  de  l'autre,  on  a  pris  une  forme  arrêtée,  pour  ainsi  dire 
été  amené  à  cette  conjecture  qu'il  a  dû  stéréotypée,  qui  se  serait  reproduite  lit- 
exisler  un  texte  primitif  probablement  téralement  dans  les  passages  communs  à 
écrit  en  syro  -  chaldéen ,  source  com-  plusieurs  de  nos  évangélistes. 
roune  de  nos  évangiles  actuels,  mais  qui  Pour  trouver  l'origine  la  plus  natu- 
serait  perdu  pour  nous.  Ce  texte  primi-  relie  des  évangiles,  il  nous  parait  né- 
tif,  les  trois  premiers  évangélistes  l'an-  |  cessa  ire  d'admettre  qu'il  txistait  une  ré- 
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daction  primitive,  antérieure  à  ce  qu'on 
peut  appeler  leur  publication.  Il  est  pro- 
bable que  cette  publication  n'eut  lieu  que 
pins  lard  et  à  une  époque  où  peut-être  la 
mort  de  plusieurs  apôtres  en  faisait  sentir 
le  besoin.Les  chrétiens  formant  de»  com- 
munautés dispersées  par  tout  le  monde 
civilisé,  et  n'étant  visités  que  de  temps 
à  autre  par  quelques  disciples  du  Sei- 
gueur,  ou  par  des  missionnaires  qui  ne 
l'avaient  pas  connu,  il  leur  importait  né- 
cessairement de  pouvoir  lire  des  récits 
authentiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  de 
celui  qu'ils  adoraient  comme  leur  maî- 
tre et  leur  sauveur.  D'un  autre  côté 
des  personnes  qui  n'avaient  encore  du 
christianisme  qu'une  connaissance  va- 
gue, mais  qui  déjà  se  sentaient  attirées 
vers  lui ,  devaient  désirer  qu'on  leur  of- 
frit des  renseignements  exacts  et  authen- 
tiques sur  lesquels  elles  pussent  former 
leurs  convictions  :  c'est  dans  ce  but  par 
exemple  que  saint  Luc  écrivit  sou  évan- 
gile et  l'adressa  à  son  ami  Théophile!  En- 
fin ceux  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  égli- 
ses avaient  besoin  de  posséder  un  livre 
<jui  fût  la  base  et  le  guide  des  enseigne- 
ments qu'ils  donnaient  à  leur  troupeau. 
Tout  cela  explique  suffisamment  ce  qui  a 
pu  amener  la  publication  des  évangiles. 

Mais  la  rédaction  primitive  des  écrits 
qui  ont  servi  de  base  aux  évangiles  de 
sailli  Mattl  en  ei  de  saint  Jean  aurait-elle 
eu  lieu  a  li  m  me  époque  seulement? 
Cela  nous  parait  peu  probable,  quoique 
cet  avis  ait  été  assez  généralement  adop- 
té par  les  théologiens  protestants.  Si  les 
disciples  de  Jésus-Christ  avaient  ignoré 
que  leur  maître  ne  resterait  pas  long- 
temps avec  eux, 's'ils  avaient  vu  le  Sei- 
gneur lui-même  écrire  ses  discours,  com- 
me l'avaient  fait  plusieurs  prophètes  (voir 
JérémJe,  XXXVI],  ou  s'ils  n'avaient  pas 
su  qu'ils  étaient  appelés  à  devenir  les 
apôtres  de  l'Évangile,  nous  concevrions 
qu'ils  n'eussent  pas  songé  à  consigner 
par  écrit  leurs  souveuirs;  mais  Jésus  leur 
avait  annoncé  sa  mort  longtemps  avant 
de  la  subir  (Matth.  XVI,  21);  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  laissé  une  seule  ligne 
écrite  de  sa  main  ,  et  sa  lettre  à  Ab- 
gar,  roi  d'Edesse,  transcrite  par  Eusèbe 
Jlltst.  Eccl. ,  I,  13jesl  évidemment  un 
écrit  supposé  j  niais  enfin  Jésus-Christ  leur 


avait  dit  à  plusieurs  reprises  que  c'était 
eux  qu'il  avait  choisis  pour  répandre  sa 
doctrine.  Nous  concevrions  encore  que 
celle  rédaction  primitive  des  évangiles 
n'eût  eu  lieu  qu'à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée des  événements,  si  des  hommes 
contemporains  des  faits  qu'ils  racon- 
taient n'eussent  écrit  des  mémoires  con- 
nus aux  apôtres,  comme  cela  paraît  dé- 
montré, et  si  Papiasf  disciple  des  amis 
des  apôtres,  n'assurait  pas  expressément 
que  saint  Marc  prenait  des  notes  sur  ce 
que  saint  Pierre  racontait  de  Jésus- 
Christ  (Eusèbe,  H.  £.  III,  89).  Dira-ton 
que  les  apôtres  étaient  tellement  inha- 
biles à  écrire  que  la  force  des  circon- 
stances pouvait  seule  les  y  engager  ?  Mais 
quelles  difficultés  pouvaient  présenter  des 
récits  aussi  simples  que  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  quatre  évangiles?  D'ail- 
leurs les  épitres  que  saint  Jean  nous  a 
laissées  prouvent  suffisamment  que  cet 
apôtre  n'était  pas  privé  des  connaissances 
nécessaires  à  une  semblable  composi- 
tion ,  et  saint  Matthieu,  en  sa  qualité  de 
publicain  ou  de  receveur  des  contribu- 
tions, devait  avoir  quelque  usage  de  l'art 
d'écrire.  Puis,  ce  devait  être  un  besoin, 
pour  le  cœur  de  saint  Jean  surtout,  de 
fixer  par  l'écriture  ce  qui  aurait  pu 
échapper  à  sa  mémoire,  quelque  fidèle 
qu'on  la  suppose,  lui  qui  prenait  tant 
d'intérêt  à  tous  les  discours  d'un  maître 
dont  il  était  le  disciple  bien-aimé. 

Il  nous  sera  donc  permis  d'admettre 
une  rédaction  primitive  antérieure  à  la  pu- 
blication- des  évangiles,  et  cette  opinion 
devient  encore  plus  plausible  pour  peu 
que  nous  examinions  les  passages  qui 
font  allusion  à  des  notes  prises  peu  de 
temps  après  les  événements.  Dans  saint 
Jean ,  ch.  XIV  et  suivants,  par  exemple, 
l'évangéiiste  reproduit  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  sinon  dans  l'ordre  même  sui- 
vant lequel  elles  étaient  sorties  de  la 
bouche  du  Seigneur,  au  moins  de  ma- 
nière à  nous  convaincre  qne  peu  de 
temps  après  les  avoir  entendues  il  les 
avait  mises  par  écrit,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  lui  revenaient  à  l'esprit  et  que 
sa  mémoire  les  lui  rappelait. 

Cependant  le  fait  de  la  résurrection 
de  Lazarej  qui  oe  te  trouve  pas  dam 
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Saint  Matthieu,  non  plus  que  l'action 
symbolique  de  Jésus-Christ  lavant  les 
pieds  à  ses  disciples  la  veille  de  sa  mort, 
et  la  sainte  Cène  dont  saint  Jean  ne  parle 
pas,  semblent  contraires  à  l'hypothèse 
de  notes  prises  par  les  apôtres.  Mais  d'a- 
bord tous  les  apôtres  n'étaient  pas  con- 
stamment auprès  de  Jésus-Christ,  et 
pendant  les  derniers  jours  qu'ils  passè- 
rent réellement  avec  lui,  le  trouble,  l'an- 
goisse, la  joie  auxquels  ils  étaient  livrés 


prendre  des  notes,  suivant  leur  usage  or- 
dinaire. Plus  tard,  lors  de  la  rédaction 
de  son  évangile,  Matthieu  négligea  ces 
faits,  soit  qu'ils  ne  fussent  plus  présents 
à  sa  mémoire,  soit  qu'il  eût  des  raisons 
particulières,  à  nous  inconnues,  pour 
les  supprimer;  raisons  pareilles  à  celles 
qui  lui  ont  fait  passer  sous  silence  une 
foula  d'autres  événements  et  d'enseigne- 
ments intéressants  conservés  par  saint 
Luc  et  saint  Jean.  Si  en6n  ce  dernier  ne 
fait  aucune  mention  de  l'institution  de  la 
aainte  Cène,  cela  s'explique  par  l'épo- 
que où  il  a  publié  son  évangile  :  il  pouvait 
bien  alors  passer  sous  silence  un  sacre- 
ment auquel  on  ne  contestait  pas  ce  ca- 
ractère, mais  qu'on  célébrait  déjà  dans 
toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  comme 
le  prouve  la  première  épitre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens. 

Les  notes  prises  par  les  témoins  ocu- 
laires,ayant  ensuite  cirrulépendant  quel- 
que temps  parmi  les  amis  et  les  disciples 
des  apôtres,  durent  recevoir  diverses  ad- 
ditions, suivant  le  caractère  individuel 
de  chaque  lecteur,  suivant  son  point  de 
vue  et  son  opinion,  enfin  suivant  les  sou- 
venirs qu'ils  avaient  recueillis  eux-mè- 
Quelques  récits  exacts  se 
i  doute  à  un  grand  nombre  de 
données,  mais  n'en  altérèrent  pas  moins 
le  travail  primitif  dans  quelques  exem- 
plaires, de  manière  à  en  faire  de  nou- 
;  ou vrages  qoi  n'avaient  plus  decom- 
que  le  fait  fondamental.  C'est  à 
i,  sans  doute,  que  doivent  en  partie 
leur  origine  ces  nombreux  évangiles  d'au- 
teurs différents  dont  parlent  les  écrivains 
ecclésiastiques,  mais  qui  n'existent  plus 
qu'en  très  petits  fragments,  et  dont  nous 
citerons  les  principaux. 

L' Évangile  des  Hébreux  (z»*yy.  aert' 
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ÉfycuW,  secundàm  Hebrœos),  le  même 
probablement  que  celui  des  douze  apô- 
tres (Evangel.  duodecim  apottolorum), 
est  celui  que  les  anciens  auteurs  citeut  le 
plus  souvent.  On  le  connaissait  aussi 
sous  le  nom  d'évangile  des  Nazaréens 
ou  des  Ébionites,  parce  que  c'était  celui 
dont  ces  sectes  se  servaient  principale- 
ment, peut-être  même  exclusivement.  Il 
était  écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en  lan- 
gue araméenne ,  et  les  passages  qu'en  ont 
cités  les  anciens  renferment  divers  faits 
que  nous  ne  trouvons  point  dans  nos  qua- 
tre évangélistes.  Cet  évangile  des  Hé" 
breux  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  nô- 
tres, surtout  avec  celui  de  saint  Matthieu; 
saint  Jérôme  crut  même  pendant  quel- 
que temps  (ju'il  renfermait  le  texte  ori- 
ginal de  l'évangile  de  cet  apôtre ,  mais 
il  modifia  plus  tard  eette  opinion.  Les 
deux  traductions  qu'il  en  avait  faites  en 
grec  et  en  latin  sont  perdues.et,du  temps 
d'Origène  et  d'Eusèbe ,  cet'vaugile  était 
déjà  rangé  parmi  les  apocryphes. 

L' Évangile  dont  se  servaient  Cérinthe 
et  Carpocrate,  gnostiques  du  premier  et 
du  second  siècle,  parait  avoir  été  à  peu 
près  le  même  que  le  précédeut;  seule- 
ment il  se  rapprochait  davantage  de  ce- 
lui de  saint  Luc. 

L' Évangile  des  Égyptiens  (  K«t  '  A  c'y  w 
rtouf)avait  aussi  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc; 
mais  il  contenait  en  outre  des  passages 
mystiques  qui  favorisaient  les  idées  ascé- 
tiques répandues  en  Égypte  depuis  les 
temps  les  plus  reculés. 

Les  Mémoires  des  apôtres  (ÀirofivtifAO- 
vguuecTcc  tûv  Atfottoaûv)  que  Ju>tm  mar- 
tyr cite  fort  souvent  et  qu'il  nomme  aussi 
les  Évangiles  (Evayy t\ia)  ou  l'Évangile 
(Kùayyé Àiov),  passaient  autrefois  pour  être 
un  évangile  apocryphe.  Il  parait  néan- 
moins que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
texte  de  nos  évangiles  canoniques  avec 
un  très  petit  nombre  d'additions  apo- 
cryphes. 

Le  Atarî<7<raowv  de  Tatieo,  dont  les 
anciens  font  quelquefois  mention  ,  parait 
n'avoir  été  qu'une  harmonie*  de  nos  qua- 
tre évangiles.  Les  données quenous  avons 
sur  cet  écrit  sont  cependant  trop  vagues 


(')  O  mot  «rra  expliqué  plus  lois, 
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pour  qu'il  toit  permis  de  se  prononcer 
d'une  manière  positive  à  cet  égard. 

U  Évangile  de  Marc  ion  avait  une 
grande  analogie  avec  celui  de  saint  Luc: 
aussi  en  sera-t-il  question  dans  l'article 


Il  résulte  de  l'examen  de  ces  différents 
écrits  que,  malgré  beaucoup  d'erreurs, 
ils  contenaient  des  relations  généralement 
conformes  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
nos  évangiles.  Il  ne  faut  donc  pas  les 
confondre  avec  les  évangiles  apocryphes 
proprement  dits,  ramas  de  fictions  ab- 
surdes et  de  légendes  les  unes  plus  ridi- 
cules que  les  autres.  Ils  étaient  très  nom- 
breux dans  le  n*  siècle  et  les  suivants , 
mais  jamais  l'Église  ne  les  a  reçus.  Foy. 

A.POCEYPHES. 

Les  différents  évangiles  admis  dans 
le»  premiers  temps  par  les  membres  de 
presque  toutes  les  églises  devaient,  par 
leur  nombre_et  par  les  versions  diverses 
des  mêmes  faits  qu'on  y  trouvait ,  jeter 
dans  le  récit  de  ces  faits  une  grande  con- 
fusion, et  rendre  encore  plus  incertain  ce 
qu'il  importait  tant  de  connaître  d'une 
manière  exacte.  Les  recherches  labo- 
rieuses qu'on  était  obligé  de  faire  pour 
démêler  l'exacte  vérité, au  milieu  de  cette 
foule  de  versions  contradictoires,  rendit 
nécessaire  dès  le  principe  un  travail  cri- 
tique, une  espèce  d'instruction  sur  les 
faits,  dans  laquelle  on  s'informât  auprès 
de  témoins  oculaires,  principalement  des 
apôtres,  de  ce  qu'il  y  avait  d'authentique 
diras  ces  récits  divers.  Saint  Luc  en- 
treprit un  travail  de  ce  genre,  et  son 
évangile,  écrit  probablement  après  ceux 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  de- 
vint d'autant  plusulile  que  ces  deux  der- 
niers évangélistes  passent  sous  silence 
plusieurs  faits  intéressants.  Mais  les  trois 
évangiles  réunis  étaient  encore  loin  de 
contenirtout  ce  que  le  Seigneur  avait  fait 
et  enseigné.  Il  restait  donc  à  saint  Jean 
beaucoup  à  ajouter;  et  lui-même,  bien 
qu'il  ait  écrit  le  dernier,  n'a  pas  entière- 
ment épuisé  le  sujet,  comme  on  le  voit  par 
l'observation  ajoutée  à  la  fin  de  son  livre, 
que  Jésus  a  fait  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses,  et  que  si  on  les  rapportait 
en  détail,  le  monde  entier  ne  pourrait 
probablement  pas  contenir  les  livres 
qu'on  en  écrirait  (Jean,  XXI,  25). 


Voyant  que  les  trois 
giles  rapportent  à  peu  près  les  mêmes 
paroles  de  Jésus-Christ,  on  a  cherché  à 
faire  un  ensemble  de  ces  relations  et  à 
établir  une  harmonie  entre  elles  et  entre 
les  notices  contenues  dans  l'évangile  de 
saint  Jean;  mais  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme  on  n'a  pu  se  dissimuler 
qu'il  existait  des  contradictions  assez  im- 
portantes entre  les  divers  récits.  C'est 
ainsi  que  Celse,  païen  du  11e  siècle, 
dont  M.  Salvador  (De  la  vie  et  des  doc- 
trines de  Jésus- Chriit)  vient  de  repro- 
duire les  arguments,  et  un  grand  nombre 
d'autres  auteurs,  ont  motivé  leur  oppo- 
sition au  christianisme  par  la  différence 
qui  existe  entre  la  relation  de  saint  Mat- 
thieu et  celle  de  saint  Luc  sur  la  généa- 
logie de  Jésus- Christ.  Plusieurs  essais  ont 
été  faits  pour  concilier  ces  contradictions. 

Quelques  auteurs,  admettant  l'inspi- 
ration littérale  des  livres  du  Nouveau- 
Testament  (  vor.  Thkopiïeostie  ),  sup- 
posent que  les  événements  se  sont  passés 
exclusivement  ainsi  qu'ils  se  trouvent 
consignés  dans  les  quatre  évangiles; 
que  l'ordre  chronologique  et  celui  des 
matières  ont  été  strictement  observés  par 
les  auteurs  de  ces  livres,  et  que  si  l'un 
d'eux  rapporte  à  une  certaine  époque 
des  événements,  des  paroles,  des  ensei- 
gnements de  Jésus -Christ  qu'un  autre 
assigne  à  une  époque  différente,  c'est 
parce  qu'à  plusieurs  époques  et  avec  les 
mêmes  circonstances  les  mêmes  événe- 
ments se  sont  passés,  les  mêmes  paroles 
ont  été  prononcées,  et  les  mêmes  en- 
seignements donnés  par  Jésus-Christ. 

Cependant  les  difficultés  presque  inso- 
lubles que  présentent  ces  principes  ont 
fait  naître  une  autre  opinion.  Plusieurs 
critiques  ont  admis  que  les  évangélistes 
n'ont  suivi  qu'un  ordre  chronologique 
général,  sans  prétendre  l'appliquera  tous 
les  événements  qu'ils  rapportent.  Ces 
critiques  ajoutent  que  des  transpositions 
de  faits  et  de  paroles  ne  doivent  point 
être  regardées  comme  des  contradictions 
et  ne  sauraient  porter  atteinte  a  la  véra- 
cité des  auteurs  ni  à  l'exactitude  de 
leurs  écrits,  et  qu'il  devient  possible  de 
concilier  toutes  ces  divergences  et  d'éta- 
blir une  parfaite  harmonie  entre  lea  qua- 
tre évangiles. 
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Enfin  d'autres  critiques  sont  allés  plus  ■  rences  de  contradictions.  D'ailleurs  cea 
loin  :  sans  nier  qu'il  existe  de  véritables    contradictions  ,    pru    imposantes  au 
contradictions  entre  les  évangiles,  ils    fond,  parlent  en  leur  faveur  :  elles  sont 
n'y  ont  vu  que  des  erreurs  légères,  et,  re-    un  témoignage  irrécusable  de  leur  bonne 
cherchant  de  bonne  foi  ce  qui  leur  pa-    foi  et  de  celle  de  l'Église  primitive,  dont 
raissait  le  plus  conforme  au  caractère    le  respect  pour  ces  textes  ne  lui  a  pas 
de  l'époque  et  à  celui  des  principaux    permis  d'y  faire  la  moindre  altération, 
personnages,  ils  se  sont  efforcés  de  Ira-  1     Tels  sont  les  développements  que  cea 
cer  des  actions  et  des  doctrines  de  Jésus-    critiques  donnent  à  leur  opinion.  Noua 
Christ  un  tableau  aussi  fidèle  qu'il  était    insisterons  particulièrement   sur  cette 
possible  de  faire  avec  les  moyens  don-    observation  qu'aucune  des  contradic- 
néa.  A  les  en  croire ,  tel  serait  le  vrai    lions  que  nous  rencontrons  dans  les 
moyen  d'établir  l'exactitude  des  rela-    évangiles  ne  regarde  le  fond  de  la  doc- 
tions  évangéliques  et  d'éviter  les  con-    trine  chrétienne,  au  sujet  de  laquelle  noua 
aéquences  pernicieuses   d'une  critique    trouvons  partout  une  unité  de  vues  et  de 
ennemie  du  christianisme,  et  qui  de-    rapports  bien  plus  grande  que  dans  les 
puis  les  temps  les  plus  anciens,  comme    ouvrages  profanes  qui  nous  ont  transmis 
elle  le  fait  encore  aujourd'hui,  s'appuie    la  connaissance  des  événements  des  siè- 
sur  ces  contradictions  vraies  ou  apparen-    des  passés.  Il  en  résulte  que,  tout  en 
tes  pour  en  induire  la  fausseté  des  faits    usant  de  son  droit  d'examiner  conscien- 
rapportés  dans  nos  livres  saints.  Partant  I  cieusement  les  faits  rapportés  dans  lea 
donc  du  principe  que  des  contradictions    évangiles,  la  critique  ne  saurait  rejeter 
qu'on  remarque  entre  les  historiens  pro-    les  témoignages  historiques  qui  affirment 
fanea  ne  résulte  pas  la  non-existence  des    que  ces  faits  se  sont  passés  tels  qu'ils  sont 
personnages  qui  ont  joué  un  grand  rôle    consignés  dans  nos  livres  saints, 
dans  la  marche  de  l'humanité,  ces  sa-        Avant  déparier  des  anciens  témoins 
vants  en  ont  conclu  que  de  même  quel-    qui  se  sont  prononcés  en  faveur  de  l'au- 
ques  détails  inexacts,  quelques  paroles    thenlicité  des  évangiles,  il  importe  de 
mal  rapportées,  ne  fout  pas  de  Jésus-    faire  quelques  observation  générales  à 
Christ  un  personnage  imaginaire  ou  my-    ce  sujet.  Nous  ne  devons  pas  trouver 
thique,  comme  nous  le  présente  de  nos  I  étrange  de  ne  voir  les  évangiles  cités  que 
jours  M.  Strauss  dans  son  fameux  livre    fort  rarement  par  les  Pères  apostoliques, 
de  la  Fie  de  Jésus.  En  effet,  introduite    Ces  écrivains,  vivant  dans  les  première 
dans  l'histoire  ancienne  ou  moderne,  une  I  temps  de  l'Église,  avaient  entendu  eux- 
telle  argumentation  la  rendrait  entière-    mêmes,  delà  bouche  des  témoins  oculai- 
inenl  problématique,  et,  en  l'employant    res  ou  de  celle  des  disciples  de  ces  der- 
•vec  habileté,  il  ne  serait  pas  difGcile  de    niers,  tout  ce  que  les  évangiles,  d'ailleurs 
révoquer  en  doute  même  les  faits  qui  se    encore  peu  répandus,  pouvaient  leur  ap- 
aont  passés  sous  lea  yeux  de  chacun  d'en-    prendre,  et  ils  prenaient  naturellement 
ire  nous.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  I  plus  d'intérêt  a  des  relations  verbales  qu'à 
écrivains  d'un  esprit  cultivé  tomber  en    la  lettre  morte,  parce  que  non-seulement 
contradiction  avec  eux-mêmes;  mais  de    les  premières  étaient  plus  animées,  mais 
ce  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  données  est    qu'elles  leur  laissaient  toute  la  latitude  de 
nécessairement  fausse,  et  de  ce  que  toutes    prendre  des  informations  plus  détaillées 
les  deux  peut-être  le  sont,  en  conclura-t-    et  plus  précises,  et  de  peser  même  lesdif- 
on  que  l'auteur  qui  tombe  dans  de  telles    acuités.  Et  ce  que  nous  avançons  là  n'est 
erreurs  a  inventé  tout  ce  qu'il  raconte?    pas  une  supposition  gratuite  de  notre 
Or  à  combien  plus  forte  raison  devons-    part  :  à  l'appui  de  cette  opinion  nous 
nous  trouver  de  semblables  erreurs  dans    pouvons  citer  le  témoignage  d'un  contem- 
les  relations  d'auteurs  qui  n'avaient  que    porain  des  disciples  des  apôtres,  d'un 
peu  d'usage  dans  l'art  d'écrire,  et  dont    ami  de  Polycarpe  ,  disciple  de  saint  Jean 
le»  récils  simples  et  naïfs,  tout  en  ex-    l'évangéliste,  de  Papias  enfin.  Eusèbe 
primant  la  vérité,  pouvaient  la  préaen-    (Hist.  EccL,  111,39)  rapporte  que  Pa- 
ter quelquefois  avec  de  légères  appa-  |  pias ,  quoique  connaissant  lea  écrits  de 
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saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  aimait 
cependant  à  prendre  des  informations  au- 
près de  ceux  qui  savaient  ce  que  saint 
André,  saint  Pierre,  saint  Philippe,  saint 
Thomas,  saint  Jacques,  saint  Jean,  saint 
Matt  hieu ,  et  les  autres  disciples  de  Jésus- 
Christ,  avaient  dit;  car,  dit  Papias,/? 
ne  croyais  pas  pouvoir  retirer  autant  de 
fruit  fie  ta  lecture  des  livres  que  de  la 
voix  vivante  de  ces  hommes  qui  étaient 
encore  en  vie. 

C'est  à  dater  du  il®  siècle  que  les  évan- 
giles prirent  toute  leur  importance,  et 
en  effet  depuis  lors  nous  voyons  les  au- 
teurs s'appuyer  sur  les  saintes  Écritu- 
res. Ni  les  apôtres,  ni  leurs  disciples 
n'existaient  plus  alors,  et  chaque  famille 
ne  pouvait  avoir  à  sa  disposition  un  exem- 
plaire de  ces  ouvrages  dans  un  temps  où 
les  frais  qu'entraînait  la  copie  des  ma- 
nuscrits ne  permettaient  pas  à  beaucoup 
d'hommes,  même  vivant  dans  l'aisance, 
de  se  procurer  des  livres.  Il  est  vrai  que 
ces  auteurs  ecclésiastiques  citent  ordinai- 
rement des  passages  de  nos  évangiles  sans 
citer  positivement  celui  où  ils  ont  puisé; 
mais  ils  citent  de  mémoire,  souvent 
mi"  ne  ils  n'indiquent  que  le  sens  des  pas- 
sages,  et  d'ailleurs  ils  réunissent  des  pas- 
sages tirés  de  différents  évangiles,  et  il 
arrive  ainsi  souvent  que  nous  ne  pouvons 
pas  reconnaître  ces  passages.  Si  nous 
pouvions  interroger  ces  écrivains,  eux- 
mêmes,  au  lieu  d'être  obligés  de  nous 
en  tenir  à  leurs  ouvrages,  il  est  probable 
que  nous  verrions  disparaître  toutes  nos 
incertitudes  et  tout  concorder  en  faveur 
des  évangiles.  Cette  observation  nous 
l'appuyons  encore  sur  <U  «  faits ,  sur 
les  citations  que  nous  trouvons  dans  les 
écrits  de  Justin  martyr,  et  pour  lesquelles 
nousavonsune  espèce  de  contrôle  ;  dans 
ses  différents  ouvrages,  ce  Père  cite  les 
passages  des  saintes  Écritures,  tantôt  li- 
brement, tantôt  d'une  manière  littérale, 
et  quelquefois  même  avec  des  additions 
à  lui ,  ou  qu'il  a  prises  dans  d'autres  pas- 
sages des  évangiles. 

Parmi  les  témoins  de  l'Église  en  fa- 
veur de  l'existence  très  ancienne  des 
évangiles ,  nous  avons  déjà  cité  Pa- 
pias,  et  nous  avons  dit  qu'il  connaissait 
les  écrits  de  saint  Matthieu  et  ceux  de 
Mini  Marc  ;  il  connaissait  encore  la  pre- 


mière épitre  de  saint  Jean  :  or  comme  cet 
ouvrage  fut  certainement  écrit  fort  peu 
de  temps  après  l'évangile  du  même  au- 
teur, nous  pouvons  regarder  Papias 
comme  un  témoin  indirect  même  de 
l'existence  de  cet  évangile.  D'autres  té- 
moins sont  saint  Justin  martyr,  qui  vi- 
vait vers  l'an  1 70,etTatien,  mort  en  176, 
déjà  nommés;  saint  Irénée,  évêque  de 
I,\on,  originaire  d'Asie,  disciple  de  Po- 
lycarpe,  et  qui  vivait  vers  l'an  177,  con- 
naissait presque  tous  les  livres  du  .Nou- 
veau-Testament et  il  en  cite  de  nombreux 
passages.  Comme  ses  hautes  connaissan- 
ces et  sa  grande  piété  le  rendaient  pins 
propre  que  tout  autre  à  combattre  les  hé- 
reiiipies  de  son  époque,  il  devait  néces- 
sairement ,  dans  la  lutte  qui  s'était  en- 
gsgée,  en  appeler  souvent  à  des  ouvrages 
qui  étaient  dans  ses  mains  des  armes 
puissantes  contre  ses  adversaires.  Rien 
plus,  ce  Père  a  déclaré  (Eusèbe,  Hist. 
BûàL%  V  ,  20  )  que  son  maître  lui  avait 
raconté  souvent  les  événements  consi- 
gnés dans  nos  évangiles ,  el  cela  A' une 
manière  tottt-à-fait  conforme  aux  sain- 
tes  Ecritures  (irâvTet  aûpywva  raie  yp*~ 
fuïç  ).  Théophile  d'Antioche,  qui  vivait 
également  vers  la  fin  du  uc  siècle,  cite  les 
livres  du  Nouveau-Testament,  qu'il  ap- 
pelle les  saintes  Écritures.  A  partir  du 
i  ne  siècle,  les  citations  se  multiplient  :  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Tertullien ,  Origène, 
saint  Jérôme,  donnent  des  versions,  des 
commentaires  de  ces  livres,  et  nous  trou- 
vons des  sermons  sur  différents  passages 
du  Nouveau -Testament.  De  tout  «-«la 
nous  pouvons  tirer  cette  conclusion,  que 
dès  le  IIe  siècle  de  J.-C. ,  les  évangiles 
étaietit  connus  par  la  plus  grande  majo- 
rité des  chrétiens  et  reconnus  par  eux 
comme  authentiques. 

A  côté  des  témoignages  que  nous  offre 
l'ancienne  Eglise,  nous  devons  placer 
ceux  des  hérétiques  des  premiers  temps; 
même  sous  un  certain  rapport  ceux-ci 
sont  plus  importants  que  les  premiers, 
parce  que,  si  ces  hérétiques  avaient  eu 
des  preuves  suffisantes,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  déclarer  la  non-authenticité 
des  évangiles  reçus  par  l'Église  ortho- 
doxe el  lui  servant  d'armes  contre  eux. 
Cérinthe ,  contemporain  de  l'apôtre  saint 
Jean ,  admettait ,  comme  nous  l'avons  vu, 
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un  évangile  qui  tenait  le  milieu  entre 
celui  de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint 
Luc,  et  auquel  l'un  ou  l'autre  de  ces 
écrits  avait  servi  de  base.  Les  ebioui- 
te»(s»»y.),  secte  du  1er  siècle,  se  servaient 
d'un  évangile  qui  parait  n'avoir  ele  autre 
que  celui  desaiul  Matthieu,  mais  corrom- 
pu et  altéré;  Marcion  [voy.),  hérésiarque 
ilu  ne siècle,  admettait  l'évangile  cl.  saint 
Luc  ,  mais  mutile,  et  ne  rejetait  celui  de 
saint  Matthieu  que  pour  des  raison»  dog- 
matiques ;  enfin  Basilide  et  Valentin , 
hérétiques  de  la  seconde  moitié  du  11e 
siècle,  connaissaient  aussi  nus  évangiles. 

Quelque  suffisants  que  soient  de  pa- 
reils témoignages,  nous  avons  à  y  ajouter 
ceux  de  deux  ennemis  du  christianisme, 
de  deux  païens  qui,  par  les  attaques  qu'ils 
ont  dirigées  contre  les  évangiles,  prouvent 
»|u  ils  les  connaissaient  comme  faisant 
autorité  parmi  les  chrétiens  de  leur  épo- 
que: Celse(vor\),qui  vivait  130ausaprèa 
J.-C,  et  qui ,  toute  sa  vie,  combattit  le 
christianisme,  recherchant  avec  un  soin 
minutieux  toutes  les  contradictions  vraies 
ou  apparentes  qui  existent  entre  les  qua- 
tre évangiles;  Porphyre,  vivant  dans  la 
seconde  moitié  du  111e  siècle,  et  à  qui, 
dans  sa  lutte  contre  la  religion  chrétien- 
ne, rien  n'eût  été  plus  précieux  qu'une 
preuve  manifeste  de  la  non-authenticité 
desévaugiles.  Les  longs  voyages  qu'il  avait 
principalement  entrepris  dans  ce  but ,  ses 
connaissances  variées  et  ses  talents  dis- 
tingués l'auraient,  plus  que  tout  autre, 
mis  à  même  de  le  faire  ,  et  cependant 
nous  savons  qu'il  admettait  l'authenticité 
des  écrits  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Marc  et  de  saint  Jean.  Quant  à  celui  de 
saint  Luc,  on  ne  peut  affirmer  qu'il  l'ait 
connu,  parce  que  nous  n'avons  plus  les 
quinze  ouvrages  qu'il  a  écrits  contre  le 
christianisme. 

Les  plus  anciens  témoignages  histori- 
ques se  réunissant  en  faveur  des  quatre 
évangiles,  les  arguments  externes  sont 
donc  impuissants.  Quant  aux  arguments 
internes  qu'on  a  fait  valoir  contre  ces 
ouvrages,  il  en  sera  question  dans  les  ar- 
ticles qui  traiteront  de  chacun  de  ces 
évangiles  en  particulier.  Cependant  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  quelques 
arguments  qu'on  «  employés  pour  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité  de  ces 


livres.  C'est  d'abord  l'inscription  com- 
mune à  tous  :  Évangile  selon  saint  Mat- 
thieu ,  saint  Marc,  etc.  (Kiccy/i'/tov  xarà 
M.  etc.  ).  De  cette  préposition  xarà  on  a 
cherché  à  conclure  que  ce  ne  sont  pas  les 
écrits  mêmes  des  auteurs  dont  ils  portent 
le  nom  ,  mais  des  mémoires  rédigés  ,  soit 
d'après  leurs  discours  ,  soit  d'après  leurs 
propres  évangiles,  ou  bien  des  extraits, 
peut -être aussi  desamplificalions  de  leurs 
écrits  originaux.  Une  telle  conclusion 
est  fort  peu  admissible,  car  après  le  mot 
è\'an%ile  on  peut  sou*-entendre  de  Jésus- 
Christ  et  expliquer  :  bonne  nouvelle  de 
Jésus-Christ,  scion  qu'elle  a  été  écrite  par 
l'un  ou  par  l'autre  des  évangélistes;  ou 
bien  (ce  qui  parait  encore  plus  conforme 
à  l'usage  de  la  langue  grecque,  telle 
qu'-elle  était  employée  parmi  les  Juifs  de 
cetteépoque  et  par  les  premiers  chrétiens) 
on  peut  traduire  littéralement  :  Kvangile 
de  saint  .Matthieu,  etc.,  la  préposition 
x«rà  servant  à  indiquer  l'auteur.  C'est 
ainsi  que  dans  le  deuxième  livre  des 
Macchabées  (II,  13),  les  mémoires  de 
Néhémie  se  trouvent  indiqués  par  la 
préposition  xarà  ;  il  en  est  de  même 
eucoie  pour  la  version  des  LXX  et 
celle  de  Synimaque,  etc.,  qui  portent 
l'inscription  xarà  toùc O,x0tTÂ  y.ûf*;za£Ov. 
L'ancienne  Église,  en  plaçant  ces  inscrip- 
tions en  tète  des  évangiles,  voulait  donc 
certainement  exprimer  parla  qu'elle  con- 
sidéraitsainl  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  Jean  comme  auteurs  de  ces 
livres. 

Ou  dit  ensuite  :  Mais  les  originaux 
des  évangiles  existent-ils  encore?  et  s'ils 
n'existent  plus,  comme  tout  le  monde  en 
convient,  qui  sait  si  les  copies  qu'on  en 
a  faites  n'ont  pas  été  tellement  altérée* 
que  le  sens  en  ait  été  entièrement  chan- 
ge ?  Cette  crainte  n'a  aucun  fondement 
réel,  car,  parce  (pie  les  manuscrits  ori- 
ginaux des  ouvrages  d'Hérodote,  de  Ci- 
céron  ,  et  en  général  de  tous  les  auteurs 
anciens,  n'existent  pas,  en  conclura-t-on 
que,  les  copies  pouvant  avoir  été  altérées, 
nous  ne  devons  pas  ajouter  foi  aux  ou- 
vrages publiés  sous  le  nom  de  ces  hom- 
mes éminents?  Après  cela,  si  nous  n'a- 
vons plus  les  écrits  originaux  des  évan- 
gélistes, du  moins  avons-nous  de  leurs 
ouvrages  une  foule  de  copies  faites  dans 
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les  différent»  pays  delà  chrétienté,  et  qui 
toutes,  généralement  parlant, s'accordent 
eotre  elles.  En  outre,  nous  avons  des  ver- 
sions très  anciennes  qui  prouvent  que 
leurs  auteurs  avaient  devant  eux  le  texte 
grec  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 

On  parle  encore  du  nombre  immense 
des  variantes  qui  se  trouvent  dans  ces 
différents  manuscrits.  Mais  à  quoi  se  ré- 
duit le  plus  grand  nombre  de  ces  varian- 
tes du  Nouveau-Testament  en  général  et 
des  évangiles  en  particulier?  à  quelques 
transpositions  de  mots,  à  certaines  par- 
ticules transitives,  à  telles  ou  telles  autres 
expressions  synonymes  :  il  est  évident  que 
de  pareils  changements  ne  suffisent  pas 
à  rendre  incertain  le  véritable  sens  des 
auteurs.  Il  n'y  a  que  quelques-unes  de 
ces  variantes  qui  aient  une  importance 
un  peu  plus  grande;  encore  ne  changent- 
elles  rien  ni  au  caractère,  ni  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  :  tels  sont  par  exemple 
les  passages  où  il  s'agit  de  la  femme  adul- 
tère (Jean,  VIII,  3  et  suiv.) ,  et  les  der- 
niers versetsde  Marc  (XVI,  9  et  suiv.),  qui 
probablement  ne  sont  pas  authentiques. 

Les  évangiles,  continue-t-on,  sont  écrits 
en  grec,  tandis  que  Jésus -Christ  et  les 
apôtres  parlaient  hébreu.  Mais  nous  sa- 
vons qu'à  cette  époque  la  langue  grecque 
était  généralement  reçue ,  comprise  par- 
tout; elle  était  l'interprète  générale  des 
pensées;  un  grand  nombre  de  Juifs  même 
établis  hors  de  la  Palestine  ne  parlaient 
que  cette  langue;  leurs  fréquents  voyages 
dans  le  pays  qu'avaient  habité  leurs  an- 
cêtres, leur  contact  avec  les  Grecs  et  les 
Romains,  tout  contribuait  à  introduire 
dans  la  Palestine  la  connaissance  ditgrec, 
et  à  le  faire  admettre  comme  la  langue 
qui  convenait  le  mieux  pour  des  ouvra- 
ges qui  n'étaient  pas  destinés  à  rester 
renfermés  dans  les  étroites  limites  d'une 
seule  province  du  vaste  empire  romain. 

On  dit  enfin  que  nous  ne  savons  ni 
quand,  ni  par  qui  ces  évangiles  furent 
déclarés  ouvrages  canoniques.  Non  sans 
doute,  mais  cela  nous  importe  peu ,  l'es- 
sentiel est  de  savoir  s'ils  sont  authenti- 
ques ou  non  :  s'il  est  prouvé  qu'ils  le  sont, 
nous  devons  convenir  que  les  premiers 
chrétiens  ont  eu  une  raison  suffisante  de 
les  admettre  dans  le  canon  (vov.  )  du 
Nouveau-Testament. 


D'un  autre  coté  ces  livres,  de  l'aveu 
te  des  ennemis  du  christianisme  et  en 
particulier  de  M.  Salvador,  leur  organe 
le  plus  récent;  ces  livres  ont  un  carac- 
tère que  n'auraient  pu  leur  donner  leurs 
auteurs,  s'ils  avaient  vécu  «usai  loin  des 
faits  qu'on  le  suppose.  Tout  en  eux 
est  conforme  à  l'esprit  de  l'époque  à  la- 
quelle ils  doivent  avoir  été  rédigés  ;  tout 
y  suppose  l'existence  de  l'état  juif,  celle 
du  temple,  des  cérémonies,  des  fêtes 
qu'on  y  célébrait  régulièrement  ;  ces  livres 
nous  peignent  avec  exactitude  l'état  in- 
tellectuel et  moral  des  Juifs,  leurs  idées 
religieuses,  leur  attente  du  Messie,  etc.; 
les  sectes  qui  les  divisaient  et  les  que- 
relles qui  en  résultaient,  la  fougue  des 
pontifes,  la  domination  des  Romains  et 
l'impatience  du  .peuple  à  supporter  leur 
joug;  la  géographie  enfin  se  trouve  avec 
fidélité  dans  ses  moindres  détails.  Si  à 
toutes  ces  observations  nous  ajoutons  le 
caractère  de  Jésus-Christ  et  celui  de  ses 
apôtres,  tracé  avec  une  vérité  frappante 
et  complété  par  les  narrations  de  quatre 
auteurs  différents,  la  religion  chrétienne 
exposée  à  la  fois  dans  toute  sa  sublimité 
et  dans  sa  remarquable  simplicité,  sans 
influence  de  ces  idées  fantastiques  que  vit 
naître  la  fin  du  ier  siècle ,  nous  croirons 
avoir  suffisamment  prouvé  que  le  chrétien 
ne  saurait  puiser  sa  foi  dans  des  sour- 
ces plus  pures  que  les  évangiles  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean. 

Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  avoir  des  détails  plus 
étendus  que  ceux  auxquels  les  limites  de 
cet  article  nous  ont  forcés,  de  nous  res- 
treindre ,  à  Richard  Simon ,  Histoire 
critique  du  texte  du  Nouveau -Testa- 
ment, ch.  I  à  IX;  Eichhorn,  Einl.  in  das 
N.-T.s%  1  à  85;  Hœnlein,  Handb.  d. 
Einl.  in  die  Schrift.  d.  N.~T.%  t.  II,  Er- 
lang.,  1800,  p.  245  et  suiv. ;  Schott,  Isa- 
goge  hàtorico-crit.  in  libros  NoviFœdc- 
ris  sacros,  Iéna,  1830,  §  5  à  12;  Cred- 
ner,  Einl.  in  d.  NT.,  1. 1,  Halle,  1836, 
§  74  à  87.  Th.  F. 

ÉVAKGILE!( liturgie),  partie  de  la 
messe  qui  vient  après  l'épitre  et  qui  pré- 
cède l'offertoire  (vojr.  ces  mots).  On  ne 
trouve  aucune  liturgie  qui  n'ait  admis 
une  lecture  de  l'Évangile.  Tous  les  Pères, 
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tous  les  docteurs,  sont  d'accord  sur  ce 
point.  11  parait  cependant  que  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Orient  on  avait  cru 
pouvoir  ae  dispenser  de  cette  lecture  le 
samedi  ;  mais  leconcilede  Laodicée,  tenu 
vers  3G4,  ordonna  par  son  canon  xvi  que 
ce  jour-là  on  lirait  l'Evangile  aussi  bien 
que  les  autres  livres  de  l'Écriture  sainte. 

Aux  messes  basses ,  c'est  ordinaire- 
ment l'ecclésiastique  qui  transporte  le 
missel  du  côté  méridional  au  côté  sep- 
tentrional ,  où  se  lit  l'évangile ,  pour 
montrer  que  la  vérité  est  passée  des  Juifs 
aux  Gentils.  Le  missel  est  posé  de  biais, 
de  manière  que  le  dos  du  livre  regarde 
le  coin  de  l'autel,  entre  l'orient  et  le 
septentrion.  Le  prêtre  s'arrête  au  milieu 
de  l'autel  pour  dire  le  Munda  cormeum. 
En  commençant  l'évangile,  il  fait  le  si- 
gne de  la  croix,  avec  le  pouce  de  la  main 
droite,  sur  l'évangile  même ,  puis  sur  son 
front,  sur  sa  bouche  et  sur  sa  poitrine. 
A.  la  Cn  il  baise  l'évangile  en  disant  : 

Per  tvangdica  dicta 
Dtleantur  nottra  delieta. 

Les  Grecs  lisent  l'évangile  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  cérémonies.  Le 
célébrant  se  met  en  prière,  prend  ensuite 
sur  l'autel  le  livre  des  évangiles  fermé,  le 
montre  au  peuple  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  le  met  entre  les  mains  du  dia- 
cre, qui  le  reçoit  à  genoux  et  qui  de- 
mande la  bénédiction  en  disant  :  Bénis- 
sez, Seigneur,  tes  prédicateurs  du  saint 
Évangile.  Le  célébrant  le  bénit  et  dit  : 
Dieu  vous  donne  la  parole  pour  annon- 
cer son  Évangile  avec  une  grande  force. 
Le  diacre  répond  :  Amen.  Après  une 
profonde  révérence,  il  marche  en  pro- 
cession, portant  entre  ses  mains  le  livre, 
qu'il  élève;  il  est  précédé  des  clercs  avec 
la  croix,  les  cierges  allumés,  l'encens,  et 
suivi  des  prêtres  et  des  diacres,  qui 
disent  à  haute  voix  :  Venez  ,  adorons , 
et  nous  prosternons  devant  Jésus-  Cliristl 
ce  que  le  peuple  exécute.  Le  diacre  étant 
arrivé  à  la  tribune  encense  le  livre;  et 
le  célébrant,  qui  est  resté  à  l'autel,  se 
tourne  vers  le  peuple,  criant  à  haute 
voix  :  Voilà  la  sagesse ,  soyons  debout, 
écoutons  le  saint  Évangile  !  Sozomène 
rapporte  que,  dans  l'église  de  Conslan- 
tinople,  tout  le  inonde  était  debout,  la 
tète  baissée,  silencieux,  recueilli,  pen- 
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dtn!  la  lecture  de  l'évangile.  Ce  main- 
tien était  conforme  au  règlement  des 
constitutions  apostoliques.  Saint  Isidore 
de  Pélouse  ajoute  qu'alors  l'évéque  quit- 
tait un  petit  vêlement  de  laine,  fait  en 
forme  de  camail,  appelé  omophorion,  el 
qu'il  se  tenait  debout.  Saint  Jean  Chry- 
sostôrae  nous  apprend  que  les  eiupei  eura 
déposaient  leur  diadème.  Le  roi  même, 
dit- il,  ne  soujjrc  point  que  le  diadème 
demeure  sur  sa  tétey  mais  il  le  quitte  à 
cause  de  Dieu,  qui  parle  dans  son  Évan- 
gile lorsqu'on  le  lit.  Pendant  la  lecture 
de  l'évangile,  dit  Jovet,  chez  les  Maro- 
nites, ils  penchent  sans  cesse  la  tête  de 
côté  et  d'autre,  en  répétant  nurn,  oui,  ei- 
num,  oui,  n  rai  nient,  nnm  rjva/a,  oui,  j'en 
jure,  c'est  la  vérité  [Histoire  des  religions 
de  tous  les  peuples  du  monde,  tome  III, 
page  494  j.  Les  Indiens,  dit  Fleury , 
écoutaient  assis  la  lecture  de  l'évangile, 
et  Théophile  d'Alexandrie  réforma  cet 
abus  vers  345  (  Histoire  ecclésiastique , 
livre  XII).  Les  Éthiopiens,  suivant  Re- 
naudot,  ont  adopté  ce  cérémonial;  les 
Indiens  de  Malabar  et  les  autres  Orien- 
taux ne  s'en  éloignent  pas  beaucoup. 

Aux  messes  solennelles,  dans  l'Église 
occidentale,  c'est  ordinairement  le  dia- 
ci  e  qui  chante  l'évangile.  Il  fait  sa  pi  i<  re 
à  genoux  au  bas  de  l'autel,  y  dit  le  Munda 
cor  rneum,  se  lève,  prend  Yévangéliairc 
el  va  demander  la  bénédiclion  au  célé- 
brant :  Jubé ,  Dornne,  benediccre ,  bé- 
nisse/., Seigneur.  Le  célébrant  bénit  en 
ces  termes  :  Dominas  sit  m  corde  luo  et 
in  labiis  luis,  ut  digne  et  competenter 
annunties  Evangclium;  m  nomine,  etc.; 
le  diacre  répond  Amen,  et  baise  la  main 
du  célébrant.  Alors  se  présentent  les  thu- 
riféraires devant  le  célébrant  pour  faire 
bénir  l'encens  et  le  jeter  dans  l'encen- 
soir. Immédiatement  après,  la  proces- 
sion commence.  La  croix  ouvre  la  mar- 
che; à  droite  et  à  gauche  sont  deux  aco- 
lytes avec  des  cierges  allumés  ;  viennent 
les  thuriféraires,  en  nombre  plus  ou 
moins  grand,  suivant  les  usages  et  les 
solennités;  les  induis  précèdent  le  sous- 
diacre  ;  le  diacre  parait  enfin  portant 
X évangéliaire  d'une  manière  assez  éle- 
vée pour  qu'il  soit  aperçu  de  tout  le 
monde  :  sur  son  passage  les  fidèles  se 
tiennent  debout,  le  clergé  et  les  hommes 
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se  découvrent.  Pendant  les  huit  pre  - 
miers  siècles,  on  ne  se  servait  pas  de 
siège  dans  les  églises,  ni  d'aucune  espèce 
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d'appui  :  au  commencement  du  îx  ,  on 
permit  aux  vieillards  et  aux  infirmes  de 
s'appuyer  sur  des  bâtons  auxquels  on 
donna  dans  la  suite  la  forme  de  potence, 
et  que  l'on  appela  reclinatoria.  Dans  le 
XIIe  siècle,  ces  appuis  furent  remplacés 
par  des  stalles,  dont  une  partie,  nommée 
miséricorde  y  est  moins  commode  qi»«* 
les  stalles.  Lorsqu'arrivait  le  moment  de 
lire  l'évangile,  tons  déposaient  ces  sortes 
d'appuis,  ainsi  que  l'on  se  lève  mainte- 
nant à  cette  partie  de  la  liturgie.  De  lî 
ces  mou  de  Uildebert  du  Mans  :  Plebs 
baculos  pont t  f  stat,  dctegitque  caput. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  que  les 
chrétiens  orientaux,  n'ayant  pas  de  sièges 
dans  leurs  églises,  se  servent  encore  de 
bâtons  en  forme  de  potence,  et  qu'ils  les 
quittent  a  l'évangile.  Quand  le  diacre 
est  arrivé  à  l'endroit  où  se  chante  l'é- 
vangile, il  pose  le  livre  sur  le  pupitre  et 
suit  les  cérémonies  usitées  dans  chaque 
pays  et  selon  les  solennités.  Pendant  l'é- 
vangile, tout  le  monde  écoule  avec  res- 
pect ;  les  militaires  mettent  bas  les  ar- 
mes, les  officiers  tiennent  à  la  main  Cépée 
toute  nue.  Longtemps  on  a  lu  l'Évan- 
gile en  plusieurs  langues  :  Nicolas  1er 
permit  aux  Moravesde  le  lire  d'abord  en 
latin,  puis  en  slavon  (voy,  Cyrille  et 
Méthode).  A  Rome,  lorsque  le  pape  of- 
ficie, un  cardinal  diacre  chante  l'évan- 
gile en  latin,  un  autre  le  chante  en  grec. 
Cet  usage  s'observait  à  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin, au  rapport  de  Léon  d'Ostie.  Tout 
le  monde  sait  que  cette  pratique  avait 
également  lieu  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France ,  le  jour  de  la  fête  pa- 
tronale. L'évangile  chanté,  le  peuple  ré- 
pond ;  Laos  tibi ,  Christe.  On  remporte 
le  livre  presque  avec  le  même  cérémonial 
qu'on  l'a  apporté,  et  on  le  fait  baiser  au 
célébrant  et  puis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
qualifié  dans  l'église.  J.  L. 

ÉVANOUISSEMENT^ 
disparaître ,  se  dissiper) ,  phénomène  ma- 
ladif ordinairement  sans  gravité  et  de 
peu  de  durée ,  qui  consiste  dans  l'aboli- 
tion plus  ou  moins  complète  des  fonc- 
tions des  sens  et  de  l'intelligence,  avec 
ralentissement  de  la  respiration  et  de  la 


circulation,  et  en  conséquence  affaiblis- 
sement, pâleur,  etc.  Cet  état,  suivant 
ses  divers  degrés,  a  été  désigné  par  les 
noms  de  défaillance ,  de  syncope  et 
de  lipothymie.  Il  se  manifeste  quelque- 
fois sans  cause  connue;  mais  le  pins 
sonvent  il  est  ocrasionné  par  les  causes 
débilitantes  en  général,  telles  que  la  per- 
te du  sang,  l'abstinence  prolongée  ,  les 
évacuations 'excessives  et  déterminées 
par  une  chaleur  extrême  ou  par  un  grand 
froid,  l'impression  d'une  odeur  fra- 
grante,  une  violente  émotion,  un  accès 
de  colère,  etc.  L'évanouissement  est  un 
symptôme  en  quelque  sorte  obligé  des 
affections  des  organes  respiratoires  et 
circulatoires,  surtout  lorsqu'elles  sont 
avancées.  Une  personne  qui  s'évanouit 
perd  connaissance ,  comme  on  le  dit 
avec  une  parfaite  justesse;  elle  tombe  et 
pâlit.  Son  visage  se  couvre  d'une  sueur 
froide,  sa  respiration  est  faible,  et  les 
battements  de  son  cœur  et  de  ses  artères 
»ont  à  peine  sensibles.  Cet  état  survient 
tout  à  coup  ou  bien  est  précédé  d'un 
sentiment  de  malaise  et  d'affaiblissement 
qui  augmente  avec  rapidité,  d'étour- 
dissements,  d'éblouissements,  de  ver- 
tiges, etc. 

La  durée  de  la  syncope  est  variable  : 
lorsqu'elle  se  prolonge  au-delà  d'une  cer- 
taini-  mesure ,  elle  pent  entraîner  la  mort; 
néanmoins  en  pareille  circonstance  il 
faut  agir  prudemment  et  ne  procéder  a 
l'inhumation  qu'après  avoir  bien  con- 
staté la  mort  (yoy.  Mort  apparente). 
Quand  l'évanouissement  se  dissipe  et  «pie 
le  malade  revient  à  lui ,  il  se  plaint 
d'anxiété,  il  soupire,  bâille,  vomit,  et 
quelquefois  même  éprouve  des  convul- 
sions. 

L'évanouissement  passager  est  sans 
importance;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  qui  se  renouvelle  fréquemment, 
surtout  dans  les  maladies  aiguës.  C'est 
généralement  un  symptôme  fâcheux. 

L'indication  la  plus  pressante  dans  le 
cas  d'évanouissement  est  de  rétablir  la 
circulation  et  la  respiration  interrom- 
pues. On  réussit  en  général  par  l'usage 
de  stimulants  actifs  appliqués  sur  diver- 
ses parties  du  corps  ;  d'abord  par  les  va- 
peurs piquantes  et  aromatiques  introt 
duites  dans  les  fosses  nasales,  par  le  lan 
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bae,  etc.,  ptrit  par  des  frictions  rades,  une 
brûlure  légère,  un  pincement,  une  pi- 
qûre, etc.  Avant  tout,  il  faut  placer  le 
malade  dans  une  situation  horizontale, 
la  téte  élevée,  le  débarrasser  de  tout 
lien  et  de  toute  compression.  La  saignée, 
utile  dans  l'apoplexie  et  dans  l'asphyxie, 
est  presque  toujours  nuisible  dans  l'é- 
vanouissement. F.  R. 

EVANS  (G.  D.  Lact),  général-major 
et  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre.  Il  était  parvenu  au  grade 
d'officier  supérieur  dans  l'armée  du  duc 
de  Wellington  en  Espagne,  lors  de  l'in- 
vasion de  la  Péoinsule  par  Napoléon  : 
immédiatement  après  cette  expédition , 
envoyé  en  Amérique  avec  les  troupes  qui 
devaient  agir  contre  la  Nouvelle-Or- 
léans et  contre  Washington,  il  eut  le 
poste  d'aï  de-quartier- maître  général  dans 
cette  guerre  (1814  à  1815),  sur  laquelle 
il  publia  plus  tard  (1829)  une  brochure 
pour  rectifier  quelques  assertions  de  l'a- 
miral sir  G.  Cockborne*.  De  retour  à 
Londres,  il  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel, et  se  mit  sur  les  rangs  pour  repré- 
senter le  quartier  de  Westminster  dans 
le  parlement,  en  professant  les  opinions 
les  plus  libérales.  Il  fut  élu  en  effet,  et 
vota,  pendant  Ce  ministère  des  tories, 
avec  l'Opposition  pour  la  réforme  du 
parlement  et  pour  toutes  les  mesures 
que  le  parti  qualifié  alors  de  radical 
soutenait  avec  une  grande  énergie.  En 
1 828,  une  brochure  d'Evans  On  the  de- 
signs qf  Russie?*  causa  une  assez  grande 
sensation.  L'auteur,  à  l'occasion  de  la 
guerre  que  la  Russie  faisait  alors  à  (a  Porte 
othomane,  signala  à  son  gouvernement  le 
danger  dont  la  prépondérance  de  la 
Russie  en  Orient  menaçait  les  posses- 
sions de  l'Angleterre  dans  l'Inde,  et  il 
engagea  la  Grande-Bretagne  et  la  France 
à  s'entendre  pour  arrêter  le  cabinet  de 
Pétersbourg  dans  ses  progrès.  A  l'étran- 
ger, on  soupçonna  le  ministère  anglais 
d'avoir  provoqué  cette  publication,  qui 
exprimait  sans  aucun  doute  les  craintes 
du  gouvernement  et  de  la  nation  auxquel- 


(•)  Facti  rtlating  to  tht  eaptur»  of  Washington, 
Londrtt,  1839. 

(*•)  Traduit  en  français  sou  le  titre  :  Dêt 
projHt  d»  la  RuuU ,  par  M.  F.  Ganta,  Pari» , 
18*8. 


les  depuis  le  Portfolio  a  prêté  son  or- 
gane. Les  débats  parlementaires  en  ont 
souvent  reproduit  les  principaux  argu- 
ments. Il  parut  une  répliqneanonyme*,  et 
l'affaire  en  resta  là. Cependant  en  juillet 
1838,  quand  M.  Bulwer  fit  une  motion 
dans  |a  cbarabredes  communes  au  sujet  de 
la  Russie,  M.  Evans,  qui  avait  alors  le  gra- 
de de  colonel,  déclara  n'avoir  plus  les  mê- 
mes craintes  à  l'égard  des  envahissements 
de  cette  pu  issa  n  ce,  à  cause  des  événements 
importants  qui  étaient  arrivés  depuis 
quelques  années  :  un  de  ces  faits  était 
l'avènement  d'un  ministère  wbig ,  que  le 
colonel  croyait  devoir  appuyer  comme 
d'autres  membres  du  parlement  qui  au- 
paravant avaient  été  dans  l'Opposition. 

Après  les  succès  de  don  Pedro  en  Por- 
tugal,  le  colonel  Evans  se  rendit  dans  ce 
pays,  peut-être  avec  une  mission  du  gou- 
vernement britannique,mais  il  vint  bientôt 
reprendre  son  siège  à  la  chambre  des  com- 
munes. Il  se  prononça  contre  l'envoi  de 
lord  Londonderry  en  Russie,  à  cause 
des  principes  d'absolutisme  professés  par 
ce  lord.  En  présentant  une  pétition  pour 
l'abolition  de  la  peine  du  fouet  dans 
l'armée  anglaise,  il  se  prononça  vive- 
ment contre  cette  punition  humiliante  et 
cruelle. 

Peut-être  fut-ce  la  sympathie  que  le 
colonel  Evans  avait  exprimée  à  plusieurs 
reprises  pour  les  gouvernements  consti- 
tutionnels d'Espagne  et  de  Portugal ,  qui, 
après  l'entrée  inattendue  de  don  Carlos 
(voy.  )  dans  le  premier  de  ces  pays, 
détermina  le  cabinet  de  Madrid  à  pro- 
poser à  ce  militaire,  connu  d'ailleurs 
pour  être  l'un  des  meilleurs  chefs 
des  troupes  britanniques,  le  comman- 
dement d'une  légion  étrangère,  quoi- 
que, suivant  la  remarque  d'une  feuille 
publique,  il  ne  se  fût  pas  battu  depuis 
20  ans.  . En  juin  1835,  le  gouvernement 
anglais  autorisa  par  une  proclamation  les 
enrôlements  pour  l'Espagne,  et  aussitôt 
des  bureaux  furent  ouverts  à  Londres  et 
dans  d'autres  ports  pour  recevoir  les 
noms  des  volontaires  qui  se  présente- 
raient. Ce  corps  d'armée  devait  être  fort 
d'environ  10,000  hommes,  et  entretenu 

(*)  À  ft*  *ord*  on  our  reUtion,  with  /tutu a . 
1898.  * 
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aux  frais  de  l'Espagne.  La  proclamation 
et  les  enrôlements  furent  attaqués  dans 
le  parlement,  par  les  tories,  comme  une 
intervention  presque  directe.  Dans  la 
chambre  des  communes,  lord  Ma  bon 
ayant  parlé  avec  dédain  des  mercenaires 
prêts  à  servir  tous  les  gouvernements, 
le  colonel  releva  sur-le-champ  ce  propos 
et  en  demanda  l'explication.  L'orateur 
de  la  chambre  et  d'autres  membres  in- 
tervinrent pour  empêcher  un  duel  entre 
les  deux  interlocuteurs.  Les  troupes  fu- 
rent embarquées  successivement  pour  le 
nord  de  l'Espagne.  Ce  fut  là  qu'£vans, 
investi  du  grade  de  général,  organisa  la 
légion  étrangère  qui  lui  était  confiée.  Elle 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  campagne;  mais 
trop  faible  ou  trop  mal  secondée  pour 
pouvoir  se  livrer  à  des  opérations  impor- 
tantes, eHe  dut  se  borner  à  défendre  le 
territoire  où  elle  combattait  contre  don 
Carlos.  Son  principal  exploit  fut  la  dé- 
fense de  Saint-Sébastien ,  où,  par  une 
sortie  habilement  combinée  avec  U  ma- 
rine anglaise,  elle  força,  le  2  mai  1836, 
les  lignes  de  l'armée  carliste,  et  la  con- 
traignit de  lever  le  siège,  après  lai  avoir 
tué  quelques  centaines  d'hommes.  Saint- 
Sébastien  fut  dès  lors  à  l'abri  des  atta- 
ques. Daos  la  suite,  les  privations  de 
toute  espèce ,  l'apathie  des  troupes  espa- 
gnoles, la  nullité  de  leurs  chefs ,  et  le 
peu  d'accord  qui  régnait  entre  les  in- 
digènes et  les  étrangers,  découragèrent 
la  légion  étrangère.  Ajoutons  que  les  en- 
rôlements, tels  qu'ils  sont  usités  en  An- 
gleterre ,  produisent  une  réunion  d'hom- 
mes de  toute  espèce,  qui  ne  vaut  jamais 
une  armée  nationale.  Les  électeurs  de 
Westminster  demandèrent  d'ailleurs  que 
leur  représentant  siégeât  au  parlement. 
En  conséquence  M.  Evans  se  démit  de 
son  commandement  en  1837,  et  la  légion 
déjà  fort  diminuée  fut  dissoute  presque 
entièrement.  Il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  eut  souvent  à  défendre,  dans  la 
chambre -des  communes,  la  participation 
de  sa  légion  étrangère  aux  affaires  de 
l'Espagne.  Le  grade  de  général  lui  fut 
confirmé,  et  en  1838  la  reine  lui  con- 
féra  la  décoration  de  l'ordre  du  Bain. 
Cette  distinction,  qui  choqua  l'aristocratie 
tory,  suscita  contre  lui  de  nouvelle»  at- 
taques, et  donna  lieu  à  des  interpella- 
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mes  dans  la  chambre  des  lords,  mais 
auxquelles  il  ne  fut  pas  difficile  de  ré- 
pondre. D-o. 

ÉVAPORÂT  ION.  Si  l'on  place  un 
liquide  sous  une  cloche  remplie  d'un  gaz 
parfaitement  sec,  il  se  réduira  en  partie  en 
vapeur, c'est-à-dire  qu'il  prendra  la  forme 
gazeuse.  La  quantité  de  liquide  ainsi 
convertie  dépendra  de  la  température  et 
de  la  grandeur  de  l'enceinte.  Le  liquide 
évaporé  ressemble  tôut-à-fait  à  un  gaz; 
il  a  une  force  élastique,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'elle  ne  change 
pas  quand  on  fait  varier  la  grandeur  du 
réservoir;  car  si  on  comprime  le  gaz,  une 
portion  de  la  vapeur  se  précipite  à  l'état 
liquide;  si  au  contraire  on  dilate  le  gaz, 
il  se  forme  une  nouvelle  quantité  de  va- 
peur aux  dépens  du  liquide,  de  sorte 
qu'en  dilatant  suffisamment  le  gaz  on 
pourrait  faire  disparaître  tout  le  liquide, 
qui  serait  alors  réduit  complètement  en 
vapeur.  Dans  ce  nouvel  état,  la  vapeur 
aurait  une  certaine  force  élastique ,  et  si 
l'on  venait  encore  à  augmenter  l'espace 
occupé  par  la  vapeur,  alors  sa  force  élas- 
tique irait  en  diminuant,  suivant  la  loi 
de  Mariotte  pour  les  gaz.  Ainsi  l'on  voit 
que  dans  certains  cas  la  vapeur  peut  être 
assimilée  à  un  gaz,  et  que  dans  d'autres 
elle  ne  le  peut  pas. 

La  plupart  des  liquides  se  réduisent 
en  vapeur,  très  peu  font  exceptioo;  le 
mercure  lui-même  à  la  température  or- 
dinaire donne  des  vapeurs  :  c'est  ce  que 
l'on  peut  constater  au  moyen  de  feuillet 
d'or  suspendues  dans  un  flacon,  au-des- 
sus de  quelques  gouttes  de  mercure;  car 
au  bout  de  quelques  semaines  elles  blan- 
chissent en  s'aroalgamant.  Cependant  à 
la  température  de  4°  au-dessus  de  0, 
ce  phénomène  n'a  plus  lieu  :  en  conser- 
vant du  mercure  à  cette  température 
pendant  plusieurs  mois,  on  n'a  pas  aperçu 
de  traces  d'amalgame.  L'acide  sulfurique 
du  commerce  ne  se  réduit  pas  en  vapeur 
à  la  température  ordinaire,  comme  l'on 
s'en  est  convaincu  au  moyen  de  l'eau  de 
baryte.  D'autres  corps  au  contraire  se 
réduisent,  même  quand  ils  sont  à  l'état 
solide  :  l'eau ,  par  exemple,  quand  elle 
est  gelée,  se  réduit  encore  en  vapeur,  et 
l'on  peut  facilement  en  reconnaître  la 
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présence  et  en  mesurer  la  force  élasti- 
que, en  opérant  avec  un  tube  baromé- 
trique courbe  et  refroidi  à  sa  partie  fer- 
mée. Voy.  Vàpeu». 

On  évapore  toutes  les  dissolutions  dont 
on  veut  obtenir  sous  forme  solide  les 
substances  qu'elles  contiennent;  on  éva- 
pore aussi  les  dissolutions  très  étendues 
d'où  Ton  doit  précipiter  quelques  sub- 
stances, parce  que  le  précipité  se  ras- 
semble plus  difficilement  dans  une  masse 
considérable  de  liquide  que  dans  une 
petite.  L'évaporation  se  fait  soit  à  l'air 
libre ,  avec  ou  sans  le  concours  de  la 
chaleur  appliquée  au  liquide  qu'on  veut 
évaporer,  soit  dans  un  espace  clos  avec 
ou  sans  l'accès  de  l'air. 

L'évaporation  à  l'air  libre  s'exécute 
dans  des  vases  ouverts  et  plats  appelés 
capsules y  qui  peuvent  être  en  métal,  eu 
verre  ou  en  porcelaine.  Les  métaux 
qu'on  emploie  pour  cela  sont  le  platine, 
l'argent,  l'étain,  le  plomb  et  le  cuivre. 
Les  capsules  en  platine  sont  les  meil- 
leures; elles  sont  surtout  nécessaires 
quand  on  évapore  des  dissolutions  con- 
tenant un  acide  libre;  cependant  il  faut 
se  rappeler  à  cet  égard  qu'on  ne  doit  pas 
s'en  servir  pour  évaporer  de  l'eau  ré- 
gale, ni  en  général  dans  les  cas  où 
il  y  a  possibilité  d'un  dégagement  de 
chlore  ou  de  brome,  parce  que  la  capsule 
se  trouverait  attaquée  pendant  l'opéra- 
tion, et  que  le  résidu  serait  mêlé  avec  un 
sel  de  platine.  Dans  les  analyses  des 
minéraux,  il  est  presque  indispensable 
d'exécuter  dans  une  capsule  de  platine 
la  première  opération  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle la  réduction  en  gelée  ;  car  dans  le 
•verre  on  risque  de  manquer  l'opération, 
parce  que  les  capsules  de  cette  nature 
se  brisent  presque  toujours  dès  que  l'on 
dessèche  la  substance ,  et  dans  les  cap- 
sules en  porcelaine  il  est  difficile  d'enle- 
ver la  silice  qui  peut  rester  adhérente 
aux  parois  de  la  capsule,  à  cause  de  sa 
couleur  blanche  qui  l'empêche  d'être 
distinguée. 

Les  capsules  en  argent  sont  employées 
avec  le  plus  grand  avantage  dans  toutes 
les  évaporalions  où  la  liqueur  ne  con- 
tient aucun  acide  libre.  On  s'en  sert 
pour  évaporer  des  dissolutions  alcalines, 
surtout  caustiques,  qui  pourraient  facile- 
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ment  attaquer  le  verre  ou  la  porcelaine. 


grand  usage ,  surtout  pour  évaporer  les 
dissolutions  acides.  Les  capsules  de  cui- 
vre prennent  le  nom  de  bassines  et  chau- 
dières, à  cause  de  leurs  grandes  dimen- 
sions. On  peut  se  servir  de  capsules  de 
verre  ou  de  porcelaine  pour  évapo- 
rer des  dissolutions  acides  ou  alcalines, 
pourvu  qu'elles  ne  renferment  pas  de 
combinaisons  où  entre  le  fluor. 

L'évaporation  dans  un  espace  clos 
s'exécute  avec  les  capsules  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  de  trois  manières  : 

1°  Dans  le  vide;  on  place  la  sub» 
stance  sous  une  cloche  de  machine  pneu- 
matique, on  met  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu  à  côté  de  la  capsule,  et  l'on 
fait  le  vide  lentement. 

2°  Dans  l'air  sec;  on  enferme  la  cap- 
sule dans  un  endroit  fermé  et  où  se 
trouve  une  substnnre  très  avide  d'eau. 

3°  Lnhn  on  fait  intervenir  la  chaleur; 
dans  une  enceinte  fermée  dans  laquelle 
se  trouve  la  substance,  on  dirige  un  cou- 
rant de  gaz  très  sec  qui  s'échappe  après 
s'être  chargé  d'humidité  par  une  ouver- 
ture qui  est  disposée  uniquement  pour 
cet  usage.  A-É. 

ÉVASION.  C'est  le  fait  d'un  inculpé, 
d'un  accusé  ou  d'un  condamné,  qui  s'é- 
chappe des  mains  de  ceux  qui  le  déte- 
naient ou  de  la  maison  où  il  était  ren- 
fermé. 

La  loi  française,  dans  tous  les  cas  où 
une  évasion  de  détenu  a  lieu,  punit  ceux 
qui  étaient  chargés  de  la  garde  ou  de  la 
conduite  du  détenu,  et  même  ceux  qui, 
n'étant  pas  chargés  de  ce  soin,  auraient 
procuré  ou  facilité  son  évasion  (Code 
pénal,  art.  237  et  suivants).  Quant 
au  détenu  qui  recouvre  furtivement  sa 
liberté,  aucune  peine  ne  vient  le  frapper, 
à  moins  que  son  évasion  n'ait  été  tentée 
ou  consommée  par  bris  de  prison  ou  par 
violence.  Dans  ce  cas,  il  est  condamné  à 
un  emprisonnement  de  six  mois  à  un  an. 
Mais  il  n'y  aurait  pas  délit  d'évasion  par 
bris  de  prison  ,  dans  le  sens  du  Code  pé- 
nal ,  si  la  maison  d'où  le  détenu  s'est 
évadé  n'était  pas  légalement  désignée  pour 
servir  de  prison.  En  outre,  comme  le 
fait  remarquer  Carnot,  la  peine,  même 
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dans  le  cas  de  bris  de  prison  ou  de  vio- 
lence ,  n'est  encourue  qu'autant  que  la 
détention  est  légale,  c'est-à-dire  ordonnée 
conformément  à  la  loi,  et  abstraction 
faite  de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence 

du  détenu. 

D'après  les  Établissements  de  saint 
Louis  (liv.  I,  chap.  SS),  le  prisonnier  qui 
s'évadait  lorsqu'il  était  détenu  pour  sous- 
peçon  de  martre  ou  de  larrecin,  ou  d'au- 
cun grand  meffet,  devait  être  réputé 
coupable  du  crime  et  condamné  à  être 
pendu.  Cette  disposition  était  emprun- 
tée à  la  loi  1  if.  de  ejjraetoribus.  E.  R\ 

ÈVE ,  en  hébreu  mn>  celle  qui  donne 
la  vie,  traduit  par  les  Septante  Zqqq, 
est  le  nom  qu'Adam  (vojr.)  donna  à  sa 
femme  lorsqu'elle  eut  enfante  son  premier 
né;  car  elle  devait  être  la  mère  de  tous 
les  vivants  (Gr/i.,  III,  20). 

On  trouve  dans  la  Genèse  deux  ver- 
sions différentes  sur  la  création  de  la 
femme.  Selon  le  premier  chapitre ,  Dieu 
créa  l'homme  mâle  et  femelle.  Le  troi- 
sième chapitre  nous  raconte  au  contraire 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  côte  d'A- 
dam. Elle  était  si  belle,  d'après  le  Tal- 
mud,  que  le  prince  des  anges,  le  séra- 
phin Sam  maël, en  devint  amoureux  et  prit 
pour  la  séduire  la  !  or  nie  d'un  monstrueux 
serpent.  Singulière  métamorphose  pour 
plaire!  Il  n'en  réussit  pas  moins  auprès 
d'Ève ,  et  de  leurs  liaisons  naquit  Gain- 
D'autres  rabbins  veulent  que  le  vieua 
serpent,  comme  les  Juifs  appellent  Sam- 
maêl,  ait  été  jaloux  de  la  beauté  d'A- 
dam et  se  soit  décidé  à  le  perdre,  uni- 
quement par  envie.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèse ne  nous  apprend  pas  si  le  serpent 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  son  his- 
toire était  un  serpent  naturel  ou  le  dé- 
mon caché  sous  cette  forme.  Il  est  per- 
mis cependant  de  s'arrêter  à  cette  der- 
nière supposition ,  puisque  l'on  retrouve 
ce  mythe  répandu  dans  toute  la  Haute- 
Asie  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Nous  lisons  en  effet  dans  le  Zend- Aveata 
que  Ahrimane,  le  génie  du  mal,  se  chan- 
gea en  serpent  pour  séduire  les  proto- 
pi  as  tes  (v.).  Il  parait  même  que  cette  tra- 
dition n'était  pas  inconnue  en  Egypte  où 
Moïse  avait  peut-être  appris  à  la  connaî- 
tre. C'est  ce  que  tendrait  à  faire  croire 
au  moins  un  hiéroglyphe  trouvé  dans  les 


ruines  de  Thèbes ,  et  qui  représente  un 
arbre  vert  sous  lequel  est  aeais  un  homme 
acceptant  une  petite  figue  couverte  de 
signes  hiéroglyphiques  que  lui  présente 
une  femme.  Seulement  au  lieu  du  ser- 
pent on  voit  une  espèce  de  prêtre  près 
de  1  arbre JLu  reste,  les  traditions  de  pres- 
que tous  tes  peuples  nous  offrent  des 
traces  de  ce  mythe,  et  il  ne  faudrait  pas 
une  érudition  profonde  pour  le  retrou- 
ver dans  la  mythologie  des  Grecs  et  des 
Romains.  Le  jardin  des  Hespérides  gardé 
par  un  dragon  n'a-t-il  paa  effectivement 
quelque  analogie  avec  le  paradis  et  sou 
serpent?  Vqj.  Eoen. 

Lve  se  laissa  tenter:  elle  mangea  du 
fruit  défendu,  et  engagea  ou  même  força, 
selon  le  Talmud,  son  mari  à  en  goûter 
également.  Les  rabbins  ont  dit  qu'Eve 
était  elle-même  le  fruit  défendu  ;  mais 
nous  n'avons  garde  de  répéter  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Condamnée ,  pour  punition  de  sa  dés- 
obéissance, a  enfanter  avec  douleur,  elle 
donna  le  jour  à  plusieurs  (ils  et  filles,  et 
mourut,  dit- on,  à  l'âge  de  940  ans.  Il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  cela,  s'il  est  vrai 
qu'Adam  en  ait  vécu  930.       E.  H-o. 

ÉVENTAIL,  petit  instrument  dont 
les  femmes  se  servent  pour  agiter  l'air 
(éventer)  et  se  rafraîchir  le  visage»  Tout 
le  monde  connaît  la  forme  et  le  manie- 
ment de  l'éventail  ;  mais  ce  qui  est  moins 
connu,  c'est  son  origine,  le  détail  de  sa  fa- 
brication et  son  importance  dans  le  com- 
merce européen. 

La  question  d'origine,  essentiellement 
controversée,  n'est  aujourd'hui  qu'une 
affaire  assez  minime  de  curiosité.  Qu'il 
ait  passé  d'Égypte  en  Grèce  ou  qu'il  ait 
été  inventé  par  la  fille  d'un  mandarin  de  la 
Chine  où  l'on  s'obstine  sans  trop  de  fon- 
dement à  croire  qu'il  naquit,  cela  est  peu 
important  à  savoir.  Il  parait  plus  que  pro- 
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des  formes  différentes  peut- être,  il  dut 
être  employé  dès  le  même  temps  dans  les 
diverses  coutrées  où  une  chaleur  excessi- 
ve rend  si  agréable  le  souffle  du  zéphyr. 
Des  feuilles  d'arbres,  des  plumes  d'oi- 
seaux, durent  être  les  premiers  éventails  ; 
et  nous  savons  par  les  auteurs  grecs  et 
latins  que  les  dépouilles  du  paon  étaient 
employées  par  les  damea  de  l'antiquité 
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pour  ramener  un  peu  de  fraîcheur  sur 
leurs  visapes  haletants.  Peut-être  n'est-il 
pas  tout-à-fait  indigne  de  remarque  que 
cet  matériaux  primitifs  fournissaient 
eux-mêmes  la  forme  qui  est  restée  de- 
puis à  l'éventail. 

Si  nous  laissons  l'ère  mythologique  de 
l'éventail  et  si  nous  roulons  savoir  l'épo- 
que de  son  introduction  en  France ,  nous 
arrivons  de  prime-saut  au  xvi*  siècle,  où 
des  parfumeurs  italiens  venus  à  la  suite 
de  Catherine  de  Médicis  en  introduisi- 
rent l'usage  à  la  cour  sous  le  nom  d'es- 
ventoir,  qu'il  perdit  cent  ans  plus  tard 
pour  prendre  celui  qu'il  a  gardé  jusqu'à 
ce  jour.  A  la  même  époque,  cette  mode 
passait  en  Angleterre,  et  il  est  question 
dans  l'histoire  d'un  magnifique  éventail 
offert  à  Elisabeth.  La  mode  s'en  soutint 
en  France  sou»  les  successeurs  de  Henri 
III,  et  sous  Louis  XIV  elle  avait  même 
pris  assez  d'empire  pour  que  ce  prince, 
par  son  édit  de  1 G7 3 ,  constituât  en  corps 
de  jurande  les  maîtres  éventaillistes  de 
Paris.  Alors  l'éventail  était  une  partie  in- 
dispensable de  la  toilette  d'une  femme, 
et  cela  devait  être  dans  une  semblable 
cour.  Quoi  de  plus  commode  en  effei 
que  ce  gracieux  rempart  derrière  lequel 
on  pouvait,  sans  manquer  aux  lois  toutes- 
puissantes  de  l'étiquette,  rire,  bailler  et 
rougir  a  son  aise,  et  quel  parti  n  en  pou- 
vait-on pus  tirer  ?  Toutefois  les  mains  qui 
l'agitaieut  n'en  connaissaient  pas  toujours 
toutes  les  précieuses  ressources  ;  car  les 
façons  d'en  user  se  comptaient  par  cen- 
taines, et  l'on  eût  pu  l'aire  l'Art  de  se  ser- 
vir d'un  éventail,  comme  on  a  fait  de  nos 
jours  l'Art  de  mettre  sa  cravate.  Depuis, 
l'éventail  a  perdu  de  son  caractère  obli- 
gatoire sans  néanmoins  passer  de  mode. 
Le  goiit  s'en  est  même  réveillé  parfois 
avec  une  sorte  de  fureur,  jusque-là  qu'en 

1828  on  vit  les  hommes  eux-mêmes  le 

porter. 

L'éventail  ne  s'est  pas  toujours  et  par- 
tout manœuvré  exclusivement  de  la  ma- 
nière usitée  aujourd'hui.  Chez  les  anciens, 
an  moyen-âge,  et  encore  maintenant  chez 
les  Orientaux,  le  soin  d'agiter  l'air  pour 
se  rafraîchir  le  corps  était  et  demeure 
confié  à  des  esclaves.  Il  y  a  telle  cérémo- 
nie publique  où  le  pape  se  fait  éventer , 
comme  jadis  les  prêtres  grecs ,  pendant 


(  307  )  EVE 

la  messe,  et  les  bras  d'un  seul  homme  ne 

suffisent  pas  toujours  à  faire  mouvoir  ces 
vastes  éventails.  En  Espagne  et  aux  co- 
lonies, ce  sont  parfois  d'immenses  ap- 
pareils suspendus  au  plafond  et  que  l'on 
met  en  mouvement  avec  le  pied,  à  l'aide 
d'un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  fait 
agir  le  soufflet  d'une  forge. 

Le  moindre  éventail,  avant  d'être  ter- 
miné, ne  passe  pas  par  moins  de  quinze 
mains;  quinze  mains  pour  terminer  un 
petit  meuble  composé  de  deux  feuilles 
de  papier,  de  peau  ou  d'étoffe  colléesl'une 
Bur  l'autre  et  appliquées  sur  une  douzai- 
ne de  petites  flèches  de  bois,  et  qui  se 
vend  quelquefois  *  vil  prixl  Voici  com- 
ment on  procède.  Apres  avoir  superposé 
les  deux  feuilles  coupées  en  tiers  de  cer- 
cle ,  on  leur  imprime  des  plis  ineffaça- 
bles faits  au  moyen  d'un  moule  composé 
de  deux  feuilles  de  papier  très  fort  pîiées 
d'avance  et  dans  lesquelles  on  les  serre 
avec  un  mandrin  où  sont  creusés  des 
rayons  dans  lesquels  on  fait  entrer  les 
feuilles  avec  un  couteau  émoussé.  Il 
s'agit  ensuite  d'introduire  les  petites  flè- 
ches de  bois  qui  doivent  soutenir  l'éven- 
tail dans  toute  sa  hauteur,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  prolongation  de  la  par- 
tie qui  se  tient  dans  la  main.  Cela  s'o- 


père en  préparant  le  passage  avec 
sonde  de  cuivre  ;  puis  on  réunit  tous  les 
brins,  dont  le  nombre,  toujoui  s  égal  à  ce- 
lui des  plis,  varie  de  12  à  24,  par  une  ri- 
vure.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la 
fabrication  ;  car  il  a  fallu  avant  que  les 
bois  fussent  débités,  façonnés,  polis,  dé- 
coupés, gravés,  dorés;  que  les  feuilles 
fussent  imprimées,  coloriées,  peintes;  et  il 
faudra  encore  qu'en  sortant  de  chez  la 
monteuse  le  tout  soit  bordé  et  visité,  ce 
qui  se  fait  par  autant  de  mains  différen- 
tes. Les  feuilles  se  font  à  Paris.  Quant  à 
ces  petites  flèches  que  l'on  appelle  bois , 
quoiqu'elles  soient  souvent  d'autre  ma- 
tière, de  nacre,  d'ivoire,  d'écaillé  ou 
de  corne,  c'est  l'industrie  presque  exclu- 
sive de  certaines  communes  des  départe- 
ments de  l'Oise;  cette  industrie  donne 
peut-être  du  pain  à  mille  individus  des 
deux  sexes  auxquels  l'art  de  la  gravure , 
de  l'incrustation  et  de  la  découpure  est 
aussi  familier  qu'aux  plus  habiles  en  ce 
genre  à  Paris.  La  fabrication  et  la  déco- 


Digitized  by  Google 


ÉVÊ 


ration  de»  éventails  n'est  pet  toujours 
abandonnée  à  de  si  modestes  ouvrier». 
Dans  le  siècle  dernier,  d'habiles  artistes 
en  orfèvrerie,  en  ciselure,  y  ont  consacré 
leurs  talents,  et  les  Wateau,  les  Boucher, 
les  Lebrun  même,  n'ont  pas  dédaigné  de 
les  enrichir  de  leurs  peintures.  Ces  éven- 
tails, que  les  grands  seigneurs  payaient  ja- 
dis au  poids  de  l'or,  sont  encore  fort  re- 
cherchés aujourd'hui  que  le  mode  a  ra- 
mené le  goût  de  cette  époque.  Deux 
artistes  d'un  grand  mérite,  MM.  Bou- 
langer et  C.  Roqueplan,  ont  dernièrement 
réuni  leurs  pinceaux  pour  décorer  une 
magnifique  collection  d'éventails  conte- 
nue dans  la  corbeille  de  Mm*  la  princesse 
Hélène,  aujourd'hui  duchesse  d'Orléans. 

Il  se  fait  aussi  des  éventails  dont  tou- 
tes les  Bêches,  soit  de  bois,  soit  de  nacre, 
d'ivoire  oud'autre  matière  semblable, gra- 
vées, ciselées,  incrustées  ou  peintes,  se 
réunissent  vers  le  haut  par  un  ruban. 

L'importance  du  commerce  des  éven- 
tails chez  nous  est  déjà  ancienne,  et  les 
marchands  français  qui  ne  tiraient  de  la 
Chine,  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  que 
quelques  objets  exceptionnels  d'art  ou  de 
fantaisie ,  réalisaient  déjà  sur  cet  article 
des  bénéfices  considérables ,  alors  même 
que  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande 
étaient  les  intermédiaires  obligés  de  l'ex- 
portation dans  les  deux  Amériques.  Au- 
jourd'hui, ce  commerce  est  concentré  a 
Paris  entre  une  quinzaine  de  maisons  : 
chacune  d'elles  exploite  un  genre  particu- 
lier, et  l'on  en  cite  qui  ne  font  pas  moins  de 
300,000  fr.  d'affaires.  La  consommation 
intérieure  est  de  deux  vingtièmes  environ 
de  la  vente  totale,  qui  est  elle-même  de 
deux  ou  trois  millions.  Le  reste  s'exporte 
en  payant  à  la  sortie  un  droit  modique 
de  60  centimes  par  mille  francs.  L'I- 
talie nous  en  prend  beaucoup  et  ne  per- 
çoit que  des  droits  modérés.  Depuis  1 82  3, 
l'Espagne  a  frappé  ces  produits  d'un 
droit  exorbitant;  mais  les  principaux 
débouchés  sont  le  Mexique,  le  Brésil, 
la  Havane,  le  Chili ,  le  Pérou  et  les  États- 
Unis.  Quant  aux  Indes -Orientales,  les 
Chinois  y  ont  la  préférence;  cependant 
leurs  éventails  sont  moins  gracieux  et  plus 
chers  que  les  nôtres.  Comme  dans  tous  les 
objets  de  fantaisie,  la  solidité  est  ce  que 
1*  cheteur  considère  le  moins  dans  un 


(  308  )  ÉVE 

éventail  ;  ce  qu'il  recherche,  c'est  le  bas 
prix  et  l'élégance:  aussi  la  principale  étu- 
de du  fabricant  doit  être  celle  du  goût  de» 
contrées  avec  lesquelles  il  trafique.  Y.  R. 
ÉVEXTRATION,  vojr.  Hkihie. 
ÉVEN'TS.  Dans  tous  les  vertébrés 
aériens,  les  narines  sont  la  route  prin- 
cipale ,  et  même  souvent  unique,  par  la- 
quelle l'air  parvient  à  la  glotte ,  et  de  là 
aux  poumons.  C'est  aussi  la  route  de 
l'air  expiré.  Pour  que  ce  double  méca- 
nisme subsistât  dans  les  cétacés,  animaux 
condamnés  à  ne  jamais  sortir  des  eaux 
(ce  que  peuvent  encore  faire  les  phoques 
et  les  morses), il  fallait  que  la  construc- 
tion des  narines  y  reçût  plusieurs  mo- 
difications importantes.  La  première  de 
ces  modifications  est  le  redressement  de 
l'axe  de  ces  conduits  vers  le  point  cul- 
minant de  U  tête.  Par  là,  sans  déranger 
sa  ligne  de  conduite  en  poursuivant  la 
proie  ou  en  fuyant  un  ennemi,  l'animal 
peut  respirer  aussi  souvent  qu'il  est  né- 
cessaire, ses  narines  s'élevant  au-dessus 
des  flots  et  sa  bouche  restant  dans  la 
profondeur  pour  avaler  ou  pour  se  dé- 
fendre. Mais  en  s'ouvrent  et  se  fermant 
sous  l'eau ,  la  bouche  est  envahie  par  un 
grand  volume  de  liquide ,  qui  ne  pour- 
rait sans  inconvénient  parvenir  dans  l'es- 
tomac. Il  fallait  donc  que  cette  eau  fût 
expulsée.  Ce  sont  les  narines  qui,  moyen- 
nant quelques  modifications,  servent  à 
l'accomplissement  de  cette  opération. 
L'œsophage,  arrivé  à  la  hauteur  du  la- 
rynx, se  partage  en  quelque  sorte  en  deux 
conduits, dont  l'un  se  continue  dans  la 
bouche,  et  dont  l'autre  remonte  dans  le 
nez  au-dessous  du  larynx,  qui,  soua 
forme  de  pyramide,  s'élève  entre  la 
partie  postérieure  des  fosses  nasales.  Les 
ouvertures  supérieures  des  narines  sont 
fermées  par  une  valvule  charnue  qui  ne 
se  laisse  ouvrir  que  par  un  effort  dirigé 
de  bas  en  haut.  Au-dessus  des  narines 
se  trouvent  de  grandes  poches  latérales 
communiquant  au  dehors  par  une  fente 
étroite  en  forme  d'arc.  Des  fibres  char- 
nues très  fortes  peuvent  comprimer  de 
toutes  parts  ces  espèces  de  réservoirs 
momentanés.  Lorsque  la  bouche  est  rem- 
plie d'eau ,  la  langue  et  les  mâchoires 
se  meuvent  comme  pour  la  déglutition; 
mais  le  pharynx  se  ferme  et  fait  refluer 
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l'eau  par  le  canal  œsophagien  inférieur 
au  larynx.  La  valvule  qui  ferme  supé- 
rieurement les  narines  s'ouvre,  et  l'eau 
parvient  dans  les  poches  situées  au-des- 
sus. Là  elle  peut  séjourner  jusqu'à  ce 
que  l'animal  veuille  la  projeter.  Alors, 
fixant  la  valvule  pour  empêcher  l'eau  de 
redescendre,  il  comprime  les  poches  la- 
térales au  moyen  de  l'appareil  muscu- 
laire qui  y  est  adapté ,  et  fait  sortir  l'eau 
par  la  fente  extérieure  avec  une  vitesse 
et  une  hauteur  variables. 

Il  existe  aussi  des  évents  chez  les  raies 
et  chez  plusieurs  synales ,  mais  leur 
mécanisme  est  très  différent  de  celui  de 
l'évent  des  cétacés.  Ils  semblent  relatifs 
seulement  à  l'introduction  de  l'eau,  lors- 
que la  bouche ,  remplie  par  une  proie 
considérable ,  ne  pourrait  donner  pas- 
sage au  liquide  qui  va  aux  branchies  (voy. 
ce  mot).  C.  L-a. 

ÉVÊQUE,  Évf.cHE,  Épiscopat.  Ces 
mots  sont  corrélatifs  :  le  second  exprime 
l'étendue  de  la  juridiction  du  prélat  dont 
le  premier  constitue  le  titre,  en  d'autres 
termes,son  diocèse  (voy.)  ;  et  le  troisième, 
le  caractère  qui  lui  est  propre,  la  dignité 
et  les  pouvoirs  dont  il  est  investi.  Le 
mot  ëvéché,  outre  sa  première  acception, 
s'emploie  encore  pour  désigner  les  bâti- 
ments qui  servent  de  logement  à  l'évê- 
que.  C'est  dans  ce  sens,  par  exemple, 
qu'on  a  tant  parlé  de  l'archevêché  de 
Paris  lors  de  sa  démolition,  que  les  amis 
de  l'ordre  et  des  lois  eurent  à  déplorer 
le  15  février  1831.  S. 

Lorsque  les  progrès  du  christianisme 
multiplièrent  les  églises  et  les  pasteurs, 
le  pasteur  de  l'église  la  plus  importante  , 
ou  le  plus  renommé  par  ses  vertus,  de- 
venait, par  l'acclamation  du  peuple  as- 
semblé, l'évéque  ((7rt7zo7rof  )  du  diocèse; 
c'est-à-dire  l'intendant,  l'inspecteur* 
{presses  ,  prœsul) ,  de  toutes  les  au- 
tres églises  qui  formaient  le  diocèse 
(  voy.  ce  mot  ).  Le  territoire  soumis  à  la 
sollicitude  de  ces  premiers  pasteurs  était 
aussi  peu  déterminé  que  leurs  pouvoirs 

(*)  De  iîTioxoirf»,  intpieio.  On  trouve  le  mot 
faioXAiro;  dans  le  Nouveau-Testament,  aux  pas» 
sages  suivants  :  Act.  XX.aft;  Phi l  I,  i;  î  Tim.  III, 
a;  Tit.  I,  7.  Bitchoff,  biteop,  éviqut,  en  sont  éga- 
lement dérivés.  Dan*  l'Kglise  orientale,  on  com- 
prend sons  la  dénomination  à'arkhiéni  les  évê- 
ques, les  archevêques  et  les  métropolitains.  8. 


étaient  mal  définis;  car  souvent  un  évé- 
ché  comprenait  une  immense  étendue  de 
pays,  et  souvent  il  était  restreint  dans 
d'étroites  limites.  De  simples  évoques  , 
pour  se  créer  une  sorte  de  suprématie, 
divisaient  leurs  diocèses  entre  des  coopé- 
rateurs  qui  prenaient  aussi  le  titre  d'é- 
véques,  quoiqu'ils  n'eussent  sous  leur  ju- 
ridiction que  des  églises  d'une  médiocre 
importance.  Aussi  voyons-nous  le  con- 
cile de  Laodicée  obligé  de  défendre  d'éri- 
ger des  évéchés  dans  de  simples  villages. 
Le  concile  de  Sardique  attribua  le  droit 
d'érection  au  concile  provincial,  sauf  la 
confirmation  du  pape.  Dès  le  xne  siècle, 
ce  droit  était  regardé  comme  exclusive- 
ment réservé  au  Saint-Siège.  Toutefois , 
depuis  l'établissement  du  royaume  des 
Francs,  on  ne  voit  pas  que  les  papes 
aient  fait  de  changements  ni  d'augmen- 
tations considérables  dans  les  évéchés  du 
royaume  de  France  sans  le  consente- 
ment et  la  participation  des  rois;  ce 
principe  est  devenu  une  des  maximes  de 
nos  libertés  et  franchises  gallicanes. 

L'élection  des  évêques  par  le  suffrage 
des  fidèles  était  consacrée  par  celui  du 
clergé  et  des  autres  évêques  de  la  pro- 
vince, qui  imposaient  les  mains  au  nou- 
vel élu.  Plus  tard,  outre  l'assentiment 
du  clergé,  il  fallut  aussi  celui  des  prin- 
ces ,  jaloux  avec  raison  de  l'extension 
qu'avait  prise  le  pouvoir  des  évêques,  et 
intéressés  à  choisir  des  candidats  soumis 
et  dévoués  à  leurs  intérêts.  Jusqu'à  Louis- 
le-Débonnaire,  sous  la  première  et  la  se- 
conde race,  les  rois  furent  souvent  maî- 
tres des  élections,  quoique  l'ancienne 
forme  des  élections  populaires  s'obser- 
vât toujours;  depuis  ce  prince,  elles  de- 
vinrent plus  libres.  Au  \  m"  siècle,  les 
chapitres  cathédraux  avaient  envahi  peu  à 
peu  le  droit  exclusif  d'élire  l'évéque.  Le 
métropolitain  était  seulement  appelé  à 
confirmer  leur  choix,  et  le  roi  l'approu- 
vait. Les  papes  voulurent  se  réserver  ce 
droit  de  confirmation;  mais  depuis  le 
concordat  de  François  Ier,  ils  ne  la  don- 
nèrent que  sur  la  nomination  royale. 

Suivant  ce  concordat,  le  roi  devait 
nommer  un  prêtre  âgé  de  27  ans  au 
moins  (les  canons  en  exigeaient  30), doc- 
teur ou  licencié  en  droit,  et  qui  eût  tou- 
tes les  autres  qualités  requises  par  les 
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canons.  Il  devait  manifester  son  choix 
un  mois  au  pins  lot  après  la  vacance  du 
siège,  et  dans  les  six  mois  an  plus  tard. 
Mais,  dans  l'usage,  le  roi  nommait  quand 
il  loi  plaisait.  La  nomination  farte,  elle 
était  envoyée  à  Rome,  aprèe  qu'une  in- 
formation avait  eu  Heu  par  l'évéque  de 
la  résidence  du  nommé  sur  «es  qualités 
et  bonnes  mœurs.  Tout  oela  se  pratique 
encore  aujourd'hui.  Le  candidat  est  pré- 
conisé une  première  fois,  dans  un  con- 
sistoire ,  par  un  des  cardinaux.  Dans  le 
consistoire  suivant,  il  est  proposé;  le 
pape  aecorde  la  provision  sur  l'avis  con  - 
forme  des  cardinaux;  ensuite  on  expé- 
die les  bulles.  Après  leur  enregistrement, 
le  nouvel  évéque  prétait  serment  entre 
les  mains  du  roi  ;  il  devait  être  sacré 
dans  les  trois  mois. 

L'évéque  est  le  premier  pasteur  et  le 
chef  de  tout  le  diocèse,  tous  lui  doivent 
respect  et  obéissance.  Il  a  la  première 
place  dans  toutes  les  églises,  exemptes  ou 
non  exemptes  (voy.  l'article  Exempt);  il 
a  le  droit  de  porter  exclusivement  cer- 
tains ornements,  tels  que  l'anneau,  la 
crosse ,  la  croix  pectorale ,  la  mitre , 
l'habit  violet,  etc. ,  et  le  privilège  d'a- 
voir une  chapelle  particulière,  et  même 
un  autel  portatif;  il  a  dans  son  diocèse  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales  la  préférence  sur  tous  les  autres 
évêques,  archevêques  ou  métropolitains 
qui  peuvent  s'y  trouver.  Hors  de  leur 
diocèse,  les  évéque»  suivent  pour  les  pré- 
séances l'ordre  et  l'ancienneté  de  leur 
sacre. 

Un  évéque  ne  peut  être  cité  en  témoi- 
gnage ;  il  a  le  droit  de  plaider  par  pro- 
cureur. Il  est  affranchi  de  la  puissance 
paternelle;  il  pent  être  juge  dans  toutes 
les  causes  de  l'Église,  et  chacun  a  le  droit 
de  réclamer  son  jugement  sans  qu'il  soit 
permis  d'en  appeler.  Un  évéque  n'en- 
court jamais  la  suspense  ou  l'interdit*. 

L'évéque  exerce  ses  fonctions  par  lui- 
même  ou  par  ses  vicaires  généraux.  Il  en 
est  qu'il  ne  peut  déléguer:  telles  sont  la 
collation  des  ordres  sacrés,  la  consécra- 
tion d'un  autre  évéque,  la  confirmation, 

(*)  Duuk  de*  vircoaitaaeM  estraordinairet,  dm 

évéque*  et  archevêque*  oot  ce  peu  liant  été  su»- 
pendus  de  leurs  fouction*.  De*  conciles  «ont  al- 
lé* jusqu'à  déposer  le  pape  lai- même.  S. 


la  déposition  des  prêtres.  Toutes  les  au- 
tres fonctions,  quoique  inhérentes  àl'é- 
piscopat,  peuvent  toutefois  être  commi- 
ses par  l'évéque. 

L'évéque  a  le  droit  de  règlement,  de 
censure,  d'absolution ,  à  l'égard  de  toua 
diocésains,  sauf  les  cas  d'appel  comme 
d'abus,  par  excès  de  pouvoir,  suivant  lea 
canona  reçus  en  Franco.  Il  a  une  juri- 
diction immédiate  sur  les  paroisses  et 
sur  les  biens  des  églises,  bénéfices,  pré- 
bendes, etc.,  excepté  la  collation  do 
certains  bénéfices  réservés  à  l'autorité 
rovale. 

D'après  un  des  canons  du  concile  do 
Trente  ,  les  évêques  agissaient  en  plu- 
sieurs points  de  leur  administration 
comme  délégués  du  Saint-Siège,  et  ces 
délégations  étaient  dites  à  jure  ou  ab  ho- 
mi  ne  y  selon  qu'elles  étaient  perpétuelles 
ou  temporaires.  De  là  était  venue  la  for- 
mule pour  les  évêques  de  se  dire  évê- 
ques par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint» 
Siège  apostolique  (et apostoliem  sedis 
gratid).  En  France,  cette  qualité  dedélé- 
gué  du  Saint-Siège  apostolique  n'a  ja- 
mais été  reconnue.  Pour  les  cas  très  rares 
qui  excédaient  le  pouvoir  ordinaire  des 
évêques ,  ils  demandèrent  au  pape  uno 
délégation  spéciale.  Néanmoins  l'usage  a 
aussi  prévalu  parmi  les  évêques  de  France 
de  se  dire,  en  tête  de  leurs  mandements 
et  lettres  pastorales,  évêques  par  la  mi- 
séricorde divine  et  la  grdee  du  Saint» 
Siège  apostolique. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'étendue  dea 
droits  des  évêques,  ces  droits  eurent 
toujours  et  ont  encore  leurs  limitée. 
Ainsi  leur  juridiction  est  toujours  ren* 
fermée  dans  les  bornes  de  leur  dio- 
cèse; ils  ne  peuvent  ordonner  des  prê- 
tres d'un  autre  diocèse  sans  que  ceux-ci 
soient  pourvus  de  lettres  dimisaoires.  Ils 
ne  sont  point  curés  primitifs  des  pa- 
roisses du  diocèse,  quoiqu'ils  puissent  y 
exercer  les  fonctions  pastorales;  ils  ne 
peuvent  administrer  ni  exercer  dea  fonc- 
tions, même  spirituelles,  avant  leur  con- 
firmation; ils  ne  peuvent  se  choisir  de 
successeur  ou  se  démettre  de  leurs  fonc- 
tions, sans  l'agrément  du  roi.  Enfin,  quel- 
que grande  que  soit  leur  autorité  par 
rapport  au  gouvernement  et  à  la  disci- 
pline de  leur  diocèse,  ils  doivent  tou- 
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jours  se  conformer  aux  lois  générales 
de  l'Église  universelle,  et  il  ne  leur  est 
pas  même  permis  de  changer  sans  uti- 
lité les  usages  établis  dans  leur  propre 


Telles  sont  les  règles  qui  résultent 
de  la  discipline  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine  ,  consacrées  par 
les  canons  reçus  en  France,  et  que  le 
concordat  de  1802  déclare  être  toujours 
en  vigueur.  Ce  concordat  (yojr.  l'article), 
qui  a  eu  surtout  pour  but  de  déterminer 
lès  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  n'a 
point  aboli  ces  règles ,  mais  il  y  a 


réclamées  par  le  temps,  par  les  mœurs 
et  par  nos  institutions,  en  ce  qui  con- 
cerne les  rapports  temporels;  car  le  con- 
cordat de  1*01  n'a  touché  ni  à  la  foi, 
ni  au  dogme ,  qui  forment  l'admirable 
unité  de  l'Église  catholique. 

D'après  le  concordat,  les  évéques  sont 
nommés  par  le  roi  et  institués  par  le  pape. 
L'institution  canonique  leur  est  donnée 
suivant  les  formes  établies  par  rapport  à 
la  France  sons  l'ancienne  monarchie.  Le 
choix  du  roi  ne  peut  tomber  que  sur  un 
ecclésiastique  âgé  de  30  ans  et  origi- 
naire Français.  Lee  antres  conditions 
de  grades  en  théologie  et  de  fortune, 
exigées  par  les  anciens  canons ,  sont  à 
peu  près  tombées  en  désuétude,  quoique 
une  ordonnance  royale  du  25  décembre 
1830  eût  essayé  de  les  faire  revivre. 
L'évéque  nommé  doit  faire  les  diligences 
et  remplir  les  formalités  nécessaires  au- 
près du  pape  pour  obtenir  ses  bulle*.  Il 
ne  peut  exercer  aucutie  fonction  pasto- 
rale, ni  faire  aucun  acte  de  juridiction 
avant  l'enregistrement  de  ses  bulles  au 
conseil-d'état,  avant  sa  consécration, qui 
doit  avoir  lieu  dans  les  trois  mois,  et  la 
prestation  du  serment  de  fidélité  entre  les 
«nains  du  roi.  Ce  serment,  conçu  d'abord 
en  termes  spéciaux ,  rapportés  à  l'arti- 
cle 6  du  concordat,  se  borne,  depuis 
1830,  à  ces  simples  paroles,  communes 
à  tons  les  fonctionnaires  publics  :  «  Je 
m  jure  fidélité  au  roi  des  Français,  à  la 
«  Charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du 
«  royaume.  • 

Les  évéques  gouvernent  leur  diocèse 
et  leur  clergé  avec  une  autorité  absolue 
en  ce  qui  concerne  la 
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siastique.  Ils  exercent  une  surveillance 
immédiate  et  une  action  directe  sur 
l'exercice  du  culte,  soit  qu'ils  agissent 
seuls  dans  la  limite  de  leurs  fonctions 
sacerdotales,  soit  qu'ils  agissent  de  con- 
cert avec  l'autorité  civile  pour  la  circon- 
scription des  paroisses,  l'administration 
des  fabriques  ,  la  sonnerie  des  cloches, 
les  cérémonies  publiques,  etc.,  etc. 
Tout  privilège  portant  exemption  ou  at- 
tribution de  la  juridiction  épiecopale 
est  aboli. 

Les  évèqucs  nomment  et  instituent  les 
curés  (v.);  néanmoins  ils  doivent  manifes- 
ter leur  nomination ,  et  ne  donner  l'in- 
stitution canonique  qu'après  que  cette 
nomination  a  été  agréée  par  le  roi.  Quant 
aux  ties sentants  (t>^.),ilsles  approuvent 


d'en  référer  au  gouvernement.  Les 
évèqucs  ont  droit  d'avoir  un  chapitre 
pour  leur  église  cathédrale,  un  grand  et 
un  ou  plusieurs  petits  séminaires  (  vojr. 
ces  mot  ni  oour  leur  diocèse.  Ils  août  logés 
et  meublés  aux  frais  du  gouvernement.  Us 
reçoivent  en  outre  un  traitement,  qui  était 
sous  l'empire  et  est  de  nouveau  de- 
puis 1830,  de  15,000  francs  pour  les 
archevêques,  et  de  10,000  pour  les  évé- 
ques. Des  honneurs  particuliers  sont  dus 
aux  évéques  par  les  autorités  civiles  et 
militaires.  Ces  honneurs  et  leurs  droits 
de  préséance  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques sont  réglés  par  le  décret  du  24 
messidor  an  XII. 

Les  évéques  sont  tenus  de  résider  dans 
leur  diocèse  ;  ils  ne  peuvent  en  sortir  sans 
la  permission  du  roi.  Ils  doivent  visiter 
annuellement  et  en  personne  une  partie 
de  leur  dioeèse,  et  dans  l'espace  de  cinq 
ans  le  diocèse  entier. 

Plusieurs  autres  dispositions  du  con- 
cordat de  1803  n'ont  jamais  été  exécu- 
tées, même  sous  l'empire,  ou  ne  sont 
plus  en  vigueur.  Ainsi  les  évéques  pren- 
nent le  titre  de  monseigneur  et  non  celui 
de  monsieur  (art.  12).  Us  ne  sont  plus 
tenus  d'envoyer  au  ministre  des  cultes 
le  liste  des  élèves  «ut  étudient  dans  leur 
grand  séminaire  et  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  (art.  25).  Ils  peuvent  or- 
donner un  ecclésiastique  sans  exiger  au- 
paravant la  preuve  que  cet  ecclésiastique 
>u  de  300  fr.,  et  sans 
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l'autorisation  du  gouvernement  (art.  26). 
Us  peuvent  avoir  une  liturgie  et  un  ca- 
téchisme spécial  à  leur  diocèse  (art.  39). 

On  appelle  évéque  titulaire  ou  in  par- 
tibus  celui  qui  n'a  que  le  titre  et  le  ca- 
ractère d'évéque  sana  diocèse  actuel ,  ou 
dont  le  diocèse  qui  accompagne  son  titre 
fait  partie  d'un  pays  dont  les  catholiques 
ne  sont  plus  en  possession  (  in  parti  bus 
infidelium).  L'origine  de  ces  évêques  ti- 
tulaires remonte  au  temps  des  invasions 
des  Barbares  et  à  celui  des  croisades. 
Chassés  de  leurs  sièges  par  les  conquêtes 
des  Arabes  et  des  Turcs,  les  évêques  se 
réfugiaient  dans  les  villes  les  plus  pro- 
ches, ou  à  Rome,  auprès  du  pape,  con- 
servant toujours  leur  ancien  titre.  Après 
leur  mort,  on  leur  donna  des  succes- 
seurs ,  dans  l'espoir  que  leurs  églises  se- 
raient recouvrées  plus  tard ,  et  lorsque 
cet  espoir  fut  entièrement  perdu,  on  ne 
laissa  pas  que  d'ordonner  des  évêques 
sous  les  titres  de  ces  anciennes  églises. 
Ils  devenaient  alors  de  véritables  vicai- 
res généraux  et  comme  les  coadju leurs 
et  les  suffragants  d'autres  évêques  qu'ils 
aidaient  dans  leurs  fonctions. 

Le  titre  d'évéque  in  partibus,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui ,  est  purement  hono- 
rifique et  ne  donne  droit  à  aucune  juri- 
diction extérieure*  Toutefois  il  est  dé- 
fendu à  an  ecclésiastique  français  de 
poursuivre  et  d'accepter  ce  titre  sans  la 
permission  du  gouvernement,  sous  peine 
de  perdre  sa  qualité  de  Français.F.L.B. 

Les  archevêques  (le  mot  grec  à pyi ,  de 
àp%ôçy  chef,  indique  le  dignitaire  de  pre- 
mière classe  ),  outre  qu'ils  sont  évêques 
dans  leurs  diocèses,  exercent  encore  un 
droit  d'inspection  et  une  espèce  de  pri- 
mauté sur  les  évêques  de  quelques  autres 
diocèses  voisins,  et  qu'on  appelle  évêques 
suffragants.  Cette  autorité  sur  toute  une 
province  ecclésiastique  (voy.  DiocisE, 
où  l'on  a  parlé  aussi  de  l'origine  du  titre 
d'archevêque)  fut  conférée  aux  archevê- 
ques, dès  l'année  341,  par  le  concile 
d'Antioche.  Cependant,  dans  l'Église 
gréco-russe ,  l'archevêque  a  simplement 
un  litre  supérieur  à  celui  des  évêques, 
sans  aucune  autorité  hiérarchique  sur 
eux.  Le  titre  de  métropolitain  y  est  en- 
core supérieur  à  celui  d'archevêque,  tan- 
que,  dans  l'Église  latine,  il  en  est  gé- 


néralement le  synonyme.  Le  signe  de  la 

dignité  archiépiscopale  est  le  palliant  t  et 
les  prélats  qui  en  étaient  investis  jouis- 
saient aussi  du  droit  de  faire  porter  la 
croix  devant  eux  dans  toutes  les  parties 
de  la  province,  si  ce  n'est  en  présence 
du  pape  ou  d'un  légat  à  laterc.  Voy.  Pa- 
triarche et  Métropolitain. 

On  sait  que  la  même  prélature,  com- 
mune aux  différentes  églises  d'Orient  et 
à  celle  d'Occident,  a  été  conservée  aussi 
dans  plusieurs  pays  protestants,  et  no- 
tamment en  Angleterre  et  en  Suède,  où 
les  archevêques  et  les  évêques  sont  de 
droit  membres  du  parlement  ou  des  États. 
On  sait  aussi  quel  luxe  environne  ces 
hauts  dignitaires  de  l'Église  épiscopale 
(voy.),  et  de  quels  riches  bénéfices  ils 
disposent.  En  Suède,  en  Danemark  et 
dans  la  Norvège,  cette  institution  n'est 
pas  accompagnée  des  mêmes  abus,  et  les 
pasteurs  placés  à  ce  degré  hiérarchique 
en  Prusse,  en  Russie,  aux  États-Unis, 
etc.,  n'en  restent  pas  moins  dans  une 
condition  fort  modeste  et  assez  analogue 
à  celle  que  l'Église  primitive  avait  d'a- 
bord assignée  à  ceux  qu'elle  voulait  éle- 
ver au-dessus  de  leurs  frères  et  égaux  , 
les  simples  ministres  de  la  parole  di- 
vine. J.  H.  S. 

EVERDINGEN  (Van),  nom  d'une 
famille  célèbre  de  peintres  flamands, 
dans  laquelle  on  distingue  César  Van 
Everdingen,  né  à  Afkmaer  en  1606  et 
mort  en  1679.  Il  fut  célèbre  comme 
peintre  de  portraits,  et  aussi  comme 
peintre  d'histoire  et  d'architecture.  Son 
frère  cadet,  Albert  Van  Everdingen,  se 
fit  une  grande  réputation  dans  la  pein- 
ture du  paysage,  et  surtout  par  ses  ma- 
rines: il  représentait  avec  une  grande 
vérité  la  mer  irritée;  il  réussit  égale- 
ment à  peindre  les  vues  de  forêts.  Il 
s'exerça  aussi  dans  la  gravure  sur  cuivre, 
et  ses  planches  figuratives  du  poème Rei- 
necke  der  Fuchs  sont  fort  estimées.  Al- 
bert mourut  en  1675.  Le  plus  jeune  des 
frères,  appelé  Je  ah,  né  en  1625,  em- 
brassa la  carrière  du  barreau,  et  ne  cul- 
tiva la  peinture  que  comme  art  d'agré- 
ment, bien  qu'avec  un  talent  remar- 
quable. C.  L. 
EVERETT,  nom  de  deux  frère» 
,  connus  par  divers 
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g  es,  «t  dont  l'on  te  fit  une 

Lation  comme  publiciste. 

Alexandrf-Hehiu  Everelt ,  né  dans 
l'état  de  Massachusetts,  fit  ses  études  à 
Boston  et  à  l'université  Harvard,  de  Cam- 
bridge. Kn  1815,  le  gouvernement  des 
États-Unis,  qui  venait  de  terminer  la 
guerre  avec  l'Angleterre  et  de  régler  avec 
elle  ses  comptes,  entama  des  négociations 
avec  plusieurs  autres  états  européens 
pour  réclamer  les  indemnités  auxquelles 
ce  gouvernement  croyait  avoir  droit  à 
raison  des  pertes  essuyées  par  les  États- 
Unis,  malgré  leur  qualité  de  puissance 
neutre,  par  la  confiscation  des  vaisseaux 
et  des  marchandises  de  beaucoup  de  ci- 
toyens de  l'Union  :  M.  Everelt  fut  en- 
voyé à  La  Haye,  en  1818,  par  le  secré- 
taire d'état  J.-Q.  Adams.  Mais,  quelque 
habileté  qu'il  y  mit,  les  négociations  de 
M.  Everett  échouèrent  contre  le  refus 
positif  et  ferme  du  cabinet  néerlandais 
d'admettre  des  réclamations  de  ce  genre, 
et  en  1820  le  président  jugea  à  propos 
de  ne  pas  insister  davantage.  Cependant 
M.  Everett  resta  à  la  cour  de  La  Have 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
et  lorsqu'en  1825  M.  Adams  parvint  à 
la  présidence,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
par  M.  Clay,  alors  secrétaire  d'état,  afin 
d'engager  le  roi  à  reconnaître  l'indépen- 
dance des coloniesqui  s'étaient  détachées 
de  leur  métropole*.  Mais  toutes  les  rai- 
sons qu'il  fil  valoir  pour  convaincre  le 
gouvernement  espagnol  de  la  nécessité 
de  renoncer  à  une  résistance  peu  profi- 
table aux  intérêts  du  pays  ne  purent 
surmonter  la  répugnance  de  Ferdinand 
et  de  ses  ministres  à  traiter  avec  les  colo- 
nies rebelles,  et  M.  Zea  déclara  catégo- 
riquement que  l'Espagne  n'abandonne- 
rait jamais  ses  prétentions.  Après  la  chute 
de  ce  ministre,  M.  Everett  fit  une  nou- 
velle tentalive  auprès  du  duc  de  l'Infan- 
tado,  mais  elle  resta  également  infruc- 
tueuse, parce  qu'il  ne  trouva  pas  auprès 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Russie  l'appui  qu'il  s'en  était  promis. 
Dans  ces  négociations,  le  diplomate  amé- 
ricain eut  des  occasions  fréquentes  de 
connaître  la  politique  européenne  et  les 

(*)  Voir  sur  leur  émancipation  l'ouvrage  de 
M^de  Chateaubriand,  Congrtt  du  Virent,  Gutrr* 
etc.»  t.  II ,  pag.  23o.  S. 
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rapports  des  états  de  l'ancien  monde 

entre  eux.  Exempt  des  préventions  qui 
exercent  plus  ou  moins  d'influence  sur 
les  écrivains  politiques  d'Europe,  il  es- 
saya de  faire  connaître  l'état  des  choses 
du  point  de  vue  d'impartialité  où  il  était 
placé.  Son  ouvrage  intitulé  :  Europe  ; 
or  a  général  survey  oj  the  présent  si- 
tuation of  the  principal  powers,  with 
conjectures  on  their  juture  prospects 
(Boston,  1822),  avait  pour  but  d'établir 
que  le  progrès  de  la  civilisation,  le  dé- 
veloppement et  la  propagation  des  prin- 
cipes libéraux  qui  en  sont  inséparables, 
doivent  avoir  pour  conséquence  de  rem- 
placer le  régime  de  l'arbitraire  par  des 
constitutions  libérales,  et  que  la  lutte 
violente  contre  ces  conséquences  natu- 
relles n'aurait  pour  résultat  que  d'en 
rendre  l'effet  plus  terrible  et  plus  dan- 
gereux. 

Kn  examinant  les  rapports  des  états, 
il  appelle  l'attention  sur  les  dangers  de 
la  trop  grande  puissance  de  la  Russie. 
M.  Everett  avait  gardé  l'anonyme,  mais 
il  se  nomma  sur  le  tilrede  cet  autre  écrit: 
New  idcas  on  population ,  with  remarks 
oj  the  théories  of  Malthus  and  Godwin 
(Londres,  1823),  dont  la  seconde  édi- 
tion (Boston,  1820)  contient  aussi  un 
examen  des  théories  de  J.-B.  Say  et  de 
M.  de  Sismondi.  Contrairement  à  cette 
opinion  du  fameux  économiste  anglais 
que  la  population  s'augmente  plus  rapi- 
dement que  les  moyens  de  subsistance, 
et  qu'ainsi  elle  est  partout  menacée  de 
la  famine  ,  M.  Everett  développe  et  dé- 
montre la  proposition  que  l'augmenta- 
tion de  la  population  amène  aussi  une 
augmentation  des  moyens  de  subsistan- 
ce; que  ceux-ci  se  trouvent  toujours  en 
rapport  exact  avec  la  masse  d'hommes 
à  nourrir ,  et  que  la  pauvreté  et  le  dénù- 
ment  découlent  d'une  tout  autre  source 
que  de  la  multiplication  disproportion- 
née des  hommes. L'écrit  intitulé:  Ame- 
rica; or  a  gênerai  survey  oj  the  politi- 
cal  situation  oj  the  several  powers  oj 
the  western  continent  (Philadelphie, 
1827),  est  un  exposé  intéressant  de  la 
situation  et  de  l'avenir  des  états  de  l'A- 
mérique, comme  membres  de  la  grande 
famille  des  peuples  civilisés  dans  les 
deux  hémisphères.  Cet  écrit  est  le  pen- 
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dant  de  celai  do  même  auteur  sur  l'Eu- 
rope ;  tous  les  deux  ont  été  traduits  en 
allemand  et  dans  d'autres  langues.  La 
pensée  principale  de  l'écrit  sur  l' Amé- 
rique est  que  la  Russie,  colosse  poli" 
tique  qui  écrase  toutes  les  puissances 
du  continent  et  menace  la  Grande- 
Bretagne,  ainsi  que  le  système  que  cel- 
le-ci cherche  à  faire  prévaloir  ;  que  la 
Russie,  dit-il,  et  les  États-Unis,  puis- 
sance prépondérante  sur  le  continent 
occidental ,  comme  premier  état  popu- 
laire et  vraiment  libéral  qui  s'y  soit 
formé,  sont  les  deux  états  prédominants 
dn  monde  chrétien  civilisé,  et  que  tous 
les  autres  états  sont  nécessairement  sons 
l'action  de  l'un  d'eux.  Dans  le  développe- 
ment des  rapports  existant  entre  les  états 
américains,  cet  écrit  renferme  des  vues 
profondes  et  pleines  de  sens,  quoiqu'il 
soit  d'ailleurs  très  facile  de  trouver  des 
objections  contre  sa  manière  d'envisager 
en  général  les  rapports  du  monde.  Pour 
la  beauté  et  l'énergie  du  style,  M.  Kve- 
rett  est ,  avec  M.  Washington  Irving,  au 
premier  rang  des  écrivains  américains. 
Il  quitta  la  carrière  diplomatique  lors- 
que MM.  J.-Q.  Adams  et  Clay  {voy.  ) 
abandonnèrent  le  gouvernail  de  l'état. 

Eu  w  an  n  Everett,  son  frère,  professeur 
à  l'université  d'Harvard,  est  également 
compté  parmi  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  l'Amérique,  et  il  est  en  outre 
un  orateur  remarquable.  Lors  du  voyage 
de  Lafayette  aux  Etats-Unis,  sous  la  Res- 
tauration, M.  Everett  prononça  à  Cam- 
bridge,le  27  août  1824,  un  discours  plein 
de  sens  devant  l 'h/ke  de  la  nation  et  une 
assemblée  des  hommea  les  plus  distin- 
gués de  tous  les  étals  de  l'Union. Dans  ce 
discours,  qui  fut  imprimé  {An  oration 
pmnounccd  at  Cambridge,  before  the 
Phi  Beta Kappa  society,  Boston,  1824), 
il  fit  voir  émquemment  à  quel  point  l'état 
de  sa  patrie  et  l'avenir  vers  lequel  elle 
marche  sont  propres  à  réjouir  l'âme  et  à 
exciter  tous  les  efforts  de  l'intelligence 
humaine.  Il  montre  que  dans  un  pays 
où  rien  n'est  accordé  au  hasard  de  la 
naissance,  où  chacun  peut  prétendre 
aux  honneurs,  où  les  intérêts  de  fa- 
mille sont  sans  influence,  mais  où  tout 
est  le  prix  d'efforts  honorables  et  per- 
sonnels, un  tel  établissement  social  agit 


puissamment  pour  réveiller  toutes  les 
forces  parmi  le  peuple ,  et  pour  exciter, 
par  une  attraction  magique ,  lea  capaci- 
tés de  ses  enfants  disséminés  dans  les 
parties  les  plus  éloignées.  Il  montre  que 
dans  les  petits  états  liés  ensemble  par  un 
intérêt  commun, les  empiétements  du  pou- 
voir sont  impossibles  et  lea  progrès  de  lu 
civilisation  faciles;  que  le  despotisme  de 
l'opinion  est  écarté,  la  liberté  de  la  pen- 
sée assurée,  l'émulation  encouragée -et 
tenue  en  haleine.  Dans  un  autre  dis- 
cours intitulé  :  An  oration  delhered  at 
Plymouth  (Boston,  «824),  Il  traite  des 
causes  qui  ont  amené  sur  le  continent 
américain  les  premiers  colons  anglais , 
et  il  peint  sous  de  vives  couleurs  com- 
ment, à  travers  les  difficultés  et  les  pei- 
nes, ils  ont,  par  leur  fermeté  et  leur  con- 
stance, assuré  la  liberté  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  descendants.  Dana  le  premier 
temps  clesa  carrière  littéraire, M.  Everett 
avait  publié  une  traduction  anglaise  de 
la  grammaire  grecque  de  Buttmann  (Cam  - 
bridge  en  Massachusetts,  1821).  C.  L. 

rtVEROÈTECe  mot  grec  (tùtfiyirnç), 
qu'en  français  on  écrirait  et  prononce- 
rait euergète  sans  une  considération  eu- 
phonique qui  l'a  emporté  sur  la  règle 
générale ,  signifie  bienfaiteur,  et  se  com- 
pose du  mot  fjoyov,  œuvre,  et  de  la  par- 
ticule ti)  bien.  C'est  un  titre  que  l'anti- 
quité a  souvent  conféré  à  des  hommes 
(voy.  Ptolxmée)  ,  et  quelquefois  même 
à  des  peuples,  s'il  est  vrai  que  Cyrus  en 
ait  fait  la  dénomination  des  Arimaspes 
de  la  Drangiane,  suivant  le  rapport  et 
la  traduction  des  Grecs.  M.  Fessier  (voy.) 
a  publié  en  1804  les  statuts  d'une  asso- 
ciation d'hommes  qui,  sous  le  nom  dVL 
vergetés,  s'était  formée  en  Silésie  dans 
un  but  très  honorable,  mata  qui  ne  dura 
pas  au-delà  de  trois  ans,  de  1792  à 
1796.  S. 

ÉVHÉMÈRE,  Évathréaiam.  Sous 
le  règne  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine, 
environ  800  ans  avant  J.-C,  et  à  la 
cour  même  de  ce  prince,  vivait  Évhé- 
mère,  historien,  philosophe  et  voyageur. 
On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  était  de  Mee- 
sene  ou  de  Tégée,  dans  le  Péloponèse, 
ou  de  l'Ile  de  Cos  ou  d'Agrigente;  mais 
les  curieuses  traditions  qui  nous  restent 
de  ses  voyages  et  de  ses 
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t,  et  noua  les  devons  à  Evhémère 
lui-même,  dont  Diodore  de  Sicile  (liv. 
V),  et  Eusèbe  [Prœpar.  ttfirig.,  liv.  II.) 
nous  ont  conservé  un  précieux  fragment. 
Chargé  par  Cassandre  d'importantes  mis- 
sions, et  voyageant  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Arabie,  Évhéinère  s'em- 
barqua sur  l'océan  Indien  et  visita  des 
îles  de  cette  mer.  C'est  dans  une  de  ces 
îles,  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  ap- 
pelée Panchaie  et  habitée  par  des  Crétois , 
«ju'il  vit  un  temple  magnifique,  dédié  à 
Jupiter  et  bâti  par  ce  dieu  lui-même, 
lorsque,  n'étant  encorequ'un  simple  mor- 
tel, il  régnait  sur  la  terre.  Dans  ce  tem- 
ple, Jupiter  avait  gravé  ses  exploits  sur 
une  colonne  d'or,  et  on  y  lisait  aussi  la 
vie  et  les  actions  de  Saturne,  d'Apollon 
et  des  autres  dieux.  D'après  ce  monu- 
ment et  avec  le»  archives  du  temple, 
Évhemére  composa  une  Histoire  sacrée , 
lîpà  OLvay poLori  *,  dans  laquelle,  suivant 
Mmuciu*  Félix,  il  racontait  la  naissance 
et  l'histoire  des  dieux  et  décrivait  les 
endroits  où  ils  avaient  reçu  le  jour  et  les 
lieux  de  leur  sépulture,  constatant  ainsi 
'{uc  tous  ces  dieux  n'avaient  été  que  des 
hommes  qui  s'étaient  distingués  par 
leurs  exploits  ou  leurs  bienfaits  et  qui 
s'étaient  rendus  dignes  de  l'apothéose. 
Une  pareille  histoire,  en  apparence  si 
contraire  à  la  religion  populaire  de  la 
Grèce,  souleva  bien  des  haines  contre 
Evhémère,  qui,  dans  une  foule  de  passa- 
ger d'auteurs  païens,  est  qualifié  d'im- 
pie, d'athée  et  d'imposteur.  C'était  tout 
simplement  un  philosophe  plus  judicieux 
et  plus  hardi  que  les  autres,  qui ,  sous  In 
protection  du  roi  de  Macédoine,  osait 
dire  ce  qu'il  pensait  de  l'absurdité  du 
^ulte  grec. 

Des  l'origine  du  christianisme,  cette 
opinion  d'un  païen  sur  la  religion  païen- 
ne devint  une  arme  puissante  dans  les 
innins  des  pères  de  l'Église  pour  com- 
battre le  paganisme  :  aussi  ont-ils  pour 
la  plupart  adopté  et  exagéré  peut-être  la 
doctrine  d'Evhémère.  Tertuliien,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Minucius  Félix  , 
saint  Cyprien,  Lactaoce,  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  sont  des  évhémériste».  Suivant 

(*)  T,<-  poète  Ennim  avait  traduit  en  latin  rette 
)iMt<>ir«i  il  ne  r«te  de  sa  trj.lii.  tion  que  y5  li- 
gnes, éd.  d' Amsterdam,  1707,  p.  3xa. 


eux,  le  culte  des  hommes  a  été  l'origine 
de  l'idolâtrie,  et  c'est  de  là  que  sont  nés 
tous  les  dieux  des  nations  (saint  Jean» 
Chrys.,  Ad  pop.  Antioch.  Hotn.  I;  saint 
Augustin,  De  civ.  Dei,  VII,  18).  Cet 
évhéinérisme  général,  absolu,  en  a  pro- 
duit un  autre  particulier,  tout  biblique 
et  fort  étrange.  En  1641 ,  Vossius,  ex- 
ploitant une  idée  de  Tertuliien,  voulut 
établir  celle  opinion  que  les  dieux  du 
paganisme  étaient  des  patriarches  de 
I  Ancien -Testament  :  Serapis  était  Jo- 
seph ,  Janus  Koe  ,  Minerve  Noemi ,  etc. 
Le  savant  Bochart  modifia  ce  système  et 
n'admit  pour  dieux  que  des  hommes  nés 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Hébreux.  Sa 
Minerve  fut  ÏNitocris,  reine  d'Egvpte,  au 
lieu  de  ftoémi  ;  son  Bacchus,  ÎSemrod 
au  lieu  de  Noé,  etc.  Huet.  evêque  d'A- 
vranches,  crut  retrouver  Moïse,  tout  à 
la  fois  dans  Osiris,  Bacchus,  Vulcain, 
Apollon,  Esrulape,  Pan,  Priape,  Protée, 
etc.  ,  etc.  (  Detnunstr.  evang.  },  oubliant 
sans  doute  qu'il  fallait  alors  admettre  que 
le  culte  de  tous  ces  dieux  ne  date  que  de 
la  mort  du  législateur  des  Juifs,  ("est 
ainsi  que  les  évhéméristes  modernes  se 
sont  évertués  à  composer,  chacun  à  leur 
manière,  un  nouvel  Olympe.  —  Voir  les 
dissertations  de  l'abbé  Sevin,  de  Four- 
mont,  et  de  l'abbé  Foucher  sur  Evhémère 
et  l'évhémérisme ,  dans  les  tomes  S,  15, 
34  et  35  des  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Inscriptions.  F.  D. 

ÉVIDENCE,  mot  emprunté  du  latin, 
et  dont  vidrrr,  voir,  est  la  racine.  L'é- 
vidence est  proprement  la  clarté  qui  ac- 
compagne une  connaissance ,  une  idée, 
et  qui  produit  en  nous  la  certitude  (voy.). 
L'évidence  n'a  pas  lieu,  à  proprement 
parler,  dans  les  vérités  de  foi  et  d'opi- 
nion, mais  seulement  dans  les  vérités 
premières  on  de  sens  commun ,  et  dans 
les  vérités  scientifiques.  L'évidence  n'est 
point  nécessairement  bée  à  la  vérité,  et 
la  vérité  l'est  bien  moins  encore  à  l'évi- 
dence. Cependant  une  erreur  ne  peut 
en  général  sembler  une  vérité  évidente 
qu'aux  esprits  qui  ne  sont  point  assez  sé- 
vères sur  les  caractères  de  l'évidence,  ou 
qui  s'en  laissent  trop  facilement  imposer 
par  leur  imagination,  leurs  préjuges,  et 
toutes  les  autres  occasions  d'erreur.  Dej- 
a  donc  pu  regarder  l'évidence 
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comme  on  signe  de  vérité;  mais  il  aurait 
dû  dire  quelle  évidence ,  car  il  n'y  a  que 
l'évidence  parfaite ,  coustante  et  réfléchie 
qui  soit  inséparable  du  vrai.  Il  y  a  des 
évidences  faibles,  imparfaites,  variables, 
irréfléchies,  et  qui  par  conséquent  méri- 
tent peu  de  confiance.  Dire  comment  ces 
évidences  fallacieuses  peuvent  se  former 
dans  l'esprit,  ce  serait  faire  l'histoire  psy- 
chologique de  nos  erreurs,  et  un  autre  ar- 
ticle a  été  consacré  à  ce  dernier  mot.  Notre 
objet  n'est  point  non  plus  d'entrer  dans 
une  polémique  contre  ceux  qui  contes- 
tent à  toute  évidence  le  caractère  de  cri- 
térium de  la  vérité.  Nous  ferons  remar- 
quer seulement  que  l'évidence  n'est  point 
responsable  de  l'abus  que  les  esprits  lé- 
gers font  de  son  nom ,  ni  de  la  confusion 
de  ses  caractères  avec  les  lueurs  incer- 
taines d'intuitions  et  d'opinions  qui  n'ont 
rien  de  celte  force  irrésistible  qui  dissipe 
le  doute  le  plus  calme  et  le  plus  réfléchi 
et  met  à  sa  place  un  jugement  positif. 
L'évidence  est  un  fait  purement  subjec- 
tif, et  non  une  raison,  un  motif  de  juger  ; 
elle  suit  le  jugement  et  ne  le  précède  pas. 
Elle  serait  donc  tout  au  plus  un  signe  au- 
quel on  reconnaîtrait  la  vérité  du  juge- 
ment, et  d'où  l'esprit  pourrait  conclure,  à 
l'aide  de  l'expérience,  qu'il  peut  s'y  aban- 
donner sans  réserve.  Jh  T. 

ÉVOCATION ,  voy.  Nécromancie. 

ÉVOCATION  (droit).  Évoquer  %\%n\- 
fie  attirer  à  soi  la  connaissance  d'une  af- 
faire. L'évocation  est  donc  l'acte  du  juge 
supérieur  qui  dépouille  le  juge  inférieur 
de  cette  connaissance.  Dans  l'origine ,  ce 
droit  tenait  uniquement  à  la  souveraineté 
du  roi  et  à  la  supériorité  de  la  justice 
rendue  en  son  nom  sur  celle  des  grands 
vassaux  et  des  seigneurs.  Cette  source  de 
la  faculté  d'évocation  se  retrouvait  autre- 
fois dans  le  droit  qu'il  avait  de  faire ,  par 
lettres  expresses,  porter  des  causes  de- 
vant des  juges  du  ressort  desquels  elles 
n'étaient  pas.  • 

Il  n'existe  rien  de  semblable  aujour- 
d'hui dans  la  législation  française,  et 
en  général  les  cours  royales  ne  peuvent , 
en  matière  civile,  juger  que  sur  les 
affaires  dont  le  fond  a  été  apprécié  dé- 
finitivement par  le  jnge  de  première  in- 
stance. Dans  l'ancienne  jurisprudence 
on  distinguait  des  évocations  judiciaires 


les  évocations  de  grâce  accordées  par  le 
roi  à  certaines  personnes  ou  à  certains 
corps  connus,  comme  une  marque  de  sa 
protection  ;  ou  pour  d'autres  considéra- 
tions telles  que  les  committimus. 

Les  évocations  de  justice  se  pronon- 
çaient à  raison  du  degré  de  parenté  ou 
d'alliance  qu'une  partie  pouvait  avoir 
dans  un  tribunal  (  ordonnance  du  mois 
d'août  1737).  Mais  toutes  ces  dispositions 
sont  devenues  sans  objet.  On  ne  connaît 
de  renvoi  que  ceux  que  prononce  la  Cour 
de  cassation  pour  cause  de  sûreté  publi- 
que ou  pour  suspicion  légitime.  Depuis 
la  mise  en  activité  du  Code  de  procédure 
civile  elle  n'exerce  plus  ce  droit  qu'en 
matière  criminelle,  où  elle  l*a  conservé 
indéfiniment.  Les  cours  royales  en  matiè- 
re civile  ne  peuvent  évoquer  1  e  fond  d'une 
cause  qu'«n  infirmant  ou  annulant  la  dé- 
cision des  premiers  juges.  D'après  les 
dispositions  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle ,  les  cours ,  qu'il  y  ait  une  ins 
traction  commencée  ou  non,  peuvent 
en  tout  état  de  cause  évoquer  ta  connais- 
sance des  affaires.  Elles  peuvent  aussi , 
lorsque  le  ministère  public  demeure  dans 
l'inaction,  enjoindre  au  procureur  gé- 
néral de  poursuivre  et  se  faire  rendre 
compte  de  la  procédure.  Dans  ce  cas,  elles 
nomment  un  commissaire  dans  leur  sein, 
et  il  est  nécessairement  pris  dans  la  cham- 
bre d'accusation.  On  n'a  pas  souvent 
recours  à  ces  moyens  extraordinaires ,  la 
plupart  politiques.  En  police  correc- 
tionnelle, les  cours  étaient  astreintes  par 
l'article  202  du  Code  du  S  brumaire  an 
IV,  à  renvoyer  le  fond  devant  un  autre 
tribunal  de  première  instance 
les  annulaient  un  jugement, 
ment  pour  incompétence,  mais  encore 
pour  vice  de  forme.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
sous  l'empire  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle; la  loi  du  27  août  1806  avait 
déjà  dérogé  à  ce  système.  Le  seul  cas 
d'incompétence  fait  exception,' parce 
qu'alors  il  y  a  lieu  de  renvoyer  devant 
une  autre  juridiction.  La  plupart  des 
questions  que  fait  naître  l'évocation  sont 
très  ardues  et  ne  peuvent  être  même  in- 
diquées dans  cet  article.  P.  G-y. 

ÉVOLUTION  ,  substantif  dérivé  du 
verbe  evolvere,  dérouler,  déployer,  dé- 
velopper. L'évolution  d'une  courbe  c'est 
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la  manière  dont  elle  le  décrit  ou  se  dé- 
veloppe. 

Plus  de  cinquante  écrivains  fran- 
çais ont  traité  spécialement  des  évolu- 
tions  militaires;  une  soixantaine  d'au- 
teurs didactiques  ont  écrit  sur  les  ma- 
nœuvres :  les  uns  et  les  autres  ont  à  peu 
près  embrassé  le  même  sujet,  et  presque 
tous  ont  confondu  ces  deux  expressions. 
Car  ce  qui  a  le  moins  occupé  les  théori- 
ciens, c'était  l'interprétation  logique  des 
termes  afférents  au  sujet  dont  ils  pré- 
tendaient tracer  les  règles  :  c'est  la  mode, 
ce  sont  des  caprices  de  rédacteurs  d'or- 
donnances qui  ont  décidé  de  l'emploi  de 
ces  expressions, dont  il  n'est  pas  inutile 
de  rechercher,  et  point  impossible»  de 
déterminer,  les  analogies  ou  les  dissem- 
blances. Il  n'existe  de  traités  de  tactique 
que  depuis  Louis  XIII;  car  ce  qui  s'est 
publié  sous  les  règnes  de  Louis  XI  et  de 
François  Ier  est  devenu  inintelligible  de- 
puis l'adoption  du  système  de  l'ordre 
mince.  Qui  sait,  en  effet,  qu'alors  le 
mot  révoult  voulait  à  peu  près  dire  évo- 
lution et  manœuvre?  Nous  ne  pouvons 
donc  appeler  à  l'aide  de  nos  déductions 
que  les  écrits  des  xvue  et  xvm°  siècles. 
Les  plus  anciennes  de  ces  publications 
ne  connaissent  ni  évolutions  ni  manœu- 
vres :  c'est  le  terme  motion  dont  elles 
font  emploi.  Les  motions  de  Gustave- 
Adolphe  ont  été  l'essai  du  système  qui 
substituait  l'ordonnance  nouvelle  à  l'an- 
cienne. Des  puristes  se  sont  aperçus  que 
ce  terme  motion  n'était  pas  reconnu  par 
l'Académie  :  ils  y  ont  substitué  le  mot 
mouvement^  qui  laissait  dans  le  vague 
s'il  s'agissait  des  dix-huit  mouvements 
de  la  charge,  ou  des  locomotions  de 
corps  ou  de  fractions  de  corps.  Les  his- 
toriens, les  sectateurs  de  Frédéric  II, 
ont  mis  en  vogue  le  mot  manœuvres,  que 
ce  prince  et  la  langue  allemande  avaient 
emprunté  de  notre  armée  de  mer.  L'or- 
donnance du  7  mai  1750  ne  parlait  pas 
encore  d'évolutions;  celle  du  1er  janvier 
1766  mentionnait  ce  terme  qu'elle  dé- 
finissait: mouvements  par  rangs  et  par 
files.  C'étaient  des  emboîtements  et  des 
déboitements  maintenant  inusités,  disons 
même  maintenant  inconnus.  Maixeroi  et 
Guibert,  qu'on  peut  considérer  comme 
les  créateurs  d'une  distinction  entre 


tactique  et  stratégie  (vof.  ces  mots),  ont 
donné  crédit  au  mot  évolution  ;  l'ordon- 
nance de  1791  le  légalisait  en  tactique, 
alors  que  les  écrivains  de  haute  portée 
et  de  nouvelle  école  consacraient  sur- 
tout le  mot  manoeuvre  à  la  stratégie. 
Baudran,  qui  écrivait  en  1777,  avait 
avec  raison  posé  en  principe  que  les 
évolutions  prennent  le  nom  de  manœu- 
vres quand  elles  passent  du  simple  au 
composé, et  au  contraire  le  règlement  de 
1791  appelait  évolutions  de  ligne  ce 
qu'il  regardait  comme  l'exécution  en 
grand  des  manœuvres.  C'était  le  renver- 
sement des  principes  de  1766;  c'était  un 
démenti  donné  à  nos  écrivains  les  plus 
recommandantes.  La  faute  n'était  pas 
dans  le  fond,  elle  n'était  que  dans  la 
nomenclature.  Quoique  depuis  ces  épo- 
ques des  écrivains  distingués,  tels  que 
MM.  Lefren  et  Xylander,  aient  admis  et 
démontré  ces  principes,  l'ordonnance 
du  4  mai  1831, calquée  sur  le  règlement 
de  1791,  a  reproduit  les  mêmes  inexac- 
titudes. 

Les  évolutions  appartiennent  à  la  tac- 
tique élémentaire;  elles  sont  le  secret  de 
la  mobilisation  régulière  et  uniforme  des 
bataillons  ou  des  régiments.  Les  mou- 
vements accomplis  par  grandes  masses 
constituent  les  manœuvres.  Une  voix 
qui  commande,  un  tambour  qui  bruit, 
une  trompette  qui  sonne,  décident  in- 
stantanément des  évolutions  ;  un  ordre, 
soit  de  bouche,  soit  écrit,  soit  direct, 
soit  transmis ,  détermine  la  nature  ou 
l'instant  des  manœuvres.  Napoléon  di- 
sant au  duc  de  Feltre  :  «  Tel  jour  vous 
serez  gouverneur  de  Berlin ,  »  réalisait 
l'idéal  des  manœuvres.  Certes,  il  ne  s'a- 
gissait pas  là  d'évolutions  en  bataille  ou 
en  colonne,  par  la  tête  ou  par  inversion. 
On  se  livre  aux  évolutions  aussi  bien 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guer- 
re :  c'est  pendant  la  guerre  qu'on  ma- 
nœuvre, soit  en  face  de  l'ennemi,  soit 
loin  de  sa  présence  ;  mais,  dans,  ce  der- 
nier cas,  c'est  pour  arriver  à  lui  ou  sur 
lui;  quelquefois  aussi  c'est  pour  l'éviter, 
pour  le  tromper.  Si  l'on  manœuvre  en 
temps  de  paix,  ce  n'est  que  comme 
image,  apprentissage  ou  répétition  de  ce 
qu'il  convient  de  faire  au  temps  des  hos- 
tilités. 
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Da  mot  évolutions  est  né,  il  y  »  peu 
d'années,  le  verbe  évoluer,  qui  est,  au 
verbe  manoeuvrer, ce  qu'est  à  une  action 
mécanique  une  opération  de  l'esprit,  une 
improvisation. 

U  est  question  A* évolutions  de  ligne 
depuis  l'ordonnance  de  1776.  L'expres- 
sion ,  à  défaut  d'autre,  s'est  reproduite 
dans  le  règlement  de  1791.  A  l'époque 
OÙ  paraissait  ce  règlement,  le  système 
qui  a  divisé  l'infanterie  en  brigades  et  en 
divisions  n'existait  pas  encore.  Jusqu'en 
1793  le  mot  ligne  donnait  l'idée  de  ce 
qu'on  appelle  maintenant  divisions  et 
brigades.  Ainsi  toute  la  guerre  de  la  ré- 
volution s'est  faite  sans  que  les  armées 
françaises  aient  exécuté,  soit  par  briga- 
des, soit  par  divisions,  d'autres  évolu- 
tions qne  celles  que  l'intelligence  des  bri- 
gadiers et  des  divisionnaires  savait  dé- 
duire, par  analogie,  des  principes  mal 
débrouillés  de  cette  école  qu'on  appelait 
les  évolutions  de  ligne.  L'ordonnance  de 
1831  a  aboli  le  règlement  de  1791,  et 
elle  a  recopié  ce  qui  y  était  prescrit , 
quoique  depuis  trente-huit  ans  P étude 
des  évolutions  de  ligne  demandât  une 
nouvelle  forme.  G*i  B. 

Évolutions  navales.  La  distinction 
qu'on  vient  de  faire  pour  les  armées  de 
terre  est  applicable,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  armées  navales.  Cependant  il 
peut  en  être  fait  une  autre,  d'après  la- 
quelle le  mot  évolution  s'appliquerait 
aux  escadres  ou  armées  navales,  et  le 
mot  manœuvre  aux  bâtiments  pris  iso- 
lément. Nous  renvoyons  cette  distinction 
anx  mots  Manoeuvre  natale.  X. 

ÉVREMOND,  voy.  Saint  -Évre- 

MOÎfD. 

ÉVREUX  (comte  d'}.  On  croit  que 
la  ville  d'Évreux  a  été  bâtie  sur  les  rui- 
nes de  celle  que  les  Romains  appelèrent 
Medtolanum.  Les  Aulercii  Eburoici  ou 
Aulerci  Eburovices  habitaient  le  pays 
où  elle  est  située ,  et  c'est  du  nom  de 
cette  peuplade  que  lui  est  probablement 
venu  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
Les  auteurs  et  les  actes  du  moyen* âge 
l'appellent  Ebrocca,  Ebroïcum.  Elle  est 
placée  dans  une  vallée  sur  l'Iton  et  compte 
près  de  10,000  habitants; elle  est  lec  hef- 
Ueu  du  département  de  l'Eure  {voy.  ), 
le  siège  d'un  évéché  qui  relève  de  la 


tropole  de  Rouen  ;  elle  a  on  tribnnal  de 
première  instance,  une  cour  d'assises,  etc. 
A  une  demi-lieue  d'Évreux,  an  snd,  se 
trouve  le  château  si  remarquable  de  Na- 
varre ,  construit  en  1 686 ,  sur  les  dessins 
de  Mansard,  par  le  duc  de  Bouillon ,  et 
dont  il  a  été  parlé  à  l'article  du  départe, 
ment  de  l'Eure  (p.  270). 

En  989,  Robert,  fils  du  duc  de  Nor- 
mandie Richard  1er  et  de  Gomior,  con- 
cubine de  ce  prince,  fut  le  premier  comte 
d  Évrenx;  la  même  année,  il  fut  placé  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Il  eut 
quelques  querelles  avec  le  duc  Robert , 
son  neveu ,  et  mourut  en  1037,  laissant 
pour  lui  succéder  dans  le  comté  d'Évreux 
son  fils  aine,  Richard,  qui  suivît  le  duc 
Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre, 
en  1060,  et  mourut  l'an  1067.  Son  fils 
Guillaume  reçut  du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre de  vastes  domaines  en  récom- 
pense des  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
ainsi  que  Richard.  Revenu  dans  son 
comté  en  1073,  il  fnt  l'un  des  arbitres 
de  la  paix  conclue  entre  le  roi  Guillau- 
me et  le  comte  d'Anjou  Foulques  le  Ré- 
cbin.  Peu  après,  des  discussions  s'élevè- 
rent entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
lui  ôta  le  château  d'Evreux  et  le  fit  pri- 
sonnier. Après  la  mort  du  conquérant,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  et  remis  en  posses- 
sion de  son  château.  En  1089,  il  aida 
Robert,  duc  de  Normandie,  dans  la 
guerre  que  celui-ci  fit  aux  Manceaux,  et 
maria  sa  nièce  Bertrade  à  Foulques,  com- 
te d'Anjou,  à  condition  que  celui-ci  lui 
rendrait  les  terres  de  Raoul  Téted'dnr, 
son  oncle  paternel.  Il  passa  (en  1104) 
sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre 
Henri ,  avec  lequel  il  combattit  à  Tin- 
che  bray .  Lon  gtem  ps  i  I  fu  t  au  pr  ès  d  e  Hen  ri 
dans  la  plus  grande  faveur;  mais, excité 
par  sa  femme,  il  blessa  l'orgueil  de  ce 
prince,  qui  le  bannit  et  confisqua  ses 
biens  a  dlux  reprises  différentes.  Il  était 
rentré  en  grâce,  lorsqu'il  mourut  sans  en- 
fants en  1118.  Son  neveu,  Amauri  IV 
de  Mootfort,  eut  à  lutter  pour  entrer  en 
possession  de  son  héritage  contre  Henri 
d'Angleterre,  qui  incendia  en  partie 
Évreux,  força  Amauri  à  se  rendre  après 
une  vigoureuse  défense  et  lui  accorda 
bientôt  la  paix.  En  1 124,  Amauri  com- 
battit de  nouveau  contre  Henri ,  fut  fait 
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prisonnier,  se  sauva  sur  les  terres  de 

France,  et  finit  par  »«  réconcilier  avec  le 
roi  d'Angleterre  en  1128.  11  ujourut  en 
1137.  Ses  fils  Ajuauei  II  et  Sinus  lui 
succédèrent.  Ce  dernier  (1140),  qui  ae 
fit  aimer  de  ses  sujets,  laissa  une  nom- 
breuse postérité.  A.MAU&I  III  devint  après 
lui  comte  d'Évreux,  mais  ne  posséda 
pas  celte  ville ,  qui  avait  été  remise  au 
roi  d'Angleterre  j  Philippe- Auguste,  en  I 
1193,  s'en  rcudit  maître  et  la  céda  à 
Jean-saus-Terre,  eu  s'en  réservant  le 
château.  Jean,  lorsque  Richard  reviut  de 
la  captivité  où  l'avait  tenu  l'empereur 
d'Allemagne  fleuri  IV,  ht  massacrer  par 
une  iuiàine  trahison  le*  officiers  qui  com- 
mandaient à  Évreux  et  offrit  celle  ville 
à  son  frère.  Philippe-Auguste  la  reprit 
et  la  brûla.  En  1200,  Ainauri,  du  con- 
sentement de  Jean,  devenu  roi  d'Angle- 
terre, céda  le  comté  d  Évreux  a  Plnlippe- 
Auguftle,  et  recul  en  échange  le  comté 
deGloccstur;  mais  il  mourut  avant  d'à* 
voir  pu  en  prendre  possession. 

Ici  commence  la  série  des  comtes 
d'Evreux  de  la  maison  de  France.  En 
effet ,  après  être  resté  quelque  temps 
réuni  au  domaine  de  la  couronne,  le 
comté  fui  donué,  en  1307,  a  Louis,  fils 
de  Philippe-le-Hardi,  par  Philippe-le- 
Bel,  aiusi  que  les  seigneuries  d'Étampes, 
de  Meulau,  de  (iien,  d'Aubigny,  etc. 
Louis  avait  fait  remarquer  sa  valeur  a  la 
journée  de  Mons-en-Puelle,  eu  1304;  il 
aida  Louis-lc-ilulin  daus  sa  guerre  con- 
tre la  Flandre  ;  eu  1  3 1 9,  il  mourut  après 
avoir  vu  le  comté  érigé  eu  pairie  par 
Philippe-le-Long.  Son  dis  aîné  Philippe- 
le -Sage  ou  le  Bon  le  remplaça.  Ce 
prince  avait  épousé  Jeanne  ,  tille  unique 
de  Lutiis-le-Hulin ,  et  celte  alliance  lui 
procura  plus  lard  le  royaume  de  Xavarre 
[voy.  Champagne  et  jNavarr*;.  Il  mou- 
rut ù  Xeres,  eu  1343,  après  s'être  si- 
gnale eu  Flandre  contre  les  Anglais. 
IVous  avons  consacré  un  article  spécial 
à  son  fils  ainé,  Charles-/*- A/««ea/j,  qui 
lui  succéda  et  mourut  en  1387.  Son  fils 
Cuamils- le- Noble  céda  au  roi  de  Fran- 
ce ,  par  un  traité  conclu  le  9  juin  1 404 , 
les  comtés  de  Champagne,  de  Brie, 
d'Évreux,  les  seigneuries  d'Avranches , 
de  Ponl-Audemer,  de  Passy,  etc.,  en 
de  12,000  livres  de  revenu  éta- 


blies sur  diverses  terres,  a  tenir  en  du- 

cbe-paîrie,  sous  le  litre  de  Nemours  (v.). 
A  partir  de  ce  traité,  le  comté  d'Évreux 
resta  réuni  a  la  couronne  de  France  jus- 
qu'en lâG9,  époque  où  Charles  IX  le  don- 
na au  duc  d'Aleoyon,  ion  frère.  La  mort 
de  celui-ci  le  fil  de  nouveau  revenir  à  la 
couronne  eu  1Ô84.  Louis  Xlll,  en  1642, 
le  donna  au  duc  de  Bouillon  Frédéric- 
Maurice  en  échange  de  la  principauté 
de  Sedan  [voy.  Bouillon,  T.  IV,  p.  13), 
par  uue  convention  ratifiée  sous  Louis 
XVI.  Jusqu'au  temps  de  la  révolution  , 
le  comté  d  Évreux  resta  dans  la  maison 
de  Bouillon.  A.  S-E. 

EWALO  (JxAif),  poète  danois  d'une 
grande  originalité,  et  qui  B'est  surtout 
distingué  dans  les  genre*  lyrique  et  dra- 
matique, naquit  le  18  novembre  1748  à 
Copenhague,  où  son  pere  Enevold  était 
prédicateur  et  directeur  de  l'institution 
des  orphelins.  A  11  ans,  il  perdit  son 
père  ;  alors  le  recteur  de  l'école  latine 
de  Sleswig,  ancien  ami  de  son  père,  le 
fit  entrer  dans  cet  établissement. 

Quelques  légendes  de  martyrs  qu'un 
maître  lui  avait  racontées  pendant  son 
enfance  avaient  excité  en  lui  un  vif  désir 
de  voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
pour  travailler  à  la  conversion  des  païens, 
afin  de  mériter,  lui  aussi,  la  couronne  du 
martyre.  J'Ius  tard,  la  lecture  de  Robin- 
.\on  Cnisoc  lit  un  tel  effet  sur  lui  qu'un 
jour  il  partit  secrètement  pour  gagner 
la  mer,  dans   l'espoir   de  faire  nau- 
frage sur  quelque  ile  déserte;  mais  on 
courut  après  lui  et  le  ramena.  Il  allait 
se  rendre  à  l'université  de  Copenhague, 
lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans  et  la  gloire 
héroïque  de  Frédéric  II  animèrent  son 
jeune  courage  à  rechercher  les  actions 
guerrières.  Il  échappa  à  toute  surveil- 
lance, se  rendit  à  Hambourg,  obtint  du 
résident  prussien  de  cette  ville  Une  re- 
commandation, et  vint  a  Magdebourg  où 
on  l'incorpora,  non  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  conformément  a  la  recomman- 
dation ,  mais  dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Fâché  de  ce  mécompte,  Ewald  passa 
à  l'armée  autrichienne,  fut  d'abord  tam- 
bour, puis  sous  officier  ;  on  voulait  même 
l'élever  au  grade  d'olficier ,  mais  comme 
il  eût  fallu  pour  cela  se  faire  catholique, 
il  refusa.  Sa  famille  le  racheta  bientôt  du 
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service  militaire;  il  retourna  à  Copenha- 
gue et  se  livra  sérieusement  à  la  théolo- 
gie. Mais  une  passion  malheureuse  l'ar- 
racha de  nouveau  à  cette  carrière.  Une 
jeune  fille  qu'il  chérissait  depuis  plu- 
sieurs années  se  maria,  et  Ewald ,  pro- 
fondément affligé,  prit  en  haine  le  monde 
et  la  vie. 

Il  avait  alors  22  ans  et  n'annonçait 
pas  encore  le  beau  talent  qu'il  recélait  en 
lui,  lorsqu'une  circonstance  vint  faire 
l'étincelle  de  ce  feu  sacré.  A  la 
de  Frédéric  V,  roi  de  Danemark, 
le  hasard  voulut  qu'il  fût  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre  :  elle  réussit 
pleinement  et  donna  les  plus  grandes  es- 
ces  à  tous  les  connaisseurs  et  aina- 
de  poésie.  Ewald  fit  de  rapides 


progrès  dans  cette  nouvelle  carrière,  et 
bientôt  on  le  compta  au  nombre  des 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  nation. 
Dans  la  tragédie,  avant  OEhlenschlaîger, 
il  avait  déjà  dépassé  de  beaucoup  tous 
les  faibles  essais  des  autres  poètes  tra- 
giques de  son  pays.  Sa  Mort  de  Baldcr, 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise , 
Rolf  Krage,  tragédie  puisée  à  la  même 
source,  puis  son  drame  lyrique  les  Pé- 
cheurs t  sont  des  œuvres  qui  portent 
l'empreinte  du  génie,  et  plusieurs  de  ses 
odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  les 
meilleures  compositions  de  l'époque 
dans  le  genre  lyrique.  Comme  le  gouver- 
nement faisait  peu  de  chose  en  faveur 
du  poète,  celui-ci  se  vit  obligé  de  vivre 
de  privations,  cherchant  à  se  procurer 
quelques  ressources  par  des  poésies  de 
Ses  ressources  s'étaient  ce- 


pendant améliorées,  lorsqu'il  mourut  à 
Copenhague  le  17  mars  1781,  n'ayant 
pu  achever  l'édition  complète  de  ses 
œuvres,  qu'il  avait  commencée  et  qui  ne 
parut  qu'après  sa  mort  (Copenhague, 
1780  à  1791,  4  vol.  in-86).  De  1814  à 
1816  on  en  publia  une  seconde  édition. 
Molbech  a  écrit  la  vie  d' Ewald,  Copen- 
hague, 1831.  C.  L. 

EWALD  (Jv.an-Louis),  théologien 
protestant  que  sa  vie  et  ses  nombreux 
écrits  recommandent  à  l'attention  pu- 
blique, naquit  à  Hayn  der  drri  Eichen 
(bosquet  des  trois  chênes),  petite  ville  de 
la  principauté  d'Isenbuurg.  Son  père, 
honnête  piétistc ,  et  après  lui  un  pré- 
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dîcateur  d'une  science  médiocre,  diri- 
gèrent ses  premières  études  qui  ne  fu- 
rent rien  moins  que  solides.  Apres  avoir 
terminé  ses  cours  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Marbourg ,  il  fut  nommé  pré- 
cepteur des  jeunes  princes  de  Hesse- 
Philippsthal,  et  le  prince  d'Isenbourg 
l'appela  plus  tard  à  la  chaire  de  pas- 
teur à  Offenbach.  La  morale  et  le  ra- 
tionalisme populaire  qu'il  y  prêcha  fu- 
rent accueillis  avec  beaucoup  de  fa- 
veur. Mais  au  bout  de  quelques  années, 
différentes  circonstances  l'ayant  fait 
changer  de  conviction,  il  déclara  publi- 
quement que  ses  anciennes  doctrines 
étaient  erronées ,  et ,  en  les  rétractant , 
il  s'engagea  à  suivre  plus  fidèlement  à 
l'avenir  l'esprit  de  l'Évangile.  Il  annonça 
en  même  temps  des  réunions  ascétiques, 
plus  particulièrement  destinées  à  ses 
anciens  catéchumènes.  Ces  leçons  lui 
ayant  attiré  quelques  persécutions,  il 
n'y  échappa  qu'en  acceptant  en  1781 
les  fonctions  de  surintendant  général 
ecclésiastique,  conseiller  consistorial ,  et 
prédicateur  de  la  cour  à  Detroold.  C'est 
dans  cette  petite  réside 
qu'il  rendit  les  plus  grands 
écoles  protestantes,  en  fondant  un  sémi- 
naire pédagogique.  Cependant  au  bout 
de  quelque  temps,  il  s'attira  de  nou- 
velles persécutions  par  deux  écrits:  Que 
devrait  jaire  la  noblesse  dans  les  temps 
actuels  (Leipz.,  1793),  et  Les  révolu- 
tions, leurs  causes,  et  les  moyens  de  les 
étouffer  (Berlin,  1792).  Il  quitta  Det- 
mold  en  1790  pour  aller  occuper  la 
place  de  second  prédicateur  à  l'église  de 
Saint- Etienne  de  Brème.  Dans  cette 
ville,  il  créa  une  école  bourgeoise; 
puis  il  fit,  en  1804,  un  voyage  en  Suisse, 
surtout  pour  visiter  les  établissements  de 
Pestalozziet  de  M.  deFellenberg;  il  étu- 
dia leurs  méthode»  d'enseignement.  Re- 
venu à  Brème,  il  donna  des  cours  pu- 
blics sur  la  méthode  de  Pestalozzi  et 
sur  l'éducation  en  général,  et  fonda 
une  école  à  l'instar  de  celle  d'Iverdun 
(voy.  ).  Bientôt  après,  il  fut  attaché 
comme  professeur  de  philosophie  au  ly- 
cée de  Brème,  mais  en  conservant  ses 
fonctions  de  prédicateur  ;  celles-ci  le  fa- 
tiguaient beaucoup,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  se  rendit  en  1805  à  Heidelberg, 
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où  il  avait  été  appelé  pour  remplir  la 
chaire  de  professeur  de  morale  avec  le 
titre  de  conseiller  ecclésiastique.  Mais  il 
se  laissa  encore  dégoûter  de  cette  nou- 
velle position  et  accepta  en  1 807  la  charge 
de  membre  du  conseil  d'étal  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  conseiller  con- 
sistorial  à  Carlsruhe,  où  il  mourut  le  19 
mars  1822,  après  avoir  cessé  de  prêcher 
depuis  plusieurs  années.  Parmi  ses  écrits 
un  peu  prolixes  et  dont  on  remplirait 
facilement  cent  volumes,  il  y  en  a  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions,  et  presque  tous 
ont  été  traduits  en  hollandais;  quelques- 
uns  l'ont  été  aussi  en  français.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Salomon  ,  Essai 
biographique  et  psychologique  (Géra, 
1800);  Le  bon  Adolescent  Je  bon  Epoux 
et  le  bon  Père,  ou  des  Moyens  de  méri- 
ter ces  qualifications  (2  vol.,  Francfort, 
1804);  L'art  de  devenir  une  bonne  fille, 
une  bonne  épouse ,  une  bonne  mère  et 
une  bonne  ménagère ,  qui  sous  ce  titre 
et  sous  celui  d'Emilie  enfant.  Jeune  fille, 
etc.,  eut  quatre  éditions  différentes, 
dont  la  dernière  parut  à  Francfort-sur  - 
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duction française  de  ce  livre,  due  à  un 
honorable  Israélite,  Ch.  Bing,  porte  ce 
titre  abrégé:  Les  jeunes  demoiselles  (Pa- 
ris, 1822);  enfin  Lettres  sur  le  système 
mystique  desanciens  et  sur  le  mysticisme 
moderne  (Leipzig,  1822).  C.  L. 

EXAGÉRATION,  voy.  Hyperbole. 

EXALTATION,  voy.  Enthou- 
siasme, Enthousiastes,  Fanatisme,  etc. 

EXAMEN.  Ce  mot,  emprunté  du  la- 
tin, et  qui,  dans  celte  langue,  signifie  d'a- 
bord troupe,  agglomération  (d'où  le  mot 
français  essaim),  puis  aiguille  de  ba- 
lance, a  pris  de  celte  dernière  significa- 
tion celle  d'information,  discussion, 
perquisition,  jugement,  usitée  dans  pres- 
que toutes  les  langues  modernes.  Chez 
les  Latins,  le  mot  examen  rappelait 
surtout  l'idée  de  règle,  de  jugement; 
chez  les  modernes,  il  fait  naître  avant 
tout  l'idée  d'épreuve.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  d'un  étudiant,  d'un  candidat 
pour  une  certaine  place,  qu'il  passe  son 
examen  ou  ses  examens  (voy.  Degrés, 

(•)  r0ir  le  jugement  qui  en  a  été  porté  Jjd» 
l'article  liwru  «f 'Éducation  ,  T-  ÏX,  p  ao5.  S. 
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Faculté,  lTwiversi té,  etc.);  c'est  dans 
le  même  sens  qu'on  parle  de  l'examen 
de  conscience,  qui  doit  précéder  la  con- 
fession (voy.  ce  mot  et  Pénitence). 
Quant  au  Itbre  examen,  à  cette  indé- 
pendance d'opinion  qui,  repoussant  le 
joug  de  l'autorité  en  matière  de  foi  et  de 
convictions  quelconques,  ne  permet  pas 
de  jurer  sur  la  parole  d'un  maître,  voy. 
les  articles  Critique,  Autorité  et  Li- 
berté RELIGIEUSE.  S. 

EXANTHÈMES.  Les  médecins  dé- 
signent sous  ce  mot  d'origine  grecque 
(tÇMnpoi,  de  «vOioj,  fleurir,  avec  la 
préposition  éÇ  )  tout  un  ordre  de  ma- 
ladies qui  ont  leur  siège  dans  le  tis- 
su de  la  peau ,  et  dont  le  caractère  com- 
mun consiste  en  une  rougeur  plus  ou 
moins  vive  de  cette  membrane;  rougeur 
qui  disparaît  sous  la  pression  du  doigt 
pour  se  reproduire  aussitôt  qu'a  cessé 
cette  pression.  L'éry thème,  l'érysipèle, 
la  roséole,  la  rougeole,  la  scarlatine  et 
l'urticaire  offrent  ce  raractère  commui 
d'une  mauière  tranchée,  et  forment  ce 
groupe  spécial  d'affections.  En  remon- 
tant à  la  cause  qui  produit  ces  maladies 
avec  lecaractère  spécifique  qui  les  distin- 
gue, on  rencontre  des  obscurités  que 
l'analyse  la  plus  rigoureuse  aura  peine 
à  dissiper ,  et  cette  obscurité  se  fait 
sentir  non- seulement  dans  la  détermi- 
nation des    influences  extérieures  ou 
étrangères  à  l'organisme,  auxquelles  on 
ne  peut  refuser  une  part  dans  la  pro- 
duction du  mal ,  mais  encore  dans  les 
conditions  internes  qui  favorisent  ou 
neutralisent  l'action  de  ces  influences. 
Toutefois  quelque  chose  de  clair  et  de  po- 
sitif nous  apparaît  au  milieu  des  diffi- 
cultés dont  s'entoure  cette  étiologic  :  c'est 
que  parmi  ces  affections  il  en  est  deux  , 
la  rougeole  et  la  scarlatine,  mais  la  pre- 
mière surtout,  qui  se  multiplient  évi- 
demment par  voie  de  contagion.  Quant 
aux  autres,  bien  qu'on  les  ait  toutes  vues 
régner  d'une  manière  épidémique,  jamais 
elles  n'ont  présenté  le  caractère  conta- 
gieux. 

C'est  d'après  les  forme»  différentes 
qu'affecte  l'injection  de  la  peau  dans 
les  divers  exanthèmes  que  les  médecins 
distinguent  ceux-ci  les  uns  des  autres  et 
leur  imposent  des  dénominations  spécia- 
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\§%  •  mais  ce  n'est  pas  la  1  élément  d'où 
dépend  la  gravité  ou  la  malignité  du  mal 
et  qui  commande  la  médication  à  lui 
opposer  :  cet  élément  si  important,  ce 
sont  les  in  Ou  m  m  ai  ions  dont  sont  frappés 
certains  organes  internes  dans  beaucoup 
de  cas,  d'exanthèmes.  Les  organes  qui 
s'affectent  le  plus  souvent  dans  le  cours 
de  la  maladie  sont  le  cerveau  ou  ses  mem- 
branes d'enveloppe ,  et  la  membraue  mu- 
queuse pulmonaire  et  gastro-intestinale. 
Tant  qu'un  exanthème  ne  développe  dans 
les  organes  intérieurs  qu'une  réaction 
médiocre,  la  traitement  est  fort  simple  : 
la  diète,  les  boissons  délavantes  tièdesv 
une  température  modérée  en  forment  plu- 
tôt l'hygiène  que  la  médication  ;  mais 
aussitôt  qu'un  organe  intérieur  important 
à  la  vie  menace  de  s'enflammer,  il  ne  faut 
pas  balancer  à  recourir  à  une  médecine 
plus  active  ;  il  faut  alors  agir  avec  le  plus 
d'activité  possible,  dans  la  vue  de  hâter 
les  révolutions  d'inflammation  qui,  dans 
ce  cas  spécial, ont  en  général  un  plus  haut 
degré  de  gravité  que  dans  les  cas  ordi- 
naires. Lorsque  de  funestes  influences 
viennent  à  entraver  la  marche  d'un  exan- 
thème, il  est  un  phénomène  important  à 
signaler,,  c'est  la  disparition  plus  ou 
moins  complète  des  routeurs  de  la  peau. 
En  pareille  circonstance,  il  ne  fant  négli- 
ger aucun  des  moyens  propres  à  activer  la 
vitalité  de  celle-ci;  mats  ces  moyens 
n'ont  qu'une  valeur  tout-à-fait  secon- 
daire, si  on  les  compare  à  ceux  par  les- 
quels on  se  propose  de  combattre  I es  co ap- 
plications, internes.  Si.  on  est  assez  heu- 
reux pour  triompher  de  ces  dernières, 
on  ne  tarde  point  à  voir  reparaître  les 
inflammations  spéciales  de  la  peau  avec 
tous  se»  caractères,  et  la  maladie  suit  sa 
marche  accoutumée*  Nous  avons  dit  que 
^^^ss  (  ^^^^  no  1 1  c  1 1  c3  n  9     m^Sïk  %>  ^A^î^^  \  01  \  \  t\  m  1 1  )  ^fc 
tions:  les  moyens  propres  à  combattre  les 
inflammations  sont  conséquemment  ceux 
qu'on  doit  leur  opposer;  cependant  chez 
les  sujets  faibles,  en  débilité,  il  n'est 
point  très  rare  de  rencontrer  des  cas  où 
il  est  besoin  de  recourir  à  une  médica- 
tion différente,  la  médication  tonique  : 
ces  cas  sont  des  plus  épineux  et  deman- 
dent de  la.  part  du  médecin  beaucoup  de 
sagacité  et  de  prudence.  Lorsqu'en&n  la 
maladie  est  terminée,  le  rôle  de  la  méde- 


cine  active  est  fini ,  mais  la  convalescence 
demande  encore  à  être  activement  sur- 
veillée, surtout  dans  quelques-unes  de 
ces  affections;  sans  ces  soins,  un  organe 
important  à  la  vie  peut  demeurer  irrité, 
et  si  celte  irritation  n'est  détruite,  elle 
pourra  à  son  tour  devenir  l'occasion  du 
développement  d'affections  organiques 
toujours  graves.  Foy.  Peau  (  maladies 
de  la  ).  M.  S-M. 

EXARQUE,  Exarchat  (  itapxpç ,  iÇ- 
ap'/siov).  Ces  deux  mots  grecs  répondent 
dans  notre  langue  à  ceux  de  prince  et  de 
principauté.  Les  exarques  étaient  dans 
l'empire  romain  de  grands  dignitaires 
investis  d'une  autorité  extraordinaire. 
Il  y  avait  des  exarques  ecclésiastiques 
et  des  exarques  civils  ou  politiques  :  les 
premiers  étaient  des  officiers  délégués 
par  le  patriarche  ou  par  le  saint  sy- 
node pour  visiter  les  diocèses,  rétablir 
la  discipline  et  réformer  les  mœurs  du 
clergé.  Aujourd'hui  même,  dans  l'É- 
glise grecque  (vo/.  au  mot  Diocèse), 
l'exarque  est  une  espèce  de  légat,  à  bu- 
te re  du  patriarche  qui  fait  la  visite  des 
monastères  et. des  paroisses  soumises  u  sa 
juridiction.  Dans  le  civil,  V exarque  était 
un  véritable  vice-roi  auquel  on  confiait 
le  gouvernement  d'une  ou  de  plusieurs 
provinces.  Les  notices  qui  noua  restent 
des  dignités  de  l'empire  font  mention  dea 
exarques  de  Rome,  des  exarques  d'A- 
frique, des  exarques  d'Italie  ou  de  Ra- 
venne. Ces  derniers  sont  les  pui&connos  : 
ils  furent  institués ,  l'an  5G8  ,  pour  op- 
poser une  digue  à  l'ambition  dea  Lom- 
bards, qui  aspiraient  à  la  conquête  de 
toute  la  Péninsule.  Us  faisaient  leur  ré- 
sidence à  Ravenne,  place  forte  et  ma- 
ritime, d'où  ils  pouvaient  facilement 
correspondre  avec  Conslaniinople.  Les 
limites  géographiques  de  leur  autorité  ne 
furentjamais  bien  définies  et  dépendirent 
toujours  de  l'état  plus  ou  moins  florissant 
de  la  puissance  du  Bas-Empire  en  Italie; 
mais  en  général  le  pays  connu  sous  le  nom 

la  province  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Romague,,  c'eat-à» 
dire  les  villes  de  Ravenne,  lmola,  Faen- 
za,  Forli,  Césène,  Ri  mini  et  leurs  terri- 
toires. Tel  était  l'exarchat  du  temps  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  lorsque  ces  rois 
en  firent  donation  aux  papes.  L'histoir* 
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Dous  représente  les  exarques  comme  de 
véritables  satrapes  dont  la  rapacité  et  les 
violences  ont  souvent  désolé  les  pays  con- 
fiés à  leur  autorité.  L'indignation  publi- 
que lit  quelquefois  justice  de  ces  procon- 
suls odieux  :  il  y  en  eut  de  chassés,  il  y  en 
eut  de  massacrés  par  le  peuple  et  parles 
troupes.  Ce  mode  de  gouvernement  dura 
près  de  deux  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'an  752.  L'empire  grec  se  trouvait  alors 
affaibli  par  des  troubles  intestins  et  par 
les  dissensions  des  iconoclastes.  Aslolphc, 
roi  des  Lombards ,  profita  de  celte  occa- 
sion pour  marcher  sur  Ravenne  :  il  en 
chassa  le  dernier  exarque  et  ajouta  cette 
prorince  à  ses  domaines.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Charlemagne  fondit  sur 
l'Italie,  mit  fin  à  la  domination  des  Lom- 
bards et  confirma  la  donation  de  l'exar- 
chat à  l'Église ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  C.  P.  A. 

EXCELLENCE,  titred'houneurdon- 
né  particulièrement  aux  ambassadeurs, 
aux  ministres  d'étal,  aux  maréchaux  de 
France,  et  à  d'autres  personnes  qu'on  ne 
peut  pas  traiter  d'altesse  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  princes,  et  qu'on  veut  pourtant 
élever  au-dessus  des  autres  grandeurs. 
Ce  titre  est  beaucoup  plus  commun  en 
Russie,  dans  la  monarchie  autrichienne 
et  en  Allemagne  qu'en  France,  où  on  ne 
le  donne  plus  qu'aux  ministres  et  en  trai- 
tant d'affaires  seulement  ou  par  forme 
de  politesse  obséquieuse  ;  la  qualification 
de  monseigneur  leur  a  été  retirée  en 
1830  par  une  ordonnance  royale  qui 
suivit  de  près  la  révolution  de  juillet. 
Celle  d'excellence,  qu'ils  ont  voulu  con- 
server, avait  d'abord  été  affectée  aux  prin- 
ces de  maisons  souveraines;  ceux-ci  la 
quittèrent  à  une  époque  qu'il  n'est  pas 
généralement  facile  de  déterminer,  pour 
celle  d'altesse.  Anastase-le-Bibliothécaiie 
donna  ce  titre  à  Charlemagne.  On  l'ac- 
cordait aussi  au  sénat  de  Venise,  ainsi 
que  plus  anciennement  aux  patrices  et 
aux  exarques.  Autrefois  les  ambassadeurs 
de  France  à  Rome  le  donnaient  aux  pa- 
rents du  pape  régnant  et  à  quelques  per- 
sonnages privilégiés.  Les  ducs  et  pairs  de 
France  le  recevaient  également  à  Rome. 
Les  ambassadeurs  ne  l'ont  eu  que  de- 
puis 1593;  on  le  donne  aussi  aux  en- 
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nipotentiaires,  c'est- à-dire  aux  diplo- 
mates du  second  degré,  sans  distinction 
de  pays;  car  on  assure  que  ceux  même 
de  la  démocratie  des  États  -  Unis  le  re- 
çoivent sans  se  fâcher.  A.  S  a. 

EXCENTRICITÉ  (de  ex,  hors,  et 
centrant ,  centre).  On  désigne  sous  le 
mot  excentrique  l'état  des  moteurs  qui 
agissent  hors  du  centre  de  rotation  à  un 
point  plus  ou  moins  éloigné.  Il  se  dit 
également  de  figures  fermées  dont  les 
points  des  contours  sont  à  inégales  dis- 
lances du  centre.  Il  se  dit  encore,  en 
géométrie,  de  deux  cercles  ou  courbes 
qui,  quoique  renfermés  l'un  dans  l'autre, 
n'ont  pas  le  même  centre  et  ne  sont 
point  parallèles.  On  nomme  excentricité 
simple  la  distance  entre  les  centres  dif- 
férents de  deux  cercles,  et  l'on  appelle 
excentricité  double  la  distance  qui  sé- 
pare lesdeux  foyers  de  l'ellipse  ( voy.  plus 
loin). 

L'orbite  du  soleil  est  excentrique  par 
rapport  à  la  terre  ;  Mars  est  très  excen- 
trique relativement  au  soleil,  c'est-à-dire 
que  son  mouvement  a  un  centre  bien 
différent. 

La  théorie  excentrique,  dans  l'an- 
cienne astronomie,  était  une  des  théo- 
ries adoptées  par  les  astronomes  pour 
expliquer  et  calculer  les  différentes  iné- 
galités qu'ils  avaient  observées  dans  les 
corps  célestes. On  peut  présumer  que  l<  • 
astronomes  indiens  et  égyptiens  furent 
de  bonne  heure  familiarisés  avec  les 
inégalités  les  plus  remarquables  de  la 
révolution  solaire;  maisHipparque  est  le 
premier  astronome  qui  tâcha,  dans  ses 
écrits,  de  les  déterminer  avec  quelque 
précision.  La  théorie  adoptée  par  Ilip- 
parque  fut  importée  en  Grèce  par  les 
disciples  de  Pylhagore.  Bien  qu'on  sup- 
pose que  leur  savoir  sur  ce  sujet  leur 
soit  venu  de  leurs  communications  avec 
les  nations  orientales,  il  est  fort  probable 
qu'ils  ont  fortement  contribué  à  com- 
battre le  mouvement  circulaire  et  uni- 
forme qui  a  été  plus  tard  la  source  de 
tant  de  difficultés  et  d'erreurs  dans  tous 
les  systèmes  de  l'ancienne  astronomie. 
Le  problème  qui  occupait  les  astrono- 
mes et  les  philosophes  d'alors  était  d'ex- 
pliquer les  diverses  irrégularités  que 


l  7  —  —  —   r  —   ^  1  o   -i 

voyés  extraordinaires,  minisires    pie-  |  l'on  observait  dans  le  mouvement  des 


Digittzed  by  G( 


EXC 


(3 


planètes,  sans  cependant  enfreindre  les 
lois  de  leur  système  circulaire. 

Il  y  eut  donc  deux  théories  pour  ar- 
river à  ce  but,  partant  pour  ainsi  dire 
du  même  principe,  la  théorie  concentri- 
que et  la  théorie  excentrique. 

Dans  la  théorie  concentrique,  la  terre 
était  supposée  placée  au  centre  d'un  cer- 
cle sur  la  circonférence  duquel  se  trou- 
vait le  centre  d'un  autre  cercle;  et  la 
planète  était  supposée  se  mouvoir  sur  la 
circonférence  de  ce  second  cercle  nommé 
éptCfcU  (voy.).  Le  premier  cercle  fut 
appelé  le  déférent,  et  en  accordant  une 
même  relation  au  cercle  déférent  et  à 
l'épicycle  correspondant,  on  exprimait 
assez  exactement  quelques-unes  des  iné- 
galités les  plus  apparentes.  La  figure  ci- 
jointe  est  la  reproduction  du  système 
concentrique. 


Soit  C  le  centre  de  la  terre  et  en 
même  temps  du  cercle  FBI)  ,  et  soit 
HGK.  un  plus  petit  cercle  ou  épicycle 
dont  le  centre  B  se  meut  uniformément 
dans  la  circonférence  FBD  de  l'ouest  à 
l'est  on  in  cnnsequentid,  pendant  que  le 
soleil  se  meut  aussi  d'un  mouvement  uni- 
forme et  avec  la  même  rapidité  dans  la 
circonférence  de  l'épicycle  ou  in  ante- 
t  cdcntid  dans  la  partie  supérieure,  mais 
inconsequentid  dans  la  partie  inférieure. 
Si  le  point  G  de  l'épicycle,  appelé  son 
apogée  comme  étant  plus  éloigné  de  la 
terre,  est  supposé  être  placé  dans  le  point 
A,  produit  deCF,au  commencement  de 
la  révolution  anomalistique,  et  si  l'arc 
GH,  quand  il  arrive  à  G, est  regardé  eom- 
HM  semblable  à  FB,  le  point  H  sera  la 
place  du  soleil  quand  le  cercle  de  l'épi- 
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cycle  se  sera  mu  de  F  en  B.  Si  donc  sur 
CF,  auquel  BH  est  parallèle,  nous  pre- 
nons CE=BH,  et  que  de  E  pour  centre 
nous  décrivions  avec  un  rayon  EA=CF 
un  cercle  AHP  du  point  E,  on  aperce- 
vra le  soleil  se  mouvoir  également  dans 
ce  cercle  ;  car  l'angle  AEH  est  égal  à 
FCB,  mais  vu  de  C,  le  centre  de  la  terre, 
il  semblera  se  mouvoir  inégalement , 
parce  que  l'angle  ACH,  dans  le  premier 
cercle  de  l'anomalie  ou  dans  le  passage 
du  soleil  de  A  en  P,  est  toujours  plus 
petit  que  l'angle  AEH  ou  l'angle  FCB; 
et  sa  véritable  place  H  sera  moins  avan- 
cée en  longitude  que  sa  place  apparente 
B.  De  plus,  quand  le  centre  de  l'épicycle 
ou  la  place  apparente  du  soleil,  ayant 
décrit  un  demi-cercle,  sera  arrivé  au 
point  D,  le  soleil  ayant  parcouru  un 
demi-cercle  de  l'épicycle  se  trouvera  au 
point  P,  périgée  de  l'orbite  AHP,  et  sa 
place  apparente  B  et  sa  véritable  place 
H  seront  aperçues  de  C  coïncider  comme 
ils  l'ont  fait  dans  l'apogée  A.  Mais  dans 
le  mouvement  du  soleil  de  P  en  A,  c'est- 
à-dire  dans  le  second  demi-cercle  de 
l'anomalie,  sa  véritable  place  II  vue  de 
C  sera  toujours  plus  avancée  en  longi- 
tude que  sa  place  apparente  B,  parce 
que  dans  cette  demi-circonférence  l'an- 
gle PCFI  est  toujours  plus  grand  que 
PEU  ou  DCB.  L'angle  EHC  ou  BCH , 
qui  est  la  différence  entre  la  position 
apparente  et  la  position  vraie  du  soleil, 
est  appelé  l'équation  de  l'orbite,  et  il 
est  évident  que  cette  équation  sera  plus 
grande  en  N  ou  M,  où  le  centre  B  de  l'é- 
picycle est  éloigné  de  90°  de  chaque  ap- 
side. 

C'est  ainsi  que  les  anciens  expliquè- 
rent les  inégalités  solaires;  jusqu'aux 
travaux  de  Tycho-Brahé,  aucune  obser- 
vation ne  fut  faite  avec  assez  d'exactitude 
pour  faire  douter  de  la  justesse  de  la  théo- 
ru-  concentrique,  qui  fut  également  ap- 
pliquée aux  inégalités  lunaires.  On  conti- 
nua donc  à  user  de  la  même  méthode  en 
ajoutant  de  nouveaux  épicycles à  mesure 
que  le  besoin  s'en  faisait  sentir  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes  célestes.  On 
1«  augmenta  tellement  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  34  nu  temps  d'Aristote,  qui 
les  trouva  insuffisants  :  il  en  ajouta  22, 
et  le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  7  2.  Mais 
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quelque  temps  après  Aristote,  cette  théo- 
rie fut  poussée  à  un  tel  excès  d'extrava- 
gance par  la  multiplicité  de  ces  épicycles, 
qu'elle  devint  impossible  à  expliquer  et 
à  appliquer.  Hipparqueet  Ptolémée  ren- 
direut  un  grand  service  à  l'astronomie 
en  introduisant  leurs  orbites  excentri- 
ques, car  ils  la  débarrassèrent  de  la 
multiplicité  des  sphères  employées  par 
leurs  prédécesseurs. 

Voici  la  méthode  d'Hipparque  pour 
expliquer  les  inégalités  du  soleil  au 
moyen  de  la  théorie  excentrique.  Soit  O 

■ 


le  centre  de  la  terre  et  de  la  voûte  étoi- 
lée;  soit  aussi  BCDE  l'écliptique  ou  le 
grand  cercle  au  primum  mobile^  dans 
lequel  le  soleil  semble  faire  sa  révolu- 
tion annuelle;  et  dans  le  même  plan, 
mais  avec  un  centre  différent  Z,  soit  dé- 
crit le  cercle  ALP:  celui-ci  sera  le  cercle 
ou  orbite  dans  lequel  le  soleil  est  sup- 
posé se  mouvoir  actuellement  et  décrire 
à  l'entour  de  son  centre  des  arcs  et  des 
angles  égaux  dans  des  espaces  de  temps 
égaux,  ou  plutôt  il  est  supposé  suivre 
le  mouvement  égal  du  cercle  lui-même, 
et  comme  son  cercle  n'est  pas  celui  de 
la  terre,  il  est  nommé  cercle  excentrique. 
Il  est  évident  que  si  la  terre  était  placée 
en  Z,  un  spectateur  placé  ace  centre 
apercevrait  le  soleil ,  puisqu'en  suppo- 
sant qu'il  se  meut  également  dans  l'ex- 
centrique il  doit  se  mouvoir  aussi  éga- 
lement dans  l'écliptique.  Mais  la  (erre 
est  placée  en  O,  à  la  distance  OZ  du 
centre  de  l'excentrique,  et  c'est  pour 
cela  que  ses  mouvements,  considérés  à 
l'écliptique  par  un  spectateur  placé  en 
O,  doivent  lui  sembler  inégaux.  Quand, 
par  exemple,  il  quitte  le  point  A,  apogée 
de  l'excentrique,  et  arrive  au  point  K, 
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il  sera  vu  de  Z  au  point  R  de  l'éclipti- 
que; mais  du  point  O,  le  centre  dr  la 
terre,  il  est  vu  en  C,  point  moins  avancé 
en  longitude,  et  au  contraire  quand  le 
soleil  quitte  le  point  P,  le  périgée  de 
l'excentrique,  et  arrive  au  point  N,  sa 
position  dans  l'écliptique  est  vue  du  point 
Z  dans  le  point  V  ;  mais  observé  de  O, 
c'est  dans  le  poiut  F,  plus  avancé  en 
longitude  que  V.  Tonte  ligne  comme 
ZK. ,  menée  du  centre  de  l'excentrique 
au  soleil,  ou  toutes  lignes  qui  lui  sont 
parallèles  menées  de  O,  est  appelée  la 
ligne  du  mouvement  apparent,  et  déter- 
mine l'anomalie  apparente  AZK,et  toute 
ligne  comme  OK,  menée  du  soleil  au 
centre  de  la  terre,  est  appelée  ligne  du 
mouvement  vrai,  et  détermine  l'anomalie 
vraie  AOK,  et  l'angle  OKZ,  qui  est  la 
différence  entre  l'anomalie  apparente  et 
l'anomalie  vraie,  est  l'équation  de  l'or- 
bite. Dans  les  apogées  et  les  périgées,  ces 
équations  deviennent  nulles,  de  même 
que  dans  la  théorie  concentrique,  parce 
que  leurs  lignes  de  mouvement  vrai  et 
apparent  coïncident.  Ainsi,  par  la  seule 
supposition  que  l'orbite  du  soleil  était 
exc  entrique  à  la  terre,  Hipparque  rem- 
plaça tous  les  épicycles  ajoutés  au  cercle 
concentrique.  Mais  ces  deux  théories, 
pour  expliquer  les  inégalités  du  mouve- 
ment solaire,  avaient  les  mêmes  résul- 
tats. Dans  ces  deux  méthodes,  les  inéga- 
lités du  soleil  n'étaient  considérées  que 
comme  effet  d'optique  ;  mais  Kepler  vint 
mettre  un  terme  à  la  théorie  de  Ptolé- 
mée en  introduisant,  au  lieu  de  cercles 
excentriqueSydes  orbites  écliptiqucs  avec 
lesquels  il  explique  toutes  les  irrégula- 
rités du  mouvement  des  planètes  et  leurs 
distances  différentes  de  la  terre. 

L 'excentricité de  forbe  d'une  planète 
est  la  distance  qui  existe  entre  le  centre 
et  le  foyer  de  l'ellipse  dans  laquelle  elle 
se  meut.  La  découverte  de  l'excentricité 
des  orbites  du  soleil  et  de  la  lune  est  at- 
tribuée à  Hipparque, qui  écrivit  un  livre 
sur  ce  sujet  150  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

L'excentricité  de  l'orbite  est  calculée 
de  la  plus  grande  équation  au  centre 
par  la  proportion  suivante  :  connue 
57°17'44"8  est  à  la  moitié  fie  la  plus 
grande  équation. 
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Mais  quand  on  a  trouvé  la  plus  grande 
équation  et  qu'où  l'a  déterminée  exac- 
tement par  l'observation ,  l'excentricité 
peut  élre  déduite  par  la  règle  de  fausse 
position  on  en  supposant  l'excentricité 
connue  et  trouvant  par  essai  la  plus 
grande  équation  correspondante. 

L'excentricité  des  orbites  planétai- 
res est  ordinairement  calculée  sur  une 
échelle  qui  suppose  la  distance  appa- 
rente du  soleil  à  la  terre  divisée  en  cent 
mille  parties,  et  l'excentricité  est  expri- 
mée en  parties  proportionnelles  à  celte 
échelle. 

Voici  la  formule  donnée  par  Lambert 
dans  les  Éphémérides  de  Berlin  pour 
calculer  l'excentricité  : 

Soit  E  la  plus  grande  équation  du  cen- 

tre,  e  l'excentricité:  faites  -  a;Vn- 
centricité  sera  donc  exprimée  par  les  sé- 
ries suivantes  : 

5JJ  I 


J  J  ,,3  - 

Tôt**  3.1040» 

a' — etc. 


1Q583 


La  quantité  a  est  toujours  une  petite 
fraction  ,  principalement  pour  le  soleil. 
Si  nous  supposons  avec  La  Place  E  = 
2".  1409  décimal  pour  1750,  donc 

"=§T^o=<>.033629 
i  «=0.0 168 14. 

Le  second  terme,  4~  a3,  étant  moindre 
que  O.OOGOOt  jtem  être  négligé. 

Les  excentricités  des  planètes  sont 
sans  cesse  variables  dans  de  certaines  li- 
mites. A.  P-T. 

ÉXCEPTIOX  (lois  et  tribunaux 
d').  On  appelle  droit  commun,  dans  les 
contrées  civilisées,  la  règle  qui  s'applique 
habituellement  au  plus  grand  nombre  de 
faits  et  de  personnes.  Toute  dérogation 
légale  au  droit  commun  est  donc  une 
mesure  d'exception.  La  dérogation  est 
permanente  ou  temporaire.  Ainsi  les  lois 
qui  soumettent  tes  militaires  et  les  com- 
merçants à  des  juridictions  spéciales,  qui 
ne  leur  offrent  pas  toutes  les  garanties 
qu'assure  le  droit  commun,  sont  des  lois 
d'exception  permanente,  et  les  lois  qui 
dans  un  pays  constitutionnel  suspen- 
dent la  liberté  de  la  presse  ou  la  li- 
berté individuelle  sont  des  lois  d'excep- 
tion temporaires. 


Les  législations  exceptionnelles  et  les 
tribunaux  qui  les  appliquent  ont  été  de 
tout  temps  fort  multipliés.  Non-seule- 
ment l'intérêt  général  en  a  fait  établir 
au  détriment  de  l'intérêt  particulier  des 
classes  qui  y  sont  soumises,  mais  les  jus- 
ticiables d'un  régime  exceptionnel  ont 
souvent  contribué  à  le  fonder.  Car  si 
d'un  côté  c'est  la  sécurité  des  nations  qui 
a  voulu  que  les  soldats  et  tes  marins  fas- 
sent assujettis  à  la  justice  sommaire  des 
conseils  de  guerre ,  de  l'autre  c'est  le 
vœu  des  négociants  eux-mêmes  qni  a 
substitué  aux  formes  protectrices,  mais 
lentes,  des  procédures  ordinaires,  l'ac- 
tion rapide  des  tribunaux  consulaires. 
Les  faits  sociaux  sont  d'une  nature  trop 
diverse  pour  être  indistinctement  régis 
par  les  mêmes  lois  ;  mais  il  faut  avouer 
que  la  société  est  d'autant  mieux  orga- 
nisée que  ses  règles  sont  plus  générales 
et  plus  simples  :  aussi  l'un  des  progrès 
les  plus  réels  de  la  civilisation  consiste 
à  ramener  à  l'uniformité  de  législation 
tout  ce  qui  ne  s'y  refuse  pas  absolument. 

Tout  était  exception  dans  le  régime 
féodal  où  les  nations  n'étaient  qu'un  as* 
semblage  de  petites  peuplades,  soumises 
chacune  à  des  souverainetés  différentes. 
Il  en  résulte  que  dans  les  contrées  qui 
sont  encore  dans  les  liens  de  ce  système, 
l'exception  du  lieu  vient  compliquer  en- 
core l'exception  du  fait  ou  celle  de  la 
personne.  Une  autre  cause  augmentait 
cette  confusion  :  chaque  branche  d'ad- 
ministration avait  autrefois  sa  justice 
particulière.  Ainsi,  en  France,  avant 
1789,  les  procès  civils  ou  criminels  res- 
sortissaient  à  des  tribunaux  différents, 
suivant  qu'il  s'agissait  de  faits  relatifs 
aux  impôts  directs,  aux  forêts,  aux  con- 
tributions indirectes,  etc. 

Quand  on  parle  de  lois  d'exception, 
de  nos  jours,  on  a  ordinairement  en  vue 
les  suspensions  momentanées  des  garan- 
ties sociales  ou  politiques  établies  par  la 
constitution  des  pays  libres;  car  on  ne 
fait  pas  de  ces  lois-là  dans  les  états  despo- 
tiques :  à  quoi  serviraient-elles,  puisque 
la  volonté  qui  gouverne  est  une  loi  à  la 
fois  perpétuelle  et  mobile,  qui  se  modi- 
fie  suivant  le  besoin,  à  l'occasion  de  cha- 
que fait  nouveau  qui  se  présente  ?  Il 
n'en  est  pas  de  même  chez  les  peuples  ou 
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chacun  peut  beaucoup  faire  et  beaucoup 
dire  sans  être  atteint  par  aucune  force 
répressive.  Ce  grand  pouvoir  des  indi- 
vidus peutdevenir  un  grand  péril  pour  la 
communauté,  s'il  se  forme  dans  son  sein 
des  associations  qui  contrarient  faction 
de  la  puissance  sociale  jusqu'au  point 
de  l'ébranler.  Ces  associations  sont  les 
factions  politiques  qui,  secondées  par  des 
circonstances  accidentelles  (  une  guerre 
extérieure,  par  exemple)  peuvent  con- 
sommer la  ruine  d'un  pays.  L'équilibre 
entre  la  liberté  et  l'autorité  étant  alors 
rompu  au  détriment  de  la  dernière,  si 
une  réaction  s'opère  en  sa  faveur ,  c'est 
par  des  lois  d'exception  qu'elle  se  mani- 
feste. En  elles-mêmes,  ces  lois  sont  tou- 
jours un  malheur;  portées  mal  à  pro- 
pos, elles  deviennent  un  danger  :  l'inten- 
tion qui  les  snggère  ou  les  dispositions 
qu'elles  contiennent  peuvent  quelquefois 
en  faire  des  crimes;  mais  lorsque  la  né- 
cessité les  dicte  et  que  la  justice  les  exé- 
cute, elles  sauvent  les  nations.  Plus  il  y 
a  d'esprit  public  chez  nn  peuple  et  moins 
les  lois  d'exception  y  sont  nécessaires. 
Grâce  â  cette  qualité  nationale  et  à  leur 
position  insulaire,  les  Anglais,  qui  ont 
suspendu  quelquefois  la  liberté  indivi- 
duelle [voy.  Habkas-Corpds),  n'ont  ja- 
mais étéobligés  de  suspendre  la  liberté  de 
la  presse,  évidemment  plus  précieuse  que 
l'autre.  Les  Romains,  peuple  libre,  mais 
belliqueux ,  furent  souvent  contraints, 
par  les  périls  combinés  des  factions  et 
de  la  guerre,  de  recourir  à  la  grande  ex- 
ception de  la  dictature  [voy.).  Enfin,  la 
Révolution  française,  assaillie^  d'enne- 
mis innombrables  et  dominée  d'ailleurs 
par  les  |>assions  perverses  qui  se  mê- 
laient en  elle  aux  plus  nobles  instincts, 
poussa  l'abus  des  lois  d'exception  jus- 
qu'au délire;  mais  quelque  juste  hor- 
reur que  ses  forfaits  doivent  inspirer,  qui 
oserait  confondre  dans  un  seul  et  même 
anathèine  toutes  ces  mesures  exception- 
nelles, et  dire  hardiment  qu'avec  la  stric- 
te légalité  de  1701  elle  pouvait  suffire  à 
tout  ? 

L'état  de  siège,  qui  peut  être  procla- 
mé même  en  temps  de  paix  extérieure , 
est  la  suspension  la  plus  complète  des 
garanties  dont  les  lois  constitutionnelles 
environnent  te  citoyen.  Il  en  sera  traité 


au  mot  Sik.k.  Si  une  loi  expresse  a  prévu 
les  circonstances  sous  l'empire  desquelles 
il  peut  être  appliqué,  l'état  de  siège  doit 
être  compris  au  nombre  des  mesures  d'ex- 
ception dont  on  vieut  de  parler;  s'il  est 
décrété  en  l'absence  d'une  telle  loi,  ce 
n'est  plus  qu'un  coup  d'état  v.  .  O.  L.  L. 

EXCES  DE  POUVOIR.  On  nomme 
ainsi  l'acte  par  lequel  une  autorité  sort 
(excessus  ,  sortie)  du  cercle  de  ses  at- 
tributions légales  pour  empiéter  sur  les 
droits  d'une  autre  autorité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'excès  de 
pouvoir  avec  l'abus  de  pouvoir  et  l'usage 
que  l'on  en  peut  faire  incompétemment. 
«  Le  juge  excède  ses  pouvoirs,  dit  Hen- 
rion  dePansey  (De  l'autorité  Judiciaire, 
ch.  XXXIII  ),  lorsque ,  franchissant  les 
limites  de  l'autorité  judiciaire,  il  se  porte 
dans  le  domaine  d'un  autre  pouvoir;  il 
abuse  de  son  pouvoir,  lorsqu'il  viole  la 
loi  ou  qu'il  prévarique  dans  l'exercice 
des  fonctions  judiciaires;  il  use  incom- 
|>étemment  de  son  pouvoir  lorsqu'il  sta- 
tue sur  une  affaire  dont  la  connaissance 
appartient  à  un  autre  tribunal.  » 

La  loi  du  27  ventôse  an  VTTI  a  posé 
les  règles  au  moyen  desquelles  l'excès 
de  pouvoir  est  réprimé  en  matière  judi- 
ciaire :  ainsi  dans  son  art.  77  elle  dispose 
que  les  jugements  des  juges  de  paix, 
lorsqu'ils  sont  en  dernier  ressort ,  ne 
peuvent  être  cassés  que  pour  excès  de 
pouvoir  ou  incompétence;  les  art.  80  et 
88  portent  :  ■  Le  gouvernement,  par  la 
voie  de  son  commissaire  (  le  procureur 
général),  et  sans  préjudice  du  droit  des 
parties  intéressées,  dénoncera  an  tribu- 
nal de  cassation,  section  des  requêtes, 
les  actes  par  lesquels  les  juges  auront 
excédé  leurs  pouvoirs  ou  les  délits  par 
eux  commis  relativement  à  leurs  fonc- 
tions. La  section  des  requêtes  annulera 
ces  actes,  s'il  y  a  lien,  et  dénoncera  les 
juges  à  la  section  civile  pour  faire  à  leur 
égard  les  fonctions  de  jury  d'accusation; 
dans  ce  cas,  le  président  de  la  section 
civile  remplira  toutes  celles  d'officier  de 
police  judiciaire  et  de  directeur  du  jury; 
il  ne  votera  pas  (art.  80). 

«  Si  le  commissaire  du  gouvernement 
apprend  qu'il  ait  été  rendu  en  dernier 
ressort  un  jugement  contraire  aux  lois 
ou  aux  formes  de  procéder,  ou  dans  le- 
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quel  un  juge  ait  excédé  se*  pouvoirs,  et 
contre  lequel  cependant  aucune  partie 
n'ait  réclamé  dans  le  délai  fixé .  après  ce 
délai  expiré  il  en  donnera  connaissance 
au  tribunal  de  cassation,  el si  les  formes 
ou  les  lois  ont  été  violées  le  jugement 
sera  cassé  »  (art.  88). 

Les  cas  d'excès  de  pouvoir  de  la  part 
d'un  tribunal,  qui  pourraient  se  présenter 
le  plus  souvent,  sont  ceux  où  il  usurpe- 
rail  la  puissance  législative  en  rendant, 
à  l'instar  des  anciens  corps  judiciaires , 
des  arrêts  de  règlement,  et  où  il  se  per- 
mettrait des  actes  de  pure  administra- 
tion ,  tels  que  ceux  qui  sont  dévolus  ex- 
clusivement aux  maires,  aux  préfets, etc. 

Nos  lois  modernes  ont  veillé  avec  soin 
à  ce  que  chacun  des  pouvoirs  sociaux  fût 
obligé  de  se  renfermer  rigoureusement 
dans  sa  sphère  d'action.  Ce  serait  au 
détriment  de  la  liberté  que  l'un  de  ces 
pouvoirs  sortirait  des  limites  de  ses  attri- 
butions, et  la  loi  a  dû  prendre  des  pré- 
cautions pour  que  de  semblables  excès 
ne  restassent  pas  impunis  et  fussent  à 
l'instant  même  réprimés.        A.  T-R. 

EXCHEQUER,  en  français  échi- 
quier y  est  le  nom  traditionnel  qui  sert  en 
Angleterre  à  désigner  la  trésorerie,  ou 
le  département  des  finances.  L'origine 
du  nom  a  été  expliquée  à  propos  de  la 
cour  de  V Échiquier  (voy.  ce  dernier 
mot). 

A  la  téte  de  cette  administration  sont 
placés  deux  ministres  secrétaires  d'état, 
le  premier  lord  de  la  trésorerie  et  le 
chancelor  of  exchequer  (chancelier  de 
l'échiquier)  :  ce  dernier  est  le  véritable 
ministre  des  finances,  tandis  que  le  pre- 
mier, moins  occupé  de  tous  les  détails 
de  la  pratique ,  exerce  une  haute  sur- 
veillance sur  toutes  les  sources  du  revenu 
public  et  sur  toutes  les  dépenses  aux- 
quelles fournit  le  trésor.  Les  deux  minis- 
tres partagent  entre  eux  la  tâche  de  sou- 
tenir dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment les  lois  de  finances  proposées  par 
le  gouvernement.  S. 

Exchf.quee  bills.  Ces  billets,  dont 
nous  avons  l'équivalent  sous  la  dénomi- 
nation de  bons  royaux  ou  bons  du  tré- 
sor, constituent  chez  nos  voisins,  com- 
me chez  nous,  la  dette  flottante  du  pays. 
Ils  sont  le  titre  que  l'échiquier  (voy.)  ou 


ministère  des  finances  de  l'Angh 
remet  en  échange  de  ses  fonds  à  quicon- 
que lui  en  verse,  et  ils  contiennent  l'en- 
gagement de  restituer  le  capital  à  une 
époque  déterminée,  d'après  les  conve- 
nances du  trésor  et  celles  du  préleur,  et 
de  payer  en  même  temps  à  ce  dernier 
un  intérêt  qui  se  maintient  depuis  quel- 
ques années  entre  2  et  3  p.  /Q  par  an. 

Les  billets  ou  bons  de  l'échiquier  sont 
créés,  soit  pour  couvrir  le  passif  des  cais- 
ses (ou  en  d'autres  termes  pour  combler 
le  déficit  des  exercices  passés),  soit  pour 
mettre  le  gouvernement  à  même  de  prê- 
ter de  l'argent  aux  comtés ,  aux  villes  ou 
aux  compagnies  qui  entreprennent  de 
grands  travaux  d'utilité  publique,  soit 
enfin  pour  garantir  la  banque  d'Angle- 
terre à  l'occasion  des  avances  que  cet 
établissement  fait  à  l'état  dont  il  effec- 
tue ,  comme  on  sait ,  les  recettes  et  les 
dépenses,  sous  l'inspection  et  sur  les  vi- 
sas du  contrôle  général  des  finances.  Ce 
contrôle  a  remplacé  depuis  trois  ans  la 
bizarre  et  gothique  institution  de  \'ex- 
chequer  office,  dont  l'existence  remon- 
tait jusqu'à  la  conquête  normande. 

Les  bons  de  la  dernière  catégorie,  re- 
mis à  la  banque  seulement  comme  gage 
de  la  créance,  ne  sont  pas  négociables. 
Ceux  des  deux  premières  le  sont  au  con- 
traire en  droit  et  en  fait;  ils  s'échangent 
(  presque  toujours  au  -  dessus  du  pair  et 
avec  une  extrême  facilité)  contre  de  l'ar- 
gent comptant,  sur  la  place  de  Londres, 
où  les  capitalistes  et  les  banquiers  lea 
recherchent  beaucoup. 

Ces  effets,  dont  l'émission  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  acte  du  par- 
lement, et  par  l'ordre  de  la  trésorerie, 
donnent  la  mesure,  par  Ténor  mi  lé  de 
leur  chiffre,  de  l'immense  crédit  et  des 
immenses  besoins  du  gouvernement  bri- 
tannique. En  1 8 1  S,  ils  représentaient  une 
valeur  de  près  de  1,500  millions  de  fr. 
La  paix  et  les  économies  qu'elle  a  per- 
mis de  réaliser  les  ont  réduits  à  la  moitié 
de  celte  somme  ou  environ.    O.  L.  L. 

EXCIPIENT,  voy.  Médicaments, 
Recette  et  Formule. 

EXCISE.  L'administration  financiè- 
re chargée,  dans  les  Iles  Britanniques,  do 
recouvrement  des  impôts  indirects  per- 
çus par  la  voie  de  l'exercice,  l'est  aussi 
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de  celui  des  droits  dont  sont  frappées  les 
ventes  publiques  de  biens  meubles  et 
immeubles.  C'est  encore  elle  qui  resti- 
tue, sous  le  nom  de  dnuvback  {voy.)%  au 
moment  de  l'exportation  des  produits 
manufacturés,^  droits  qu'elle  a  levés  sur 
ces  mêmes  produits  à  l'époque  de  leur 
fabrication.  Le  nom  d' 'excise  ne  s'appli- 
quait cependant,  lors  de  son  introduc- 
tion sous  le  protectorat  de  Cromwell , 
qu'aux  contributions  exigées  sur  les 
boissons;  mais  l'extension  des  droits 
d'excise  à  presque  toutes  les  substances 
alimentaires  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tendre, et  à  diverses  époques,  depuis  le 
milieu  du  xvn*  siècle  jusqu'au  tiers  du 
\ix' ,  la  bière,  et  le  boublon,  la  drèche, 
ses  matières  premières  ,  le  thé  ,  le  café, 
le  chocolat,  les  spiritueux,  le  sel,  la 
viande  et  le  pain  même,  furent  successi- 
vement ou  simultanément  assujettis  à  ce 
genre  d'impôt.  Aujourd'hui  le  houblon  , 
la  drèche  et  les  produits  alcooliques  sont, 
parmi  les  denrées  qu'on  vient  d'énumé- 
rer,  les  seules  qui  restent  soumises  à 
l'excise.  Les  marchandises  coloniales, 
qui  lui  payaient  leur  tribut  indépen- 
damment de  celui  qu'avait  exigé  à  leur 
entrée  l'administration  des  douanes,  ont 
été,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  affran- 
chies de  ce  second  impôt ,  excepté  le 
thé,  qui  n'a  obtenu  que  plus  récemment 
cette  faveur.  Quant  aux  objets  étrangers 
à  l'alimentation  et  qui  ont  cessé  d'être 
soumis  à  l'excise,  les  calicots  imprimés, 
les  cuirs  et  les  peaux  tannés,  et  la  chan- 
delle, sont  les  plus  importants.  Les  pa- 
piers de  toute  espèce,  les  savons,  les 
briques  et  tuiles  et  le  verre  sont  les  plus 
productifs  de  ceux  qui  lui  demeurent 
assujettis;  encore  ne  faut-il  pas  trop  gé- 
néraliser ,  car  le  houblon  d'une  part  et 
le  savon  de  l'autre,  imposés  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  ne  le  sont  pas  en  Ir- 
lande. 

L'administration  de  l'excise ,  l'une  des 
cinq  grandes  régies  financières  du  Royau- 
me-Uni, est  comme  toutes  les  autres,  à 
l'exception  de  celle  des  postes,  dirigée 
par  un  certain  nombre  de  commissaires 
dont  l'un  a  le  titre  de  président.  Ils  ont 
pour  subordonnés  des  inspecteurs  géné- 
raux et  subalternes, des  collecteurs  et  des 
préposés,  Uni  à  pied  qu'à  cheval,  qui, 


joints  à  une  force  armée  de  1 ,000  hommes 
environ,  chargée  de  combattre,  surtout 
en  Irlande,  la  fraude  sur  la  fabrication  des 
esprits,  et  aux  équipages  des  bâtiments 
légers  destinés  à  empêcher  le  smogglage, 
forment  un  personnel  de  près  de  8,000 
individus.  Il  est  vrai  que  24,000  fabri- 
ques et  500,000  marchands  ou  débitants 
sont  soumis  à  la  surveillance  incessante 
des  employés  de  l'excise ,  obligés  en  ou- 
tre de  fournir  sur  toute  la  frontière  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  une  sorte  de 
ligne  de  douane  intérieure,  que  la  diffé- 
rence de  l'impôt  qui  pèse  sur  les  boissons 
dans  chacun  des  deux  pays  rend  indis- 
pensable. 

L'exercice,  dans  sa  forme  la  plus  ri- 
goureuse, est  le  mode  de  perception  ap- 
pliqué aux  droits  d'excise,  à  l'exception, 
comme  de  raison,  de  ceux  qui  pèsent  sur 
les  ventes  publiques.  Une  licence  an- 
nuelle, qui  est  déjà  un  impôt  considé- 
rable, est  exigée  de  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à  une  industrie  atteinte  par  l'excise, 
et  les  fabriques  de  drèche,  les  savonne- 
ries, les  papeteries,  les  verreries,  etc., 
sont  également  ouvertes  tout  le  jour  (et 
même  la  nuit ,  avec  l'assistance  d'un  con- 
stable)  aux  commis  de  l'administration. 
Un  seul  employé  a  qualité  suffisante  pour 
verbaliser  contre  les  délinquants,  et  foi 
est  ajoutée  en  justice  à  son  rapport;  une 
pénalité  sévère  réprime  également  la 
fraude  et  la  rébellion  ;  enfin  ceux  qui  sont 
assujettis  à  cet  impôt  ne  trouvent  pas, 
comme  en  France,  un  refuge  assuré  contre 
les  vexations  delà  régie  dans  la  puissance 
indépendante  des  tribunaux.  Dans  cer- 
tains cas,  ils  ont  recours  aux  juges  de 
paix,  dont  la  justice  leur  est  souvent  plus 
onéreuse  que  les  prétentions  fiscales 
qu'ils  leur  dénoncent;  dans  d'autres  cas, 
c'est  l'administration  centrale  qui  juge; 
mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  tempère 
habituellement  par  ses  décisions  modé- 
rées l'esprit  des  cinq  ou  six  cents  mesures 
législatives  ou  réglementaires  qu'elle  est 
chargée  d'appliquer,  et  qui  sont  toutes 
dictées  par  une  pensée  unique  :  assurer 
à  tout  prix  l'efficacité  de  la  perception. 

De  même  que  tous  les  impôts  indi- 
rects dans  les  pays  où  Ton  a  le  droit  de 
discuter  et  de  se  plaindre,  les  taxes 
d'excise  excitent  en  Angleterre  de  vives 
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réclamations,  et  en  Irlande  des  collisions 
sanglantes  et  une  ardeur  de  fraude  que 
rien  ne  peut  ralentir.  On  reproche  au 
droit  qui  frappe  la  culture  du  houblon 
d'annihiler  en  quelque  sorte ,  par  son 
énormité,  la  matière  imposable;  on  ob- 
jecte contre  l'exercice  des  fabriques  de 
drècfcéj  des  verreries,  des  papeteries,  les 
entraves  qu'il  oppose  à  toute  espèce  de 
perfectionnement  dans  les  manipulations, 
puisque  cet  exercice,  pour  prévenir  la 
fraude,  les  assujettit  à  des  formes  immua- 
bles ;  on  allègue  contre  l'impôt  du  papier 
qu'il  renchérit  énormément  les  livres,  et 
contre  celui  du  verre  qu'il  rend  les  glaces 
aussi  rares  dans  les  maisons  anglaises 
qu'elles  sont  communes  dans  celles  du 
continent.  Enfin  la  suppression  de  cer- 
tains droits  d'excise  a  donné  lieu  à  des 
critiques  comme  le  maintien  de  certains 
autres;  car  l'un  des  économistes  pratiques 
les  plus  distingués  du  parlement  ,  sir 
Henry  Parnell,  qui  a  prêté  son  organe 
aux  plaintes  qu'on  vient  d'énumérer,  a 
néanmoins  fortement  blâmé  l'abolition 
«lu  droit  sur  le  sel  et  de  celui  sur  la  biè- 
re, quoique  cette  boisson  nationale  fût 
déjà  atteinte  par  le  fisc  dans  ses  deux  élé- 
ments, le  houblon  et  la  drèche. 

Cette  dernière, qu'une  coalition  redou- 
table n'a  pu  soustraire  en  1835  aux  exi- 
gences du  Trésor,  qui  en  tire  annuelle- 
ment 1 30  millions  de  francs,  donne,  avec 
les  spiritueux  qui  en  produisent  autant, 
le  revenu  le  plus  important  de  l'excise, 
dette  régie,  qui  en  1815  percevait  au 
moins  740  millions,  n'en  reçoit  plus 
guère  que  400  par  suite  de  l'abolition 
su  ressive  d'un  grand  nombre  de  taxes. 
Ses  frais  de  perception ,  les  diverses  bran- 
ches d'impôts  compensées,  ne  s'élèvent 
qu'a  5  p.  °/  environ. 

I /excise  est  connue  en  Allemagne  et 
en  Russie  sous  le  nom  d'accise,  qui  tou- 
tefois désigne  exclusivement  un  impôt  sur 
les  boissons.  Fny.  Ain  se.        O.  L.  L. 

EXCITANTS.  On  appelle  ainsi,  en 
médecine,  tous  les  agents  qui  ont  pour 
résultat  d'augmenter  d'une  manière  pas- 
s.igère  ou  durable  la  vitalité  des  tissus  à 
la  surface  desquels  ils  sont  déposés,  ou 
même  celle  de  l'économie  tout  entière. 
D'après  cette  définition,  ces  agents  sont 
très  nombreux  et  très  variés  :  on  y  voit 
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figurer  tout  ensemble  la  chaleur,  la  lu- 
mière, l'électricité,  les  alcooliques,  le 
café,  le  thé,  les  viandes  noires  et  faisan- 
dées, et  un  grand  nombre  de  substance» 
médicamenteuses,  comme  l'éther,  l'am- 
moniaque, etc.  Quelque  différence  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  de  ces  agents,  et 
quelque  variées  que  soient  les  influences 
qu'ils  exercent  sur  l'économie,  tous  ce- 
pendant offrent  une  analogie  marquée 
dans  la  manière  dont  ils  affectent  l'or- 
ganisme ,  surtout  quand  on  considère 
leur  effet  immédiat.  Voici  les  effets,  tels 
qu'on  les  observe  à  la  suite  de  l'applica- 
tion à  l'organisme  de  ceux  de  ces  agents 
dont  l'action  se  développe  de  la  manu  r< 
la  plus  tranchée.  Lorsqu'il  s'agit  d'agents 
qui  ne  peuvent  modifier  nos  organesqu'en 
traversant  l'estomac,  les  voies  digestives 
sont  l'appareil  organique  qui  présente 
la  première  modification  ;  si  la  somme 
d'excitation  développée  n'est  point  trop 
forte  pour  l'état  d'excitabilité  des  lis- 
sus,  une  douce  chaleur  se  fait  sentir  à 
l'estomac,  et  déjà  l'on  a  conscience 
d'une  augmentation  marquée  dans  l'état 
des  forces  générales.  Plus  tard ,  mais 
à  une  époque  qui  varie  suivant  la  na- 
ture des  agents  employés,  le  cœur  ac- 
célère ses  battements,  la  figure  devient 
plus  animée,  a  plus  d'expression;  la  tem- 
pérature de  la  peau  augmente,  sans  que 
cette  chaleur  ait  rien  d'incommode.  En 
même  temps  que  ces  principaux  phéno- 
mènes s'observent  du  côté  des  organes  ,  le 
moral ,  placé  sous  la  dépendance  du  sys- 
tème nerveux,  qui  a,  lui  aussi,  reçu  sa  part 
d'influence,  se  trouve  modifié  de  son  côté 
sous  l'action  de  certains  excitants  (café, 
thé,  etc.),  et  ces  modifications,  eba- 
run  les  connaît,  c'est  une  disposition  re- 
marquable à  lagalté,  une  conception  plus 
facile,  etc.  Tels  sont  les  principaux  ca- 
ractères de  l'influence  exercée  sur  l'hom- 
me sain  par  les  excitants.  Tant  que  la 
tempérance  règle  l'usage  des  excitants, 
l'organisme  peut  en  général  n'en  point 
souffrir;  mais  les  bornes  de  la  prudence 
sont  ici  faciles  à  franchir  :  malheur  à  celui 
que  ses  passions  entraînent  au-delà  des 
besoins  de  ses  organes  !  des  maladies  plus 
ou  moins  graves  seront  le  prix  de  son  in- 
tempérance. 

L'homme  n'a  point  recours  aux  exci- 
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tants  dans  l'état  de  santé  seulement  ; 
les  excitants  médicamenteux  sont  quel- 
quefois, roatsaujourd'hui  beaucoup  moins 
qu'autrefois,  employés  dans  le  cours  des 
maladies;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
que  c'est  surtout  dans  quelques  affections 
nerveuses  et  dans  quelques  maladies  où 
il  e«t  instant  de  combattre  un  étal  de  fai- 
blesse dangereux,  que  la  médecine  ad- 
ministre les  excitants  ;  c'est  d'ailleurs  une 
médication  qui,  plus  qu'aucune  autre 
peut-être,  commande  une  très  grande 
prudence.  M.  S-ir. 

EXCITATION,  voy.  Irrita  ni  i.itk. 
EXCLAMATION  (en  latin  excla- 
mation du  verbe  clamarey  crier,  excla- 
mart,  s'écrier).  L'exclamation  désigne  le 
rri  qui  nous  est  arraché  par  l'admira- 
tion, la  surprise,  la  joie,  l'indignation,  ou 
par  tout  autre  mouvement  impétueux  de 
l'âme.  L'amour  et  la  haine  sont  les  deux 
pissions  radicales  du  cœur  humain;  tou- 
tes les  autres  dérivent  de  ces  deux  ex- 
trêmes dont  elles  ne  sont  que  des  modi- 
fications plus  ou  moins  immédiates,  et 
l'exclamation  qui  les  trahit  exprime  de 
même  toutes  les  affections  intermédiai- 
res, telles  que  l'émotion,  le  trouble,  le 
saisissement,  l'emportement,  la  colère, 
la  fureur,  etc. 

Dans  son  acception  littéraire,  le  mot 
exclamation  désigne  une  des  figures  du 
discours,  particulièrement  propre  au  sty- 
le sublime.  Assez  semblable  à  Vapostro- 
phe  (voy.),  l'exclamation  éclate  comme 
elfe  par  des  interjections  ;  romme  elle  , 
elle  peint  un  sentiment  vif  et  subit  de 
l':\me.  L'exclamation  tient  le  milieu  en- 
tre l'apostrophe  et  la  prosopopèe ,  qui 
est  la  plus  belle  de  toutes.  Virgile,  dans 
son  Enéide,  nous  en  fournit  un  exemple, 
lorsqu'il  fait  dire  à  son  héros,  en  parlant 
de  l'entrée  du  fameux  cheval  de  bois 
dans  les  murs  de  Pergame:  O  llion!  6 
ma  chère  patrie!  6  murs  célèbres  par 
tant  d'exploits! 

Cornélie,  épouse  du  grand  Pompée, 
entendant  vanter  la  douleur  de  César 
à  la  vue  de  l'urne  qui  renfermait  les 
cendres  de  son  époux,  s'écrie  : 

O  soupira!  ô  respecta!  ô  qu'il  ett  doux  de 
plaindre 

Le  sort  d'an  ennemi,  quand  il  n'eit  plus  à 
craindre!.... 
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Les  discours  de  nos  orateurs  sacrés 
nous  offrent  une  foule  d'exemples  de 
cette  figure,  si  puissante  lorsqu'elle  est 
employée  avec  habileté.  Mais  c'est  sur- 
tout Rossuet  qui  éclate  par  de  sublimes 
exclamations;  écoutons -le  prononçant 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, Henriette  -  Anne  d'Angleterre, 
morte  à  la  fleur  de  son  âge  :  O  nuit  dés- 
astreuse! 6  nuit  effroyable!  où  retentit 
tout  h  coup ,  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre, cette  étonnante  nouvelle  :  Ma- 
dame se  meurt!...  Madame  est  morte!... 
Que  de  douleurs  exprimées  dans  ce  peu 
de  mots!  quelle  émotion  profonde  dans 
cette  courte  exclamation! 

Quelques  rhéteurs  remarquent  que 
cette  figure  convient  surtout  a  la  poésie 
lyrique,  à  l'ode,  par  exemple,  qui  de- 
mande de  Penthousiasme.  Elle  sied  gé- 
néralement moins  à  l'histoire^  dont  le 
style  doit  être  calme  et  digne  ;  les  ouvra- 
ges didactiques  la  comportent  encore 
moins.  E.  P-c-t. 

1.XCOMMUXICATION.  Cette  es- 
pèce de  censure,  la  plus  forte  dont  l'É- 
glise puisse  user,  est  définie  par  Lance- 
lot  :  Excomrnunicntio  est  à  commu- 
niorte  exclusio.  Ainsi  l'excommunication 
est  en  partie  exprimée  par  son  nom  . 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  na- 
ture de  l'excommunication,  il  faut  con- 
naître les  biens  de  l'Église  dont  elle  est 
la  privation.  Éveillon  a  voulu  nous  don- 
ner cette  connaissance  en  ces  termes  : 
1°  les  biens  qui  procèdent  du  chef  invi- 
sible Jésus-Christ  sont  ses  mérites  et  sa 
grâce,  qui  ne  dépendent  que  de  Dieu  et 
ne  peuvent  pas  être  limités;  2°  les  biens 
qui  procèdent  du  corps  de  l'Église  sont 
les  sacrements,  les  prières  et  indulgences, 
dont  on  peut  être  privé  ou  excommunié; 
3°  les  biens  spirituels  qui  procèdent  de 
chacun  des  membres  de  l'Église  sont  let 
suffrages  et  les  bonnes  œuvres  qui,  sui- 
vant Thomassin  ,  sont  toujours  la  pro- 
priété de  ceux  qui  entrent  dans  l'Église. 

(*)  On  a  vu  an  mot  Commotion  l'origine  de 
ce  nom;  exeommunitr  c'est  exclnre.retxanrher,  de 
la  communion  de  l'Eglise*  et,  dans  ce  sens.  Ex- 
communication  semble  avoir  quelque  cliose  de 
plus  matériel,  pour  ainsi  dire,  de  plus  terrestre 
que  le  mot  grec  anathèmt  (ver)  dont  il  est  au 
fond  la  traduction.  H.  5. 
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On  distingue  deux  sortes  d'excommu- 
nications,  la  majeure  et  la  mineure. 
Avant  Grégoire  IX,  cette  distinction,  dit 
Gibert,  n'avait  été  faite  par  aucun  autre 
pape.  L'excommunication  mineure  prive 
le  fidèle  de  la  participation  passive  des 
sacremeuts  et  des  droits  de  pouvoir  être 
élu.  L'excommunication  majeure  est 
celle  qui  retranche  un  pécheur  du  corps 
de  l'Église  et  le  prive  de  toute  la  com- 
munication ecclésiastique.  Outre  la  di- 
vision de  Grégoire  IX,  pape  du  un 
siècle,  il  y  a  encore  l'excommunication 
à  jure  et  l'excommunication  ab  hnmine; 
l'excommunication  lata  sententiœ ,  et 
l'excommunication  ferendœ  sententiœ  ; 
l'excommunication  réservée  et  non  ré- 
servée; l'excommunication  valide  et  in- 
valide; l'excommunication  juste  et  in- 
juste. On  peut  en  voir  l'explication  dans 
Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  de 
droit  canonique  ;  d'Héricourt,  Lois  ec- 
clésiastiques ;  Éveillon,  Traité  des  ex- 
communications; Gibert,  Traité  des  usa- 
ges de  l'Église  gallicane ,  etc. 

Le  professeur  Florent  dit  que  l'excom- 
munication mineure  n'est  point  admise 
en  France,  ou  qu'elle  y  est  admise  avec  des 
restrictions  qui  en  paralysent  les  effets 
(Minor  excommunicatio  recens  estt 
nec  locum  habet  in  Gallid).  Van  Espen 
dit  la  même  chose  à  l'égard  de  la  Bel- 
gique. 

Pour  que  l'excommunication  majeure 
soit  prononcée  contre  quelqu'un,  il  faut 
que  le  péché  soit  mortel,  qu'il  soit  mani- 
feste, et  qu'il  ait  donné  du  scandale.  C'est 
le  sentiment  de  saint  Augustin,  adopté 
par  Van  Espen  {Decensuris^  part.  3,  lit. 
11).  La  cause  de  l'excommunication  mi- 
neure est  la  communication  avec  des  ex- 
communiés dénoncés,  selon  Gibert;  elle 
n'a  été  introduite  que  pour  assurer  l'exé- 
cution et  les  effets  de  l'excommunica- 
tion majeure,  et  pour  en  rendre  plus  sen- 
sible la  peine.  La  bulle  de  Martin  V 
Ad  evitanda  scandala,  qui  a  précédé  les 
décrets  des  conciles  de  Bàleet  de  Latran, 
parait  à  Éveillon  leur  être  préférable.  Au 
surplus,  suivant  le  droit  canonique,  per- 
sonne ne  peut  parler  à  l'excommunié,  ui 
le  saluer,  ni  prier,  ni  travailler,  ni  habi- 
ter, ni  manger,  ni  avoir  société  avec  lui, 
excepté  dans  les  cas  suivants  :  l'utilité 
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spirituelle,  la  loi  du  mariage,  l'obéissance 
due  au  père,  au  maître,  au  supérieur,  l'i- 
gnorance de  l'excommunication  et  la  né- 
cessité. 

Si  pro  delictit  anathema  quu  effieiaiur, 
Ot,  ornre.  vale,  commnnio,  mensa  negetur. 
H<rc  anathema  quidem  faciunt  ne  point  obtut% 
Utile,  Ux,  humile,  ret  ignorata,  ntcene. 

La  formule  de  l'excommunication  était 
d'abord  toute  simple  :  Nous  excommu- 
nions; dans  la  suite,  à  mesure  qu'on  mul- 
tiplia davantage  les  excommunications, 
on  en  rendit  la  formule  plus  terrible, 
pour  en  inspirer  une  crainte  qui  s'éva- 
nouissait de  jour  en  jour.  En  1385,  Ur- 
bain VI ,  assiégé  dans  Nocera,  répondait 
aux  attaques  des  assiégeants  par  des  ex- 
communications qu'il  lançait  contre  eux 
régulièrement  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  se  mettant  à  une  fenêtre  avec  une 
clochette  et  un  flambeau  à  la  main. 

L'autorité  qui  porte  la  sentence  d'ex- 
communication est  celle  des  pasteurs  de 
l'Église,  à  laquelle  tous  les  fidèles  sont 
tenus  de  déférer,  et  qui  a  reçu  le  pouvoir 
de  lier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  pour 
l'édification  du  corps  mystique.  Ce  pou- 
voir est  purement  spirituel  et  ne  peut 
être  exercé  que  par  les  pasteurs  chefs 
de  l'Église. 

Tous  les  fidèles,  sans  exception,  sont 
soumis  au  pouvoir  des  clefs  et  à  celui 
de  l'excommunication:  c'est  le  sentiment 
du  judicieux  abbé  Fleury,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  son  troisième  discours  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  n°  XVII  :  «  Re- 
venons aux  sages  maximes  de  l'anti- 
quité. Un  souverain  peut  être  excommu- 
nié comme  un  particulier,  je  le  \<  u\  ; 
mais  la  prudence  ne  permet  presque  ja- 
mais d'user  de  ce  droit.  Supposez-le 
1res  rare  :  ce  serait  à  l'évéque  aussi  bien 
qu'au  pape,  et  les  effets  n'en  seraient 
que  spirituels,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  au  prince  excommunié 
de  participer  aux  sacrements,  d'entrer 
dans  l'église,  de  prier  avec  les  fidèles, 
ni  aux  fidèles  d'exercer  avec  lui  aucun 
acte  de  religion;  mais  ses  sujets  ne  se- 
raient pas  moins  obligés  de  lui  obéir  en 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  à  la 
loi  de  Dieu.  On  n'a  jamais  prétendu, 
au  moinn  dans  les  siècles  les  plus  éclai- 
rés de  l'Église ,  qu'un  particulier  excom- 
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perdit  la  propriété  de  ses  biens 
ou  de  ses  esclaves,  ou  la  puissance  tem- 
porelle sur  ses  enfants.  Jésus-Christ,  en 
établissant  son  Évangile,  n'a  rien  fait 


» 

it  la  remarque  de  saint  Augustin.  » 
L'autorité  qui  prononce  la  sentence 
d'excommunication  a  seule  le  droit  de 
la  révoquer,  par  elle-même  ou  par  ses 
délégués.  Il  n'y  a  point  de  formule  pour 
cette  absolution.  Voy.  Anathkmk  ,  Bul- 
les DKS  PAPES,  etc.  J.  L. 

EXCORIATION,  de  corittm,  peau, 
écorce,  avec  la  préposition  ex.  C'est  la 
cause  dont  l'écorchure  est  l'effet ,  une 
solution  de  continuité  de  l'épiderme  (v.), 
enlevé  par  son  contact  avec  un  corps 
dur  ou  raboteux.  i  X. 

EXCRÉMENTS,  Excrétion,  dtex> 
cernere,  séparer.  On  appelle  excrêmi-nts 
les  résidus  des  substances  alimentaires 
qui  sont  expulsés  hors  de  l'économie,  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  point  s'assimiler. 
Pour  que  la  nutrition  s'opère,  il  ne  faut 
pas  que  la  matière  assimilable  soit  pré- 
sentée aux  organes  isolément;  mais  au 
contraire  qu'elle  soit  séparée  par  l'action 
de  ces  mêmes  organes  des»  matières  étran- 
gères auxquelles  elle  se  trouve  mélangée. 
Tous  les  êtres  organisés  ont  des  excré- 
ments qui  renferment  des  substances  ali- 
mentaires pour  d'autres  espèces.  Il  faut 
d'ailleurs  distinguer  les  excréments  du 
produit  des  sécrétions  (voy.)  qui  trouvent 
dans  l'organisme  un  emploi  déterminé. 

Considérés  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, les  excréments  se  divisent  en  excré- 
ments solides  et  en  excréments  liquides, 
lesquels  sont  quelquefois  rendussimulta- 
nément,  quelquefois  rassemblés  dans  des 
réservoirs  séparés  où  ilsséjournent  plusou 
moins  longtemps,  afin  que  l'animal  soit 
soustrait  à  la  pénible  obligation  de  les 
évacuer  à  chaque  instant.  L'excrément 
liquide  ou  V urine  aura  un  article  séparé; 
il  en  sera  de  même  de  la  sueur  et  de 
la  transpiration  pulmonaire,  qui  enlèvent 
une  grande  partie  du  superflu  de  la  ma- 
tière organique.  Quant  aux  excréments 
solides  ou  matières  fécales ,  ils  sont  com- 
posés des  détritus  de  substances  végéta- 
les ou  animales,  de  sels  ,  de  matière  co- 
lorante delà  bile,  etc.  Chez  les  individus 
trop  ou  qui  par 
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causes  ne  font  pas  de  bonnes  digestions, 
on  peut  y  reconnaître  encore  les  substan- 
ces qui  ont  été  ingérées  et  que  la  diges- 
tion n'a  pas  suffisamment  altérées.  Ils  pré- 
sentent d'ailleurs  des  apparences  très  dif- 
férentes suivant  l'espèce  d'animal  dont 
ils  proviennent:  ainsi,  par  exemple,  ceux 
des  chiens  contiennent  beaucoup  de 
phosphate  calcaire,  et  ceux  des  oiseaux 

la  même  espèce,  l'âge  et  quelquefois  le 
sexe,  mais  plus  encore  le  mode  d'alimen- 
tation, établissent  de  grandes  variations 
dans  la  composition  de  ces  matières,  qui 

les  diverses  parties  du  canal  digestif  qu'el- 
les doivent  parcourir.  L'action  contrac- 
tile de  ce  canal  les  fait  cheminer  plus  ou 
moins  rapidement  jusqu'à  son  extrémité 
où  doit  s'opérer  la  défécation  {voy.  ce 
mot).  La  quantité  n'est  pas  moins  va- 
riable ,  et  les  deux  extrêmes  sont  bien 
éloignés  l'un  de  l'autre  ;  il  en  est  de  même 
de  la  limite  de  temps  dans  laquelle  s'o- 
père leur  expulsion  (voy.  Évacuation). 

Les  excréments  humains  et  ceux  des 
animaux  ont  été  étudiés  par  les  chimis- 
tes ,  qui  y  ont  reconnu  l'existence  du  sou- 
fre et  de  plusieurs  sels,  tels  que  les  phos- 
phates, les  carbonates,  les  hydro-chlo- 
rates. Mais  longtemps  auparavant,  l'expé- 
rience avait  fait  connaître  leur  puissance 
comme  stimulants  de  la  végétation,  et  la 
poudrette  (voy.)  était  employée  avec 
succès  pour  fertiliser  les  terres. 

La  médecine  a  tiré  parti  de  l'inspec- 
tion des  matières  excrérnentitictlcs  pour 
aider  au  diagnostic  des  maladies.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  lise  les 
symptômes  et  le  traitement  de  toutes  les 
affections  au  fond  d'une  chaise  percée, 
«omme  on  pourrait  le  supposer  d'après 
l'importance  exagérée  qu'y  attachent  cer- 
tains médecins.  Enfin,  il  faut  avouer  en 
rougissant  cette  erreur  de  l'esprit  humain: 
on  a  été  chercher  des  médicaments  jus- 
que dans  ces  substances  ,  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  inefficaces,  peuvent  être  rem- 
placées par  des  choses  beaucoup  moins 
répugnantes. 

La  rétention  des  excréments  a  souvent 
été  la  cause  d'accidents  très  graves  aux- 
quels le  médecin  est  appeléà  porterrein  - 
|  de  (voy.  Constipation,  Iléus,  etc.).  F.  11. 
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EXCROISSANCE,  développeront 
anormal  de  quelques  partie*  du  corps 
ordinairement  peu  volumineuses,  lequel 
a  lieu  sous  l'influence  d'où*  maladie;  le 
tenue  scientifique  serait  hypertrophie , 
mais  l'autre  est  tellement  usité  qu'il  sera 
difficile  de  le  déposséder.  Ce  sont,  eu  gé- 
néral, des  replis  de  membranes  muqueu- 
ses situés  à  lenteur  des  orifices,  qui»  sons 
l'influence  d'une  irritation  permanente , 
s'allougeut  et  s'endurcissent  par  l'engor- 
gement du  tissu  cellulaire  sous-jioent. 
Devenues  un  obstacle  à  l'accoinpliaseineut 
des  fonctions ,  ces  excroissance*  s'irri- 


que.  La  dénomination  vulgaire  de  bour- 
reau ,  non-seulement  n'est  pas  recon- 
nue par  la  loi,  mais  depuis  longtemps  la 

dont  l'exécuteur  des  arrêts  criminels 
poursuivre  et  doit  obtenir  la 


est  regardé  comme  infâme.  Sa  demeure 
est  isolée  de  celle  du  reste  des  habitants, 
on  en  fait  le  voisinage;  i  pins  forte  rai- 
son évite  t-on  le  contact  de  sa  per- 


tent  de  jour  en  jour  davantage,  elle»  de-  |  nion  publique  y  soulève  une  pénible  émo- 
tion, parfois  le  scandale  et  l'indignation. 
Le  sentiment  de  répulsion,  sinon  d'hor- 
reur, qu'il  inspire,  s'étend  à  sa  famille. 
On  ne  peut  s'y  allier  qu'en  bravant  l'o- 
pinion publique.  £■  France  même,  ces 
terribles  préventions  subsistent,  bien  que 
la  justice  criminelle  y  ait  rejeté  cet  ap- 
pareil affreux  de  supplices  qui  donnait 
à  l'exercice  de  la  vindicte  publique  toute* 
les  apparences  de  la  vengeance ,  faisait 
do  scélérat  une  victime  luttant  -seule 
contre  la  toute-puissance  sociale,  et  de 
l'exécuteur  un  instrument  d'oppressiou 
et  de  lâche  cruauté.  Et  néanmoins  tan- 
dis qu'autrefois  les  '.cri minai istes  agi- 
taient la  question  de  savoir  quelles  per- 
sonnes pourraient  être  contraintes  >à 
remplir  les  fonctions  d'exécuteur  des 
-hautes  œuvres,  si  l'autorité  pouvait  for- 
cer seulement  les  criminels  moyennant  la 
remise  de  la  peine,  ou  si  la  'Contrainte 
pouvait  «'étendre  aux  mendiants  ou  au- 
tres personnes  viles,  aujourd'hui  le  gou- 
vernement n'a  que  l'embarras  du  choix. 
Dans  deux  occasions  assez  récentes,  un 
exécuteur  des  arrêts  de  justice  crimi- 
nelle étant  décéde(dans  les  départements, 
il  s'est  présenté  dix  concurrents  et 
pour  occuper  sa  place,  et 
de  sa  famille  ont  fait  valoir  leur»  droits 
de  parenté  ponr  obtenir  la  préférence.  A. 
Paris,  les  candidats  sont  encore  plus 
nombreux. 

L'exécution  des  arrêts  criminels  n  a 

(*)  D.»u*  ce»  dernièroa  années,  un  tribunal  a 
roucLniné  pour  injure  un  particulier  qui  avait 
publiquement  donné  la  qualification  de  bour- 
reau a  un  exécuteur  d«a  arrêta  de  justice  crimi« 


viennent  le  siège  d'une  suppuration  plus 
ou  tnoius  abondante  et  s'ulcèrent  quel- 
quefois. On  voit  cette  affection  guérir 
spontanément  par  le  repos  et  les  soins  de 
propreté;  dans  le  cas  contraire ,  son  aug- 
mentation est  indéfinie  en  quelque  sorte 
et  peut  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 
On  a  cru  pouvoir ,  à  tort  selon  nous,  at- 
tribuer cette  affection  à  une  cause  spé- 
cifique ,  et  en  conséquence  oo  a  regardé 
comme  indispensable  un  traitement  di- 
rigé contre  celte  cause ,  sans  avoir  égard 
aux  phénomènes  locaux.  D'ailleurs  les 
excroissances  ne  présentent  ni  grand 
danger  ni  aucune  indication  particu- 
lière, même  dans  cette  hypothèse.  Le 
traitement  consiste  à  combattre  l'in- 
flammation, moins  par  des  débilitants 
proprement  dits  que  perdes  moyens  ap- 
tes à  faire  cesser  et  la  douleur  et  la  sé- 
crétion surabondante  dont  elles  sont  le 
siège.  La  cautérisation  superficielle  rem- 
plit merveilleusement  cette  double  indi- 
cation et  amène  des  succès  rapides;  quel- 
quefois, mais  bien  rarement,  on  est  ré- 
duit à  la  douloureuse  méthode  de  l'exci- 
sion. F.  A. 

EXEAT,  permission  de  sortir  expri- 
mée en  latin  par  le  subjonctif  d'exire , 
verbe  neutre,  à  la  3e  personne  du 
lier  du  présent.  On  donnait  ces  espèces 
de  <Umissoires  dans  les  diocèses  (wy 
Évkock)  ,  dans  les  classes  des  collèges, 
les  hôpitaux,  eu.  X. 

EXÉCUTEUR  DES  ARXKT8  OS  JUS- 
TICE cai  min  elle.  C'est  sous  ce  nom  que 
la  loi  française  désigne  l'individu  qui  est 
préposé  à  l'exécution  des  jugements  por- 
tant peine  de  mort  ou  exposition  publi- 
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pas  toujours  el  on  tous  pays  fait  l'objet 
U'uu  olûce  spécial.  Si  ce  fut  chex  les 
Grecs  use  «agisLratuie,  si  Rome  eut  ses 
licteurs,  oo  a  remarqué  que  cbea  les  Is- 
raélites les  sentences  de  mort  étaient 
exécutées  par  tout  le  peuple  ou  par  les 
accusateurs  du  coupable,  ou  par  les  pa- 
rents de  l'homicide,  ou  par  des  per- 
sonnes attachées  au  prince  et  qui  rece- 
vaient de  lui  Tordre  de  mettre  a  mort  tel 
ou  tel  condamné.  Plus  près  de  nous,  en 
Allemagne,  on  a  vu  irs  tournons  rein- 
plies  par  le  plus  jeune,  le  dernier  domi- 
cilié, ou,  ce  qui  est  plus  bi/.arre,  le  der- 
nier marie  de  la  communauté  ou  du 
corps  de  ville.  Quelquefois  l'exécuteur  a 
été  pris  parmi  les  magistrats  eux-mêmes  : 
rinliictioo  de  la  peine  était  considérée 
comme  le  dernier  acte  de  la  justice. 

Le  ratfiuemeul  des  supplices,  l'un  des 
tristes  (ails  de  la  tyrannie  et  de  la  bar- 
barie du  moyen -à^e,  parait  avoir  amené 
principalement,  cher,  les  peuples  moder- 
nes, l'usage  ou  plutôt  la  nécessité  de  re- 
mettre a  certaines  personnes  exclusive- 
ment l'exécution  des  œuvres  criminelles. 
Sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  y  avait, 
pour  les  femmes,  un  exécuteur  spécial 
pris  dans  leur  sexe. 

C'est  aussi  dans  le  moyen-âge  que  l'in- 
famie s'est  généralement  attachée  à  ces 
fonctions  d'exécuteur  criminel.  Les  lic- 
teurs romains  n'étaient  couverts  ni  de  la 
haine  ni  du  mépris  public.  A. ri  note  ran- 
geait l'exécuteur  parmi  les  magistrats,  et 
même  parmi  les  principaux.  Le  bour- 
reau n'était  point  alors  cet  être  mysté- 
rieux el  terrible  dont  un  écrivain  mo- 
derne a  osé  faire  la  clef  de  voûte  de  la  «o- 
ciété,  el  qui,  selon  lui,  a  été  créé  par  une 
sorte  de  coup  d'état  providentiel.  «  Il  est 
fait  comme  nous  extérieurement,  a  dit 
M.  de  Maisire  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg;  mais  c'est  un  être  extraor- 
dinaire, el  pour  qu'il  existe  dans  la  fa- 
mille humaine,  il  faut  un  décret  parti- 
culier, un  fait  de  la  puissance  créatrice  : 
il  est  créé  comme  un  monde.  . .  Toute 
grandeur,  toute  puissance,  toute  subor- 
dination repose  sur  l'exécuteur;  il  est 
l'honneur  et  le  lien  de  l'association  hu- 
maine. Otez  du  monde  cet  agent  incom- 
préhensible, dans  l'inslant  même  l'ordre 
fait  place  au  chaos,  les  trônes  s'abîment 


et  la  société  disparaît.  Dieu,  qui  est  l'au- 
teur de  la  souveraineté,  l'est  donc  aussi 
du  châtiment  ;  il  a  donc  jeté  notre  terre 
sur  ces  deux  pôles,  car  Jéhnvah  est  le 
maître  des  deux  pôles,  et  sur  eux  il  a  fait 
tourner  le  monde  *.  » 

Si  de  ce  sanglant  mysticisme  nous  des- 
cendons à  la  réalité,  nous  verrons  qu'en 
France  l'exécuteur  des  arrêts  de  justice 
criminelle  est  un  agent  nommé  par  le  mi- 
nistre de  la  justice,  avec  nn  salaire  fixe  et 
des  indemnités  de  déplacement,  l  a  loi 
lui  accorde,  pour  l'assister  daus  ses  fonc- 
tions, un  certain  nombre  d' aides-exécu- 
teurs, aussi  nommés  par  le  ministre  de 
la  justice  et  rétribués  par  le  Trésor.  Le 
décret  du  13-14  juin  1793  a  supprimé 
les  droits  de  havagey  rifleriey  et  autres 
que  les  exécuteurs  percevaient  dans  les 
marchés,  sous  l'ancienne  monarchie,  et 
qui  étaient  souvent  l'occasion  de  rixes 
populaires  ;  ils  ont  seulement  continué 
de  s'approprier  la  dépouille  des  patients. 

D'après  le  décret  précité,  il  devait  y 
avoir  un  exécuteur  des  arrêts  de  justice 
criminelle  dans  chaque  département. 
La  révision  de  la  législation  pénale,  en 
1832,  ayant  amené  la  suppression  de 
la  flétrissure  et  du  carcan,  et  rendu  fa- 
cultative celle  de  l'exposition  publique, 
les  statistiques  officielles  ayant  d'ailleurs 
constaté  une  progression  notable  dans  la 
diminution  des  condamnations  à  des  pei- 
nes afflictives  el  infamantes,  le  gouver- 
nement a  décidé  que  le  nombre  des  exé- 
cuteurs des  arrêts  de  justice  criminelle 
serait ,  au  lur  et  à  mesure  des  extinctions , 
réduit  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus  que  la  moitié,  c'est-à-dire  43.  Les 
146  aides  doivent  être  d'aillenrs  pres- 
que entièrement  supprimés  (ordonnance 
royale  du  7  octobre  1832).  On  espère 
ainsi  réduire  à  1 30,000  francs  seulement 
la  dépense  de  ce  service,  qui,  à  la  fin  de 
1832,  était  de  341,000  francs. 

Indépendamment  des  exécuteurs  des 
départements,  il  y  a  des  exécuteurs  dans 
les  colonies  et  dans  nos  possessions  d'A- 

(")  Dm*  \*  fonle  des  production*  de  tout 
genre,  romans,  pièces  de  théâtre  oo  autres,  qui 
ont  rlirn  l»c  uu  moyeu  il 'intérêt  dans  U  positiui  t 
exceptionnelle  du  tniurreau  et  de  su  famille,  «  l  A 
»  remarqué  le  fr.de ne  St/ndhalt,  de  M.  Kérat  a  V) 
et  le  Boumau  di  Btrne,  de  Feoimorc  Coope  '£ 
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fiiqUe.  Od  a  récemment  fait  connaître 
que  le  Maure  qui,  à  Alger,  est  chargé  des 
exécutions  se  prépare  à  son  sanglant  mi- 
nistère par  une  retraite  de  deux  jours 
passés  dans  le  désert  en  prières  et  en 
contemplation  solitaire.  Après  l'exécu- 
tion, il  va  chercher  dans  la  même  soli- 
tude, pour  ainsi  dire,  l'expiation  du  sa- 
crifice dont  il  a  été  l'instrument. 

L'article  186  du  Code  pénal  porte  des 
peines  contre  les  exécuteurs  qui,  sans 
motif  légitime,  usent  de  violence  envers 
les  personnes  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Voir  au  surplus  les  décrets  du 
13  juin  1793,  du  8  frimaire  an  II,  du 
22  floréal  an  II,  le  décret  du  18  juin 
1811,  et  l'ordonnance  royaledu  7  octobre 
1832.  J.  B-a. 

EXÉCUTEUR  TESTAMENTAI- 
RE, voy.  Testament. 

EXECUTIF  (pouvoir).  On  appelle 
pouvoir  exécutif  la  portion  de  la  puis- 
sance publique  qui  est  chargée  de  faire 
exécuter  la  loi.  L'organisation  de  ce 
pouvoir,  ses  attributions,  son  nom  même, 
varient  suivant  la  forme  des  gouverne- 
ments et  quelquefois  suivant  les  peu- 
ples. En  elfet,  on  se  tromperait  grave- 
ment si  l'on  pensait  que  les 
du  pouvoir  exécutif  sont  les 
toutes  les  nations  dont  les  gouverne- 
ments reçoivent  la  même  dénomination. 
Il  suffit  de  citer  l'Angleterre  et  la  France. 
Enfin ,  dans  certains  gouvernements,  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif 
sont  confondus  dans  les  mêmes  mains. 
Montesquieu  a  signalé  cette  confusion 
comme  l'un  des  plus  grands  vices  de 
l'organisation  des  sociétés,  et,  depuis 
V Esprit  des  loisy  les  publicistes  ont  gé- 
néralement accepté  cette  opinion  comme  I 
règle  fondamentale.  En  France,  depuis 
la  révolution  de  1789,  le  pouvoir  exécu- 
tif est  essentiellement  distinct  du  pou- 
voir législatif.  Cependant  la  Convention 
et  Napoléon  les  confondirent  souvent. 
A  la  Restauration,  ils  furent  séparés  de 
nouveau;  mais  le  pouvoir  exécutif  ten- 
dait toujours  à  effacer  le  pouvoir  légis- 
latif: de  là  des  lattes  plus  ou  moins  sour- 
des, jusqu'au  moment  où  fut  déclarée 
franchement  la  guerre  qui  amena  la  ré- 
volution de  juillet. 

Les  attributions  administratives  ne  | 


sont  pas  les  seules  qui  soient  conférées 
au  pouvoir  exécutif  en  France,  mais 
elles  forment  la  portion  la  plus  considé- 
rable de  son  domaine.  Nous  ne  pouvons 
à  cet  égard  que  renvoyer  à  l'article 
Droit  administratif,  et,  pour  le  sur- 
plus, voy\  Gouvernement  ,  Société  , 
Force  publique  ,  etc.,  etc.      J.  B-a.. 

EXECUTION.  Dans  la  langue  du 
droit,  ce  mot  reçoit  une  double  accep- 
tion. En  matière  civile,  il  signifie  l'ac- 
complissement d'une  obligation ,  d'un 
contrat ,  d'un  jugement.  En  matière  cri- 
minelle, il  désigne  principalement  l'ac- 
tion d'infliger  à  uo  individu  la  peine  à 
laquelle  il  a  été  condamné. 

Exécution  des  actes  a  ut  fit  n  tiques  et 
des  jugements  civils.  Elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  vertu  des  expéditions  qui  en 
sont  délivrées  en  la  forme  exécutoire , 
c'est-à-dire  qui  portent  le  même  intitulé 
que  les  lois  et  qui  sont  terminées  par  un 
mandement  aux  officiers  de  justice,  ainsi 
qu'il  est  prescrit  par  le  sénatus-eonsulte 
du  28  floréal  an  XII.  Sous  l'ancienne  ju- 
risprudence, la  partie  qui  voulait  faire 
exécuter  l'arrêt  d'une  cour  souveraine 
dans  le  ressort  d'une  autre  cour  devait 
obtenir  un  pareatis  général ,  ou  se  pour- 
voir en  la  chancellerie  de  la  cour  dans  le 
ressort  de  laquelle  l'arrêt  devait  être  mis 
à  exécution,  ou  enfin  obtenir  une  per- 
mission du  juge  du  lieu;  mais  aujour- 
d'hui les  actes  authentiques  et  les  juge- 
ments sont  exécutoires  dans  toute  la 
France,  sans  qu'il  soit  besoin  d'obtenir 
aucune  autorisation.  Quant  aux  actes  et 
jugements  passés  ou  rendus  en  pays 
étrangers,  ils  ne  peuvent,  à  moins  de 
dispositions  contraires  insérées  dans  les 
lois  ou  les  traité»  diplomatiques,  être 
mis  à  exécution  en  France  avant  qu'ils 
aient  été  déclarés  exécutoires  par  les  tri- 
bunaux français.  C'est,  en  outre, 
question  controversée  que  celle  è 
si  les  tribunaux  doivent  accorder  un  sim- 
ple pareatis ,  en  se  bornant  à  vérifier  les 
formes  extérieures  de  ces  actes  et  juge- 
ments, ou  s'ils  doivent  au  contraire  n'en 
autoriser  l'exécution  qu'en  pleine  con- 
naissance de  cause.  Cette  dernière  opi- 
nion parait  consacrée  par  ta  jurispru- 
dence. 
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inalités  prescrites  sont  exécutoires  même 
contre  les  héritiers  du  débiteur;  mais  le 
créancier  est  tenu  de  leur  notifier  le  titre 
huit  jours  au  moins  avant  d'en  poursui- 
vre l'exécution. 

On  dit  qu'un  acte  emporte  exécution 
parée  (du  latin  parafa),  lorsqu'il  peut 
être  mis  à  exécution  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autre  formalité  ni  d'autre  titre. 

Exécution  des  arrêts  criminels.  Elle 
est  faite  par  les  ordres  du  procureur 
général  dans  les  vingt-quatre  heures  qui 
suivent  le  délai  du  pourvoi  en  cassation, 
s'il  n'en  a  pas  été  formé ,  ou,  en  cas  de 
pourvoi,  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  la  réception  de  l'arrêt  de  rejet.  Le 
procureur  général  peut  requérir  pour 
cet  objet  l'assistance  de  la  force  armée  ; 
il  a  de  même  le  droit  d'adresser  des  ré- 
quisitions aux  ouvriers  dont  l'exécuteur 
{yoy.)  a  besoin,  et  ceux-ci  doivent  obéir, 
sous  peine  d'emprisonnement  (loi  du 
22  germinal  an  IV). 

Les  exécutions  criminelles,  en  tant 
que  leur  nature  le  comporte,  doivent  être 
publiques;  elles  se  font  sur  une  des  pla- 
ces de  la  commune  qui  est  indiquée  par 
l'arrêt  de  condamnation.  Dans  l'ancien 
régime,  le  roi  permettait  quelquefois  que 
l'exécution  d'un  criminel  eût  lieu  dans 
sa  prison  ou  dans  un  lieu  particulier. 
C'est  ainsi  que,  sous  Henri  IV ,  le  maré- 
chal de  Biron  fut  décapité  dans  la  cour 
de  la  Bastille,  et  que,  sous  Louis  XIII, 
Henri  II ,  duc  de  Montmorency,  subit  le 
même  supplice  dans  la  cour  de  l'hôtel- 
de-ville  de  Toulouse. 

L'huissier  donne  lecture  de  l'arrêt  au 
condamné,  et  le  greffier  dresse  procès- 
verbal  de  l'exécution.  Si  une  femme  con- 
damnée à  mort  se  déclare  enceinte,  et  s'il 
est  vérifié  qu'elle  le  soit,  elle  ne  subit  sa 
peine  qafcprès  sa  délivrance.  L'exécution 
est  également  suspendue  dans  les  cas  de 
grâce  Ou  de  révision.  Quand  un  con- 
damné vient  à  mourir  après  la  condam- 
nation prononcée  contre  lui ,  elle  ne  doit 
point  être  exécutée.  Enfin,  tout  membre 
de  la  Légion-d'Honneur  condamné  à  une 
peine  criminelle  doit  être  préalablement 
dégradé  (arrêté  du  24  ventôse  an  XII). 

Aucune  condamnation  ne  peut  être 
exécutée  les  jours  de  fêtes  nationales  ou 
i,  ni  les  dimanches. 

Encyclop.  d.  G.  d.  Monde.  Tome  X. 


On  nomme  exécution  par  effigie  l'exé- 
cution des  condamnations  prononcées 
contre  des  contumaces,  ou  contre  des 
individus  qui ,  condamnés  contradicloi- 
rement,  se  sont  soustraits  à  l'exécution 
réelle.  L'usage  des  exécutions  par  effigie 
ne  parait  pas  remonter  en  France  à  une 
époque  antérieure  au  règne  de  Louis-le- 
Gros ,  et  l'exemple  le  plus  ancien  que 
l'on  en  puisse  citer  est  celui  de  Thomas 
de  Marie,  condamné  sous  ce  prince  pour 
crime  de  lèse -majesté.  Autrefois  ces 
exécutions  se  faisaient,  comme  elles  se 
font  encore  aujourd'hui  dans  divers  pays, 
au  moyen  d'une  image  grossière  du  con- 
damné suspendue  à  une  potence;  mais 
elles  n'avaient,  lieu  que  pour  les  condam- 
nations à  la  mort  naturelle  :  celles  des 
galères,  de  l'amende  honorable,  du  ban- 
nissement perpétuel ,  de  la  flétrissure  et 
du  fouet ,  du  pilori  et  du  carcan ,  étaient 
simplement  écrites  sur  un  tableau  atta- 
ché dans  la  place  publique.  C'est  ce  der- 
nier mode  d'exécution  que  prescrit  le 
Code  d'instruction  criminelle  à  l'égard 
des  condamnés  absents.  E.  R. 

EXÉGÈSE  (du  grec  ifyyrxTtç,  qui  si- 
gnifie explication ,  développement).  Ce 
mot  s'applique  plus  particulièrement  à 
l'interprétation  des  livres  saints.  Comme 
ces  livres  ont  été  originairement  écrits 
dans  des  langues  qui  nous  sont  étrangè- 
res, et  par  des  auteurs  qui  appartenaient 
à  une  époque  reculée  et  à  une  nation 
dont  l'histoire,  les  usages,  les  mœurs, 
le  degré  de  civilisation,  ne  sont  pas  géné- 
ralement connus,  il  est  clair  que  pour 
comprendre  ces  auteurs  d'une  manière 
satisfaisante ,  pour  les  traduire ,  pour  les 
expliquer,  pour  développer  leurs  pen- 
sées et  dépouiller  celles-ci  de  tout  ce 
qui  empêche  de  les  saisir  nettement ,  non- 
seulement  il  faut  posséder  à  fond  les  lan- 
gues dont  ces  auteurs  se  sont  servis ,  mais 
encore  il  faut  joindre  à  cette  connaissance 
une  foule  de  notions  historiques,  géo- 
graphiques, archéologiques,  etc.  Sous  ce 
rapport,  l'interprétation  des  livres  saints 
est  soumise  aux  mêmes  règles  que  celle 
des  livres  anciens  profanes,  et  ces  règles 
sont  du  ressort  de  la  science  qui  porte 
le  nom  d'herméneutique  (  voy.  ce  mot  ). 
Mais  comme  c'est  dans  les  livres  sainte 
que  nous  devons  puiser  les  dogmes  chré- 
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tiens  et  la  morale  chrétienne,  il  en  ré- 
sulte que  toute  la  théologie  (voy.)  repose 
sur  l'exégèse,  et  que  Vcxégète  doit  joindre 
aux  connaissances  indiquées  ci-dessus 
une  élude  approfondie  des  dogmes  et  des 
préceptes  contenus  dans  chacun  des  li- 
vres dont  se  compose  le  code  sacré,  la 
comparaison  répétée  de  ces  divers  livres 
entre  eux;  qu'il  doit  se  pénétrer  de  l'es- 
prit et  de  la  tendance  de  leurs  divers  au- 
teurs, et  se  faire  une  idée  aussi  nette  que 
possible  des  elfets  qu'a  produits  sur 
cet  esprit  et  sur  cette  tendance  l'inspi- 
ration divine  enseignée  par  l'Eglise  et  par 
tous  les  principaux  réformateurs. 

La  plupart  des  Pères  de  l'Église  se 
sont  occupés  de  l'exégèse;  ceux  dont  les 
travaux  méritent  le  plus  d'attention  sont 
Origène ,  Chrysoslôme ,  Tbéodorel ,  Dio- 
dore  de  Tarse,  saint  Jérôme.  Pendant  le 
moyen -âge,  comme  on  se  servait  pres- 
que exclusivement  de  la  Vulgate,  c'est- 
à-dire  de  la  traduction  latine  des  livres 
saints  par  saint  Jérôme,  et  que  d'ailleurs 
un  fort  petit  nombre  de  théologiens  con- 
naissaient le  grec  et  l'hébreu  ,  l'exégèse 
fut  très  négligée.  Cette  élude  reprit  une 
nouvelle  vie  à  l'époque  de  la  réformation, 
et  dès  lors  on  a  vu  se  succéder,  surtout 
dans  l'église  protestante,  à  l'exemple  de 
Luther,  une  longue  série  d'habiles  et  sa- 
vants interprètes  des  livres  saints  (vojr. 
Gbotius,  Schultens,  Michaelis,  Ro- 

SENMULLEE,    GeSEIUUS,   SctlLEUSSNER  , 

etc.,  etc.).  Nous  reviendrons  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  l'exégèse  à  l'article  In- 
terprétation. C  L.  rn. 

EXE  L.MANS  (Remt-  Joseph  Isi- 
dore, comte),  et  non  Excclmans  ,  l'un 
des  ofticiers  généraux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  au  milieu  des  guerres  de  la 
république  et  de  l'empire,  est  né  à  Bar- 
le-Duc  le  13  novembre  17  75.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  à  l'âge  de  16 
ans  dans  un  des  bataillons  de  volontai- 
res de  la  Meuse,  que  commandait  alors 
le  jeune  Oudinot,  depuis  duc  de  Reggio 
et  maréchal  de  France,  et  dont  faisait 
aussi  partie  un  autre  compatriote  d'Exel- 
mans,  le  général  Broussier,  qui  le  prit 
pour  aide-de-camp,  lorsqu'il  coopéra  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  sous 
les  ordres  de  Championnet. 

Déjà  Exelmans  s'était  fait  remarquer 
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par  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires, 
et  le  général  Murât  voulut  se  l'attacher 
au  même  titre  que  Broussier.  L'aide-de- 
camp  du  grand -duc  de  Berg  se  signala 
au  passage  du  Danube  (1804),  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  au  combat  de  Ver- 
tingen,  et,  chargé  de  présenter  à  l'empe- 
reur les  drapeaux  conquis  dans  la  cam- 
pagne, il  fut  à  l'instant  nommé  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  peu  de  temps 
après  colonel  du  régiment  des  hussards  , 
à  la  téle  duquel  il  entra  le  premier  dans 
la  ville  de  Poznan  en  1806. 

Nommé  général  de  brigade  après  la 
bataille  d'Eylau, il  accompagna  le  grand- 
duc  de  Berg  en  Espagne.  Il  venait  de 
défendre  heureusement  la  personne  de 
Charles  IV  de  toute  insulte  et  de  toute 
attaque  durant  la  route  périlleuse  de  Ma- 
drid à  Bayonne,  où  il  l'avait  conduit, 
lorsqu'il  tomba  aux  mains  d'une  bande 
d'insurgés  catalans  qui  le  livrèrent  aux 
Anglais.  Exelimns  ne  put  rentrer  en 
France  qu'eu  1811;  il  partit  presque 
immédiatement  pour  Naples,  où  Murât, 
devenu  le  roi  Joachim,  lui  confia  les  plus 
hauts  emplois  de  la  nouvelle  cour.  On  a 
dit  que  le  général  Exelmans, s'étant  bien- 
tôt aperçu  que  le  roi  napolitain  cédait  à 
de  funestes  consei 's  et  travaillait  contre 
les  intérêts  de  la  France,  abandonna  son 
service  et  demanda  à  faire  la  campagne 
de  Russie;  mais  nous  crojons  que  d'au- 
tres motifs  l'ont  décidé  à  prendre  ce  par* 
ti.  Mural  ne  commença  à  se  détacher  de 
la  fortune  de  la  France  que  lorsqu'il  vit  la 
fortune  tourner  le  dos  à  l'empereur  dans 
celle  campagne  même  dont  il  avait  envié 
la  gloire  et  voulu  partager  les  périls. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  de  bri- 
gade, blessé  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  cette  mémorable  et  funeste  guerre  de 
1812,  reçut  pour  prix  de  son  sang  versé 
le  commandement  d'une  division  qui  fit 
partie  du  corps  d'armée  du  duc  de  Ta- 
rente,  et  se  signala  en  Saxe  et  en  Silésie 
(1813).  Il  commanda  ensuite  la  cavalerie 
de  la  garde  impériale  dans  le  cours  de 
la  campagne  de  France,  commandement 
qu'il  reprit  en  1815  à  Waterloo  et  qu'il 
ne  quitta  qu'après  avoir  battu  el  dispersé 
les  Prussiens  près  de  Versailles,  où  une 
loi  te  division  de  cavalerie,  se  fiant  sur  la 
supériorité  du  nombre,  était  venue  l'at- 


Google 


EXE  ( 339 ) 

taquer.  Ce  fat  le  dernier  combat  et  la 
dernière  victoire  de  la  France. 

Apres  la  capitulation  de  Paris,  que  ce 
brillant  fait  d'armes  ne  pouvait  malheu- 
reusement empêcher  de  conclure,  le  gé- 
néral Exelmans  se  retira  sur  Clermont- 
Ferrand,  et ,  malgré  le  découragement  et 
le  désespoir  des  troupes,  il  sut  mainte- 
nir l'ordre  et  la  discipline  la  plus  se\cre 
parmi  eux. 

Il  avait  cru  devoir  adresser  sa  soumis- 
sion au  roi,  que  les  malheurs  de  la  Fran- 
ce ramenaient  à  la  suite  des  vainqueurs 
de  Waterloo  :  il  n'en  fut  pas  moins  com- 
pris sur  la  liste  des  treute-huit  proscrits 
dévoués  aux  rancunes  de  la  Restauration. 
Exelmans  gagna  la  Belgique  et  fut  forcé 
d'errer  de  ville  en  \ille,  de  se  cacher  tour 
à  tour  à  Bruxelles,  à  Liège, en  Allemagne, 
et  enfin  dans  le  duché  de  Nassau,  jus- 
qu'au moment  où,  amnistié  par  l'ordon- 
nance de  1823,  il  rentra  dans  ses  foyers. 

Le  général  Exelmans  n'avait  pas  at- 
tendu la  loi  qui  le  proscrivait  pour  con- 
naître les  sentiments  d'antipathie  que 
son  caractère  inspirait  aux  hommes  de 
la  Restauration.  En   1814,  avant  les 
Cent  Jours,  des  lettres  qu'il  écrivait  à 
son  ancien  géuéral,  à  Murât,  avaient  été 
saisies  dans  le  portefeuille  d'un  voyageur 
anglais  qui  se  rendait  à  Naples.  Les  sen- 
timents d'affection  que  ces  lettres  expri- 
maient à  l'égard  du  roi  assis  sur  le  trône 
que  revendiquait  Ferdinand  parureut 
un  crime  de  lèse-majesté  aux  yeux  des 
ministres  de  Louis  XVIU.  Exelmans  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  que 
présidait  le  général  d'Etlon  :  il  sortit 
alors  de  la  retraite  où  il  avait  cru  devoir 
se  tenir  un  moment  caché,  se  présenta 
devant  ce  conseil  et  fut  acquitté  à  l'una- 
nimité. Malgré  l'amnistie  qui  l'avait 
rendu  à  sa  patrie  et  semblait  assurer  le 
repos  à  sa  famille,  le  proscrit  de  1816 
ne  devait  point  se  croife  en  faveur  sous 
le  gouvernement  des  hommes  qui  Ta- 
raient si  longtemps  persécuté,  et  il  ne 
put  s'empêcher  sans  doute  d'applaudir 
à  la  révolution  de  Juillet,  quoiqu'il  ait 
cru  peut-être  un  peu  tard  à  son  triom- 
phe. Nommé  pair  de  France  dans  les 
Cent- Jours  par  Napoléon,  ce  titre  lui 
fut  rendu  par  Louis-Philippe  (  183 1  ). 
Lors  de  la  défense  d'Armand  Carrel  de- 
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vant  la  Cour  des  pairs ,  il  s'échappa  du 
cœur  d'Exelraans  une  généreuse  protes- 
tation contre  le  jugement  qui  avait  tué 
le  brave  des  braves  (wof.  Net).  Le  gé- 
néral Exelmans  vole  presque  toujours, 
dans  celte  chambre,  avec  les  membres  les 
plus  indépendants  et  les  plus  dévoués  aux 
intéréisdu  pays.  De  M. 

EXEMPLE,  modèle, ce  que  l'on  pi  ut 
imiter.  En  tout  les  exemples  valent 
mieux  et  parlent  plus  haut  que  les  pré- 
ceptes :  longum  iter  per prœcepta,  brève 
et  effieax  per  excmpla. 

En  littérature,  l'exemple  est  un  argu- 
ment oratoire  fort  usité.  On  aime  à  mul- 
tiplier les  comparaisons  probantes,  à 
raisonner  d'après  des  cas  semblables.  Cet 
argument  conclut  à  pari,  c'est-à-dire 
par  la  même  raison;  à  contrario,  par  la 
raison  contraire;  à  fortiori,  à  plus  forte 
raison.  Milhridale  veut  prouver  que  les 
peuples  de  l'Italie  se  joindront  à  lui  con- 
tre les  Romains;  il  le  fait  par  un  exem- 
ple à  fortiori: 

Aii!  s'ils  oot  pu  cbobfr  pour  leur  libérateur 
Spartaçuc,  uu  Mrlave,  un  vil  gladiateur; 
S'ils  suivent  au  combat  de*  brigand*  qui  le* 
vengent. 

De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'il*  le 

rangent 

Sou»  le»  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victo- 
rieux. 

Qui  voit  jusqu'à  Cyru*  remonter  ses  aïeux  ! 

Ra  cm*. 

Suivant  quelques  lexicographes,  exem- 
ple est  du  féminin,  quand  il  est  pris  dans 
son  sens  physique  et  matériel,  quand  il 
désigne  un  modèle  de  dessin  ou  d'écri- 
ture qu'un  maître  donne  à  copier  à  ses 
élèves;  il  est  masculin  dans  tous  les  autres 
cas.  Mais  l'Académie  Française  veut  que 


ce  mol  soit  toujours  masculin.  Les  pu- 
ristes ont  prétendu  qu'imiter  signifiant 
suivre  l'exemple,  prendre  pour  exemple, 
on  ne  doit  pas  dire  imiter  l'exemple 
dans  le  sens  moral.  Suivre  l'exemple  est 
sans  doute  plus  correct;  mais  nos  meil- 
leurs écrivains,  Boileau,  Racine,  Bos- 
suet,  Voltaire,  Delille,  etc.,  ont  dit  mu- 
ter l'exemple,  en  quoi  nous  pensons 
qu'on  peul  suivre  leur  exemple.  J.  T-v-s. 

En  morale,  l'exemple  est  un  enseigne- 
ment utile  ou  pernicieux  donné  par  les 
actions  des  hommes  et  qui  confirme  les 
doctrines  qu'ils  professent: 

Leçon  commence ,  exemple  achève. 
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Aussi  le  prioce  des  poètes  latins  dit- 
il  aux  législateurs  :  Punissez  sévèrement 
une  faute  grave ,  et  prévenez  par  là  les 
effets  du  mauvais  exemple.  Les  rois,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  attirent  l'attention  par 
une  supériorité  de  rang,  de  puissance, 
de  talent  ou  de  fortune,  doivent  aux  mas- 
ses des  exemples  de  vertus  : 

Jotii  ad  tnmplum  Mut  ccmponitur  orbit. 

Rien  n'est  plus  pernicieux  qu'on  mau- 
vais exemple  parti  d'une  si  haute  posi- 


Qnaad  Angtute  bavait,  la  Pologne  était  ivre. 

■ 

Tootindividu  appelé  à  exercer  un  pou- 
voir quelconque  est  rigoureusement  sou- 
mis au  devoir  du  bon  exemple,  s'il  ne  veut 
point  compromettre  son  autorité,  quelle 
qu'en  soit  la  base.  Le  père  de  famille, 
le  chef  militaire,  l'instituteur,  le  maire 
du  plus  pauvre  hameau,  invoqueront  vai- 
nement la  nature,  la  discipline,  la  mo- 
rale, les  lois;  ils  puniront  et  ne  corrige- 
ront point  tant  qu'ils  ne  feront  que  pres- 
crire, sans  agir  suivant  les  règles  qu'ils 
imposeront.  Plus  obligatoire  encore  est 
l'exemple  du  prêtre  exhortant  aux  pra- 
tiques régulières  et  à  la  macération  de  la 
chair,  observances  faciles,  comparées  a 
la  soumission  de  l'esprit  et  à  la  résistance 
aux  passions.  A  lui  s'adresse  le  divin 
Maître  quand  il  dit:  «  Malheur  à  vous 
«  autres ,  qui  chargez  les  hommes  de  far- 
«  deaux  que  vous  ne  voudriez  pas  lou- 
«  cher  du  bout  du  doigt!  •  Quelle  que 
soit  la  perfection  de  la  doctrine  qu'il 
prêche,  quelle  que  soit  la  lucidité  de  ses 
raisonnements,  la  vigueur,  la  beauté  de 
ton  éloquence,  le  prêtre  chrétien  n'exer- 
cera d'influence  qu'après  avoir  prouvé  sa 
couviction  par  l'accord  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles.  Qu'il  s'écrie  :  Faites  ce 
que  je  dis,  et  non  ce  que  je  fais!  c'est 
d'un  esprit  humilié  et  effrayé  de  sa  fai- 
blesse; mais  qu'il  puise  dans  cet  aveu  de 
nouveaux  motifs  de  veiller  sur  ses  pen- 
chants, et  qu'il  y  trouve  la  force  de  les 
vaincre,  ou  qu'il  reoonce  a  la  prédica- 
tion! car  l'influence  de  l'exemple  doit 
loi  être  connue:  qu'est-ce  autre  chose, 
quand  cet  exemple  est  mauvais,  que  le 
scandale?  Bourdaloue  en  a  fait  la  pein- 
ture. Dans  le  même  siècle,  un  des  au- 


teurs profanes  qui  s'entendit  le  mieux  à 
gourmander  les  hommes,  Molière,  ne 
manqua  pas  de  dire: 

Il  faut  mettre  le  poids  «Tune  vie  exemplair* 
Dam  les  corrections  qn'anx  antres  on  vent 
faire. 

Cette  opinion  du  pouvoir  de  l'exem- 
ple est  basée  sur  l'observation  qui  nous 
apprend  que  les  hommes  sont  essentielle- 
ment imitateurs,  et,  selon  Juvénal,  imita- 
teurs dociles  de  la  perversité:  cette  triste 
vérité  est  plus  constatée  que  jamais,  de- 
puis que  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
liberté  de  la  presse  donnent  aux  faits  une 
publicité  aussi  étendue  que  rapide,  quelle 
que  soit  leur  nature.  Un  crime,  quelque 
extravagant,  quelque  monstrueux  qu'il 
paraisse,  est  à  peine  signalé  que  des 


ou  en  augmenter  l'horreur  aux  yeux  des 
hommes,  selon  qu'ils  sont  disposés  au 
mal  ou  au  bien.  Qn  a  vu,  il  y  a  quelques 
années,  après  le  meurtre  de  trois  en- 
fants, des  mères  consulter  les  médecins 
sur  la  tentation  qu'elles  éprouvaient  d'é- 
trangler ou  d'égorger  ceux  qu'elles 
avaient  mis  au  monde.  Un  invalide  s'é— 
tant  pendu  à  un  poteau  de  l'Hôtel  de 
Paris,  plusieurs  de  ses  camarades  l'imi- 
tèrent :  il  fallut  arracher  le  fatal  poteau 
pour  arrêter  cette  contagion.  Ce  pen- 
chant à  l'imitation  constaté,  l'influence  de 
l'exemple  ne  peut  plus  se  discuter,  et  jus- 
tifie la  rigueur  des  lois,  qui  dans  l'intérêt 
de  la  société  punit  l'individu,  non-seule- 
ment pour  le  mal  qu'il  a  commis,  maia 
pour  celui  qu'il  a  provoqué.  Bien  qu'il 
soit  possible  d'accorder 

...  .Que  Ici  esprits  débonnaires  et  doox 
Se  façonnent  prudent*  par  l'exemple  des  font, 

il  faut  reconnaître  que,  sans  aucune 
comparaison ,  les  chances  sont  en  faveur 
de  ceux  qui  ont  vécu  entourés  de  gens 
religieux,  humains,  probes,  sincères  et 
généreux.  Le  soldat  du  général  pillard  » 
l'employé  de  l'administrateur  infidèle, 
l'élève  du  pédagogue  impie,  envieux, 
avide,  la  fille  de  la  mère  coquette,  la  ser- 
vante de  la  courtisane,  ne  suivront  pat 
sans  peine  les  voies  de  la  vertu.  On  pré- 
sentait à  la  vérité  des  Ilotes  ivres  aux 
jeunes  Spartiates,  pour  leur  inspirer 
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l'horreur  du  vin;  mais  on  avait  eu  soin 
de  pousser  celte  ivresse  jusqu'à  l'abru- 
tissement, et  de  faire  connaître  à  l'avance 
aux  spectateurs  tout  ce  qu'elle  entraînait 
de  dangers.  Témoins  d'un  banquet  pré- 
sidé par  Anacréon,  ces  enfants  eussent- 
ils  songé  que  ses  résultais  ne  différaient 
point  de  ceux  d'une  orgie  d'esclaves? 
Est-il  positif  qu'ainsi  préparé  le  mal 
puisse  produire  le  bien  ?  C'est  incertain , 
puisque  pendant  la  tenue  des  cours  d'as- 
sises, pendant  les  exécutions,  grand  nom- 
bre d'individus  se  rendent  coupables  des 
crimes  que  l'on  punit  à  leurs  yeux,  et 
qu'un  plus  grand  nombre  encore  ne  sui- 
vent les  procédures  que  pour  y  puiser  de 
nouvelles  connaissances  sur  l'art  du  vol, 
de  l'assassinat  et  de  l'empoisonnement. 
Répugnant  par  suite  de  sa  faiblesse  à  ré- 
primer ses  inclinations,  trouvant  plus  de 
facilité  dans  le  vice  que  dans  la  vertu, 
l'homme  s'autorisera  du  mauvais  exem- 
ple pour  mal  faire,  et  non  pour  se  corri- 
ger. Mais  l'influence  du  bon  exemple  agit 
sur  le  naturel  imitateur  de  la  majorité: 
on  ne  nie  l'existence  de  la  vertu  que  lors- 
qu'on a  eu  peu  d'occasions  de  la  connaî- 
tre. L.  C.  B. 

EXEMPT.  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
eximeret  exemptumt  exempter,  dispen- 
ser, est  aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment employé  comme  adjectif  :  comme 
substantif,  il  n'a  plus  d'application  à 
aucune  des  nombreuses  fonctions  qu'il 
désignait  autrefois. 

Dans  les  corporations  préposées  jadis 
au  maintien  de  la  police  et  connues  sous 
les  noms  de  compagnies  de  robe  courte, 
du  guet  à  cheval  et  du  guet  à  pied,  il  y 
avait  ce  qu'on  appelait  les  exempts  de 
maréchaussée.  C'était  des  officiers  de 
dernière  classe,  dont  la  commission  n'en 
était  pas  moins  expédiée  par  le  ministre 
et  scellée  du  grand  sceau;  ils  relevaient 
immédiatement  des  prévôts  généraux.  A 
eux  était  spécialement  dévolue  la  charge 
de  notifier  les  volontés  royales  et  de  faire 
les  arrestations,  soit  en  exécution  d'un 
ordre  émané  directement  du  trône,  soit 
en  vertu  d'une  sentence  judiciaire  dé- 
crétant la  contrainte  par  corps.  Il  y  eut 
un  temps  où  ils  voulurent  informer  des 
délits  au  lieu  de  se  borner  simplement  à 
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du  grand-conseil,  à  la  date  du  2  avril 
1616 ,  les  fit  rentrer  dans  les  limites  na- 
turelles de  leurs  attributions. 

Certains  corps  de  cavalerie  avaient 
aussi  des  exempts,  espèces  d'officiers  des- 
tinés à  remplacer  en  cas  d'absence  le 
capitaine  et  les  lieutenants.  Le  symbole 
de  leur  autorité  était  un  bâton  de  com- 
mandement en  ébène ,  garni  d'ivoire  aux 
deux  extrémités,  et  qui  prenait  le  nom 
de  bâton  d'exempt.  Par  une  métonymie 
bien  connue,  ce  terme,  bâton  d'exempt, 
était  passé  dans  le  langage  ordinaire 
pour  désigner  l'emploi  auquel  il  était  af- 
fecté; ondisait  zgagnerle  bâton  d*  exempt, 
comme  on  dit  gagner  le  bâton  de  maré- 
chal. 

La  connétablie,  la  maison  militaire  du 
roi,  avaient  également  leurs  exempts.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  derniers  étaient 
des  officiers  assez  considérables;  leur 
rang  correspondait  au  grade  de  capitaine 
de  cavalerie. 

Dans  l'ordre  clérical  ,  ce  -mot  avait 
un  sens  spécial.  On  appelait  exempts 
de  r ordinaire  certains  monastères ,  cha- 
pitres et  autres  ecclésiastiques,  tant  sé- 
culiers que  réguliers,  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  la  juridiction  de  I'évéque  dio- 
césain et  ne  relevaient  que  d'un  autre  su- 
périeur religieux,  tel  que  le  métropoli- 
tain ou  le  pape.  L'origine  de  ces  exemp- 
tions est  fort  ancienne;  les  annales  ec- 
clésiastiques enregistrent,  à  partir  du  v° 
siècle ,  différents  privilèges  octroyés  aux 
grands  monastères ,  et  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  exemptions  propre- 
ment dites.  Nous  voyons,  dès  l'année  445, 
le  monastère  de  Lérins  recevoir  la  sienne 
de  l'autorité  du  concile  d'Arles;  c'est 
aussi  la  première  qui  ait  été  consacrée  en 
France.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, on  ne  connaissait  pas  de  ces  exempts 
dont  le  nombre  se  multiplia  si  fort  dans 
la  suite;  aucun  ecclésiastique  ne  décli- 
nait l'autorité  de  son  évéque  diocésain , 
et  cette  soumission ,  du  reste,  a  toujours 
formé  le  droit  commun  auquel  les  exemp- 
tions n'étaient  que  des  dérogations  dont 
plusieurs  des  lumières  de  l'Église,  no- 
tamment saint  Bernard,  contestèrent  vi- 
vement la  légitimité. 

Voici  ce  qui  leur  donna  naissance.  Dif- 
férents abbés ,  fondateurs  ou  directeurs 
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de  monastères ,  s'acquirent  une  réputa- 
tion qui,  plusieurs  fois,  excita  la  jalou- 
sie des  évèques  :  pour  se  soustraire  aux 
vexations  que  cette  jalousie  pouvait  leur 
attirer,  ces  abbés  n'imaginèrent  rien  de 
mieux  que  de  protester  contre  l'obéis- 
sance à  laquelle  ils  étaient  liés  envers 
leurs  évèques  et  de  n'admettre  plus  d'au- 
tre autorité  que  celle  du  métropolitain, 
patriarche  ou  primat. Il  s'en  trouva  même 
parmi  eux  qui  recoururent  directement 
au  pape,enqui  ils  trouvèrent  appui  et  pro- 
tection. Bientôt  les  chapitres,  composés 
pour  la  plupart  de  réguliers,  voulurent 
participer  aussi  à  ces  exemptions  dont  le 
bénéfice  ne  s'étendit  que  longtemps  après 
aux  chapitres  séculiers.  Enfin  l'on  vit 
des  évèques  consacrer  eux-mêmes  cette 
espèce  de  rébellion  contre  une  autorité 
qu'ils  avaient  exercée  longtemps  sans  au- 
cun trouble,  et  l'on  peut  citer,  entre 
nutres  exemples,  l'exemption  octroyée  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  657,  par 
Landry ,  évéque  de  Paris ,  du  consente- 
ment de  son  chapitre  et  des  évèques  de 
la  province. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  l'effet  des  exemptions  fût  de  briser 
tous  les  liens  qui  unissaient  Pévêque  aux 
exempts  séculiers  et  réguliers  :  ceux-ci 
demeuraient  toujours  soumis  à  sa  direc- 
tion, pour  tout  ce  qui  était  d'ordre  géné- 
ral, de  police  ecclésiastique,  comme  l'ob- 
servation ut*  jeûnes,  les  fêtes,  les  proces- 
sions publiques  et  autres  cérémonies  qu'il 
lui  était  loisible  d'ordonner  ou  de  sup- 
primer à  son  gré,  dans  toute  l'étendue 
de  son  diocèse.  En  cas  d'abus,  les  exemp- 
tions étaient  mirées,  et  l'on  pouvait 
même  se  dispenser  d'en  motiver  la  sup- 
pression. Les  exemptions  de  l'ordinaire, 
avec  soumission  au  patriarche  ou  au  mé- 
tropolitain, étaient  très  communes  en 
Orient;  on  en  voit  des  exemples  dès  le 
vie  siècle*.  En  Occident,  elles  ont  géné- 
ralement disparu;  Joseph  II  les  supprima 
en  Autriche  par  son  décret  de  1781. 

E.  P-c  T. 

O  Aujourd'hui  même,  en  Ru»*îe,  licauronpde 
couvents,  comme  par  exemple  celui  de  Voskre- 
cButkoude  la  Nouvelle  Jérusalem,  tout  exem|>i*. 
c'e>ta-dire  qu'il»  dependeut  immédiatement  du 
saint  synode  Ou  les  appelle  eu  ru»ie,  comme  eu 
grec,  Hatropigia  ,  de  la  croi»  (»T«upô;)  qui  y 
était  arborée  (mîjrjfit).  »• 


EXEMPTION  (droit  can.),  voy.  l'ar- 
ticle précédent. 

EXEMPTIONS  (  droit  constitution, 
et  administr.).  Toute  association  a  pour 
objet  de  mettre  en  commun  des  forces, 
des  ressources,  dont  la  réunion  aug- 
mente la  puissance,  et  d'obtenir  ainsi, 
an  profit  des  associés,  des  jouissances, 
des  résultats ,  que  chacun  d'eux  isolé- 
ment n'aurait  pu  se  procurer,  ou  que 
du  moins  il  n'eût  obtenus  qu'avec  des 
difficultés  et  des  sacrifices  bien  plus  con- 
sidérables. Le  principe  élémentaire  de 
l'association, c'est  que  les  membres  doi- 
vent contribuer  aux  charges  communes 
en  raison  des  avantages  qu'elle  leur  pro- 
cure et  des  facultés  de  chacun.  Les  socié- 
tés humaines,  qui,  sons  le  nom  d'état, 
de  nation ,  de  peuple,  ne  sont  que  des 
associations  où  des  hommes  mettent  en 
commun  leurs  intérêts  moraux  et  maté- 
riels, manquent  donc  au  but  de  leur  in- 
stitution et  aux  lois  fondamentales  de 
leur  existence  lorsqu'elles  laissent  des 
individus,  et  surtout  des  castes,  s'arro- 
ger, à  différents  titres,  exemption  da 
tout  ou  partie  des  charges  publiques. 
Dans  un  état  bien  organisé,  il  ne  doit 
y  avoir  exemption  de  ces  charges  qu'au* 
tant  qu'elle  est  commandée  par  l'intérêt 
général  ou  qu'il  y  a  absence  de  facultés 
contributives.  C'est  dire  assez  que  les 
exemptions  doivent  être  infiniment  ra- 
res. Malheureusement  on  a  vu  des  pays 
où  l'abus  des  privilèges  avait  été  porté 
si  loin  que  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques était  l'exception,  surtout  pour  le* 
riches.  Assise  sur  ia  double  base  de  l'u- 
nité nationale  et  de  l'égalité  civile,  la 
société  française  admet  nécessairement 
peu  d'exemptions;  elle  repousse  princi- 
palement les  exemptions  locales.  Aux 
mots  Foacr.  publique,  Gaxdb  watio- 
iyalk ,  Impôts  et  Recbctpmrht,  nous 
indiquerons  le  petit  nombre  d'excep- 
tions qui  ont  été  faites  au  principe  de  la 
généralité  des  charges  publiques  et  les 
mot  ifs  qui  les  ont  dictées.  Voy.  aussi 
Privilèges.  J«  B-k. 

EXEQU  ATUR.  Ce  terme  latin,  qu'on 
écrirait  plus  correctement  exsequatur,  et 
qui  signifie  que  cela  soit  exécuté  a  passé 
dans  la  langue  française.  Cest  loi  qu'on 
IV 
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pour  exprimer  l'ordre  d'exécution  qu'un 
juge  inscrivait  au  bas  d'une  sentence 
émanée  d'un  autre  tribunal.  On  ne  s'en 
sert  plus  aujourd'hui  que  pour  désigner 
l'ordonnance  en  vertu  de  laquelle  un 
souverain  autorise  un  consul  étranger  a 
exercer  sur  son  territoire  les  fonctions 
qui  lui  sont  confiées.  Cette  ordonnance 
est  ordinairement  annexée  aux  provi- 
sions du  consul ,  ou  inscrite  même  sur 
le  revers  de  cette  pièce. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Consul*  que 
ces  agents  sont  divisés  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  peuvent  ou  non  se  livrer  au 
commerce.  Les  consuls  français,  anglais, 
espagnols ,  etc. ,  sont  des  agents  poli- 
tiques auxquels  le  commerce  est  inter- 
dit, tandis  que  tes  consuls  américains, 
suédois,  suisses  et  quelques  autres,  sont, 
la  plupart  du  temps,  des  négociants  qui 
n'appartiennent  pas  même  au  pays  qu'ils 
représentent.  C'est  par  suite  de  cet  état 
de  choses  que  les  gouvernements  ont  gé- 
néralement une  double  formule  pour 
leurs  exrqnatnr y  la  première  et  la  plus 
large  applicable  aux  vrais  consuls,  la  se- 
conde aux  consuls  négociants. 

Quand  un  consul  a  obtenu  son  exe- 
qiintury  il  doit  avoir  soin  d'en  requérir 
l'enregistrement  aux  secrétariats  et  gref- 
fes des  principales  autorités,  aux  cours 
de  justice  et  administrations  du  lieu  de 
sa  résidence. 

Le  gouvernement  qui  a  accordé  Vere- 
quntur  à  un  consul  étranger  peut  le  lui 
retirer  pour  motifs  graves,  sans  qu'il  en 
résulte  pour  cela  une  rupture  entre  les 
deux  pays;  les  exemples,  si  nous  voulions 
en  citer,  ne  seraient  ni  rares  ni  anciens; 
mais,  en  pareil  cas,  il  est  assez  d'usage 
que  le  rappel  â'exequatur  soit  précédé 
d'une  correspondancediplomaliqoe,  dont 
l'objet  est  de  maintenir  l'harmonie  entre 
les  deux  gouvernements  par  un  échange 
d'égards  et  de  bons  procédés.  C.  F-if. 

EXERCICE.  Au  mot  Gymwastiqur 
on  traitera  ce  qui  est  relatif  à  la  partie 
historique  du  sujet  qui  nous  occupe;  ici 
nous  nous  bornerons  à  l'influence  que 
l'exercice  peut  avoir  sur  l'économie  de 
l'homme  sain  ou  malade.  On  entend  par 
exercice,  et  en  particulier  par  exercices 
actifs,  les  actions  mécaniques  auxquelles 
donnent  lien  les  mouvements  spontanés 
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du  corps.  Il  y  a  aussi  des  exercices  pas- 
sifs  dans  lesquels  le  corps  reçoit  une 
impulsion  étrangère.  Enfin  l'exercice  in- 
tellectuel constitue  un  genre  d'exercice 
dont  l'usage  modéré  n'est  pas  moins 
utile  que  les  autres,  même  sous  le  rap- 
port de  la  santé. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  exercices 
actifs,  mettant  en  mouvement,  d'une  ma- 
nière méthodique,  les  divers  plans  mus- 
culaires du  corps,  accélèrent  la  circula- 
lion  sanguine,  lymphatique,  dans  les  vais- 
seaux qui  leur  sont  interposés;  que  se- 
condairement la  respiration  est  activée, 
et  par  suite  les  sécrétions ,  l'innerva- 
tion, la  digestion  enfin;  car  toutes  les 
fonctions  sont  solidaires  les  unes  des 
autres.  Il  est  facile  de  concevoir  que  ces 
résultats  seront  plus  ou  moins  marqués 
suivant  que  les  exercices  seront  plus  ou 
moins  généraux  ou  partiels,  et  que  l'ab- 
sence de  l'exercice  doit  nécessairement 
entraîner  un  ralentissement  fâcheux  de 
tous  les  mouvements  organiques  et  pré- 
parer la  voie  à  des  altérations  de  tout 
genre. 

Au  premier  rang  des  exercices  spon- 
tanés se  trouve  la  marche,  dont  les  bons 
effets  s'expliquent,  d'une  part  au  moyen 
des  contractions  musculaires  qu'elle  sus- 
cite, de  l'autre  par  les  secousses  modé- 
rées qu'elle  imprime  à  tous  les  organes. 
Aussi  cet  exercice,  le  plus  simple  de 
tous,  est- il  celui  qui  convient  au  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  p résent e- 
I- il  quelques  variétés  suivant  qu'il  s'agit 
d'une  simple  promenade  ou  d'une  mar- 
che plus  ou  moins  forcée  et  dans  un  ter- 
rain difficile*. 

La  course ,  c'est  la  marche  plus  ac- 
tive, plus  mouvante,  accompagnée  du 
saut,  exercice  violent  dans  lequel  les 
contractions  musculaires  sont  excessive- 
ment énergiques  et  les  secousses  très 
considérables,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
saurait  le  continuer  sans  fatigue.  La 
transpiration  est  singulièrement  accrue 
par  suite  de  l'accélération  extraordinaire 
du  mouvement  circulatoire,  et  en  con- 

(*)  On  conoatt  cette  règle  établie  par  dos  pè- 
re* surtout  au  profit  des  hommes  livrés  à  une  vie 
sédentaire  : 

P#tf  emngm  t1abî$t 
dut  mitU  pan»**  m—èk. 

S.  H.  S. 
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séquence  la  digestion  prend  un 
ment  beaucoup  plus  rapide.  La  nutrition 
se  fait  d'une  manière  plus  puissante 
dans  les  extrémités  inférieures,  chez  les 
personnes  qui  s'exercent  particulière- 
ment à  la  course,  en  vertu  de  cette  loi 
de  l'économie  que  les  organes  qui  fonc- 
tionnent le  plus  attirent  à  eux  une  plus 
grande  proportion  de  matériaux  répa- 
rateurs, ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  dans  le  choix  des  exercices  qu'on 
veut  prescrire  ou  défendre.  La  même 
appréciation  s'applique  à  la  danse,  exer- 
cice qui  tient  des  précédents,  mais  au- 
quel se  rattache  une  idée  de  délassement 
et  de  plaisir,  salutaire  tant  qu'on  se  tient 
dans  de  sages  limites ,  mais  dont  l'abus 
peut  avoir  de  graves  inconvénients.  Eo 
effet,  que  peut-on  attendre  d'avantageux 
d'un  exercice  pris  aux  dépens  du  som- 
meil, dans  des  lieux  où  l'on  ne  respire 
qu'un  air  vicié,  sans  parler  des  autres 
causes  malfaisantes  qui  s'y  trouvent  réu- 
nies? 

Il  est  bien  évident  que  dans  la  chasse, 
dans  l'escrime,  dans  les  jeux  divers  de 
balle, de  paume,  de  palet,  etc.,  toujours 
on  retrouve  les  mêmes  éléments  diver- 
sement combinés,  savoir:  les  contrac- 
tions d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  muscles,  plus  des  secousses  impri- 
mées à  l'économie  tout  entière  ou  seu- 
lement à  quelques  parties.  On  ne  saurait 
compter  tous  les  jeux  qui  existent;  ce- 
pendant ils  peuvent  tous  se  rapporter 
aux  mêmes  principes.  Mais  un  exercice 
à  part,  et  qui  mérite  un  article  spécial , 


vu  son  importance,  est,  sans  aucun 
doute,  la  natation,  dans  laquelle,  a  une 
action  vive  et  énergique  de  tous  les 
muscles  du  corps ,  se  joint  l'impression 
salutaire  de  l'eau  froide. 

Porté  jusqu'à  l'excès,  l'exercice  amè- 
ne, outre  la  fatigue ,  phénomène  utile 
en  lui-même,  l'épuisement,  qui  altère 
profondément  la  santé  en  rompant  l'har- 
monie des  fonctions.  Si  à  cette  cause 
se  joignent  et  le  froid  et  la  privation  des 
aliments,  et  les  affections  morales  tristes, 
il  y  aura  des  désordres  souvent  irrépa- 
rables. La  nutrition  est  entravée  dans  sa 
marche,  et  par  suite  les  autres  fonctions 
languissent  et  s'arrêtent. 

L'exercice  modéré,  et  dans  des  con- 
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ditions  convenables,  est  donc  indispen- 
sable à  l'homme  :  c'est  ce  qu'on  a  com- 
pris de  tout  temps,  puisque  chez  les 
anciens  la  gymnastique ,  science  et  art 
tout  à  la  fois,  avait  pour  objet  l'applica- 
tion des  exercices  à  l'éducation  physique 
des  enfants,  à  l'hygiène,  c'est-à-dire  à  la 
conservation  de  la  santé,  et  à  la  théra- 
peutique ou  à  la  guérison  des  maladies. 
L'exercice  joue  un  grand  rôle  dans  le 
traitement  des  maladies  qui  affectent  le 
système  osseux ,  et  qui  entraînent  dans 
le  corps  humain  des  altérations  de  forme 
plus  ou  moins  nuisibles  à  la  santé  {yoj. 
Gibbosité  et  Orthopédie). 

La  médecine,  de  nos  jours,  revient  à 
l'emploi  méthodique  et  raisonné  de  ce 
puissant  modificateur,  trop  abandonné 
dans  les  siècles  précédents.EI  le  comprend 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'exercices 
généraux  ou  partiels,  simultanés  ou  suc- 
cessifs, pour  remplir  un  grand  nombre 
d'indications.  Car,  pour  ne  donner  qu'un 
petit  nombre  de  corollaires  généraux, 
n'est-il  pas  hors  de  doute  que  l'exercice 
développe  les  parties  qui  y  sont  soumi- 
ses, de  même  que  le  repos  les  paralyse, 
les  atrophie  ou  y  développe  une  sur- 
charge graisseuse  qui  n'est  pas  moins 
funeste;  que  l'exercice  corporel  ou  in- 
tellectuel ,  exclusif,  est  nuisible  au  phy- 
sique et  au  moral ,  et  qu'il  faut  les  faire 
alterner  pour  le  bien  de  l'individu  com- 
me pour  le  bonheur  de  la  société;  que 
l'exercice  doit  être  modifié  suivant  l'âge, 
le  sexe,  le  tempérament ,  l'état  de  santé 
ou  de  maladie;  qu'ainsi,  par  exemple, 
il  est  presqu'à  lui  seul  le  traitement  d'un 
grand  nombre  d'affections  nerveuses,  et 


que  le  chant,  la  déclamation ,  ont  été 
souvent  salutaires  dans  le  traitement  des 
lésions  des  organes  respiratoires  et  vo- 
caux? Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
que  dans  les  maladies  aiguës  inflamma- 
toires les  exercices  actifs  ne  peuvent 
avoir  que  de  mauvais  effets.  Le  senti- 
ment naturel  qui  porte  au  repos  suffit 
pour  guider  et  le  malade  et  le  mé- 
decin. 

On  désigne  sous  le  nom  assez  inexact 
d'exercices  passifs  les  mouvements  im- 
primés au  corps  par  une  voiture,  un  ba- 
teau, etc.  Ce  déplacement,  qui  peut 

avoir  son  avantage,  ne  saurait  guère  être 
— 
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considéré  comme  un  exercice.  Au  con- 
traire, l'équiialion,  la  balançoire,  le  jeu 
de  bagues  et  autres  semblables,  exigeant 
des  efforts  musculaires  très  réels  et  très 
soutenus,  sont  des  exercices  actifs  dans 
toute  l'étendue  de  l'expression,  mais  dont 
les  applications  spéciales  dépendent  de 
la  connaissance  complète  de  leur  méca- 
nisme et  de  leurs  effets. 

L'exercice,  en  général,  est  mal  réglé  et 
mal  réparti.  Les  pauvres  en  font  souvent 
trop,  et  dans  de  mauvaises  conditions; 
les  riches  en  font  généralement  trop  peu, 
surtout  relalivementà  l'alimentation  trop 
substantielle  dont  ils  usent.  La  classe  des 
gens  de  lettres  surtout  pèche,  sous  ce 
rapport,  de  la  manière  la  plus  contraire 
à  ses  intérêts  véritables,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  appeler  son  attention  sur  ce 
point.  Il  serailà  désirer  surtout  que,  dans 
l'éducation  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
personnes,  on  donnât  plus  de  place  aux 
exercices,  de  manière  à  développer  des 
constitutions  robustes  et  vigoureuses. 
V.  Gymnastique,  EQUiTATioN,etc.F.R. 

EXERCICE,  terme  de  comptabi- 
lité, se  rapporte  surtout  à  l'impôt  {voy.) 
et  à  sa  perception  annuelle  {voy.  Ré- 
gie). C'est  aussi  l'année  courante  dont  le 
compte  est  ouvert.  X. 

EXERCICE  MILITAIRE.  L'exer- 
cice ou  les  exercices  pratiqués  dans  les  ar- 
mées françaises  ne  sont  pas  chose  vieille, 
et,  comme  les  choses  naissent  avant  les 
mots,  le  mol  est  tout  moderne ,  si  on  l'in- 
terprète comme  ildoit  l'être  denos  jours, 
c'est-à-dire  par  la  deûnilion  :  apprentis- 
sage et  répétition  d'une  gymnastique  de 
guerre  et  d'une  suite  d'évolutions  (voy.) 
dont  la  loi  trace  les  préceptes.  Depuis  la 
multiplication  et  la  démarcation  des  ar- 
mes ,  chacune  d'elles ,  c'est-à-dire  chaque 
genre  de  personnel  d'armée ,  a  ou  doit 
avoir  son  genre  d'exercice.  On  ne  discon- 
viendra pas  que  l'exercice  du  contre-mi- 
neur n'a  guère  de  ressemblance  avec  ce- 
lui du  hussard  ;  mais  comme  il  ne  s'agit 
ici  que  d'établir  quelques  données  géné- 
rales, bornons-nous  à  ce  qui  concerne 
le  principal  des  armées,  l'infanterie. 

La  capitale  de  la  Macédoine  avait  un 
collège  et  des  professeurs  d'exercice;  les 
républiques  grecques  entretenaient  des 
gymnases  dont  l'étude  de  la  guerre  était 


la  destination  principale:  les  gymnastes 
en  étaient  les  professeurs,  des  instruc- 
teurs nommés  pédotribes  y  présidaient. 
La  skiomachie  était  la  partie  physique 
de  cette  éducation;  elle  embrassait  l'ar- 
cher, l'homme  de  pied,  l'homme  de  che- 
val, l'art  vulnéraire  :  l'éducation  d'A- 
chille dirigée  par  un  centaure  en  est 
l'emblème.  L'exercice  des  Romains  tenait, 
comme  cela  aura  toujours  lieu,  au  genre 
des  armes  en  usage.  C'était  le  tir  au  pieu, 
espèce  de  cible  du  pilum  ;  c'était  l'escri- 
me des  épées  de  bois,  euseignée  par  les 
instructeurs  des  gladiateurs,  par  les  la- 
nisles;  c'était  la  vélitatiouou  l'art  de  s'é- 
parpiller et  de  se  rassembler;  c'était  la 
gesticulation,  nommée  vcntilatto ,  com- 
me on  eût  dit  :  manière  de  frapper  l'air 
ou  de  se  battre  avec  le  vent.  Venaient 
ensuite  la  natation  elles  promenades  des 
armées  où  figurait  le  mulet  de  Marius, 
c'est-à-dire  le  bâton  qui ,  au  lieu  de  la 
gourde  du  pèlerin  ,  supportait  le  casque, 
le  bouclier,  la  marmite.  Génériquement 
tous  ces  exercices  s'appelaient  exercita- 
tio ,  exercitio ,  cxcrcitium ,  pris  dans  le 
seusd'éducation  de  guerrier;  on  pourrait 
supposer  que  c'est  de  là  que  vient  notre 
mot  exercice ,  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  dérive  directement.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  celle  phase  qu'on  ap- 
pelle le  moyen -âge,  il  n'existait  plus 
d'infanterie  permanente  :  dès  lors  plus 
d'exercice ,  si  l'on  conçoit  exercice  sous 
l'acception  qu'il  prend  et  qu'il  doit  pren- 
dre ici.  Il  n'y  avait  plusd'ébats  de  camp 
(ludi  castrenses)\  mais  les  hommes  de 
cheval ,  c'est-à-dire  les  hommes  de  guer- 
re, car  c'était  tout  un,  s'exerçaient  au 
(aquin,  suivaient  le  manège,  cultivaient 
la  quintane,  le  /uistitudium,  ou  escrime 
de  la  lance.  Cependant  en  Italie  renais- 
sait un  rudiment  d'infanterie  dont  les 
études  et  l'art  de  la  guerre  s'appelaient 
esercizio  :  cet  art,  enseigné  par  les  con- 
dottieri, était  pratiqué  par  leurs  aven- 
turiers; les  Suisses  elles  Espagnols  l'ont 
perfectionné,  et  notre  mot  exercice  en  est 
provenu.  Vers  cette  même  époque,  les 
empereurs  byzantins,  dont  la  plume  s'est 
exercée  sur  l'art  de  la  guerre ,  recom- 
mandaient  vivement  la  pratique  des 
exercices;  mais  ils  faisaient  aux  catholi- 
ques d'Orient  un  appel  sans  écho  ,  com- 
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me  ne  l'a  que  trop  souvent  prouvé  le  ci- 
meterre musulman.  Depuis  que  la  langue 
française  avait  demandé  sa  nomenclature 
militaire  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  et  avant 
que  les  piétons  français  eussent  imité 
la  phalange  snisse  et  castillane,  notre  in- 
fanterie communale,  et  plus  tard  nos 
francs-archers,  connaissaient  pour  exer- 
cices le  bersault  ou  tir  de  la  flèche,  le 
passerai  ou  jeu  de  l'arc  L'exercice  de 
nos  hommes  à  cheval  restait  toutefois 
dans  son  Imperfection  originaire,  nous 
avons  presque  dit  dans  son  égofsme, 
puisque  tout  le  savoir  qu'ils  cherchaient 
à  acquérir  consistait  dans  les  éléments  du 
combat  individuel.  La  poudre  vint  dé- 
trôner la  chevalerie  et  faire  oublier  l'arc 
et  l'arbalètenévrobalistique:cefut  le  tour 
de  l'arbalète  à  feu  et  de  la  pique,  exer- 
cice dont  l'étude  commencée  sous  les 
Nassau,  développée  par  Gustave- Adol- 
phe, fut  perfectionnée  par  Frédéric  II, 
alors  que  le  feu  avait  triomphé  de  la  pi- 
que et  que  l'artillerie  s'était  disjointe  de 
l'infanterie.  Depuis  le  commencement  du 
xvne  siècle,  l'exercice  avait  cessé  d'être 
l'instruction  du  guerrier  isolé  et  était 
devenu  l'instruction  des  guerriers  en 
troupe  :  c'était  l'immense  changement 
dont  la  tactique  moderne  est  sortie;  mais 
la  France  ne  s'en  est  ressentie  que  bien 
tard.  En  1600,  l'Espagnol  Basta  dictait 
des  règles  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie, 
à  la  même  époque,  le  HambourgeoisWal- 
liausen  donnait  des  lois  à  l'infanterie,  et 
ce  n'est  qu'en  1647  que  le  Français  Los- 
telnean,  recopiant  Walhausen,  dédiait  à 
Louis  XIV  le  plus  ancien  traité,  fort  mé- 
diocre du  reste,  que  nous  ayons  sur 
l'exercice.  Lafeuillade  en  tira  une  théo- 
rie pour  les  Gard  es- Françaises.  Cette 
garde  était  le  seul  corps  de  l'armée  fran- 
çaise qui,  sous  Louis  XIII,  fît  l'exer- 
cice, chose  jusque-là  inconnue,  et  qui, 
sous  son  successeur,  en  possédât  des  rè- 
gles écrites.  Le  premier  des  Puységurs 
donna  un  règlement  à  l'armée  espagnole; 
le  ministère  français  se  piqua  d'émula- 
tion, et,  en  1707,  parut  officiellement 
un  livret  de  dix  ou  douze  feuillets,  où  se 
résumait  le  peu  qu'ators  on  savait  en  fait 
d'exercice.  Un  demi -siècle  s'écoula  dans 
cet  état  d'ignorance  et  d'insouciance.  En- 
fin lea  ordonnances  on  règlements  de 
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1753,  1755,  1766,  nous  initièrent  aux 
secrets  de  Frédéric  IL  Dix  ans  après, 
Saint-Germain  illustrait  son  ministère 
par  un  règlement  plus  savant  qui  a  été  le 
modèle  de  celui  de  1791  :  ce  dernier, 
dont  Du  mouriez ,  Persch  et  Guibert  sur- 
tout sont  les  auteurs,  est  devenu  euro- 
péen, disons  même  universel,  puisque 
l'Inde,  la  Perse,  les  Seiks  n'en  ont  pas 
d'autres.  Une  ordonnance  de  1831  a 
aboli  et  remplacé  le  règlement  de  1791, 
mais  il  a,  entre  autres  défauts,  celui  d'ê- 
tre plus  volumioenx  d'un  quart  que  le 
règlement  Guibert  dont  il  eût  été  impor- 
tant, au  contraire,  de  simplifier  quel- 
ques règles  et  de  ressesrer  quelques  pa- 
ges. Gu  B. 

EXERGUE.  Ce  terme  de  numisma- 
tique est  dérivé  du  mot  grec  fjoyov,  œu- 
vre, joint  à  la  préposition  tÇ  :  c'est  un 
hors-d'oravre  relativement  au  type  et  à 
la  légende.  On  appelle  également  exer- 
gite  le  mot,  la  devise,  la  date,  qui  se 
trouvent  sous  le  sujet  principal,  et  la 
place  même  où  se  trouvent  ces  objets , 
qui  est  à  la  partie  inférieure  du  champ. 
La  médaille  étant  ronde,  la  ligne  droite 
qui  sert  de  base  an  sujet  représenté  le 
sépare  de  l'exergue.  D.  M. 

EXHALAISONS,  produits  aérifoc- 
mes  dégagés  par  suite  des  réactions  chi- 
miques innombrables  qui  s'exercent  en 
nous  et  autour  de  nous  et  qui,  Se  mêlant 
à  l'air  atmosphérique,  modifient  ses  pro- 
priétés. Ce  mot  est  pris  comme  synonyme 
d'émanation.  Voy.  ce  mot,  ainsi  que  les 
articles  Assainissement,  Mépoitisme 
et  Salubrité.  F.  R. 

EXHALATION,  fonction  très  im- 
portante dans  les  êtres  organisés,  et  par 
laquelle  les  dernières  divisions  des  vais- 
seaux laissent  écouler,  à  un  état  de  té- 
nuité extrême  et  presque  de  vapeur,  lea 
liquides  qu'ils  renferment,  soit  qu'elles 
déposent  au  sein  des  parties  des  molécu- 
les réparatrices,  pour  remplacer  celles 
qu'enlève  l'absorption  interstitielle,  soit 
que  dans  le  tissu  des  organes  sécréteurs 
ou  à  la  surface  des  membranes  elles 
fournissent  des  sucs  de  diverse  nature. 
On  a  ,  sans  preuves,  on  pourrait  même 
dire  contre  toute  évidence,  admis  l'exis- 
tence de  vsisseaux  exhalants,  parce 
qu'on  avait  vu  des  vaisseaux  absorbants. 
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Il  est  assez  difficile  de  distinguer  l'ex- 
halation de  la  sécrétion ,  car  il  y  a  une 

sorte  de  choix  dans  les  liquides  exhalés. 
Ce  o'est  point  la  totalité  du  liquide  con- 
tenu dans  les  vaisseaux,  mais  bleu  seule- 
ment une  portion  séparée,  qui  est  versée 
au  dehors.  Ce  n'est  guère  que  dans  les 
cas  de  maladie  qu'on  voit  le  sang,  par 
exemple,  être  versé  pur  à  la  surface  de 
la  peau  ou  des  membranes,  soit  séreuses, 
soit  muqueuses. 

Les  exhalations  peuvent  donc  se  di- 
viser en  naturelles  et  en  accidentelle* 
ou  morbides  ;  dans  la  première  classe  se 
rangent  l'exhalation  cutanée,  l'exhala- 
tion muqueuse  et  l'exhalation  séreuse  ; 
à  la  seconde  appartiennent  les  hémorra- 
gies (vojr.).  Les  trois  premières  néan- 
moins peuvent  être  vicieusement  accrues 
et  constituer  aussi  des  maladies,  telles 
que  les  flux  muqueux  et  les  hydropisies 
[VOY-  ces  mots). 

C'est  aussi  uuc  exhalation  qui  dépose 
la  graisse  dans  les  mailles  du  tissu  cel- 
lulaire :  en  effet,  on  ne  vnit  aucun  or- 
gane spécial  qui  soit  chargé  d'extraire 
cette  substancedes  liquides  circulants.  Il 
en  est  de  même  de  l'exhalation  de  la  sy- 
novie, delà  moelle,  de  la  matière  eeru- 
mineuse  des  oreille*,  etc. 

Enfin  on  a  vu  quelquefois  des  pro- 
duits gazeux  se  développer  dans  l'inté- 
rieur du  corps,  de  telle  sorte  qu'on  a  cru 
ou  du  moins  pu  croire  qu'ils  étaient  le 
résultat  de  l'exhalation. 

Ce  qui  précède  donnera  une  idée  de 
l'exhalation,  fait  extrêmement  simple  en 
lui-même,  mais  qui  se  produit  sous  une 
foule  de  formes  et  dans  une  multitude  de 
circonstances.  On  ne  saurait  en  donner 
une  idée  plus  sensible  qu'en  signalant  ce 
qui  se  passe  dans  l'action  d'un  vesicatoire 
ou  à  la  suite  d'une  brûlure  au  second 
degré  :  ce  liquide  abondant  qui  soulève 
l'épiderme, c'est  l'exhalation  qui  l'a  versé. 

Dans  tous  les  êtres  organisés  l'exha- 
lation se  retrouve,  car  c'est  le  phéno- 
mène vital  le  plus  élémentaire,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi.  Avec  l'ab- 
sorption, elle  constitue,  dans  les  degrés 
inférieurs,  la  totalité  du  mouvement  or- 
ganique, et  même  dans  les  êtres  les  plus 
élevés  cet  deux  actes  vitaux  en  for- 
ment la  plus  grande  partie.  Foy.  Aa- 
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EXHÉRÉDATION.  Dans  l'ancien 
droit, on  nommait  ainsi  la  disposition  par 
laquelle  une  personne  privait  son  enfant, 
ou  un  autre  héritier  auquel  une  légitime 
était  due,  de  tout  droit  à  sa  succession. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  l'exhéré- 
dation,  pour  être  valable,  devait  être  faite 
par  un  testament  solennel  ;  en  pays  cou- 
tumier,  elle  pouvait  être  faite  par  toute 
espèce  d'actes  de  dernière  volonté. 

C'était  une  condition  essentielle  de 
l'exhérédation  qu'elle  en  exprimât  la 
cause;  et  ceux  qui  soutenaient  la  validité 
de  l'exbérédatiou  étaient  tenus  de  prou- 
ver que  cette  cause  était  fondée.  Les 
causes  légitimes  d'exhérédation  étaient 
celles  qui  sont  déterminées  par  les  No- 
vell es  XXII  et  CXV,  et  de  plus  le  mariage 
des  enfants  sans  le  consentement  de  leur» 
parents. 

Le  pouvoir  A'exhérédcm'*  pas  été  ad- 
mis par  les  auteurs  de  nos  lois  modernes. 
I  n  des  motifs  qui  l'ont  fait  supprimer, 
c'est  que  l'application  de  cette  peine  grave 
s'étendait  de  l'enfant  coupable  à  sa  pos- 
térité innocente.  Le  Code  civil  nous  pa- 
rait avoir  conservé,  à  cet  égard,  à  la  puis- 
sance paternelle  la  force  nécessaire,  en 
permettant  à  chacun  de  disposer  d'une 
portion  de  ses  biens,  qui  varie  selon  le 
nombre  des  descendants  et  desascendants 
que  l'auteur  de  la  disposition  laisse  à  son 
décès.  Cette  portion  est  de  la  moitié  des 
biens  du  disposant,  s'il  ne  laisse  qu'on 
enfant  légitime;  du  tiers,  s'il  laisse  deux 
enfants;  du  quart,  s'il  en  laisse  trois  ou  on 
plus  grand  nombre.  La  portion  dont 
un  défunt  a  pu  librement  disposer  est 
de  la  moitié  des  biens,  si,  à  défaut  d'en- 
fant, il  laisse  un  ou  plusieurs  ascendants 
dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  ma- 
ternelle ,  et  des  trois  quarts  s'il  ne  laisse 
d'ascendants  que  dans  une  ligne.  Les  pè- 
res et  mères  peuvent  d'ailleurs  donner  la 
portion  disponible  de  leurs  biens  à  un  on 
à  plusieurs  de  leurs  enfants,  à  la  charge  de 
rendre  ces  biens  aux  enfants  nés  ou  à 
naître,  mais  au  premier  degré  seulement, 
des  donataires.  Enfin  le  Code  civil  déclare 
indignes  de  succéder  et  prive  de  la  suc- 
cession qui  leur  serait  échne  :  1  °  celui  qui 
seraiteondamné  pour  avoir  donnéou tenté 
de  donner  la  mort  au  défunt}  8° celui  qui 
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aurait  porté  cootre  le  défunt  line  accusa- 
tioo  capitale  jugée  calomnieuse  ;  3°  l'hé- 
ritier majeur  qui,  instruit  du  meurtre  du 
défunt,  ne  l'aurait  pas  dénoncé  à  la  jus- 
tice.  Voy.  HéaiTAOK.  £.  R. 

EXHUMATION  (de  humus,  terre), 
opération  qui  consiste  à  extraire  un  ca- 
davre de  la  terre  où  il  a  été  déposé  ( voy. 
Inhumation),  soit  pour  le  rendre  l'ob- 
jet de  recherches  tendantes  à  découvrir 
un  crime ,  soit  seulement  pour  le  trans- 
porter ailleurs.  C'est  un  acte  adminis- 
tratif ou  judiciaire.  Dans  le  premier  cas, 
les  précautions  qu'il  réclame  sont  relati- 
ves et  à  la  décence  publique  et  à  la  salu- 
brité ;  dans  le  second  cas,  on  doit  de  plus 
avoir  en  vue  de  conserver  tout  ce  qui 
peut  éclairer  la  justice. 

Le  respect  dû  aux  dépouilles  mortel- 
les de  l'homme  fait  que  l'exhumation  n'a 
généralement  eu  lieu  qu'avec  le  concours 
de  l'autorité  civile  et  religieuse.  L'opé- 
ration doit  donc  se  faire  en  silence,  avec 
le  plus  petit  nombre  de  témoins  possible, 
avec  des  appareils  et  ustensiles  disposés 
de  manière  à  ne  laisser  tomber  ni  paraî- 
tre aucune  portion  de  cadavre.  Le  creu- 
sement nécessaire  étant  fait,  on  doit,  à 
mesure  qu'on  approche  du  cercueil,  fai- 
re des  aspersions  (  et  non  pas  des  inon- 
dations) d'eau  chlorurée,  afin  d'absor- 
ber les  gaz  nuisibles.  Si  le  cercueil  est 
entier,  il  ne  sagit  que  de  l'enlever;  s'il 
est  détruit,  le  corps  et  ses  débris  seront 
extraits  avec  soin  et  déposes  dans  un 
nouveau  cercueil.  Ces  restes  seront  trans- 
portés alors  au  lieu  de  la  nouvelle  inhu- 
mation, ou,  dans  les  cas  judiciaires,  dans 
le  local  désigné  par  l'autorité.  On  sen- 
tira combien  il  importe  de  recueillir  la 
totalité  de  ce  qui  a  appartenu  au  cada- 
vre, fut-ce  même  à  l'état  de  détritus  pu- 
tride et  méconnaissable ,  lorsqu'on  saura 
que,  dans  des  conditions  semblables,  la 
chimie  est  arrivée  à  reconnaître  et  à  prou- 
ver des  empoisonnements.  Les  objets  ac- 
cessoires, tels  que  linge,  bijoux,  etc., 
ne  doivent  pas  être  moins  scrupuleuse- 
ment mis  en  réserve  et  mentionnés  au 
procès-verbal  qu'en  tout  état  de  cause 
les  personnes  chargées  d'une  exhuma- 
tion doivent  dresser  et  signer,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne. 

Les  exhumations  faites  sans  précau- 
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tions  ont  plus  d'une  fois  été  l'occasion 
d'accidents  sérieux:  indépendamment  de 
ce  qu'à  l'instant  même  plusieurs  person- 
nes ont  été  asphyxiées  par  les  gaz  mé- 
phitiques, on  a  vu  les  fouilles  et  mouve- 
ments de  terrains  donner  lieu  à  des  épi- 
démies fâcheuses  et  de  longue  durée.  A 
l'époque  où  l'on  enterrait  les  morts  dans 
les  églises  et  dans  des  cimetières  trop 
peu  étendus,  les  exhumations,  auxquelles 
on  finissait  bientôt  par  se  trouver  forcé, 
étaient  constamment  accompagnées  de 
ces  désastres. 

Les  exhumations  qui  ont  été  faites  à 
diverses  époques  ont  fourni  des  données 
curieuses  relativement  à  la  décomposition 
plus  ou  moins  rapide  des  cadavres  et  aux 
différentes  transformations  que  peuvent 
subir  les  matières  organiques  déposées  au 
sein  de  la  terre,  et  par  conséquent  aux  dé- 
lais plus  ou  moins  considérables  après  les- 
quels on  peut  creuser  de  nouvelles  fosses 
dans  un  cimetière  rempli;  mais  la  ques- 
tion reste  encore  indécise,  tant  est  gran- 
de la  variété  des  terrains  et  des  circon- 
stances qui  peuvent  accélérer  ou  retar- 
der la  putréfaction  (voy.  ce  mot).  En 
général,  on  a  calcule  qu'un  cadavre  se 
décomposait,  moins  les  os  qui  persistent 
très  longtemps,  en  trois  ans  dans  une 
fusse  de  quatre  pieds  de  profondeur,  et 
en  quatre  ans  dans  une  de  six  à  sept 
pieds,  le  terrain  n'étant  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide.  Dans  les  caves  sépulcrales, 
la  putréfaction  est  beaucoup  plus  lente, 
et  par  conséquent  les  exhumations  pré- 
sentent plus  de  dangers,  surtout  à  cause 
de  la  concentration  des  émanations.  Mais 
la  prudence  veut  qu'on  dépasse  de  beau- 
coup les  délais  indiqués ,  à  moins  que 
des  nécessités  impérieuses  ne  forcent  à 
en  agir  autrement. 

Dans  ce  cas,  et  lorsqu'il  s'agira  d'exhu- 
mations faites  en  grand,  il  faudra  choi- 
sir un  temps  qui  ne  soit  pas  trop  chaud 
ni  surtout  trop  humide;  prendre,  par 
rapport  aux  habitations  voisines,  les  pré- 
cautions dont  on  parlera  au  mot  Mirai- 
tismk,  et  les  employer  également  par  ra  p- 
port  aux  personnes  chargées  de  l'exécu- 
tion ou  de  la  surveillance  de  l'opération. 
Ces  précautions  seront  plus  nécessaires 
encore  lorsqu'on  devra  opérer  dans  des 
caves  sépulcrales,  lieux  dont  la  forme  et 
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la  construction  ne  permettent  pas  aux  gaz 
de  se  dégager.  C'est  alors  qu'on  doit 
avoir  recours  et  à  la  ventilation  qui  chasse 
au  dehors  les  émanations  nuisibles  et  aux 
agents  chimiques  qui  les  décomposent. 

A  la  suite  des  travaux,  il  faut  en  Taire 
disparaître  tous  les  restes:  il  faut  remplir 
les  excavations  et  même  y  fouler  la  terre 
qui  a  été  remuée,  refermer  les  caves,  afin 
que  ces  matières  putrides  ne  soient  pas 
de  rechef  volatilisées,  enfin  nettoyer  tous 
les  ustensiles  qui  ont  servi ,  au  moyen 
de  la  chaux  et  des  chlorures  d'oxides. 
Voy.  Dêsinfectioïc.  F.  R. 

EXIL.  L'étymologie  du  substantif  la- 
tin exilium  ou  exsilium  dont  nous  avons 
fait  exil,  est  fort  incertaine.  Sa  racine  pa- 
rait être  le  verbe  exire ,  partir  d'un  lieu, 
sortir,  etc.* 

L'exil  comprend, dans  son  acception  la 
plus  générale,  le  bannissement  et  la  dé- 
portation (voy.)  :  ainsi  on  dira  également 
en  parlant  des  membres  delà  famille  de 
Napoléon  ou  de  la  branche  atnée  des 
Bourbons,  des  réfugiés  italiens  ou  espa- 
gnols, des  Polonais  relégués  en  Sibérie, 
et  des  Anglais  déportés  à  la  Nouvelle- 
Hollande  que  ce  sont  des  exilés;  mais  le 
mot  exil  a  aussi  son  acception  spéciale, 
et  c'est  uniquement  sous  ce  dernier  rap- 
port qu'il  en  est  ici  question.  Si  le  ban- 
nissement et  la  déportation  sont  du  do- 
maine de  la  législation  criminelle,  l'exil 
proprement  dit  est  un  éloignement  sou- 
vent volontaire  et  toujours  prononcé  en 
dehors  de  la  légalité.  Dans  l'antiquité, 
les  sentences  qui  infligeaient  ce  genre  de 
peine  ne  prescrivaient  pas  explicitement 
l'obligation  de  quitter  le  territoire,  mais 
elles  portaient  interdiction  du  feu  et  de 
l'eau;  d'où  résultait  pour  le  condamné 
la  nécessité  d'aller  chercher  l'hospitalité 
sur  un  sol  étranger  (Cic,  ad  fferenn.). 
A  Athènes,  comme  à  Rome,  l'exil  n'é- 
tait pas  même  un  châtiment  :  c'était  pour 
la  république  une  mesure  de  précaution 
contre  l'ambition  des  citoyens  les  plus 
distingués,  contre  l'influence  des  géné- 
raux les  plus  heureux  à  la  guerre,  et  con- 
tre le  despotisme  des  hommes  que  la  fa- 

(•)  L'adjectif  txul  ou  •«■/  rend  cette  étjrroo- 
logie  douteose  :  •••  mot,  dont  on  a  fait  exsulo  on 
txuto,  txilo,  semble  lignifier  titra  solum,  bors  da 
Sol  (à  •on*enteodre  d»  la  patrie).  S. 


veur  populaire  avait  momentanément 
élevés  au  pouvoir.  U  lut  un  temps  où  les 
Athéniens  envoyaient  en  exil  tout  ce  que 
leur  république  comptait  de  grands  hom- 
mes (voy.  Ostracisme).  Les  querelles 
privées  avaient  d'ailleurs  autant  de  part 
que  la  politique  à  ces  mesures  de  rigueur, 
et  la  condamnation  à  l'exil  que  les  gens 
crédules  prenaient  pour  une  inspiration 
de  la  volonté  populaire,  n'était  bien  sou- 
vent que  le  triomphe  des  basses  intrigues 
fomentées  par  la  haine  et  la  jalousie. 

Dans  les  pays  bouleversés  par  des  con- 
vulsions politiques,  on  voit  se  renouve- 
ler fréquemment  l'exil  volontaire  :  lea 
plusfaiblesou  les  plus  timides  vont  cher- 
cher dans  l'émigration  un  asile  contre 
d'injustes  agressions,  contre  des  châti- 
ments aussi  sévères  que  peu  motivés, 
souvent  même  contre  la  mort. 

La  Grèce  ancienne,  Rome,  les  répu- 
bliques italiennes ,  et  les  autres  états 
européens  depuis  le  commencement  du 
moyen -âge ,  offrent  successivement  des 
exemples  si  nombreux  d'illustres  exilés 
qu'il  devient  impossible  de  les  rappeler 
tous  ici.  On  les  trouvera  mentionnés  dans 
des  articles  spéciaux  :  c'est  ainsi  qu'on 
verra  Camille,  dédaignant  de  répondre  à 
une  odieuse  accusation,  sortir  de  Rome 
en  demandant  aux  dieux  que  les  Romains 
fussent  forcés  de  le  regretter;  Aristide, 
injustement  banni  d'Athènes,  adressait 
au  ciel  des  vœux  contraires;  Annibal, 
cet  immortel  ennemi  de  la  grandeur  ro- 
maine, s'exile  pour  ne  pas  compromettre 
la  tranquillité  de  ses  concitoyens;  Sci- 
pion  abandonne  une  ingrate  patrie  :  in- 
grata  patriay  nequidem  ossa  mea  habe- 
bisl  Coriolan,  frappé  par  une  sentence 
d'exil  et  prêt  à  jouir  du  bonheur  de  la 
vengeance,  s'arrête  subitement  à  la  voix 
de  sa  mère.  Ovide  était  l'ami  d'Auguste, 
mais  une  disgrâce  imprévue  l'atteint  à 
l'apogée  de  sa  faveur,  et  le  poète,  adres- 
sant à  la  ville  éternelle  un  éternel  adieu, 
va  mourir  de  désespoir  et  d'ennui  dans 
les  déserts  de  la  Scythie.  Martin  Ier, 
pontife  vertueux  et  savant,  meurt  exilé 
à  Kherson,  où  quelques  années  après 
Justinien  le  Rhynotmète  va  cacher  sa 
mutilation  et  ses  fureurs.  Les  autres 
exemples,  ceux  surtout  qui  se  rappor- 
tent à  une  époque  moins  reculée,  échap- 
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pent  à  l'analyse.  Dans  le  conflit  toujours 
flagrant  eoire  l'arujtocratie  et  la  démo- 
cratie, souvent  même  entre  les  divers 
démembrements  du  même  ordre,  rien 
n'est  plus  commun  que  de  voir  les  chefs 
du  parti  vaincu  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  En  France,  lorsque  le  pouvoir 
royal  se  sentait  débordé  par  les  préten- 
tions des  parlements,  il  essayait  d'enle- 
ver, au  moyen  des  rigueurs  de  l'exil ,  ce 
qu'il  n'avait  pu  o bleuir  par  l'ascendant 
de  la  raison.  Le  dernier  usage  de  ce  pou- 
voir fut  lait  en  1787.  Le  parlement  de 
Paris  fut  exilé  à  Troyes,  et  cet  acte  ar- 
bitraire précipita  la  révolution. 

Il  est  une  sorte  d'exil  dont  les  états 
civilisés  offrent  de  nombreux  exemples  : 
c'est  celle  qui  consiste  à  revêtir  un  mi- 
nistre tombé,  un  favori  disgracié,  de 
certaines  fonctions,  telles  qu'une  mis- 
sion diplomatique,  qui  l'éloigoenl  de  son 
pays.  C'est  ce  qu'on  appelle  assez  ingé- 
nieusement une  retraite  dorée. 

La  nature  des  délits  qui  amènent  des 
condamnations  d'exil  semble  préserver 
les  coupables  de  toute  opinion  flétris- 
sante. Partout  même  un  intérêt  généreux 
s'attache  au  pas  de  l'exilé  ;  on  s'émeut  à 
sa  vue,  et  c'est  alors  surtout  qu'on  sent 
combien  il  est  à  plaindre  celui  qui  doit 
traîner  son  existence  sur  une  terre  étran- 
gère, loin  de  la  tendre  mère  qui  le  porta 
dans  son  sein  et  le  nourrit  de  son  lait, 
loin  d'un  père  à  cheveux  blancs  qui  se 
penche  vers  la  tombe  et  qui  craint  de 
mourir  sans  avoir  revu  son  fils!  Aussi 
c'est  à  qui  s'efforcera  de  soulager  la  dou- 
leur de  l'exile;  la  patrie  elle-même,  si 
sévère  et  souvent  si  injuste,  n'apprend 
pas  sans  émotion  que  les  enfants  égarés 
qu'elle  a  repousses  loin  d'elle  ont  été 
accueillis  par  des  hôtes  compatissants,  et 
qu'ils  peuvent  reposer  à  l'abri  de  la  tem- 
pête en  attendant  que  vienne  le  jour  de 
la  miséricorde.  Voy.  Amnistie,  Réac- 
tioh,  Proscription,  etc.         C.  F-w. 

EXISTENCE,  voy.  Être  et  Vie. 

EXMOUTH  i  Edward  Pf.llew,  ba- 
ron et  vicomte)  de  Cawwowteicn  (De- 
von),  baronnet  et  pair  d'Angleterre,  ce- 
lui qui,  après  Duquesne,  porta  le  coup 
le  plus  terrible  aux  pirates  d'Alger  que 
la  France  devait  achever  d'anéantir.  Né 
le  19  avril  1757  à  Douvres,  il  n'avait 
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!  pas  encore  14  ans  lorsqu'il  prit  part ,  rar 
la  Su  non,  à  l'expédition  des  îles  Falk- 
land. Ce  fut  sous  d'assez  tristes  auspices 
que  s'ouvrit  sa  première  course  dans  la 
Méditerranée,  futur  théâtre  de  sa  gloire. 
Comme  il  était  à  bord  de  l'Alarme,  il 
eut  avec  un  autre  jeune  homme,  mici- 
shipman  ainsi  que  lui ,  une  altercation  à 
la  suite  de  laquelle  les  deux  adversaires 
furent  jetés  sur  le  rivage  de  Marseille 
pour  regagner  l'Angleterre  comme  ils  le 
pourraient.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre sa  revanche  dans  la  guerre  d'Améri- 
que, à  la  bataille  du  lac  Chainplain  (11 
octobre  1 77»  j,  après  laquelle  il  fut  nom- 
mé lieutenant.  Lorsque  la  guerre  éclata 
avec  la  France  en  1793,  il  était  capitaine 
et  commandait  la  Nymphe,  qui,  après  un 
combat  terrible  où  les  Anglais  eurent 
23  morts  et  27  blessés,  s'empara  de  la 
frégate  française  la  Cléo pâtre*  Deux  ans 
après,  à  la  tête  d'une  petite  escadre,  il 
détruisît  1  i>  caboleurssur  lacôtede  Pen- 
raarch.  Son  humanité  ne  le  cédait  pas 
à  son  courage  :  deux  fois,  en  se  jetant  à 
la  mer,  il  sauva  la  vie  de  malheureux  qui 
se  noyaient,  et  il  préserva  d'une  mort  cer- 
taine l'équipage  entier  du  navire  le  Dut- 
ton  ,  engagé  sur  des  écueils  en  vue  de 
Plymouth.  Seul  avec  un  jeune  midship- 
man,  il  aborda  à  la  nage  le  vaisseau  nau- 
fragé, fit  jeter  un  cible  à  la  côte ,  présida 
au  débarquement ,  et  quitta  le  dernier  le 
bâtiment  qui  se  brisa  en  mille  pièces.  Le 
titre  de  chevalier  baronnet  fut  la  récom- 
pense de  tant  de  dévouement  et  de  cou- 
rage (1796). 

Aux  élections  générales  de  1802,  Ed. 
Pellew  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  Communes,  où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  chaleureuse  défense  de  lord  Saint- 
Vincent,  son  ami, alors  à  la  tête  de  l'a- 
mirauté. En  juillet  1804,  il  alla  com- 
mander la  station  navale  dans  l'Inde,  lut 
nommé  vice-amiral  en  1810,  pair  en 
1814,  sous  le  titre  de  baron  Ex  mou  t  h 
de  Cannonteign,  et  enfin  commandant  en 
chef  des  forces  navales  de  la  Méditer- 
ranée. 

Ce  fut  après  le  retour  de  Napoléon 
de  Pile  d'Elbe,  et  au  moment  où  la  ten- 
tative de  Murât  échouait,  qu'il  prit  pos- 

I  session  de  ce  commandement  important. 

I  On  a  donné  à  sa  mission  un  caractère, 
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chevaleresque  et  désintéressé  :  le  fait  est 
que  le  principal  but  de  ses  négociations 
avec  les  Étals  barbaresques  éiait  la  re- 
connaissance des  lies  Ioniennes  comme 
possessions  anglaises  et  par  conséquent 
leur  inviolabilité.  Quant  a  la  clause  de  ces- 
ser à  l'avenir  leurs  pirateries,  c'était  une 
demande  réitérée  par  chaque  puissance 
qui  traitait  avec  eux,  et  qui  avait  fait  l'ob- 
jet de  mainte  promesse  toujours  violée. 
Ce  ne  fut  pas  le  massacre  de  pêcheurs  na- 
politains ou  espagnols ,  mais  bien  une  of- 
fense grave  dont  l'Angleterre  eut  elle- 
même  à  se  plaindre,  qui  fit  résoudre 
l'expédition  contre  Alger.  Il  est  certain 
qu'uu  brick  anglais  avait  été  saisi  à  Bone, 
que  le  vice -consul  anglais,  le  capitaine 
et  l'équipage  anglais  avaient  été  envoyés 
à  Alger.  Lurd  Exmouth  était  de  retour 
en  Angleterre  lorsqu'on  y  apprit  cette 
nouvelle  :  aussitôt  son  escadre  lut  renfor- 
cée; il  s'embarqua  à  bord  de  la  Reine 
Charlotte  et  arriva  dans  la  baie  d'Alger 
le  27  août  18  1C.  Le  dey  Omar  ne  parut 
pas  elfrayé  de  son  approche.  On  assure 
qu'il  dit  en  montrant  des  melons  d'eau 
suspendus  pour  sécher  au  plafond  de 
son  palais  :  <•  Que  les  Anglais  viennent; 
je  les  pendrai  comme  ces  melons  aux 
murs  de  la  Kasbab  1  *>  Cependant  la  flotte 
s'était  embosséeà  une  demi-portée  de  ca- 
non des  batteries  de  la  rade;  a  un  coup  de 
canoti  parti  du  môle  elle  riposta  par  un 
feu  qui  dura  près  de  huit  heures.  A  dix, 
les  canons  ennemis  se  turent;  à  onze  et 
demie,  la  flotte  algérienne  était  détruite. 
On  remarqua  l'habileté  avec  laquelle  le 
vaisseau  amiral  fut  placé  et  l'artillerie 
anglaise  dirigée.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'action,  on  vit  lord  Exmouth,  le  té- 
lescope en  main,  un  mouchoir  blanc  au- 
tour du  corps ,  au  milieu  des  balles  et  de 
la  mitraille  qui  avaient  déchiqueté  son 
uniforme,  commander  la  manœuvre  avec 
un  admirable  sang- froid,  quoique  blessé 
à  la  jambe  et  au  visage.  Le  dey  se  soumit  : 
les  prisonniers  anglais  et  1,200  esclaves 
chrétiens  furent  delivrés,avec  la  promesse 
mal  observée  de  renoncer  au  brigandage. 
On  s'étonna  dans  le  temps  que  lord  Ex- 
mouth n'eût  pas  détruit  ce  repaire  de  pi- 
rates comme  il  le  pouvait;  mais  il  avait 
ses  instructions,  et  il  est  permis  de  croire 
que  l'Angleterre  se  souciait  peu  d'anéan- 


tir une  puissance  désormais  peu  redou- 
table pour  elle  et  dqul  elle  pouvait  se  ser- 
vir pour  gêner  le  commerce  et  la  naviga- 
tion desauires  peuples. Quoi  qu'il  en  soit, 
la  manière  dont  lord  Exmouth  s'acquitta 
de  sa  mission  lui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur. Son  rapport,  écrit  d'un  ton  simple 
et  modeste,  peut  être  cité  comme  un  mo- 
dèle. Les  remerclments  des  deux  Cham- 
bres ,  une  épée  ot ferle  par  la  cité  de  Lon- 
dres et  les  ordres  des  divers  royaumes 
dont  il  avait  délivré  les  captifs  attestèrent 
la  reconnaissance  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe.  Vers  U  fin  de  sa  vie ,  lord  Ex- 
mouth, retiré  dans  sa  terre  de  Teign- 
moulb,  s'occupa  d'améliorer  l'instruction 
religieuse  et  morale  des  hommes  de  mer. 
Il  y  mourut  le  6  janvier  1833  ,  à  l'âge  du 
70  ans.  On  voit  dans  les  armes  de  sa  fa- 
mille une  croix,  avec  la  devise  Alger  et 
Deo  adjuvante.  Son  neveu,  le  vicomte 
Exmouth  actuel  et  l'héritier  de  sa  pairie, 
e»t  né  le  14  février  1811.  R-v. 

EXOCET,  espèce  de  poissons  for- 
mant un  des  genres  de  la  famille  deséso- 
ces  {voy.)t  la  deuxième  de  l'ordre  des 
malacoplerygiens  abdominaux.  Ils  sont 
remarquables  par  l'excessif  développe- 
ment de  leurs  nageoires  pectorales, assez 
étendues  pour  faciliter  une  sorte  de  vol 
qui  de  tout  temps  provoqua  l'attention. 
Faibles  et  sans  défense  au  milieu  des  vo- 
races  habitants  des  mers,  voyageant  par 
troupes  nombreuses  que  des  reflets  ar- 
gentés et  brillants  fout  distinguer  au  loin, 
les  poissons  volants  auraient  sans  doute 
disparu  d'entre  les  êtres  vivants  si  la  na- 
ture ne  leur  eût  donné,  dans  leurs  nageoi- 
res pectorales,  des  moyens  propres  a  s'é- 
chapper du  sein  des  vagues  et  a  volera  la 
surface  des  eaux.  Ils  ne  s'élèvent  pas  très 
haut,  mais  ils  franchissent  au  moins  l'es- 
pace d'une  portée  de  fusil  sans  se  replon- 
ger dans  les  flots.  Il  parait  même  qu'ils 
s'abaissent  ou  montent  a  volonté ,  et  chan- 
gent même  la  direction  de  leur  vol,  quand 
il  est  nécessaire.  Souvent,  en  pleine  mer, 
on  voit  des  bandes  d'exocets  poursuivis 
par  des  dorades.  Daus  ce  cas,  ces  pauvres 
animaux,  symboles  d'une  perpétuelle 
frayeur,  demeurent  le  moins  de  temps 
possible  dans  l'eau,  et  seulement  pour 
humecter  leurs  ailes  devenues  impropres 
au  vol  par  leur  dessèchement  :  ils  ne  font 
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alors  eti  quelque  sorte  que  remiser  comme 
des  perdrix.  Par  leur  vol  et  leurs  immer- 
sions successives ,  ils  rappellent  ces  galets 
que  les  enfanta,  dans  leurs  jeux,  lancent 
sur  les  eaux ,  et  qui  en  effleurent  la  su- 
perficie par  des  ricochets  multipliés. 
Quelquefois  alors  ils  viennent  se  jeter 
dans  les  voiles  ou  dans  les  sabords  des 
navires.  Les  airs  ne  sont  pas ,  pour  ces 
êtres  perpétuellement  fugitifs,  un  asile 
beaucoup  plus  assuré  que  les  eaux  :  ai 
les  poissons  qui  les  poursuivent  ne 
peuvent  s'élancer  hors  de  leur  élément 
pour  les  saisir,  des  oiseaux  de  haut  bord 
leur  donnent  la  chasse  et  les  enlèvent  à 
l'instant  où  ils  déploient  leurs  nageoires. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  l'O- 
céan [exocetus  voUtans)  a  de  six  pouces 
à  un  pied  de  longueur.  L'espèce  la  plus 
répandue  dans  la  mer  Méditerranée  (exo- 
cetus exiliens)  a  les  ailes  d'un  beau 
bleu.  C.  L-r. 

EXODE,    voy.    Pentateuque  et 

ÀTELLANES. 

EXORCISME.  C'est  une  cérémonie 
dont  l'objet  est  de  faire  sortir  le  démon 
du  corps  d'un  possédé.  Le  mot  exorcisme 
dérive  du  grec  tgoptÇoj,  je  conjure, 
lui-même  dérivé  de  Ôjsxoff,  le  serment, 
le  témoin  du  serment,  et  Orcus  (vor-)» 
vengeur  du  parjure. 

Si  l'on  considère  que  toutes  les  fausses 
religions,  des  peuples  civilisés  comme  des 
Barbares,  reposent  sur  une  croyance 
commune ,  identique ,  sur  un  fait  général 
auquel  on  peut  tout  ramener,  c'est-à- 
dire  la  lutte  perpétuelle  du  bien  et  du 
mal ,  du  bon  et  du  mauvais  esprit ,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  trouver  aux  diverses 
époques  de  l'histoire  du  monde  l'usage 
des  exorcismes  établi  chez  toutes  les  na- 
tions sans  exception. 

Dans  l'origine  des  sociétés,  les  hom- 
mes, ne  pouvant  deviner  la  cause  de  cer- 
taines maladies  cruelles,  telles  que  l'épi- 
lepsie  (v  n  .  ,  les  attribuaient  à  la  présence 
d'un  mauvais  esprit  :  de  là  l'origine  des 
formules  comminatoires,  des  évocations, 
des  conjurations,  des  anathèmes,  en  un 
mot  des  exorcismes.  Les  charmes,  les 
talismans,  les  amulettes,  les  fumigations, 
la  musique  même,  rien  ne  fut  négligé 
pour  guérir  les  possédés.  Les  peuplades 
de  l'Océanie,  les  Indiens  des  deux  Ame- ; 
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riques,  les  nègres  du  Congo,  et  généra-* 
lement  les  nations  les  moins  éclairées, 
ont  conservé  cette  coutume  dans  sa  gros- 
sièreté originelle;  et  rien  n'est  à  la  fois 
plus  curieux  et  plus  attristant  que  de  lire 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  les  voya- 
geurs européens.  V.  Possession  ,  Luna- 
tiques, Nécromancie,  Divination,  etc. 

L'historien  Josèphe  est  entré  dans 
quelques  détails  sur  les  exorcistes  juifs 
qui  employaient,  dit-il,  des  formules  at- 
tribuées à  Salomon.  Cette  cérémonie  pa- 
rait, il  est  vrai,  avoir  été  fort  commune 
chez  le  peuple  de  Dieu ,  mais  seulement 
après  sa  sortie  d'Égypte.  Dirons-nous 
que  l'exorcisme  a  aussi  été  employé  par 
Jésus-Christ  comme  preuve  de  sa  mis- 
sion ,  et  que  le  Sauveur  a  même  délégué 
à  ses  disciples  le  pouvoir  âp  chasser  le 
démon  du  corps  des  possédés  ?  Les  textes 
sacrés  sont  positif»  If  cet  égard  ,  mais  les 
détails  insuffisants  que  nous  donnent  sur 
ce  fait  les  évangélistes  ne  permettent  pas 
de  les  discuter  avec  l'espérance  de  les 
éclaircir  convenablement. 

La  superstition,  qui  dénature  les  usa- 
ges les  plus  dignes  de  respect,  a  fait  da 
baptême  des  chrétiens  une  sorte  d'exor- 
cisme :  elle  se  hâte  de  le  faire  administrer 
à  un  enfant  nouveau-né  pour  le  délivrer 
des  souillures  du  démon,  et  les  adultes 
en  le  recevant  renonçaient  pour  eux- 
mêmes  pompœ  et  apparatui  di aboli. 
Saint  Épiphane  parle  des  exorcistes  de 
l'Église  primitive,  espèce  de  diacres  qui 
conjuraient  les  démons.  Plusieurs  pères 
de  l'Église,  tels  que Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  saint  Ambroise,  saint  Augustin , 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Justin, 
etc. ,  ont  soutenu  la  vérité  et  la  légitimité 
de  l'exorcisme;  les  nestoriens  s'y  oppo- 
sèrent, et  les  réformateurs  ne  furent  point 
d'accord  entre  eux  sur  ce  point. 

Le  moyen- âge,  et  peut-être  même  quel- 
ques années  qui  touchent  de  près  à  notre 
époque,  offrent  de  douloureux  specta- 
cles où  l'ignorance  la  plus  brutale  et  la 
crédulité  la  plus  exagérée,  où  l'exor- 
cisme et  la  sorcellerie  s'unissent  pour 
jouer  un  rôle  odieux;  mais  il  faudrait 
être  bien  peu  initié  à  l'histoire  des  hom- 
mes pour  s'étonner  de  trouver  à  chaque 
pas  l'abus  auprès  de  la  sagesse,  la  folie 
à  côté  de  la  raison.  C.  F-n. 
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EXORDE.  Une  loi  de  l'ai  t,  fondée,  I     Le,  rhéteur*  ont  V  r  a 
comme  toute*  les  autres,  sur  un  besoin  1m*£!^7!î2^^*^^ 

Ul  un  portique,  don.  le  „vle   |e,T.rô     Zfl  P  P"""";  »«" 

portion1.  S  Lôrnenren.,  £  ^|^^"  ^  dû " 
sent  que  nous  allons  entrer  d«n.nnik-i_    L.  _  ....    .    . Part,e  du  d,s~ 


-  —  —    — ■  —  »    "  •  -  ■ 

sent  que  nous  allons  entrer  dans  un  théâ- 
tre, dans  un  palais  ou  dans  un  temple. 
De  même,  aux  œuvres  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie,  il  faut  un  préambule  qui 
ouvre  l'âme  aux  enseignements  et  aux 
émotions  qu'on  veut  lui  faire  recevoir. 
Cette  recommandation,  applicable  à  tout 
les  genres  de  littérature,  s'adresse  plus 
impérieusement  encore  à  l'orateur.  C'est 
surtout  à  celui  qui  veut  agir  sur  les  con- 
victions et  les  volontés  qu'il  importe  de 
ae  ménager  les  accès  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Tel  est  l'office  que  rempli  t  l'exorde 
dans  le  discours  :  il  prédispose  l'auditeur 


cours,  un  simple  début,  un  commence- 
ment, principium,  comme  dit  Cicéron. 
L exorde  par  insinuation,  celui  qui  pro^ 
cède  avec  des  ménagements,  est  le  seul  vé- 
niable.  Les  deux  autres  espèces,  l'exorde 
simple  et  \epornpruj:ten  sont  des  nuances. 

Au  reste,  l'exorde  varie  selon  les  temps, 
les  lieux,  les  personnes  et  les  choses;  il 
sera  tour  à  tour  humble,  tempéré,  ma- 
gnifique, grave,  léger  ou  pathétique. 
C  est  a  tort  que  certains  rhéteurs  recom- 
mandent que  l'exorde  soit  toujours  cir- 
conspect et  modeste  :  il  est  nécessaire 
quelquefois  de  débuter  par  de  grandes 


qu'on  lui  présentera 

Pour  parvenir  à  ce  but,  l'orateur, 
avant  tout,  doit  se  faire  écouter  :  il  ap- 
pellera, il  fixera  l'alteution.  Après  avoir 
triomphé  des  distractions  du  public,  il 
aura  i  combattre  les  préventions  hosti- 
les, ou  l'indifférence,  qui  n'est  guère 
moins  à  craindre.  Son  second  devoir  est 


vant  l'expression  de  Maury,  mettent  l'au- 
diteur à  la  suite  et  à  la  merci  de  l'homme 
éloquent  qui  le  captive  et  le  domine.  «  Je 
veux,  dit  Montaigne,  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus 
fort  du  doute;  je  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes  d'arrivée.  » 

On  a  indiqué  ensuite  différent»*  -  - 
d.cooquer,rl..„envri..,nc.d,lWn-    «,  auxquelle.  „„  peu  t  puiser  le' orde~ 
blee  ponr  lu-mime  e.  pour  ,.  eau,e.  En    e'e,.  I.  per.nnne  de  VoZZ    ~  . 
même              éclairer.  d'.v.nc.  ,on,e    .e.  juge],  le.  audi.eu  .XTlùZ  lê 
I.  <|ue.„un  con.rnversée,  «„  mnven  de    adversaire,,  le.  Ini,  e.  .on",  U,  e  reon 
que  que,  vén.éa  .upérienre,  qui  p|.De.    ...ne,,  dan,  lesquelle.nn  ,e"  nnve  M.U 
ron.,p„nr.,„,ld1r«,.«rl,re,..dudi,-    le  meilleur  e.orde  e,.  celui  qn^or.  d  ' 
cour*  Par  la,  ,1  préparer,  le,  in.elligen-    en.r.ille,  du  ,uje..  Vnilà  pouî^C^ 
ces  a  suivre,  a  comnrei.drf»  »i  à  »lnmp  I  — —    Ml      1  a 


'  ,    •       ■    " 

ce»  a  suivre,  a  comprendre  et  à  retenir 
ses  paroles  :  il  les  rendra  dociles  (qu'on 
nous  permette  ce  latinisme  consacré  par 
l'usage). 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a  des  allô 
cutions,  des  harangues,  des  plaidoyers, 
où  l'on  entre  en  matière  sans  prépara- 
tion. Les  rhéteurs  grecs  avaient  constaté 
ce  fait  :  ils  distinguaient  le  simple  début, 
rpootpov,  et  l'insinuation,  iyoooc.  Quand 
le  temps  presse,  quand  l'auditoire  est 
impatient  d'arriver  au  fait,  l'exorde  est 
inutile,  on  s'en  tient  au  simolp  début. 
Le  discours  n'en  est  pas  moins  bon  dans 
la  pratique,  mais  il  ne  constitue  pas  un 
monument  achevésous  le  rapport  del'art 
Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


ron  conseille  de  ne  s'occuper  de  cette 
partie  qu'après  avoir  achevé  le  reste  du 
discours.  Le  procédé  le  plus  philosophi- 
que pour  trouver  son  exorde  dans  le  sein 
même  de  la  question  consiste  à  s'empa- 
rer d'une  idée-mère  dont  le  discours 
entier  ne  sera  que  la  réalisation.  Ainsi 
dans  les  infortunes  de  la  reine  d'Angle- 
terre, Bossuet  veut  nous  faire  voir  une 
grande  leçon  pour  les  rois;  cette  pensée, 
qui  sera  lame  de  l'oraison  funèbre,  lui 
fournit  son  exorde  :  «  Celui  qui  règne 
dans  les  deux,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  l'indépendance,  est 
aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il 
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lui  ptait,  de  grandes  et  de  terrible*  le- 
çons. »  L.  D-c-o. 
EXOSMOSE ,  voy.  Exoosmosk. 
EXOS  TOSE  ^composé  de  la  prép. 
i£  et  de  ôttîov,  oi),  tumeur  développée 
à  la  surface  des  os,  et  dont  la  nature  et 
la  cause  ont  éie  longtemps  mal  connues. 
Rapportée  presque  exclusivement  à  la 
syphilis,  avec  laquelle  elle  présente,  on 
ne  peut  le  nier,  une  fréquente  coïnci- 
dence d'apparition  et  de  disparition  , 
l'exoslose,  considérée  en  elle-même,  se 
comporte  ainsi  qu'il  suit.  Elle  affecte 
plus  particulièrement  les  parties  des  os 
qui  sont  peu  recouvertes  de  parties  mol- 
les, et  pat  conséquent  exposée»  aux  chocs 
extérieurs;  les  articulations  sont  rare- 
ment envahies,  ainsi  que  les  cavités  du 
crâne,  de  la  poitrine  et  du  bassin.  La^e, 
le  sexe,  le  tempérament,  paraissent  in- 
Quer  sur  sa  production,  bien  moins  ce- 
pendant que  certaines  maladies,  telles 
que   le  scorbut ,  les  scrofules  et  celle 
que  nous  venons  de  signaler.  A  une  dou- 
leur aiguë  et  cruelle,  qui  augmente  gé- 
néralement la  nuit,  succède  un  gonfle- 
ment d'abord  un  peu  mou  et'  pâteux  , 
puis  ensuite  dur,  résistant  et  inégal.  Dans 
ce  second  état,  les  douleurs  diminuent; 
mais  le  plus  souvent  la  maladie  présente 
des  allernations  d'augmentation  et  de 
diminution  jusqu'au  moment  où  un  trai- 
tement  approprié  vient  y  mettre  tin. 
L'observation  attentive  a  démontré  que 
l'evostose  consistait  daus  un  phénomène 
analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans  l'ossi- 
fication naturelle,  et  surtout  dans  la  for- 
mation du  cal  (voy.).  En  effet,  un  tra- 
vail inflammatoire  s'établit  à  la  face  in- 
terne du  périoste,  membrane  fibreuse  et 
inextensible  qui  revêt  les  os  :  la  suite  en 
est  une  exsudation  de  lymphe  coagula- 
ble  qui  successivement  devient  carti- 
lage, et  enGn  os  parfait.  Cela  expliq 


mue 


la  résolution  est  facile  à  obtenir.  Par 
elle-même  et  par  les  douleurs  qu'elle 
occasionne,  cette  affection  a  peu  de  gra- 
vité; quelquefois  seulement  son  volume 
ou  sa  position  peuvent  donner  lieu  à  des 

traitement  de  l'exoslose  Tarie  suivant 
l'époque  à  laquelle  on  l'attaque.  Les  an- 
tiphlogistiques  conviennent  à  la  période 
aiguë.  Dans  l'état  chronique,  quelques 
excitants  ont  été  utiles.  Enfin  quand  l'os 
accidentel  est  bien  formé ,  il  n'y  a  plus 
que  les  moyens  chirurgicaux  qui  puissent 
eu  débarrasser  le  malade. 

L'exoslose  a  été  pour  les  médecins  un 
point  de  controverse.  Successivement 
attribuée  à  la  syphilis  et  au  mercure,  elle 
parait  n'avoir  de  liaison  bien  directe  ni 
avec  l'une  ni  avec  Pautre  de  ces  deux 
causes.  Toujours  est-il  que  le  traitement 
mercuriel  a  paru,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  aggraver  le  mal  loin 
de  favoriser  la  guérison,  et  qu'il  est  pru- 
dent de  s'en  abstenir.  F.  R. 
EXOTËR1QUE,  voy.  Esotérique. 
EXOIM^UE  est,  comme  le  précé- 
dent, un  mol  grec  dérivé  de  îÇ«,  de- 
hors. Exotique  est  l'opposé  d' indigène, 
et  ce  mot  sert  particulièrement  à  indi- 
quer les  plantes  étrangères  à  notre  par- 
tie du  monde.  On  parle  aussi  d'impor- 
tations exotiques  pour  désigner  des 
usages  nouveaux ,  venus  du  dehors ,  et 
qu'on  cherche  à  faire  prévaloir  sur  les 
usages  nationaux.  X. 

EXPANSION  (du  latin  ex,  hors, 
et  jjando,  ouvrir,  étendre),  état  d*un 
corps  qui  a  augmenté  ses  dimensions 
en  vertu  de  son  expansibililé,  propriété 
sur  laquelle  on  s'étendra  plus  bas. 

C'est  surtout  par  rapport  aux  gaz  que 
Ton  se  sert  de  cette  expression. 

Les  harmonies  de  la  nature  ne  sont 
autre  chose  que  l'équilibre  général  ré- 


toute la  maladie  sous  le  rapport  du  sultant  d'une  multitude  de  forces  qui  se 
diagnostic,  du  progriostic  et  du  trai- 


,  se  compensent,  agis 
tement.  La  marche  plus  ou  moins  aiguë  :  réagissent  mutuellement  les  unes  snr  les 
et  la  date  plus  ou  moins  ancienne  per-    autres.  Aussi,  quand  l'une  vient  à  céder, 


:ttentau  médecin  d'établir  d'une  ma- 


c  es 


t  toujours 


niere  assez  précise  les  probabilités  du    développe  aussitôt. 


u  profkd'une  autre  qui  se 


succès.  Quand  l'exostose  est  assez  an- 
cienne pour  que  l'ossification  y  soit  com- 
plète, il  n'y  a  plus  aucune  chance  de 
qu'au  commencement 


Le  calorique,  Combiné  dans  la 
constitution  des  corps  en  état  de  gaz, 
leur  communique  cette  force  expan- 
sée qui  devient  leur  propriété  la  plus 
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marquante  ;  elle  se  développe  par  l'ef-  |  Enfin  les  aliments  eux-mêmes  modi- 
fet  de  deux  circonstances  principales,  I  fient  beaucoup  notre  disposition  habi- 
•avoir  :  la  diminution  de  pression  at-  I  tuelle,  tant  il  est  vrai  que  chez  l'homme 
mosphérique  et  l'addition  d'une  plus  le  physique  et  le  moral  réagissent  con- 
graude  quantité  de  calorique.  La  pre-  I  tinuellement  l'un  sur  l'autre, 
mière  de  ces  causes  produit  l'expansion  I  Nous  ne  parlons  point  de  l'éducation, 
des  aérostats  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  I  parce  que  son  influence  est  trop  éviden- 
s'élèvent;  la  seconde  donne  lieu  à  cette  I  te  relativement  à  l'expansibilité  morale, 
puissance  si  considérable,  et  dont  notre  I  M.  Azaîs  a  fait  de  l'expansion  la  loi 
siècle  tire  un  si  grand  parti,  dans  ce  I  universelle  et  fondamentale  de  l'uni- 
qu'on  appelle  les  machines  à  vapeur.  I  vers.  Son  système  est  établi  avec  esprit, 
Tons  les  corps  sont  susceptibles  d'une  I  mais  nous  ne  pouvons  le  croire  appuyé 
certaine  extension ,  et  c'est  à  l'interven-  I  sur  des  bases  bien  solides.  C*  M.  dk  V. 
tion  du  calorique  entre  leurs  pores  que  I  ExpaitsibilitÉ,  en  physique,  est  la 
cet  effet  est  dù;  mais  si  on  la  considère  I  propriété  des  fluides  élastiques  par  la- 
dans  les  solides  et  même  dans  les  liqui-  1  quelle  leurs  molécules  tendent  toujours 
des,  en  tant  qu'ils  ne  changent  pas  d'é-  I  à  s'éloigner  les  unes  des  autres  jusqu'à 
Ut,  on  l'appelle  dilatation,  et  cette  pro-  I  ce  qu'elles  rencontrent  des  obstacles  qui 
priété  des  corps  se  nomme  dilatabilité  I  les  arrêtent. 

(vojr.  ces  mots).  On  réserve  donc  le  ter-  I  Deux  forces  agissent  sur  les  molécules 
me  d'expansion  pour  les  fluides  aéri-  I  des  corps,  et  les  corps  sont  solides,  li- 
forroes.  I  quides  ou  gazeux,  suivant  que  l'une  de 

Beaucoup  de  liquides  tendent  à  pas-  I  ces  forces  l'emporte  sur  l'autre  ou  que 
ser  à  l'état  de  fluides  aériformes  par  I  leurs  effets  se  neutralisent.  Dans  les  so- 
l'addition  du  calorique;  et,  d'après  ce  I  lides,  la  force  attractive  l'emporte  sur 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  ils  y  arri-  I  la  répulsive;  dans  les  liquides,  ces  forces 
veroot  plus  facilement  sur  les  hautes  I  se  font  équilibre;  dans  les  gaz  ou  dm  - 
montagnes,  en  raison  de  la  diminution  I  des  aériformes,  la  force  répulsive  l'em- 
de  la  pression  atmosphérique.  Voy.  Ba-  I  porte  sur  la  force  attractive,  à  tel  point 
EOMÉTRK..  I  qu'on  ne  connaît  pas  de  terme  à  l'ex- 

Les  causes  physiques  d'expansion  pro-  I  pansibilité  des  fluides  aériformes. 
duisent  chez  les  êtres  animés  des  effets  I  L'expansibilité  des  gaz  diminue  avec 
moraux  qui  se  manifestent  particulière-  I  leur  densité,  c'est-à-dire  que  si  d'un 
ment  chez  l'homme.  C'est  ainsi  que  l'on  I  vase  donné,  où  l'on  aurait  introduit  une 
trouve  en  général  la  jeunesse,  vivant  en  I  quantité  quelconque  d'un  fluide,  on  en 
dehors  et  tendant  à  répandre  autour  de  I  relirait  une  certaine  portion, sa  tendance 
soi  les  trésors  de  son  existence  exubé-  I  à  s'étendre  n'aurait  plus  la  même  inten 
rante,  disposée  à  tous  les  sentiments  li-  I  sité.  Au  contraire,  si  dans  ce  vase  on 
béraux  et  magnanimes,  à  la  confiance, à  I  ajoutait  une  nouvelle  quantité  du  même 
l'amitié,  sans  parler  de  l'amour.  L'ima-  I  fluide,  sa  force  expansive  augmenterait 
gination  alors  s'épanouit  et  se  transporte  I  d'autant  plus  que  la  quantité  ajoutée  se- 
toujours  au-delà  du  vrai,  du  réel.  Heu-  I  rail  plus  grande. 

reux  ceux  qui  se  défient  de  l'enchante-  I  On  donne  à  la  pression  que  l'air  et 
resse  et  qui  se  confient  aux  soins  d'un  I  les  autres  fluides  élastiques  exercent 
ami  que  l'âge  et  l'expérience  rendent  I  contre  les  parois  des  vases  qui  les  ren- 
moins  expanstf!  1  ferment  le  nom  d'élasticité,  force  élus- 

Au  reste,  le  climat  et  la  constitution  I  tique,  tension.  La  tension  de  l'air  «at 
influent  beaucoup  sur  l'expansibilité.  telle  qu'un  litre  d'air  ordinaire,  répandu 
C'est  pourquoi  les  Orientaux  en  sont  dans  un  espace  vide,  aussi  grand  qu'on 
beaucoup  plus  susceptibles  que  les  ha-  I  voudra,  mais  limité  par  des  parois,  se 
bilan ts  du  Nord,  et  les  femmes  beau-  I  répandrait  partout  dans  cet  espace,  et 
coup  plus  que  les  hommes,  et  les  hom-  I  qu'il  en  presserait  les  parois  en  tous 
mes  d'une  complexion  délicate  beau-  I  sens,  faisant  encore  un  effort  pour  s'é- 
coup  plus  que  les  hommes  robustes.       |  tendre  plus  au  large. 
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vé  par  M.  Gay-Lussac;  mais  d'autres 
expériences,  faites  par  MM.  Dulong  et 
Petit ,  ont  prouvé  que  la  loi  de  M.  Gay- 
Lùssac  était  exacte.  V.  S. 

EXPECTATION.  L'expectation  ou 
la  médecine  expectante  (du  latin  expec- 
tore, attendre),  par  opposition  à  la  mé- 
decine agissante  et  à  la  médecine  per- 
turbatrice, procède  d'après  l'opinion  que 
la  nature,  lorsqu'on  ne  vient  pas  entraver 
aa  marche, su ffità  la  guérison  des  maladies 


EXP  (  *56  ) 

t'expansibilité  de  l'air  est  si  grande 
que  les  parois  des  vases  qui  le  contien- 
nent seraient  brisées,  à  moins  qu'elles  ne 
fussent  assez  fortes  pour  résister,  si 
l'air  extérieur  n'agissait  en  sens  direc- 
tement opposé  pour  empêcher  l'action 
de  sa  force  répulsive.  Eu  physique,  on 
démontre  ce  fait  par  l'expérience  sui- 
vante :  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique  on  place  une  vessie  au 
tiers  ou  au  quart  remplie  d'air;  on  donne 
quelques  coups  de  piston ,  et  on  voit  la 
vessie  se  gonûerde  plus  en  plus  jusqu'à 
tapisser  l'iotérieur  du  récipient  si  elle 
peut  prendre  assez  de  volume.  Cet  effet 
est  dû  à  la  raréfaction  de  l'air  que  con- 
tenait le  récipient.  Puis  si  on  laisse  ren- 
trer Pair  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine, la  vessie  s'affaisse  et  diminue  de 
volume  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  son 
état  primitif.  On  peut,  à  l'aide  de  la 
machine  de  compression,  comprimer 
l'air  dans  un  vase  au  point  qu'il  vole  en 
éclats.  Ces  expériences  prouvent  encore 
que  les  fluides  sont  compressibles. 

L'expa lisibilité  des  gaz  augmente  et 
diminue  encore  suivant  les  degrés  de 
chaud  ou  de  froid  qu'ils  éprouvent. 

*  Plusieurs savants,au  nombre  desquels 
sont  MM.  Gay-Lussac,  Dulong,  Petit,  et 
Daiton ,  en  Angleterre,  ont  étudié  l'ex- 
pansibilité  ou  la  dilatation  des  gaz:  ils 
ont  reconnu  qu'elle  avait  lieu  dans  un 
rapport  constant,  et  que  le  coefficient 
de  leur  dilatation  était  de  0,00375  ou 
de  leur  volume  à  zéro  de  tempéra- 
ture, c'est-à-dire  qu'ils  se  dilatent 
d'une  même  quantité  pour  chaque  degré 
du  thermomètre  centigrade. 

D'après  les  expériences  deDahon,  il 
y  avait  une  très  faible  différence  dans 
le  coefficient  de  dilatation  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  qui  fut  d'abord  trou 
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,  et  par  conséquent  elle  attend 
avec  patience  que  le  trouble  suscité  dans 
l'écooomie  se  calme  et  permette  le  retour 
à  l'état  normal.  Celte  médecine,  la  moins 
employée  de  toutes,  a  cependant  été 
celle  des  meilleurs  esprits  des  temps  an- 
ciens et  modernes;  c'était  celle  dHip- 
pocrate,  si  l'on  en  juge  par  ses  écrits.  Il 
avait  reconnu  que  si  une  foule  de  ma- 
ladies tendent  à  une  heureuse  terminai- 
son, dont  les  traitements  les  plus  oppo- 
sés ne  sauraient  quelquefois  les  détour- 
ner, elles  affectent  aussi  une  dorée  qu'ils 
n'est  pas  moins  difficile  peut-être  de 
prolonger  que  d'accourcir,  que  d'au- 
tres sont  inévitablement  funestes,  l'art 
n'ayant  pour  ainsi  dire  aucune  prise  sur 
elles. 

L'observation  exacte  et  attentive  des 
malades  conduit  à  la  connaissance  par- 
faite des  phases  successives  des  maladies 
et  des  circonstances  qui  les  peuvent  faire 
varier,  de  même  qu'à  la  constatation  de 
l'influence  exercée  sur  elles  par  quelques 
agents  peu  nombreux  et  dont  un  hasard 
heureux  ou  une  témérité  couronnée  de 
succès  ont  révélé  le  pouvoir.  C'est  aussi 
l'observation  quia  montré  combien  était 
réelle  l'action  des  modificateurs  qui  opè- 
rent incessamment  sur  nous,  savoir  l'air, 
les  aliments,  les  vêtements,  etc. 

Pour  certaines  personnes,  admettre  la 
médecine  expectante,  c'est  nier  la  mé- 
decine ;  pour  elles,  le  médecin  est  un 
homme  qui,  tenant  en  sa  main  le  fil  de 
l'existence ,  peut  à  son  gré  l'allonger  ou 
raccourcir;  qui,  commandant  à  la  na- 
ture ,  la  fait  entrer  dans  la  voie  qu'il  lui 
prescrit  et  modère  suivant  qu'il  lui  plaît 
ou  accélère  ses  mouvements.  On  en  a  vu 
d'autres,  persuadées  que  l'art  ne  peut 
rien ,  s'abandonner  instinctivement  à 
la  nature  du  soin  de  leur  santé,  et  dont 
la  longévité  do  moins  aurait  pu  prouver 
en  faveur  de  leur  doctrine.  C'est  le  bien 
petit  nombre;  car  bien  peu  de  gens  ont 
la  sagesse  d'attendre  patiemment  la  santé; 
on  la  demande  impérativement  au  méde- 
cin, forcé,  lorsqu'il  est  jeune,  de  se  prê- 
ter aux  préjugés  de  ses  malades,  et  qui 
souvent  finit  plus  tard  parles  exploiter  à 
son  profit. 

Mais  en  dernière  analyse  à  quoi  faut-il 
donc  s'arrêter?  à  ce  terme  moyen  si  bien 
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fixe  par  Hippocrate  :  Medicus  naturœ 
minister et  interpresi  nalurce  si  non  ob- 
tempérât* naturœ  non  imperat.  Il  est  vrai, 
que  cette  médecine  prudente  et  modérée, 
qui  ne  s'attribue  pas  insolemment  le 
succès,  mais  qui  dit  avec  notre  Àmbroise 
Paré  :  Je  le  pansayy  Dieu  le  guarit,  a 
peut-être  moins  de  brillant  que  l'autre, 
mais  elle  est  en  réalité  plus  utile  au  ma- 
lade, comme  elle  est  en  réalité  plus  sa- 
tisfaisante pour  le  cœur  et  pour  l'esprit 
du  médecin. 

L'axiome  Tout  ment  à  point  à  qui  sait 
attendre  trouve  souvent  son  application 
en  médecine.  En  effet,  dans  les  affections 
aiguës,  par  exemple,  qu'on  attende  sept 
à  hait  jours,  et  l'on  verra  survenir  une 
hémorragie  ou  telle  autre  évacuation 
qui  juge  la  maladie  (voy.  C&jse)  et  ra- 
mène la  santé.  Que  de  fièvres  intermit- 
tentes printanières  se  terminent  sponta- 
nément au  septième  accès!  que  de  dou- 
leurs nerveuses  on  rhumatismales  se  dis- 
sipent sans  qu'on  sache  pourquoi!  Il 
n'est  pas  un  médecin  qui,  ayant  projeté 
une  médication  et  l'ayant  différée  par 
un  motif  quelconque,  n'ait  vu  avec  sur- 
prise et  satisfaction  l'amélioration  qu'il 
en  attendait  produite  par  le  bienfait  de 
la- nature.  Cest  ce  qui  avait  fait  admet- 
tre aux,  anciens  une  nature  médicatrice 
dont  les  salutaires  efforts  tendaient  s 
chasser  de  l'économie  les  causes  roorbi- 
fiques. 

Entre  les  maladies  aiguës  et  peu  pro- 
fondes tendant  à  une  guérison  spontanée, 
et  les  maladies  décidément  incurables, 
à  moins  d'un  miracle ,  reste  un  groupe 
bien  petit,  réservé  à  la  médecine  agis- 
sante et  à  la  médecine  perturbatrice. 
f  oy.  Perturbation. 

«  Attendre,  dit  le  judicieux  Pinel, c'est 
observer  auprès  d'un  malade  le  déve- 
loppement gradué  des  symptômes  et  leur 
succession  suivant  les  périodes  des  ma- 
ladies; se  borner  à  l'usage  des  boissons 
délayantes  et  seulement  propres  à  éian- 
cher  la  soif;  pourvoir  avec  une  grande 
sollicitude  à  tout  ce  qui  peut  exercer  une 
utile  influence  sur  l'état  physique  et  mo- 
ral du  malade,  l'air  qu'il  respire,  le  de- 
gré de  chaleur,  la  commodité  du  cou- 
cher, les  soins  affectueux  qu'on  doit  lui 
prodiguer;  et  en6n  prévoir  par  des  si- 


gnes connus  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  préparer  avec  maturité  l'heureuse 
époque  d'un  travail  critique  et  des  ef- 
forts spontanés  de  la  nature  pour  la  so- 
lution de  la  maladie  dans  les  cas  où  elle 
en  est  susceptible.  Alors  attendre,  c'est 
s'abstenir  de  tout  moyen  capable  de 
troubler  ta  tendance  salutaire  qu'a  le 
grand  nombre  de  maladies  aiguës,  mais 
qui  ne  demandent  pas  moins  de  la  part 
du  médecin  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive. »  F.  R. 

EXPECTORATION.  La  racine  de 
ce  mot  est  pecius,  -oris;  ex  pectorey  hors 
de  la  poitrine.  L'expectoration  est  l'ac- 
tion par  laquelle  sont,  expulsées  les  ma- 
tières contenues  dans  les  voies  respira- 
toires situées  au-dessous  de  la  glotte, 
comme  la  trachée,  les  bronches.  Il  ne 
fant  pas  la  confondre  avec  Vexpuitipn, 
qui  est  l'acte  au  moyen  duquel  les  ma- 
tières amassées  dans  l'arrière  gorge,  au- 
dessus  de  la  glotte,  sont  chassées  par  la 
toux  gutturale,  ni  avec  le  crachement  ou 
sputation ,  qui  consiste  à  rejeter  au  de- 
hors les  mucosités  parvenues  ou  formées 
dans  la  bouche.  Toutefois  on  comprend 
sous  le  nom  de  crachats. toutes  les  matiè- 
res chassées  des  bronches,  du  larynx,  de 
l'arrière  -  gorge  ou  de  la  bouche  par  un 
des  actes  dont  nous  veoons  de  parler. 
L'expectoration  est  ordinairement  déter- 
minée par  la  toux  pectorale,  qui  survient 
toutes  les  fois  que  les  mucosités  sécrétées 
dans  les  bronches  sont  en  quantité  assez 
considérable  pour  s'opposer  au  libre  pas- 
sage de  l'air  dans  ces  conduits;  ou  bien 
la  géue  que  leur  présence  occasionne  pro- 
voque une  expiration  rapide,  c'est-» -dire 
que  les  muscles  de  la  poitrine  se  contrac- 
tent d'une  manière  convulsive,  les  pou- 
mons sont  comprimés  de  toutes  parts, 
l'air  qu'ils  contiennent  s'échappe  avec 
une  force  d'autant  plus  grande  que  l'ou- 
verture postérieure  de  la  bouche  et  celle 
de  la  glotte  se  rétrécissent  en  même  temps, 
et  les  matières  se  trouvent  entraînées 
dans  la  trachée ,  dans  le  pharynx ,  d'où 
elles  passent  dans  la  bouche  par  l'expui- 
tion ,  et  sont  enfin  rejetées  par  le  crache* 
ment. 

La  formation  des  crachats  n'est  pas 
incompatible  avec  l'état  de  santé  :  il  y 
a  beaucoup  de  personnes  qui  ont  la  poi- 
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trine  grasse,  comme  on  dit  vulgairement, 
et  qui  rejettent  chaque  jour,  le  matin,  une 
certaine  quantité  de  crachats,  sans  que 
pour  cela  on  puisse  les  considérer  comme 


Dans  le  cas  de  maladie,  les  crachats 

présentent  des  différences  relatives  à  la 
partie  où  ils  sont  formés,  ce  qui  se  re- 
connaît à  la  douleur  qui  précède  ou  ac- 
compagne leur  formation ,  à  la  titillation 
que  cause  leur  présence ,  à  la  sensation 
du  point  de  départ  qu'en  éprouve  le  ma- 
lade, enfin  à  la  manière  dont  ils  sont 
rejetés,  soit  par  l'expuition,  soit  par  la 
tous  pectorale. 

Les  autres  différences  sont  relatives 
aux  propriétés  physiques  :  ainsi,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  ils  peuvent  être 
jaunes  ou  verdàtres  ou  tirant  sur  le  rouge; 
la  couleur  rouge  peut  être  uniforme  ou 
présenter  des  stries;  quelquefois  ils  sont 
d'un  gris  cendré,  ou  bruns,  ou  noirâ- 
tres. Mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  pré- 
sentent aussi  cette  coloration  chez  des 
individus  qui  sont  cependant  dans  un  état 
de  santé  parfait  :  il  suffit  pour  cela  de 
respirer  pendant  quelque  temps  un  air 
chargé  de  vapeur  d'huile ,  de  soif  ou  de 
charbon  de  terre.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  les  crachats  sont  inco- 
lores et  transparents. 

L'odeur  est  le  plus  souvent  fade,  quel- 
quefois infecte  et  repoussante.  Dans  cer- 
tains cas,  l'odeur  n'est  perçue  que  parle 
malade.  Du  reste  la  fétidité  des  crachats 
provient  souvent  de  ce  qu'ils  se  sont  al- 
térés au  contact  de  l'air. 

En  santé,  les  crachats  n'ont  pas  de 
saveur;  ils  en  acquièrent  dans  certai- 
nes maladies,  et  deviennent  douceâtres 


ou  amers:  dans  quelques  cas,  ils  parais- 
sent très  chauds  ou  au  contraire  très 
froids  aux  malades;  mais  les  données 
qu'offriraient  ces  différences  sont  tou- 
jours très  vagues,  puisqu'elles  résultent 
de  sensations  que  le  médecin  ne  peut  pas 
percevoir  lui-même.  • 

La  forme  des  crachats  présente  peu 
d'importance;  elle  dépend  de  la  manière 
dont  ils  sont  détachés  et  rejetés  au  de- 
hors et  de  la  matière  qui  les  compose. 
Mais  sous  le  rapport  de  la  consistance, 
leur  considération  peut  être  d'un  grand 
secours  pour  caractériser  la  maladie,  si 


les  médecins  ont  toujours  soin  de  noter 
s'ils  sont  tout-a-fait  liquides,  ou  filants, 
ou  visqueux,  gluants  et  adhérents  aux  pa- 
rois du  vase  qui  sert  à  les  recevoir. 

On  a  quelquefois  trouvé  des  calculs  et 
même  des  vers  ou  d'autres  productions 
dans  les  crachats ,  mais  ces  faits  sont  ra- 
res. Du  reste  chacune  de  ces  modifica- 
tions, quelque  tranchée  qu'elle  soit,  est 
loin  de  suffire  dans  tous  les  cas  et  d'une 
manière  invariable  pour  faire  connaître 
l'état  des  organes  respiratoires,  et  c'est 
surtout  en  les  combinant  avec -les  autres 
signes  qui  les  accompagnent  qu'elles  ac- 
quièrent une  véritable  valeur  dans  le  dia- 
gnostic des  maladies. 

Les  médicaments  qui  passent  pour  fa- 
ciliter l'expectoration  sont  assez  nom- 
breux et  on  les  désigne  en  général  par  le 
nom  d'expectorants.  Tels  sont  Pipéca- 


cuanha ,  l'émétique,  la  scille,  le  nitre, 
les  gommes  résines,  etc.;  on  y  peut  join- 
dre encore  le  plus  grand  nombre  des  toni- 
ques et  des  aromatiques.  Leurs  proprié- 
tés et  l'action  qu'ils  exercent  sur  l'écono- 
mie sont  extrêmement  variées,  et  il  faut 
s'étonner  de  les  voir  encore  aussi  sou- 
vent employés  d'une  manière  purement 
empirique.  Remarquons  d'ailleurs  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  le  pkis 
souvent  administrés  sous  la  forme  d'in- 
fusions chaudes  et  sucrées,  de  aorte  qu'il 
n'est  pas  bien  prouvé  que  leurs  elfets 
bienfaisants  ne  soient  pas  dus  en  grande 
partie  à  l'eau  et  au  sucre  qu'on  y  ajoute. 

A.  Ch.  et  F.  R. 
EXPÉDITION.  G  est,  en  général,  la 
conclusion  d'one  affaire,  l'achèvement 
prompt  de  l'opération  à  laquelleelle  donne 
lieu.  Lorsqu'une  affaire  est  terminée  on 
dit  qu'elle  est  expédiée  :  de  là  est  venu 
le  nom  à? expédition  donné  à  la  copie  au- 
thentique d'un  acte  judiciaire ,  notarié, 
ou  autre,  et  de  là  aussi  l'application  de 


ou  par  eau,  qui  est  la  conséquence  d'une 
résolution  préalablement  délibérée  dans 
le  conseil.  De  cette  manière  le  mot  ex- 
pédition est  ensuite  devenu 
d'envoi  :  l'expédition  d'une 
dise  est  son  envoi,  par  une  personne 
qui  s'en  charge  et  qui  est  appelée  expé- 
diteur t  à  une  destination  indiquée.  Nous 
parlerons  du  commerce  d'« 
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mots  Voiturk,  Roulage  et  Transit.  S. 

Expédition  d'Égypte,  voy.  Egypte. 

EXPÉDITION  MILITAIRE.  Ce 
terme  donne  l'idée  ou  d'une  excursion 
lointaine  de  toute  une  armée,  ou  d'une 
entreprise  particulière  formée  par  un 
détachement  d'une  armée.  Les  expédi- 
tions de  Cyrns ,  de  Cambyse,  d'Alexan- 
dre, sont  célèbres.  On  n'appelle  pas  ex- 
pédition l'entreprise  de  Xénophon  que 
termina  sa  fameuse  retraite,  parce  que 
Xénophon  ne  marchait  pas  dans  l'inté- 
rêt de  sa  patrie;  c'était  plutôt  une  course 
d'aventurier.  Voilà  l'explication  du  mot 
considéré  comme  indiquant  le  mouve- 
ment de  toute  une  armée.  Quant  à  son 
autre  acception  qui  ne  concerne  qu'une 
portion  d'armée  et  qui  ne  sous-entend 
qu'une  opération  pour  ainsi  dire  laté- 
rale, accessoire,  coefficiente,  on  peut  en 
citer  comme  exemple  l'expédition  de 
Syrie  entreprise  par  Bonaparte,  maître 
de  l'Egypte  <  ou  la  marche  du  général 
Danrémont  sur  Constant ine  (vqr.),  pen- 
dant que  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée d'Afrique  assurait  à  la  France  la 
possession  d'Alger.  L'usage  a  consa- 
cré les  termes  d'expédition  do  Quibe- 
ron ,  d'Égypte,  de  Saint-Domingue, 
etc.  Les  débarquements  en  terre  étran- 
gère sont  en  général  des  expéditions , 
mais  il  y  en  a  de  pacifiques;  il  y  en  a 
de  guerrières.  Remarquons  à  cette  occa- 
sion que  ce  sont  les  armées  de  mer  qui 
ont  mis  en  vogue  le  mot  expédition,  em- 
prunté d'elles  par  les  armées  de  terre. 
Le  langage  des  marins,  participant  en 
plus  d'un  cas  du  style  commercial,  avait 
pris  comme  synonymes  embarquement 
d'hommes  et  envoi  ou  expédition  de 
marchandises.La  langue  des  armes,  tou- 
jours nécessiteuse,  a  fait  d'un  terme  ap- 
partenant au  négoce  d'outre -mer  une 
expression  qui,  dans  les  usages  de  la 
guerre  de  terre*  le  complique  presque 
toujours  d'une  idée  d'hostilité.  G*1  B. 

EXPÉDITIONNAIRE  On  appelait 
ainsi  en  France  le  banquier  dont  l'office 
était  de  faire  venir  de  Rome  ou  d'Avi- 
gnon toutes  les  expéditions  de  la  chan- 
cellerie ou  de  la  daterie  dont  les  Fran- 
çais pouvaient  avoir  besoin.     A.  S-R. 

EXPÉRIENCE.  La  physique  fait  sur 
les  phénomènes  sensibles  un  grand  nom- 


bre d'observations ,  afin  de  découvrir 
leurs  lois  et  leurs  causes.  Ces  lois  une 
fois  trouvées,  elle  en  donne  connais- 
sance aux  arts,  qui  s'en  servent  pour 
soumettre  la  nature  à  leurs  desseins.  Le 
physicien,  par  exemple,  ayant  formé  une 
ample  collection  de  faits  relatifs  à  la 
vapeur  d'eau,  en  détermine  les  lois;  puis 
l'industrie  humaine  s'empare  de  ces  der- 
nières et  les  utilise  si  bien  que  la  vapeur 
devient  entre  ses  mains  un  agent  docile 
qui  obéit  avec  une  précision  surpre- 
nante. Or,  considéré  par  rapport  aux 
événements  de  la  vie  sociale,  chacun  de 
nous  est  tout  à  la  fois  un  physicien  et  un 
artisan.  Chacun  de  nous  a  plus  ou  moins 
vu,  s'est  trouvé  dans  des  situations  plus 
ou  moins  variées,  propres  à  lui  fournir 
des  faits  plus  ou  moins  nombreux  dont 
il  a  eu  occasion  de  chercher  les  causes, 
4e  manière  à  pouvoir,  ces  mêmes  causes 
se  reproduisant  plus  tard  ,  prévoir  les 
mêmes  effets  et  savoir  la  conduite  à  tenir 
pour  les  prévenir  ou  les  hâter;  c'est-à- 
dire  que  chacun  de  nous  a  plus  ou  moins 
d'expérience.  L'expérience,  en  effet, 
s'entend  des  idées  des  choses  qu'on  a  vu 
se  passer  dans  la  vie  avec  la  connais- 
sance des  causes  qui  les  ont  amenées,  et 
le  plus  ou  moins  d'aptitude  qu'elle  donne 
à  se  conduire  convenablement ,  les  mê- 
mes circonstances  venant  à  se  représen- 
ter. Et  s'il  y  a  complète  identité,  sauf 
quelques  différences  légères  qui  tiennent 
à  la  diversité  des  phénomènes,  entre  la 
manière  dont  la  physique  obtient  des  ré- 
sultats si  avantageux  pour  le  gouverne- 
ment et  l'exploitation  des  agents  natu- 
rels, et  la  manière  dont  se  forment  les 
trésors  de  l'expérience,  la  ressemblance 
n'en  est  pas  moins  grande  en  ce  qui  con- 
cerne l'emploi  des  uns  et  des  autres.  Les 
faits  recueillis  et  les  lois  établies  par  le 
physicien  ne  sont  appliqués  avec  con- 
fiance et  succès  par  les  arts  que  parce 
que  nous  croyons  à  la  constance,  réelle 
d'ailleurs,  des  lois  de  la  nature.  Pareil- 
lement, c'est  parce  que  cette  même  na- 
ture est  uniforme,  dans  l'ordre  moral 
comme  dans  l'ordre  physique,  que  nous 
pouvons,  quand  il  s'agit  des  affaires  hu- 
maines, tirer  profit  pour  notre  conduite 
de  l'expérience  du  passé.  Il  faut  l'avouer, 
toutefois ,  nos  inductions  de  cette  der- 
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nière  espèce  ne  sont  jamais  aussi  sûres 
que  nos  inductions  physiques,  à  cause  de 
la  participation  de  la  liberté  humaine  à 
la  production  des  événements  sociaux, 
participation  qui  rend  moins  parfaite  l'u- 
niformité de  la  nature  dans  cette  sphère. 
Par  exemple,  une  des  lois  de  la  physi- 
que, c'est  que  des  électricités  de  même 
nature  se  repoussent  et  que  des  électri- 
cités de  nature  différente  s'attirent  :  en 
conséquence,  toutes  les  fois  que  l'on  vou- 
dra produire  une  répulsion  électrique, 
on  sera  sûr  d'y  parvenir  en  mettant  en 
présence  des  corps  chargés  tous  deux  ou 
d'électricité  vitrée,  ou  d'électricité  rési- 
neuse. D'autre  part,  on  s'est  aperçu 
que  dans  les  révolutions  sociales  tel  évé- 
nement avait  toujours  été  l'avant-cou- 
reur  de  tel  autre  :  on  ne  peut  avec  une 
certitude  aussi  entière  en  induire  qu'il 
en  sera  de  même  dorénavant,  et  disposer 
irrévocablement  sa  conduite  en  consé- 
quence; car  le  jeu  de  la  liberté  humaine 
peut  venir  déranger  tous  les  calculs,  et 
une  seule  individualité  forte  imprimer 
aux  choses  une  tournure  particulière. 

Encore  que  les  connaissances  possédées 
par  chacun  sous  le  titre  $  expérience 
ne  soient  point  susceptibles  d'être  sys- 
tématisées et  de  recevoir  une  forme  scien- 
tiGque  rigoureuse,  elles  sont  cependant 
des  plus  importantes  et  font  presque  à 
elles  seules  toute  notre  sagesse.  Homère, 
au  commencement  de  l'Odyssée,  voulant 
donner  une  grande  idée  de  la  sagesse  de 
son  héros,  vante  l'expérience  qu'il  a  ac- 
quise dans  ses  voyages.  Donc,  pour  le  dire 
en  passant,  la  philosophie  n'eût-elle  pour 
objet,  comme  semble  l'indiquer  son  éty- 
mologie,  amour  de  la  sagesse,  que  la  re- 
cherche de  cette  sagesse  pratique  qui 
doit  nous  guider  dans  le  cours  de  la  vie, 
elle  aurait  à  suivre,  non  pas  la  méthode 
des  mathématiques  comme  on  l'a  cru 
universellement  jusqu'à  Bacon,  mais  bien 
celle  des  sciences  naturelles.  D'un  autre 
côté,  l'expérience  étant,  sinon  indis- 
pensable, au  moins  fort  utile  pour  se 
conduire  avec  sagesse  et  prudence,  on 
ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  en  dé- 
terminer les  conditions.  Ces  conditions, 
au  nombre  de  trois,  août  relatives,  l'u- 
ne aux  faits  à  observer,  l'autre  à  la  re- 
cherche de  leurs  causes  ou  de  leurs  lois, 


la  troisième  à  l'application  de  ces  lois. 

Sans  avoir  beaucoup  d'expérience, 
on  pourrait  à  la  rigueur  juger  des  choses 
sainement  et  avec  sagacité,  tenir  une  con- 
duite prudente  et  sage  dans  plusieurs  cir- 
constances de  la  vie:  on  devrait  alors  cette 
prudence  et  cette  sagesse  à  une  justesse 
d'esprit  naturelle,  à  une  raison  solide, 
à  un  bon  sens  peu  commun.  Mais  faire 
preuve  de  ces  qualités  parce  qu'on  a  beau- 
coup d'expérience  suppose  qu'on  a  beau- 
coup senti,  beaucoup  vécu,  et  passé  par 
des  situations  nombreuses  et  diverses. 
Règle  générale  :  Quiconque  a  beaucoup 
vu  sait  beaucoup  :  c'est  pourquoi  l'on  dit 
communément  qu'un  vieillard  a  plus  d'ex- 
périence qu'un  jeune  homme,  un  jeune 
homme  plus  qu'un  enfant,  un  voyageur 
plus  qu'un  homme  sédentaire  ;  c'est  pour- 
quoi il  convient  dans  bien  des  entrepri- 
ses de  consulter  des  personnes  d'âge. 
Aussi ,  chez  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes,  des  vieillards  composent  lea 
assemblées   qui   décident   en  dernier 
ressort  des  affaires  les  plus  importan- 
tes.   Le   vieux  Nestor  n'exerçait  une 
si  puissante  influence  sur  les  délibéra- 
tions des  Grecs  que  parce  qu'ayant  vécu 
trois  âges  d'homme  il  devait  avoir  ac- 
quis une  grande  expérience.  Les  juge- 
ments que  l'expérience  nous  suggère  sur 
les  événements  futurs  de  la  vie  sont  pu- 
rement analogiques  ou  inductifs,  et  c'est 
le  caractère  de  ces  sortes  de  jugements 
d'être  d'autant  plus  probables  que  l'on 
a  été  à  même  de  remarquer  plus  souvent 
les  rapports  des  phénomènes  et  de  vé- 
rifier par  l'observation  les  lois  qu'on  leur 
a  assignées.  Il  semble  même  nécessaire, 
pour  mériter  le  litre  d'homme  expéri- 
menté, qu'on  ait  soi-même  pris  part  aux 
faits  ou  aux  événements  analogues  qui 
fournissent  quelque  instruction  pour  l'a- 
venir : 

....Qutrq ue  ipst  mitrrrima  vidt, 
El  quorum  pan  magna  fui. 

On  ne  devient  sage  qu'à  ses  dépens,  dit 
le  proverbe.  Un  général,  un  homme  po- 
litique ou  un  juge  ne  passe  guère  pour 
avoir  de  l'expérience  s'il  n'a  pratiqué, 
s'il  ne  s'est  trouvé  mêlé  aux  affaires,  s'il 
n'y  a  joué  lui  -  même  un  rôle.  Annibal , 
se  trouvant  à  Éphèae  lors  de  son  exil , 
entendit  un  sophiste  qui  n'était  jamais 
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sorti  des  écoles  discourir  périmant  quel- 
ques heures  sur  l'art  militaire  :  «  Voilà 
bien,  dit-il  à  la  fia ,  le  plus  impertinent 
radoteur  que  j'aie  jamais  rencontré!  » 

Mais  avoir  beaucoup  vécu,  beaucoup 
pratiqué  même,  n'est  pas  une  preuve  en- 
core d'expérience  étendue  et  sûre.  Quand 
même  les  faits  nous  seraient  personnels, 
quand  même  nous  en  aurions  été  et  les 
témoins  et  les  acteurs,  quand  même  nous 
aurions  eu  à  souffrir  de  leurs  conséquen- 
ces, ils  ne  sauraient  être  instructifs  à 
moins  d'avoir  été  fécondés  par  la  ré- 
flexion. Le  mot  expérience  le  dit  assez. 
On  n'a  l'expérience  des  choses  qu'autant 
qu'on  les  a  expérimentées ;  qu'on  s'en  est 
servi  comme  d'essais  ou  d'épreuves  pour 
en  découvrir  les  rapports,  l'enchaîne- 
ment, ainsi  que  la  physique  fait  des  ex- 
périences pour  voir  les  opérations  de  la 
nature  se  produire  dans  des  circonstan- 
ces propres  à  en  révéler  les  lois.  Les  faits 
sont  par  eux-mêmes  une  matière  pure- 
ment insignifiante.  L'expérience  de  cha- 
cun n'est  point  en  raison  du  nombre  de 
ceux  qu'il  a  vus,  mais  plutôt  en  raisou  du 
profit  qu'il  a  su  en  tirer.  Et  s'il  est  bon 
que  les  faits  nous  soient  personnels,  que 
nous  ayons  nous-mêmes  passé  par  l'é- 
preuve, c'est  que,  nous  intéressant  plus 
vivement  aux  phénomènes  de  cette  es- 
pèce, nous  les  aurons  sans  doute  mieux 
observés  et  en  aurons  reconnu  plus  aisé- 
ment les  causes. 

Enfin,  quand  on  en  vient  à  l'applica- 
tion des  lois  fournies  par  l'expérience, 
il  faut  savoir  discerner  avec  perspicacité 
les  cas  analogues.  Ici  l'expérience  person- 
nelle doit  s'éclairer  par  celle  d'autrui, 
soit  qu'on  l'ait  recueillie  de  la  bouche  de 
ceux-là  même  qui  l'ont  faite,  soit  qu'on 
l'ait  puisée  dans  l'histoire,  dépositaire 
de  l'expérience  du  genre  humain  tout  en- 
tier depuis  les  âges  les  plus  reculés.  Car 
l'expérience  personnelle,  lorsqu'on  s'y 
attache  exclusivement,  fait  tomber  dans 
la  routine  (vojr.),  dont  l'aveuglement  ne 
vaut  guère  mieux  que  celui  de  l'inexpé- 
rience. L-F-E. 

EXPÉRIMENTAL,  ce  qui  se  fonde 
sur  l'expérience,  sur  l'observation  des 
faits,  des  phénomènes  internes  ou  ex- 
ternes. La  psychologie,  par  exemple,  est 
expérimentale,  quand,  au  liau  de  se  baser 
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sur  des  notions  préconçues,  à  priori,  elle 
porte  l'attention  la  plus  minutieuse  sur 
tous  les  mouvements  de  l'àme,  sur  tous 
les  phénomènes  relatifs  au  moi,  et  qu'elle 
se  fonde  par  conséquent  sur  des  vérités 
fournies  par  l'observation,  à  posteriori. 
La  physique  expérimentale  est  celle  qui 
s'appuie  sur  Ver  péri  mentation ,  c'est-à- 
dire  sur  des  essais  ou  expériences  faites 
sur  les  choses  à  l'aide  d'instruments,  de 
machines,  d'appareils  divers,  propres  à 
nous  montrer  en  petit  les  opérations  qui 
se  font  en  grand  dans  le  vaste  labo- 
ratoire de  la  nature  {voy.  l'art,  précé- 
dent). Le  mot  empirique  (voy.),  em- 
prunté du  grec,  ne  signifie  au  fond  pas 
autre  chose  que  le  mot  expérimental 
dérivé  du  latin,  mais  c'est  en  mauvaise 
part  qu'il  est  pris  le  plus  souvent  en 
français.  S. 

EXPERT,  adjectif  pris  substan- 
tivement, emprunté  du  latin  et  dérivé 
de  expert  ri  y  faire  l'expérience  d'une 
chose,  la  connaître  à  fond.  On  donne 
le  nom  d'expert  à  une  ou  à  plusieurs  des 
personnes  nommées  par  autorité  de  jus- 
tice, ou  choisies  par  les  parties  intéres- 
sées pour  examiner,  estimer  les  choses 
soumises  à  une  décision,  en  donner  leur 
■vis,  soit  verbalement,  soit  dans  un  rap- 
port écrit,  afin  d'éclairer  ceux  qui  doi- 
vent prononcer  sur  les  différends  qui 
existent  et  déterminer  la  valeur  de  la 
chose  en  litige. 

En  France,  d'après  les  édits  de  mai  et 
de  juillet  1 690  et  la  déclaration  du  3  mars 
1704,  les  experts  étaient  établis  en  titre 
d'office,  et  il  n'était  pas  permis  d'en 
prendre  hors  de  ces  corporations,  qui 
furent  supprimées  par  la  loi  de  1790. 
Le  Code  de  procédure  civile  a  consacré 
le  principe  que  les  parties  peuvent  choi- 
sir pour  expert  toute  personne  jouissant 
des  droits  civils  et  politiques,  et  qui  n'a 
pas  été  flétrie  par  une  condamnation 
judiciaire.  Elles  doivent  choisir  dans  les 
trois  jours  du  jugement  qui  ordonne  Yex- 
prrtise.  Il  est  loisible  à  la  personne  nom- 
mée de  ne  pas  accepter  la  mission  qui 
lui  est  confiée  ;  néanmoins  il  faut  de  for- 
tes raisons  pour  refuser  une  mission  dé- 
férée par  justice. 

Il  est  impossible  que  le  juge  connaisse 
toutes  les  matières  soumises  à  sa  déci- 
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leur  état ,  leurs  relations,  leurs  études 
spéciale»,  connussent  plus  particulière- 
ment la  matière  soumise  à  la  décision 
du  juge,  et  pussent  l'éclairer  de  leurs 
connaissances,  particulièrement  lors  de 
l'envoi  en  possession  provisoire  des  biens 
de  l'absent ,  la  vente  des  biens  des  mi. 
neurs,  les  partages,  I  ici  tuions,  servitu- 
des, cours  d'eaux ,  l'estimation  de  tous 
ouvrages  quelconques* 

Si  les  experts  sont  choisis  par  les  par- 
ties, leurs  fonctions  sont  déterminées  par 
la  convention  qui  intervient  entre  elles; 
s'ils  sont  nommés  par  le  juge,  le  juge- 
ment désigne  les  fonctions  qu'ils  ont  à 
remplir,  et  la  loi  règle  leurs  devoirs.  Ils 
sont  toujours  révocables  avant  d'avoir 
prêté  serment.  Ils  doivent  être  en  nom- 
bre impair;  en  matière  de  référé,  l'u- 
sage veut  que  le  président  n'en  nomme 
qu'un;  les  parties  peuvent  n'en  nommer 
qu'un  ou  deux  :  alors  elles  doivent  sti- 
puler qu'en  cas  de  partage  il  en  sera 
nommé  un  autre  pour  le  vider,  soit  par 
les  parties  elles-mêmes,  soit  par  le  tri- 
bunal, soit  par  les  experts  nommés. 

Les  experts  ont  une  mission  légale  ;  ils 
forment  leur  avis  à  la  majorité  des  voix, 
qu'ils  expriment  dans  le  rapport,  qui  a 
date  même  certaine  avant  l'enregistre- 
ment. S'il  s'est  élevé  plusieurs  opinions, 
ils  doivent  en  faire  mention. 

L'esprit  de  l'homme  étant  sujet  à  er- 
rer, le  juge  n'est  pas  astreint  à  suivre 
l'opinion  des  experts  :  ils  sont  nommés 
pour  donner  un  avis,  pour  aider  la  jus- 
tice à  rendre  un  bon  jugement,  et  non 
pour  faire  des  jugements.  Qui  ne  sait 
que  les  experts  se  trompent  quelquefois? 
qui  n'a  pas  entendu  parler  de  leurs  avis 
sur  les  contrefaçons,  les  falsifications  en 
général,  sur  les  vérifications  d'écriture 
en  particulier,  et  combien  leurs  opinions 
sont  souvent  contradictoires  et  fauti- 
ves?  J.  D-c. 

EXPIATION.  C'est  l'acte  par  lequel 
un  coupable  donne  satisfaction  à  la  reli- 
gion, à  la  morale  ou  à  la  société  de  l'ou- 
trage qu'il  leur  a  fait,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  degré  de  cet  outrage.  L'ex- 
piation, lien  sacré  qui  rattache  la  clé- 
mence du  ciel  aux  crimes  de  la  terre, 
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contemporaine  de  l'existence  du  mal ,  et 
la  première  faute  en  fut  la  première  cau- 
se: aussi  toutes  les  religions  qui  admet- 
tent la  croyance  d'une  chute  originelle 
( voy.  Pkc**)  consacrent-elles  l'expiation 
sous  la  forme  mystique  des  pratiques  de 
la  pénitence  {voy.  ce  mot).  La  loi  bu- 
maine,  plus  sévère,  lui  a  imprimé  le  ca- 
ractère du  châtiment  for.);  l'indulgente 
moralel  a  adoptée  sous  les  traits  du  repen- 
tir, que  la  poésie  a  peut  ' 
haut  lorsqu'elle  a  dit  : 
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«  S'il  y  a,  dit  encore  Voltaire,  quelque 
«  chose  qui  console  les  hommes  sur  la  ter- 
«  re,  c'est  de  pouvoir  être  réconciliés  avec 
«  le  ciel  et  avec  soi-même.  La  plupart 
.  des  hommes, quandilssoat tombés  dans 
«  de  grands  crimes,  en  ont  naturellement 

•  des  remords.  Les  législateurs  qui  éta- 
«  blirent  les  mystères  et  les  expiations 
«  voulurent  également  empêcher  les  cou- 
«  pables  repentants  de  se  livrer  au  déses- 
poir et  de  retomber  dans  leurs  cri- 

«  mes.  » 

Voilà  le  but;  mais  quels  furent  les 
moyens?  Suivons  la  citation  :  «  Le 

•  croyance  de  l'immortalité  de  l'ême  était 
«  partout  le  fondement  de  ces  cérémo- 
«  nies  religieuses.  On  les  trouve  établies 
«  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens,  chez 
-  le»  Egyptiens  et  chez  les  Grèce.  Il  n'y 
«  a  peut-être  point  d'établissement  plue 
«  sage.  Ceux  qui  avaient  commis  de 
«  grands  crimes  les  confessaient  à  l'hié- 
«  rophante  et  juraient  devant  Dieu  dp 
«  n'en  plus  commettre.  On  les  appelait 
«  dans  toutes  les  langues  d'un  nom  qui 
«  répond  à  initiés ,  ceux  qui  commen- 
«  cent  une  nouvelle  vie,  gui  ineunt  vi- 

*  tam  novam ,  et  qui  entrent  en  conv 
«  munication  avec  les  dieux.  La  confes- 
«  sion  de  ses  fautes,  dans  les  cérémonies 
«  de  la  religion ,  est  de  la  plus  haute  an- 
«  tiquité,  et  elle  est  expressément  ordoo- 

*  née  par  les  lois  de  Zoroastre,  qu'on 
«  trouve  dans  le  Sadder.  » 

La  purification  par  l'eau  et  quelque- 
fois par  le  feu  était  le  signe  matériel  de 
cette  régénération  intérieure;  la  robe 
blanche  en  était  le  symbole  extérieur. 
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On  sait  quelle  vertu  les  habitants  de 
l'Inde  et  ceux  de  l'Égypte  attribuaient 
aux  ablutions  dans  les  eaux  du  Gange 

lé 
celles 


et  du  Nil,  et  la  religion  a  perpétue  parm 


nous  le  caractère  sacré  de  cènes  qui 
avaient  commencé  dans  les  eaua  du  Jour- 
dain. V oy.  Baptême. 

Nous  avons  dit  quelles  étaient  sous  le 
paganisme  les  formes  essentielles  de  l'ex- 
piation. Ces  rites  étaient  diversifiés,  el 
selon  le  génie  particulier  de  chaque  na- 
non ,  et  selon  la  nature  de  la  faute  qu'il 
s'agissait  de  réparer.  Dès  les  siècles  dits 
héroïques,  l'homicide  volontaire  ou  forcé 
lut  de  tous  les  crimes  celui  qui  demanda 
les  plus  graves  expiations  :  Hercule,  Ja- 
snn ,  Adraste,  Alcméon,  Oreste,  y  furent 
soumis  comme  meurtriers.  Apollonius 
de  Rhodes ,  dans  son  poème  de  V  Argo-  J 
nautique ,  décrit  au  long  les  cérémonies 
expiatoires  accomplies  par  Jason  sous 
les  auspices  de  Circé  après  le  meurtre 
d'Absyrte,  frère  de  Médée.  Les  parri- 
cides n'étaient  point  admis  aux  expia- 
tions: l'énormité  de  leur  forfait  semblait 
en  rendre  la  rémission  impossible,  alors 
même  qu'une  invincible  fatalité  en  avait 
elé  le  principe.  Étrange  iniquité  d'une 
loi  d'erreur  et  d'aveuglemenll  II  est  à 
croire  cependant  que  dans  l'antiquité 
grecque  la  rigueur  du  précepte  fléchis- 
sait devant  les  conseils  de  la  justice, 
puisque  Oreste,  parricide  par  obéissance 
aux  dieux,  fut,  après  son  expédition, 
nous  pourrions  dire  son  pèlerinage ,  en 
Tauride,  purifié  par  Démophon,  roi 
Dans  les  temps  historiques, 
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auxquelles  Horace  fut  soumis  après  avoir 
tué  stcu  r«  curco  ï  4urt out 
remarquable  que,  pour  être  absous,  ce- 
lui dont  la  victoire  venait  de  donner  à 
sa  patrie  l'empire  sur  une  ville  rivale  fut 
contraint  à  passer  lui-même  tous  te  joug. 


elle  avait  pour  ' 
lement  les  peuples,  mais  les  temples, 
les  villes,  les  champs,  enfin  tous  les  lieux 
que  l'on  regardait  comme  souillés.  Pour 
les  individus,  l'attouchement  d'un  crimi- 
nel ou  de  tout  autre  objet  impur;  pour 
les  édifices  sacrés,  l'apparition  des  mémos 
objets,  étaient  une  cause  d'expiation;  les 
prodiges  et  les  désastres  en  étaient  une 
autre.  A  ces  causes  fortuites  il  faut  ajou- 
ter celles  qui  étaient  réglées  d'avance  : 
ainsi ,  à  Rome,  la  ville  était  purifiée  tous 
les  ans,  le  6  février;  la  purification  dea 
citoyens  avait  lieu  de  cinq  ans  en  cinq 
ans.  De  là  vient  le  mot  de  lustre,  par 
lequel  on  désigne  cette  période  de  temps 
ilustrarcy  purifier).  Outre  les  ablutions, 
les  jeûnes  et  les  sacrifices  (voy.  ces  mots) 
faisaient  partie  des  actes  prescrits  pour 

toires. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que 
celles  du  paganisme  :  il  nous  reste  a  ap- 
précier le  caractère  de  l'expiation  sou» 
l'ancienne  et  sous  la  nouvelle  loi. 

Chez  les  Juifs,  peuple  ignorant  et  cor- 
rompu, et  sous  une  loi  imparfaite,  les 
formes  symboliques  de  l'expiation  de- 
vaient participer  du  défaut  d'élévi 
dans  les  esprits  et  de  la 


tt  à  l'époque  de  la  plus  grande  corrup-  I  habitudes.  Pour  racheter  des  vices  hon- 
tion  morale,  Néron,  couvert  du  sang  de  I  teux,  il  fallait,  par  analogie,  en  imposer 

le  poids  à  l'un  des  êtres  placé»  le  plus  bas 


sa  mère,  n'osa  se  présenter  en  Grèce  aux 
fêtes  d'Éleuais.  Plus  tard,  Constantin, 
chargé  du  meurtre  de  son  fils,  ne  put 
trouver  un  hiérophante  qui  consentît  à 
l'initier  aux  mystères.  Julien,  son  second 
successeur,  cherche  dans  ce  refus  un  des 
motifs  de  la  conversion  de  Constantin  à 
la  foi  chrétienne,  et  il  prend  de  la  occa- 
sion de  jeter  de  l'odieux  sur  une  loi  qui 
ne  reconnaît  point  de  crimes  inexpiables. 

L'expiation  du  meurtre  s'accomplis- 
sait chez  les  premiers  Romains  avec  des 
formes  dont  la  sévéritéparticipait  de  celle 
des  mœurs.  On  peut  voir ,  dans  Denys 
d'Halicarnasse,  le  récit  des  « 


dans  l'échelle  de  la  création.  De  là  les 
prescriptions  que  l'on  trouve  au  chap. 
xvi  du  Lévitiquey  et  qui  se  terminent 
ainsi  :  «  Après  qu'il  (le  grand-prêtre) 
«  aura  purifié  le  sanctuaire,  le  tabernacle 
«  et  l'autel  (avec  le  sang  d'un  veau  el  d'un 
«  bouc  immolés),  il  offrira  le  bouc  vi- 
«  vant ,  et  ayant  mis  ses  deux  mains  sur 
«  sa  tète,  il  confessera  tontes  les  iniquités 
«des  enfants  d'Israël,  toutes  leurs  of- 
«,  fenses  et  tous  leurs  péchés;  il  en  char- 
«  géra  avec  imprécation  la  tête  de  ce 
«  bouc,  et  l'enverra  au  désert  par  uu 
a  homme  destiné  à  cela.  » 
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Les  Juifs  aujourd'hui  n'observent  plus 
ces  cérémonies,  mais,  pour  victime,  ils 
offrent  un  coq.  Le  père  de  famille  met 
les  mains  sur  sa  téte,  le  sacrifie,  le  fait 
rôtir  et  jette  les  intestins  sur  le  toit  de 
sa  maison,  afin  que  les  corbeaux  les  em- 
portent dans  le  désert,  comme  on  y  chas- 
sait le  bouc  émissaire. 

Entre  ces  sacrifices  charnels  et  l'of- 
frande de  la  victime  sans  tache,  entre  ce 
vil  sang  répandu  et  l'immolation  volon- 
taire du  Fila  de  Dieu,  il  y  a  toute 
la  distance  qui  est  entre  le  ciel  et  l'a- 
btme*.  Ce  mystère  qui  confond  la  raison 
autant  qu'il  élève  l'esprit  et  le  cœur; 
cette  abnégation  d'une  nature  toute  di- 
vine, qui  s'assujettit  à  toutes  les  misères 
de  ht  nature  humaine  pour  en  racheter 
tous  les  crimes,  serait  encore  pour  la 
philosophie  un  sujet  sublime  des  plus 
hautes  méditations,  si  elle  n'était  pas 
pour  la  foi  l'objet  d'une  croyance  toute 
d'amour.  Selon  le  christianisme,  le  grand 
sacrifice  expiatoire  a  été  fait  une  fois  sur 
l'arbre  de  la  croix.  D'après  les  croyances 
catholiques,  ce  sacrifice  se  renouvelle  tous 
les  jours  à  l'autel.  L'expiation  de  la  chute 
originelle  se  fait  par  le  baptême.  Chez  les 
premiers  chrétiens,  ce  sacrement  était  ad- 
ministré aux  adultes,  et  quelques-unes 
des  épreuves  qui  le  précédaient  et  des 
cérémonies  dont  il  était  accompagné 
rappelaient  parleurs  détails  les  rites  pra- 
tiqués dans  les  initiations  du  paganisme. 
Les  pénitences  soit  publiques,  soit  parti- 
culières, sont  encore  au  nombre  des 
moyens  expiatoires  admis  par  l'ancienne 
et  par  la  nouvelle  loi.  Dans  l'Ancien- 
Testament,  celles  de  David  et  de  Nabu- 
chodonosor,  si  dissemblables  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  caractères  ;  celle  de 
Madeleine,  dans  le  Nouveau -Testament, 
offrent  le  type  des  expiations  qui,  dans 
le  tumulte  du  monde  ou  la  solitude  du 
cloître,  ont  si  souvent  suivi  l'abus  des 
grandeurs,  le  dérèglement  des  passions 
et  les  faiblesses  du  cœur.  Depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme,  l'exclusion 
temporaire  de  la  participation  aux  sa- 
crements et  même  aux  exercices  du  culte 
extérieur,  les  jeûnes,  les  macérations,  les 
amendes  honorables  (voy.)  ont  caractérisé 

(*)  *W  Mootesqniea,  E$prit  dtt  Loit,  XXIV, 
i3. 


les  pénitences  imposées  par  l'Église.  Celle 
de  Théodose,  après  le  massacre  de  Tbes- 
salonique,  fut  également  mémorable  et 
par  la  soumission  repentante  du  prince, 
et  par  l'autorité  dont  la  foi  armait  un 
saint  évéque  (voy.  Amrroise).  Celle  que, 
huit  siècles  plus  tard ,  le  pape  Grégoire 
VII  fit  subir  à  l'empereur  Henri  IV,  ne 
fut  ni  imposée  avec  autant  de  justice  ni 
accomplie  avec  autant  de  dignité. 

Enfin  l'Église  catholique  enseigne  que 
l'expiation  des  fautes  peut  se  prolonger 
au-delà  de  la  vie,  et  elle  reconnaît  l'exis- 
tence du  purgatoire  (voy-.),  lieu  d'é- 
preuve pour  les  âmes  qui  ne  sont  pas  as- 
sez pures  pour  être  d'abord  ad  mises  dans 
le  séjour  de  la  félicité  éternelle. 

Si  des  croyances  nous  passons  aux 
systèmes,  nom  mentionnerons  celui  que 
M.  Ba Hanche  (voy.)  a  développé  dans 
son  ouvrage  intitulé  De  la  Palingénésie 
sociale.  L'auteur  y  a  fondé  une  cité 
symbolique  sous  le  nom  de  la  ville  des 
expiations.  P.  A.  V. 

EXPIRATION ,  voy.  Respiration. 

EXPLICATION  .  voy,  Intelli- 
gence, Commentaire,  Interprétation, 
Démonstration,  etc. 

EXPLOIT,  acte  par  lequel  un  offi- 
cier ministériel  constate  qu'il  a  été 
chargé  de  faire  une  sommation ,  signifi- 
cation, exécution,  et  généralement  toutes 
autres  poursuites  de  son  ministère. 

Les  exploits  sont  ordinairement  du 
ministère  de  l'huissier  (yoy.)\  ils  doivent, 
sous  peine  de  nullité,  être  écrits  sur 
papier  timbré,  en  toutes  lettres,  en  lan- 
gue française,  lisiblement,  sans  blanc, 
sans  lacune,  interligne,  intervalle  ou  sur- 
charge. Ils  doivent  contenir  la  mention 
de  leur  date,  par  jour,  mois  et  an;  le 
nom  de  la  ville,  bourg  ou  village  où  ils 
ont  été  faits;  les  noms,  prénoms,  de- 
meure et  immatricule  de  l'huissier;  ceux 
des  personnes  à  la  requête  de  qui  ils 
sont  faits,  de  celles  à  qui  ils  doivent 
être  signifiés,  et  de  celle  à  qui  la  copie 
est  laissée;  être  enregistrés  dans  les  qua- 
tre jours  de  leur  date  et  faire  mention 
de  leur  coût;  ils  doivent  être  signifiés 
par  un  officier  ayant  droit  d'instrumen- 
ter dans  les  localités  où  il  fait  la  signifi- 
cation. Il  ne  peut  être  fait  aucune  signi- 
fication les  dimanches  ni  les  jours  de 
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fêtes  légales,  si  ce  n'est  en  vertu  d'au- 
torisation du  juge.  Du  1er  octobre  au 
31  mars,  les  significations  doivent  être 
faites  après  six  heures  du  matin  et  avant 
six  heures  du  soir,  et  du  1er  avril  au  30 
septembre,  après  quatre  heures  du  ma- 
tin et  avant  neuf  heures  du  soir.  Elles 
sont  faites  aux  personnes  contre  les- 
quelles on  agit,  ou  à  celles  qui  les  repré- 
sentent légalement  en  leur  domicile,  et 
s'il  y  a  plusieurs  intéressés,  il  doit  leur 
être  laissé  copie  à  chacun.  Si  la  personne 
n'est  point  trouvée  à  son  domicile,  la 
copie  peut  être  laissée  à  ses  parents,  ser- 
viteurs, voisins,  qui  signent  l'original  ; 
à  leur  défaut,  au  maire  ou  à  l'adjoint  qui 
la  vise.  L'huissier  fait  mention  du  tout, 
tant  sur  l'original  que  sur  la  copie.  Si  la 
personne  n'a  pas  de  domicile  connu,  la 
copie  est  signifiée  au  parquet  du  procu- 
reur du  roi  et  affichée  à  la  principale 
porte  de  la  salle  d'audience  du  tribunal. 
Dans  le  cas  où  les  parties  ont  fait  élec- 
tion de  domicile,  dans  des  actes  authen- 
tiques, les  significations  faites  à  ce  do- 
micile sont  valables. 

Les  exploits  font  foi,  jusqu'à  inscrip- 
tion de  faux  ,  des  énoncialions  qu'ils 
contiennent,  si  elles  sont  de  la  compé- 
tence de  l'officier  qui  les  fait,  et  s'il  peut 
instrumenter  dans  les  lieux  et  pour  les 
personnes  qui  l'occupent.  S'il  y  a  diver- 
gence entre  la  copie  et  l'original,  c'est 
toujours  la  copie  qui  fait  règle,  comme 
étant  laissée  à  la  personne  à  laquelle  on 
demande  ce  qui  y  est  relaté,  et  lui  tient 
lieu  de  l'original.  Foy.  Assignation, 
Citation,  Délai.  J.  D-c. 

EXPLOITATION.  Ce  terme  parait 
devoir  son  origine  au  précédent.  Faire 
des  exploits  ou  exploiter,  cV-sl  faire  des 
frais  à  quelqu'un,  et  par  conséquent  en 
tirer  de  l'argent:  or,  en  agriculture,  en 
industrie,  etc.,  le  mot  exploitation  si- 
gnifie précisément  une  opération  tendant 
à  convertir  en  argent  un  bois ,  une  mine, 
etc.  Foy.  Forêts,  Mines,  Usines,  etc.  X. 

EXPLORATION,  application  im- 
médiate ou  médiate  de  l'un  ou  de  plu- 
sieurs de  nos  sens  à  la  recherche  de  cer- 
taines substances,  de  certaines  proprié- 
tés, de  certains  phénomènes.  Un  voyage 
d'exploration  a  pour  but  de  connaître 
l'étendue,  les  limites,  la  configuraliou, 


la  nature,  les  produits,  les  habitants,  d'un 
pays  jusque-là  inconnu  (yoy.  Découver- 
tes) ,  et  l'on  a  donné  le  nom  à.' explora- 
teurs à  des  agents  d'information  envoyés 
dans  un  pays  étranger  pour  en  connaître 
l'opinion  publique,  et  pour  pénétrer  les 
secrets  de  son  gouvernement  et  de  la  cour 
dont  il  dépend. 

En  médecine,  l'exploration  consiste 
dans  la  pratique  des  différents  moyens 
à  l'aide  desquels  on  parvient  à  la  con- 
naissance et  à  la  détermination  des  ma- 
ladies. Parmi  ces  moyens ,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  l'auscultation,  la  per- 
cussion, la  mensuration,  la  palpalion, 
l'inspection. 

Les  anciens  praticiens  ignoraient  vrai- 
semblablement la  plupart  de  ces  procé- 
dés sans  lesquels  on  ne  peut  avoir  au- 
cune certitude  sur  l'existence  et  sur  le 
degré  d'un  assez  grand  nombre  d'affec- 
tions; parmi  les  modernes,  il  en  est  en- 
core beaucoup  qui  les  négligent  ou  qui 
ne  les  connaissent  qu'imparfaitement  : 
aussi  leur  diagnostic  (voy.}  vague  et  in- 
décis contribue  souvent  à  fortifier  cette 
opinion  déjà  si  accréditée  dans  la  multi- 
tude, que  la  médecine  est  un  art  con- 
jectural. Il  est,  en  effet,  impossible  de 
comprendre  l'utilité  de  ces  méthodes  et 
d'apprécier  leurs  résultats  si  on  ne  les  a 
pas  longtemps  étudiées.  Mais  pour  le 
praticien  expérimenté,  les  maladies  ont 
des  signes  certains  qu'il  saisit  et  distingue 
avec  une  sagacité  exquise,  lors  même 
qu'ils  échappent  au  commun  des  hom- 
mes et  au  vulgaire  des  médecins,  parce 
que  ses  sens  ont  été  cultivés,  se  sont  dé- 
veloppés par  leur  fréquente  application 
aux  objets  qu'ils  peuvent  atteindre  et 
que,  grâces  à  cet  exercice  qui  consti- 
tue une  véritable  éducation,  ils  ont  ac- 
quis une  puissance,  une  justesse,  d'où 
résulte  cette  facilité  prodigieuse,  ce  coup 
d'œil  du  médecin,  cette  sûreté  quelque- 
fois si  rapide  dans  le  jugement  qu'elle 
ressemble  à  la  divination,  qu'on  appelle 
le  tact  médical. 

L'exploration  pour  être  bonne  et  cora- 
pK  tedoil  être  faite  parun  homme  éclairé, 
patient,  attentif,  sans  idées  préconçues. 
Il  est  essentiel  aussi  que  le  malade  s'y 
prête  avec  une  docilité  parfaite,  qu'il  ait 
assez  d'intelligence  pour  comprendre  les 
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questions  que  le  médecin  loi  adresse  et 
la  volonté  d'y  répondre  avec  franchise. 
Avec  ces  conditions,  les  conséquences  en 
sont  rigoureuses  et  d'une  exactitude 
presque  mathématique;  l'absence  de 
ces  conditions,  et,  à  pins  forte  raison, 
des  conditions  opposées,  peuvent  devenir 
autant  de  sources  d'erreurs  et  partant 
d'applications  dangereuses. 

Le  médecin  qui  arrive  prés  d'un  ma- 
lade, surtout  s'il  le  voit  pour  la  premiè- 
re fois,  est  ordinairement  obligé  d'eu- 
tendre  un  récit  préparé  d*avaoce  et  dé- 
taillé dea  moindres  circonstances  de  la 
maladie  actuelle,  des  maladies  antérieu- 
res, du  tempérament  et  de  la  manière  de 
vivre  de  la  personne  qui  le  fait  appeler. 
Ces  détails,  ainsi  que  les  explications  qui 
les  accompagnent,  sont  souvent  ridicules 
ou  pour  le  moins  inutiles  ;  mais  l'obser- 
vateur qui  les  écoute  avec  patience,  qui 
les  sollicite  même  quelquefois ,  sait  met- 
tre à  profit  le  temps  qu'on  y  consacre 
en  examinant  l'état  extérieur,  la  physio- 
nomie dn  malade  dont  il  apprécie  par 
celte  première  inspection  l'âge ,  la  force, 
la  stature,  l'emboo point,  l'état  morar, 
etc.  Ce  simple  coup  d'oeil  suffit  presque 
toujours  pour  reconnaître  si  la  maladie 
est  aiguë  ou  chronique.  Cependant  l'in- 
vestigation ne  doit  pas  se  borner  à  la  tête: 
il  faut  que  le  médecin  porte  un  regard 
attentif  sur  toutes  les  parties  du  corps 
et  principalement  sur  la  région  doulou- 
reuse, qu'il  en  considère  ta  couleur,  la 
forme,  le  volume,  les  mouvements,  sous 
peine  de  s'exposer  à  commettre  de  gra- 
ves erreurs.  L'inspection  des  cavités  na- 
turelles, comme  la  face  interne  des  pau- 
pières, les  fosses  nasales,  la  bouche, 
etc. ,  se  fait  au  moyen  de  certains  instru- 
ments particuliers  qu'on  désigne  en  gé- 
néral par  le  nom  de  spéculum  de  l'œil , 
du  nez,  de  la  bouche,  etc.  Ce  mot  latin 
équivaut  à  miroir;  mais  il  est  ici  détourné 
de  sa  signification  primitive ,  et  ce  n'est 
pas  en  réfléchissant  les  rayons  lumineux, 
mais  un  dilatant  les  cavités  naturelles  et 
en  les  maintenant  ouvertes,  que  ces  instru- 
ments servent  à  voir  l'intérieur  de  quel- 
ques organes  et  à  examiner  les  lésions 
dont  ils  peuvent  être  atteints. 

La  palpation  se  pratique  en  appli- 
quant la  main  à  plat  sur  les  régions  qu'on 


veut  explorer,  OU  eu  portant  l'on  des 
doigts  dans  l'intérieur  des  cavités  natu- 
relles et  de*  plaies.  Elle  fait  connaître  la 
température  de  ces  parties,  elle  permet 


apprécier  le  volume  et  les  battements  s'il 
en  existe,  de  distinguer  si  elles  sont 
formées  par  des  liquides  ou  par  des 
solides;  elle  révèle  enfin  la  présence  des 
corps  étrangers.  On  pourrait  encore  rap- 
procher de  la  palpation  l'emploi  des  son* 
des,  des  stylets,  qui  servent  à  explorer 
les  organes  dont  le  diamètre  ou  la  situa- 
tion s'oppose  à  l'introduction  dn  doigt , 
qui  fournit  dea  donnée»  extrêmement 
précises  relativement  à  ta  grossesse  et  à 
diverses  affections. 

La  mensuration  donne  une  idée  exacte 
des  différentes  dimensions  absolues  ou 
relatives  de  toutes  les  parties  du  corps, 
et  des  modifications  qu'elles  subissent 
pendant  le  cours  d'une  maladie.  Elle  peut 
être  pratiquée  avantageusement,  tantôt 
au  moyen  d'un  ruban  gradué  en  centi- 
mètres, tantotao  moyen  d'un  compas  d'é- 
paisseur qui  prend  le  nom  de  craniomè- 
tre  quand  il  sert  à  mesurer  la  téte,  de 
pehimètre  quand  il  est  destiné  à  appré- 
cier les  dimensions  du  bassin.  La  men- 
suration n'a  de  valeur  réelle,  dans  la  plu- 
part des  circonstances,  que  lorsqu'elle  est 
faite  avec  les  précautions  convenables  et 
des  connaissances  anatomiques  suffisan- 
tes. 

Mais  de  tous  les  moyens  d'investiga- 
tion la  percussion  et  V auscultation  sont 
ceux  qui  donnent  les  résultats  les  plus 
importants  sous  le  rapport  de  la  gravité 
des  maladies  auxquelles  ils  s'appliquent, 
de  la  valeur  des  signes  et  des  indications 
thérapeutiques  qu'ils  fournissent.  Ces 
procédés  méritent  d'être  décrits  dans  des 
articles  particuliers  et  nous  y  renvoyons  ; 
nous  dirons  seulement  que,  depois  leur 
introduction  dans  la  science ,  l'explora- 
tion des  organes  contenus  dans  la  poi- 
trine et  dans  l'abdomen  a  acquis  nn  de- 
gré de  certitude  qui  ne  pourra  peut-être 
jamais  être  dépassé. 

Toutefois  il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire de  recourir  à  tontes  ces  méthodes 
d'exploration  pour  reconnaître  une  af- 
fection :  le  médecin  commence  ordinai- 
rement par  adresser  au  malade  ou  aux 
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personnes  qui  l'entourent  une  suite  de 
questions  dans  un  ordre  qui,  loin  d'être 
arbitraire,  est  calculé  pour  conduire  le 
plus  promptement  possible  au  résultat 
désiré;  et  les  réponses  qu'il  obtient  sur 
le  siège  du  mal ,  ses  progrès  lents  ou  ra- 
pides, l'intensité  et  le  caractère  de  la 
douleur,  etc.,  déterminent  pour  lui  le 
choix  du  procédé  qui  doit  achever  sa  con- 
viction et  lui  donner  toute  la  certitude 
nécessaire.  Aussi,  lorsqu'il  se  croit  forcé 
d'agir  et  qu'il  en  manifeste  l'intention 
avec  les  égards,  les  convenances  et  la  dé- 
licatesse qu'exigent  l'âge  et  le  sexe  de  ses 
malades,  ne  serait-il  pas  plus  que  ridi- 
cule d'augmenter  les  difficultés  déjà  quel- 
quefois si  grandes  du  diagnostic  par  une 
pruderie  déplacée  ou  une  susceptibilité 
excessive?  A.  Ch.  et  F.  R. 

EXPLOSION.  On  dit   en  général 
qu'il  y  a  explosion  quand  les  différentes 
parties  d'un  même  objet  sont  lancées 
dans différentesdirections, par  une  force 
née  ou  développée  dans  l'intérieur  de 
l'objet.  Ainsi  quand  une  bombe,  dont 
la  fusée  brûle,  vient  à  prendre  feu,  elle 
éclate,  et  il  y  a  explosion  ,  parce  que  la 
force  t'est  développée  dans  l'objet  lui- 
même.  L'explosion  est  ordinairement 
suivie  d'une  détonation  ( voy.  ce  mot  et 
Bkuit)  produite  par  le  subit  déplace- 
ment de  l'air,  mais  qui  toutefois  n'est 
pas  indispensable.  Pour  produire  des 
explosions,  le  feu  et  les  poudres  ful- 
minantes {voy.j  sont  les  moyens  les 
plus  généralement  employés;  pour  lan- 
cer un  projectile,  une  balle,  un  bou- 
let, pour  abattre  un  pan  de  muraille  ou 
pour  le  faire  sauter,  c'est  ordinaire- 
ment la  poudre  à  canon  que  l'on  em- 
ploie :  on  sait  qu'elle  est  formée  avec 
du  soufre,  du  salpêtre  et  du  pous- 
sier de  charbon.  On  a  reconnu  que  les 
autres  poudres,  celles,  par  exemple, 
qui  sont  formées  par  le  chlorate  de 
potasse,  les  fulminates,  etc.,  étaient 
trop  dangereuses  a  manier,  parce  qu'el- 
les pouvaient  éclater  dans  les  mains,  ou 
parce  qu'elles  détérioraient  les  instru- 
ments avec  lesquels  on  a  l'habitude  de 
s'en  servir. 

On  a  essayé  de  l'air  comprimé  en 
imaginant  le  fusil  à  vent  (voy.);  mais 


la  charge  l'a  fait  abandonner.  La  vapeur 
d'eau  peut  bien  aussi  rendre  quelques 
ser\ ices ;  mail  ce  qui,  en  général,  a  en- 
gagé à  abandonner  les  gaz  et  les  vapeurs 
et  à  préférer  la  poudre,  c'est  qu'avec 
les  premiers  les  tubes  qui  les  contien- 
nent sont  constamment  comprimés  avec 
force,  ce  qui  doit  les  fatiguer  beaucoup 
et  les  user  en  peu  de  temps ,  tandis 
qu'avec  la  poudre,  l'instrument  n'a  de 
résistance  à  faire  qu'à  l'instant  de  l'ex- 
plosion. A.-k. 

La  décharge  d'un  fusil ,  d'une  bou- 
che a  leu,  de  la  matière  électrique  amas- 
sée dans  les  nuages  et  produisant  la 
foudre  et  le  tonnerre  [voy.  ces  mots) ,  le 
bouchon  violemment  expulsé  d'une  bou- 
teille par  l'action  des  gaz,  sont  autant 
d'explosions  différentes;  et  l'on  a  don- 
né le  même  nom ,  au  moral  ,  à  la 
manifestation  subite  et  violente  d'une 
passion  concentrée  qui  éclate  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour 
la  comprimer.  Voy.  Colère.  S. 

EXPONENTIEL ,  voy.  Calcul  EX- 
PONENTIEL, T.  IV,  p.  484. 

EXPORTATIONS.  On  appelle  de 
ce  nom  l'ensemble  des  produits  expédie* 
à  l'étranger,  par  la  voie  de  terre  ou  de 
mer,  en  échange  du  numéraire  ou  des 
marchandises  qui  viennent  du  dehors. 
La  masse  des  exportations  correspond 
directement  a  celle  des  importations,  et 
les  bénéfices  d'un  pays  consistent  dans 
l'excédant  de  la  valeur  des  unes  sur  celle 
des  autres.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'un  peuple  s'enrichissait  en  exportant, 
et  que  la  balance  lui  était  favorable  tou- 
tes les  fois  qu'il  envoyait  a  l'étranger  plus 
d'articles  qu'il  n'en  recevait.  L'argent 
était  considéré  comme  la  valeur  par  ex- 
cellence, et  l'on  ne  pensait  pas  pouvoir 
s'appauvrir  pourvu  qu'on  en  reçût  tou- 
jours en  retour  des  produits  exportés. 
Les  vrais  principes  de  l'économie  poli- 
tique ont  ruine  ce  vieux  préjugé  (  voy. 
Balance  du  commerce  J,  qui  a  enfanté 
tant  de  guerres  et  détourné  tant  de  peu- 
ples des  voies  régulières  de  la  produc- 
tion. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que 
les  métaux  précieux  n'ont  qu'une  uti- 
lité relative  et  que  chaque  nation  n'a- 
cheté qu'avec  ses  propres  produits  les 


l'inconvénient  que  présente  la  durée  de  |  produits  doul  elle  a  besoin.  Il  n'est  pal 
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nécessaire  que  la  production  de  chaque 
peuple  soit  universelle  :  il  lui  sufût  d'exé- 
cuter de  la  manière  la  plus  économique 
les  objets  auxquels  il  est  le  plus  apte, 
soit  par  la  nature  de  son  climat,  soit  par 
le  caractère  de  ses  habitants.  Ainsi,  la 
Suède  peut  payer  avec  ses  fers  les  meil- 
leurs vins  de  France,  et  l'Amérique  ache- 
ter avec  ses  cotons  bruts  les  produits  les 
plus  raffinés  de  l'Europe.  En  essayant  de 
tout  produire,  une  nation  court  le  risque 
de  manquer  de  tout,  ou  de  voir  se  con- 
centrer dans  un  petit  nombre  de  familles 
toutes  les  jouissances  et  tous  les  profits 
qu'un  régime  différent  aurait  assurés  au 
plus  grand  nombre  de  citoyens. 

L'espoir  chimérique  de  s'enrichir  en 
exportant  beaucoup  plus  qu'on  n'im- 
portait a  donné  naissance  au  système 
exclusifs  dont  la  prétention  était  de  ven- 
dre toujours  sans  acheter  jamais,  et  de 
s'enrichir  aux  dépens  des  autres  peuples, 
en  échangeant  leur  or  contre  des  mar- 
chandises. C'est  ainsi  que  lei  Espagnols, 
propagateurs  ardents  de  ce  système  in- 
venté sous  Charles-Quint,  ont  vu  dispa- 
raître leurs  manufactures  et  leur  com- 
merce à  force  de  restreindre  le  com- 
merce de  leurs  voisins;  c'est  ainsi  égale- 
ment que  nous  avons  vu  les  guerres  de 
douanes  succéder  aux  guerres  politi- 
ques, et  perpétuer,  sous  prétexte  de  pro- 
tection, les  divisions  les  plus  fatales  à  la 
prospérité  du  genre  humain.  Les  gou- 
vernements les  plus  éclairés  n'ont  pu  se 
défendre  de  cédera  cet  entraînement, 
et  la  plupart  d'entre  eux  publient  encore 
avec  affectation  des  tableaux  annuels  où 
les  exportations  sont  présentées  comme 
supérieures  aux  importations,  tandis  que 
le  plus  souvent  la  contrebande  solde  les 
comptes  et  donne  un  démenti  formel  à 
des  chiffres  trompeurs.  Les  exporta- 
tions n'ont  aucune  signification  écono- 
mique sans  leur  corrélatif  obligé  qui  se 
compose  des  importations  {voy.)'y  c'est 
même  par  ces  dernières  plutôt  que  par 
les  autres  qu'on  peut  mesurer  avec  exac- 
titude le  degré  d'enrichissement  d'une 
nation.  En  effet,  on  est  riche  quand  on 
reçoit  plus  qu'on  ne  donne;  on  est  pau- 
vre quand  on  donne  plus  qu'on  ne  reçoit. 
Toute  la  théorie  des  exportations  est  là. 
En  vain  présentez-vous  de  magiques  ta- 


bleaux, des  nombres  imposants,  des  co- 
lonnes bien  pleines  :  tout  cet  échafau- 
dage s'écroule  devant  la  plus  simple  ana- 
lyse des  sources  vraies  de  la  richesse. 
Aucun  homme  éclairé  ne  croit  plus  au- 
jourd'hui que  les  retours  en  argent  soient 
les  plus  utiles,  et  le  temps  n'est  pas  loin 
où  celte  conviction  deviendra  assez  gé- 
nérale pour  faire  tomber  les  barrières 
qui  séparent  encore  les  peuples.  Tout  ce 
qu'on  peut  signaler  de  plus  remarqua- 
ble au  sujet  des  exportations,  c'est  leur 
accroissement  progressif  et  rapide  dans 
tous  les  états  civilisés.  Elles  semblent  aug- 
menter à  vue  d'œil  en  même  temps  que 
les  importations,  et  ce  double  mouve- 
ment parallèle  n'est  que  la  conséquence 
du  perfectionnement  général  des  moyena 
de  production,  dont  le  génie  de  l'indus- 
trie semble  avoir  doté  notre  siècle  de 
préférence  à  tous  les  autres  *.     Bl.  a. 

EXPOSANT.  Quand  on  veut  multi- 
plier deux  quantités  l'une  par  l'autre, 
on  a  l'habitude  en  mathématiques  de  sé- 
parer ces  deux  quantités  par  le  signe  X  • 
Ainsi  pour  indiquer  que  a  doit  être  mul- 
tiplié par  b  on  écrit  ay^b.  Dans  le  cas 
où  b  est  reconnu  égal  à  a,  au  lieu  de 
mettre  ay^b  ou  a  X«  on  peut  posera*. 
Le  chiffre  2  placé  au-dessus  et  à  la 
droite  de  a  est  appelé  exposant.  C'est, 
comme  l'on  voit,  un  nombre  qui  indique 
combien  de  fois  la  quantité  au-dessus 
de  laquelle  il  se  trouve  est  multipliée  par 
elle-même,  ou  en  d'autres  termes  à  quelle 
puissance  (voy.)  elle  est  élevée.  Ainsi  rr* 
indique  une  quantité  formée  par  le  pro- 
duitde  4  facteurs  égaux  à  a,  et  qui  pourrait 
aussi  être  écrite  de  la  manière  suivante  : 
«X«XiXû-  Mais  ce  n'est  pas  le  seul 
rôle  que  l'on  fasse  jouera  l'exposant.  Au 
lieu  d'être  un  nombre  entier  positif,  il  peut 
être  dans  certains  cas  entier  et  négatif. 
En  effet,  si  l'on  convient  qu'une  unité 
ajoutée  à  l'exposant  de  a*y  par  exemple, 
rend  A*  a  fois  plus  grand,  il  faudra  ac- 
corder qu'une  unité  retranchée  à  l'expo- 
sant de  a*  rendra  a4  a  fois  plus  petit. 
En  continuant  ainsi,  il  est  facile  de  voir 
que  a°  est  égal  à  l'unité  et  que  o~ '  est 
égal  à  i,  que  a~ 7  est  égal  à  etc. 

(*)  1  or.  pour  quelques  rircon*Unres  spécia- 
les relatives  à  l'exportation  ,  les  articles  Mou- 
vais, Puisse  ,  etc.  8, 
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Appelons  p  une  quantité  telle  que 
o.  X  f*  *oit  égale  à  a  :  il  est  évident  que  p 

pourra  aussi  être  représenté  par  car 

d'après  la  règle  des  exposants  a*%a*  est 

égal  à  a*^"*  ou  simplemement  a  a.  On 
voit  par  cet  exemple  que  pour  les  radi- 
caux on  peut  employer  les  exposants, 
puisque  dans  ce  cas  encore  la  première 

4 

règle  indiquée  est  applicable.  Ainsi  û3in- 

i 

diquerm  la  quatrième  puissance  de  a1. 

i 

Mais  a  '  est  égal  à  la  racine  cubique  de 

a  :  donc  a~  est  égal  à  la  racine  cubique 
de  a  élevée  à  la  4e  puissance,  et  généra- 
lement un  exposant  fractionnaire  indi- 
que par  son  dénominateur  qu'il  faut  ex- 
traire une  racine  dont  le  degré  est  mar- 
qué par lenombred'unitésqu'il  renferme, 
et  par  son  numérateur  qu'il  faut  élever 
cette  racine  à  une  puissance  dont  le  de- 
gré est  désigné  par  le  nombre  d'unités 
qu'il  contient.  Fojr.  Calcul  exponkn- 
tibl  (T.  IV,  p.  484).  A-É. 

EXPOSITION ,  action  démettre  de- 
hors ou  seulement  de  mettre  sous  les 
yeux  des  autres,  du  public.  C'est  à  la  pre- 
mière signification  qu'appartient  l'expo- 
sition des  petits  enfants  fruits  de  la  dé- 
bauche, ou  nés  dans  la  misère ,  ou  enfin, 
ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  de- 
vant le  jour  à  des  parents  sans  entrailles. 
Il  a  été  traité  de  ce  genre  d'exposition 
à  l'article  Ewtahts  trouvés.  S. 

Expositiou  des  produits  de  l'in- 
dustrie. Il  y  a  quarante  ans,  lorsque  la 
France  était  à  peine  remise  de  ses  gran- 
des commotions  politiques,  François  de 
Neufchâteau  ,  ministre  de  l'intérieur 
sous  le  Directoire,  imagina,  pour  fêter 
le  6°  anniversaire  de  la  révolution,  de 
faire  un  appel  aux  manufactures  pour 
qu'elles  vinssent  exposer  à  Paris,  au 
Champ-de-Mars,  leurs  produits  variés. 
C'était  une  belle  pensée  que  de  célébrer 
ainsi  la  liberté  par  l'industrie,  et  de  fêter 
un  peuple  libre  par  le  spectacle  de  sa 
puissance  productive. 

Celte  première  exposition,  qui  eut 
lieu  en  l'an  IX  (1798),  ne  compta  que 
110  exposants,  et  n'eut  d'autre  impor- 

Encyclop.  à.  G.  d,  M.  Tome  X. 


tanoe  que  par  l'avenir  qu'elle  promet- 
tait. 

Trois  ans  après,  Bonaparte,  consul , 
avait  pour  ministre  Chaptal,  qui  avait  été 
rapporteur  du  jury  de  celle  exposition, 
et  qui  déjà  répandait  sur  les  manufactu- 
res les  lumières  de  la  science  et  les  bien- 
faits d'un  administrateur  zélé  pour  le 
progrès.  Tous  deux  s'empressèrent  d'ou- 
vrir une  nouvelle  exposition,  qui  eut 
lieu  en  1801  dans  la  cour  du  Louvre. 
Le  nombre  des  exposants  fut  presque 
doublé.  On  y  vit  les  draps  que  Decretot 
fabriquait  à  Louviers  pour  les  cours  de 
l'Europe;  ceux  de  Sedan,  de  Vervins; 
d'admirables  tissus  auxquels  avaient  déjà 
servi  les  laines  des  troupeaux  espagnols 
naturalisés  en  France  par  les  soins  de 
Chaptal;  des  tissus  variés  de  coton  qui 
luttaient  avec  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  beaux  travaux  de  Pouchet  de 
Rouen ,  pour  l'amélioration  des  mécanis- 
mes nécessaires  au  cardage ,  au  filage  et 
au  tissage  du  coton,  lui  méritèrent  une 
médaille  d'or.  Lyon,  ville  de  somptueuse 
industrie,  mais  à  peine  sortie  des  dévas- 
tions et  des  massacres ,  envoyait  quel- 
ques-uns de  ses  produits;  et,  faut-il  le 
dire?  un  des  moins  remarqués  d'entre 
eux ,  fut  cet  admirable  métier  inventé 
par  un  obscur  ouvrier  nommé  Jacquart 
\voy.)y  métier  si  célèbre  aujourd'hui ,  et 
qui  changea  si  avantageusement  le  mé- 
canisme du  travail  dans  une  foule  d'in- 
dustries! Une  simple  médaille  de  bronze 
fut  toute  la  récompense  qu'il  reçut  en 
1801. 

La  troisième  exposition  eut  lieu  dès 
l'année  suivante.  Les  riches  cachemires 
apportés  en  France  à  la  suite  de  l'expé- 
dition d'Kgypte  avaient  fixé  l'attention 
des  manufacturiers:  l'exposition  de  1 802 
fut  marquée  par  l'apparition  des  imita- 
tions de  châles  cachemires,  que  Ternaux 
et  Jobert  Lucas  commencèrent  avec  fa 
laine  d'Espagne,  et  Decretot  avec  la  laine 
de  vigogne.  Chaptal  avait  fait  venir 
d'Angleterre  un  mécanicien  habile  pour 
établir  des  machines  à  filer  et  à  tisser  la 
laine.  Des  produits  de  ces  machines  pa- 
rurent à  la  même  exposition.  Lyon  dé- 
ploya sa  magnificence  dans  d'admirables 
soieries  brochées,  dans  des  mousselines 
brodées  de  soie  et  d'or  qui  rivalisaient 
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avec  les  plus  belles  de  l'Orient,  et  dans 
des  velours  de  soie  teints  en  écarlate 
nuancée  par  des  procédés  alors  nou- 
veaux. 

Après  trois  expositions  à  des  époques 
aussi  rapprochées,  il  convenait  de  laisser 
un  intervalle  qui  pût  amener  de  nou- 
veaux progrès:  la  quatrième  n'eut  lieu 
qu'en  1806,  et  ce  fut  sur  l'esplanade  des 
Invalides,  au  centre  de  laquelle  figurait 
le  fameux  lion  de  saint  Marc  apporté  de 
Venise  et  placé  au  sommet  de  la  fontai- 
ne  que  décore  aujourd'hui  le  buste  de  La- 
fa  \  ci  te.  Les  étoffes  de  laine,  les  châles 
surtout,  les  tissus  de  colon,  entre  autres 
les  mousselines  de  Tarare  et  de  Saint- 
Quentin,  les  soieries,  les  velours,  les  sa- 
tins, les  rubans,  le  crêpe,  le  tulle  de 
•oie,  la  passementerie,  la  broderie,  les 
blondes  et  dentelles  s'y  font  remarquer. 
Oberkampf  (  roc.  ) ,  qui  avait  établi  à 
Jouy  la  première  fabrique  de  toiles  pein- 
tes, reçoit  une  médaille  d'or;  pour  la 
première  fois  paraissent  celles  de  Mul- 
hausen,  cette  belle  cité  de  l'Alsace, 
l'une  des  plus  riches  du  monde  indus- 
triel. On  remarque  encore,  à  celle  ex- 
position, les  pendules  astronomiques  et 
géographiques  de  Janvier,  les  glaces  de 
la  manufacture  royale  de  Paris,  industrie 
qui  a  fait  de  si  grands  pas  depuis  que 
Colbert  l'introduisit  en  France,  les  beaux 
cristaux  taillés  du  Creusot,  près  deMon- 
cenis  { Saône-el- Loire) ,  qui  furent  dès 
lors  préférés  a  ceux  d'Angleterre.  Diehl 
se  distingua  par  ses  porcelaines,  et  sur- 
tout par  deux  beaux  tableaux  peints  sur 
des  glaces  de  grandes  dimensions,  d'une 
seule  pièce  chacune,  et  qu'on  avait  du 
passer  plusieurs  fois  au  feu,  sans  briser 
la  matière  si  fragile  et  sans  altérer  la 
pureté  des  tons  du  coloris.  Malgré  les 
essais  faits  depuis  à  la  manufacture  royale 
de  Sèvres  par  M.  Bronguiart  {voy.  ce 
nom  et  Peinture  sua  vmikk;  ,  ce  genre 
de  peinture,  si  riche  d'effets,  n'existe 
plus,  et  Diehl,  après  avoir  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  à  de  grands  et  no- 
bles essais,  est  mort  en  emportant  avec 
lui  le  secret  des  couleur»  vilrifiables  qu'il 
avait  trouvées*. 

Cette  exposition  de  1806  fut  la  seule 

(*)  L'auteur  de  cette  notice  en  possède  quel» 
quet  échantillon». 
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qui  ait  eu  lieu  sous  l'empire  :  des  guerres 
désastreuses  détournèrent  bientôt  le  gou- 
vernement de  ces  paisibles  solennités,  et 
ce  ne  fut  que  quand  la  paix  eut  cicatrisé 
les  plaies  de  l'état  qu'on  les  vil  renaître. 
Après  13  ans  d'intervalle,  une  ordon- 
nance ,  rendue  sur  le  rapport  du  minis- 
tre Decazes,  décida  qu'une  nouvelle  ex- 
position aurait  lieu  en  1819,  et  que  les 
suivantes  se  succéderaient  au  moins  de 
quatre  ans  en  quatre  ans. 

Celte  fois,  l'amélioration  des  laines  se 
fit  remarquer  :  la  laine  de  nos  mérinos 
fut  reconnue  supérieure  même  à  celle 
d'Espagne.  L'emploi  des  machines,  en  se 
généralisant,  avait  introduit  des  progrès 
dans  toutes  les  parties  du  travail  de  la 
laine.  Jamais  autant  de  villes  n'avaient 
figuré  dans  l'exposition  des  draps,  et  ja- 
mais on  n'en  avait  vu  d'aussi  beaux.  Pour 
la  première  fois  parurent  les  étoffes  croi- 
sées, purement  en  laine  et  connues  sous 
le  nom  de  cuir  de  laine ,  inventées  à  Cas- 
tres (Tarn).  L'année  1819  fait  époque 
dans  l'histoire  de  notre  agriculture  par 
l'importation  d'un  troupeau  de  chèvres 
de  Cachemyr  amené  d'Astrakhan  ,  au 
milieu  des  dangers  et  des  fatigues,  parles 
soins  de  M.  Ain.  Jaubert,  secondé  par  le 
patriotisme  de  Ternaux  qui,  le  premier, 
avait  conçu  l'idée  de  doter  la  France  de 
cette  richesse  nouvelle.  On  vit  à  l'expo- 
sition de  1819  les  premiers  essais  de  la 
mise  en  œuvre  des  toisons  de  ce  trou- 
peau (voj.  T.  IV,  p.  421).  Le  filage  du 
cachemire,  qui  présentait  de  grandes 
dilficullés,  était  obtenu  par  MM.  Hin- 
denlang  et  Polino.  MM.  Ternaux  et  Bau- 
son  présentaient  de  beaux  tissus  de  ca- 
chemire; ce  dernier  avait  imaginé  un 
procédé  simple  et  facile  au  moyen  du- 
quel il  en  produisait  même  qui  n'avaient 
pas  d'envers. 

On  vit  en  même  temps  les  produits  du 
premier  établissement  qui  ail  été  créé 
en  France  pour  la  filature  mécanique  de 
la  bourre  de  soie,  et  les  premiers  châles 
économiques  fabriqués  avec  cette  ma- 
tière, par  M.  Ajac,  qui  donna  ainsi 
naissance  à  un  objet  de  fabrication  de- 
venu depuis  très  important. 

La  fabrique  de  Lyon  se  montrait  flo- 
rissante: le  coton  et  d'autres  matières  fi- 
lamenteuses, unis  à  la  soie,offraienl  pou* 
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divers  tissus  l'avantage  du  luxa  uni  an 
koo  marché;  M.  Bonnard,  manufacturier 
de  cette  ville,  avait  créé  la  fabrication 
du  tulle  en  France;  Jacquart  reçut  en- 
fin le  prix  mérité  par  son  admirable  mé- 
tier :  la  médaille  d'or  et  la  décoration  de 
la  Léglon-d'Honneur. 

Cette  exposition  signala  des  progrès 
considérables  dans  la  filature  du  coton  ; 
la  bonneterie  de  laine,  de  soie,  de  fit, 
de  coton  s'améliorait;  on  vit  aussi  des 
progrès  dans  la  teinture  des  fils  et  des 
tissus,  ainsi  que  dans  les  impressions  sur 
les  étoffes. 

La  fabrication  du  papier  à  la  méca- 
nique était  encore  neuve  en  France,  bien 
qu'en  1 798  M.  Robert  eût  pris  un  brevet 
d'invention  pour  une  machine  propre  à 
faire  du  papier  de  grande  dimension.  Ce 
ne  fut  qu'en  1811  qu'il  forma  un  éta- 
blissement oh  cette  machine  fonctionna. 
MM.  Berthe  et  Grevenich  donnèrent 
plus  d'extension  à  la  fabrication  mécani- 
que, et  à  l'exposition  de  1819 ,  une  me- 


daille  d'argent  leur  fut  décernée. 

L'industrie  métallurgique  était  loin 
d'avoir  reçu  en  France  les  développe- 
ments et  les  améliorations  dont  elle  avait 
besoin;  toutefois  l'exposition  de  1819 
montre  le  problème  de  la  fabrication  de 
l'acier  (voy.  Fer)  résolu  par  les  fa- 
bricants français.  Les  aciers  de  la  Bé- 
rardière,  près  de  Saiut-Étienne  (Loire), 
étaient  déjà  célèbres  alors  dans  le  com- 
merce; les  tréfiteries  françaises  étaient 
également  en  grande  réputation  et  firent 
remarquer  leurs  produits  à  cette  expo- 
sition; la  fabrication  des  limes,  assez 
récente  en  France,  avait  fait  des  progrès: 
la  manufacture  d'Amboise,  qui  y  avait 
créé  celle  industrie,  reçut  une  médaille 
d'or;  celle  des  faux,  qui  avait  montré 
quelques  résultats  Satisfaisants  en  1806, 
te  présentait  aussi  avec  de  plus  grands 
développements. 

Parmi  les  produits  de  l'horlogerie  dite 
de  fabrique,  c'est-à-dire  celle  qui  four- 
nit des  ébauches  de  mouvements,  on  re- 
marqua ceux  de  M.  Jappy,  de  Beau- 
cour  l  (Haut- Rhin),  qui ,  par  l'emploi  des 
machines,  avait  obtenu  une  baisse  de 
prix  des  trois  quarts.  A.  cette  exposition 
on  vit,  pour  la  dernière  fois,  les  œuvres 
4'un  des  plus  savants  et  des  plus  habiles 


horlogers  que  l'Europe  ait  eus,  de  Bre- 

guet  père.  Foy.  son  article. 

La  France  avait  cessé  d'être  dans  une 
position  d'infériorité  pour  ses  Instru- 
ments de  mathématiques,  de  physique  et 
d'optique.  M.  Lenoir  avait  construit  le 
cercle  répétiteur  de  Borda  ;  M.  Fortin 
exposait  l'héllostat  perfectionné  d'après 
les  idées  de  Malus,  et  le  cercle  répéti- 
teur d'après  MM.  Biot  et  Arago.  Pour 
la  première  fois,  en  1819,  M.  Gambey 
montrait  son  habileté  dans  l'admirable 
exécution  de  ses  cercles  répétiteurs,  de 
ses  théodolites  et  de  plusieurs  autres  in- 
struments. 

Les  arts  chimiques  manifestaient  leurs 
progrès  principalement  par  la  fabrica- 
tion des  acides  et  des  sels.  Celle  du 
sucre  de  betterave,  industrie  toute  d'in- 
vention française,  survivait  aux  circon- 
stances qui  l'avait  fait  naître  et  à  la  con- 
currence des  sucres  exotiques. 

En  1823  et  1827  eurent  lieu  les  ex- 
positions suivantes;  elles  furent  nom- 
breuses. A  celle  de  1823  on  vit  paraître, 
pour  la  première  fois,  les  magnifiques 
toisons  du  troupeau  de  Naz  (Ain),  mé- 
rinos de  race  pure  et  améliorée.  Mal- 
heureusement  le  bel  établissement  de 
Naz  n'existe  plus.  La  laine  peignée  et  fi- 
lée se  montra  avec  un  nouveau  degré  de 
finesse  et  de  régularité.  La  draperie  pa- 
rut plus  brillante  et  plus  variée  que  ja- 
mais, et  avec  des  prix  encore  abaissés. 
La  draperie  commune  et  spécialement 
celle  qui  se  fabrique  pour  la  troupe  s'é- 
tait améliorée.  On  vit,  pour  la  première 
fois,  du  drap  teint  en  bleu  solide  avec  le 
prussiate  de  fer,  qui  jusqu'alors  n'avait 
reçu  d'application  en  grand  que  pour  la 
soie.  Ce  succès  était  dû  à  M.  Raymond, 
au  père  duquel  l'art  de  la  teinture  de- 
vait déjà  de  grandes  découvertes.  De 
plus,  on  remarqua  des  étoffes  nouvel- 
les, telles  que  les  popelines,  les  circas- 
slennes ,  où  la  laine ,  combinée  avec  la 
soie  ou  avec  le  coton,  produisait  un  bril- 
lant effet;  le  tissage  des  châles  cachemi- 
res offrait  de  nouveaux  progrès,  et  en 
1823  ils  obtenaient  quatre  médailles 
d'or.  La  fabrication  générale  des  châles 
{voy.)  avait  un  si  grand  développement 
en  1827  qu'on  évaluait  alors  leurs  pro- 
duits à  30  millions.  La  culture  de  la  soie 
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prospérait;  des  magnaneries  (voy.)  im- 
portantes s'étaient  créées.  Le  filage  et  le 
tissage  de  la  bourre  de  soie  s'étaient  éten- 
dus, on  en  faisait  des  tissus  sans  mélange. 
Lyon  semblait  s'être  surpassé  en  1827, 
surtout  dans  ces  admirables  tissus  de  soie 
où  les  commandes  pour  le  sacre  de  Char- 
les X  avaient  fait  déployer  une  nouvelle 
richesse.  Les  vêtements  sacerdotaux  se 
montraient  avec  un  luxe  plus  fait  peut- 
être  pour  les  somptuosités  de  la  cour  que 
pour  une  religion  qui  veut  le  mépris  des 
vanités  mondaines.  A  Saint-Quentin,  à 
Lille ,  à  Roubaix ,  dès  1 823 ,  on  vit  pa- 
raître un  produit  qui  manquait  à  notre 
industrie:  c'est  le  tulle  de  coton  fabriqué 
à  l'imitation  des  Anglais.  A  Guebviller , 
en  Alsace,  Nicolas  Schlumberger  avait 
formé  la  plus  belle  filature  de  coton  qui 
fût  en  France;  en  1827,  il  exposa  des 
produits  qui  pouvaient  servir  à  la  fabri- 
cation des  plus  belles  mousselines.  Il  n'y 
avait  eu,  à  l'exposition  de  1823,  que 
quatre  fabriques  de  tulle  de  coton  :  à 
celle  de  1827 ,  il  en  parut  une  cinquan- 
taine. L'usage  de  ce  tulle,  réduit  à  un 
très  bas  prix,  et  ses  applications  à  la  bro- 
derie, recevaient  une  extension  prodi- 
gieuse. L'importance  manufacturière  de 
la  ville  de  Tarare  (Rhône),  dont  on  admi- 
rait les  mousselines,  allait  toujours  crois- 
sant, et  livrait  au  commerce,  dès  1823, 
pour  20  millions  de  produits. 

Cette  ex  position  de  1823  révéla  l'exis- 
tence d'une  industrie  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  douté  à  Paris.  Pilhiviers(Loi- 
ret  ) ,  dont  on  connaissait  très  bien  les 
pâtés,  apprête  aussi  annuellement  pour 
fourrures  environ  25,000  peaux  d'oies 
qui  se  vendent  de  30  à  36  fr.  la  dou- 
zaine. 

L'exploitation  des  minéraux  utiles  de- 
venait de  plus  en  plus  l'objet  de  soins 
éclairés;  des  mines  depuis  longtemps 
délaissées  étaient  remises  en  valeur, 
d'autres  étaient  découvertes  et  aména- 
gées, entre  autres  une  mine  de  sel  gem- 
me qui  répandait  abondamment  ses 
produits  dans  le  commerce.  Nos  mar- 
brières, abandonnées  depuis  Louis  XV, 
avaient  attiré  l'attention ,  et  les  marbres 
des  Pyrénées,  de  la  Haute- Garonne, 
del'Ariége,  du  Nord,  du  Pas-de-Ca- 
lais, de  l'Oise ,  de  la  Meuribe,  de  la 


Haute-Vienne,  figurèrent  à  l'exposition. 

Les  usines  destinées  au  traitement  et 
à  la  résolution  des  divers  minerais 
étaient  augmentées  en  nombre  et  eo  im- 
portance. La  fabrication  du  laiton,  en- 
core nouvelle  en  France ,  y  avait  pris  an 
grand  développement.  Parmi  de  nom- 
breux produits  en  fonte  de  fer  qui  fi- 
guraient à  l'exposition  de  1823,  on  re- 
marquait ceux  de  l'établissement  du 
Janon,  près  Saint- Étienne  (Loire),  qui 
offraient  un  exemple  jusqu'alors  unique 
en  France  du  minerai  de  fer  des  houil- 
lères traité,  sans  addition  d'autre  mine- 
rai, par  le  moyen  de  la  houille.  Ce  fut 
aussi  pour  la  première  fois  que  l'on  vit 
figurer  parmi  les  produits  de  notre  in- 
dustrie une  grande  quantité  de  fer  en 
barres  affiné  dans  des  fourneaux  à  ré- 
verbère par  le  moyen  de  la  houille, 
et  étiré  à  l'aide  du  laminoir  à  cylindres 
cannelés.  La  fabrication  des  tôles  et  des 
fers-blancs  s'était  améliorée  et  répandue. 
Les  expositions  de  1823  et  1827  furent 
plus  abondantes  que  les  précédentes  en 
acier  français;  la  fabrication  des  faux, 
des  limes,  des  scies,  avait  obtenu  un  ac- 
croissement et  une  amélioration  sensi- 
bles. M.  Briant  obtint  une  médaille  d'or 
pour  ses  procédés  propres  à  convertir 
directement,  par  une  opération  facile,  la 
fonte  et  le  fer  en  acier  fondu  et  en  acier 
damassé. 

On  remarqua  aussi  le  soin  des  fabri- 
cants de  meubles  à  faire  naître  et  à  ré- 
pandre le  goût  des  meubles  en  bois  in- 
digènes. Celle  innovation,  qui  passa  trop 
vite,  était  meilleure,  assurément,  que 
celle  des  formes  grêles  et  gothiques  qu'on 
vil  aussi  affecter  dans  les  meubles. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  d'orfèvrerie 
de  ces  expositions ,  on  remarqua  la 
châsse  d'argent  de  M.  Odiot,  une  des 
plus  grandes  pièces  d'orfèvrerie  qu'on  ait 
fabriquées  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV. 

La  révolution  de  1830  suspendit  le 
cours  régulier  des  expositions,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1884  qu'on  rouvrit  de  nou- 
veau ce  grand  concours  industriel.  Il 
nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ex- 
position de  cette  année- là. 

La  filature  des  laines  peignées  offrit 
de  nouveaux  progrès  qui  assuraient  la 
supériorité  de  nos  tissus  sur  ceux  de  l'é- 
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tranger.  Les  draps  étaient  une  des  par- 
lies  les  plus  remarquables  de  l'exposi- 
tion; l'emploi  intelligent  plus  étendu  et 
plus  répandu  des  forces  motrices,  l'ap- 
■Ubn  de  la  vapeur  dans  les  différents 
apprêts,  en  avaient  réduit  encore  les  prix. 
Enfin  celte  industrie  a  fait  de  tels  pro- 
grès que  la  valeur  des  lainages  de  toutes 
sortes  annuellement  exportés  de  France 
atteint  40  à  50  million*.  On  a  vu  à  Pexpo- 
sitinn  de  1834  de  belles  imitations  des 
sloffs  brochés  de  l'Angleterre;  de  nou- 
veaux tissus  de  laine  brochée  comme  les 
stotfs ,  mais  sur  des  fonds  beaucoup  plus 
fins  et  plus  légers,  lisses  et  satinés,  des 
mousselines  et  des  jaconas  en  pure  lai- 
ne, adoptés  pour  les  châles  et  les  robes; 
enfin  une  grande  variété  d'étoffes  de  fan- 
taisie, parmi  lesquelles  on  remarquait 
la  belle  collection  d'étoffes  à  chaîne  de 
soie  et  à  trame  de  laine  qu'exposèrent 
M.  Rey  et  MM.  Eggly,  Roux  et  C"  . 

Paris ,  Lyon  même,  se  montrèrent  en- 
core en  progrès  pour  la  perfection  du 
travail  et  l'abaissement  du  prix  dans  la 
fabrication  des  châles.  Les  châles  fran- 
çais obtiennent  aujourd'hui  la  préféren- 
ce dans  tous  les  pays  étrangers,  même  en 
Angleterre,  et  procurent  une  exporta- 
tion de  5  millions. 

La  production  des  soies  et  des  soieries 
était  loin  d'être  complètement  représen- 
tée à  l'exposition  de  1834.  La  malheu- 
reuse ville  de  Lyon  avait  été  de  nouveau 
une  arène  sanglante;  sa  belle  industrie 
était  en  souffrance  et  semblait  compro- 
mise. Les  économistes  ont  diversement 
interprété  les  causes  de  cette  triste  situa- 
tion. La  concurrence  qui  vient  del'élran- 
ger,  de  la  Suisse  surtout,  en  est  peut- 
être  la  principale.  Voy.  Soieries. 

A  cette  exposition,  comme  à  plusieurs 
des  précédentes,  l'industrie  qui  met  en 
valeur  le  chanvre  et  le  lin  ne  montra 
que  de  faibles  progrès;  elle  n'est  pas  en- 
core arrivée  à  l'application  nécessaire 
de  la  mécanique  au  filage.  Le  prix  d'un 
million  qu'avait  offert  Napoléon  pour 
une  machine  qui  pût  produire  des  fils 
de  lin  pour  les  beaux  tissus  ne  fut  point 
gagné.  L'Angleterre  cependant  compte 
aujourd'hui  trois  grandes  filatures  mé 
caniques  pour  le  lin  ,  dont  une,  celle  de 
M.  Marshal,  est  citée  comme  admira- 


ble dans  ses  résultats,  non-seulement 
pour  l'emploi  du  lin,  mais  comme  don- 
nant une  valeur  nouvelle  à  l'éloupe,  que 
cet  établissement  file  à  un  degré  de 
(inesse  inconnu,  dit-on,  jusqu'à  ce  jour. 
Nos  fabricants  du  nord  et  de  l'ouest 
font  un  usage  considérable  de  ces  fils. 
Le  déparlement  du  Nord  a  vu  récem- 
ment créer  une  grande  filature  où  l'on 
veut  réunir  les  machines  anglaises  les 
plus  perfectionnées. 

Un  nombre  considérable  de  dateurs 
de  colon  s'étaient  établis  :  il  s'en  était 
suivi  une  baisse  rapide  dans  les  prix  de 
tous  les  produits  dont  le  coton  était  la 
matière  première,  et,  vers  la  fin  de  1827, 
avait  commencé  dans  cette  branche  d'in- 
dustrie une  crise  commerciale  qui  fut 
longue  et  désastreuse.  Mais  de  ces  souf- 
frances mêmes  sont  nés  quelques  pro- 
grès :  on  a  cherché  une  fabrication  plus 
économique;  on  a  simplifié,  perfection- 
né les  procédés ,  accéléré  la  vitesse  des 
machines  à  61er;  l'usage  des  bancs  de 
broches  a  procuré  plus  de  perfection  dans 
le  filage.  C'est  ce  qu'on  remarque  sur- 
tout dans  les  produits  envoyés  par  les 
belles  manufactures  de  l'Alsace,  par  cel- 
les de  M.  F3uquet-Lemaltre,  à  Bolbec,  et 
de  MM.  Vanlroyen  et  Cuvelier,  à  Lille. 

Les  percales  et  les  jaconas,  exposés 
aussi  par  les  manufactures  de  l'Alsace, 
égalaient  ceux  de  l'Angleterre  en  finesse 
et  en  régularité.  L'application  du  métier 
à  la  Jacquart  avait  permis  de  brocher  à 
peu  de  Irais,  sur  des  fonds  clairs  ou  ser- 
rés, des  dessins  du  meilleur  goût.  Les 
mousselines  et  les  organdis  de  Tarare 
étaient  au  nombre  des  plus  beaux  pro- 
duits de  l'exposition.  Le  tulle  de  colon 
montrait  de  nouveaux  progrès. 

La  fabrication  des  lapis  s'y  faisait  re- 
marquer :  M.  Sallandrouze  en  exposait 
une  collection  aussi  riche  que  varier; 
MM.  Zuber  et  compagnie  de  Mulhausen 
(papeterie  de  Rixheim)  se  distinguaient 
par  leurs  papiers  de  tentures  imprimés 
au  moyen  du  cylindre.  La  fabrication 
du  papier  ordinaire,  surtout  de  celui  qui 
se  fait  à  l'aide  de  mécanismes  ,  élail  éga- 
lement en  progrès.  En  1827  il  n'y  avait 
eu  encore  que  quatre  fabriques  qui  eus- 
sent adopté  ce  procédé  :  l'exposition  de 
1834  en  fit  connaître  douze,  nombre 
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considérablement  dépassé  aujourd'hui. 
Celle  industrie  obtint  à  elle  seule  six 
médailles  d'or  en  1834. 

L'industrie  métallurgique  occupa  une 
place  importante  à  celte  exposition;  on 
y  remarqua  entre  autres  les  produits  de 
plusieurs  usines  à  cuivre ,  surtout  leurs 
planches  laminées.  M.  Ch.  Taylor  reçut 
une  médaille  d'or  pour  s'être  occupé  spé- 
cialement d'établir,  dans  nos  usines  à 
fer,  les  appareils  nécessaires  à  l'emploi 
de  l'air  chaud  pour  la  soufflerie  des 
hauts-fourneaux,  importante  innovation 
qui  doit  amener  de  grands  résultats.  La 
fabrication  spéciale  du  fer  (v>/.)  avait 
pris  un  grand  accroissement  et  offrait 
plusieurs  améliorations.  Celle  de  l'acier, 
sans  faire  de  progrès  pour  la  quantité  de 
ses  produits,  se  distinguait  toujours  par 
sa  belle  qualité;  elle  obtint  jusqu'à  huit 
médailles  d'or  à  la  même  exposition. 

De  nombreux  exemples  out  démontré 
les  dangers  des  casseroles  de  cuivre 
(voy.  Étamage):  MM.  Jappy  frères,  de 
Beaucourt  (Haut-Rhin),  exposèrent  des 
casseroles  et  d'autres  ustensiles  de  fer 
étamé  qui,  exempts  de  ces  dangers, 
mériteraient  une  préférence  générale 

Les  faux,  les  limes  et  râpes,  les  scies, 
les  ressorts  de  voitures,  les  alênes,  les 
tissus  métalliques,  la  quincaillerie  de 
fer,  la  coutellerie,  les  instruments  de 
chirurgie,  etc.,  se  montrèrent  avec  une 
supériothj  incontestable. 

Parmi  les  indu  tries  dont  les  progrès 
étaient  les  plus  remarquables  est  celle 
des  armes  à  main.  Nous  citerons  les  ar- 
mes de  luxe  de  M.  Lepage  de  Paris  et  de 
quelquesautres  fabricants. L'invention  du 
fusil  à  piston,  adopté  généralement  pour 
la  chasse  en  attendant  qu'il  le  soit  pour 
l'armée,  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles 
améliorations.  Depuis  longtemps  on  cher- 
chait les  meilleurs  moyens  de  charger  les 
fusils  parla  culasse  :  entre  tous  les  systè- 
mes proposés,  celui  que  présenta  M.  Ro- 
bert parut  le  meilleur  et  lui  valut  une 
médaille  d'or. 

L'industrie  des  bronzes  faisait  remar- 
quer des  perfectionnements  pour  la  fonte; 
uiais,  malgré  les  belles  pièces  exposées 
par  les  Thomire,  les  Denière  et  quel- 
ques autres,  on  voyait  en  général  cette 
industrie  sous  l'influence  du  mauvais 


goût,  quant  aux  formes,  dans  les  pen- 
dules surtout.  Les  fabricants,  pour  ar- 
river à  des  prix  très  bas ,  se  servent  trop 
souvent  de  modeleurs  et  de  ciseleurs  sans 
talent;  ils  reproduisent  des  modèles  sans 
noblesse,  sans  caractère,  grossièrement 
composés  et  modelés,  très  propres  enfin 
à  nous  faire  perdre  la  suprématie  que 
cette  industrie  française  avait  obtenue 
en  Europe. 

Ce  mauvais  goût  se  fait  remarquer  éga- 
lement dans  l'orfèvrerie,  qui,  à  quelques 
exceptions  près  {voy.  Ciselure),  s'est 
asservie  à  copier  des  formes  surannées, 
lourdes  et  prétentieuses. 

Les  machines  étaient  nombreuses  et 
variées  à  l'exposition;  mais,  malgré  quel- 
ques progrès  et  les  éloges  donnés  à  cette 
partie  de  notre  industrie,  il  lui  reste 
beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  inventer,  à 
perfectionner:  c'est  ce  que  semble  prouver 
la  masse  des  importations  de  machines, 
qui  s'élèvent  encore  à  plus  de  seize  cent 
mille  IV.  par  an  .  Cependant  un  pauvre 
garçon  de  ferme  desVosges  avait  conçu  l'i- 
dée d'une  charrue  simple,  mais  féconde, 
ayant  le  double  avantage  d'exiger  une 
force  motrice  peu  considérable  et  d'être 
gouvernée  par  le  laboureur  le  moins 
exercé.  Modeste  et  généreux,  M.  Grangé 
avait  livré  son  invention  sans  réclamer 
aucun  privilège,  et  il  a  fallu  que  la  ré- 
compense honorifique  elle-même  allât  le 
chercher.  Le  jury ,  qui  avait  reconnu  le 
principe  de  sa  charrue  {voy.  ce  mot) 
dans  un  grand  nombre  d'autres  envoyées 
à  l'exposition,  lui  décerna  la  médaille 
d'or  et  demanda  pour  lui  la  décoration 
de  la  Légion-d'lionneur.  Diverses  ma- 
chines à  filer,  à  tisser,  à  imprimer,  ob- 
tinrent aussi  des  récompenses  méritées, 
entre  autres  celles  qui  sont  sorties  des  vas- 
leset  beaux  aleliersde M.André Kœchlin, 
de  Mulhausen.  Les  machines  à  vapeur  de 
MM.  John  Collié,  Cuvé,  Pinet,  Moulfa- 
rine  et  de  quelques  autres  donnent  une 
haute  opinion  de  l'habileté  de  ces  artis- 
tes. Citons  encore  le  bel  appareil  de  M. 
Brame-Chevalier  pour  cuire  le  sucre  par 
l'action  combinée  de  la  vapeur  et  de  l'air 
chaud. 

r  |   r-  •••♦.|        »,     >  >«**vA    1     il  »  .. 

(*)  Ce  Hiiffre  e«t  même  fort  ■n-detsoas  de 

rimportutioD  réelle  qui  a  été  d'uoe  valeur  de 
a,oaa,i8a  fr.  eu  i835  et  de  3,732,073  en  i*3ti.  S. 
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On  admira ,  à  celle  exposition ,  les  lu- 
nettes de  grandes  dimensions  construites 
par  MM.  Lerebours  et  Cauchois,  ainsi 
que  les  microscopes  achromatiques  de 
M.  Charles  Chevalier.  Dans  la  haute  hor- 
logerie, on  distingua  de  belles  pièces  de 
M.  Breguet  neveu,  de  MM.  Pierrelet 
père  et  fils,  un  chronomètre  de  MM. 
Berthoud  frères,  etc. 

Les  instruments  de  musique  offrirent 
de  nouveaux  progrès, dans  les  pianos  sur- 
tout ,  tant  perfectionnés  par  MM.  Érard, 
Petzold,  Pleyel,  et  plusieurs  autres  fac- 
teurs (vojr.)  distingués. 

Les  deux  grandes  manufactures  de 
glaces  de  Saint- Gobain  (Aisne)  et  de 
Saint-Quirin  (Meurlbe)  excitèrent  l'ad- 
miration par  les  magnifiques  produits 
qu'elles  présentèrent.  Un  grand  progrès 
qui  s'était  accompli,  c'était  le  moulage 
des  cristaux  pour  les  pièces  dont  les  or- 
nements en  relief  et  dont  les  vives  arê- 
tes sont  aujourd'hui  produits  par  une 
forte  pression.  Par  ce  moyen  on  donne 
à  ces  ornements  la  netteté,  et  aux  arêtes 
la  pureté  qu'auparavant  la  taille  seule 
pouvait  produire.  La  verrerie  de  Saint- 
Louis  (Moselle)  est  la  première  qui  ait 
introduit  cette  amélioration  en  France. 

La  typographie  que  les  Didot,  lesCra- 
pelet  et  quelques  autres  avaient  fait  bril- 
ler à  nos  expositions,  s'était  déjà  alors 
enrichie  de  l'emploi  des  presses  mécani- 
ques, qui  se  sont  perfectionnées. 

Si,  dans  le  domaine  des  beaux-arts, 
la  lithographie  ne  tient  pas  le  rang 
élevé  qu'elle  aurait  dû  occuper,  on  la 
voit,  dans  celui  de  l'industrie,  multi- 
plier ses  services  et  ses  améliorations. 
M.  Geoffroy  Kngelma-nu  vient  de  trou- 
ver un  moyen  simple  de  transmettre  in- 
stantanément la  couleur,  les  mouvements 
du  pinceau,  tous  les  tons  d'un  tabh.ui, 
sur  l'empreinte  d'un  dessin  exécuté  sur 
la  pierre. 

L'exposition  de  1834  signala  ainsi, 
dans  presque  toutes  les  divisions  de  no- 
tre industrie,  des  progrès  plus  ou  moins 
sensibles  *.  La  précédente  avait  eu  1 G3 1 
exposants,  celle-ci  en  compta  2t47.  La 
prochaine  ne  sera  pas  moins  féconde  : 
elle  devra  avoir  lieu  en  T839,  l'ordon- 

(*)  Voir  le  Rapport  du  jury  cintrai  tmr  l'tipon- 
tio*  dû  Viadutiri*  national»  *n  i8ty,  3  toi.  $. 
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nance  du  4  octobre  1833  ayant  décidé 
qu'à  l'avenir  il  y  en  aurait  une  de  5  ans 
en  5  ans. 

Il  manque  encore  à  Paris  un  bâtiment 
pour  ces  expositions.  Malgré  des  deman- 
des et  des  projets  plusieurs  fois  présen- 
tés, c'est  dans  des  bâtiments  en  char- 
pente, construits  à  grands  frais  soit  dans 
la  cour  du  Louvre,  soit  sur  la  place  de 
la  Concorde,  comme  en  1834,  que  tant 
de  riches  produits  industriels  sont  pla- 
cés, exposés  à  être  détériorés  par  les  eaux 
pluviales  ou  détruits  par  l'incendie. 

Les  expositions  sont  une  source  pré- 
cieuse d'émulation,  un  moyen  de  consta- 
ter les  besoins  et  les  progrès  de  l'indus- 
trie, de  donner  l'essor  aux  inventions 
utiles  qui,  trop  souvent,  restent  igno- 
rées. Aussi  cette  belle  institution  a-i- 
elle  été  imitée  par  le  plus  grand  nombre 
des  peuples  civilisés:  des  expositions  ont 
eu  lieu, dans  ces  derniers  temps, aVienne, 
à  Berlin,  à  Munich,  à  Bruxelles, en  Ita- 
lie et  même  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou.  L'Angleterre  seule,  ce  colosse 
de  l'industrie,  semble  l'avoir  dédaignée, 
et  cependant  elle  en  a  adopté  le  principe 
pour  les  productions  des  beaux-arts,  dont 
l'exposition  revient  chaque  année. 

Exposition  ots  Braux-Abts,  voy. 
Salon.  G.  D.  F. 

EXPOSITION  (droit), genre  desup- 
plice  usité  dans  différents  pays  et  accom- 
pagné de  plus  ou  moins  de  rigueurs  [voy. 
Pilo&i).  En  France,  l'exposition  est  au- 
jourd'hui l'accessoire  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  et 
de  la  réclusion.  Elle  consiste  à  demeurer 
pendant  une  heure  exposé  aux  regards 
du  peuple,  sur  la  place  publique,  avec 
un  écriteau  indiquant  les  noms,  profes- 
sion et  domicile  du  condamné,  sa  peine, 
et  la  cause  de  sa  condamnation. 

L'exposition  ne  doit  jamais  être  pro- 
noncée contre  les  mineurs  de  dix- huit 
ans  et  les  septuagénaires;  et  en  cas  de 
condamnation  aux  travaux  forcés  à  temps 
ou  à  la  réclusion,  la  cour  d'assises  peut 
ordonner  que  le  condamné,  s'il  n'est  pas 
en  état  de  récidive,  ne  subira  pas  l'ex- 
position. Toutefois  cette  faculté  cesse  à 
l'égard  du  faussaire. 

D'après  le  Code  pénal  de  1810,  les 
condamués  aux  travaux  forcés  ou  à  la  ré- 
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clusion  devaient  éo  outre  subir  la  peine 
infamante  du  carcan.  On  nommait  ainsi 
un  cercle  de  fer  avec  lequel  l'exécuteur 
devait  attacher  par  le  cuu  celui  qui  avait 
été  condamné  à  cette  peine;  mais  cette 
forme  n'était  point  observée1,  et  l'usage 
du  carcan  était  supprimé  de  fait  dans  les 
expositions  publiques  lorsqu'il  fut  aboli 
légalement  en  même  temps  que  la  mar- 
que (vor.)  dans  l'année  1832. 

Le  aaolcarcan  vient  du  latin  du  moyen- 
âge  carcannum,  qui  désignait  un  collier 
ou  chaîne  de  pierreries  que  les  femmes 
portaient  sur  la  gorge. 

Sous  l'ancien  régime,  le  carcan  avait 
été  mis  au  nombre  des  peines  corporelles 
par  les  déclarations  des  8  janvier  1719 
et  5  juillet  1722.  Les  cas  pour  lesquels 
on  le  prononçait  ordinairement  étaient 
la  banqueroute ,  le  faux ,  la  bigamie  ,  le 
maquerellage ,  l'escroquerie,  les  fripon- 
neries au  jeu,  le  vol  des  fruits  des  champs, 
le  colportage  des  livres  défendus  et  les 
insultes  faites  aux  maîtres  par  leurs  do- 


mestiques. Les  seigneurs  hauts-justiciers 
avaient  le  droit  d'élever  dans  leurs  terres 
des  poteaux  à  carcan.  £.  R. 

EXPOSITION  (littér.).  Ce  mot  dési- 
gne principalement,  en  littérature,  le 
commencement,  le  débot  d'une  œuvre 
dramatique  ou  ce  qu'Aristote  appelle  le 
prologue.  A  quelque  genre  qu'appartien- 
ne uue  pièce,  l'exposition  doit  avant 
tout  en  être  claire,  naturelle  et  simple. 
Rendre  claire  son  exposition,  c'est  la  dé- 
tailler avec  tant  d'exactitude ,  de  préci- 
sion et  de  lucidité  que  l'attention  du  spec- 
tateur puisse,  de  ce  point  de  départ,  sui- 
vre et  saisir ,  sans  hésitation,  sans  effort, 
la  marche  de  l'action  (vojr.)  jusqu'à  son 
entier  développement ,  si  compliquée 
qu'elle  soit.  Il  s'agit  ici  de  bien  faire  con- 
naître les  personnages,  la  diversité  des 
intérêts  respectifs  qui  les  amènent,  les 
groupent  et  les  font  agir  dans  le  cadre; 
d'indiquer  le  lieu  de  la  scène ,  le  temps 
auquel  elle  se  passe  et  les  circonstances 
antérieures,  vraies  ou  supposées,  selon  le 
sujet,  qui  ont  fait  naître  l'action  et  Pont 
amenée  au  point  où  elle  commence  pour 
l'auditoire.  Celte  première  condition, 
dans  sa  généralité,  exige  encore  de  l'au- 
teur une  habileté  telle  qu'on  ne  s'aper- 
çoive pas  de  l'art  avec  lequel  sont  posées 
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toutes  les  indications  nécessaires.  Ren- 
dre son  exposition  naturelle,  c'est,  par 
un  effet  de  la  même  habileté,  la  mettre 
en  action  de  prime-abord,  d'une  manière 
facile,  et  éviter  ainsi  qu'elle  ne  soit  une 
partie  scindée,  en  quelque  sorte,  une 
espèce  de  sommaire  inévitablement  froid 
et  ennuyeux.  La  rendre  simple,  enfin, 
c'est  se  conformer  sagement  à  cette  règle 
essentielle  qui  veut  que  l'intérêt  soit  pro- 
gressif :  une  exposition  trop  forte  en  dia- 
logue on  en  mouvement  doit  presque  tou- 
jours nuire  au  véritable  succès  d'une 
pièce;  car  il  est  à  peu  près  impossible 
que  le  ton  élevé  et  la  surabondance 
d'effet  des  premières  scènes  puissent  se 
soutenir  jusqu'au  dénouement. 

Nous  devons  de  très  belles  expositions 
aux  tragiques  grecs.  Eschyle,  qui  se  place 
le  premier  comme  père  de  la  tragédie, 
mérite  d'occuper  le  même  rang  par  la 
manière  dont  il  expose  ses  sujets.  Dès 
qu'il  ouvre  la  scène,  il  captive  l'intérêt  ; 
car  l'action  proprement  dite  commence 
aussi  dès  ce  moment,  pleine  de  simplicité 
et  de  noblesse,  d'énergie  et  de  vérité. 
Telles  sont  surtout  les  expositions  des 
Euménidesydez  Perses  et  des  Sept  Chefs. 
Il  faut  citer  également  l'exposition  de 
V Antigone  de  Sophocle  et  celle  de  I'/- 
phi génie  en  Aulide  d'Euripide,  dont 
Racine  a  su  se  servir  avec  un  grand  ta- 
lent. 

Les  anciens  ont  été  bien  moins  habi- 
les, certes,  dans  l'exposition  comique. 
Employant  les  moyens  les  plus  aisés , 
mais  aussi  les  moins  piquants,  les  moins 
ingénieux,  ils  semblent  avoir  affecté  de 
ne  la  considérer  que  comme  étant  d'une 
très  médiocreimportanceqoantaufondde 
leurs  pièces  et  à  leurs  combinaisons  scé- 
niques;  elle  parait  n'avoir  été  pour  eux 
que  comme  un  avant-propos  tout  crû , 
tout  uni,  tout  naïf,  dont  il  ne  valait  pas 
la  peine  de  cacher  le  véritable  but,  celui 
de  mettre  le  lecteur  au  courant ,  et  qu'il 
était  inutile,  dès  lors,  de  chercher  à  lier 
artistement  avec  le  texte.  Telle  est,  en 
effet,  la  manière  d'Aristophane  et  après 
lui  celle  des  comiques  latins.  L'exposition 
de  la  comédie  des  Guêpes  d'Arisiophane, 
par  exemple,  se  fait  par  le  prologue  dans 
lequel  un  personnage  de  la  pièce  vient 
annoncer  tout  ce  qui  va  y  avoir  lieu.  Les 
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prologues  de  Plaute  sont  conçus  d'après 
la  méthode  du  comique  grec.  Cette  ma- 
nirre  d'exposer  est  sans  contredit  très 
défectueuse  :  quelle  que  soit  l'originalité 
des  incidents  et  l'habileté  avec  laquelle 
ils  sont  développés;  quelles  que  puissent 
être  la  vérité  des  caractères  et  les  res- 
sources employées  dans  le  dialogue,  il 
est  facile  de  concevoir  combien  doit  être 
affaibli  l'intérêt  d'un  drame  dont  on  con- 
naît d'avance  la  fable  et  l'action.  Quel- 
ques-uns de  nos  vieux  auteurs  ont  em- 
ployé le  prologue;  Molière  s'en  est  servi 
aussi  en  traitant  un  sujet  emprunté  à 
Piaule,  celui  d'amphitryon  ;  mais  l'au- 
teur moderne  y  met  bien  plus  de  goût, 
bien  plus  de  finesse;  il  déploie  infiniment 
plus  d'art  qu'il  n'en  a  trouvé  dans  son 
modèle.  Le  prologue  de  Molière  ne  dit 
que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  ;  l'auteur 
n'y  soulève  qu'un  petit  coin  du  rideau; 
précaution  très  adroite  qui  ajoute  au  mé- 
rite d'un  dialogue  facile,  brillant  d'esprit 
et  d'enjouement. 

Lorsque  le  prologue  de  la  comédie 
antique  n'est,  comme  dans  Térence, 
qu'une  sorte  de  discours  versifié,  tout- 
à-fait  en  dehors  ,  où  l'auteur  se  borne  à 
combattre  quelques  critiques  faites  sur 
ses  ouvrages  et  à  réclamer  d'avance  l'in- 
dulgence du  public,  l'exposition  est  faite 
ordinairement  dès  la  première  scène,  et 
tout  d'un  trait,  sans  réticence,  sans  dé- 
tours, de  la  manière  la  plus  apparente, 
entre  deux  personnages  ou  dans  un  mo- 
nologue très  oiseux.  C'est  toujours  la 
même  manière  de  procéder  :  la  curiosité 
du  public  est  trop  brusquement,  trop 
complètement,  et  surtout,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  trop  gauchement  sa- 
tisfaite. L'art  est  encore  là  dans  toute  sa 
naïveté  primitive,  ou  plutôt  il  n'y  a  là 
point  d'art,  point  d'adresse,  point  de  tact. 

A  certaines  différences  près,  les  au- 
teurs dramatiques  en  France  ont  tra- 
vaillé d'une  manière  opposée  à  celle  des 
anciens,  c'est-à-dire  que  nous  devons 
chercher  de  véritables  modèles  d'expo- 
sition moins  dans  nos  tragédies  que  dans 
nos  comédies.  Obstinément  attachés  aux 
règles  aristotéliques,  ne  procédant  pour 
ainsi  dire  qu'avec  le  compas  et  l'équerre , 
calquant  sur  l'antique  les  formée  de  leurs 


ouvrages  et  suivant  toutefois  une  sorte 
de  plan  exclusif  dans  le  choix  de  leurs 
emprunts ,  nos  poètes  tragiques  ont  fait , 
pour  des  pièces  trop  régulière*,  trop  mé- 
thodiques, des  expositions  qui  ont  né- 
cessairement les  mêmes  défauts:  il  s'en- 
suit aussi  qu'elles  sont  trop  froides,  et 
trop  en  dehors  de  l'action.  Ce  qu'il  faut 
particulièrement  leur  reprocher  et  qui 
découle  du  même  principe  ,  c'est  celte 
uniformité  monotone  qui  nous  les  mon- 
tre comme  ayant  été  jetées  toutes  dans  le 
même  moule.  Néanmoins ,  en  faisant  la 
juste  part  des  époques  qui  ont  précédé  la 
nôtre,  en  tenant  compte  du  goût  qui  do- 
minait alors,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  est  quelques  expositions  dans  nos 
tragiques  du  premier  ordre  dignes  d'être 
citées.  Si  toutes  les  défectuosités  que  nous 
venonsdesignalern'y  ont  point  éléévitées, 
celles  qui  leur  restent  sont  du  moins  ra- 
chetées en  partie  par  les  charmes  d'une 
versification  souvent  noble,  véhémente, 
harmonieuse,  et  dont  le  ton  est  toujours 
en  harmonie  parfaite  avec  le  caractère 
général  du  sujet.  Les  meilleures  de  ces 
expositions  sont  :  dans  Corneille,  celle 
du  Cidy  rapide,  nettement  posée  et  ani- 
mée par  un  beau  mouvement;  dans  Ra- 
cine, celle  d'Jphigenie ,  où  vient  se  re- 
produire l'imposante  majesté  des  accents 
d'Euripide;  celle  d' '  Alhalie ,  riche  des 
beautés  sublimes  que  nous  offre  le  style 
biblique;  dans  Voltaire, celle  de  Mêropet 
remarquable  par  l'énergie  de  son  dialo- 
gue,  et  celle  de  Se  nu  ra  mis ,  où  les  pre- 
miers vers  qui  sortent  de  la  bouche  d'Ar- 
sace  sont  empreints  d'une  pompe  toute 
orientale. 

Dans  nos  expositions  comiques,  les  au- 
teurs en  général  ont  exactement  rempli 
les  conditions  voulues;  ils  ont  su  très 
bien  employer  l'art  de  les  mettre  en  ac- 
tion. Cet  art  est  admirable  dans  Molière. 
Quoi  de  plus  vrai,  de  plus  simple,  nous 
osons  même  dire  de  plus  naïf,  que  la  ma- 
nière dont  se  trouve  exposé  le  Misan- 
thrope? Quoi  de  plus  en  action,  de  plus 
net,  de  plus  lucide  et  de  plus  habilement 
détaillé  que  l'exposition  de  Taituje? 
Quelle  est  l'exposition  comique  enfin,  où 
toutes  ces  qualités  se  trouvent  plus  ori- 
ginalement réunies  que  dans  celle  du 
Malade  imaginaire?....  Sous  ce  rapport 
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seulement  ces  trois  pièces ,  qui  font  tant 
d'honneur  au  génie  de  Molière,  sont  déjà 
des  chefs-d'œuvre.  Parmi  les  nombreuses 
comédies  qui,  dans  notre  théâtre,  occu- 
pent un  rang  très  distingué,  après  celles 
du  grand  maître,  et  qui  peuvent  aussi 
rire  citées  comme  modèles  parla  manière 
dont  elles  sont  exposées,  il  ne  faut  ou- 
blier ni  le  Joueur  de  Regnard,  ni  le  Phi- 
losophe marié  de  Destouches.  E.  R-nB. 

Ce  qu'il  faut  surtout  éviter  dans  une 
exposition,  c'est  de  laisser  voir  qu'on  en 
fait  une  et  qu'on  la  fait  pour  le  specta- 
teur. Les  pires  de  toutes  sont  celles  où, 
pour  atteindre  ce  but,  un  des  person- 
nages raconte  à  un  autre  des  choses  dont 
ce  dernier  doit  être  parfaitement  instruit  ; 
ce  que  l'on  a  ridiculisé  par  ce  vers  comi- 
que d'une  parodie  : 

Ce  que  ta  sais  déjà  je  m'en  Tait  te  l'apprendre. 

Il  est  juste  de  dire  que  nos  auteurs  ac- 
tuels savent,  en  général,  éviter  des  fautes 
semblables.  Si  leurs  expositions  offrent 
rarement  des  beautés  du  premier  ordre, 
rarement  aussi  elles  présentent  de  cho- 
quantes maladresses.  M.  O. 

EXPRESSION.  L'expression  ,  dans 
son  sens  philosophique,  est  la  manifesta- 
tion de  la  pensée  invisible;  c'est  le  ter- 
ni' auquel  tend  cette  pensée,  le  point 
qui  la  fait  passer  de  l'existence  intime 
il  intérieure  à  la  vie  extérieure,  à  la 
communication  avec  lesautres.  Le  lecteur 
voit  tout  de  suite  la  liaison  du  sens  posi- 
tif avec  ce  sens  si  élevé  :  exprimere , 
l  uie  sortir  le  suc  d'une  chose  en  la 
pressant,  c'est-à-dire  faire  passer  au  de- 
hors la  vertu,  la  puissance,  l'énergie  ca- 
chées. Ainsi  Dieu  veut  que  sa  pensée  se 
manifeste,  et  l'univers  est  créé  ;  ainsi,  à  la 
surface  d'une  des  parties  de  cet  univers, 
l'homme,  la  plus  haute  manifestation 
que  nous  connaissions  de  la  pensée  de 
Dieu,  rend  la  sienne  sensible  à  son  tour. 
Jetez  les  yeux  sur  le  globe  :  partout  où 
la  nature  primitive  a  disparu  sous  la  na- 
ture cultivée,  vous  voyez,  pour  ainsi  di- 
re, vous  touchez  la  pensée  de  l'homme. 
Ail  les ,  monuments,  campagnes  défri- 
i  li.  es ,  montagnes  nivelées ,  lacs  comblés 
ou  ouverts,  fleuves  détournés  de  leur 
cours,  merveilles  de  l'industrie  et  des 
arts ,  toutes  ces  choses  paraissent  autant 
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d'expressions  de  cette  pensée;  vous  la 
retrouvez  exprimée  plus  immédiatement 
encore  dans  la  parole,  sous  les  deux  for- 
mes de  la  poésie  et  de  la  prose,  et  dans 
tous  les  actes  à  la  fois  intellectuels  et  ex- 
térieurs de  l'homme,  tels  que  les  lois,  les 
coutumes,  la  forme  imposée  aux  sociétés. 
Ainsi ,  dans  l'ordre  intellectuel  comme 
dans  l'ordre  matériel ,  après  la  pensée  de 
Dieu,  nous  voyons  se  réaliser  la  pensée 
de  l'homme.  Il  y  a  seulement  celte  dif- 
férence que  la  première  se  manifeste  sans 
effort  sitôt  qu'il  platt  à  Dieu  :  elle  veut, 
et  le  monde  est  créé;  l'autre,  pour  s'ex- 
primer par  des  modifications  sur  des 
choses  déjà  existantes ,  puisque  la  créa- 
tion absolue  ne  saurait  lui  appartenir, 
a  une  double  lutte  à  livrer,  et  contre  ses 
imperfections,  et  contre  la  résistance  des 
choses  ;  il  y  a  pression ,  contraction , 
souffrance;  il  v  a  effort  enfin  dans  son 
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enfantement  à  la  vie,  dans  le  moment 
qui  précède  celui  où  elle  apparaît  sous 
une  forme  palpable.  C'est  donc  pour  elle 
vraiment  qu'a  été  choisi  le  mot  expres- 
sion, celte  image  d'une  chose  que  l'on 
comprime  et  que  l'on  tord ,  que  l'on  fait 
crier  et  souffrir  pour  en  extraire  tout  le 
suc  qu'elle  contient. 

Quant  aux  acceptions  particulières  du 
mot ,  elles  sont  d'autant  plus  en  usage 
qu'elles  s'appliquent  plus  à  la  manifesta- 
tion de  l'âme  humaine,  soit  par  la  paro- 
le, soit  par  le  regard;  expression  est 
même  synonyme  de  parole,  parce  qu'en 
effet  la  parole  est  par  excellence  l'ex- 
pression de  notre  âme.  Vous  ne  direz  ni 
l'expression  d'un  paysage,  ni  l'expression 
du  ciel,  ni  l'expression  de  la  mer,quoiqu'à 
coup  sûr  ces  choses  aient  un  sens  et  un 
langage  dans  leur  beauté;  mais  vous  ré- 
serverez ce  root  pour  la  créature  que 
Dieu,  ne  se  contentant  pas  de  la  façon- 
ner et  de  la  faire  mouvoir  d'après  les  lois 
purement  matérielles  de  la  (orme  et  du 
mouvement,  a  douée  d'une  intelligence  à 
l'image  de  la  sienne.  L'expression  sup- 
posera toujours  la  présence  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  ,  si  bien  que ,  quoi- 
que l'âme  se  révèle  dans  tout  l'ensemble 
du  corps  humain,  dans  son  attitude, 
dans  le  moindre  de  ses  mouvements,  ce- 
pendant ,  comme  elle  y  brille  d'un  éclat 
moins  vif  que  dans  les  yeux  et  sur  les 
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lèvres,  on  dira  bien  moins  l'expression 
du  corps  que  l'expression  du  visage.  De 
même,  en  parlant  des  œuvres  humaines, 
ce  mot  s'appliquera  surtout  à  celles  qui 
sont  destinées  à  la  représentation  de 
l'homme  :  vous  ne  direz  guère  l'expres- 
sion d'un  monument;  vous  direz  toujours 
l'expression  d'une  statue  ou  d'un  por- 
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trait,  comme  si  vous  vouliez  attester 
aiosi  que  l'homme  ne  saurait  manifester 
plus  excellemment  la  puissance  de  son 
âme  que  là  où  il  représente  l'âme  elle- 
même,  visible  sous  sa  transparente  enve- 
loppe. 

Plus  que  toutes  les  autres,  les  œuvres 
littéraires,  les  œuvres  qui  se  composent 
avec  la  parole  écrite,  sous  Forme  de  poésie 
et  de  prose,  sont  employées  à  représenter 
l'homme.  Là,  dans  l'épopée,  dans  l'his- 
toire, dans  le  roman,  vous  le  voyez  po- 
ser sous  une  multitude  de  faces,  dans  une 
foule  de  positions  diverses.  Mais  ces  œu- 
vres ont  encore  cela  de  particulier  que 
leur  moyen  d'exécution  est  l'expression 
elle-même, ou  du  moins ceque  nousavons 
nommé  l'expression  par  excellence,  la 
parole.  Tandis  que  dans  les  arts  plasti- 
ques le  moyen  est  purement  matériel, 
ici  il  participe  de  la  nature  intellectuelle 
et  insaisissable  de  l'âme.  Ce  caractère 
particulier  de  l'œuvre  littéraire  met,  ce 
nous  semble,  sous  le  rapport  de  l'expres- 
sion une  différence  frappante  entre  elle 
et  l'œuvre  de  l'art.  Nulle  part  les  sen- 
timents, les  passions,  les  mouvements  di- 
vers qui  nous  agitent,  les  pensées  qui  se 
succèdent  en  nous,  rapides  et  changean- 
tes, l'âme  enfin,  n'est  exprimée  comme 
la  où  elle  retrouve  son  organe  habituel, 
le  plus  fidèle,  le  plus  vrai ,  le  plus  immé- 
diat. La  peinture,  la  sculpture,  peuvent 
arrivera  peindre  merveilleusement  l'âme 
sur  le  visage,  à  faire  apparaître  avec  une 
vive  énergie  dans  un  regard ,  dans  un 
sourire,  le  sentiment  et  la  pensée;  mais  en 
mèmetemps  elles  les  immobilisent:  le  mou- 
vement ,  la  succession  des  créations  et  des 
idées, est  hors  de  leur  puissance.  Ainsi  chez 
elles  l'expression,  toute  admirable  qu'elle 
puisse  être,  sera  toujours  incomplète;  car 
Time,  incessamment  variée  etagissante,  ne 
saurait  se  traduire  ainsi  par  une  seule  ima- 
ge fixe  et  immuable.  La  musique  possède 
le  mouvement  refusé  à  la  peinture  et  à 


la  sculpture,  mais  elle  le  possède  pour 
ainsi  dire  trop,  car  sa  forme  est  essen- 
tiellement fugitive  et  vague.  La  parole 
seule  donne  aux  expressions  qu'elle  nous 
offre  de  l'âme  un  aspect  à  la  fois  défini 
et  animé. 

L'expression,  aux  divers  degrés  où  il 
est  possible  de  la  produire,  doit  être  la 
préoccupation  principale  de  quiconque 
prétend  se  montrer  créateur,  que  ce  soit 
avec  le  pinceau ,  le  ciseau  ,  avec  les  sons 
ou  avec  la  parole;  car  l'expression,  c'est 
la  vie  même.  Voyez  ce  visage:  les  lignes 
en  sont  irréprochables,  le  teint  en  est  pur 
et  brillant;  mais  l'œil  n'y  recèle  poiot  de 
flamme,  la  bouche  s'y  repose  immobile 
dans  un  insipide  sourire.  Si  beau  que  soit 
ce  visage,  vos  regards  ne  s'y  arrêteront 
pas  longtemps.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'ou- 
vrage de  la  nature  l'est  également  pour 
celui  de  l'art  :  mettez  dans  une  statue 
les  plus  belles  proportions  et  toutes  les 
délicatesses  du  ciseau  ;  mettez  dans  un 
tableau  le  plus  beau  coloris  et  le  dessin 
le  plus  pur,  dans  une  symphonie  la  plus 
vaste  science  harmonique,  dans  un  poème 
la  plus  sa^e  ordonnance ,  la  versification 
la  plus  mélodieuse  et  la  plus  richement 
colorée  :  si  l'expression  manque  à  votre 
œuvre,  on  l'oubliera  vite.  Ce  qui  nous 
ravit  éternellement  dans  l'Apollon ,  dans 
la  Vénus,  c'est,  avant  la  perfection  de 
la  beauté  matérielle,  chez  l'une  la  grâce 
pudique,  chez  l'autre  l'orgueil  sublime 
delà  victoire.  De  même,  en  contemplant 
les  vierges  de  Raphaël,  vous  vous  sentez 
surtout  enchanté  par  ce  regard  pur  où  la 
candeur  virginale  s'unit  à  la  tendresse 
maternelle.  Si  celte  impression  est  vraie 
en  face  des  arts  plastiques  où  la  matière 
cependant  revendique  une  si  forte  part, 
à  combien  plus  forte  raison  l'est-elle  par 
rapport  à  la  musique  et  à  la  poésie! 

De  nos  jours,  on  s'est  beaucoup  plus 
occupé  de  la  forme  que  de  l'expression  : 
cela  devait  arriver  du  moment  où  l'on 
proclamait  le  principe  de  cultiver  l'art 
pour  l'art.  L'expression  s'est  même  trou- 
vée absorbée  par  la  forme ,  au  point 
qu'on  les  a  complètement  confondues. 
On  les  a  prises  pour  synonymes,  et  l'on  a 
cru  que  l'une,  aussi  bien  que  l'autre,  con- 
sistait à  produire  avec  le  ciseau ,  le  pin- 
ceau ,  les  notes  ou  les  paroles,  de  super- 
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bes  enveloppes,  des  moules  admirables, 
mais  qu'on  ne  s'occupait  point  de  rem- 
plir par  une  pensée.  Ou  s'est  étrangement 
trompé:  l'expression,  nous  l'avons  dit, 
c'est  la  vie  ;  c'est  lame,  à  la  vérité  se  pro- 
duisant au  dehors  et  par  conséquent  de- 
mandant nécessairement  une  forme  sen- 
sible, mais  en  même  temps  une  forme 
transparente,  qui  bien  loin  de  cacher  sa 
présence  n'existe  que  pour  l'attester,  et 
dont  les  particules  soient  assez  ténues 
et  assez  délicates  pour  laisser  s'infiltrer 
au  travers  d'elles  tous  les  rayons  de  la 
lumière.  Si  la  forme,  cette  partie  acces- 
soire de  l'expression,  entend  exister  par 
elle-même  et  se  poser  dans  le  monde 
seule  et  indépendante,  elle  se  dissout  et 
meurt  bien  vile;  mais  l'expression  véri- 
table, mais  l'alliance  de  l'âme  et  de  la 
forme  pour  arriver  à  la  révélation  de  la 
première  dans  le  monde  des  sens,  de- 
meure éternellement  vivante.  L.  L.  O. 

EX  PROFESSO.  Ce  terme  latin,dont 
on  se  sert  en  français,  se  compose  de  la 
préposition  ex,  et  du  participe  passé  du 
verbe  latin  pn>Jîtcory  j'avoue,  je  pro- 
fesse, et  signifie]  d'abord  ouvertement, 
puis,  par  dérivation,  exprès,  à  dessein, 
avec  un  soin,  une  attention,  une  connais- 
sance spéciale.  En  conséquence,  traiter 
une  matière,  une  question,  ex profes$o% 
c'est  l'examiner,  l'exposer,  avec  tout  le 
détail  et  toute  l'exactitude  possible.  Sou- 
vent cette  manière  de  s'exprimer  se  con- 
fond par  sa  signification  avec  une  au- 
tre expression  latine  également  consa- 
crée par  l'usage,  ad  hoc  (pour  cela).  Elle 
indique  aussi  que  l'attention  est  dirigée 
vers  un  seul  objet,  mais  simple,  de  peu 
d'importance,  tandis  que  la  première 
s'attache  à  tout  ce  qui  porte  un  carac- 
tère d'étude  et  de  travail  dirigés  vers  la 
fin  qu'on  s'était  proposée.  C'est  dans  ce 
sens  qu'en  médecine  on  dit  :  Laênnec  a 
fait  un  traité  CX  professo  de  l'ausculta- 
tion, parce  qu'il  y  a  spécialité  et  dé- 
monstration de  tout  ce  qui  se  rattache 
a  la  matière;  tandis  qu'on  dit  que  c'est 
un  commissaire  nommé  ad  hoc,  une 
convocation  faite  ad  line.        E.  P-c-T. 

EXPROPRIATION. Ledroit  de  pro- 
priété {vojr.  )  est  la  base  de  la  société;  mais 
comme  tous  les  autres  droits  sociaux,  il 
n'a  rien  d'absolu ,  et  dans  certaines  cir- 


constances un  bien  peut  être  légitime- 
ment enlevé  à  celui  qui  le  possède.  On 
entend  par  expropriation  Pacte  qui  con- 
somme cet  enlèvement  ;  il  s'opère,  soit 
pour  parvenir  à  la  vente  de  la  proprirte 
d'un  débiteur,  dont,  aux  termes  de  nos 
lois  civiles,  les  biens  sont  le  gage  com- 
mun de  ses  créanciers,  soit  pour  faire 
passer  dans  le  domaine  public  un  im- 
meuble appartenant  à  un  particulier. 
Dans  le  premier  cas,  l'expropriation  est 
régie,  quant  au  droit,  par  le  Code  civil , 
et  quant  aux  formes,  par  le  Code  de 
procédure;  dans  le  second,  c'est  aux  lois 
administratives  qu'il  faut  se  reporter 
pour  en  connaître  le  but  et  les  règles,  et 
spécialement  à  la  loi  du  7  juillet  1833. 

Le  commandement  et  la  saisie  (vojr.) 
sont  les  préliminaires  obligés  de  l'ex- 
propriation en  matière  civile.  Le  com- 
mandement est  une  sommation  de  payer 
la  dette;  la  saisie  est  le  moyen  d'arriver 
à  ce  paiement,  lorsque  le  commande- 
ment est  demeuré  sans  effet.  Son  objet 
est  d'enlever  au  débiteur  la  libre  dispo- 
sition du  bien  saisi,  soit  meuble,  soit  im- 
meuble, et  d'en  poursuivre  la  vente,  sur 
le  produit  de  laquelle  le  créancier  doit 
être  remboursé  à  la  fois  et  de  sa  créance 
et  des  frais  qu'il  a  été  contraint  de  faire 
pour  exproprier  son  débiteur.  L'expro- 
priation d'un  bien  foncier  entraine  des 
formalités  longues  et  coûteuses;  les  dé- 
lais sont  beaucoup  plus  courts  et  les 
procédures  moins  compliquées  lorsque 
c'est  dani  son  mobilier  qu'on  exécute  un 
débiteur. 

L'iilililé  publique  légalement  consta- 
tée est  la  seule  cause  possible  d'expro- 
priation par  voie  administrative;  une 
indemnité  préalable  est  la  condition  né- 
cessaire de  son  accomplissement.  Tel  est 
le  principe  admis  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés et  consacré  chez  nous  par  l'article 
9  de  la  Charte.  Il  l'était  déjà  par  nos 
constitutions  antérieures;  mais  son  ap- 
plication n'avait  pas  toujours  été  fort  ri  - 
goureusc.  A  certaines  époques  la  fixation 
des  indemnités  avait  été  abandonnée  à 
l'administration  elle-même  :  ainsi  elle 
était  seule  appréciatrice  de  la  valeur  des 
biens  qu'elle  voulait  s'approprier,  dans 
le  temps  où  les  conseils  de  préfectinc 
étaient  charges  de  les  estimer  ;  alors  les 
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propriétaires  dépossédés  criaient  à  l'ar- 
bitraire et  à  la  spoliation.  A  d'autres 
époques,  les  tribunaux  avaient  été  char 
gés  de  statuer  sur  les  indemnités,  et  mal- 
gré leur  indépendance  et  leurs  lumières, 
les  réclamations  n'étaient  pas  moindres; 
car  le  gouvernement  et  lé  public  se  plai- 
gnaient hautement  des  obstacles  que 
l'égoîsme  et  l'avidité  des  particuliers,  fa- 
vorisés par  les  formes  lentes  de  la  jus- 
tice civile,  ne  cessaient  d'opposer  à  l'exé- 
cution des  travaux  les  plus  urgents. 
Les  terrains  nécessaires  à  l'ouverture 
de  nouvelles  voies  de  communication 
étaient  payés  des  prix  énormes,  et  l'état 
n'entrait  en  jouissance  qu'après  des  dé- 
lais plus  ruineux  encore  pour  lui  que 
les  sacrifices  pécuniaires. 

L'élan  donné  aux  entreprises  d'utilité 
publique  par  la  révolution  de  juillet,  et 
le  souvenir  encore  récent  des  onéreuses 
dépossessîons  que  la  Restauration  avait 
été  contrainte  d'eflcctuer  pour  l'exécu- 
tion des  canaux  votés  en  1822,  firent 
généralement  demander  la  réforme  de  la 
législation  relative  aux  expropriations 
pour  cause  d'utilité  publique.  Une  réac- 
tion très  naturelle  de  l'intérêt  commun 
contre  l'intérêt  individuel,  mais  mena- 
çante pour  la  propriété  privée,  si  elle 
n'eût  été  contenue  dans  de  justes  limi- 
tes, favorisa  l'essai  d'un  système  que  la 
loi  du  7  juillet  1833  mit  en  vigueur. 
L'innovation  parait  heureuse  et  sage,  car 
jusqu'ici  elle  a  fait  une  juste  part  aux 
deux  grands  intérêts  qu'elle  est  chargée 
de  concilier.  Elle  consiste  à  confier  prin 
cipalement  à  un  jury  de  propriétaires 
l'appréciation  du  préjudice  causé,  lors 
qu'on  a  d'abord   constaté  légalement 
qu'il  y  avait  lieu,  pour  le  bien  com- 
mun, d'occasionner  ce  préjudice  à  quel- 
ques-uns. 

Aucune  dépossession  ne  peut  être  opé 
rée  sans  que  l'utilité  publique  des  tra- 
vaux qui  doivent  la  rendre  nécessaire 
ait  été  auparavant  déclarée.  A  cet  effet, 
aussitôt  que  les  projets  d'exécution  ont 
été  rédigés,  uue  enquête  doit  être  ou- 
verte dans  la  localité  que  l'ouvrage  con 
cerne.  Une  commission,  formée  de  pro- 
priétaires, est  désignée  par  le  prélet 
pour  procéder  à  cette  enquête.  Un  re- 
gistre est  ouvert  pour  recevoir  les  opi- 


nions des  habitants,  favorables  ou  non  à 
l'entreprise.  Lorsque  le  délai  fixé  pour 
réunir  ainsi  le  tribut  des  lumières  locales 
est  expiré,  la  commission  d'enquête  se 
rassemble,  examine  et  discute  les  obser- 
vations contenues  au  registre,  émet  son 
avis  sur  la  question  d'utilité  publique, 
dresse  procès-verbal  de  ses  opérations 
et  l'adresse  au  préfet,  qui  le  transmet 
au  ministère.  Alors  intervient,  s'il  y  a 
lieu,  une  loi  ou  une  ordonnance  royale 
qui  déclare  le  travail  projeté  entreprise 
d'utilité  publique.  La  loi  est  nécessaire 
lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  importants; 
l'ordonnance  suffit  lorsqu'il  est  question 
de  ponts,  ou  bien  de  routes,  de  canaux 
et  de  chemins  de  fer  dont  la  longueur 
n'excède  pas  20,000  mètres.  Quand  les 
travaux  proposés  ne  sont  que  commu- 
naux ,  il  y  a  lieu  également  à  une  en- 
quête préalable,  mais  les  délais  en  sont 
plus  courts  et  un  seul  commissaire  en 
recueille  les  résultats. 

Lorsque  le  tracé  définitif  des  travaux, 
arrêté  par  l'administration  supérieure, 
est  parvenu  au  préfet,  il  est  dressé  (en 
prenant  ce  tracé  pour  base)  un  plan  par- 
cellaire des  propriétés  pai  liculicres  qui, 
en  tout  ou  en  partie,  paraissent  devoir 
être  cédées  à  l'état,  au  déparlement  ou 
à  la  commune.  Ce  plan  est  rendu  public, 
et  un  avertissement  collectif  est  adressé 
aux  parties  intéressées,  afin  qu'elles  en 
prennent  connaissance   et  fournissent 
leurs  observations  dans  la  huitaine.  En- 
suite une  commission  est  convoquée  pour 
examiner  les  réclamations  qui  s'élèvent 
sur  la  direction  des  travaux  et  sur  les 
inexactitudes  du  plan.  Elle  se  réunit  au 
chef-lieu  de  l'arrondissement,  sous  la 
présidence  du  sous-prefet ;  quatre  mem- 
bres du  conseil  général  ou  d'arrondisse- 
ment, un  ingénieur  et  le  maire  de  la  com- 
mune où  sont  situés  les  biens,  y  siègent 
avec  lui.  C'est  sur  l'avis  de  cette  com- 
mission que  le  préfet  rend  un  arrêté 
éuoncialil  des  biens  à  acquérir  et  de  l'é- 
poque de  leur  prise  de  possession.  Un 
appréciateur,  choisi  par  lui,  procède  en 
présence  des  parties  intéressée»,du  maire, 
du  percepteur  et  du  contrôleur  des  con- 
tributions directes,  à  l'estima' ion  des 
immeubles,  et  porte  dans  son  rapport , 
en  regard   des  sommes   qu'il  propose 
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d'allouer  comme  indemnité,  celles  que  les 
propriétaires  réclament.  Sur  ce  docu- 
ment, le  préfet  détermine,  sauf  l'appro- 
bation du  ministre  compétent,  le  mon- 
tant des  offres  amiables  qui  sont  faites 
aux  propriétaires.  Si  ceux-ci  les  accep- 
tent dans  la  quinzaine,  un  contrat  de 
▼ente  est  dressé  administrativement  et 
sans  frais.  En  cas  de  refus,  ou  bien  lors- 
que les  propriétaires  n'ont  pas  capacité 
pour  vendre,  comme  les  mineurs,  par 
exemple,  le  préfet  l'adresse  au  procu- 
reur du  roi,  et  l'expropriation  doit  être 
prononcée  dans  les  trois  jours  par  le  tri- 
bunal de  première  instance,  dont  les 
pouvoirs  se  bornent  à  vérifier  la  régula- 
rité des  formes  suivies  par  l'administra- 
tion. Le  préfet  notifie  le  jugement  anx 
parties  et  leur  fait  des  offres  judiciaires, 
qui,  faute  d'acceptation  dans  la  quin- 
zaine, donnent  lieu  à  la  convocation  d'un 
jury  chargé  de  statuer  sur  les  indem- 


Pour  le  former,  36  à  72  personnes 
sont  désignées  chaque  année  par  le  con- 
seil général  pour  chaque  arrondissement, 
parmi  les  citoyens  portés  sur  la  liste  gé- 
nérale des  électeurs  et  des  jurés.  La  cour 
royale  ou  le  tribunal,  lorsqu'il  s'agit  de 
composer  un  jury  spécial  d'expropria- 
tion, rhoisissent  sur  la  liste  dressée  par 
le  conseil  général  16  individus,  qui,  ré- 
duits à  1 2  par  la  double  récusation  que 
l'administration  d'une  part  et  les  pro- 
priétaires de  l'autre  peuvent  exercer, 
constituent  enfin  le  corps  qui  doit  fixer 
les  indemnités.  Un  magistrat,  directeur 
du  jury,  préside  à  ses  opérations,  et  sa 
▼oix  est  prépondérante  en  cas  de  par- 
tage. Le  jury  juge  à  la  fois  sur  pièces  et 
sur  renseignements  donnés  verbalement  ; 
mais  après  la  discussion  publique  vient 
la  délibération  qui  est  secrète,  et  à 
laquelle  9  jurés  au  moins  doivent  pren- 
dre part,  pour  que  le  résultat  soit  régu- 
lier. Le  jury  ne  se  sépare  qu'après  avoir 
statué  sur  toutes  les  fixations  d'indem- 
nité qui  lui  sont  soumises.  On  comprend 
combien  ces  formes  simples  et  rapides 
épargnent  de  temps  et  de  frais  à  l'état 
comme  aux  particuliers.  Le  premier  paie 
les  dépens,  si  son  offre  a  été  jugée  insuf. 
fixante;  dans  le  cas  contraire,  c'est  le 
propriétaire  exproprié  qui  les  supporte. 


L'indemnité  une  fois  fixée,  le  mon- 
tant en  est  payé  à  la  partie  avant  la  prise 
de  possession.  Si  elle  refuse  de  recevoir, 
des  offres  réelles  lui  sont  faites,  après 
quoi  l'on  passe  outre.  S'il  y  a  sur  l'im- 
meuble exproprié  des  inscriptions  hy- 
pothécaires ou  tout  autre  obstacle  au 
paiement  direct  du  prix  au  propriétaire, 
ce  prix  est  consigné,  et  l'administration 
n'est  ni  arrêtée,  ni  retardée  par  les  dé- 
bats qui  peuvent  s'élever  sur  sa  distri- 
bution. 

Les  communes  et  les  départements 
sont  soumis,  quant  à  leurs  biens,  à  l'ex- 
propriation au  profit  de  l'état,  ainsi  que 
les  simples  particuliers,  et  cette  expro- 
priation est  poursuivie  dans  des  formes 
analogues;  mais  aussi  ils  jouissent,  com- 
me l'état,  du  droit  d'exproprier  les  par- 
ticuliers, lorsqu'ils  y  ont  été  régulière- 
ment autorisés,  à  la  suite  de  l'enquête 
qui  a  constaté  l'utilité  publique  des  tra- 
vaux qu'ils  veulent  entreprendre.  Les 
compagnies  concessionnaires  de  che- 
mins de  fer  ou  de  canaux  sont  toujours, 
et  aux  mêmes  conditions,  investies  du 
même  privilège  par  la  loi  qui  leur  ac- 
corde la  concession. 

Quelque  simplifiés  que  soient  les 
moyens  par  lesquels  la  société  devient 
propriétaire  des  immeubles  que  son  in- 
térêt enlève  à  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, ces  moyens  sont  beaucoup  trop 
lents  encore  dans  certaines  circonstan- 
ces. Aussi  a-t-il  fallu  qu'une  mesure 
spéciale  vint  permettre  la  dépossession 
presque  immédiate,  lorsqu'il  s'agissait 
de  travaux  d'urgence,  commandés  par 
le  département  de  la  guerre  ou  par  celui 
de  la  marine.  Suivant  la  loi  du  30  mars 
1831,  lorsqu'une  ordonnance  royale  a 
déclaré  à  la  fois  l'utilité  publique  et 
l'urgence,  dans  les  dix  jours  de  la  ré- 
ception et  à  la  diligence  du  préfet  et 
du  procureur  du  roi  le  tribunal  du 
lieu,  jugeant  sommairement,  prononce 
l'expropriation,  et  fixe,  sur  le  rapport 
d'un  juge  commissaire  qui  a  entendu  les 
parties  sur  les  lieux,  l'indemnité  provi- 
sionnelle, dont  la  consignation  autorise 
l'administration  à  commencer  les  tra- 
vaux. Mais  ici  s'arrête  l'exception ,  et 
l'on  rentre  dans  le  droit  commun  pour 
la  fixation  de  l'indemnité  définitive,  qui 
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s'effectue  d'après  la  loi  du  7  juillet 
1833.  O.  L.  L. 

EXTASE  (mot  grec  dérivé  d'W<r- 
Tocpxc ,  être  stupéfait),  état  de  ravisse- 
ment dont  il  est  d'autant  plus  difficile 
de  donner  une  juste  idée  qu'il  est  plus 
rare  et  plus  difficile  à  observer.  Il  est  le 
résultat  d'un  enthousiasme  excessif.  Son 
caractère  principal  est,  de  la  part  de 
l'esprit ,  une  contemplation  d'une  viva- 
cité extrême  et  qui  va  souvent  jusqu'à 
produire  l'effet  illusoire  d'une  vision. 
L'ardeur  avec  laquelle  l'àme  aspire  vers 
l'infini,  enflamme  l'imaginai  ion,  qui  vient 
à  son  tour  donner  un  corps  imaginaire 
aux  conceptions,  auparavant  sans  forme, 
et  des  êtres  de  raison  que  l'esprit  s'effor- 
çait de  saisir  et  de  comprendre.  De  là 
les  fantômes  ou  les  perceptions  extati- 
ques. L'homme  vil  alors  d'une  vie  toute 
anormale,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
surhumaine.  Poy. Visio», Visionnaire. 

On  fera  connaître  plus  loin  les  carac- 

i  •  s  physiologiques  de  celle  vie;  nous 
noua  bornerons  à  dire  ici  qu'elle  est 
presque  toujours  accompagnée  d'une 
extrême  tension  musculaire,  même  dans 
l'étal  d'immobilité ,  d'une  insensibilité 
physique  plus  ou  moins  grande,  et  qui 
semble  quelquefois  absolue.  L'extatique 
peut  être  frappé,  brûlé,  lacéré,  sans 
qu'il  semble  en  éprouver  la  moindre 
sensation  pendant  l'extase.  On  dirait  que 
l'âme,  après  avoir  immobilisé  le  corps, 
afin  d'affaiblir  l'influence  des  agents  ex- 
térieurs sur  lui,  le  quille  instantané- 
ment pour  aller  visiter  des  régions  tout- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l'intuition 
ordinaire  de  l'homme.  L'extatique  est 
toujours  privé  momentanément  de  la 
parole;  il  profère  tout  au  plus  quelques 
sons  inarticulés  sans  suite  et  sans  autun  1 
sens.  Ou  se  fera  quelque  idée  d'un  pa-  J 
reil  état  de  l'àme  si  l'on  s'est  jamais 
trouvé  immobile  et  muet  d'admiration 
en  face  d'un  des  sublimes  spectacles  de 
la  nature,  tels  que  les  Alpes  et  l'Océan, 
et  que  l'on  conçoive  portée  à  une  inten- 
sité beaucoup  plus  grande  l'oppression 
que  l'on  a  éprouvée  à  cette  vue.       Jb  T. 

L'extase,  en  médecine,  est  une  ma- 
ladie nerveuse  ordinairement  passagère, 
et  qui  ,  dans  des  temps  peu  éclairés,  a 
été  plus  d'une  fois  regardée  comme  dé- 


pendant d'une  influence  maligne  et  sur- 
naturelle. Elle  consiste  dans  un  état  de 
contemplation  mystique  et  de  délire 
paisible  qui  n'est  pas  sans  douceur  pour 
les  malades,  et  dont  on  se  ferait  pour 
ainsi  dire  scrupule  de  les  tirer  si  sou- 
vent elle  ne  dégénérait  en  une  véritable 
folie,  et  si  d'ailleurs,  même  avant  d'en 
arriver  là,  elle  ne  s'accompagnait  d'une 
suspension  plus  ou  moins  complète  de 
l'action  des  sens  extérieurs  et  du  mou- 
vement volontaire.  L'extase  est  une  dé- 
pendance de  l'hystérie,  de  l'hypocon- 
drie, de  la  mouomanie  religieuse,  et  il 
est  probable  que  les  possédés  de  Lou- 
dun,  les  trembleurs  des  Cévennes  et  les 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  (voy. 
ces  mots)  n'étaient  que  des  extatiques 
de  différents  genres. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la 
contention  obstinée  de  l'esprit  sur  un 
même  sujet.  Ainsi  les  pratiques  exagé- 
rées de  dévotion  peuvent  amener  ce  ré- 
sultat aussi  bien  que  les  travaux  immo- 
dérés du  cabinet:  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux que  le  point  de  départ  de  cet  état 
au  moins  anormal  ne  soit  dans  le  cer- 
veau. On  a  pu,  par  le  magnétisme  ani- 
mal, provoquer  une  extase  artificielle 
{voy.  Magnétisme  et  Somnambulisme \ 
avec  toutes  les  facultés  de  clairvoyance 
et  de  prévision  annoncées  par  les  ma- 
gnétiseurs. 

Celle  maladie,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes regardent  comme  sans  impor- 
tance, parce  qu'elle  ne  compromet  pas 
la  vie,  n'est  cependant  pas  sans  gravité  : 
elle  signale  un  désordre  assez,  profond 
du  système  nerveux,  et  demande  de 
prompts  remèdes,  sous  peine  d'arriver 
bientôt  à  un  état  incurable.  Son  traite- 
ment d'ailleurs  consiste  moins  dans  des 
moyens  physiques,  qui  ne  doivent  point 
être  négligés  cependant,  que  dans  l'em- 
ploi bien  combiné  des  agents  intellec- 
tuels et  moraux.  C'est  dans  une  éduca- 
tion bien  dirigée  que  réside  le  traite- 
ment préservatif.  Observer  les  disposi- 
tions naturelles,  les  opposer  avec  intel- 
ligence les  unes  aux  autres,  tel  est  lu 
principe  général.  Il  trouve  encore  sou 
application,  bien  qu'avec  de  moindres 
chances  de  succès,  lorsque  la  maladie, 
amenée  par  une  prédisposition  fonda- 
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mentale,  est  arrivée  au  plus  haut  degré 
de  développement.  Foy.  Folie,  Obses- 
sion, Possession.  F.  R. 

EXTER  OU  plutôt  Ec  G  ESTER  (PIERRM 

r>).  Ces  rochers  de  grès,  qui  se  trouvent 
à  une  lieue  de  Schwalenberg,  dans  la 
principauté  de  Lippe,  en  Westphalie, 
sont  remarquables  par  leurs  formes  bi- 
zarres, par  leurs  découpures  naturelles, 
et  par  les  travaux  d'art  qui  y  ont  été  faits 
dans  l'intérieur,  sans  que  l'on  sache  l'é- 
poque et  le  motif.  On  y  a  pratiqué  des 
escaliers  et  des  chambres  auxquelles  on 
arrive  par  des  arcades  ogivales.  Sur  l'un 
des  rochers,  on  voit  les  restes  d'une  cha- 
pelle qui  a  dû  être  d'une  construction 
postérieure  aux  sculptures  des  rochers. 
Ce  sont  surtout  celles-ci  qui  intéressent 
le  voyageur  à  cause  de  leur  antiquité; 
elles  représentent  des  sujets  bibliques. 
Sur  le  premier  rocher,  on  voit  Adam  et 
Ève  avec  le  serpent;  un  autre  tableau  a 
pour  sujet  la  descente  de  la  croix;  un 
troisième  le  saint  sépulcre.  Ces  sculptu- 
res sont  grossièrement  exécutées;  la  ru- 
desse de  la  pierre  s'opposait  d'ailleurs  à 
une  exécution  nette  et  détaillée;  cepen- 
dant les  artistes  qui  les  ont  faites  n'ont 
pas  été  dépourvus  de  la  connaissance  de 
l'art.  On  est  partagé  d'opinion  sur  l'âge  de 
ces  sculptures:  selon  les  uns,  elles  ont  été 
faites  cuti •-  I»î  xi°  elle  xiu*  siècle;  selon 
d  autres,elles  sont  plusanciennes  de  quel- 
ques siècles.  Une  tradition  vague  fait  des 
pierres  d'Exter  l'antique  siège  de  la  drui- 
desseVelleda. Suivant uneautre  tradition, 
les  anciens  Germains  rendaient  auprès  de 
ces  rosier»  on  culte  à quelqu'une  de  leurs 
divinités,  peut-être  à  la  déesse  Eostra  , 
et  ce  culte  cessa  quand  les  victoires  de 
Charlemagne  changèrent  ce  lieu  de  sacri 
fices  païens  en  un  sanctuaire  chrétien 
Plusieurs  dissertations  ont  été  écrites  à 
ce  sujet.  On  peut  voir  les  figures  sculp- 
tées d'Exter  reproduites  dans  le  tome  Ier 
des  Monuments  germains  et  romains^ 
par  M.  Dorow,  Stuttgart,  1823,  in -4", 
et  la  dissertation  Die  E^oslerstemc, 
par  M.  Closlenneier,  Lemgo,  1824, 
in-8o.  D  o. 

*J>    EXTRACTION ,  vnr.  Corps  étran- 
gers, PlKRRR,  DKSTISTK,  MlNES,  etC. 

EXTRADITION.  Ce  mot  appartient 
à  la  jurisprudeuce  criminelle  et  au  droit 


international.  Il  paraît  être  dérivé  de 
extra,  au  dehors;  car  le  verbe  tradere, 
livrer,  ne  se  trouve  pas  combiné  avec  la 
préposition  ex.  L'extradition  consiste  à 
livrer  au  gouvernement  qui  les  réclame 
les  déserteurs  et  les  criminels  qui,  ap- 
partenant de  droit  à  sa  juridiction,  ont 
cherché  un  refuge  sur  le  sol  étranger. 

L'instabilité  des  intérêts  politiques  a 
imprimé  à  la  jurisprudence  de  l'extra- 
dition le  cachet  de  l'incertitude,  et  on 
ne  peut  disconvenir  que  les  divergences 
des  publicistes  sur  cette  matière  n'aient 
contribué  encore  à  en  accroître  la  con- 
fusion. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'extradition. 
Deux  gouvernements  limitrophes  font 
souvent  entre  eux  un  traité  appelé  car- 
tel, en  vertu  duquel  ils  sont  tenus  d'o- 
pérer, l'un  à  l'égard  de  l'autre  récipro- 
quement, la  remise  des  déserteurs  mili- 
taires. Ces  traités  conviennent  surtout 
aux  états  qui  ne  sont  séparés  que  par  des 
limites  purement  politiques  et  non  pas 
naturelle»,  telles  que  seraient  de  grauds 
fleuves,  comme  le  Rhin ,  ou  de  hautes 
montagnes,  comme  les  Pyrénées.  La  fa- 
cilité que  l'extrême  voisinage  et  la  na- 
ture du  sol  offrent  alors  aux  déserteurs 
a  besoin  d'être  restreinte  par  des  moyens 
spéciaux.  En  Allemagne  et  en  Italie,  on 
trouve  de  nombreux  exemples  de  cette 
sorte  de  traités. 

Quand  il  ne  s'agit  pas  de  désertion  mi- 
litaire, 1'extraditiou  est  demandée  pour 
cause  de  crime  dans  l'acception  la  plus 
générale  de  ce  mot,  ou  bien  de  délit  po 
litique.  Dans  la  première  espèce,  il  sem- 
ble qu'il  devrait  y  avoir  unanimité  d'as- 
sentiment, mais  il  n'en  est  rien.  Quel- 
ques publicistes  ont  pensé  que  le  droit 
d'asile  était  une  conséquence  rigoureuse 
de  l'inviolabilité  territoriale;  ils  ont  fait 
observer,  en  outre,  qu'en  principe  il  y 
avait  intérêt  pour  un  état  à  accueillir  de» 
fugitifs  qui  viennent  lui  apporter  leur 
industrie  et  leur  fortune.  Mais  l'extradi- 
tion ne  porte  aucune  atteinte  à  l'inviola- 
bilité territoriale  lorsqu'elle  est  le  résul- 
tat d'une  demande  officielle  transmise 
avec  les  formes  diplomatiques,  et  repo- 
sant sur  une  posiiiou  de  parfaite  m  i- 
procite.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
toujours,  et  quand  un  gouvernement  se 
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permet  d'en  user  autrement  et  d'agir 
par  surprise  ou  de  vive  force,  il  est  mis 
au  ban  des  nattons*'.  En  second  lieu,  de 
quel  intérêt  peut-il  être  pour  une  nation 
d'accueillir  de  droit  et  sans  examen  ces 
hommes  que  des  passions  désordonnées 
ont  poussés  dans  la  carrière  du  crime, 
et  de  les  faire  asseoir  au  foyer  domesti- 
que? L'industrie  honnête  et  les  vertus 
civiques  auront  beaucoup  à  perdre  et 
rien  à  gagner  dans  ce  contact  impur. 
Plus  la  civilisation  fait  de  progrès,  plus 
les  hommes  apprennent  à  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  barbare  et  d'absurde  dans  le 
prétendu  droit  de  la  guerre,  plus  enfin 
ils  éprouvent  le  besoin  de  se  rallier  sin- 
cèrement à  cette  grande  famille  qu'on 
appelle  l'humanité,  et  moins  le  principe 
d'extradition,  quand  il  s'agit  d'un  crime, 
doit  trouver  d'opposition.  Pourquoi ,  par 
exemple,  celui  qui  a  versé  le  sang  inno- 
cent trouverait-il  plus  d'impunité  en-deç* 
qu'au-delà  du  Rhin ,  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées  ? 

Dans  la  seconde  espèce,  c'est-à-dire 
d'il  s'agit  de  délits  politiques,  le  rai- 
n'est  plus  le  même  :  ici  la 
plus  grande  circonspection  est  nécessaire 
de  la  part  du  souverain  à  qui  la  demande 
d'extradition  est  adressée.  Il  faut  faire 
une  large  part  à  la  faiblesse  de  l'huma- 
nité, à  l'excès  du  patriotisme,  aux  dan- 
gers de  l'entraînement  dans  les  temps  de 
troubles  politiques.  Les  exemples  ne 
sont  pas  rares  où  telle  action  qui  la  veille 
était  réputée  criminelle ,  poursuivie  par 
les  lois  et  flétrie  par  l'opinion ,  est  de- 
venue, le  lendemain,  un  acte  de  courage 
et  de  dévouement  digne  de  la  couronne 
civique. 

Le  criminel  dont  l'extradition  est  de- 
mandée appartient  quelquefois  à  la  na- 
tion sur  le  territoire  de  laquelle  il  a  cher- 
ché un  refuge.  Le  traité  conclu  entre  la 
France  et  la  Suisse  le  27  septembre  1803 
détermine,  dans  les  cas  de  cette  nature, 
les  droits  respectifs  de  ces  deux  états  li- 
mitrophes et  les  formes  qu'ils  auront 
à  observer.  Un  décret  impérial  du  1 1  oc- 
tobre 1811  porte  que  toute  demande  en 
extradition  faite  par  un  gouvernement 

(•)  U  y  échappe  torique  c'est  en  vertu  do  droit 
d  u  p|  us  tort  qu'il  viole  le  territoire  étranger.  V oj. 
Exoaisif.  S. 

Enc/cbp.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 
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étranger  coulre  un  Français  prévenu  de 
conspiration ,  de  contrefaçon  du  sceau, 
ou  autres  crimes ,  sera  soumise  au  chef 
de  l'état  par  le  ministre  de  la  justice. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  étranger,  l'extra- 
dition rencontre  moins  de  difficultés; 
mais  elle  doit  toujours  être  néanmoina 
l'objet  d'une  négociation  diplomatique 
conduite  avec  franchise  et  loyauté  par 
le  gouvernement  qui  réclame,  avec  sa- 
gesse et  circonspection  par  celui  qui  re- 
çoit la  demande. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  d'extra- 
dition :  c'est  le  cas  où  un  criminel  aurait 
cherché  un  asile  dans  l'hôtel  d'un  am- 
bassadeur ou  de  tout  autre  agent  étran- 
ger placé  sous  le  droit  des  gens.  L'extra- 
dition  ne  peut  avoir  lieu  que  du  consen- 
tement de  cet  agent,  et  ce  serait  offenser 
le  souverain  qu'il  représente  que  de  vio- 
ler cet  asile.  C.  F-w. 

EXTRAIT  (litt.).  Cest  une  très  utile 
habitude,  et  que  l'on  devrait  donner  aux 
enfants  dans  toute  éducation  soignée,  que 
celle  de  faire  des  extraits  des  ouvrages  , 
ou,  du  moins,  des  bons  ouvrages  qu'on 
lit.  On  profite  beaucoup  mieux  de  ses 
lectures  par  ce  moyen;  il  grave  dans  la 
mémoire  tout  ce  qui  est  bon  à  retenir , 
et  contribue  à  former  à  la  fois  le  goût  et 
le  jugement.  Pline  le  Naturaliste,  chez 
les  anciens,  ne  lisait  aucun  écrit  sans  en 
extraire  ce  qui  l'avait  frappé.  Montes- 
quieu chez  nous,  en  faisait  de  même  *; 
mais  il  y  joignait  en  outre  ses  réflexions 
et  ses  remarques;  et  ces  cahiers  d'extraits 
lut  servirent  à  élever  le  grand  monument 
de  Y  Esprit  des  lois. 

Dans  cet  immense  débordement  de 
livres  que  notre  siècle  accroît  chaque 
jour ,  les  extraits  présentent  encore  un 
antre  avantage.  Un  homme  d'esprit  disait 
qu'il  n'était  si  mauvais  ouvrage  où  il  ne 
se  trouvât  quelques  bonnes  pages ,  ou  au 

(*)  Ce  sont  ces  sortes  d'extraits  faits  méthodi- 
quement et  disposés  par  ordre  alphabétique  on 
suivant  on  certain  système,  que  les  érudits  ont 
appelés  collecter»**  t  ils  viennent  an  secours  de  la 
mémoire  de  celui  qui  écrit  et  lui  permettent  de 
dominer  son  sujet.  Cest  pour  avoir  négligé  un 
travail  qui  entas  se  les  trésors  an  bout  de  quel- 
ques années  que  tant  d'auteurs  aujourd'hui  sont 
ai  pauvres  de  faits  et  si  sujets  à  errer  toutes  les 
fois  qu'ils  se  tronveut  pressés  de  sortir  du  do- 
maine  des  commentaires  verbeux  et  des  vagues 
généralités.  Voy.  Uistoiiie.  S. 
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moinsquelques  bonneslignes!  En  sachant 
les  en  extraire,  on  s'épargne  l'acquisi- 
tion d'une  foule  de  productions  qui  n'ont 
de  prix  que  pour  les  bibliomanes,  et  un 
recueil  d'extraits  bien  choisis  simplifie 
prodigieusement  la  formation  d'une  bi- 
bliothèque. Voy.  Epitome  et  Esprit. 

Il  est  un  autre  genre  d'extraits  desti- 
nés à  l'impression  :  ce  soûl  ceux  que  l'on 
fait  des  ouvrages  nouveaux  dans  les  jour- 
naux ou  les  revues  littéraires.  Rien  de 
plus  aisé  que  de  faire  ces  extraits  avec 
malice  et  mauvaise  foi ,  et  de  rendre  ri- 
dicule, par  la  citation  de  quelques  pas- 
sages isolés,  une  composition  recom- 
mandable.  Un  extrait  raisonné  et  con- 
sciencieux, au  contraire,  n'est  point 
chose  facile  ni  une  œuvre  sans  mérite. 
Bayle  a  offert  le  premier  modèle  de  ce 
genre  de  travail.  M,  O. 

EXTRAITS  (médecine).  La  plupart 
des  substances  médicamenteuses,  tant 
animales  que  végétales,  contiennent  une 
partie  active,  enveloppée  en  quelque 
sorte  de  matières  inertes  qui  en  augmen- 
tent le  volume  et  le  poids.  On  a  donc 
imaginé  d'extraire  ce  médicament  véri- 
table de  l'espèce  de  gangue  au  milieu  de 
laquelle  il  est  enseveli,  et  c'est  le  produit 
de  cette  opération  qu'on  appelle  extrait. 
Pour  préparer  un  extrait,  on  traite  d'or- 
dinaire la  substance  médicamenteuse  par 
l'eau,  soit  froide  soit  chaude,  ou  par 
l'alcool ,  ou  même  par  l'étber ,  suivant  le 
résultat  que  l'on  veut  obtenir.  Le  liquide 
reposé,  refroidi ,  s'il  y  a  Heu,  et  filtré,  est 
ensuite  évaporé  à  une  chaleur  douce, 
telle  que  celle  du  bain-marie  ou  de  l*é- 
tuve,  et  le  résidu  se  présente  sous  la 
forme  d'une  pâte  molle,  visqueuse,  pres- 
que toujours  de  couleur  foncée,  qui  peut 
se  dessécher  au  point  de  devenir  dure  et 
cassante,  mais  qui  se  ramollit  de  nouveau 
par  la  chaleur  de  la  main ,  et  que  d'ail- 
leurs on  garde  le  plus  souvent  en  consis- 
tance de  miel. 

La  préparation  des  extraits  exige  quel- 
ques précautions.  D'abord  il  faut  autant 
que  possible  les  priver  de  matières  iner- 
tes, qui  non-seulement  en  augmentent 
inutilement  le  volume  et  le  poids,  mais 
qui  peuvent  encore  en  favoriser  la  dé- 
composition. Leur  évaporation  doit  être 
conduite  avec  soin  :  trop  rapide,  elle  les 


char  Donnerait;  trop  lente,  «lie  y  laisse- 
rait de  Peau  en  excès. 

On  prépare  les  extraits  par  décoction, 
par  infusion  ou  par  macération,  suivant 
la  nature  des  substances  à  traiter;  mais 
le  meilleur  procédé  consiste  à  employer 
l'alcool  faible,  qu'on  fait  agir  successive- 
ment et  par  portions  séparées,  pour  réu- 
nir ensuite  ces  parties  et  les  laisser  éva- 
porer. 

longtemps,  pourvu  qu'ils  soient  renfer- 
més dans  des  bocaux  bien  bouchés  et  ga- 
rantis de  l'humidité.  Ceux  qui  sont  mous 
sont  plus  susceptibles  de  s'altérer,  et  il 
faut  les  renouveler  plus  souvent.  Au  reste, 
la  découverte  et  l'extraction  des  alcalis 
végétaux  a  levécetle  difficulté. 

Les  extraits  présentent  une  manière 
facile  et  commode  d'administrer  les  mé- 
dicaments sous  un  petit  volume  et  sans 
fatiguer  l'estomac  Leur  dose  est  de  beau- 
coup moins  considérable  que  celle  dn 
médicament  entier,  et  doit  être  mesurée 
sur  l'état  du  malade.  F.  R. 

EXTRAVAGANTES.  On  désigne 
sous  ce  nom  les  constitutions  des  papes 
postérieures  aux  Clémentines ,  et  insérées 
dans  le  corps  du  droit  canonique.  Voy. 
DftOIT  canon.  A.  S-n. 

EXTRÊME -ONCTION  (extrema 
unctio),  sacrement  de  l'Église  catholi- 
que institué  pour  le  bien  spirituel  et 
corporel  des  m  a  I  a  d  es .  Ce  sacrera  ent  (  voy.) 
est  appelé  chez  les  Grecs  huile  sainte , 
huile  bénite,  et  chez  les  Latins  onction 
des  malades,  sacrement  des  mourants, 
extrême-onction . 

L'Eglise  catholique  pose  en  fait  que 
l'extrême-onction  a  été  instituée  par  Jé- 
sus-Christ, comme  tous  les  sacrements. 
L'apôtre  saint  Jacques  en  parle  dans 
son  épitre  (Y,  14.  15),  en  ces  termes  : 
«  Quelqu'un  de  vous  est-il  malade  ?  qu'il 
appelle  les  prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils 
prient  pour  lui  en  l'oignant  d'huile  au 
nom  du  Seigneur;  et  ta  prière  de  la  foi 
sauvera  le  malade,  le  Seigneur  le  soula- 
gera, et,  s'il  a  commis  des  péchés,  ils  lut 
seront  remis,  s  II  en  est  fait  mention  dans 
la  tradition  :  Origène ,  saint  Jean-Chry- 
sostôme  et  le  pape  Innocent  I*p  en  re- 
commandent la  pratique.  Le  concile  de 
Trente  (session  xiv,  canon  1er)  décide 
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formellement  :  «  Si  quelqu'un  doute  que 
l'extrême  -  onction  soit  un  vrai  et  propre 
saerement  de  la  loi  nouvelle  instituée 
par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il 
•oit  anathème!»  Le  même  concile  en  ex- 
plique les  effets,  déclare  que  le  prêtre 
seul  en  est  le  ministre,  que  l'huile  bé- 
nite par  réréque  le  jeudi  saint  en  est  la 
matière, 

La  forme  déprécatlve  est  universelle- 
ment reçue  aujourd'hui  dans  l'Église  oc- 
cidentale. Autrefois  cette  forme  était  ab- 
solue suivant  le  rit  Ambroisien;  main- 
tenant elle  est  celle  de  toutes  les  autres 
églises  :  Per  istam  unctionem  ,  et  s  tut  m 
piissimam  nùsericordiam ,  inrfulgeat  tibi 

Dominas  quicquid  per  visum  deli- 

quisti.  Amen  (JUtual.  Sacram.,  Milan, 
1618,  in-4°).  Le  pastoral  de  Paris  pré- 
sente deux  légères  différences  :  avant 
unctionem  il  met  olei,  et  Deus  au  lieu  de 
Dominus. 

On  demande  en  quel  temps  il  convient 
d'administrer  ce  sacrement?  la  réponse 
est  facile  :  quand  on  est  en  danger  de 
mort  ;  les  Grecs  cependant  le  reçoivent 
sans  être  gravement  malades.  On  a  douté 
autrefois  si  l'extréme-onction  pouvait 
être  réitéré*  :  Pie  II  trancha  la  difficulté 
en  la  recevant  une  seconde  fois  en  1464 
(Bist.  ecclèsiast.,  L.  CXII).       J.  L. 

EXTRÊMES,  premier  et  dernier 
termes  d'une  proportion  arithmétique  ou 
géométrique,  ayant  entre  eux  les  termes 


moyens. 

De  là  l'emploi  au  moral  de  ce  mot , 
devenu  substantif  de  simple  adjectif  qu'il 
était  d'abord.  Tomber  dans  les  extrê- 
mes ,  c'est  n'avoir  de  mesure  en  rien ,  ne 
point  connaître  de  milieu,  ne  pas  se 
contenter,  par  exemple  ,  d'être  simple- 
ment le  maître ,  mais  vouloir  être  des- 
pote, tyran  y  oppresseur;  et,  si  l'on  est 
sujet,  afficher  la  servilité  et  jouer  le  rôle 
d' 'esclave.  Se  livrer  à  tous  les  extrêmes, 
c'est  faire  dégénérer  la  franchise  en  ru- 
desse, la  libéralité  en  prodigalité,  le 
courage  en  témérité,  la  fermeté  en  ob- 
stination ,  l'enthousiasme  en  fanatisme , 
etc.  Les  hommes  ardents  aiment  les  par- 
tis extrêmes  ;  les  esprits  calmes  et  sages 
préfèrent  les  moyens  termes  et  le  juste 
milieu  (voy.)  en  tout.  S. 

Les  extrêmes  se  touchent  est  une  lo- 


cution proverbiale,  moins  souvent  em- 
ployée au  sens  propre  qu'au  figuré,  et 
qui  sert  à  opposer,  à  rapprocher,  à  corn* 
parer  des  caractères,  des  positions,  des 
circonstances,  des  états,  des  objets  fort 
différents  entre  eux.  En  hygiène,  et  sous 
les  rapports  physiques,  l'abus  des  toni- 
ques et  celui  des  relâchants  produisent 
souvent  le  même  résultat,  le  délabre- 
ment de  l'estomac,  quoique  par  des  cau- 
ses et  des  symptômes  contraires;  et  en 
cela  les  extrêmes  se  touchent.  En  morale, 
le  riche  avare  et  l'indigent  sont  des  ex- 
trêmes qui  se  touchent  :  l'un  se  prive  de 
tout  volontairement  pour  augmenter  ses 
trésors,  l'autre  manque  de  tout  parce 
qu'il  est  sans  argent.  Le  jeu,  l'agiotage, 
offrent  de  nombreux  et  frappants  exem- 
ples de  ces  extrêmes  qui  se  touchent  : 
tel  parvient  en  peu  de  jours  à  une  ex- 
trême opulence,  tel  autre  perd  en  un 
clin  d'œil  une  immense  fortune.  Les  ex- 
trêmes se  touchent  quand  on  voit  un 
parvenu  ou  un  homme  qui  veut  parvenir 
se  montrer  aussi  vil ,  aussi  bas  envers  les 
puissances  du  jour,  qu'insolent  et  hau- 
tain envers  ceux  qu'il  regarde  au-dessous 
de  lui,  parce  qu'ils  ont  dédaigné  de  s'é- 
lever aux  dépens  de  l'honneur. 

Pour  donner  une  idée  palpable  de  la 
vérité  de  cette  locution,  un  poète  a  com- 
posé la  fable  des  échelons,  dont  le  plus 
haut  devient  le  plus  bas  si  on  retourne 
l'échelle.  Denys-le-Jeune,  tyran  de  Sy- 
racuse ,  et  Denys ,  maître  d'école  à  Co- 
rinthe,  ne  furent  qu'un  seul  et  même 
personnage  dont  la  position  étrangement 
changée  prouva  qu'en  politique  aussi  les 
extrêmes  se  touchent.  Masaniello  à  Na- 
ples ,  le  roi  Théodore  en  Corse ,  empri- 
sonné pour  dettes  à  Venise,  en  sont  de 
nouveaux  témoignages.  Napoléon,  tombé 
deux  fois  du  faite  des  grandeurs,  exilé 
d'abord  dans  111e  d'Elbe,  puis  relégué  et 
mourant  au  rocher  île  Sainte  Hélène, quel- 
le preuve  frappante  des  extrêmes  qui  se 
touchent  I  Et  le  dicton  favori  de  Napo- 
léon :  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a 
qu'un  pas,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
variante  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
finir? Marivetz,  auteur  de  la  Physique 
du  monde,  arrivant  dans  une  maison 
avec  le  baron  de  Montmorency,  un  la- 
quais annonça  :  MM.  les  barons  de 
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Montmorency  et  de  Marivetx!  Celui-ci, 
baron  de  fraîche  date,  mais  homme  non 
moins  spirituel  que  savant,  craignit  d'a- 
voir blessé  par  ce  rapprochement  l'or- 
gueil du  premier  baron  chrétien ,  et  s'é- 
cria :  •  Voilà  bien  la  preuve  que  les  extrê- 
mes se  touchent!  »  H.  à-d-t. 

EXUTOIRES,  de  exuere ,  dépouil- 
ler. Les  exutoires ,  appelés  aussi  du  nom 
plus  significatif  encore  àtjonticules  (pe- 
tites fontaines),  sont  des  plaies  ou  ulcé- 
rations artificielles  qu'on  entretient  en 
suppuration  dans  la  vue  de  guérir  les 
maladies  ou  d'en  prévenir  le  retour.  Les 
cautères,  les  moxas,  les  Bétons,  les  vé- 
sicatoires  (voy.  ces  mots)  sont  les  exutoi- 
res les  plus  employés:  les  premiers  vont 
exciter  la  suppuration  dans  le  tissu  cellu- 
laire ;  les  vesicatoires  au  contraire  bor- 
nent leur  action  à  la  surface  de  la  peau, 
préalablement  dépouillée  de  son  épi- 
derme. 

Ayant  observé  que  des  suppurations 
accidentelles  avaient  exercé  une  influen- 
ce salutaire  sur  la  marche  des  maladies , 
les  médecins  imaginèrent  d'en  provoquer 
de  semblables;  mais  l'abus  suivit  bientôt 
les  théories  qui  s'élevèrent.  En  effet,  on 
pensa  que  les  maladies  étaient  causées  par 
une  surabondance  d'humeurs  peccantes, 
et  qu'il  suffisait  d'ouvrir  à  ces  humeurs 
une  libre  issue;  mais  on  ne  remarquait 
pas  que  la  suppuration  s'établit  où, 
quand  et  autant  qu'on  veut,  et  que  l'on 
ne  saorait  croire  que  le  pus  soit  une 
humeur  nuisible  extraite  de  l'économie. 
Foy.  Humecb,  Pus  et  Révulsion. 

Il  faudrait  donc  laisser  de  côté  d'oi- 
seuses explications,  et,  se  bornant  à  bien 
voir,  constater  jusqu'à  quel  point  les  sup- 
purations artificielles  sont  utiles  ou  nui- 
sibles dans  les  maladies;  car  ces  exutoi- 
res que  l'on  met  si  légèrement  ne  sont  pas 
sans  conséquence.  Si  l'on  entretient  long- 
temps  une  suppuration,  outre  la  douleur 
et  l'incommodité,  il  y  a  souvent  un  dé- 
périssement des  parties  qui  suppurent  et 
même  un  affaiblissement  général.  Cest 
donc  conscience  de  surcharger  d'exuloi- 
res  de  pauvres  enfants  malingres  qu'on 
exténue,  tandis  qu'un  bon  air,  de  l'exer- 
cice et  une  bonne  nourriture  les  feraient 
croître  en  taille  et  en  vigueur;  c'est  une 
cruauté  que  d'ajouter  cette  douleur  à 


celle  de  misérables  phihisiques  dont  ott 
accélère  par  là  l'épuisement  et  la  fin. 

Réduit  à  une  sage  mesure,  l'usage  des 
exutoires  a  son  utilité  qu'il  faut  recon- 
naître. En  règle  générale,  ils  convien- 
nent quand  un  orgaue  important  a  do 
la  tendance  à  s'affecter  par  la  dispari- 
tion d'une  maladie  de  la  peau;  quand 
on  veut  tarir  les  sécrétions  morbides  an- 
ciennes, comme  catarrhes,  ulcères,  etc. 
Ils  sont  contre- indiqués  par  l'état  de  fiè- 
vre et  d'irritation  générale.  Ils 
d'avantages  quand  ils  sont  très 
ils  tendent  à  se  fermer  malgré  tous  les 
efforts  qu'on  fait  pour  y  entretenir  la 
suppuration  :  dans  ce  cas,  ils  peuvent 
être  supprimés  sans  crainte.  Mais  lors- 
qu'ils donnent  lieu  à  une  abondante  sup- 
puration, ils  sont  devenus  en  quelque 
sorte  un  organe  sécréteur  faisant  partie 
de  l'économie,  et  il  faut  user  de  quelques 
précautions  pour  les  supprimer.  Un  peu 
de  régime  et  quelques  purgatifs  suffisent 
d'ordinaire,  d'autant  mieux  qu'ouest  tou- 
jours à  même  de  rétablir  l'écoulement 
s'il  se  manifestait  quelque  désordre.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  qu'un  exutoire  une 
fois  établi  soit,  comme  on  le  dit,  pour  la 
vie. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit 
de  gouverner  un  exutoire  et  de  l'entre- 
tenir dans  cet  état  moyen  d'excitation  et 
de  douleur  où  la  suppuration  n'est  ni 
trop  ni  trop  peu  abondante.  Des  panse- 
ments journaliers,  rarement  répétés  deux 
fois  par  jour,  avec  des  pommades  plus 
ou  moins  irritantes,  des  cataplasmes 
émollients,  employés  svec  discernement, 
amènent  ce  bon  résultat  beaucoup  plus 
sûrement  que  les  drogues  vantées.  C'est 
à  l'expérience  à  enseigner  la  manière 
d'agir  en  pareil  cas.  F.  H. 

EX-VOTO.  Cest  une  offrande  des- 
tinée à  acquitter  un  vœu;  comme  nous 
en  avons  reçu  l'usage  des  peuples  latins, 
nous  leur  avons  pris  aussi  le  terme  qu'ils 
lui  avaient  consacré.  Ex-voto,  composé 
de  la  préposition  ex  et  du  mot  votum, 
signifie  littéralement  provenant  d'un 
vœu,  par  suite  dan  voeu.  En  effet,  cette 
expression  était  une  formule  générale 
pour  les  inscriptions  placées  dsns  les 
temples  du  paganisme,  au-dessous  des 
tableaux  votifs  {tabellœ  votivœ). 


Digitized  by  Google 


EXV 

Il  ne  faudrait  pas  croira  tjae  les  ex- 
ilaient été  en  usage  que  chez  les 
Romains  dans  l'antiquité.  L'erreur  ne 
serait  pas  moins  grande  ai  Ton  pensait 
que,  parmi  les  nations  des  temps  mo- 
dernes, celles  qui  professent  le  chris- 
tianisme ont  seules  adopté  cette  cou- 
tume. Sous  ce  rapport,  comme  sous  phi- 
sieurs  autres,  les  religions  se  ressem- 
blent parfaitement,  et  les  mêmes  posi- 
tions ont  enfanté  partout  les  mêmes 
idées.  L'Egypte,  la  Grèce  et  l'empire 
romain  étaient  hérissés  de  temples  où 
venaient  s'entasser  les  plus  riches  of- 
frandes. Celui  d'Apollon  à  Delphes  (vojr.) 
avait  acquis  de  la  sorte  autant  de  ri- 
chesses qu'il  s'en  trouvait  dans  tout  le 
reste  de  la  Grèce;  le  temple  de  Diane 
à  Éphèse  (voy.)  était  aussi  l'un  des  plus 
opulents.  Indépendamment  des  objets 
précieux  offerts  par  la  vanité  et  l'am- 
bition plutôt  que  par  la  piété  publique, 
les  guerriers  suspendaient  aux  parois  des 
temples  leurs  boucliers  ou  leurs  glaives, 
les  athlètes  leurs  palmes  et  leurs  cou- 
ronnes, les  simples  citoyens  des  vases  et 
des  statuettes ,  les  femmes  leurs  voiles  et 
leurs  ceintures.  Bérénice  offrit  sa  cheve- 
lure à  Vénus  :  cet  acte  de  dévotion  a 
souvent  été  imité. 

Dans  l'histoire  de  l'impudique  Rome, 
on  voit  de  fréquents  exemples  d'un  genre 
d'ex-voto  qui ,  de  nos  jours,  serait  peu 
propre  à  édifier  les  fidèles.  Messaline  pré- 
sentait chaque  matin  au  dieu  Priape (voy.) 
autant  de  couronnes  qu'elle  lui  avait  of- 
fert de  sacrifices  pendant  la  nuit.  Les 
femmes  stériles  consacraient  à  la  même 
divinité,  à  Vénus  ou  à  Junon  Lucine,  de 
petits  bronzes  obscènes  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  un  germe  de  fécondité. 
Plusieurs  de  ces  objets  ont  été  retrou- 
vés à  Herculanum  et  à  Pompéi. 

Les  nations  idolâtres  sont  prodigues 
d'ex-voto;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
d'ouvrir  le  recueil  des  voyages  dans  les 
deux  Amériques,  en  Afrique,  en  Asie, 
et  surtout  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

Les  églises  chrétiennes  ne  peuvent  être 
comparées  aux  temples  païens  en  fait  de 
richesses  votives;  cependant  l'Italie,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ont  quelques  sanc- 
tuaires splendidement  dotés.  Le  trésor 
de  saint  Janvier  à  Naples  est  sans  con- 
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tredit  Fun  des  plus  remarquables  ;  les 
rois  de  Naples,  les  Français  et  les  Autri- 
chiens, ont  tour  à  tour  enrichi  le  patron 
des  Napolitains  des  plus  précieuses  of- 
frandes. On  y  voit  des  bustes,  des  croix 
et  des  flambeaux  d'or  ou  d'argent  mas- 
sif, des  mitres,  des  anneaux,  des  pla- 


ques, 


des  décorations  de  divers  ordres 


et  des  colliers  enrichis  de  brillants  et 
autres  pierres  précieuses.  Le  trésor  de 
saint  Jacques  de  Composte) le  n'a  jamais 
été  aussi  riche  qu'on  l'a  prétendu.  Il  est 
des  ex-voto  qui  se  sont  traduits  par  de 
splendides  monuments  :  tel  est  le  mo- 
nastère de  l'Escurial ,  le  plus  beau  qui 
ait  jamais  existé-,  il  fut  construit  par  Phi- 
lippe II,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  avant 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  Voy.  Es- 
curial,  Mafra,  etc. 

Certaines  localités  dana  les  pays  de  la 
chrétienté,  comme  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  la  Madonna  di  San-Luca,  la  Madon- 
na  del  l'Arco  en  Italie,  Notre-Dame  de 
Montserrat  en  Espagne,  la  Sainte-Baume 
en  Provence,  Sainte-Anne  sur  la  côte  de 
Bretagne,  la  Vierge  des  grâces  sur  celle 
de  Normandie,  etc.,  abondent  en  ex-voto, 
mais  sans  valeur  pour  la  plupart:  ce  sont 
des  bras  et  des  jambes  en  cire ,  des  bé- 
quilles ou  de  petits  tableaux  représen- 
tant des  naufrages,  des  tempêtes,  des  in- 
cendies, des  sinistres  de  toute  espèce. 
Ces  peintures  étant  généralement  fort 
grossières,  l'usage  s'est  établi  d'appeler 
dérisoiremenl  un  mauvais  artiste,  peintre 
d'ex-voto. 

Ce  sont  les  marins  qui  fournissent  le 
plus  grand  nombre  d'offrandes  de  cette 
nature,  et  cela  doit  être  ainsi,  cette 
classe  étant  la  plus  exposée  à  de  cruelles 
épreuves,  à  des  dangers  sans  cesse  re- 
naissants. Séparés  d'un  abîme  incom- 
mensurable par  une  faible  planche,  ayant 
à  lutter  contre  la  fureur  d'une  mer  mu- 
gissante, loin  de  tout  secours  humain,  les 
marins  s'adressent  au  ciel  ;  ils  prient,  ils 
promettent,  ils  s'imposent  des  sacrifices, 
et  leur  foi  est  trop  sincère  pour  ne  pas 
être  agréable  à  Dieu  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  produise.  C.  F-w. 

£ YCK  (Jean  d')  ,  ou  Jeaw  de  Bru- 
ges, voy.  Van  Eyck. 

EYKENS  (Pierre),  né  à  Anvers  en 
1699  ou  1600,  et  surnommé  le  Vieux 


Digitized  by  Google 


EYL 


(390) 


EYL 


à  cause  de  Fbjuiçois  et  Jeak  ses  fils,  qui, 
comme  lui,  te  sont  di»t  in  gués  dent  la 
peinture,  n'est  guère  connu  hors  de  sa 
patrie;  on  ne  voit  aucun  de  ses  tableaux 
dans  les  musées  de  l'Europe.  Le  théâtre 
de  sa  gloire  est  Anvers.  Pour  apprécier 
son  mérite  et  le  rang  qu'il  doit  occuper 
dans  l'école  flamande,  il  faut  voir  dans  sa 
ville  natale,  à  la  cathédrale,  la  Sainte 
Catherine  disputant  contre  les  docteurs 
païens;  dsns  l'église  de  Saint- And  ré,  la 
Cène;  au  mattre-autel  de  l'église  des 
pères  Bogaerde,  Saint  Jean  préchant 
dans  le  désert;  à  Matines,  dans  l'ao- 
cienne  église  des  jésuites,  Saint  Fran- 
çois-Xavier ressuscitant  un  mort;  le 
même  apôtre  du  Japon  baptisant  un  roi 
idolâtre.  Ces  tableaux  sont  très  recom- 
mandâmes; on  y  trouve  un  bon  goût  de 
composition,  de  la  sagesse  et  du  juge- 
ment dans  l'ordonnance,  de  la  correc- 
tion dans  le  dessin,  des  expressions  jus- 
tes, des  draperies  larges  et  bien  jetées, 
des  fonds  de  paysage  enrichis  d'archi- 
tecture d'asses  bon  choix,  une  couleur 
chaude  et  vraie,  une  touche  ferme  et  fa- 
cile. Ces  précieuses  qualités,  Pierre 
Eykens  les  acquit  sans  sortir  de  son  pays, 
à  l'aide  d'une  collection  d'estampes  d'a- 
près les  grands  maîtres  d'Italie  et  de 
plâtres  moulés  sur  l'antique.  Cet  artiste 
réussit  très  bien  dans  la  peinture  en  ca- 
maïeu, imitant  le  bas-relief;  souvent  il 
orna  de  figures  les  paysages  d'autrui; 
peut-être,  par  réciprocité,  peignit-on 
parfois  les  fonds  de  ses  tableaux.  Pierre 
Eykens  florissait  en  1640;  l'année  de  sa 
mort  est  incertaine.  L.  C.  S. 

EYLAU  ou  Preussisch- Eylau,  qu'on 
surnomme  ainsi  pour  le  distinguer  de 
Teutsch-Eytan,  dans  la  régence  de  Ma- 
rienwerder,  est  une  petite  ville  prus- 
sienne de  la  répence  de  Kœnigsberg , 
avec  environ  1,500  habitants. 

Par  suite  d'une  convention  signée  à 
Grodno  le  12  octobre  1806,  l'empereur 
de  Russie  avait  envoyé  une  nombreuse 
armée  au  secours  du  roi  de  Prusse.  Le 
général  Benning*en  (yojr.)t  qui  la  com- 
msndait  en  chef,  fit,  dans  les  premiers 
jours  de  février  1807,  sa  jonction  aveo  le 
corps  que  le  général  Lestocq  avait  formé 
des  débris  de  l'armée  prussienne  qui 
avaient  échappé  à  la  bataille  d'Iéna(ixy.). 


L'armée  russe  avait  pria  position  en 
arrière  de  Preussisch-Eylau,  à  8  ou  0 
lieues  de  Ktrnigsberg. 

Le  7  février  1807 ,  vers  deux  heures; 
après-midi ,  le  grand-duc  de  Berg  tomba 
à  la  baïonnette  sur  la  ligne  russe  et  la 
culbuta  dès  le  premier  choc.  La  cavalerie 
russe  profita  de  la  mêlée  pour  charger  le 
18e  régiment,  et  renversa  un  de  ses  ba- 
taillons. Mais  chargée  à  son  tour  par  la 
division  de  dragons  du  général  Klein,  elle 
fut  bientôt  refoulée  jusqu'à  Eylau.  Alors 
le  combat  se  rengage  avec  plus  de  fureur 
au  milieu  de  la  ville.  Napoléon  donne  au 
maréchal  Soult  l'ordre  d'en  chasser  l'en- 
nemi. Une  lutte  acharnée  entre  le  maré- 
chal et  le  général  russe  Barclay  deTolly, 
qui  défendait  la  ville,  se  prolonge  jusqu'à 
la  nuit.  Enfin ,  vers  dix  heures  du  soir  , 
les  Russes  se  retirent  sous  la  protection 
d'une  division  d'infanterie  envoyée  à  leur 
secours  par  le  général  Benningsen ,  et  les 
Français  restent  maîtres  de  la  ville  où 
ils  passent  la  nuit  du  7  au  8. 

L'armée  russe,  réduite  par  les  pertes 
considérables  qu'elle  avait  déjà  essuyées 
dans  divers  combats ,  se  composait  d'en- 
viron 70,000  hommes,  plus  du  corps 
prussien  du  général  Lestocq,  fort  de 
10,000  hommes,  en  tout  80,000.  Toute 
l'armée  russe  était  disposée  sur  trois  li- 
gnes, et  formée,  dans  chaque  division,  en 
colonnes  serrées  :  elle  occupait  les  colli- 
nes au  nord d'Eylau, position  avantageuse 
dont  le  front  était  hérissé  de  160  pièces 
de  canon. 

Le  terrain  qui  séparait  lea  deux  ar- 
mées était  parsemé  de  petits  lacs  et  de 
monticules  sans  influence  sur  les  mouve- 
ments des  troupes;  car  toutes  les  eaux 
étaient  fortement  gelées,  et  le  pays,  cou- 
vert de  neiges,  n'offrait  d'autres  accidents 
remarquables  que  quelques  petits  villages 
et  les  bois  en  arrière  du  centre  et  de  la 
gauche  de  l'armée  russe. 

L'armée  française  avait  65,000  hom- 
mes d'infanterie,  10,000  de  cavalerie 


et  3,500  d'artillerie, 


ible  68,500 


hommes. 

Pendant  la  nuit  du  7  au  8,  "Napoléon 
porta  son  quartier- général  à  Eylau.  La 
division  Legrand  était  placée  en  avant 
de  la  ville.  L'aile  droite  était  commandée 
par  le  maréchal  Davoust,  et  l'aile  gauche 
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par  le  maréchal  Ney.  Lee  deux  armées,  à 
demi- portée  de  canon  Tune  de  l'antre, 
passèrent  la  nuit  à  se  disposer  an  combat. 

Le  8  février,  à  la  pointe  du  jour,  l'ar- 
mée russe  parut  en  colonnes,  précédée 
de  ace  150  bouchée  à  feu,  et  resserrée, 
avec  ses  80,000  hommes  entassés, 
un  espace  beaucoup  trop  étroit 


la 

affaires. 

Au  milieu  de  cette  horrible  mêlée,  la 
général  d'Haut poul  fut  blessé  mortelle- 
ment; le  général  Corbinean,  la  colonel 
Dahlman  furent  tués. 

Une  colonne  russe  de  4  à  5,000  hom- 
mes, qui  s'était  aussi  écartée  pendant  l'ob- 


Aussilôt  la  général  Benningsen  enga-  I  scurité,  s'avance  pour  attaquer  la  ville 


gea  l'action  par  un  grand  feu  d'artillerie, 
dirigé  sur  la  ville  d'Eylau  qu'il  voulait 
reprendre.  Quarante  pièces  de  canon  de 
la  garde  impériale,  secondées  par  l'ar- 
tillerie des  maréchaux  Soult  et  Ange- 
reau ,  répondirent  vivement  au  feu  de 
l'ennemi.  Cette  effroyable  canonnade, 
meurtrière  pour  les  deux  partis,  le  fut 
bien  davantage  pour  les  masses  serrées 
de  l'infanterie  russe  dans  lesquelles  tous 
les  coups  portaient;  et  pourtant  elles 
n'en  furent  point  ébranlées.  Benningsen 
chercha  à  enlever  la  ville  ,  mais  en 
vain. 

Pendant  que  Napoléon  faisait  attaquer 
le  centre  de  la  Ligne  russe  par  le  corps 
d'Augereau,  la  grande  réserve  de  cava- 
lerie et  la  garde  impériale,  il  faisait  tour- 
ner la  gauche  de  l'ennemi  par  le  corps  de 
Davoust  soutenu  de  la  division  Saint- 
Hilaire.  Mais  cette  belle  manœuvre  fut 
contrariée  par  une  neige  épaisse  qui, 
poussée  avec  violence  par  le  vent  du  Nord, 
aveugla  les  Français  et  obscurcit  l'horison 
pendant  une  demi-heure.  Au  milieu  de 
cette  obscurité,  la  colonne  d'Augereau 
s'était  trop  écartée  à  gauche  et  avait  laissé 
un  intervalle  dans  la  ligne  française.  A 
la  première  éclaircie  que  laissa  la  neige, 
l'empereur,  s'a  percevant  de  cette  fausse 
direction,  fit  marcher  sur-le-champ  le 
grand-duc  de  Berg  avec  ses  quatre  divi- 
sions de  cavalerie  pour  tourner  la  divi- 
sion Saint-Hilaire,  et  ordonna  au  maré- 
chal Bessières  de  faire  en  même  temps 
une  charge  générale  avec  toute  la  garde 
à  cheval.  Cette  résolution  improvisée  as- 
sura le  salut  de  l'armée. 

La  cavalerie  russe,  formée  en  avant 
du  centre,  fut  culbutée  au  premier  choc. 
Le  grand-duc  et  le  maréchal  firent  alors 
charger  l'infanterie  russe  :  enfoncée  sur 
deux  lignes  et  deux  fois  traversée,  elle 
abandonna  la  moitié  de  son  artillerie. 


d'Eylau.  Elle  est  dispersée  at  presque 
détruite  par  un  bataillon  de  grenadiers 
de  la  garde  commandé  par  le  général  Dor- 
senne  et  par  les  chasseurs  du  général 

Bruyère. 

D'un  côté,  l'empereur  attirait  au  cen- 
tre et  à  sa  gauche  les  principales  forces 
de  l'ennemi ,  tandis  que,  de  l'autre,  Da- 
voust poursuivait  sa  marche  sur  l'aile 
gauche  des  Russes.  Le  maréchal  fit  atta- 
quer successivement  par  la  division  Friant 
et  la  cavalerie  légère  du  général  Maru- 
las  les  villages  de  Sergallen  et  de  Saus- 
garten ,  vivement  disputés  par  un  corps 
de  cavalerie  russe  soutenu  par  8  à  10,000 


pris  dans  de  longs  et  sanglants  combats 
auxquels  prirent  part  la  division  du  géné- 
ral Morand  et  celle  dn  général  Saint-Hi- 
laire. 

Le  général  Friant  resta  maître  deKlein- 
Sausgarten ,  et  de  ce  village  il  poursuivit 
le  général  russe  Ostermann  jusqu'au  ha- 
meau d'Anklappen,qui  devint  aussi  l'ob- 
jet d'un  combat  opiniâtre.  Après  avoir  été 
pris  par  les  Russes ,  il  fut  repria  par  le 
général  Gauthier,  qui  parvint  à  s'y  main- 
tenir, pendant  que  le  maréchal  Davoust 
poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Kuschitten. 

Dans  cet  état  de  choses ,  toute  l'aile 
gauche  de  la  ligne  russe  se  trouvait  dé- 
bordée. L'empereur  avait  atteint  son 
but  :  le  sort  de  la  bataille  était  décidé. 

Le  général  Benningsen,  qui  avait  épuisé 
toutes  ses  réserves,  reconnut  ce  que  sa 
position  avait  de  périlleux  :  il  ne  pensait 
plus  qu'à  assurer  sa  retraite,  lorsque, 
vers  4  heures  du  soir,  déboucha  par  Alt- 
hof  le  corps  prussien  du  général  Les- 
tocq ,  d'environ  7,000  hommes ,  qui  re- 
joignait l'aile  droite  de  l'armée  russe.  Ce 
général  reçut  l'ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  l'aile  gauche,  après  avoir  atta- 
qué Kuschitten,  où  il  enveloppa  et  tailla 


Celte  charge  brillante  et  inattendue  de  |  en  pièces  les  troupes  françaises  qui  oc- 
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eu  paient  le  village.  Il  fit  ensuite  charger 
par  ses  troupes  jointes  aux  Rosses  la  di- 
vision Friant.  Épuisée  de  fatigues,  elle  ne 
put  résister  au  choc  de  ces  troupes  fraî- 
ches, et  elle  fut  contrainte  d'abandon- 
ner le  bois  d'Anklappen  et  de  s'appuyer 
sur  un  bataillon  du  25e  régiment,  qni 
mit  le  feu  an  hameau  et  maintint  sa  po- 
sition. 

Le  moment  était  critique  :  la  bataille 
était  loin  d'être  gagnée  et  la  nuit  ap- 
prochait. Le  maréchal  Davoust  réunit 
ses  troupes  et  toute  son  artillerie,  et  en- 
gage avec  les  colonnes  prussiennes  et 
russes  un  feu  horrible  de  canon  et  de 
mousqueterie  qui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  nuit  :  il  conserve  sa  position  très 
avancée  sur  l'aile  gauche  des  alliés  qui, 
après  de  vains  efforts,  renoncent  à  l'en 
déposter. 

Quant  à  l'aile  droite  de  l'armée  russe 
tournée  par  le  maréchal  Ney,  le  général 
Benningsen  cherche  à  la  dégager  en  at- 
taquant Schmoditten  avec  sa  réserve  de 
grenadiers.  Ceux-ci  sont  reçus  à  bout  por- 
tant par  les  Français  qui,  après  une  seule 
décharge,  fondent  sur  eux  à  la  baïonnette 
et  les  mettent  en  déroute. 

Ce  dernier  combat  termina  la  mémo- 
rable journée  d'Eylau,  et  décida  Ben- 
ningsen à  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. A  10  heures  du  soir,  il  fit  cesser  le 
feu  et  profita  de  la  nuit  pour  opérer  sa 
retraite.  Les  Français  conservèrent  pen- 
dant la  nuit  les  mêmes  positions  qu'ils 
occupaient  à  la  fin  de  la  journée.  Restés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  ils  re- 
cueillirent 18  drapeaux,  45  pièces  de 
canon ,  beaucoup  de  caissons.  La  perte 
des  alliés  consista  en  5  ou  6,000  morts  et 
30,000  blessés;  celle  des  Français,  offi- 
ciellement réduite  à  2,000  morts,  parmi 
lesquels  étaient  les  colonels  Lemarrois 
et  Laucée,  fut  sans  doute  beaucoup  plus 
considérable.  On  fit  de  part  et  d'autre 
peu  de  prisonniers  :  les  troupes  ne  se  fai- 
saient pas  de  quartier. 

Jamais  champ  de  bataille  ne  présenta 
une  plus  horrible  scène  de  carnage  que 
celui  d'Eylau.  Le  terrain  couvert  de  neige, 
ainsi  que  les  lacs  glacés,  étaient  jonchés 
de  1 0,000  morts ,  de  3  à  400  chevaux 
tués,  de  débris  d'artillerie  et  d'armes  de 
toute  espèce  au  milieu  desquels  gisaient 


6,000  Russes  expirant  de  faim ,  de  soif 
et  de  leurs  blessures*.  C-tk. 

EYNARD  (J.  G.),  banquier  à  Genè- 
ve, mais  plus  connu  comme  l'un  des  phil- 
hellènes  les  plus  ardents  et  les  plus  gé- 
néreux, appartient  à  une  famille  française 
qui,  pendant  les  persécutions  religieuses 
en  France,  s'était  réfugiée  à  Genève  où. 
elle  avait  reçu  le  droit  de  bourgeoisie. 
Cependant  il  naquit,  en  1775,  à  Lyon 
où  son  père  avait  une  petite  maison  de 
commerce.  Lors  du  siège  de  Lyon,  en 
1793,  M.  Eynard  combattit  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  cette  malheu- 
reuse cité  ;  et  lorsqu'elle  tomba  au  pou- 
voir des  conventionnels,  il  se  réfugia 
avec  sa  famille  à  Genève,  où  quelque 
temps  après  il  établit  une  maison  de  com- 
merce. Lorsque  Masséna  se  trouva  chargé 
delà  défense  de  cette  ville,  il  servit  com- 
me volontaire.  En  1801 ,  il  se  rendit  à 
Livourne  où  il  se  chargea  d'un  emprunt 
pour  le  roi  d'Étrurie,  emprunt  qui  per- 
mit à  M.  Eynard  de  faire  des  profits  con- 
sidérables. Il  ne  retourna  à  Genève  qu'en 
1810.  En  1814 ,  il  parut  au  congrès  de 
Vienne  en  qualité  d'envoyé  de  cette  pe- 
tite république  helvétique.  Le  grand-duc 
de  Toscane,  qui  lui  donna  plusieurs 
preuves  de  bienveillance,  se  fit  repré- 
senter par  lui,  en  1 8 1 8,  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  et,  pendant  son  séjour  dans 
les  états  de  ce  souverain ,  il  fut  nommé 
conseiller  de  cour  et  il  reçut  aussi  de  lui 
des  titres  de  noblesse. 

De  retour  à  Genève,  M.  Eynard ,  se 
dévoua  noblement  à  la  cause  des  Grecs 
insurgés  contre  leurs  oppresseurs.  Ce  fut 
pour  en  servir  les  intérêts  qu'il  vint  en 
1825  à  Paris.  Là  il  fut  nommé  membre 
du  comité  grec ,  et  bientôt  après  il  fut  na- 
turalisé Grec  et  déclaré  citoyen  d'Athè- 
nes par  l'assemblée  nationale  d'Argos. 
A  cette  époque,  il  était  en  corres- 
pondance avec  tous  les  philhellènes  de 
l'Europe,  et  il  se  chargeait  avec  zèle  de 
tout  ce  qui  concernait  la  cause  du  peu- 
ple grec.  Il  fit,  dans  l'intérêt  de  ce  peu- 

(*)  On  connaît  le  beau  tablean  du  baron  Gros 
représentant  Napoléon  visitant  le  champ  de  ba- 
taille  d'Eylau. — L'emperenr  ne  pat  songer  à  en- 
trer dans  Kœoigiberg,  comme  il  s'en  était  flatté. 
Voj.  pour  la  suite  des  événement*  les  articles 
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pie,  un  voyage  à  Londres,  en  1827, 
mais  il  n'y  trouva  pas  les  disposi- 
tions favorables  à  sa  cause  auxquelles 
il  s'était  attendu.  Le  roi  de  Bavière,  qui, 
en  1 825 ,  l'avait  connu  en  Italie,  lui  don- 
na, en  1828,  des  preuves  de  sa  bien- 
veillance. Chargé  d'une  mission  du  pré- 
sident de  la  Grèce,  et  muni  par  loi  d'un 
plein-pouvoir,  il  revint  en  1829  à  Paris, 
pour  solliciter  la  garantie  du  gouverne- 
ment français  pour  un  nouvel  emprunt 
que  les  Grecs  avaient  besoin  de  contrac- 
ter. Le  ministère  Polignac  ayant  refusé 
son  appui  en  octobre  1829,  M.  Eynard 
se  décida  à  envoyer  en  Grèce,  de  ses 
propres  fonds  et  sans  garantie,  la  somme 
de  700,000  fr. ,  et,  ne  perdant  pas  cou- 
rage ,  il  s'adressa  ensuite  directement , 
dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait,  à 
Charles  X  et  au  Dauphin.  Après  quel- 
ques négociations  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  on  donnait  à  M.  Eynard  l'es- 
poir de  voir  ses  efforts  couronnés  de 
succès,  quand  survint  la  révolution  de 
juillet  1830. 

Un  autre  emprunt  grec  lui  fit  entre- 
prendre à  cette  époque  un  nouveau 
voyage  à  Londres;  puis  il  revint  à  Paris 
et  remit  au  prince  Soutzo  les  pouvoirs 
dont  l'avait  investi  le  gouvernement  grec, 
voulant  passer  l'hiver  à  Rome.  De  là, 
il  envoya  diverses  notes  aux  ambassa- 
deurs des  trois  grandes  puissances,  et 
pressa  vivement  la  conférence  de  Lon- 
dres de  faire  choix  d'un  monarque  pour 
la  Grèce  (  voy.  Léopold  et  Othow  )  et 
de  bâter  la  conclusion  de  l'emprunt 
promis.  M.  Eynard  entretenait  les  rela- 
tions les  plus  intimesavec  le  président  Ka- 
podistrias  {voy,  ),  jusqu'au  moment  où  cet 
homme  d'état  fut  assassiné;  après  celte 
catastrophe,  il  prit  hautement  sa  défense 
dans  les  feuilles  publiques,et  c'est  à  M.  Ey- 
nard que  sont  dus  les  Lettres  et  docu- 
ments officiels  relatifs  aux  divers  événe- 
ments de  Grèce,  publiés  en  1831  (Pa- 
ris, in-12,  chez.  Didot),  par  plusieurs 
membres  de  l'ancien  comité  grec  à  Pa- 
ris. Il  a  constamment  fait  le  plus  noble 
usage  de  son  immense  fortune,  fruit 
d'une  grande  intelligence  et  d'une  rare 
activité.  •  CL. 

EYOS,  voy.  Dahomey. 


EYOU  BIDES ,  voy.  àtoubitm. 

ÉZÉCU1EL,  nom  qui  signifie  celni 
que  Dieu  fortifie.  Ezéchiel  est  le  troi- 
sième parmi  les  quatre  grands  prophètes 
hébreux,  et  l'un  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  l'Ancien -Testament.  Fils  du 
prêtre  Busi,  il  appartenait  par  sa  nais- 
sance à  la  race  sacerdotale,  et  il  était 
dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  quand  il 
fut,  par  l'ordre  de  Nabuchodonosor, 
emmené  captif  avec  le  roi  Joakim  et  dix 
mille  Juifs  pris  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, 599  ans  av.  J.-C.  Les  prisonniers 
devant  être  dispersés  par  troupes  dans 
les  différentes  provincesde  l'empire  chal- 
déen,  Ézéchiel  se  trouva  du  nombre  de 
ceux  auxquels  on  assigna  pour  demeure 
les  rives  du  fleuve  Chaboras  en  Mésopo- 
tamie. Ce  fut  là  que,  cinq  ans  après  son 
arrivée  dans  la  terre  étrangère,  sept  ans 
avant  la  deuxième  conquête  de  Nabu- 
chodonosor ou  la  destruction  entière  de 
Jérusalem,  Dieu  se  montra  à  lui  dans 
un  éclat  majestueux  pour  l'inaugurer 
par  lui-même  au  ministère  prophétique 
(Ézécb.  ch.  I).  Immédiatement  après 
son  inauguration ,  il  parut  comme  pro- 
phète au  milieu  de  ses  compatriotes  exi- 
lés ,  et  il  exerça  ces  fonctions  au  moins 
jusqu'à  la  vingt- septième  année  de  son 
exil,  ainsi  que  le  prouve  la  vision  con- 
tenue au  ch.  XXIX,  v.  1 3  et  auiv.  Mais 
pour  décider  s'il  ne  prophétisa  pas  plus 
longtemps,  il  faudrait  être  sûr  que  la 
vision  déjà  citée  fût  la  dernière  qu'il 
eut,  et  que  sa  vie  se  termina  avec  elle. 
Or  tout  cela  est  douteux ,  et  nous  ne  sa- 
vons rien  de  certain ,  ni  sur  l'époque,  ni 
sur  le  genre  de  sa  mort.  Saint  Épiphane, 
fondé  sur  une  tradition  apocryphe,  pré- 
tend qu'il  fut  tué  par  un  des  princes  exi- 
lés avec  lui ,  auquel  le  prophète  aurait 
reproché  son  inconduite;  et,  dans  le 
moyen-âge,  on  montrait  son  prétendu 
tombeau  aux  environs  de  Bagdad. 

Josèphe  attribue  à  Ézéchiel  deux  li- 
vres sur  la  captivité  de  Babylone ,  qui 
sont  perdus  ,  et  dont  on  peut  révoquer 
l'existence  en  doute  sans  aucune  té- 
mérité; mais  pour  refuser  à  Ezéchiel 
le  livre  qui  porté  son  nom ,  il  faudrait 
renoncer  à  toutes  les  règles  de  la  saine 
critique;  seulement  il  n'est  pas  décidé  si 
c'est  Ézéchiel  lui-même  qui  a  donné  à 
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ton  livre  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui , 
ou  bien  si  cette  forme  est  l'ouvrage  d'un 
écrivain  postérieur  qui  aura  recueilli  les 
oracles  épars  du  prophète  et  les  aura  dis- 
posés dans  leur  arrangement  actuel.  Dans 
tous  les  cas,  l'auteur  de  cette  disposition 
n'a  pas  eu  en  vue  d'observer  l'ordre  des 
temps  où  chaque  prophétie  avait  été  faite, 
mais  bien  de  réunir  ensemble  celles  qui 
avaient  trait  au  même  sujet,  de  manière  à 
former  une  triple  catégorie.  La  première 
(ch.  I-XXIV)  contient  le»  prophéties 
contre  la  maison  d'Israël  et  de  Juda  dont 
elles  annoncent  la  ruine  entière,  comme 
un  effet  de  la  persévérance  opiniâtre  que 
le  peuple  juif  met  à  oublier  le  Seigneur, 
et  à  secouer  le  joug  de  Nabuchodonosor 
que  Dieu  lui-même  lui  a  imposé.  Le  pro- 
phète eut  la  douleur  de  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  l'accomplissement  de  ses  pré- 
dictions quelques  années  après  qu'il  les 
avait  faites.  Ladeuxièmecatégorie(XXV- 
XXXII)  renferme  les  prophéties  contre 
l'idumée,  l'Égypte,Tyr  et  les  autres  peu- 
ples voisins,  dont  elles  annoncent  la  de» 


de  raisonnable  ;  mais  quand  on  veut,  à 
l'exemple  de  plusieurs  auteurs  d'ailleurs 
recommanda bles ,  la  poursuivre  dans  le 
détail,  quand  on  prétend  découvrir  dan» 
chaque  usage  et  chaque  ordonnance  du 
nouveau  peuple,  dans  chaque  place  et 
chaque  rue  de  la  nouvelle  ville,  dans 
chaque  compartiment  et  jusque  dan» 
chaque  pierre  du  nouveau  temple,  une 
loi,  une  forme,  une  qualité,  un  événe- 
ment de  l'Église,  on  agit  contre  le  bon 
sens  et  l'on  tombe  dans  des  explication» 
arbitraires  et  bizarres. 

Le  style  d'Ézéchiel  est  éminemment 
oriental.  On  y  remarque  une  imagina- 
tion ardente,  des  figures  hardies,  de» 
images  reproduites  jusqu'à  la  satiété,  de» 
types  qui  effarouchent  quelquefois  notre 
timidité  occidentale,  une  grande  profu- 
sion de  paraboles  et  d'allégories,  dont 
quelques-unes  choquent  notre  goût  classi- 
que, mais  dont  plusieurs  offrent  un  carac- 
tère ravissant  de  noblesse  et  de  grandeur. 

-  Telle  est  celle  où  Ézéchiel  (cb.  XXXVII) 

-  représente  le  rétablissement  du  peuple 


truction  comme  une  punition  de  la  joie 
cruellequ'ils  avaient  ressentie  en  voyant  la 
capuvitéet  les  malheurs  d  lsraêl.Plusieurs 
de  ce»  oracles  durent  avoir  leur  accom- 
plissement dès  le  temps  même  d'Ezé- 
chiel. La  troisième  catégorie  (XXXIII- 
XLVIH)  embrasse  le»  prophéties  qui  an- 
noncent le  retour  du  peuple  juif  dans 
la  Terre-Promise,  le  rétablissement  de 
Jérusalem  et  de  son  temple  dans  un  éclat 
qui  doit  effacer  toute  splendeur  passée. 
Ce  troisième  ordre  de  prophétie»,  Ézé- 
chiel n'eut  pas  la  consolation  d'en  voir 
l'accomplissement  durant  sa  vie,  et  après 
sa  mort  elles  ne  se  réalisèrent  jamais  en- 
tièrement dans  le  sens  littéral  auquel  le» 
Juif»  les  entendaient.  L'histoire  nous 
apprend  qu'à  la  vérité  les  Hébreux  re- 
tournèrent dans  leur  patrie,  qu'ils  rebâ- 
tirent leur  ville  et  le  lieu  saint ,  mais 
elle  nous  apprend  aussi  que  la  ville  et 
son  temple  ne  prirent  jamais  les  formes 
grandioses  qu'Ezéchiel  leur  avait  préas- 
signées. Les  chrétiens  ne  voient  dans  la 
Jérusalem  et  le  fameux  temple  décrit  par 
le  prophète  que  la  figure  de  l'Église  fon- 
dée par  Jésus-Christ.  Cette  explication, 
tant  qu'elle  demeure  dans  les  bornes  de 
la  généralité,  n'a  rien  que  de  naturel  et 


juif  sous  l'image  d'un  champ  couvert  d'os- 
sements arides,  qui  n'attendent  que  la 
chaleur  de  son  souffle  prophétique  pour 
s'animer,  se  dresser,  s'unir,  et  former 
une  moisson  vivante. 

Malgré  tant  de  titres  à  son  admiration, 
le  Juif  n'eut  jamais  pour  Ézéchiel  le  mê- 
me enthousiasme  que  pour  le»  autres 
grands  prophète».  Longtemps  il  refusa 
d'insérer  dans  le  canon  biblique  les  écrits 
de  celui  qu'il  appelait  le  garçon,  le  va- 
let de  Jérémie,  et  jamais  il  n'en  permet- 
tait la  lecture  avant  l'ige  de  trente  an?. 
Il  était  rebuté  sans  doute  par  les  images 
libres  que  le  prophète  emprunte  à  des 
objets  dangereux  pour  l'imagination 
comme  pour  le  cœur  de  la  jeunesse  ;  et 
qui  sait  encore  si  la  foi  de  l'Israélite  n'é- 
tait point  mal  à  son  aise  en  lisant  un  pro- 
phète qui  lui  promettait  une  splendeur 
prochaine  qui  ne  se  réalisait  jamais  ? 
Mais  quel  que  soit  le  degré  d'estime  ou 
d'indifférence  qu'Ézéchiel  ait  trouvé 
parmi  les  membres  de  sa  nation,  il  est 
incontestable  que  c'est  un  auteur  qui , 
aujourd'hui  même,  peut  intéresser  ua 
grand  nombre  de  personnes.  Ce  n'est  pas 
seulement  au  prédicateur,  au  théologien, 
à  l'interprète  de  l'Écriture,  qu'il  inspire 
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un  intérêt  naturel  ;  le  poète,  qui  ne  vit 
que  d'imagination  et  de  sentiment,  trou- 
vera un  aliment  pour  le  sentiment  et  l'i- 
magination dans  la  lecture  d'un  poète 
toujours  chaleureux  et  souvent  sublime  ; 
l'antiquaire,  qui  ne  vit  au  contraire  que 
de  recherches  et  de  faits ,  découvrira  des 
aperçus  heureux  sur  la  nature  de  l'art 
chaldéeo  en  étudiant  ces  êtres  chimé- 
riques répandus  dans  le  livre  d'Éxéchiel, 
et  dont  les  pareils,  quoique  en  dehors  de 
la  nature,  se  mêlaient  à  tous  les  monu- 
ments publics  de  Babylone,où  ils  avaient 
le  même  but  que  dans  les  visions  de  no- 
tre prophète ,  celui  de  montrer  ramassée 
en  un  même  sujet  une  grande  variété  de 
vertus  ou  de  vices ,  de  qualités  ou  de  dé- 
fauta,dontlesemblèmes  et  les  noms  étaient 
les  éléments,  disparates  eux-mêmes,  qui 
concouraient  à  former  ces  types  imagi- 
naires. Quant  au  philologue  qui  s'ef- 
force de  ressusciter  les  idiomes  morts, 
il  pourra,  par  la  lecture  de  ce  prophète , 
se  faire  une  idée  de  la  littérature  chai- 
déenne ,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
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faibles  débris.  Pour  s'en  faciliter  l'in- 
telligence, il  n'aura  qu'à  se  souvenir 
que ,  transporté  jeune  encore  dans  la 
terre  étrangère,  Èzéchiel ,  tout  patriote 
qu'il  était,  aura  dû,  comme  Daniel  (va/.), 
céder  à  l'entraînement  général  de  sa  na- 
tion qui  empruntait  au  peuple 
teur  ses  usages,  ses  pensées, 
pressions,  et  jusqu'à  ses  caractères  gra- 
phiques, lesquels  prirent  vers  ce  temps 
la  place  des  caractères  samaritaine  pour 
la  garder  toujours  dans  la  Bible. 

Offrant  un  intérêt  si  vif,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  livre  d'Ézéchiel  ait  donné 
lieu  à  des  traités  généraux  et  à  des  trai- 
tés partiels.  Outre  son  grand  commen- 
taire, M.  Rosenmûller  en  a  donné  un  abré- 
gé à  la  suite  duquel  se  trouve  le  plan  du 
fameux  temple  dessiné  et  expliqué  par 
Bœltiger.  Ce  livre,  d'une  modeste  éten- 
due, réunit  tout  ce  qu'on  a  dit  de  mieux 
sur  Éiéchiel.  A.  J.  K. 

EZZELIN  (Ezzkliho  ou  Eccelino 
da  RoxAiro),  voy.  GixEuna. 
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F,  consonne,  la  sixième  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets  européens  comme 
elle  l'est  de  l'alphabet  français.  Ce  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'une  aspiration, 
qu'un  souffle  léger  analogue  aux  deux 
esprits  de  l'alphabet  grec,  et  qui,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  parait  avoir 
tenu  lieu  du  y  qui  fut  ajouté  dans  la 
suite  à  ce  dernier  alphabet.  Ainsi  que  le 
montre  encore  notre  lettre  F,  le  signe  de 
cette  aspiration,  conservé  par  les  Eoliens 
même  après  l'invention  des  lettres  aspi- 
rées proprement  dites,  était  un  double 
gamma,  ou  plutôt  deux  gammas  super- 
posés, d'où  lui  est  venu  le  nom  de  di- 
gamma,  à  l'explication  duquel  on  a  con- 
sacré dans  cet  ouvrage  un  article  parti- 
culier. Bientôt  elle  servit  à  rendre  le  1 
(*>au)  des  Hébreux  dont  l'alphabet  ne 
comprend  pas  notre  F  \*  moins  qu'on  ne 
prononce  ainsi  le pé,  fl),  tandis  qu'il  y  a, 
en  arabe,  le  fé  en  outre  du  wau.  Le  di- 
gamma  eolien  devint  la  lettre  F  des  La- 
tins, quoique  dans  une  multitude  de  mots, 
cités  à  l'article  Dicamma,  il  se  fut  d'a- 
bord transformé  en  V.  Très  distinctes 
entre  elles  par  le  genre  d'aspiration  et 
le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  la  bou- 
che qu'il  fallait  pour  les  prononcer,  ces 
deux  lettres  paraissent  avoir  été  souvent 
confondues  dès  lors  comme  depuis;  mais 
le  son  /fut  toujours  plus  subtil,  plus  aé- 
rien, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Ma  quœ  est  sexta  nostrarum,  dit  Quin- 
tilien,  pœnè  non  humand  voce,  vet  om- 
ninà  non  voce  potiùs,  inter  discrimina 
dentium  effianda  est.  C'était  donc  un 
souffle  qui  s'échappait  de  la  bouche 
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entr'ouverte,  en  passant  entre  les  dents 
Notre  prononciation  del/est  encore  la 
même,  seulement  cette  lettre  a  pour  nous 
quelque  chose  de  plus  matériel.  Son 
nom  d  cffe  n'en  rend  pas  exactement  la 
valeur  et  nuit  à  l'exacte  épellation  (vor.) 
des  enfants,  puisque  la  véritable  pronon- 
ciation est  au  contraire  fe,  comme  celle 
de  la  double  lettre Celle-ci,  n'ayant 
point  d'autre  valeur,  pourrait  sans  incon- 
vénient disparaître  de  l'alphabet,  si  elle 
ne  rappelait  l'étymologie  des  mots  dé- 
rivés du  grec  dont  elle  doit  rendre  le  f  : 
filosnfie  se  prononcerait  comme  phi- 
losophie, mais  paraîtrait  étrange.  Rien 
n'empêche  au  contraire  Qu'Alphonse 
soit  écrit  J/fonsetce  nom  n'étant  pas  d'o- 
rigine grecque. 

Dans  la  plupart  des  langues,./  et  v  se 
confondent  et  quelquefois  se  substituent 
l'une  à  l'autre  pour  cause  d'euphonie. 
En  allemand,  le  peuple,  dans  certaines 
provinces,  prononce  v  comme/,  et  dans 
d'autres/  comme  v.  Le  latin  ovum  est 
devenu  l'a-tt/français,  et  de  même  boues 
se  dit  en  français  bœufs.  De  salvus  on  a 
fait  sauf.  Les  vêpres,  en  allemand  vesper, 
ie  prononcent  jesper,  comme  Van  Dyck 
en  hollandais  se  prononce  Fan  Daïk. 
En  français,  au  lieu  de  neuf  heures  l'u- 
sage veut  qu'on  dise  neuv'  heures ,  de 
même  qu'on  a  formé  l'adjectif  neuvième' 
il  est  vrai  que  la  racine  est  novem.  En 
bohème,  on  dit  pareillement  fausy  pour 
wausy;  mais  la  lettre /manque  aux  al- 
phabets slavons  en  général,  bien  que  les 
langues  slavonnes  aient,  comme  toutes 
les  autres,  le  son  qu'elle  exprime.  Elles 
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lt  remplacent  par  le  v  ou  wt  qui ,  à  la  fin 
d'un  mot  ou  d'une  «syllabe,  sonne  abso- 
lument commence  qui  fait  que  Plûtof 
n'est  autre  chose  que  Platow.  Il  serait 
inutile  d'écrire  Platoff,  car  la  réduplica- 
tion de  la  lettre  ne  pourrait  pas  se  pro- 
noncer, et  elle  ne  rendrait  pas  plus  exac- 
tement pour  cela  le  w  polonais  ou  le  v 
russe  suivi  d'an  signe  de  renforcement. 
Aussi  écrivons-nous  toujours  simplement 
Chérémétief  Jzof,  Chouvalof  Orlofy  etc. 

Au  milieu  d'un  mot, le  double/ s'em- 
ploie et  devient  sensible  en  français,  en 
anglais,  et  surtout  en  allemand  :  schaffen 
et  wir  trafen  ne  se  prononcent  pas  de  la 
même  manière. 

En  français ,  on  ne  fait  pas  sonner  Vf 
à  la  fin  de  certains  mots  tels  que  cerf , 
baillify  clef',  aussi  l' Académie  Française 
écrit-elle  aujourd'hui  bailli;  mais  elle  a 
laissé  intacte  encore  l'orthographe  de  cerf 
et  de  clef  que  d'autres  écrivent  clé. 

Comme  abréviation  latine,  F,  sur  un 
monument,  peut  signifier  films  ,  Jrater, 
familia  ou  fecit.  Devant  un  autre  nom, 
cette  lettre  signifie  Flavius  ou  Flavia. 
On  marquait  d'une  F  sur  le  front  (Fugi- 
tivtts)  les  esclaves  échappé»  et  repris, 
comme  on  marquait  en  France  des  lettres 
T  F  (  Travaux  forcés)  l'épaule  des  cri- 
minels condamnés  aux  galères. 

Cbez  les  modernes,  l'abréviation  F 
peut  signifier  la  page  (folio)  ou  frères 
(N.  T.  C.  F. ,  nos  très  chers  frères).  Sur 
les  notes  musicales,  elle  veut  dire  forte:, 
sur  des  monnaies  françaises,  elle  indique 
qu'une  pièce  a  été  frappée  à  Angers,  et 
sur  les  monnaies  prussiennes  c'est  le  signe 
de  Magdebourg.  l'.ir  //  on  désigne  dans 
le  droit  les  Pandcctes  de  Juslinien,  et 
fi  est  l'abréviation  de  florin ,  comme  fr. 
l'est  de  franc. 

Enfin,  en  musique,  la  lettre  F  sert, 
chez  les  Allemands,  à  désigner  la  note 
fa.  J.  II.  S. 

FABER ,  voy.  Favre  et  Lefevrr. 

FABERT  (Abraham  de),  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
naquit  à  Metz,  le  1 1  octobre  1599,  d'A- 
braham Fabert,  directeur  de  l'imprime- 
rie du  duc  de  Lorraine  et  auteur  de 
quelques  ouvrages  cités  par  D.  Caimet. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service  dans 
l'un  des  régiments  du  duc  d'Knernon. 


FAB 

Une  compagnie  dans  les  gardes  fut  la  ré- 
compense des  premières  preuves  qu'il 
donna  de  son  intelligence  et  de  son  cou- 
rage. C'est  sur  les  champs  de  bataille  et 
par  des  actes  multipliés  de  bravoure  et 
d'habileté,  que  le  vulgaire  regardait  com- 
me surnaturels,  qu'il  mérita  un  avance- 
ment rapide.  En  1615,  il  se  signala  à  la 
retraite  de  Mayence.  Le  général  impérial 
Gallas  ayant  été  forcé  d'abandonner  la 
Champagne,  Fabert,  l'on  des  officiera 
qui  le  poursuivaient,  s'empara  de  son 
camp  où  il  avait  abandonné  des  malades 
et  des  blessés.  Quelqu'un  voulait  qu'on 
passât  ces  malheureux  au  fil  de  l'épée  : 
«  Voilà  le  conseil  d'un  barbare,  ditFa- 
«  bert;  il  nous  faut  une  vengeance  plus 
«  noble  et  plus  digne  de  nous.  »  Presque 
tous  ces  prisonniers  sauvés  par  Fabert 
prirent  du  service  en  France. 

De  1G36  à  1640,  Fabert  se 
avec  éclat  aux  sièges  de  Saverne, 
drecies ,  Chi vas  et  Turin.  Blessé  griève- 
ment devant  cette  dernière  place  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  il  refusa 
de  subir  l'amputation,  en  disant  qu'il  ne 
voulait  pas  mourir  par  pièces.  Guéri  pres- 
que miraculeusement,  il  combattit  à  la 
Marfée  (164 1  )  et  au  siège  de  Ba paume. 

En  1642,  Fabert  passa  dans  le  Roua- 
sillon  à  la  tête  d'un  bataille  n  des  gar- 
des. Au  siège  de  Collioure,  les  Espagnols 
se  présentèrent  en  ordre  de  bataille  sur 
une  hauteur  et  prêts  à  repousser  l'atta- 
que des  Français.  Le  maréchal  de  la 
Meilleraye,  qui  avait  offensé  Fabert  en 
appelant  chanoines  les  gardes  qu'il  com- 
mandait, vint  à  lui  :  «  Oublions  le  passé, 
■  M.  de  Fabert!  donnez  votre  avis;  que 
«  ferons -nous?  —  Attaquons,  répondit 
«  celui-ci.  —  En  avant!  »  s'écria  la  Meil- 
leraye. Fabert  partit  à  la  tête  de  son 
bataillon.  Les  Espagnols  renversés  s'en- 
fuirent en  désordre  jusqu'à  Collioure, 
laissant  beaucoup  de  monde  et  leur  ar- 
tillerie sur  le  champ  de  bataille.  Le  14 
avril  la  ville  se  rendit. 

Maréchal-de-camp  en  1646,  Fabert 
prit  Porto- Longone  et  Piombino.  En 
16Ô4,  il  s'empara  de  Stenai.  Louis  XIV 
récompensa  dignement  Fabert  en  lui  don- 
nant le  bâton  de  maréchal  de  France  avec 
le  gouvernement  de  Sedan.  Fabert  em- 
ploya son  temps  et  son  argent  à 
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Cette  ville.  «  S'il  fallait,  disait-il  souvent, 
«  sauver  cette  place  que  le  Roi  m'a  con- 
•  fiée,  je  ne  balancerais  pas  à  mettre  sur 
«  la  brèche  ma  personne,  mon  bien  et 
k  ma  famille.  »  Le  collier  des  ordres  du 
Roi  lui  fut  offert  en  1662;  mais  il  le  re- 
fusa, sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  pro- 
duire les  preuves  exigées.  On  lui  fit  en- 
tendre que  les  siennes  ne  seraient  pas 
examinées  avec  rigueur:  il  répondit  que 
son  manteau  ne  brillerait  jamais  d'une 
croix  acquise  au  déshonneur  de  son  nom. 
Si  l'on  en  croit  Voltaire,  Mazarin  pro- 
posa à  Fabert  de  surveiller  l'armée.  «  Il 
«  faut  aux  ministres  des  gens  qui  les  ser- 
«  vent  de  leurs  bras  et  d'autres  de  leurs 
«  rapports  :  permettez  que  je  sois  des 
«  premiers.  »  Mazarin  a  dit  depuis  :  «  S'il 
«  fallait  se  méfier  de  Fabert ,  en  qui  donc 
«  placer  sa  confiance  ?  »  Illustre  par  ses 
hauts  faits,  par  une  loyauté,  un  désin- 
téressement dignes  des  héros  de  l'anti- 
quité, Fabert  était  encore  un  de  ces  phi- 
losophes religieux  que  vante  à  juste  titre 
l'histoire  des  guerriers  chrétiens.  Sa  vie 
avait  été  pure,  sa  fin  fut  exemplaire, 
édifiante;  dans  ses  derniers  moments  il 
s'entoura  de  tous  les  secours  d'une  reli- 
gion qui  faisait  son  espérance.  Il  mourut 
le  17  mai  1662  ,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Capucins-Irlandais,  dont  il  était 
le  fondateur. 

Fabert,  quoiqu'il  n'eut  pas  étudié,  n'é- 
crivait pas  moins  sa  langue  avec  quelque 
correction.  Ses  lettres  (de  1634  à  1652), 
ses  ordonnances,  sa  relation  du  siège  de 
la  3Iarfée,  dans  les  mémoires  de  Mon- 
trésor  (Leyde,  1663),  attestent  de  gran- 
des connaissances;  on  y  voit  briller  sa 
haute  raison,  et  par-dessus  tout  le  noble 
amour  qui  l'embrasait  pour  le  service  du 
roi  et  l'intérêt  de  sa  patrie. 

Courtilz  de  Sandras  a  donné  une  vie 
de  Fabert,  Amsterdam,  1697.  Celle  qui 
a  été  publiée  par  le  père  de  La  Barre, Pa- 
ris, 1752,  est  préférable. 

Le  fils  du  maréchal  de  Fabert,  gou- 
verneur comme  lui  de  Sedan,  périt  au 
siège  de  Candie.  J.  L-t-a. 

FABIA  (okns),  l'une  des  plus  illustres 
famillespatriciennes  des  premiers  temps 
de  l'ancienne  Rome.  A  en  croire  les  Fa- 
biens  eux-mêmes,  ilsdescendaient  d'Her- 
cule etd'Évandrc,  et  ce  fut  pour  avoir  in- 


troduiten  Italie  la  culture  de  la  fève  (faba) 
qu'un  de  leurs  ancêtres  prit  ou  reçut  le 
surnom  (cognomen)  de  Fabius.  Ils  se  di- 
visèrent en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, telles  t\\xt  Ambustiy  Buteonesy  Dor- 
sonest  Galli  y  Gurgites,  Un  dr  ut  ni ,  La- 
bennny  Max  i  mi,  Persici,  Pic  tores, 
Quinctiiiani,  Âustici,  Sangaf,  Vibu- 
lianiy  Virgiliani.  Une  tribu  de  Rome 
reçut  de  cette  famille  le  nom  de  Fabia.  S. 

Un  des  grands  traits  de  l'histoire  pri- 
mitive de  Rome  est  le  brillant  dévoue- 
ment de  la  famille  des  Fabius,  qui  s'offrit 
l'an  477  avant  J.-C.  pour  soutenir  seule 
la  guerre  contre  la  puissante  cite  ci.  •> 
Véiens.  En  lisant  le  récit  dramatique  de 
Tite-Live,  il  semble  qu'une  puissante  co- 
lonie sort  du  sein  de  Rome  et  va  fonder 
au  fort  de  Créméra  un  état  qui  rivalise 
d'énergie  et  d'audace  avec  la  mère- pa- 
trie. Cette  concentration  de  tous  les  in- 
térêts humains  et  religieux  dans  le  sen- 
timent de  la  patrie  donne  à  ces  hommes 
de  l'ancienne  Rome  l'aspect  le  plus  gi- 
gantesque et  leplusimposant.  Les  Fabius, 
d'abord  victorieux,  mais  entraînés  au 
précipice  par  l'attrait  enivrant  et  souvent 
perfide  du  succès,  périrent  tous,  au  nom- 
bre de  trois  cent  six ,  et  avec  leurs  clients. 
Plusieurs  avaient  été  des  personnages  con- 
sulaires. Un  seul  enfant  de  douze  ans 
laissé  à  Rome  devint  la  nouvelle  tige  de 
cette  illustre  famille,  dont  un  des  mem- 
bres, Fabius  Maximus,  fut  le  sauveur  de 
Rome  après  la  sanglante  défaite  du  Tra- 
simène,  par  sa  lutte  prudente  et  habile 
contre  Annibal.  Ce  sacrifice  des  Fabius 
fut  plus  fructueux  pour  l'état  qu'une  vic- 
toire ordinaire  :  Créméra  fut  lea  Ther- 
mopyles  de  Rome,  un  exemple  entraî- 
nant pour  toutes  les  autres  familles  pa- 
triciennes. 

Le  pardon  du  dictateur  Papirius  Cur- 
sor  à  son  général  de  cavalerie  Quiwtus 
Fabius  Maximus  Rulmakus  ,  l'an  326 
avant  J.-C,  pour  avoir,  contre  ses  ordres, 
combattu  et  vaincu  en  son  absence  les 
Samnites  ,  forme  un  autre  beau  drame  de 
l'histoire  romaine.  Jamais  la  majesté  de 
la  dictature  et  l'inflexibilité  du  comman- 
demenlnese  manifestèrent  d'une  manière 
plus  éclatante.  L'omnipotence  dictato- 
riale confiée  à  Papirius  éprouvait  une 
atteinte  grave  de  la  victoire  non  autori- 
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sée  de  Fabius.  Son  sang  versé  en  expia- 
tion sous  la  hache  do  licteur  est  le  seul 
sacrifice  qui  puisse  rendre  à  la  dictature 
toute  sa  terreur  salutaire.  Papirius  voit 
l'armée  livrée  à  une  violente  indignation: 
il  la  brave  et  seul  lutte  avec  succès  con- 
tre elle  en  lui  refusant  le  pardon  de  Fa- 
bius.Ce  fier  jeune  homme,  saisi  de  crainte, 
fuit  pour  chercher  un  asile  dans  le  sein 
du  sénat  :  Papirius  le  poursuit  dans  ce 
sanctuaire  tout  plein  de  la  gloire  des 
aïeux  de  l'illustre  coupable;  le  sénat, 
comme  l'armée,  implore  en  vain  le  dicta- 
teur. L'appel  au  peuple  interjeté  par  le 
père  de  Fabius ,  l'assistance  des  tribuns, 
les  cris  et  la  vive  sympathie  du  peuple 
entier  pour  Fabius,  tout  est  inutile  :  Pa- 
pirius montre  le  destin  de  Rome  attaché 
an  respect  de  la  discipline  militaire,  à 
l'intégrité  de  la  puissance  dictatoriale;  il 
semble  ainsi  faire  dépendre  l' extermina- 
tion des  Romains  ou  leur  triomphe  sur 
l'univers  de  l'issue  de  cette  terrible  dis- 
cussion. Un  profond  silence  succède  à 
l'orage  :  alors  s'opère  une  péri pélie  admi- 
rable. Les  raisonnements,  les  clameurs$les 
menaces  sont  oubliés.  Le  vieux  Fabius, 
ancien  consul  et  dictateur,  embrasse  les 
genoux  de  Papirius,  et  tout  le  peuple 
romain  semble  se  prosterner  avec  lui. 
Les  pleurs  et  les  prières  sont  les  seules 
armes  de  cette  multitude  subjuguée  par 
l'ascendant  d'un  seul  homme.  Papirius 
cède  avec  une  majestueuse  clémence  à 
cette  paternelle  supplication. 

Un  autre  Fabius  prend  un  caractère 
aussi  touchant  en  s'offranl  pour  servir 
sous  son  fils  comme  lieutenant.  Nous 
trouvons  ensuite  un  Fabius  chef  d'une 
ambassade  envoyée  l'an  de  Rome  534  à 
Carthage,et  composée  de  cioq  sénateurs. 
Le  sénat  voulait  des  réparations  pour  la 
prise  de  Sagonte,  ou  déclarait  la  guerre. 
A  la  seconde  audience,  Fabius,  pour  cou- 
per court  aux  tergiversations  du  sénat  de 
Carthage,  se  présente  et  montre  un  pan 
de  sa  robe  qui  était  plié  dans  sa  main. 
.  J'appoc te  ici,  dit-il,  la  paix  ou  la  guerre; 
on  vous  en  laisse  le  choix. — Faites-le  vous- 
même,  réplique  le  président  du  sénat  de 
Carthage,  car  nous  acceptons  tout. — Je 
vous  donne  la  guerre,  dit  Fabius  en  lais- 
sant tomber  le  pli  de  sa  robe. — Nous  la  r  e- 
ce  vons  de  bon  cœur  et  la  ferons  de  même,  » 


s'écrièrent  les  Carthaginois.  Tel  fut  le 
début  de  ta  seconde  guerre  punique. 

Le  membre  le  plus  célèbre  de  cette  fa- 
mille est  Quihtus  Fabius  M  aximus,  sur- 


nommé  Cunetator  ou  le  Temporiseur, 

capitaines  de  l'an- 
cienne Rome.. 


l'un  des  plus 


Vnui  homo  no  bis  cunclando  rtitùuit 

Eau  tus. 

L'agression  d'Annibal  était  habile;  elle 
enflammait  ses  soldats  par  l'audace  de 
l'entreprise,  la  convoitise  du  butin  et 
l'impression  des  promesses  toujoursabon- 
dantes  et  magnifiques.  La  victoire  était 
probable;  mais  le  côté  dangereux  de  sa 
position,  ce  fut  qu'elle  était  une  uécessité. 
L'alteote  était  pour  lui  un  revers;  elle 
dissipait  son  or,  ses  provisions,  glaçait 
ses  soldais,  ses  alliés,  et  tarissait  toutes 
les  sources  de  ravitaillement. 

Fabius,  par  son  système  de  guerre 
défensive,  eût  épargné  à  Rome  la  honte 
et  le  deuil  des  journées  du  Tésin,  de  la 
Trébia,  de  Trasimène,  de  Cannes,  s'il 
eût  dirigé  les  armées  romaines  dès  le  dé- 
but de  la  guerre. 

Mais  l'expérience  est  pour  l'homme 
la  leçon  du  malheur,  et  peut-être  fallait- 
il  les  désastres  des  trois  premières  ba- 
tailles pour  produire  l'habile  tempori- 
sation de  Fabius.  Son  système  de  guerre 
défensive  était  une  de  ces  conceptions 
neuves  et  fortes  qui  ne  peuvent  être  sen- 
ties par  là  foule  toujours  vouée  à  la  rou- 
tine. Rome  ,  depuis  quatre  siècles ,  avait 
contracté  une  longue  pratique  de  l'agres- 
sion. Aussi  le  peuple  accorda- t-il  sa  fa- 
veur à  Q.  Minucius  Rufus,  général  de  la 
cavalerie,  et  le  dictateur  Fabius  Maxi- 
mus  fut  rappelé  à  Rome  sous  prétexte 
d'accomplir  un  sacrifice.  A  peine  Minu- 
cius se  vit-il  à  la  tête  de  l'armée  qu'il 
donna  le  signal  du  combat,  à  la  satis- 
faction générale  de  l'armée,  lasse  de  celte 
longue  guerre  de  marches  et  de  haltes 
alternatives;  mais  le  bouillant  général  ne 
fut  sauvé  que  par  Fabius ,  qui  survint  as- 
sez à  temps  pour  prévenir  une  déroute. 
Cet  échec  fut  la  sanction  du  système  de 
ce  dernier.  Minucius,  reconnaissant 
erreur,  s'empressa  de  rendre  le 
dément  à  son  chef  et  de  se  ranger 
ses  ordres,  pour  faire  sous  lui  l'i 
tissage  de  la  victoire. 
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Cependant  la  présomption  et  l'empor- 
tement de  Minurius  étaient  en  harmonie 
le  caractère  du  peuple,  qui  s'em- 
de  choisir  dans  le  même  sens  un 
consuls  de  l'année  suivante.  Ce  Tut 
Terentius  Vairon  :  Cannes  (vojr.)  devint 
le  châtiment  de  ce  choix  inconsidéré. 

Rome  dut  son  salut  à  la  sage  circons- 
pection de  Fabius  Maximus,  imitée  après 
son  commandement  par  les  consuls  Aiti- 
lius  et  Servilius.  Le  temps  qui  amène  la 
tardive  justice  fil  enfin  reconnaître  les 
émiuents  sertices  de  Fabius  :  le  nom  de 
bouclier  de  Rome,  qui  lui  fut  donné,  va- 
lait le  plus  éclatant  triomphe. 

Fabius  était  d'une  rare  probité.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  il  avait  été  choisi 
par  le  sénat  pour  traiter  avec  Annibal 
de  la  rançon  des  prisonniers  romains  tom- 
bés au  pouvoir  du  vainqueur.  Uue  somme 
fut  fixée  entre  les  deux  généraux,  mais 
le  sénat  ne  ratifia  pas  le  traité.  Alors  Fa- 
bius, pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole, 
vendit  tous  ses  biens  et  compléta  ainsi  la 
somme.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  202  avant  J.-C.  A-bb. 

FABLE,  Fabulistes.  Dana  son  ac- 
ception générale,  la  lable {fabula,  peut- 
être  de  jari ,  parler ,  fabulari ,  raconter  ) 
est  un  récit  ou  une  suite  de  récits  dont 
l'imagination  a  fait  tous  les  frais,  ou 
dans  lesquels  un  fond  vrai  se  trouve  al- 
téré par  des  circonstances  et  des  détails 
inventés.  La  fable,  dans  ce  sens,  est  de 
la  plus  haute  antiquité,  et  son  origine 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde. 
La  vanité  eut  une  grande  part  à  sa  nais- 
sance, car  chaque  peuple  a  voulu  em- 
bellir son  berceau;  l'amour  du  mer- 
veilleux, le  penchant  à  l'exagération,  le 
besoin  d'émotions  ou  de  distractions 
agréables,  sentiments,  comme  les  pre- 
miers, inhérents  à  notre  nature,  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  à  sa  création  et  à 
ses  rapides  succès. 

Sœur  cadette  de  la  fable,  et  toutefois 
presque  sa  jumelle,  la  poésie  vint  aussi 
en  aide  à  son  ainée,  à  qui  elle  devait 
beaucoup  elle-même.  Quel  homme  eût 
été  insensible  à  leur  double  attrait? 
Aussi  devant  également  à  toutes  les  deux 
d'heureuses  inspirations,  Orphée,  Li- 
nus,  Musée ,  popularisèrent  par  leurs 
chants  des  fictions  ingénieuses.  Hésiode, 


Homère,  complétèrent  la  séduction  par 
des  conceptions  sublimes,  par  de  haute» 
leçons  allégoriques,  cachées  sous  le  voile 
de  la  fable.  Elle  fut  alors  plus  qu'un 
système,  elle  devint  une  religion;  reli- 
gion poétique  qui  constitue,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  cet  ensemble  de 
croyances  et  de  faits  merveilleux  que 
nous  avons  nommé  mythologie ,  mot  au- 
quel nous  devons  renvoyer,  sur  cette 
fable  primitive,  des  développements  plus 
étendus,  pour  arriver  tout  de  suite  à  la 
jable,  synonyme  d'apologue  (voy.),  pe- 
tite narration  morale,  dont  le  genre,  qui 
nous  a  été  légué  par  les  anciens ,  est  un 
de  ceux  qui  a  été  le  plus  cultivé  par  les 
modernes. 

Nul  doute  que  l'Orient  n'ait  vu  naître 
les  premières  fables.  L'esclavage  d'une 
part,  qui  contraignait  le  faible  à  dégui- 
ser la  leçon  ou  le  conseil  qu'il  voulait 
donner  au  puissant  ;  d'autre  part,  la  vi- 
vacité d'imagination  des  habitants  de  ces 
contrées,  qui  prête  aisément  une  âme, 
des  passions,  des  discours  aux  animaux, 
et  même  à  des  êtres  moins  rapprochés 
de  nous,  concoururent  à  cette  création. 
L'amour-propre  national  des  Grecs  l'at- 
tribua à  Ésope,  dans  sa  captivité  chez  le 
roi  de  Lydie.  Les  nations  de  l'Asie  la 
revendiquent  pour  Lokmân:  la  vie  de  ce 
dernier  est  inconnue;  celle  de  l'autre  n'est 
probablement  qu'un  recueil  de  fables 
biographiques;  mais  les  deux  versions 
s'accordent  à  placer  dans  l'Asie  le  théâ 
tre  de  cette  féconde  découverte. 

D'autres  titres  encore  en  garantissent 
la  gloire  à  cette  partie  du  globe.  Bien 
avant  Pilpay  ou  Bidpaî,  son  fabuliste, 
l'Inde  avait  produit  des  fables  qu'elle 
prétend  aussi  anciennes  que  sa  mytho- 
logie brahmanique.  Le  peuple  hébreu ,  à 
son  tour,  peut  réclamer  pour  ses  livres 
sacrés  le  premier  usage  connu  de  ces  le- 
çons allégoriques  :  la  Bible  en  offre  de 
nombreux  exemples.  N'est-ce  pas  une 
fable  des  plus  touchantes  que  la  Brebis 
du  pauvre,  racontée  par  le  prophète 
Nathan  dans  les  livres  êtes  Rois?  un  apo- 
logue d'un  sens  profond  que  la  Vigne  et 
le  Buisson,  autre  récit  du  livre  des  Ju- 
ges? La  sagesse  de  Salomon  appelle 
aussi  parfois  la  fable  à  son  secours ,  et 
La  Fontaine  lui  doit  cet  utile  avis  au* 
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classes  inférieures  de  tous  les  temps,  le 
fot  de  terre  et  le  Pot  de  fer.  La  Bible 
atteste  donc  à  la  fois  et  l'antiquité  du 
genre  et  les  climats  ou  il  prit  nais- 
sance. 

Quant  à  Ésope,  le  seul  fabuliste  grec, 
le  naturel  et  la  concision  avaient  été  ses 
principaux  mérites;  Phèdre  y  joignit, 
chez  les  Romains,  la  grâce  et  l'élégance, 
et  on  peut  le  considérer  aussi  comme  le 
seul  fabuliste  de  sa  nation;  car  Avienus , 
servile  imitateur  d'Ésope,  tandis  que 
Phèdre  l'avait  été  avec  goût  et  sobriété, 
resla  bien  inférieur  à  tous  les  deux  : 
aussi  son  recueil  et  même  son  nom  sont- 
ils  depuis  longtemps  tombés  dans  l'ou- 
bli. 

Toutefois  si  Phèdre  seul  mérite  le 
nom  de  fabuliste  romain,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  ici  deux  fables,  dont 
l'une  est  célèbre  dans  les  annales  de 
Rome,  l'autre  dans  la  littérature:  la  pre- 
mière est  cet  apologue  des  Membres  et 
de  l'Estomac,  qui,  dans  la  bouche  de 
Ménénius,  eut  un  si  puissant  effet;  l'au- 
tre, cette  piquante  narration  (le  Rat  de 
ville  et  le  Rai  des  champs)  où.  la  poésie 
et  la  philosophie  d'Horace  brillent  en- 
semble d'un  si  vif  éclat. 

Lorsqu'un  nouveau  genre  est  entré 
tlaus  l<?  domaine  littéraire,  la  critique  ar- 
rive pour  lui  imposer  des  règles.  Aris- 
tole,  ce  premier  législateur  de  l'empire 
des  lettres,  voulut  restreindre  le  champ 
de  la  fable  en  ne  lui  accordant  pour  per- 
sonnages que  les  animaux.  Le  philosophe 
de  Stagyre,  qui  fut  souvent  l'organe  de 
la  raison  dans  ses  principes  de  goût  et 
de  composition,  en  avait  cette  fois  adop- 
té un  trop  exclusif.  Pourquoi,  demande 
avec  raison  Arnault,  lui-même  fabu- 
liste distingué,  pourquoi  déshériter  les 
autres  ouvrages  de  la  nature  du  privi- 
lège de  donner  aussi  des  leçons  à 
l'homme?  S'il  consent,  dans  ee  but,  à 
embrasser  une  illusion,  à  permettre  qu'on 
prête  un  langage  au  bœuf,  au  lion,  à 
l'agneau,  pourquoi  n'étendrait -il  pas 
cette  concession  à  l'arbre,  à  la  montagne, 


au  ruisseau,  etc.?  Cette  extension  n'a 
rien  qui  blesse  le  goût  et  ne  peut  que 
fournir  au  talent  de  nouvelles  ressour- 
ces :  aussi  ce  chapitre  de  la  charte  aris- 
totélique est-il  un  des  premiers 


auteurs  ont  secoué  le  joug.  Le  Chêne  et 
le  Roseau,  et  bien  d'autres  objets  inani- 
més, ont  parlé  chez  notre  La  Fontaine, 
et  trop  bien  parlé  pour  que  noua  n'eus- 
sions pas  beaucoup  perdu  à  ce  qu'ils 
restassent  muets. 

Quintilien,  pour  son  époque,  La- 


des  poétiques  de  la  fable,  et  celle  du 
dernier  surtout  contient  d'excellents  pré- 
ceptes, bien  qu'il  n'en  ait  pas  assez  pro- 
filé pour  lui-même. 

Leur  premier  principe,  c'est  que  la 
fable  doit  toujours  contenir  une  leçon, 
une  moralité;  c'est  essentiellement  un 
symbole,  dit  très  justement  Lamolte.  En 
effet,  un  poème,  une  tragédie,  une  co- 
médie même,  en  dépit  du  castigat  ri- 
dendo,  ne  sont  pas  absolument  tenus  de 
renfermer  cette  leçon  de  mœurs  ou  de 
conduite  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
fable;  elle  n'existe  qu'à  cette  condition, 
et  c'est  d'elle  qu'on  aurait  droit  de  dire, 
si  ce  sens  moral  no  s'y  trouvait  pas  : 
Qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Celte  moralité  doit-elle  être  exprimée 
en  termes  formels?  doit-elle  être  placée 
en  tête  ou  à  la  fin  de  la  fable?  C'est  an 
tact  du  fabuliste  à  le  guider  sur  ces  deux 
points;  c'est  à  lui  déjuger  si  elle  ressort 
assez  clairement  de  son  récit  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  formulée  en  précepte 
ou  sentence.  Quant  à  la  place  qu'elle  doit 
occuper,  nous  ne  pensons  point,  comme 
La  motte,  qu'il  faille  nécessairement  et 
dans  tous  les  cas  assimiler  la  fable  à 
une  énigme,  et  laisser  au  lecteur  le  soin 
et  le  plaisir  d'en  chercher  le  mot ,  en 
gardant  constamment  la  moralité  pour 
la  conclusion.  Il  aurait  dû  ,  ce  nous 
semble,  se  rappeler  en  cette  occasion  un 
de  ses  meilleurs  vers  : 

L'ennui  naquît  an  jour  de  l'uniformité. 

Sans  doute  le  lecteur  aimera  souvent 
à  devancer  le  popte  dans  la  conséquence 
que  celui-ci  veut  tirer  de  son  récit;  avant 
lui,  en  lisant  la  condamnation  du  pauvre 
baudet  dans  les  Animaux  malades ,  il  se 
sera  dit  l'équivalent  de  ce  distique  : 

Scion  que  ▼on»  serez  puissant  on  misérable  9 
Les  jugements  do  cour  tous  rendront  blanc 

ou  noie  ^j^^j 

que 
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bonhomme  lui  aura  dit  en  commençant 
•a  narration  : 

La  raison  dn  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure; 

Nous  Talions  prouTer  tout  à  l'heure, 

il  ne  sentira  pas  sa  curiosité  éveillée 
par  le  désir  de  savoir  comment  l'auteur 
va  le  prouver  et  par  le  plaisir  non  moins 
vif  de  rattacher  au  principe  le  dévelop- 
peroeot  des  faits  qui  le  démontrent?  Con- 
cluons que  les  deux  manières  ont  leurs 
avantagea,  et  que  c'est  au  goût  à  en  dé- 
terminer comme  à  en  varier  l'emploi. 

Uns  règ^e  plus  invariable,  et  qu'il 
n'est  jamais  permis  d'enfreindre,  c'est  ce 
que  l'on  peut  pommer,  par  une  alliance 
de  mots  qui  n'est  bardie  q<ep  apparen- 
ce, la  vraisemblance  de  la  fable.  Le» 
animaux  on  les  autres  objets  qu'on  y 
met  en  scène  doivent  y  conserver  leurs 
mçeurs,  leurs  qualités,  leurs  attributs, 
réels  ou  convenus  :  un  lion  timide,  un 
cerf  courageux,  une  violette  orgueilleuse, 
un  poison  bienfaisant,  etc.,  répugne- 
raient trop  à  cette  raison  dont  le  lecteur 
veut  conserver  quelque  usage  au  milieu 
des  illusions  auxquelles  il  a  consenti  à  se 
prêter.  Deux  pu  trois  fois  La  Fontaine  lui- 
même  s'est  écarté  de  cette  loi,  fondée 
sur  la  nature,  et  à  laquelle,  par  consé- 
quent, plus  que  tout  autre  il  était  fait 
pour  rester  fidèle.  Ce  n'est  point  toutes 
fois  sa  Montagne  en  mal  d'enfant  que 
nous  signalerons  comme  une  de  ces  in- 
fractions. Outre  la  piquante  moralité  ti- 
rée par  lui  de  cet  apologue,  il  était  bien 
permis  à  un 

vulsif  enfantement  les  violentes  commo- 
tions qui  ébranlent  plusieurs  de  ces  monts 
semés  sur  notre  globe.  Mais  comment 
défendre  une  fable  aussi  dénuée  de  vrai- 
semblance convenue,  aussi  impossible 
en  un  root,  que  celle  du  Lion  amoureux 
d'une  jeune  fille,  et  se  laissant  enlever, 
pour  lui  plaire,  les  griffes  et  les  dents? 
L'Homère  de  la  fable .  dormait  assuré- 
ment quand  il  fit  choix  d'un  pareil  sujet. 

QointiUen  avait  voulu  établir  en  prin- 
cipe  absolu  que  la  fable  doit  être 
contée  en  peu  de  mots  :  la  postéri 
modifié  son  arrêt.  Sans  doute  la  fable 
eat  essentiellement  un  poème  en  minia- 
ture, qui  ne  doit  point  prendre  une  ex- 


ra- 


ie  a 


tension  disproportionnée  à  ce  genre;  mctfs 
il  ne  serait  pas  moins  déraisonnable  peut- 
être  de  vouloir  l'enfermer  dans  un  cercle 
trop  étroit ,  et  de  lui  ôter  ainsi  la  fran- 
chise et  le  naturel  de  son  allure.  Un  au- 
teur, un  académicien  a,  de  nos  jours, 
publié  un  recueil  de  fables  dans  le- 
quel il  s'est  imposé  la  loi  de  ne  consa- 
crer que  quatre  vers  à  chacune  :  c'est  un 
de  ces  tours  de  force  littéraires  (renou- 
velés d'ailleurs  de  fienserade,  de  Bour- 
sault  et  de  quelques  autres) ,  dont  le  lec- 
teur, malgré  leur  difficulté,  sait  peu  de 
gré  à  celui  qui  les  tente.  Il  est  tel  sujet  de 
cette  nature  où  la  concision  peut  être  un 
mérite,  parce  que  le  sujet  s'y  prétait 
sans  efforts  :  nous  en  citerons  pour  exem- 
ple cette  fable  d'un  écrivain  presque  in- 
connu du  reste,  le  père  Barbe,  prêtre  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Un  enfant  s'admirait,  placé  sur  une  table. 

«  Que  je  suis  grand,  dit-il!  -  Quelqu'un  lui 
répondit  : 
"  Descendez,  vous  serez  petit,  » 
Quel  est  l'enfant  de  cette  fable  ? 
Le  riche  qui  s'enorgueillit. 

Mais  allez  donc  renfermer  ainsi  dans 
quatre  ou  cinq  vers-  des  sujets  comme 
les  deux  Pigeons,  les  Animaux  mala- 
des de  la  peste ,  ou  même  le  Corbeau  et 
le  Renard^  et  tant  d'autres  1  vous  n'aurez 
réussi  qu'à  leur  faire  subir  le  supplice  du 
lit  de  Procuste.  Voy.  Quateain. 

Ce  fut,  pour  les  anciens  faiseurs  de 
poétiques,  une  grande  discussion  que 
celle  de  déterminer  si  la  fable  devait 
être  écrite  en  vers  ou  en  prose ,  et  quelle 
sorte  de  style  devait  y  être  employée. 
Heureusement  nous  sommes  dispensés  de 
les  suivre  dans  cette  arène.  La  Fontaine  a 
pleinement  résolu  les  deux  problèmes  : 
après  ses  vers  si  faciles  et  si  harmo- 
nieux, il  n'a  plus  été  permis  de  songer  à 
un  autre  langage;  et,  quoique  resté  inimi- 
table sous  ce  point  de  vue  comme  sous 
tant  d'autres,  il  a  bien  fallu  V imiter  au 
moins  pourlerhythmeetlaraesure.Quant 
au  style  de  la  fable,  on  sait  assez  que  La 
Fontaine  en  a  donné,  non  pas  un ,  mais 
vingt  modèles  divers.  Tour  à  tour  gra- 
cieux, badin,  touchant,  sublime  même, 
sans  cesser  d'être  naïf,  il  sera  pour  tous 
les  siècles  kfablier;  après  lui,  on  n'a  plus 
vu  que  des  fabulistes. 
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Lamottc  -  Houdar  ,  le  premier  de 
ceux-ci,  non  par  le  mérite,  mais  dans 
l'ordre  chronologique,  eut  le  tort  de  ne 
pas  savoir  comprendre  une  leçon  du  grand 
maître.  Il  voulut  forcer  son  talent  et  se 
faire  naïf;  il  eût  mieux  fait  de  rester  en- 
tièrement lui-même,  et  l'on  eût  plus  vo- 
lontiers alors  reconnu  dans  ses  fables  ce 
qui  s'y  trouve  réellement,  des  moralités 
en  général  bien  déduites  du  sujet,  des 
idées  justes  et  des  traits  ingénieux. 

Le  xviuesiècle  vit  chez  nous  un  grand 
nombre  de  fabulistes;  leur  liste  seule  rem- 
plirait une  page  de  ce  volume  et  ne  rap- 
pellerait guère  que  d'infructueuses  tenta- 
tives. Deux  seulement  mériteraient  d'être 
cités  avec  distinction,  Aubert  et  Florian. 
Fan/an  et  Colas  et  sa  Suite  sont,  chez  le 
premier,  de  petits  tableaux  pleins  de  sua- 
vitéet  de  charme.  Toutefois ,  ce  sont  plu- 
tôt deux  contes  moraux  et  touchants  que 
des  Tables.  Florian,  le  plus  heureux  des 
héritiers  collatéraux  de  La  Fontaine,  a 
plus  d'une  fois  rencontré  sa  grâce  naïve. 
Un  peu  mignard  el  affecté  dans  ses  Pas- 
torales ,  il  est  naturel  et  vrai  dans  ses 
Fables,  qui  partagent  souvent  avec  celles 
du  bonhomme  l'avantage  d'être  une  des 
premières  lectures  de  nos  enfants.  Flo- 
rian est,  en  effet,  de  tous  les  fabulistes 
hommes  d'esprit,  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  son  génie  : 

Projimm,  at  longo,  ttd  proximut,  tntervallo. 

Et  quel  écrivain  ne  serait  pas  fier  d'un 
pareil  éloge? 

Ce  ne  fut  pas  sansdouteune  des  moin- 
dres bizarreries  du  dernier  siècle  que  de 
voir  au  nombre  de  ses  fabulistes  l'hom- 
me le  moins  fait  pour  reproduire  et  mê- 
me pour  apprécier  le  naturel  qui  doit 
être  leur  première  loi.  Oui,  Dorât,  le 
précieux  Dorât,  voulut  aussi  avoir  son 
recueil  de  fables.  Mais  quant  à  celui-là  : 

Il  aurait  vainrmrnt  écrit  sur  son  chapeau  t 
Cett  moi  qui  tait  Guillot,  berger  de  ce  trou- 
pe»"»; 

on  lui  aurait  répondu,  rien  que  sur  la 
lecture  de  quelques  vers  :  «  Non,  non,  tu 
es  Dorât,  et  toujours  Dorât  !  • 

Dans  le  siècle  actuel,  la  fable  n'a  pas 
cessé  d'être  cultivée  parmi  nous,  et  quel- 
ques essais  n'ont  pas  été  sans  succès, 
iftbailly,  Mme  Joli  veau,  etc.,  ont  mis  sou- 


vent dans  ces  petits  poèmes  de  ta  facili- 
té, de  la  grâce,  et  même  cette  négligence 
qui  ne  leur  messied  pas.  Arnaull  suivit 
une  autre  marche:  persuadé  que  chaque 
siècle  doit  avoir  sa  poésie  spéciale,  il 
composa,  pour  une  époque  railleuse  et 
raisonneuse,  la  fable  épigrammalique  et 
philosophique;  il  ne  se  piqua  point  de 
sacrifier  aux  grâces  et  à  la  naïveté,  mais 
à  l'esprit  et  à  la  raison,  et  l'on  doit  ajou- 
ter qu'il  atteignit  fréquemment  ce  but. 
Quelle  leçon  pleine  de  grâce  et  de  ma- 
lice que  sa  charmante  fable ,  ou  ,  si  l'on 
veut,  son  apologue  des  Bleuets  t  où  le  la- 
boureur Colin  étouffe  les  épis  de  son 
champ  par  la  profusion  de  ces  fleurs 
qu'il  y  a  semées!  Comme  la  molle  édu- 
cation de  nos  jours,  qui,  tant  de  fois,  par 
les  arts  frivoles,  détruisit  les  effets  de 
l'instruction  sérieuse,  s'y  trouve  stigma- 
tisée par  la  moralité  de  cette  fable  si  vraie, 
où  le  nom  de  Rollin  vient  appuyer  de 
son  autorité  la  sagesse  de  la  leçon  : 

Colin,  aorait-il  dit,  faisoni  venir  le  blé. 
Le  bleuet  viendra  de  lui-même. 

Si  la  fable,  telle  qu'elle  sortit  chez 
nous  toute  créée  du  cerveau  de  La  Fon- 
taine ,  on  pourrait  dire  de  ses  rêves, 
telle  encore  que  sur  ses  traces  vint  nous 
l'offrir  Florian,  est  aujourd'hui  dans 
notre  littérature  un  champ  épuisé,  mê- 
me pour  ceux  qui  voudraient  y  glaner, 
il  reste  à  nos  fabulistes  futurs  à  découvrir, 
comme  Arnault ,  quelque  terrain  moins 
productif  peut-être,  mais  qui  du  moins 
soit  leur  propriété  et  leur  procure  une 
moisson  que  l'on  ne  puisse  leur  contes- 
ter. M.  O. 

Parmi  tous  les  fabulistes  modernes,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  puisse  rivaliser  avec 
l'inimitable  La  Fontaine;  M.  Krylof,  fa- 
buliste russeencore  vivant,  en  a  peut-être 
le  plus  approché,  il  est  vrai,  en  se  gui- 
dant par  son  exemple  et  en  lui  deman- 
dant souvent  des  inspirations.  Le  comte 
Orlof  a  fait  connaître  à  la  France  ce* 
fables  moscovites.  Les  Allemands  Gel- 
lert,  Lessing  el  Pfeffel  viennent  après; 
mais  le  style  du  premier  est  constamment 
négligé,  et  le  second,  souvent  satirique 
et  quelquefois  prétentieux,  n'a  pas  plus 
que  lui  l'esprit  piquant  et  la  naïveté  gra- 
cieuse du  Bonhomme,  qui  manque  aussi 
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à  Pfeffcl,  trop  gravement  didactique. 
Jphn  Gay  est  cité  par  les  Anglais;  mais 
ses  Tables  sont  dénuées  de  naturel  et  même 
de  vraisemblance.  L'Espagne  (Iriate)  et 
l'Italie  (Pignotli)  n'ont  rien  de  plut  re- 
marquable à  offrir  dans  ce  genre,  auquel 
la  France  doit  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne  littéraire  et  poétique.  S. 

FABLIAUX.  Le  mot  fabliau,  dérivé 
de  fa /;<•/,  indique  une  espèce  de  poésie 
qui  fit  longtemps  en  France  les  délices 
des  siècles  féodaux  de  Philippe-le-Bel, 
du  roi  Jean  et  même  de  Charles  VI;  leurs 
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fabliaux  furent  traduits  de  l'arabe,  et 
s'ils  ne  conservèrent  pas  plus  de  couleur 
locale,  c'est  qu'alors  il  fallait,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  plaire  aux 
masses,  les  intéresser,  et  non  faire  preuve 
de  savoir.  ^ 

Autant  il  est  facile,  en  admettant  cette 
origine,  de  suivre  ensuite  les  développe- 
ments du  genre  romanesque,  autant  il 
deviendrait  épineux  de  vouloir  séparer 
ce  qui  appartient  aux  Croisades  de  ce 
qui  pourrait  en  être  indépendant.  Nous 
voyons  bien  dans  de  vieux  auteurs  ce 


f  -»  —  —  -  ■  ■  ~j »m<  ••  uaus  ue  vieux  auteurs  ce 

auteurs  s  appelaient/,,/,/*,™  ou  fabliers.    que  quelques  crovances  superstitieuses , 
Ils  succédèrent  aux  trouvères  et  mar-    antérieures  au  xne  siècle,  prêteraient 
cherent  en  concurrence  avec  les  compo-    aux  fables  qui  furent  racontées  depuis, 
sueurs  de  tensons,  de  lais,  de  sirven-    mais  il  demeure  douteux  qu'alors  l'om- 
tes i  et  decanlilenes,  héritiers  des  trou-    nipotence  de  la  féerie,  de  ces  génies 
badours.  Plus  tard,  ces  deux  genres,    doués  d'une  poésie  si  gracieuse,  fils 
s  épurant  et  prenant  un  caractère  en  har-    par  le  souvenir  des  druidesses  celtiques , 
mon.e  avec  la  civ.lîsation  moderne,  pro-    ne  fût  pas  un  article  de  foi  plutôt  qu'une 
du.s.rent  la  fable,  Todeet  la  cantate.  Mais    occasion  de  plaisir.  En  descendant  vers 
des  lors  ils  perdirent  une  partie  de  leurs    notre  époque,  au  contraire,  les  fabliaux, 
charmes  et  de  leur  naïveté  première.  Ce    tels  qu'ils  naquirent  ensuite  des  conqt.è- 
ut  une  œuvre  d'art,  où  le  plaisir  devint    tes  d'Orient  produisirent  des  résultats 
a  kT**  dC  qUe,1Ue5  Ju*es  flairés  et    féconds,  utiles  à  constater.  Racontés  de 
difficiles  tandis  que  le  succès  populaire    château  en  château,  ces  petits  poèmes, 
n  avait  plus  les  mêmes  éléments.  tantôt  rimés  et  pouvant  servir  de  récita- 

Quotque  parmi  toutes  les  nations,  à  tif,  tantôt  avant  seulement  une  diction 
quelque  degré  de  lumière  et  de  connais-  poétique  et  des  événements  extraordi- 
sance  qu'elles  soient  arrivées,  le  récit    naires,  devinrent  sans  nul  doute  la  pre- 

miere  école  ou  se  développa  notre  poésie 
et  notre  art  dramatique.  La  Provence, 
l'Italie  et  l'Espagne  acceptèrent  presque 
partout  nos  fabliaux.  Boccace,  auteur  io- 


des traditions  ,  animées  d'événements 
extraordinaires,  rendues  précieuses  par 
leur  ancienneté,  obtiennent  toujours  un 
grand  crédit,  il  est  permis  de  croire  que 
nos  fabliaux  du  moyen  -  âge  ne  sont  pas 
d'origine  nationale.  Avec  les  Croisades 
s'introduisirent  en  France  le  roman,  les 
contes  de  chevalerie,  la  ballade,  les  géants 
et  les  enchanteurs.  L'esprit ,  excité  par 


génieux,  esprit  aimable,  puisa  lui-même 


à  ces  sources  fécondes.  L'Arioste,  plus 
lard,  imita  ce  genre  léger,  en  liant  en- 
semble une  foule  d'incidents  qui  rappel- 

__„.  , —  .  lent  plutôt  lescontesdechevalerie  qu'ils  ne 

cette  grande  épopée  réelle,  par  la  nature    constituent  uneépopée.  D'ailleurs,  à  quel- 
même  des  objets  qu'on  allait  combattre  ,    que  genre  que  ces  génies  appartiennent, 
rapporta,  avec  le  besoin  de  récits  inter-    à  leur  caractère  érolique,  aux  teintes  li- 
minables,  une  confiance  religieuse  sur    bres,  parfois  grossières  et  heurtées,  que 
des  choses  surnaturelles  singulièrement    présentent  leurs  tableaux,  on  distingue 
favorable  aux  romans.  Pour  les  trouvé-    facilement  leur  origine.  Les  fabliaux,  eu 
res  et  les  professeurs  de  la  gaie-science    général,  sont  enfants  d'une  école  peu 
[gai  sabrr),  c'était  un  domaine  immense    morale,  pour  laquelle  les  moeurs  et  la  re- 
a  exploiter  que  cet  Orient  qui  ne  se  révé-    ligion  semblent  matière  à  raillerie.  Etait- 
lait  que  par  la  tradition,  par  les  produits    ce  le  résultat  de  l'influence  sociale  de 
d'un  luxe  inconnu  livrés  par  le  commerce,    l'époque,  ou  ces  défauts  ressorlaient-ils 
et  les  récits  des  pèlerins  frères  souvent    de  leurs  auteurs?  C'est  une  question ,  sou- 
des fabléors,  même  lorsqu'ils  montraient    vent  agitée,  encore  indécise,  dont  la  so- 
leurs  reliques  de  saiqts.  Beaucoup  de  nos  |  lution  est  hors  des  bornes  de  cet  article, 
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Il  faut  reconnaître  toutefois  qu'en  pei- 
gnant de  quelques  traits  satiriques  les  in- 
stitutions et  la  société  des  anciens  temps, 
ils  ont  rendu  possible  pour  nous  l'appré- 
ciation plus  positive  du  siècle  dont  ils  re- 
flétaient l'esprit  et  frondaient  les  travers. 

Il  serait  long  et  sans  intérêt  d'offrir 
la  nomenclature  des  conteurs  et  des  ou- 
vrages remarquables  qu'ils  ont  produits 
depuis  le  xne  siècle  jusqu'à  nous.  Nom- 
mons cependant  Lé  vis,  Rulebœuf,  Ba- 
sir,  Audefroi-le-Bàtard  et  la  Marguerite 
des  Marguerites  de  Navarre,  ainsi  que 
l'appelaient  les  poètes  de  son  temps*. 
Verville,  Despériers,  Bouchet,  et  surtout 
La  Fontaine,  ont  reproduit  la  plus  grande 
partie  de  ces  anciens  fabliaux.  Peut-  être 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  fablier  tien- 
nent-ils même  un  peu  à  ce  qu'il  imita  la 
naïveté  des  contes  du  vieux  temps,  dans 
un  moment  de  transition  entre  le  lan- 
gage naissant  des  conteurs  et  la  pureté 
rigoureuse  de  celui  du  grand  siècle.  Du 
reste,  il  suffit  de  citer  celte  devise  de 
beaucoup  de  fabliaux  pour  comprendre 
ce  que  La  Fontaine  a  emprunté,  et  ce  que 
la  postérité  a  dû  réserver  d'hommage  à 
ce  génie,  moissonnant  dans  un  champ  qui 
ne  recevait  plus  ni  fécondation  ni  cul- 
ture. 

Amor  vainc  tout,  et  tout  vaincra , 
Tant  que  li  monde  durera. 

R.  d.  C 

FARRE  (Frawcois-Xa.vie»),  peiutre 
d'histoire  et  de  paysage,  né  à  Montpel- 
lier en  17GG,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'école  de  David.  En  1787,  l'Acadé- 
mie de  peinture  lui  décerna  le  grand 
prix  sur  ce  sujet  :  Nabuchodonosor  fai- 
sant égorger  les  enfants  de  Sédécias  en 
présence  de  leur  père  chargé  de  chaînes. 
Une  composition  noble  et  riche,  des  ex- 
pressions fortes,  un  dessin  pur,  des  ac- 
cessoires bien  rendus,  étaient  les  qualités 

(*)  Legrand  d'Aussy  i  publié  cinq  volumes  de 
traduction*  ou  d'analyses  de  Fabliaux  du  xuc  el 
du  xi  il*  iut7"  (i  78  0.  Ou  doit  ensuite  a  Barb^zan 
uu  Recueil  de  Fabliaux  dei  auteurs  français  des 
XII*  —  xv*  Mèclet,  dont  M.  Méon  a  donné  une 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée,  Paris,!  8o8- 
?4,  6  v.  in-S".  L«  Choix  det  l'omet  originales  det 
Troubadours ,  de  M.  Raynouard ,  en  renferme 
aussi  un  grand  nombre.  Nous  reviendrons  sur 
cette  matière  à  l'occasion  des  mots  Tewso*,  Lai 
et  autres  indiqués  au  commencement  de  cet  ar> 

•W  S- 
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dominantes  de  son  tableau  [voir  Lan- 
don,  Annales  du  Musée,  IV,  4ti).  Mé- 
nageol,  directeur  de  l'Académie  de  Fran- 
ce à  Rome,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
dans  ce  nouveau  pensionnaire  un  talent 
distingué,  de  nobles  manières  et  une 
sagesse  de  conduite  peu  commune  :  il  en 
fil  son  ami.  l.n  1793,  lorsque  le  fou- 
gueux Clootz  vint  à  Rome  organiser  une 
révolution,  Basseville,  chargé  de  veiller 
aux  intérêts  nationaux,  et  qui  ne  parta- 
geait pas  les  opinions  exallées  du  con- 
ventionnel, mit  en  quelque  sorte  l'école 
sous  la  tutelle  du  sage  el  prudent  Fabre, 
qu'il  envoya  à  Naples  pour  le  soustraire 
aux  fureurs  du  peuple.  Bientôt  après, 
Fabre,  attiré  à  Florence  par  la  présence 
d'un  frère  qui  venait  s'y  mettre  à  l'abri 
des  persécutions  dont  sa  famille  avait  à 
souffrir  à  Montpellier,  à  cause  de  ses  opi- 
nions royalistes,  se  fixa  dans  celte  ville. 
C'est  là  qu'en   présence  des  fresques 
célèbres  des  artistes  toscans ,  et  au  rai- 
lieu  de  ses  travaux  de  professorat  à  l'A- 
cadémie, il  exécuta  ses  plus  beaux  ou- 
vrages :  la  mort  de  Milan  'de  Crotone, 
qu'il  peignit  pour  lord  Bristol ,  père 
de  la  duchesse  de  Devonshire  (voy.)  ; 
le  Philoctète  dans  nie  de  Le  m  nos  ;  une 
Suzanne  entre  deux  vieillards,  qu'on  a 
vue  à  l'exposition  du  Louvre;  Saul pour- 
suivi par  l'ombre  de  Samuel,  aujour- 
d'hui au  musée  de  Montpellier; une  Ma- 
deleine pénitente  et  la  sixième  églogue 
<lc  f  'irgile,  vues  au  Louvre  en  1806;  le 
Jugement  de  Pdris ,  qui  lui  mérita  une 
médaille  d'or  au  Salon  de  1808;  une 
sainte  Famille ,  un  OEdipc  à  Colonne , 
la  Mort  de  Narcisse,  et  autres  tableaux 
d'histoire  et  de  paysage  conservés  au 
musée  de  Montpellier;  enfin  la  mort  de 
Philopœmcn ,  qu'on  voit  dans  la  galerie 
du  duc  d'Albe  à  Madrid.  Comme  la  plu- 
part des  peintres  d'histoire,  Fabre  a 
réussi  dans  le  portrait  :  citer  ceux  du 
duc  de  F eltre,  de  la  duchesse  de  Felire, 
entourée  de  sa  famille,  d'Édouard  Le- 
fèvre,  secrétaire  de  légation,  celui  de  Ca- 
nova,  et  surtout  celui  d' Alfieri,  dont  la 
ressemblance  extraordinaire  lui  acquit 
pour  toujours  l'amitié  reconnaissante  de 
la  comtesse  d'Albany,  c'est  légitimer  la 
grande  réputation  du  peintre  dans  ce 
genre. 
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Les  ouvrages  historiques  de  Fabre  se 
font  ordinairement  remarquer  par  une 
grande  pureté  de  dessin,  un  style  sévère, 
une  couleur  riche,  un  fini  large  et  pré- 
cieux. Ses  paysages  réunissent  au  mérite 
de  la  composition  et  de  l'effet  général 
un  coloris  vrai,  harmonieux,  et  une 
science  rare  de  perspective  linéaire  et 
aérienne.  En  1834,  quand  la  mort  de 
Mme  d'Albany,  avec  laquelle  il  avait  été 
uni,  dit-on,  par  un  lien  secret,  mais 
indissoluble,  et  qui  l'avait  à  son  insu 
institué  son  légataire  universel,  l'eut 
laissé  maître  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, il  fit  don  à  Montpellier  de  la  bi- 
bliothèque formée  de  ses  propres  de- 
niers, bibliothèque  nombreuse  en  livres 
du  meilleur  choix,  en  objets  d'antiquité, 
médailles ,  pierres  gravées,  camées,  ta- 
bleaux ,  et  en  gravures  anciennes  et  mo- 
dernes ,  parmi  lesquelles  brillait  le  plus 
bel  oeuvre  qu'on  ait  formé  de  N.  Pous- 
sin et  de  R.  Morghen.  Par  un  sentiment 
qui  lui  fait  honneur  et  que  le  grand-duc 
de  Toscane  sut  reconnaître  en  lui  con- 
férant son  ordre,  Fabre  gratifia  la  ville 
de  Florence  des  précieux  manuscrits 
qu'AIfteri  avait  légués  à  la  comtesse 
d'Albany.  Dans  sa  patrie,  Fabre  reçut , 
pour  toute  récompense,  le  grade  d'offi- 
cier de  la  Légion- d'Honneur  et  le  titre 
de  baron,  qui  lui  furent  successivement 
conférés  par  Charles  X. 

Mais  son  affection  pour  l'établisse- 
ment qui  porte  son  nom  n'en  éprouva 
aucun  refroidissement  :  après  sa  mort, 
arrivée  le  12  mars  1837  ,  on  trouva 
un  testament  dans  lequel,  après  avoir  lé- 
gué au  musée  de  Montpellier  tous  les 
tableaux,  dessins,  gravures,  etc.,  acquis 
par  lui  depuis  sa  première  donation,  et 
de  plus  une  somme  de  30,000  fr.  pour 
la  construction  d'une  nouvelle  galerie,  il 
imposa  cette  condition  à  la  ville  de  ne 
confier  la  direction  du  musée  qu'à  un 
homme  savant,  studieux  et  honorable.Le 
directeur  actuel  du  Musée  Fa bre  remplit 
tout-à-fait  cette  condition.        L.  C.  S. 

FABRE  (  Marie- Josbpk-Victoriw  ), 
né  à  Jaujac  (Ardèche)  le  19  juillet  1785, 
eut  un  nom  dès  l'âge  de  vingt  ans  ;  Parny 
lui  adressait  des  vers  charmants  oh  il  lui  j 
présageait  que  le  bourg  lointain  qui  te 
vit  nattre  lai  devrait  son  nom  dans  la 


postérité,  et  Ginguené  le  désignait,  com- 
me un  det  écrivains  dont  le  siècle  qui 
commençait  s'honorerait  le  plus,  A 
vingt-six  ans,  il  avait  une  renommée 
éclatante  et  très  répandue. 

Suard,  parlant  au  nom  d«  l'Académie 
Française,  qualifiait  les  succès  de  cet  écri- 
vain de  phénomène  et  le  désignait  comme 
lé  successeur  de  nos  grands  hommes, 
comme  appelé  d  soutenir,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  ta  gloire  des  lettres  fran- 
çaises, é  <  'â 

Le  début  de  Victor  in  Fabre  dans  ia 
poésie  fut  un  discours  en  vers  sur  f  In- 
dépendance de  y  homme  de  lettres.  On 
sent  dans  sa  pièce  l'inexpérience;  l'art 
n'y  est  pas  encore  au  niveau  du  talent; 
mais  il  y  a  deux  morceaux  du  premier 
ordre ,  et  dont  l'un,  qui  a  quelque  rap- 
port avec  un  célèbre  passage  de  Lu- 
crèce (  le  commencement  du  chant  II), 
fut  placé  dès  lors  par  Carat  au-dessus 
des  vers  latins  et  de  l'imitation  de 
Voltaire.  Ce  discours  fut  traduit  en 
vers  allemands  par  le  baron  de  Klein , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Mun  ich.  En  1 807,  Victorin  Fabre  mon- 
tra ,  dans  son  discours  sur  les  Voya- 
ges, qui  fut  couronné,  ainsi  que  la 
pièce  de  Millevoye  sur  ce  sujet,  le  même 
talent,  le  même  feu  d'invention  poé- 
tique ,  déjà  plus  épuré,  plus  égal,  mieux 
soutenu  par  toutes  les  ressources  de 
l'art.  Bientôt  parurent  les  deux  poè- 
mes de  la  Mort  d  Henri  IV  et  de  Lé- 
mor,  le  discours  en  vers  De  l'influence 
des  lumières  sur  la.  destinée  des  empi- 
res ,  et  des  poésies  légères,  ouvrages  de 
caractères  divers  qui  tous  produisirent 
une  vive  sensation.  En  181 1 ,  Victorin 
Fabre  s' étant  décidé  à  concourir  pour  le 
prix  des  embellissements  de  Paris,  vai- 
nement proposé  depuis  quatre  ans ,  ob- 
tint la  couronne;  Millevoye  eut  le  pre- 
mier accessit ,  et  M.  Soumet  en  eut  un 
second.  L'année  d'après  parut  l'ode  sur 
le  Tasse.  Ces  deux  derniers  poèmes, 
mais  surtout  l'ode,  qui  restera  modèle 
dans  un  genre  entièrement  nouveau, 
méritèrent  l'admiration  des  juges  les  plus 
sévères. 

Son  début  dans  la  prose  fut  un  Éloge 
de  BoUeau;  il  n'avait  que  dis-neuf  ans. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  un  grand  succès,  le 
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méritait  peut-être  par  la  noblesse  et  la 
portée  de  quelque*  pensées,  par  l'éner- 
gie avec  laquelle  de  généreux  sentiments 
y  sont  exprimés,  et  surtout  par  des  ob- 
servations nouvelles  et  profondes  sur  le 
talent  et  l'art  de  Despréaux.  Mais  du 
reste  rien  n'y  annonçait  encore  le  don  de 
la  haute  éloquence  qui  se  manifesta  trois 
ans  plus  tard  dans  V Éloge  de  Corneille. 
Sous  quelque  rapport  qu'on  examine  cet 
Éloge,  on  est  forcé  d'y  reconnaître  avec 
Suard  un  ouvrage  d'un  ordre  supérieur, 
avec  Ginguené  l'élévation  et  la  force,  le 
nombre,  l' harmonie,  la  noble  hardiesse 
qui  constituent  le  style  oratoire  et  s'élè- 
vent jusqu'au  sublime  *  ;  avec  Garât ,  une 
composition  vaste  et  ferme,  le  bonheur 
des  transitions,  la  variété  des  tons  qui 
ne  blesse  jamais  l'unité,  la  souplesse  du 
talent  qui  suit  tous  les  mouvements  du 
sujet**.  On  avoue,  comme  le  cardinal 
Maury,  qu'on  ne  pouvait  ni  apprécier 
Corneille  avec  plus  d'esprit  et  de  goût, 
ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison  et  d'é- 
loquence***. Il  est  plein  de  traits  heureux 
tels  que  celui-ci  :  «Ce  théàtreoù  Corneille 
a  peint  les  Romains  de  manière  à  expli- 
quer la  conquête  du  monde»  quia  fait  dire 
à  Fontanes  :«Ce  mot  est  digne  deCorneil  le 
et  on  le  croirait  de  Montesquieu  »****. 

Victorin  Fabre  montra  la  même  vi- 
gueur de  talent  dans  Y  Éloge  de  La 
Bruyère  et  dans  le  Tableau  littéraire  de 
la  France  au  xvm'  siècle,  couronnés 
dans  la  même  séance  en  1810.  Le  plan 
du  dernier  de  ces  ouvrages,  où  il  fallait 
embrasser  taot  d'objets  divers  et  resserrer 
tant  de  résultats,  fut  particulièrement 
admiré  et  considéré  comme  la  preuve 
d'une  force  de  tête  extrêmement  rare. 
Mais  de  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
imprimés  jusqu'à  présent,  le  pins  beau 
sans  doute  est  V Éloge  de  Montaigne , 
publié  en  1812.  Ici  se  trouvent  réunis  la 
verve,  l'éclat,  le  mouvement  de  V Éloge 
de  Corneille,  les  vastes  combinaisons  du 
Tableau  littéraire,  les  aperçus  ingé- 

O  Mercurt  dt  Franc*,  t.  XXXII ,  p.  ao6  ( i4 
mai  180K). 

(*•)  Ma  rat  in  nujrtlopédique  (juillet  1808,  pag. 
an  et  *uiv.). 

(*•*)  Eisat  iurl'éloqutnce  dt  la  chair*,  t.  I,  pjg. 
fi6  de  l'édition  de  i8to. 

(*— )  R;*,tne/tlopMqu:t.  XLIV.p.  «8,  oc- 
tobre 18*9. 
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nieux  et  les  vues  profondes  de  Y  Éloge'  de 
La  Bruyère ;  le  style  a  encore  plus  d'é- 
lévation et  de  souplesse,  un  coloris  plus 
antique,  une  harmonie  plus  pénétrante; 
les  effets  oratoires  sont  encore  plus  sai- 
sissants, et  les  idées  fécondes  sur  les  su- 
jets les  plus  divers  y  sont  tellement  mul- 
tipliées que ,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Suard ,  Fauteur  ne  parait  étran- 
ger à  aucun  des  objets  qui  peuvent  in- 
téresser la  raison  humaine. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  Victorin 
Fabre  fit  à  l'Athénée  de  Paris,  en  18 10 
et  1 8 1 1 ,  un  cours  d'éloquence.  Le  succès 
qu'il  obtint  le  désignait  au  choix  du 
gouvernement  pour  les  nominations  lit- 
téraires qui  dépendaient  de  lui,  mais  le 
poète  refusa  les  propositions  les  plus  flat- 
teuses et  se  tint  dans  l'opposition.  Quand 
eut  lieu,  au  moment  du  mariage  de  l'em- 
pereur et  de  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
ce  qu'on  a  nommé  avec  esprit  la  conscrip- 
tion  des  poètes ,  il  se  montra  obstinément 
réfractai  re,  malgré  les  instsnces  de  deux 
ministres  et  même  de  quelques-uns  de 
ses  amis.  Parmi  les  noms  célèbres  alors 
dans  la  poé«ie,  le  sien  et  celui  de  Delille 
sont  peut-être  les  seuls  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  recueils  intitulés  Y  Hy- 
men et  la  Naissance,  el  la  Couronne  poé- 
tique de  Napoléon- le-  Grand. 

Cependant  ce  fut  à  lui  que  Napoléon 
s'adressa  pour  composer  l'oraison  funè- 
bre du  maréchal  Bessières ,  peu  de  temps 
avant  le  désastre  de  Leipzig.  «  M.  Fabre 
refuse  tout,  dit  à  cette  occasion  l'empe- 
reur; mais  il  s'agit  ici  de  réveiller  le  sen- 
timent de  la  défense  nationale,  il  ne  re- 
fusera pis.  » 

En  18 13,  il  perdit  dans  six  mois  deux  de 
ses  sœurs.  Malade  à  Paris  pendant  toute 
l'année  suivantedu  chagrin  que  lui  avaient 
causé  ces  deux  premières  pertes,  il  re- 
tourna dans  sa  famille  aussitôt  qu'il  fut 
rétabli.  A  peine  y  était-il  depuis  quel- 
ques mois,  que  sa  mère  lui  fut  enlevée 
presque  subitement.  La  plus  jeune  de  ses 
sœurs,  tombée  malade  de  désespoir  le 
jour  même  de  cette  mort,  mourut  après 
2 1  mois  de  souffrance;  et  son  frère,  que, 
jeune  encore,  il  avait  sauvé  au  péril  de 
ses  jours  dans  un  naufrage  sur  le  Rhône 
ou  24  voyageurs  périrent,  accablé  de 
tant  de  coups  successifs,  semblait  devqi 
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suivre  au  tombeau  la  moitié  de  sa  fa- 
mi  Ile  ainsi  détruite  en  quatre  ans.  Quoi- 
que Victoriu  Fabre  sentit  bien  que  pro- 
longer son  absence  du  théâtre  des  répu- 
tations, c'était  détruire  la  haute  position 
qu'il  s'était  faite  dans  les  lettres,  il  resta 
quatre  ans  encore  auprès  de  son  frère, 
lui  prodiguant  des  soins  inexprimables,  et 
il  ne  revint  à  Paris  qu'après  l'avoir  sauvé 
une  seconde  fois.  C'était  à  la  fin  de  1821. 

En  1823,  il  fit  à  l'Athénée  de  Paris  un 
cours  sur  les  principes  de  la  société  ci- 
vile. Ses  leçons,  qui  prenaient  le  sujet 
d'un  peu  haut,  furent  remarquées,  quoi- 
que un  travail  de  ce  genre  ne  puisse  être 
complètement  saisi  qu'à  la  lecture  du  ca- 
binet; elles  formaient  la  première  partie 
d'un  grand  ouvrageauquel  il  a  consacré  de 
longues  veilles,  et  que  malheureusement 
il  a  laissé  inachevé. 

Outre  ce  qu'il  a  écrit  de  cet  ouvrage 
et  l'oraison  funèbre  de  Bessières ,  l'auteur 
a  laissé  en  portefeuille  environ  un  vo- 
lume de  fables  politiques,  d'autres  poé- 
sies, et  particulièrement  un  poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  de  dix  syllabes 
intitulé  La  Tour  d'Euglantine.  C»nq  ou 
six  fables  et  des  fragments  de  ce  poème, 
insérés  dans  des  recueils,  autorisent  à 
penser  qu'ils  auraient  considérablement 
ajouté  à  la  réputation  déjà  brillante  du 
poète;  mais  il  ne  put  les  publier  lui- 
même:  il  mourut  le  29  mai  1831,  âgé 
seulement  de  4 G  ans. 

Voici  la  listes  des  ouvrages  publiés 
de  Victorin  Fabre:  1°  Éloge  de  Boilcau, 
1805,  io-8°;  2°  Opuscules  en  vers  et 
en  prose  t  1806,  in-8°;  3°  Discours  en 
-vers  sur  les  voyages ,  1807,  in- 8°;  4° 
Éloge  de  Pierre  Çorneille,  1808,  io-8°; 
5°  la  Mort  d'Henri  IF,  poème  suivi  de 
notes  historiques,  1808,  io-8°  ;  6°  Éloge 
de  La  Bruyère ,  1 8 1 0 ,  in-4°  ;  7°  Tableau 
littéraire  du  xvma  siècle ,  suivi  de  YÉ- 
loge  de  La  Bruyère,  1810,  in-8°;  8° 
Éloge  de  Montaigne,  1813,  in-8°. 

Jean-Raymond- Auguste  Fabre ,  frère 
de  Victorin ,  est  né  à  Jaujac  le  24  juin 
1792.  Les  faits  de  sa  vie  se  confondent 
avec  ceux  de  son  frère, auquel  il  était 
uni  par  une  amitié  plus  étroite  encore 
que  les  liens  du  sang  ;  et  nous  pouvons 
nous  borner  ici  à  l'exposé  de  ses  travaux 
littéraires.  M.  Auguste  Fabre  a  publié  en 


1828  ta  Calédonieou  la  Guerre 
nale,  poème  en  douze  chants.  Cet  ou- 
vrage a  réuni  d'illustres  suffrages;  l'ori- 
ginslité  de  la  conception,  la  nouveauté 
et  la  grandeur  de  quelques  caractères, 
l'énergie  et  la  profondeur  avec  laquelle 
y  sont  peints  tous  les  sentiments  du  pa- 
triotisme et  toutes  les  affections  de  fa- 
mille, y  offrent  un  genre  d'intérêt  qu'où 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'au- 
tres compositions  épiques.  Le  dévoue- 
ment de  Lémor,  sa  mère  venant  conso- 
ler Olgar  de  sa  mort,  les  funérailles  de 
ce  héros,  Is  résurrection  momentanée  des 
deux  jeunes  guerriers  de  Clutba,  ne  sont 
pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  des 
beautés  épiques  du  premier  ordre ,  ce 
sont  encore  des  scènes  remplies  des  émo- 
tions les  plus  saisissantes.  On  peut  en 
dire  autant  du  combat  de  Métrodore  et 
de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathus,  et  de  la  visite  d'Olnir  au  tom- 
beau de  sa  mère. 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guer- 
res nationales,  il  voulut  exposer  sur 
le  théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de 
la  guerre  nationale  des  Grecs  :  il  fit  re- 
cevoir à  l'Odéon ,  en  1825 ,  une  tragédie 
d'Irène  ou  l'Héroïne  de  Souti.  La  cen- 
sure en  empêcha  la  représeutation.  Alors 
M.  Fabre  retraça,  dans  un  genre  où  la 
censure  ne  pouvait  rien,  un  autre  épi- 
sode de  cette  lutte  héroïque.  Son  Histoire 
du  siège  de  Missolonghi,  écrite  d'après 
les  documents  les  plus  nombreux  et  les 
plus  exacts,  obtint  beaucoup  de  succès. 

En  1829,  il  coopéra  à  la  fondation  du 
journal  politique  la  Tribune,  et  en  prit 
la  direction,  qu'il  a  gardée  jusqu'au  jour 
de  la  mort  de  son  frère, où  il  suspendit 
tous  ses  travaux.  Si  l'on  confondait  cette 
feuille,  telle  qu'elle  était  sous  lui,  avec 
ce  qu'elle  a  été  depuis ,  on  tomberait  dans 
une  grave  erreur.  Dans  un  ouvrage  très 
remarquable  qu'il  a  publié  en  1833 
sous  ce  titre  :  La  Révolution  de  1830  et 
le  véritable  parti  républicain,  il  repousse 
toute  responsabilité  de  celle  nouvelle 
Tribune,  opposée,  dit-il,  à  la  sienne. 
M.  Auguste  Fabre  était  républicain,  mais 
au  lieu  de  vouloir  le  gouvernement  de 
la  multitude,  il  voulait  le  gouverne- 
ment des  hommes  les  plus  distingués  par 
l'éducation,  les  lumières,  la  délicatesse 
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des  mœurs  et  la  dignité  de  la  conduite  ; 
au  lieu  d'un  système  fondé  sur  le  mépris 
des  religions,  des  ancêtres,  de  l'expé- 
rience et  de  l'étude,  le  sien  posait  pour 
bases  d'un  état  libre  les  grandes  idées 
religieuses,  le  respect  pour  les  souvenirs 
de  la  patrie,  la  sainteté  de  l'autorité  pa- 
ternelle, la  vénération  pour  la  vieillesse, 
le  culte  de  la  gloire,  des  grands  caractè- 
res et  des  grands  talents.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer  le  plan  des  répu- 
blicains ,  tracé  par  lui  pour  l'association 
qu'il  dirigeait  avec  le  général  La  Fayette, 
avant  la  révolution  de  juillet.  Rien  dans 
ee  plan  qui  ne  tendit  à  donner  à  tous  les 
droits  de  nouvelles  sauvegardes,  à  la 
tranquillité  publique  de  nouvelles  ga- 
ranties. On  voit  que  M.  Fabre  désirait 
dans  toutes  les  mesures  cette  sagesse 
sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  dignité, 
cette  réserve  qui  seule  laisse  aux  grandes 
institutions  leur  noblesse  et  leur  puis- 
sance (lome  1er,  page  cxxiv).  Selon  lui , 
par  cela  même  que  la  république  est 
le  meilleur  des  gouvernements  chez  un 
peuple  éclairé,  ce  doit  être  le  pire  et  le 
plus  éphémère  chez  un  peuple  qui  a  perdu 
le  goût  de  l'étude  et  s'est  laissé  imposer 
des  idées  fausses  et  funestes  (p.  xiv). 
L'objet  le  plus  essentiel  de  ses  efforts  est 
l'amélioration  morale  et  intellectuelle  des 
nations,  et  il  ne  regarde  les  formes  de 
gouvernement  que  comme  un  moyen  de 
parvenir  à  ce  but. 

M.  Auguste  Fabre  a  publié:  1°  la  Ca- 
lédonie  ou  la  Guerre  nationale,  poème 
en  douze  chants,  1823,  in-8";  2»  His- 
toire du  siège  de  Missolonghi,  182C, 
in-8°;  3°  la  Révolution  de  1830  et  le 
véritable  parti  républicain ,  exposé  du 
plan  du  parti  en  juillet,  et  Mémorial 
historique  de  la  Révolution ,  de  ses  cau- 
ses et  de  ses  suites ,  composé  en  partie 
de  morceaux  écrits  au  moment  des  évé- 
nements, Paris,  1833,  2  vol.  in-8°.  D  t. 

FABRE  (Jeait-Pierrk,  comte)  dit 
DR  l'Aude,  pair  de  France,  naquit  à 
Carcassonne  le  8  décembre  1755.  Il 
suivit  la  carrière  du  barreau.  Avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  il  figura  avec 
distinction,  quoique  encore  très  jeune, 
dans  le  fameux  procès  des  assassins  de  la 
marquise  de  Ganges.  En  1783,  député 
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aux  États  de  Languedoc,  on  le  vit  tout 
d'abord,  mais  avec  Une  grande  modéra* 
tion,  adopter  les  principes  de  la  révolu- 
tion; en  1790,  nommé  commissaire  du 
roi  pour  organiser  le  département  de 
l'Aude,  il  reçut  successivement  les  titres 
de  procureur  général  syndic  et  de  com- 
missaire royal  près  le  tribunal  de  sa  ville 
natale.  Quelque  temps  après,  l'ère  de  la 
Terreur  obligea  Fabre  à  quitter  la  France, 
mais  il  rentra  aussitôt  après  le  9  ther- 
midor, et  le  24  vendémiaire  an  IV  (16 
octobre  1795)  son  département  l'en- 
voya siéger  au  conseil  des  Cinq-Cents  , 
où  il  se  consacra  presque  entièrement 
aux  matières  de  finances  :  aussi  le  vit-on 
durant  quatorze  années  de  suite,  soit  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  soit  pendant  la 
durée  du  tribunal,  faire  constamment 
partie  de  la  commission  des  finances,  et 
souvent  mêmeen  être  nomme  rapporteur. 

Sur  la  fin  du  Directoire,  Fabrese  mon- 
tra dans  les  Cinq- Cents  l'un  des  membres 
les  plus  zélés  de  cette  faction  qu'on  nom- 
mait des  modérés,  et  qui,  obéissant  à  l'in- 
fluence de  l'abbé  Sièyes,  prépara  la  jour- 
née du  18  brumaire  (voy.)  et  remit  le 
pouvoir  aux  mains  de  Bonaparte.  Lors» 
que  le  consulat  fut  constitué,  Fabre  se 
rendit,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement,  dans  les  départements 
méridionaux,  où  on  le  vit  s'efforcer  de 
remplir  les  vues  des  consuls  en  réunis- 
sant tous  les  partis  et  en  préparant  une 
réconciliation  générale.  Nommé  d'abord 
membre  du  trihunat ,  le  4  nivôse  an  VIII 
(25  décemb.  1799),  puis  président  dé  ce 
corps,  il  continua  de  s'occuper  d'objets 
de  finances.  Le  premier  ventôse  an  X, 
il  fît  paraître  un  mémoire  sur  l'impôt  du 
tabac  et  les  movens  de  l'améliorer  ;  l 'an- 
née  suivante,  il  en  fit  l'objet  d'une  pro- 
position formelle  au  sein  du  ti  ihnn.it ,  et 
demanda  la  création  d'une  administra- 
tion spéciale  qui  embrassât  la  régie  de 
toutes  les  taxes  indirectes,  afin  qu'il 
fût  possible  de  diminuer  les  contribu- 
tions directes.  Ce  projet  fut  adopté  par 
le  gouvernement,  et  le  budget  de  1804, 
d'après  le  rapport  qui  fut  fait  par  Fabre, 
présenta  l'établissement  d'une  contri- 
bution sur  les  boissons  et  la  création 
d'une  régie  des  droits  réunis.  Une  an- 
née auparavant,  le  27  ventôse  an  XI 
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(  l«  stars  1808  ),  il  avait  de  même  pro- 
posé,  dans  son  rapport  sur  les  finances, 
de  déclarer  la  contribution  foncière  fixe 
et  immuable,  et  avait  démontré  qne 
c'était  L'unique  moyen  de  rendre,  avec 
le  temps,  les  vices  de  la  répartition  in- 
sensibles, et  de  faire  prospérer  l'agri- 
culture en  y  attirant  des  capitaux.  Pré- 
sident du  tribunal  lorsque  le  premier 
consul  fut  proclamé  empereur,  le  18  mai 
1604,  il  eut  en  cette  qualité  a  le  haran- 
guer au  nom  de  ce  corps,  et  au  mois 
d'octobre  suivant  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, à  la  tèle  d'une  députatton  du 
tribunal,  pour  féliciter  l'empereur  de 
ses  victoires;  mais  la  députation  m  put 
rejoindre  Napoléon  danssa  course  triom- 
phale, et,  arrivée  à  Lintz,  elle  reçut  170 
drapeaux  pris  aux  ennemis ,  qu'elle  ap- 


Lors  de  la  création  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  Fabre  avait  été  nommé  com- 
mandeur de  cet  ordre;  après  la  suppres- 
sion du  tribunat,  il  fut  créé  membre  du 
sénat  conservateur,  le  14  tout  1807; 
puis,  en  sa  qualité  de  sénateur,  il  reçut 
le  titre  de  comte  de  l'empire.  En  1810, 
promu  à  la  dignité  de  membre  du  grand 
conseil  administratif  du  sénat ,  un  décret 
du  25  mars  suivant  lui  conféra  le  titre 
de  procureur  général  près  le  grand  con- 
seil du  sceau  des  titres. 

Les  événement  s  de  1  S 1  4  lui  assignèrent 
un  rôle  nouveau.  Napoléon,  longtemps 
victorieux,  fut  vaincu,  et  Fabre  fut  l'un 
des  premiers  à  voter  sa  déchéance.  Le 
l*ravril,il  faisait  partiedes  soixante-trois 
sénateurs  qui  demandèrent  la  création 
du  gouvernement  provisoire;  toutefois 
nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  si 
Fabre  abandonna  l'homme  dont  l'étoile 
venait  de  pâlir,  il  n'oublia  pas  de  même 
son  pays;  car  ce  fut  lui  qui  posa  les 
principales  bases  constitutionnelles  que 
Louis  XVIII  adopta  par  la  déclaration 
de  Sàint-Ouen.  Nommé,  à  quelque  temps 
ée  là,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
faire  un  rapport  sur  le  projet  de  consti- 
tution présenté  par  le  gouvernement  pro- 
visoire ,  il  s'éleva  avec  force  contre  la 
Confiscation,  dont  il  fit  prononcer  l'abo- 
lition. Créé  pair  de  France  par  l'ordon- 
nance royale  du  3  juin  1814,  ainsi  que 
tous  les  sénateurs  qui,com  me  lui,  s'étaient 


hâtés  de  retirer  leur  concours  à  l'empe- 
rèur ,  on  vit  Fabre  se  ranger  parmi  les 
membres  peu  nombreux  de  l'opposition, 
et  repousser  par  son  vote  les  lois  rela- 
tives à  la  restriction  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  celle  de  la  presse. 

Après  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  Na- 
poléon, par  un  décret  de  1815,  forma 
une  nouvelle  Chambre  des  pairs,  et,  par 
un  oubli  généreux,  il  y  comprit  Fabre 
de  l'Aude.  Celui-ci  s'en  montra  d'abord 
reconnaissant  et  fut  le  premier  à  pro- 
poser l'adresse  d'usage  en  réponse  au 
.discours  d'ouverture;  mais  bientôt  ses 
éloges  se  changèrent  en  attaques ,  et  il 
s'opposà  vivement  au  projet  de  procla- 
mer Napoléon  II  empereur.  Il  se  pronon- 
ça en  faveur  d'une  seconde  restauration 
des  Bourbons,  et  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  bâter  le  retour  de  Louis 
XVIII  avant  l'arrivée  des  troupes  étran- 
gères dans  Paris.  Cependant  il  fut  com- 
pris dans  l'ordonnance  royale  du  24  juil- 
let 1815,  qui  déclara  déchus  de  leur  di- 
gnité de  pair  tous  ceux  qui  avaient  sié- 
gé dans  la  chambre  constituée  par  Na- 
poléon; mais  il  était  à  prévoir  que  son 
exclusion  ne  serait  pas  de  longue  dnrée. 
Il  reprit  sa  place  parmi  les  pairs  du 
royaume  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
21  novembre  1819;  de  plus,  des  lettres- 
patentes  lui  furent  conférées  et  l'autori- 
sèrent à  fonder,  en  faveur  de  son  fils, 
un  majorât  au  titre  de  vicomte;  celles  de 
la  pairie  héréditaire  ne  lui  furent  déli- 
vrées que  plus  tard,  sous  la  date  du  1 S 
mars  1820. 

Depuis  ce  temps,  le  comte  Fabre  n'a 
cessé  de  siéger  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  publiques,  et  ses  votes  portèrent 
presque  toujours  le  cachet  d'une  noble 
indépendance. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude  mourut  le 
6  juillet  1832,  victime  du  choléra  qui 
alors  exerçait  ses  ravages  dans  Paris.  On 
a  de  lui  les  écrits  suivants  :  1°  Lettre  à 
mon  fils  sur  ma  conduite  politique  (mai 
1816,  brochure  in- 8°);  2°  Réflexions 
philosophiques  et  morales,  traduites  de 
l'italien,  avec  des  notes  (Paris,  1817, 
un  vol.  in- 12);  3°  Opinion  sur  la  com- 
pétence et  la  manière  de  procéder  de 
la  Chambre  des  pairs  en  matière  cri- 
minelle, prononcée  dans  la  séance  du 
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23  mars  1822,  et  imprimée  par  ordre 
de  la  Chambre  (Paris,  brochure  in-N "  ; 
de  plus,  quelques  rapi»orts.  E.  P-c-t. 

FABRE  D'ÉGLAXTINEf  Philippe- 
François-Nazaire),  célèbre  révolution- 
naire et  poète  comique  distingué,  na- 
quit à  Carcassonne  le  28  décembre  1 755. 
La  famille  de  Fabre  n'ayant  point  de  for- 
tune, son  éducation  fut  très  négligée; 
mais  la  nature  avait  fait  de  lui  un  poè- 
te ,  et  le  goût  en  fil  un  artiste.  Livré 
d'abord  à  la  culture  des  arts  d'agrément, 
il  dut  à  ses  talents,  variés  plutôt  que 
brillants ,  ses  premiers  succès  dans  le 
monde.  A  peine  hors  de  l'adolescence, 
il  obtint,  au  concours  des  Jeux  floraux  à 
Toulouse,  le  prix  de  l'églantine  d'or, 
et  ce  triomphe  académique  flatta  telle- 
ment son  amour  -  propre  qu'il  voulut 
ajouter  à  son  nom  celui  de  la  fleur  sym- 
bole de  sa  victoire.  Pendant  quelque 
temps  comédien  de  province,  et  comé- 
dien médiocre,  il  quitta  bientôt  la  car- 
rière théâtrale,  comme  acteur,  pour  la 
parcourir  exclusivement  comme  poète. 
Ce  fut  guidé  parcelle  vocation  qu'à  l'âge 
de  trente  ans  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A 
ses  premiers  pas,  inaperçu  ou  dédaigné 
par  les  dispensateurs  de  la  renommée, 
Fabre,  à  la  luis  poète  et  ambitieux,  et, 
à  ce  double  titre,  doublement  irritable, 
choisit  la  vengeance  pour  sa  muse.  Elle 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage,  Les 
gens  de  lettres  ou  le  Provincial  à  Paris, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée le  21  septembre  1 787  au  Théâtre- 
Italien,  et  qui  éprouva  une  chute  de 
scandale.  Quelques  traits  heureux  ne 
purent  obtenir  grâce  pour  l'inconve- 
nance de  l'action,  jointe  à  une  incorrec- 
tion choquante  de  style.  Augusta,  tra- 
gédie jouée  au  Théâtre- Français  quinze 
jours  après  cette  mésaventure,  ne  fut  guè- 
re mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  se  traîna  pendant  six  représenta- 
tions. Le  Présomptueux  ou  l'Heureux 
imaginaire ,  grande  comédie,  donnée  le 
7  janvier  1789  au  même  théâtre,  ne  fut 
pas  même  écoutée  jusqu'à  la  fin  du  se- 
cond acte.  Le  sujet  de  cette  pièce  était  le 
même  que  celui  des  Cluiteaux  en  Es- 
pagne, de  Collin-d'Harleville,  ouvrage 
qui,  joué  bientôt  après,  obtint  un  succès 
éclatant.  Cette  lutte,  dont  le  résultat  fut 
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tout  au  désavantage  de  Fabre,  devint  chez 
lui  le  principe  d'une  haine  profonde 
contre  Collin-d'Harleville.  Le  succès 
éphémère  que,  le  26  mai  1789,  il  rem- 
porta au  Théâtre-Italien ,  avec  l'Amour 
et  l'Intérêt,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers,  ne  répara  que  faiblement  ses  dis- 
grâces passées;  mais  il  en  obtint  la  re- 
vanche la  plus  éclatante  avec  le  Philinte 
de  Molière,  représenté  au  Théâtre-Fran- 
çais le  22  février  1790.  Cet  ouvrage 
suffit  pour  classer  Fabre  d'Églantine  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  drama- 
tiques de  l'époque.  En  1792,  sa  répu- 
tation s'accrut  encore  par  le  succès  de 
l '  Intrigue  épistnlaire ,  en  5  actes,  et  du 
Convalescent  de  <puilitc,  en  trois.  Lare- 
prise  du  Présomptueux,  qui  suivit  de 
près  le  succès  du  Philinte,  fut  reçue  avec 
autant  d'applaudissements  que,  lors  de 
sa  première  apparition,  la  même  pièce 
avait  rencontré  de  sifflets.  Ces  divers  ou- 
vrages, jusqu'au  commencement  de  1 792, 
suivisdequelquesautres  qui  fureut  moins 
heureux,  firent  à  Fabre  une  place  à  part 
sur  la  scène  comique.  Il  y  régna  par  la 
verve  du  style  un  peu  rude,  et  par  l'inté- 
rêt ou  la  force  de  l'action,  tandis  que  ses 
rivaux  se  distinguaient  par  l'élégance  du 
dialogue  et  la  grâce  maniérée  des  dé- 
tails scéniques. 

Mais  à  cette  époque,  où  la  marche  de 
la  Révolution  suivait  un  mouvement  ac- 
céléré, Fabre,  qui,  dans  le  principe,  s'é- 
tait jeté  dans  le  parti  de  l'exagération, 
d'homme  littéraire  se  fit  homme  politi- 
que, pour  son  malheur  et  pour  celui  de 
la  France.  Lié  particulièrement  avec  Ca- 
mille Desmoulins,  Lacroix  et  Danton, 
lorsqu'après  le  10  août  ce  dernier  eut 
été  appelé  au  ministère  de  la  justice,  il 
prit  Fabre  pour  secrétaire  général,  et  le 
fil  élire  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  du  roi,  et, 
dans  son  opinion  longuement  motivée 
et  développée  en  termes  assez  obscurs,  il 
mit  en  avant  cette  proposition,  qui  alors 
devait  paraître  fort  mal  sonnante  :  ■  Vous 
s  êtes  tous  représentants  du  peuple  fran- 
«  çais,  et  en  cette  qualité  chargés  d'exer- 
«  cer  en  son  nom  la  souveraineté.  Je  dis 
■  plus  ;  c'est  que  le  peuple  français  ne 
«  pourra  jamais  exercer  celle  souverai- 
«  neté.  » 
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Jusque-là  Fabre  n'avait  ou  pour  toute 


fortune  que  le  produit  assez  faible  de  ses 
ouvrages  dramatiques;  mais  au  début  de 
sa  carrière  conventionnelle  on  le  vit,  à 
l'exemple  de  ses  amis,  Danton  et  La- 
croix, arficher  les  dehors  d'une  opulence 
dont  la  source  était  inconnue,  et  devait 
•lors être  suspecte.  Le  26  mars  1 793,  il  fut 
nommé  à  la  commission  de  Salut  public, 
dont  l'existence  fut  le  préliminaire  dé 
celle  du  fameux  comité.  Dans  cette  com- 
mission, composée  de  vingt-et-un  mem- 
bres ,  on  voyait  figurer  i  la  fois  les  chefs 
de  tous  les  partis  qui  divisaient  l'assem- 
blée ;  et,  auprès  de  Robespierreet  deBar- 
rère,  on  y  comptait  Pétion,  Vergniaud, 
Condorcet  et  Cambacérès.  Le  1er  avril 
suivant,  Biroteau,  député  girondin,  ac- 
cusa formellement  Fabre  d'Eglantine  d'a- 
voir demandé  un  roi  au  sein  de  la  com- 
mission de  Salut  public.  La  défection  de 
Dumouriez  venait  d'avoir  lieu.  La  Gi- 
ronde présentait  Danton  comme  le  com- 
plice de  Dumouriez ,  et  cette  accusation 
portée  contre  Fabre  tendait  surtout  à 
compromettre  davantage  le  chef  du  parti. 
Malgré  son  talent  réel,  l'auteur  du  Phi- 
Lnte  ne  joua  jamais  à  la  Convention  qu'un 
rôle  secondaire;  il  parut  rarement  à  la 
tribune.  Dénonciateur  des  manœuvres 
de  l'agiotage,dont  plus  lard  il  fut  accusé 
d'être  le  complice,  il  proposa  l'établis- 
sement du  maximum  sur  les  grains,  l'ar- 
restation des  Anglais  et  la  saisie  de  leurs 
biens  en  France,  et  enfin  la  substitution 
du  calendrier  républicain  au  calendrier 
grégorien.  On  a  dit  trop  de  mal  de  la  par- 
tie technique  de  ce  dernier  rapport,  qui 
est  l'œuvre  parlementaire  la  plus  remar- 
quable de  Fabre  d'Eglantine.  Sans  doute 
il  offre  des  allusions  dont  la  licence  ir- 
réligieuse doit  inspirer  autant  d'indigna- 
tion que  de  dégoût;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  aperçus  ingénieux  et  des  dé- 
tails scientifiques  rendus  avec  une  exac- 
titude et  une  concision  qui  ne  sont  pas 
dépourvues  d'élégance. 

Le  24  octobre  1793,  appelé  à  dépo- 
ser, devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
dans  le  procès  des  Girondins,  Fabre  ne 
rougit  pas  de  les  présenter,  d'après  les 
plus  absurdes  inductions,  comme  ayant 
pris  part  au  vol  du  garde-meuble;  ini- 
quité flagrante,  dont  la  peine  devait  bien  - 
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tôt  retomber  sur  sa  tête  !  Deux  mois  seu- 
lement plus  lard,  lorsque  le  parti  danto- 
niste  voulut  réagir  contre  le  système  de 
la  terreur ,  Fabre  dénonça,  à  la  tribune 
de  la  Convention ,  lesultra  révolutionnai- 
res  Vincent  et  Mazuel  :  ils  furent  arrêtés. 
Hébert,  leur  complice  et  leur  chef  de 
file  attaqua  à  son  tour,  avec  la  cynique 
virulence  de  son  langage  habituel ,  Fabre 
et  la  nouvelle  faction  des  modérés.  A  la 
suite  de  cette  dénonciation ,  les  J.icobins 
et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtés  les 
plus  violents  contre  Bourdon  de  l'Oise, 
Camille  Desmoulins,  Phelipeaux  et  Fa- 
bre d'Eglantine.  Robespierre,  qui  déjà 
se  préparait  à  perdre  l'une  par  l'autre  la 
faction  des  tièdes  et  celle  des  exagérés, 
s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobins,  et 
quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté. 

L'accusation  portée  contre  lui ,  dans 
la  séance  du  13  janvier,  lui  attribuait  la 
falsification  d'un  décret  relatif  aux  comp- 
tes de  liquidation  de  la  Compagnie  des 
Indes.   Cent  mille  francs,  disait  -  on 
avaient  été  le  prix  de  ce  faux.  Il  en  reje- 
tait l'infamie  sur  Chabot  el  sur  Delauna? 
d'Angers,  impliqués  dans  la  même  af- 
faire et  arrêtés  avec  lui.  Déjà  Billaud- 
Varennes  avait  dit  de  Fabre  que  c'était 
un  scélérat  consommé;  Vadier  l'avait 
désigné  comme  le  pensionnaire  et  le 
principal  agent  de  Pitt.  Longtemps  a  près 
sa  mort,  Dulaure,  son  ancien  collègue,  l'a 
bien  apprécié  en  disant  de  lui  :  •  Fabre 
«  d'Eglantine  avait  beaucoup  de  talent  et 
a  fort  peu  de  délicatesse;  la  qualification 
«  de  royaliste  n'est  pas  celle  qui  lui  con- 
«  venait  le  mieux.  »  C'est  pourtant  comme 
royaliste  et  comme  faussaire  qu'il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  1 6  germinal  an  I| 
(voy.  Danton  et  Desmoulins j.  Fabre, 
dont  les  rigueurs  d'une  détention  de  trois 
mois  avaient  ruiné  la  santé,  marcha  à  la 
mort  avec  courage.  A  ses  derniers  mo- 
ments, toutes  ses  préoccupations  étaient 
pour  satisfaire  sa  gloire  littéraire,  et  afin 
de  la  prémunir  davantage  contre  l'oubli, 
de  ses  mains  enchaînées  il  jetait  des  ma- 
nuscrits de  ses  poésies  à  la  foule  accou- 
rue pour  voir  son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poète  que  Fabre 
se  recommande  au  souvenir.  Homme  pu- 
blic, la  postérité  est  déjà  venue  pour  lui, 
et  elle  l'ajustement  flétri  ;  auteur  nViua- 
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tique,  eMe  n«  l'a  pas  encore  mis  à  la 
place  qu'il  a  droit  d'occuper.  Arrivé  à 
une  époque  de  décadence,  où,  en  litté- 
rature, l'affadissement  du  goût  n'avait 
épargné  que  la  grâce  du  langage;  à  une 
époque  ou  le  bel-esprit  avait  étouffé  le 
sentiment  réel  de  l'art,  les  hardiesses  in- 
correctes du  style  de  Fabre  d'Églantine 
ne  pouvaient  manquer  de  révolter  le  pu- 
risme alambiqué  des  boudoirs  et  de  l'A- 
cadémie. Mail  si  l'incorrection  et  parfois 
l'obscurité  déparaient  ce  style,  le  mou- 
vement, l'énergie,  les  tours  rapides,  le 
sens  profond,  le  mot  incisif,  en  consti- 
tuaient les  qualités,  très  supérieures  aux 
défauts.  Ajoutez-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  effets  du  théâtre,  le  relief  des 
caractères,  et  l'emploi  presque  toujours 
heureux  des  ressorts  de  l'action  (ressorts 
éminemment  dramatiques  dans  le  Phi- 
'inte  de  Molière,  ingénieux  et  comiques 
dans  Y  Intrigue  épistolaire  et  le  Conva- 
lescent de  qualité  t  neufs  et  variés  dans 
les  Précepteurs))  et  il  faudra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique,  destiné 
sans  doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inap- 
préciable ,  si  les  plus  déplorables  causes 
n'en  eussent  arrêté  l'essor. 

L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge- 
ments que  les  plus  célèbres  critiques  du 
siècle  dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages 
de  Fabre  d'Églanline.  La  Harpe  et  Geof- 
froy surtout  ont  toujours  vu  en  lui  le  ré- 
volutionnaire à  travers  le  poète,  et  ils 
l'ont  condamné  sur  l'étiquette  du  sac.  Il 
était  tout  simple  que  Chénier  ne  le  ju- 
geât pas  avec  les  mêmes  préventions  : 
aussi  Fabre  n'a-t-il  été  nulle  part  mieux 
apprécié  que  dans  le  Tableau  de  la  lit- 
térature française  :  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Fabre 
d'Églantine  sont  au  nombre  de  dix-sept. 
Nous  avons  mentionné  tous  ceux  dont  le 
mérite  a  fondé  sa  réputation.  La  comédie 
des  Précepteurs,  conservée  par  un  heu- 
reux hasard,  ne  fut  représentée  que  le  17 
septembre  1 799  ;  elle  eut  un  succès  d'en- 
thousiasme.On  n'a  purelrouverf  O/w/gtf 
de  Malte,  autre  grand  ouvrage  dont  la 
perte  tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud.  On  prétend  que  le  sujet 
de  cette  pièce  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  que  M.  Alexandre  Duval  a 


mis  en  scène,  avec  autant  de  succès  que 
de  talent ,  sous  le  litre  de  la  Fille  d'Hon- 
neur. 

Il  n'existe  point  d'édition  des  ouvrages 
dramatiques  de  Fabre,  et  cela  est  à  re- 
gretter. Deux  volumes,  publiés  en  1801 
sous  ce  titre  :  OEuores  posthumes  et  mê- 
lées de  Fabre  d'Églantine ,  renferment 
ses  poésies  diverses.  Les  défauts  repro- 
chés à  son  style  y  sont  en  général  plus 
saillants  que  dans  les  pièces  de  théâtre, 
et  la  plupart  ne  méritaient  guère  d'être 
publiées;  il  y  a  cependant  des  traits  re- 
marquables dans  les  satires  A  un  jeune 
poète ,  et  Réponse  du  pape  à  Andrieux  ; 
le  poème  sirvente  intitulé  le  Berger  Mar- 
tin, la  chanson  //  pleut,  il  pleut,  bergère, 
et  la  romance:  Je  t'aime  tant!  je  t'aime 
tant,  l'un  des  morceaux  de  prédilection 
du  célèbre  Garât,  sont  des  modèles  de 
grâce  naïve  ou  d'expression  passionnée. 
La  prose  de  Fabre  d'Églanline  est  ob- 
scure, bizarre,  tourmentée,  et  marquée 
au  coin  de  ce  néologisme  réprouvé  par 
le  goût  qui ,  de  nos  jours ,  a  fait  école.  Il 
n'y  a  d'exception  à  faire  que  pour  la  fa- 
meuse préface  de  Philinte,  dirigée  con- 
tre l'Optimiste  de  Collin-d'Harleville , 
ou  plutôt  contre  cet  auteur.  C'est  une 
satire  eu  prose  écrite  de  verve  d'un  bout 
à  l'autre ,  et  où  fa  force  de  la  pensée  cou- 
vre toutes  les  défectuosités  0>  l'expres- 
sion. Mauvaise  action,  si  l'on  veut,  mais 
œuvre  littéraire  très  remarquable.  P.  A.  V. 

FABRETTI  (Raphaël),  antiquaire 
célèbre,  naquit  en  1618  à  Urbin,  dans 
l'État  de  l'Église.  Docteur  à  dix-huit  ans, 
il  se  rendit  à  Rome  où  l'étude  des  ouvra- 
ges classiques  de  l'antiquité  l'initia  de 
bonne  heure  à  tous  les  secrets  de  l'art. 
Envoyé  en  Espagne  avec  une  mission  di- 
plomatique par  le  cardinal  Lorenzo  Im- 
periali ,  il  fut  nommé  à  son  retour  tré- 
sorier du  Saint-Siège  par  le  pape  Alexan- 
dre VII,  et,  bientôt  après,  conseil  de  la 
nonciature  apostolique  à  la  cour  de  Ma- 
drid ,  qu'il  quitta  pour  revenir  à  Rome, 
où  il  fut  pendant  quelque  temps  conseil- 
ler à  la  Cour  capitoline  d'appel.  U  ac- 
compagna ensuite  en  qualité  de  conseil 
ou  jurisconsulte  le  cardinal  Cési,  lors- 
que celui-ci  eut  été  nommé  à  la  légation 
d'TJrbin  ;  mais  trois  ans  après ,  il  revint 
à  Rome,  où  il  trouva  un  puissant  pro- 
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lecteur  dans  le  cardinal  Gaspard  Car-  I  posa  400  talent*  d™.  I.  imu.     . .. 
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quelle  Fabretti  mourut  en  1700. 

Tous  ces  emplois  lui  laissèrent  du  loi- 
sir ei  lui  fournirent  l'occasion  de  se  fa- 
miliariser de  plus  en  plus  avec  l'antiquité 


«  il  en  portant  la  main  sur  les  diffé- 
«  rentes  parties  de  son  corps ,  rien  ne 
■  me  manquera.  Ainsi,  gardez  votre  ar- 
*  gent  qui  peut  vous  êtes  utile;  moi,  je 
n  en  ai  pas  besoin.  » 


c  .      *"  -uiujuuc.    «  geni  qui  peut  vous  » 

5>es  premier» ouvrages  archéologiques,^    «  n'en  ai  pas  besoin.  » 

™«T^£"  W'î«             ^°me'  Le  consul              «vaut  perdu  la 

1680,  £M,i,on,  1688,  in-4°)  et  Co-  sanglante  bataille  d'Héraclée  contre Pvr 

ll7o  2Sn             1 183'  ^  îfïïï  rhU3'  *  d'ÉP-  i  Fabricius  se  rendue 

1790   ,n-fol.;,  excitèrent  un  intérêt  gé-  camp  de  ce  prince  pour  traiter  de  IV 

neral.  Cependant  Interprétation  de  quel-  change  des  prisonniers.  Pvrrh  s Taccue  l" 

dans  uTT  de.Tile:Li!e  Vmtn^  l^^àJ^MiS^^^ 

dans  une  discussion  qui,  de  son  côté,  royale  »«»i«ne 

non  plus  que  de  celui  de  Gronoviu»,  son  Un  jour  Cinéas  parlait  devant  lui  de 

adversaire,  ne  se  maintint  pas  toujours  la  philosophie  d'Épicure.  /in  1  i  o n 

dans  les  bornes  delà  critique.  Il  décrivit  .  siste-t-  elle,  dU  Fabricius  ?  -  Dans 

re,fsarVe7a.farrP                 !?  ^  '  '*                du  ^  «  <«•  «-E 

reliefs  relatifs  à  la  guerre  de  Troie  qui  «  férence  pour  toute  religion,  répondit 

se  trouvent  au  Musée  capi.olin  et  qui  k  le  philosophe  grec.  -1  A,or?  ré 

sont  connus  sous  le  nom  de  Table  ///,,«„,  .  p|iqPua  FJrklJf  fasse  h  P£ 

ainsi  que  le  conduit  ou  émissaire  sou-  «  rhus  et  les  Samnites  suiven  ces  p  é- 

erra.n  creusé  par  les  ordres  de  l'empe-  .  ceptes  tant  qu'ils  seron     n  gXe 

reur  Claude  pour  l'écoulement  des  eaux  -  avec  le  peuple  romain  !  .  6 

du  lac  Fucu.Ilafaitconnaitreau  public,  Fabricius  comblé  d'honneurs  parle  roi 

dan,  un  ouvrage  ,ntft^  Inscr{ptionum  ^  .      ^                   .  J*^™ 

^^ZtLn  œtbUSP<UerntS  aS~  ,iODS'  "lou™         *  Rome,  emmenant 

m  rn  i  îsrk";  iï°r>  *699  •  ,2e  avec  ,ui  ,es  *rhon™r*  co- 
édition, 1702,  m-fol.),  les  Irésors  dé-  ditions  qu'il  avait  proposées 

couverts  par  lui  dans  Rome  souterraine  Consul  pour  la  deuxième  fois  avec 

ou  dan,  les  Catacombes.  Dans  ses  écrits  Q.  ^milius  Papus,  l'an  de  Rome  475 

v  t  du  pseudonyme  de  Jasithms.  Plu-  gue  marchaient  contre  Pyrrhus ,  lorsque 

™T*  \ V"  \      »  n  °.Dt  Par"  qU,aprè8  Nicia8'  médecîn  de  ce  Pr'"«,  leur  offrit 

sa  mort.  Sa  nche  collection  d'inscriptions  de  l'empoisonner  pour  une  somme  pro- 

et  de  monuments  se  voit  maintenant  dans  portionnée  à  l'importance  de  ce  service 

le  palais  ducal  d'Urbin. -Le  cardinal  Les  deux  consuls  écrivirent  d'un  com- 

K.vienapubhé  a  biographie  de  Fabretti  mun  accord  à  Pyrrhus  la  lettre  suivante: 

dans  les  Fite  degli  Arcadi  iltustri  de  |  «  On  vous  trahit,  Pyrrhus;  celui  qui 


Crescimbeni,  et  Maccotti  dans  les  Pitœ 
illusirium  Italorum  de  Fabroni.  C.  L. 

FA  BRIC  fUS  (Caïcs)  Lusciïujs,  Ro- 
main des  anciens  jours  ,  parvint  au  con- 
sulat, l'an  de  Rome  171  (282  av.  J.-C). 
Vainqueur  des  Samnites,  des  Brutiens  et 
des  Locaniens,  il  rentra  triomphant  (lins 


,    -  j  ,  t]UI 

devrait  vous  être  le  plus  fidèle  nous 
«  offre  de  vous  empoisonner.  Nous  vous 
«  en  donnons  avis,  non  pour  briguer  vo- 
«  Ire  bienveillance,  mais  pour  qu'on  ne 
«  nous  soupçonne  pas  d'avoir  consenti  à 
n  un  crime  que  nous  détestons.  Nous  ne 
voulons  pas  finir  la  guerre  par  une  tra- 


-~  .^«....CII3, rem™  iriompnani  aans    «  voulons  pas  finir  la  guerre  par  une  tra- 
Rome,  et,  après  avoir  payé  les  frais  de    «  hison  secrète;  mais  ouvertement  et  les 
a  guerre  et  récompensé  son  armée  avec    «  armes  à  la  main.  »  Selon  Eutrope,  Pvr- 
IC  prix  des  dépouilles  des  vaincus ,  il  dé-  |  rhus  s'écria  en  Usant  cette  lettre  :  «  Il 
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«  serait  plus  facile  de  détourner  le  soleil 
«  de  sa  route  que  Fabricius  du  sentier  de 
«  la  probité  et  de  la  justice.  » 

Quelque  temps  après  eut  lieu  la  ba- 
taille indécise  d'Asculum*,  entre  Pyrrhus 
et  les  Romains.  Le  roi  d'Ëpire,  désespé- 
rant de  vaincre  de  si  redoutables  adver- 
saires quitta  enfin  l'Iialie  sous  prétexte 
d'aller  secourir  les  Syracusains  contre 
les  Carthaginois. 

Fabricius,  élu  censeur  (an  de  R.  478, 
275  av.  J.-C.)  avec  son  ancien  collègue 
au  consulat,  Q.  vEmilius  Papus ,  veilla 
si  rigoureusement  à  l'exécution  des  lois 
somptuaires  qu'il  fit  renvoyer  du  sénat 
Corn.  Rufinus,  parce  qu'il  gardait  une 
vaisselle  d'argent  du  poids  de  10  livres. 
Fabricius  n'avait  en  argent  qu'une  tasse 
et  une  salière,  et  pour  tout  bien  qu'un 
petit  champ  qu'il  cultivait  de  ses  mains. 
Il  mourut  si  pauvre  que  l'état  fut  obligé 
de  doter  sa  fille.  Par  respect  pour  ses 
vertus,  on  déposa  ses  cendres  dans  l'in- 
térieur de  Rome.  J.  L-t-a. 

FABRICIUS  (Jean-Albe&t),  grand 
philologue,  un  des  fondateurs  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'antiquité  et  du  rooyen- 
age,  habile  éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
anciens  et  modernes,  né  à  Leipzig  le  1 1 
novembre  1668.  Après  avoir  publié  dans 
celle  ville  son  premier  essai  de  critique 
dès  1688,  et  avoir  accompagné  en  Suède 
J.-Fréd.  Mûjer,  qui  lui  avait  confié  la 
garde  de  ta  bibliothèque,  il  revint  avec 
son  patron  à  Hambourg,  où  il  obtint  bien- 
tôt une  chaire  publique  et  où  il  se  fixa 
pour  le  reste  de  sa  vie.  En  vain  la  répu- 
tation qu'il  y  mérita,  soit  comme  théo- 
logien et  prédicateur,  soit  comme  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  philosophie, 
soit  comme  auteur  d'excellents  ouvrage», 
lui  attira  de  plusieurs  points  de  l'Alle- 
magne les  oflres  les  plus  honorables  : 
Fabricius,  retenu  par  les  nouveaux  avan- 
tages que  ne  cessa  de  lut  offrir  de  son 
côté  le  aénat  de  Hambourg,  et  surtout 
par  la  gratitude  qu'il  témoigna  toujours  à 
la  ville  qui  avait  accueilli  et  encouragé 
ses  premiers  travaux,  ne  voulut  point  la 
quitter.  C'est  là  que,  pendant  près  de 
quarante  ans  de  professoral,  il  exerça 
encore  avec  honneur  d'autres  fonctions 

*  Kilo  rut  lieu  avant  le  tecond  romulat  de 
I'jl.riciu»,  l'an  279  av.  J.-C.  y 


académiques;  qu'il  prépara  et  mit  au  jour 
ses  nombreuses  publications;  qu'il  reçut 
les  visites  et  les  lettres  que  lui  adressait 
l'Europe  savante;  qu'il  épousa,  en  1700, 
la  fille  du  recteur  J.  Schultz ,  de  laquelle 
il  eut  trois  enfants;  et  que,  poursuivant 
jusqu'à  la  fin  ses  lectures,  ses  travaux, 
ses  projets,  il  mourut  le  30  avril  1736. 

Reimarus,  son  disciple  et  son  gendre, 
celui  qui  a  continué  et  publié  le  com- 
mentaire sur  Dion  Cassius,  entrepris  par 
son  beau-père ,  composa  et  fil  paraître , 
en  1737,  sur  cet  homme  docte  et  labo- 
rieux, qui  parait  avoir  été  aussi  un  homme 
pieux,  bon,  modeste,  une  biographie  la- 
tine assez  développée,  qu'il  ne  peut  être 
question  d'abréger  ici  ;  car  de  tels  abré- 
gés sont  encore  irès  longs.  La  place  nous 
manquerait  pour  raconter,  surtout  avec 
la  complaisance  et  la  curiosité  d'un  his- 
torien de  la  famille ,  quel  charme  il  trou- 
vait à  prendre  son  café  deux  fois  par 
jour;  quel  logement  il  avait  près  du  gym- 
nase, pour  perdre  moins  de  temps;  quel- 
les étaient  ses  promenades  et  ses  conver- 
sations ,  probablement  fort  courtes,  avec 
ses  amis;  comment,  toujours  calme  et 
indulgent,  lorsqu'un  ouvrier  lui  eut  laissé 
tomber  de  très  haut  son  pot  de  couleurs 
sur  la  tète,  il  se  contenta  de  dire  que  cet 
homme  lui  devait  des  remerchnenls,  puis- 
que si  la  téte  d'un  passant  ne  s'elail  pas 
trouvée  là,  le  pot  se  serait  cassé;  petite 
narration  qui  ne  tient  pas  moins  de  deux 
pages  ,  ornées  de  ce  litre ,  Fabricii  ani- 
mas modéra  tus. 

Il  serait  encore  plus  difficile  de  ré- 
duire à  quelques  lignes ,  ou  même  à  quel- 
ques colonnes,  l'énumération  de  tous  les 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  savant 
infatigable;  car,  si  l'on  y  comprend  ceux 
dont  il  n'a  élé  que  l'éditeur,  ou  aux- 
quels il  a  seulement  coopéré,  on  en 
compte  jusqu'à  cent  vingt- huit.  Dans 
cette  multitude  de  productions,  nées  ou 
du  caprice  des  libraires,  ou  de  l'activité 
perpétuelle  de  l'écrivain  au  milieu  de  sa 
collection  de  vingt  mille  volumes,  ou  des 
circonstances  du  moment,  ou  des  con- 
troverses, non  moins  passagères,  de  théo- 
logie luthérienne,  s'élèvent  quatre  ou 
cinq  grands  monuments  qui  honoreront 
longtemps  encore  le  nom  de  Fabricius  : 
Btbliotheca  Grœca  (Hambourg,  1705- 
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1728,  14  vol.  in-4°),  Bibliotheea  La- 
tina  (1697,  1708,  1711,  etc ,  3  vol.  in- 
8°) ,  Bibliographie  antiquaria  (1713, 
1726,  etc.),  Bibliotheea  Latina  média 
et  infim«>  œtatis  (  1 7 84 ,  5  vol.  in  -  8°  ) , 
Codex  pseudepigraphus  Vet.  Testant., 
1713,  1722,  2  vol.  in-8°,  et  Codex 
apocryphus  N.  T.  (1703,  1719,  3  vol.). 
Écrits  en  latin,  avec  peu  de  méthode 
tans  doute  et  avec  une  multiplicité  de 
détails,  une  pénible  diffusion,  beaucoup 
plus  ordinaire  à  l'érudit  qui  ne  veut  rien 
oublier  qu'au  critique  qui  choisit,  mais 
en  même  temps  avec  correction,  avec  na- 
turel, avec  clarté,  ces  ouvrages,  et  quel- 
ques autres  du  même  auteur,  sa  Biblio- 
theea ecclesiasttca  (1718,  i  n  fo  I .  ) ,  ses 
éditions  de  Sextus  Empiricus  et  de  saint 
Htppolyte,  son  recueil  sur  Auguste,  sont 
encore  tous  les  jours  universellement 
consultés  par  ceux  qui  savent  que,  dans 
de  telles  recherches,  an  certain  nombre 
d'erreurs  n  ote  point  les  droits  à  la  con- 
fiance et  ù  l'estime. 

Uneseuleot  >servation  suffira  peut-être 
pour  donner  une  haute  idée  des  services 
littéraires  du  professeur  de  Hambourg  : 
qu'on  en  juge  par  la  reconnaissance  que 
les  savants  lui  ont  gardée.  Tandis  que 
les  travaux  des  simples  compilateurs  ne 
sont  guère  que  des  degrés  pour  d'autres 
réputations,  et  disparaissent  eux-mêmes 
sans  avenir  et  sans  gloire,  il  est  un  fait 
qui  distingue  Fabricius  de  la  plupart  de 
ces  anciens  érudits,  dont  lea  veilles  s'ou- 
blient si  vite  après  qu'on  en  a  profité  : 
c'est  que  les  traces  profondes  de  son 
passage  dans  les  roules  qu'il  s'était  ou- 
vertes, quoique  beaucoup  d'autres  soient 
venus  depuis  y  imprimer  leurs  pas , 
n'ont  jamais  été  entièrement  effacées,  et 
que  ses  ouvrages,  refaits  après  sa  mort, 
corrigés ,  interpolés ,  avaient  cependant 
reçu  de  la  gravité  et  du  savoir  de  leur 
auteur  un  caractère  qui  lui  était  telle- 
ment propre ,  qu'on  a  été  forcé  de  leur 
laisser  son  nom. 

Et  cet  hommage  n'est  que  juste,  puis- 
qu'il faut  remarquer  encore,  à  l'honneur 
de  Fabricius,  que  ceux  qui  ont  voulu  re- 
faire ou  seulement  perfectionner  ses  pu- 
blications les  plus  importantes,  n'ont  pas 
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,  la  persévérance  qui  achève.  Des 


savants  dn  premier  ordre  ont  commencé 
de  nouvelles  éditions  :  Ernesti ,  de  la  Bi- 
bliothèque latine  (Leipx.,  1773  ,  8  v.  in- 
8°);  J.-C.  Harles.de  la  Bibliothèque  grec- 
que (Harob.,  1790-1812,  12  vol.  in  4°)  ; 
M.  Thilo,  des  Livres  apocryphes  (Leipz., 
1832,  t.  I,  in-8°)  :  aucun  d'eux  n'a  fini 
■a  tâche,  assurément  bien  plus  facile  que 
celle  de  déblayer  le  terrain  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  n'y  a  que  la  Bibliothèque 
du  moyen-âge  qui  ait  été  continuée  jus- 
qu'au bout  par  Schœltgen  (  1 746  ],  et  heu- 
reusement complétée  parMansi  Padoue, 
1754,  6  vol.  in-4°j;  les  autres  réimpres- 
sions sont  restées  suspendues.  Des  tra- 
vaux si  vastes  avaient  été  entrepris  et  à 
peu  près  achevés  par  un  seul  homme;  les 
éditions  qu'en  ont 
cesseurs ,  et 

tent  à  plus  d'un  demi-siècle,  ne  sont  pas 
encore  terminées,  et  ne  le  seront  peut-être 
jamais.  V.  L-c 

FABRICIUS  (JEAH-CiiaaTiEif  ),  le 
plus  célèbre  entomologiste  do  xvut* 
siècle ,  né  à  Tondern,  dans  le  duché  de 
Sleswig,  le  7  janvier  1748.  A.  l'âge  de  20 
ans,  après  avoir  fini  ses  cours  académi- 
ques à  Copenhague,  il  continua  ses  étu 
des  à  Lcyde,  à  Edimbourg,  à  Freyberg 
en  Saxe,  et  enfin  à  Upsal  sous  Linné. 
Peu  d'élèves  de  ce  grand  homme  ont 
aussi  bien  profité  de  ses  leçons  que  Fa- 
bricius. Ses  ouvrages  sur  l'entomologie 
présentent  d'une  manière  évidente  les 
principes,  les  idées  et  même  les  formes 
d'expression  de  Linné,  employés  sous 
l'influence  d'une  idée  personnelle  neuve, 
heureuse  et  utile.  Fabricius  d'ailleurs  ne 
cherche  en  aucune  manière  à  dissimuler 
ce  qu'il  doit  à  son  maître,  pour  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  rassemblé  des 
matériaux  très  étendus.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  avec  lui,  il 
mière  idée  de  son  système,  qui 
à  classer  les  insectes  d'après  les  organes 
de  la  bouche,  et  il  proposa  à  Linné,  qui 
s'en  excusa,  d'en  faire  usage  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  Systema  naturœ. 
Peu  de  temps  après,  Fabricius  obtint  la 
place  de  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'université  de  Kiel,  où  il  se  livra  tout 
entier  à  son  étude  favorite.  En  1776  pa 
rut  son  Systema  entomologiœ  (Copenh., 
4  v.  io  8°),  dans  lequel  celle  science  prit 
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une  face  toute  nouvelle.  Plus  tard,  dans 
un  second  ouvrage  (Supplernentum  En- 
tomologie? ,  1797),  il  établit  les  carac- 
tères des  classes  et  des  genres,  et  dans 
les  prolégomènes  il  exposa  les  avantages 
de  sa  méthode.  En  1778,  il  fit  paraître 
sa  Philosophia  entomologica  d'après  le 
modèle  de  la  philosophie  botanique  de 
Linné.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  aa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  30 
ans,  il  fut  continuellement  occupé  à 
étendre  son  système  et  à  l'exposer  sous 
diverses  formes  dans  des  ouvrages  de  di- 
verses dénominations.  Presque  chaque 
année  il  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope, Msilaul  les  musées,  établissant  des 
relations  avec  les  savants  et  décrivant 
avec  une  infatigable  activité  les  insectes 
encore  inconnus  qu'il  découvrait.  D'ail- 
leurs, comme  le  nombre  des  genres  s'aug- 
mentait sous  sa  plume,  les  caractères 
dislinctifs  des  familles  et  même  des  clas- 
ses devinrent  incertains  et  arbitraires;  de 
sorte  que  sous  ce  point  de  vue  ses  der- 
niers écrits  sont  presque  inférieurs  aux 
premiers.  La  base  qu'il  avait  prise  était 
excellente;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui 
fournir,  comme  il  le  pensait,  un  système 
de  la  nature,  mais  seulement  une  mé- 
thode naturelle.  Fabricius  mourut  le  3 
mars  1808.  Il  avait  publié  son  autobio- 
graphie dans  le  Journal  de  Kiel.  C.  L. 

FABRIQUE,  Fabrication,  Fabri- 
cant. Le  mot  fabrica,  dérivé  de  faber 
[nrtijt'x ,  ouvrier),  signifie  forge,  atelier 
( jtibri  o(/îcina)y  et  désigne  l'établissement 
destiné  à  l'exécution  de  quelque  travail 
industriel  ;  en  d'autres  termes,  le  lieu  où 
Ton  convertit  en  produits  d'une  valeur 
supérieure  diverses  matières  premières, 
a  l'aide  de  procédés  particuliers,  et  en 
leur  faisant  stibir  diverses  préparations 
et  manipulations.  Sous  le  mot  fabrica- 
tion on  désigne  l'action  par  laquelle  on 
exécute  certains  ouvrages  selon  les  règles 
et  formules  prescrites,  surtout  dans  les 
arts  qui  emploient  la  laine,  le  (il  et  le 
coton.  Le  fabricant  y  enfin,  est  celui  qui 
travaille  ou  fait  travailler  pour  son 
compte  divers  ouvrages  de  toute  espèce. 
Les  mots  fabrique  et  fabricant  sont , 
comme  on  le  voit,  synonymes  de  manu- 
facture et  manufacturier:  aussi  sont-ils 
le  plus  souvent  employés  indifférera  - 
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ment  ;  l'on  dit,  par  exemple  :  une  fabrique 
ou  une  manufacture  de  draps,  de  toi- 
les, etc.  Nous  remarquerons  cependant 
que  par  le  mot  manufacture  on  entend 
généralement  parler  d'un  établissement 
plus  considérable  et  d'une  réunion  plus 
nombreuse  d'ouvriers  que  par  le  mot 
fabrique.  Voy.  Manufacture. 

Les  anciens  peuples ,  à  en  juger  du 
moins  par  le  silence  de  leurs  histoires 
sur  ce  point,  et  aussi  par  le  très  petit 
nombre  d'ustensiles  et  d'outils  de  métal 
que  l'on  trouve  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes,  n'eurent  point  de  fabri- 
ques, ou  n'en  eurent  que  de  bien  petites. 
Nous  savons  toutefois  que  les  empereurs 
romains  avaient  établi  cinq  fabriques 
d'armes  dans  l'Orient,  trois  dans  le  Pont 
et  deux  dans  le  reste  de  l'Asie-Mineure  ; 
puis  deux  en  Tbrace,  six  en  Italie,  neuf 
dans  l'Illyrie  et  huit  dans  les  Gaules.  Ces 
fabriques  ,  placées  sous  l'inspection  des 
comtes  de  l'empire,  se  trouvaient  situées 
près  des  routes  militaires  et  étaient  rem- 
plies d'ouvriers  enrôlés  qui  y  travaillaient 
attachés  à  chacune  d'elles.  Au  moyen- 
âge,  nous  rencontrons  de  nombreuses 
tentatives  de  réunions  d'ouvriers;  mais 
il  n'y  eut  jamais  de  fabriques  bien  con- 
stituées, et  l'on  doit  reconnaître  que  ce 
n'est  guère  avant  la  fin  du  dernier  siècle 
que  les  fabriques  se  sont  véritablement 
assises  et  multipliées,  notamment  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne où  elles  sont  dans  un  état  florissant, 
grâce  aux  progrès  immenses  de  l'indus- 
trie, cette  belle  et  grande  découverte  des 
temps  modernes  qui  fait  vivre  le  peuple 
depuis  qu'il  n'a  plus  les  riches  couvents 
et  églises,  ni  les  puissants  seigneurs  pour 
le  nourrir,  et  qui  prévient  la  mendicité 
en  lui  apprenant  la  persévérance  dans  le 
travail,  l'ordre  et  l'économie  dans  son 
ménage. 

En  général,  plus  un  pays  possède  de 
fabriques,  plus  ces  établissements  sont 
florissants,  et  plus  aussi  ce  pays  possède 
de  richesses  et  d'influence  politique;  car 
la  prospérité  de  l'industrie  multiplie  ses 
ressources  et  facilite  la  perception  d'im- 
pôts qu'il  serait  impossible  de  lever  dans 
des  lieux  placés  dans  des  conditions  dif- 
férentes. L'industrie  manufacturière  pro- 
duit quelquefois  un  revenu  cinquante 
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et  même  cent  fois  plus  considérable  que 
celui  de  la  propriété  foncière.  Nulle  part 
cette  vérité  n'a  été  mieux  comprise  qu'en 
Angleterre;  nulle  part  aussi  le  commerce 
et  l'industrie  ne  sont  plus  en  honneur. 

Quelque  utiles  que  soient  en  général 
les  fabriques  de  tout  genre,  il  peut  arri- 
ver cependant  que  leur  établissement 
dans  certaines  localités  présente  de  grands 
inconvénients;  et  comme  elles  peuvent 
être  incommodes,  nuisibles,  dangereuses 
même,  elles  se  trouvent  de  droit  placées 
sous  la  surveillance  de  l'autorité  locale. 
Ainsi  par  exemple,  eu  égardà  la  quantité 
de  combustible  que  les  grosses  forges 
consomment  (charbon  de  bois  ou  de 
terre), il  peut  arriver  que  l'établissement 
d'une  usine  semblable  dans  certain  lieu 
aurait  pour  conséquence  de  nuire  aux 
besoins  de  la  population  :  on  comprend 
donc  que  l'autorité  administrative  soit 
appelée  à  donner  ou  à  refuser  l'autorisa- 
tion, selon  qu'elle  juge  que  le  pays  permet 
ou  ne  permet  pas  un  semblable  établisse- 
ment. 

Considérées  au  point  de  vue  de  la  sa- 
lubrité publique,  toutes  les  fabriques  se 
<li  usent  en  trois  classes  :  la  lrequi  com- 
prend celles  qui  sont  incommodes,  in- 
salubres et  dangereuses,  et  qui,  peur  ces 
motifs ,  ne  doivent  jamais  s'élever  qu'à 
une  distance  voulue  des  autres  habita- 
tions et  dans  aucun  cas  au  centre  des 
villes;  la  2me  qui  renferme  celles  dont  le 
voisinage,  quoique  supportable,  peut  ce- 
pendant devenir  nuisible  :  pour  celles-là 
donc,  l'isolement  est  également  préfé- 
rable, néanmoins  elles  peuvent  s'établir 
même  dans  l'intérieur  des  villes;  enûn 
la  3m*  classe  qui  comprend  toutes  les 
fabriques,  tous  les  établissements  indus- 
triels qui  n'offrent  que  peu  ou  point  d'in- 
convénients pour  le  voisinage.  Voy.  Sa- 
lubrité. 

Du  reste,  en  aucun  cas  il  n'est  per- 
mis d'élever  un  de  ces  grands  établisse- 
ments industriels  où  la  sûreté  et  la  salu- 
brité publiques  peuvent  être  compromi- 
ses, sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation, 
et  voici  la  manière  dont,  en  France,on  pro- 
cède à  cet  effet.  Sur  la  demande  adressée 
au  maire  du  lieu  ou  au  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement, par  la  personne  qui  désire 
former  un  établissement,  un  registre  s'ou- 


!  re  a  la  mairiede  la  commune  et  quelque- 
fois aussi  dans  les  mairies  des  communes 
voisines,  dont  tous  les  habitants  se  trou- 
vent appelés  par  des  publications  et  des 
affiches  à  s'inscrire  pour  ou  contre  la 
formation  de  la  fabrique.  Les  registres  à 
ce  destinés  portent  deux  colonnes,  l'au- 
torité voulant  s'enquérir  de  commodo  et 
incommodo  (  vojr.  Ewquete)  et  recevoir 
toutes  les  observations  pour  ou  contre. 
Après  le  temps  fixé  pour  l'inscription ,  le 
maire  du  lieu  fait  son  rapport,  et  l'adresse 
avec  un  procès-verbal  d'enquête  à  la  pré- 
fecture; puis  le  conseil  de  salubrité,  com- 
posé de  chimistes  ,  d'ingénieurs,  de  mé- 
decins, etc.,  après  avoir  discuté  les  mo- 
tifs d'opposition,  pesé  les  raisons  qui 
militent  en  sa  fsveur,  visité  les  lieux, 
etc.,  se  prononce  et  fait  un  rapport  mo- 
tivé pour  ou  contre.  C'est  sur  ce  rapport 
que  l'autorité  administrative  est  appelée 
à  statuer;  mais  soit  le  fsbricant,  soit 
les  voisins  opposants,  peuvent  toujours 
appeler  de  cette  décision  au  conseil 
d'état  qui,  aurl'exsmen  de  toutes  pièces, 
prononce  enfin  en  dernier  ressort. 

Eu  égard  aux  améliorations  qui  s'in- 
troduisent peu  à  peu  dans  les  procédés 
de  fabrication,  il  peut  arriver  qu'une  fa- 
brique d'abord  classée  parmi  les  établis- 
sements dangereux,  passe  au  rang  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  alors  c'est  à  la 
partie  intéressée  à  provoquer  une  en- 
quête de  la  part  de  l'autorité, afin  de  con- 
stater que  les  causes  d'insalubrité  ont 
disparu. 

Comme  premières  conditions  de  suc- 
cès, l'on  doit  s'assurer,  avant  d'entre- 
prendre une  fabrication  quelconque ,  des 
débouchés  pour  les  produits  fabriqués, 
des  prix  auxquels  on  pourra  les  vendre 
et  aussi  de  ceux  auxquels  les  matières 
premières  peuvent  revenir;  on  devra  pré- 
voir le  cas  où ,  des  fabriques  de  même 
genre  venant  à  s'établir,  il  faudrait  par 
conséquent  soutenir  la  concurrence,  par- 
tant prévoir  la  diminution  forcée  des 
prix  des  produits  et  la  hausse  des  ma- 
tières premières.  Il  faut  connaître  qnelle 
doit  être  la  consommation  et  sur  quelle 
échelle  les  constructions,  ustensiles,  etc., 
doivent  être  disposés;  pais  s'assurer  de 
la  nature  du  combustible,  agent  princi- 
pal dans  la  plupart  des  fabriques ,  «le  son 
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prix,  de  la  quantité  à  employer,  des  épo- 
ques les  plus  convenables  pour  l'appro- 
visionnement, etc.;  il  faut  prévoir  aussi 
le  cas  où  la  main-d'œuvre  viendrait  à 
augmenter,  etc.,  etc.  Autant  que  cela  est 
possible,  on  doit  établir  les  fabriques  près 
des  canaux,  des  rivières  navigables,  des 
grandes  routes,  etc.;  car  la  facilité  des 
arrivages  des  matières  premières  et  du 
combustible ,  celle  du  transport  des 
produits,  sont  des  considérations  im- 
portantes. Toujours,  en  établissant  une 
fabrique ,  l'on  doit  prévoir  le  cas  où 
on  pourrait  lui  donner  plus  d'extension, 
et  s'en  ménager  d'avance  les  moyens  ; 
un  habile  fabricant  devra  enfin  étudier 
aans  cesse  les  perfectionnements  essayés 
ou  introduits  soit  dans  le  pays  même, 
soit  à  l'étranger,  et  être  bien  au  cou- 
rant des  applications  nouvelles.  En  ef- 
fet ,  on  comprend  facilement  que  si  une 
fabrique  restait  toujours  au  même  point, 
elle  ne  pourrait  soutenir  longtemps  la 
concurrence;  car  les  rapides  progrès  des 
arts  et  le  nombre  croissant  des  hommes 
qui  se  livrent  à  l'industrie  amènent  cha- 
que jour  une  hausse  dans  les  matières 
premières  et  une  baisse  dans  les  produits, 
quoique  ceux-ci  soient  bien  mieux  fabri- 
qués. Connaissances  étendues,  aptitude 
au  travail,  ordre,  sévérité,  justice,  ré- 
gularité dans  la  tenue  des  écritures,  telles 
sont  en  général  les  principales  conditions 
de  succès  d'un  établissement  quelcon- 
que. Le  fabricant  devra  en  outre  être 
exercé  à  une  foule  de  travaux  manuels, 
afin  de  bien  apprécier  le  travail  des  au- 
tres, de  connaître  les  difficultés  des  ap- 
plications, les  moyens  de  les  surmonter, 
et  aussi  afin  de  bien  assigner  à  chaque 
ouvrier  la  besogne  qui  lui  est  propre. 

L'Angleterre  est  sans  contredit,  de 
toutes  les  puissances  européennes,  celle 
dont  les  relations  commerciales  sont,  les 
plus  étendues  et  les  plus  importantes:  à 
elleseule,  elle  possède  autant  de  fabriques 
que  toutes  les  autres  nalioos  de  l'Europe, 
et  elle  exporte  dix  fois  autant  que  toutes 
le»  autres  contrées  du  globe.  La  ville  de 
Londres  seulement,  d'après  un  relevé 
Statistique  de  1822  ,  avait  dans  cette  an- 
née-là autant  de  fabriques  que  la  France 
tout  entière; en  1831,  leur  nombre  était 
de  2: 1 55,  et  quoique  depuis  cette  époque 


4  )  FAB 

l'industrie  française  ait  pris  un  grand  dé- 
veloppement, cependant  nous  le  cédons 
encore  à  nos  voisins  d'outre- mer  pour  le 
mérite  de  la  fabrication  de  la  plupart  des 
produits ,  et  nous  ne  les  surpassons  que 
dans  celle  d'un  bien  petit  nombre  d'ob- 
jets*. E.  P-C-T. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  con  - 
sidérer dans  une  fabrique,  c'est  la  nature 
et  la  puissance  des  moteurs,  qui  peuvent 
être  les  bras  de  l'homme  ou  la  force  des 
chevaux,  des  ânes  ou  mulets,  des  bœufs, 
etc.,  ou  l'eau,  ou  le  vent,  ou  la  vapeur 
(i>.  Mécaniques,  Machines,  etc.);  pu«> 
la  distribution  du  travail  et  sa  division 
qui  va  quelquefois  à  l'infini  et  devient 
alors  aussi  avantageuse  à  la  perfection 
des  produits  que  préjudiciable  à  l'acti- 
vité intellectuelle  de  l'homme-machine 
employé  dans  les  fabriques.  Les  progrès 
de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
canique ont  eu  une  immense  influence 
sur  le  développement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière, et,  dans  cesderniers  temps, 
on  en  a  multiplié  les  applications  d'une 
manière  vraiment  prodigieuse. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Mantjfac- 
tire  les  particularités  les  plus  curieuses 
qu'on  peut  donner  sur  ces  vastes  centres 
de  production ,  sur  leur  construction  , 
leur  disposition  intérieure,  leurs  diffé- 
rents genres,  la  nature  de  la  population 
qu'ils  renferment  et  la  discipline  qu'on  y 
établit.  Au  mot  Industrie  nous  donne- 
rons brièvement  l'historique  des  progrès 
qu'a  faits  la  fabrication  dans  les  diffé- 
rents paya,  progrès  sur  lesquels  le  lec- 
teur consultera  aussi  l'article  Exposi- 
tion; nous  examinerons  quelles  espèces 
de  fabrications  ont  le  plus  aidé  à  embellir 
la  vie  de  l'homme  et  lesquelles  ont  été 
le  plus  utiles  à  la  production  des  riches- 
ses, le  plus  profitables  à  la  spéculation 
mercantile;  nous  donnerons  ensuite  un 
aperçu  de  statistique  comparée  relatif  aux 
divers  pays  associés  à  ce  grand  mouve- 
ment nouveau  qui  tend  à  enrichir  les 
peuples  par  un  travail  assidu  et  intelli- 

(')  D'après  l'ouvrage  de  M.  Porter,  traduit  eo 
lis  par  M.  Cbeinin-Diipoutès,  le  nombre 
d'humide*  de  ao  an* et  .tu-dessus  trsv.iill.mt  dim 
le*  fabriques  et  manufactures  s'élevait  en  iS3t, 
pour  l'Angleterre  avec  le  pays  de  Galles  seule- 
ment ,  à  lao.S j4,  et  en  y  ajoutant  l'Ecosse  à 
404,317.  Le  contingent  d'Irlande  était  de  a5,74â. 
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gent ,  et  nous  signalerons  l'influence  que 
ce  mouvement  exerce  sur  le  bien-être  et 
sur  la  moralité  des  populations.  J.  H.  S. 

FABRIQUE  (beaux-arts). Ce  mot, dans 
la  langue  des  beaux-arts,  a  un  grand  nom- 
bre de  significations  différentes  qni  va- 
rient suivant  les  spécialités  auxquelles  el- 
les appartiennent.  En  architecture,  ce  ter» 
me  s'emploie  en  parlant  d'un  édifice  consi- 
dérable, et  particulièrement  d'une  église. 
Dans  les  ouvrages  des  anciens  architec- 
tes de  France,  presque  toujours  les  tem- 
ples chrétiens  sont  désignés  sous  le  nom 
de  fabriques.  Léon-Baptiste  Albert!,  Vi- 
gnole,  Scamozxi  et  Domenico  Fontana 
l'ont  employé  très  fréquemment.  Les  ar- 
chitectes français  du  xvii*  siècle,  tels 
que  Philibert  de  Lorme,  Perrault  et  Man- 
sart,  s'en  sont  bien  aussi  servis  quelque- 
fois, mais  lorsqu'ils  avaient  à  citer  les 
auteurs  italiens.  Maintenant  fabrique 
n'est  plus  employé  ainsi ,  et  c'est  à  peine 
si  les  architectes  modernes  en  connais- 
sent la  véritable  signification.  Ils  ne  l'ap- 
pliquent plus  que  dans  la  cOostruction 
des  jardins,  ou  ce  mot  désigne  les  petits  pa- 
villons, temples, ermitages,  grottes,  etc  , 
dont  on  orne  les  parcs  et  les  jardins  an- 
glais. Les  musiciens ,  les  sculpteurs  et  les 
graveurs  ne  s'en  servent  plus.  En  pein- 
ture, on  comprend  sous  le  terme  de  fa- 
brique tous  les  bâtiments,  soit  temples, 
soit  palais,  soit  maisons  ou  cabanes  dont 
cet  art  offre  la  représentation  et  qui  se 
trouvent  placés  dans  les  fonds  ou  sur  les 
premiers  plans  d'un  tableRu.  Beaucoup 
de  peintres  anciens  ont  excellé  dans  ce 
genre  de  peinture,  qui  fait  partie  du 
genre  appelé  paysage.  Le  Poussin  passe 
pour  avoir  fait  les  fabriques  les  plus 
belles  et  les  mieux  accidentées.  E.  B-s. 

FABRIQUE  D'EGLISE.  On  appelle 
ainsi,  dans  la  plupart  des  pays  chrétiens, 
l'administration  des  biens  et  revenus  d'u- 
ne église.  On  dit  d'une  maison,  d'un  bien- 
fonds,  qu'il  dépend  de  la  fabrique  de  telle 
église;  et  en  Angleterre  on  donne  à  des 
biens-fonds  de  ce  genre  le  nom  Ae  fa- 
brick  lands. 

Dans  l'Église  catholique,  les  fabriques 
des  églises  sont  des  assemblées  de  per- 
sonnes laïques  prises  parmi  les  notables 
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briciensoh  de  marguilliers,  ayant  on  pré- 
sident, un  secrétaire  et  un  trésorier. 

L'origine  du  terme  de  fabrique  re- 
monte au  pape  Simplicius,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  ive  siècle;  il  écrivit  à 
plusieurs  évéques  que  le  quart  des  reve- 
nus de  chaque  église  ou  évéché,  attribué 
à  l'entretien  et  aux  réparations  des  égli- 
ses, devait  être  employé  ecclesiaslicis 
fabricis...  Les  fabriques  avaient  des  biens 
très  considérables,  et  leur  administration 
était  très  importante.  En  France,  cette 
administration  a  donné  lieu  à  divers  ar- 
rêts de  règlements  et  à  plusieurs  ordon- 
nances des  rois.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution de  1789,  les  biens  des  fabriques 
furent  déclarés  nationaux  par  plusieurs 
lois,  et  notamment  par  celles  des  19  août 
et  3  septembre  1792. 

Les  fabriques  furent  rétablies  en  Fran- 
ce par  le  concordai  de  1802  (loi  du  18 
germinal  an  X).  L'article  76  porte  :  <*  Il 
«  sera  établi  des  fabriques  pour  veiller  à 
«  l'entretien  et  à  la  conservation  des  tem- 
«  pies,  à  l'administration  des  aumônes.  » 
Le  décret  du  30  décembre  1809  règle 
leur  composition  et  leur  administration; 
elles  se  composent  d'un  conseil  et  d'un 
bureau  de  marguilliers.  Le  conseil  est, 
dans  les  paroisses  et  succursales  dont  la 
population  excède  5,000  âmes,  de  neuf 
membres,  et  dans  les  autres  de  cinq,  pris 
parmi  les  notables  catholiques  résidant 
dans  la  circonscription  de  la  paroisse, 
non  compris  le  curé  ou  desservant  et  le 


maire,  qui  en  font  partie  de  droit.  Les 
conseillers  furent  nommés  la  première 
fois,  moitié  par  l'évéque,et  moitié  par 
le  préfet;  ils  se  renouvellent  partielle- 
ment tous  les  trois  ans,  et  sont  choi- 
sis par  ceux  qui  ne  sortent  point.  Faute 
par  eux  de  faire  les  nominations  aux 
époques  déterminées,  l'évéque  ordonne 
qu'elles  seront  faites  dans  le  délai  d'un 
mois,  passé  lequel  il  y  procède  lui-même. 
Le  président  et  le  trésorier  sont  nommés 
tous  les  ans,  te  dimanche  de  Quasimodo, 
à  la  pluralité  des  voix,  et  pris  parmi  les 
membres  du  conseil,  hors  le  curé  et  le 
maire,  qui  ne  peuvent  l'être.  Le  conseil 
ne  peut  délibérer  que  lorsqu'il  y  a  la  moi- 
tié des  membres  présents;  le  président 


habitants  sur  le  territoire  d'une  paroisse,  a  voix  prépondérante  en  cas  de  partage, 
et  qni  prennent  la  dénomination  de  fa-  I  et  les  délibérations  sont  signées  par  loua, 
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Le  conseil  de  fabrique  est  chargé  de  I  dresser  le  budget  de  la  fabrique,  de  pré- 
veiller à  l'entretien  et  à  la  conservation    parer  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
des  temples,  d'administrer  les  aumônes    au  conseil,  de  pourvoir  à  l'administra- 
et  les  biens,  rentes  et  perceptions  auto-  I  tion  journalière  du  temporel  de  la  pa- 
nsées par  les  lois  et  règlements,  les    roisse,  de  veiller  à  ce  que  les  fondations 
sommes  supplémentaires  fournies  par  les    soient  acquittées  et  exécutées  suivant 
communes, et  généralement  tous  les  fonds  I  l'intention  des  fondateurs,  de  passer  tous 
affectés  à  l'exercice  du  culte,  soit  en  ré-    les  marchés,  d'administrer  les  biens  ru- 
glant  les  dépenses,  soit  en  assurant  les    raux,  de  passer  les  baux  jusqu'à  ré- 
moyens d'y  parvenir.  Il  s'assemble  qua-    chéance  de  dix-huit  ans  (loi  du  25  mai 
tre  (ois  par  an  pour  délibérer  sur  le  bud-    1835),  de  nommer  et  révoquer  le  pré- 
get  de  la  fabrique,  arrêter  le  compte  du    dicateur,  l'organiste,  les  sonneurs,  be- 
trésorier,  et  déterminerl'emploi  des  fonds  Idéaux  ,  suisses  et  autres  serviteurs  de 
excédant  la  dépense  et  le  placement  des  I  l'église ,  sur  la  présentation  du  curé, 
capitaux  remboursés,  ainsi  que  les  dé-    D'après  l'article  7  de  l'ordonnance  du 
penses  extraordinaires  au-delà  de  100  fr.     12  janvier  1825,  ces  nominations  et  ré- 
pour  les  paroisses  d'une  population  de  I  vocations  sont  faites  dans  les  commu- 
plus  de  1000  âmes,  et  de  50  fr.  pour  les  I  nés  rurales  par  les  curés,  desservants  ou 
autres.  Les  procès  à  entreprendre  ou  à    vicaires,  sans  le  concours  des  roarguil- 
s<  m  tenir,  les  baux  à  longues  années,  les    tiers.  Le  trésorier  est  chargé  de  poursui- 
aliénations  ou  échanges,  et  tous  les  objets  I  vre  la  rentrée  de  toutes  les  sommes  dues 
qui  dépassent  les  bornes  de  l'administra-  I  à  la  fabrique;  de  dresser  tous  les  trois 
tion  des  biens  des  mineurs  sont  également  I  mois  un  bordereau  de  la  situation  active 
soumis  aux  délibérations  de  ce  conseil.  Il    et  passive  de  ce  qui  a  été  fait  pendant  ce 
doit  envoyer  tous  les  ans  à  l'évéque  dio-    trimestre;  de  veiller  à  la  conservation  des 
césain  le  budget  des  recettes  et  dépen-    droits  et  actions  appartenant  à  la  fabri- 
ses,  qui  est  assujetti  à  son  approbation,  I  que;  de  faire  tous  les  actes  conservatoires 
et  demander  les  autorisations  au  conseil  I  sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation, 
de  préfecture  pour  tout  ce  qui  outre-    Dans  chaque  fabrique  il  doit  y  avoir  une 
passe  ses  pouvoirs.  I  caisse  ou  armoire  fermant  à  trois  clefs  : 

Dans  chaque  fabrique  il  y  a  un  bu-  I  l'une  reste  entre  les  mains  du  trésorier, 
reau  de  marguilliers, composé  du  curé  ou  I  l'autre  dans  celles  du  curé,  et  la  troî- 
desservant,  qui  en  est  membre  perpé-  I  sième  dans  celles  du  président.  Dans  ce 
tuel  et  de  droit;  de  trois  membres  du  I  coffre  sont  enfermés  les  deniers  appar- 
conseil  de  la  fabrique,  lesquels  sont  re-  I  tenant  à  la  fabrique,  les  clefs  des  troncs 
nouvelés  par  tiers  tous  les  ans  :  le  plus  placés  dans  l'église,  les  titres  actifs  et 
ancien  des  marguilliers  sort  et  est  rem-  passifs,  et  tout  ce  qui  appartient  à  la 
placé  par  un  autre  membre  du  conseil;  comptabilité.  Rien  ne  doit  y  entrer  ni 
ils  ont  un  président,  un  secrétaire  et  un  I  en  sortir  hors  la  présence  de  l'un  des 
trésorier,  et  sont  rééligibles.  Dans  cer-  trois  ofGciers,  et  sans  être  constaté  par 
taines  paroisses,  il  y  a  des  marguilliers    un  procès-verbal. 

d'honneur  qui  ne  peuvent  être  au-delà  Les  revenus  des  fabriques  consistent 
de  deux,  pris  parmi  les  principaux  fonc-  I  dans  le  produit  des  biens  non  aliénés  qui 
liminaires  publics  ayant  leur  domicile  I  leur  ont  été  rendus  par  plusieurs  décrets; 
sur  la  paroisse;  ils  ont,  ainsi  que  les  les  rentes ,  les  cimetières,  la  location  des 
membres  de  la  fabrique,  une  place  dis-  I  chaises,  la  concession  des  bancs,  le  pro- 
tinguée  dans  l'église,  qui  est  le  banc  de  duit  des  quêtes,  des  troncs,  des  cierges 
l'œuvre  {voy.  Fondation),  ordinaire-  I  offerts  sur  les  pains  bénits,  de  ceux  qui 
ment  placé  en  face  de  la  chaire.  sont  placés  autour  des  corps  ou  repré- 

Le  bureau  des  marguilliers  s'assemble  I  sentations  dans  les  convois,  services  et 
tous  les  mois,  et,  dans  des  cas  extraordi-  autres  pompes  de  l'église;  des  oblations 
naires,  il  peut  être  convoqué  plus  souvent,  I  qui  leur  sont  faites;  des  droits  qu'elles 
soit  d'ofûce  par  le  président,  soit  à  la  perçoivent  sur  le  produit  des  frais  d'in- 
demande  du  curé.  Ses  fonctions  sont  de  |  huroation  ;  des  suppléments  donnés  par 
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les  communes,  et  des  dons  et  legs  qui  leur 
sont  faits  par  des  particuliers.  Les  notai- 
res devant  lesquels  il  a  été  passé  des  ac- 
tes contenant  donation  entre-vifs  ou  des 
dispositions  testamenlairesau  proût  d'une 
fabrique  doivent  en  donner  connais- 
sance au  curé  ou  desservant;  et  l'acte 
constatant  le  don  doit  être  envoyé  au  tré- 
sorier, qui  en  fait  son  rapport  au  bureau, 
lequel  l'envoie  à  l'évéque  diocésain,  ce- 
lui-ci au  ministre  des  cultes  pour  avoir 
l'autorisation  d'accepter  ou  de  refuser 
suivaut  les  avis  qui  lui  sont  transmis. 

Les  charges  des  fabriques  sont  la  four- 
niture de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
culte ,  comme  ornements,  vases  sacrés, 
linge,  luminaire,  pain,  vin,  encens;  le 
paiement  des  vicaires,  sacristains,  chan- 
tres ,  organistes ,  sonneurs ,  suisses ,  be- 
deaux et  autres  employés  au  service  de 
l'église.  Sont  également  à  leur  charge  les 
honoraires  des  prédicateurs,  les  dépenses 
relatives  à  l'embellissement  intérieur  de 
l'église,  l'entretien  des  presbytères,  cime- 
tières, etc.  Il  est  spécialement  de  leur  de- 
voir de  veiller  à  ce  que  le  tout  soit  bien  et 
promptement  exécuté;  de  visiter  les  bâ- 
timents au  moins  deux  fois  par  an,  de  faire 
faire  les  réparations  d'eulretien,  et,  lors- 
qu'elles dépassent  celles  qu'on  désigne 
sous  la  dénomination  de  locatives,d'en  fai- 
re un  rapport  au  conseil,  qui  peut  ordon- 
ner les  réparations  qui  ne  s'élèvent  pas  à 
plus  de  100  fr.  dans  les  communes  au- 
dessous  de  mille  âmes,  et  de  200  fr.  dans 
les  autres. 

Les  fabriques  des  églises  métropoli- 
taines et  cathédrales  sont  composées  con- 
formément aux  règlements  épiscopaux, 
et  ordinairement  d'ecclésiastiques  faisant 
partie  du  chapitre  [voy.)  \  elles  ont  les  mê- 
mes revenus  et  les  mêmes  charges,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'administration  in- 
térieure, que  les  fabriques  paroissiales; 
les  départements  sont  assujettis  aux  mê- 
mes obligations  envers  ces  fabriques  que 
les  communes  envers  les  fabriques  des 
églises  paroissiales.  Les  grosses  répara- 
tions des  cathédrales,  des  palais  épisco- 
paux et  des  séminaires  diocésains  sont  à 
la  charge  du  déparlement  et  de  l'état; 
en  cas  d'insufûsance  des  revenus  du  dé- 
parlement, les  fondations,  donations  ou 
egs  qui  leur  soot  faits,  sont  acceptés, 
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par  l'évéque  sous  l'autorisation  du  gou- 
vernement. J.  D-c. 

FABVIER  (Charles- Nicolas,  ba- 
ron), maréchal-de-camp ,  graud-oificier 
de  la  Légion- dllouneur,  naquit  à  Pont- 
à- Mousson  (Meunhe)  le  15  décembre 
1783,  d'une  famille  qui  avait  donné  à  la 
magistrature  des  membres  honorables. 
Son  père,  après  avoir  occupé  différent» 
postes  de  l'administration  judiciaire,  fut 
jeté  en  prison  avec  «a  femme  au  mo- 
ment de  la  Terreur,  et  ce  fut  sous  les  ver- 
rous qu'ils  commencèrent  l'éducation  de 
leur  jeune  fils.  Un  autre,  plus  âgé,  aujour- 
d'hui procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Nancy ,  mais  alors  momenta- 
nément enrôlé  dans  l'armée  de  Coudé, 
quitta,  par  l'ordre  de  son  père,  cea  dra- 
peaux qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  patrie 
et  passa  en  Angleterre,  d'où  il  rentra  en 
France  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis.  Quant 
à  Charles  Fabvier,  il  fut  reçu  à  l'École 
polytechnique,  et  n'eu  sortit,  après  18 
mois  d'un  travail  heureux,que  pour  passer 
a  l'Kcole  d'application  de  Met/..  Quittant 
celte  ville  en  avril  1804,  il  entra  au  pre- 
mier régiment  d'artillerie  qui  se  trouvait 
alors  à  Boulogne.  Ce  fut  en  Allemagne  , 
à  la  campagne  d'Ulm,  que  le  jeune  offi- 
cier fit  ses  premières  armes;  blessé  au 
combat  de  Krems  et  de  Diernstein,  il  re- 
çut la  croix  de  la  Légion- d'Honneur ,  et 
se  trouva  alors  le  plus  jeune  officier  des 
armées  françaises  décoré  du  signe  des 
braves.  Presqu'en  même  temps  il  fut  en- 
voyé en  Italie  ,  et,  au  commencement 
de  1807,  il  fil  partie  des  officiers  que 
Napoléon  envoya  au  sulthan  Selim  pour 
assurer  la  défense  de  Constanlinople  con- 
tre les  entreprises  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
sous  la  conduite  du  général  Foy,  alors  co- 
lonel, que  M.  Fabvier  se  rendit  à  la  cour 
du  grand-seigneur,  et  de  cette  époque 
date  l'affection  que  le  grand  orateur  lui 
a  vouée  jusqu'à  sa  mort.  De  Constanli- 
nople, M.  Fabvier  s'offrit  à  aller  en  Perse 
avec  le  général  Gardanne  (voy.),  qui, 
nommé  en  septembre  1807  ministre  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  Feth-Ali-Chah, 
emmenait  avec  lui  plusieurs  officiers  de 
toutes  armes  pour  organiser  l'armée  per- 
sane à  la  française.  Le  but  de  Napoléon, 
comme  on  le  sait ,  était  alors  d'amener 
la  Perse  à  se  déclarer  contre  l'Angleterre. 
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Arrivé  à  U  cour  de  Téhéran,  on  le  fit  partir 
pour  Ispaban ,  cette  ancienne  capitale  des 
rois  de  Perse ,  afin  d'y  établir  le  matériel 
et  le  personnel  de  l'artillerie.  Là  le  jeune 
Français  eut  à  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature ,  surtout  les  résistances  des 
habitants  et  la  malveillance  des  autorités 
locales;  néanmoins,  à  force  d'activité  et 
de  zèle,  il  vint  à  bout  de  monter  un  arse- 
nal et  de  fabriquer  plus  de  50  pièces  de 
canon  qu'il  présenta  au  chah  :  pour  lui 
marquer  sa  reconnaissance,  ce  monarque 
lui  conféra  plusieurs  titres  et  le  décora 
de  l'ordre  du  Soleil. 

Cependant  les  négociations  avec  la 
Perse  n'ayant  pu  se  terminer  au  gré  de 
Napoléon  ,  le  général  Gardanne  revint,  et 
M,  Fabvier,  après  diverses  reconnaissan- 
ces topographiques  dont  il  était  chargé, 
rentra  aussi  en  Europe  par  la  Russie. 
C'était  en  1809.  Ne  pouvant  rejoindre 
l'armée  française,  il  servit  quelque  temps 
comme  volontaire  dans  l'armée  polonaise 
sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski. 
De  retour  à  Vienne,  il  se  trouva  capitaine 
par  ancienneté  et  passa  dans  la  garde  im- 
périale; enfin,  à  sa  rentrée  en  France,  il 
devint  en  1811  aide-de-camp  du  duc  de 
Raguse,  et  fit,  en  celte  qualité,  la  guerre 
d'Espagne.  Après  la  bataille  de  Salaman- 
que  ce  fut  lui  que  le  maréchal  dépêcha, 
quoique  blessé  ,  à  Napoléon  en  Rus- 
sie, pour  lui  rendre  compte  de  cette  af- 
faire et  recevoir  ses  instructions.  Il  ar- 
riva le  soir  do  6  septembre  1812  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moskowa.  Après 
avoir  rempli  sa  mission  et  répondu  à  tou- 
tes les  questions  de  l'empereur,  celui-ci 
lui  montrant  les  feux  ennemis  lui  dit  : 
«  Il  est  temps  de  se  reposer,  car  demain 
«  nous  aurons  une  chaude  journée.  » 
En  effet,  le  lendemain  matin,  l'attaque 
commençait,  et  l'empereur,  déjà  à  che- 
val, parcourait  les  lignes  de  l'armée; 
mais  le  jeune  aide-de-camp  dormait  en- 
core profondément ,  étendu  sur  la  terre 
à  l'un  des  coins  de  la  tente  impériale.  Le 
bruit  du  canon  l'arrache  au  som  meil.  Alors, 
saisir  un  fusil,  s'élancer  comme  un  simple 
soldat  parmi  les  tirailleurs  les  plus  avan  - 
cés,  remplacer  le  premier  chef  qui  vient  à 
tomber, monter  l'un  des  premiers  à  l'assaut 
de  la  grande  redoute,  puis  retomber  dans 
le  fossé ,  frappé  de  deux  bulles,  tout  oela 
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est  pour  lui  l'affaire  de  quelques  heures. 
Napoléon  nomma  le  jeune  capitaine  de 
l'armée  d'Espagne  chef  d'escadron  sur  le 
champ  de  bataille  même. 

Revenu  en  France,  il  fit  l'année  sui- 
vante ,  avec  le  sixième  corps ,  la  campa- 
gne de  Saxe,  et  successivement  il  reçut 
alors  la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  celle  de  la  couronne  de  fer, 
puis  le  grade  de  colonel  d'état-major  et 
le  litre  de  baron  de  l'empire,  etc.  ;  enfin, 
à  la  suite  de  la  retraite  de  Leipzig,  il  fut 
chef  d'état-major  de  onze  corps  d'armée 
réunis.  Sous  les  ordres  du  duc  de  Ra- 
guse ,  en  1814 ,  il  fit  encore  la  campagne 
de  France  et  fut  blessé  devant  Paris. 
Nommé  l'un  des  commissaires  pour  re- 
mettre les  barrières  de  la  capitale  à  l'en- 
nemi, il  fit  son  rapport  à  l'empereur  sur 
l'entrée  des  alliés;  ce  fut  le  31  mars,  à 
deux  heures  après  minuit,  qu'il  termina 
la  négociation  relative  à  la  capitulation 
de  Paris. 

La  Restauration  laissa  le  colonel  Fab- 


vier sans  emploi;  seulement,  en  1817, 
il  fut  nommé  pour  accompagner  à  Lyon, 
en  qualité  de  chef  d'état-major,  M.  le  duc 
de  Raguse,  lors  de  l'importante  mission 
que  le  maréchal  (voy.  Mabmoitt)  alla 
remplir  dans  celte  ville. 

La  conduite  du  duc  de  Raguse  ,  dans 
cette  circonstance,  ne  méritait  que  des 
éloges  ;  mais  elle  fut  blâmée,  calomniée 
par  le  parti  exalté  qui  porta  ses  plaintes 
à  la  tribune  de  la  Chambre  législative. 
Le  chef  d'état-major  se  vit  enveloppé 
dans  ces  accusations  injustes  portées  con- 
tre le  maréchal.  Camille  Jordan  soutint 
leur  cause,  mais  ne  fut  point  écouté. 
Alors  le  colonel  prit  le  parti  de  publier, 
dans  un  écrit  intitulé  Lyon  en  1817, 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  ville 
depuis  juillet  1816  jusqu'en  septembre 
1817.  Dans  cet  ouvrage,  divisé  en  deux 
parties  et  dont  la  première  eut  la  même 
année  une  seconde  édition ,  il  osa  incul- 
per les  principales  autorités  du  départe- 
ment du  Rhône,  une  seule  exceptée, 
M.  de  Sainneville,  lieutenant  de  police  : 
ces  autorités  répondirent,  et  M.  de  Sain- 
neville lui-même  publia  à  cette  occasion 
un  écrit  sous  le  titre  de  :  Compte-rendu 
des  événements  de  Lyon  en  1816  et 
1817,  dans  lequel  il  appuyait  dediffé* 
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rentes  pièces  justificatives  les  assertions 
du  colonel  Fabvier.  Un  procès  en  calom- 
nie lui  fut  intenté,  ainsi  qu'au  colonel, 
par  le  général  Canuel ,  et  les  pièces  qui 
furent  publiés  à  cette  occasion  achevè- 
rent de  dissiper  tous  les  doutes  sur  les 
véritables  auteurs  des  désordres.  Cepen- 
dant le  tribunal,  s'abstenant  déjuger  au 
fond,  mit  les  parties  hors  de  cause;  le 
général  Canuel  en  appela  à  la  Cour  roya- 
le ,  qui,  d'après  une  loi  rendue  sous 
l'empire,  considéra  les  pièces  fournies 
par  les  parties  comme  ayant  été  indû- 
ment produites,  et  condamna  MM.  Fab- 
vier et  de  Sainneville. 

M.  Fabvier,  dans  cette  occasion ,  avait 
été  défendu  avec  énergie  et  talent  par 
son  frère  aîné,  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  et  qui  avait  renoncé  à 
la  carrière  militaire,  où  son  opinion  roya- 
liste l'avait  d'abord  (ait  entrer,  pour  se 
vouer  au  barreau.  Il  était  alors  avocat  à 
Nancy. 

Après  sa  condamnation,  le  colonel  fut 
mis  d'abord  à  la  réforme  et  l'année  sui 
vante  (1819)  en  disponibilité.  Vers  la 
fin  du  mois  d'août  1820,  arrêté  comme 
prévenu  d'avoir  pris  part  à  la  conspira- 
tion militaire  que  la  Chambre  des  pairs 
eut  à  juger  à  cette  époque,  et  écroué  à 
Sainte -Pélagie,  les  charges  qui  pesaient 
sur  lui  ne  parurent  pas  suffisantes  à  cette 
haute-cour  de  justice,  qui  le  fil  rendre 
à  la  liberté  peu  de  temps  après.  Cepen- 
dant il  comparut  à  l'audience ,  cité  par  le 
ministère  public  comme  témoin  à  charge. 
Sa  position  était  extrêmement  délicate: 
il  parla  avec  franchise  et  dignité,  mais 
il  refusa  de  répondre  aux  questions  que 
lui  fit  M.  de  Peyronnet,  procureur  géné- 
ral près  de  la  cour,  et  qui  tendaient  à 
obtenir  des  révélations  que  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  aux  dépens 
de  camarades  et  d'amis.  Son  silence  le  fit 
condamnera  100  fr.  d'amende. 

En  1822,  accusé  d'avoir  tenté  de  fa- 
ciliter l'évasion  des  quatre  sous-officiers 
de  La  Rochelle  détenus  à  Bicétre,  M. 
Fabvier  fut  arrêté  de  nouveau,  mais  de 
nouveau  aussi  renvoyé  de  l'accusation. 
Ce  fut  alors  que,fatigué  des  défiances  dont 
il  était  l'objet,  ainsi  que  des  vexations 
de  la  police  qui  en  résultaient  pour  lui , 
il  pi  il  la  résoluiion  de  quitter  la  France. 


Il  s'embarqua  en  effet  au  Havre  pour  se 
rendre  en  Angleterre,  fit  ensuite  un 
voyage  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  re- 
vint à  Londres  en  mai  1823;  il  songeait 
à  retourner  en  Perse,  lorsque  les  mal- 
heurs de  la  Grèce  Gxèrent  son  attention. 
Aussitôt  il  résolut  d'offrir  aux  braves 
Hellènes  son  bras,  son  épée,  ses  conseils. 
Débarqué  à  Navarin  sous  le  nom  de  Bo- 
rel ,  il  y  établit  un  moulin  à  poudre  et 
mit  la  citadelle  en  état  de  défense;  puis 
il  revint  en  Angleterre ,  y  parla  avec  cha- 
leur de  la  Grèce,  et  emmena  avec  lai 
plusieurs  officiers  français  qui  s'y  trou- 
vaient. Revenu  dans  le  Péloponèse  après 
avoir  traversé  la  Belgique,  l'Allemagne, 
l'Italie,  on  lui  offrit  le  titre  de  généra- 
lissime et  le  commandement  supérieur 
des  troupes  régulières:  il  refusa  de  pren- 
dre du  service,  mais  il  consentit,  sans 
titre  et  comme  simple  volontaire,  à  or- 
ganiser plusieurs  bataillons  à  la  française. 
Au  mois  d'octobre  1825,  il  quitta  Napoli 
pour  se  rendre  à  Athènes, d'où  il  repoussa 
les  Turcs  de  NégrepontSecondé  par  plu  « 
sieurs  autres  officiers  français  et  portu- 
gais, il  passa  l'hiver  à  former  des  soldats, 
et  le  12  avril  1 826  il  entra  en  campagne. 
Depuis  longtemps  le  colonel  désirait 
s'emparer  de  l'Eu  bée  {voy.)t  bien  per- 
suadé que  cette  Ile,  étendue,  riche,  bien 
approvisionnée,  couverte  de  places  for- 
tes, était  la  véritable  clet  de  l'Atlique:  il 
partit  donc  d'Athènes  à  la  tête  de  sa  bri- 
gade composée  d'environ  800  hommes, 
de  200  chevaux  et  d'une  compagnie  d'ar- 
tillerie. Il  campa  d'abord  près  de  Mara- 
thon et  passa  ensuite  le  canal.  Mais  la 
résistance  de  Carystos  l'arrêta  et  donna 
le  temps  aux  troupes  olhomanes  devenir 
au  secours  des  défenseurs  de  celle  ville. 
Un  combat  eut  lieu  où  le  nombre  des 
ennemis  triompha  sans  prine  de  cette 
poignée  d'hommes  pleins  d'enthousiasme 
au  début  de  l'expédition,  mais  que  les 
obstacles  sérieux  ne  tardèrent  pas  à  el- 
l'rayer,  et  qui  d'ailleurs  voyaient  dans 
leur  chef  un  étranger  auquel  ils  n'avaient 
pas  de  foi  à  garder.  Le  colonel  fit  de 
vains  efforts  pour  les  rallier  et  les  con- 
duire de  nouveau  à  l'ennemi  :  la  fuite 
devint  générale  et  ne  s'arrêta  qu'au  bord 
de  la  mer,  où  les  navires  grecs  recueil- 
lirent celte  troupe  indisciplinable.  Après 
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an  court  séjour  dans  l'Ile  de  Tenos  (Ti- 
ne),  M.  Fabvier  avec  sa  brigade  revint  à 
Athènes  t  ce  fat  alors  que,  mécontent  de 
l'inactivité  que  le  gouvernement  avait 
mis  à  le  seconder  dans  son  expédition 
d'Eubée,  il  se  rendit  à  Napoli  dans  le 
dessein  de  se  démettre  du  pouvoir  qui 
lui  avait  été  confié.  On  le  renvoya  aux 
députés  de  la  nation  grecque  réunis  à 
Épidaure.  Tous  les  membres  du  congrès 
lui  demandèrent  avec  les  plus  vives  in- 
stances de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  qu'il  avait  organisées  et  lui 
promirent  tous  les  pouvoirs  nécessaires: 
il  céda  à  ces  pressantes  sollicitations  et 
retourna  à  Athènes  pour  continuer  l'or- 
ganisation des  troupes  régulières.  Mais 
de  nouveaux  dégoûta  l'y  attendaient  ; 
néanmoins  il  continua  à  servir  la  cause 
qu'il  avait  généreusement  embrassée,  et 
dans  plusieurs  circonstances  ou  vit  sea 
bataillons,  formés  en  carrés,  soutenir  à 
eux  seuls  le  choc  d'un  ennemi  nombreux 
et  protéger  la  retraite  des  Hellènes.  Lors- 
qu'Athènes  eut  été  prise  et  que  les  Grecs 
furent  assiégés  dans  V Acropolis ,  le  co- 
lonel se  mit  à  la  tête  d'une  cinquan- 
taine de  ses  soldats,  culbuta  les  lignes 
des  Turcs  et  pénétra  jusqu'aux  assiégés. 
Mais  la  reddition  de  l'Acropolis,  après 
une  nouvelle  défaite  de  l'armée  grecque, 
força  le  colonel  de  rentrer  dans  la  pres- 
qu'île de  Méthana  avec  les  débris  de  sa 
brigade  décimée  par  la  faim  et  les  mala- 
dies. Malgré  sa  bravoure,  il  se  vit  en  butte 
à  d'injurieuses  accusations,  et  quoique 
l'assemblée  de  Trézène  lui  eût  offert  des 
lettres  de  grande  naturalisation  ,  il  gémit 
de  l'ingratitude  qu'on  lui  témoigna,  sur- 
tout après  la  malheureuse  expédition  de 
Chios  (voy.).  Il  abandonna  donc  la  Grèce 
et  rentra  dans  sa  patrie:  c'était  sur  la  fin 
de  1828.  En  1829,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  français  d'accompagner  les 
troupes  qui  furent  débarquées  dans  la 
Morée.  Il  revint  en  France  dès  qu'il  eut 
accompli  sa  mission ,  et  il  alla  ensuite 
voyager  en  Italie.  Le  26  juillet  1830  au 
soir,  alors  que  la  capitale  commençait 
spn  insurrection,  M.  Fabvier  rentrait  à 
Pans,  et  il  prit  une  part  importante  aux 
événements  des  trois  jours.  D'abord  chef 
d'état-major  du  général  Gérard,  il  fut 
nommé  le  4  août  au  commandement  de 
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la  place  de  Paris,  avec  la  promesse  d'un 
emploi  plus  en  harmonie  avec  ses  goûts 
aussitôt  que  l'ordre  serait  rétabli.  Il  se 
démit  de  ce  commandement  en  1831  épo- 
que où  il  se  maria.  Dès  lors  M.  Fabvier 
est  rentré  en  disponibilitéavec  le  titre  de 
maréchal-de-camp,  titre  que  lui  avait 
déjà,  mais  non  officiellement,  conféré 
l'empereur.  Outre  l'écrit  relatif  aux  af- 
faires de  Lyon  et  dont  nous  avons  parlé, 
il  est  encore  l'auteur  du  Journal  des 
opérations  du  0me  corps  pendant  la 
campagne  de  1814  en  France  (Paris, 
1819,  in-8°).  E.plc-x. 

I  AÇADE,  dérivé  de  faciès,  est,  en 
architecture,  la  face  principale  d'un  édi- 
fice. Quand  celui-ci  a  plusieurs  faces, 
le  mot  est  accompagné  de  déterminatifs 
pour  les  exprimer  :  ainsi  on  dit  façade 
postérieure,  latérale.  Employé  seul,  il 
laisse  supposer  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
façade  ou  au  moins  qu'on  parle  de  la  face 
antérieure.  Façade  entraîne  toujours 
l'idée  d'une  décoration  plus  ou  moins 
complète  d'architecture.  Quand  un  bâti- 
ment est  dépourvu  de  décoration,  il  est 
peut-être  plus  juste  de  se  servir  simple- 
ment du  molface.  En  parlant  de  monu- 
ments, le  mot  frontispice  est  fort  conve- 
nablement employé;  il  est  même  plusjuste 
que  façade,  puisqu'il  indique  en  quel- 
que sorte  un  front  fait  pour  êtrè  regar- 
dé. Toutefois  il  a  un  peu  vieilli,  et  il  est 
rarement  employé  par  les  architectes. 
Les  façades  antérieures  et  latérales  des 
églises  des  xte,  xh*  xm',  xiv*  et  xve 
siècles,  prennent  presque  toujours  le 
nom  de  portail. 

Dans  l'architecture  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  pays,  la  décoration  de  la 
façade  a  eu  souvent  une  valeur  trop  im- 
portante relativement  au  reste  de  la  con- 
struction. Cette  décoration  cependant  est 
subordonnée  à  la  destination  de  l'édi- 
fice et  à  sa  plus  ou  moins  grande  somp- 
tuosité intérieure. 

En  commençant  par  les  architectures 
égyptienne,  indoue  et  chinoise,  on  peut 
avancer  que  les  façades  décorées  étaient 
réservées  aux  temples,  et  que  les  colon  - 
nés  en  faisaient  le  principal  ornement. 
Le  temple  de  Jérusalem  avait,  selon  Jo- 
sèphe,  des  colonnes  qui  probablement 
ornèrent  aussi  le  frontispice. 
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Lee  Grecs,  qui  brillèrent  tant  par  leur 
architecture,  employèrent  dans  h»  fron- 
tispices de  leurs  temples  tout  ce  que  la 
richesse  architectoniqùe  peut  fournir, 
colonnes  et  sculptures,  comme  on  le  voit 
dans  le  Parthéoon  et  dans  les  temples 
de  Thésée  et  d'Érechthée.  Les  Romains 
mirent  dans  les  façades  de  leurs  monu- 
ments religieux  le  même  luxe  que  les 
Grecs,  témoin  le  Panthéon,  les  temples 
eTAntonin  et  Faustine,  de  Jupiter  ton- 
nant, de  la  Fortune  virile  à  Rome.  Les 
frontispices  étaient  pour  eux  d'une 
grande  importance  :  ils  les  soumirent  à 
des  règles  fixes  dépendant  du  nombre 
des  colonnes, de  leur  entrecolonnement, 
et  leur  donnèrent  des  noms  spéciaux 
(vojr.  Temple}.  Les  Grecs  et  les  Romains 
ne  décorèrent  que  fort  tard  les  façades 
de  leurs  maisons.  A  Rome,  jusqu'à  une 
certaine  épdque,  le  luxe  architectonique 
n'était  réservé  qu'aux  temples,  puisque 
César  obtint  comme  une  faveur  spéciale 
d'orner  sa  maison  d'un  fronton  (vojr. 
ce  mol). 

La  première  époque  de  la  décadence 
de  l'architecture,  depuis  Alexandre-Sé- 
vère josqu'à  Constantin,  offre  des  mo- 
numents imposants  par  leur  masse,  mais 
dépourvus  de  cette  élégance,  de  ce  type 
caractéristique  qui  faisaient  le  charme 
des  monuments  antiques.  L'architecture, 
après  Constantin,  alla  de  plus  eu  plus 
en  s'éloignant  de  la  pureté  antique,  et 
les  monuments  religieux,  copiés  sur  les 
basiliques,  n'offrirent  plus  que  des  fa- 
çades insignifiantes.  Il  n'existe  pas  en 
France  des  façades  de  monuments  anté- 
rieures au  x6  siècle  (à  partir  du  ive),  si 
ce  n'est  à  l'église  de  Savenières  (Maine- 
et-Loire)  et  à  celle  de  Saint-Jean  à  Poi- 
tiers, qui  passent  pour  remonter  plus  haut 
que  le  x*  siècïe.C'est  de  l'architecture  bar- 
bare. Nous  ne  parlons  pas  de  façades  de 
bâtiments  particuliers  remontant  au-delà 
du  x*  siècle  :  nous  ignorons  s'il  en  existe 
én  France.  On  peut  citer  en  Allemagne, 
sur  la  mute  de  Manheim  à  Darmstadt, 
l'entréede  l'ancienne  abbaye  deLorsch, 
édifice  construit  en  774  ou  776,  qui  pré- 
sente au  rez-de-chaussée  des  colonnes 
composites,  et  au  premier  étage  des  pi- 
lastres ioniques,  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
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Charlemagne  et  chargé  de  l'intendance 
des  bâtiments  royaux,  avait  étudié  Vi- 
truve. 

Dans  le  xi*  siècle,  le  style  romain  s'é- 
pura, et  l'on  peut  déjà  citer  dès  cette 
époque  en  France  bon  nombre  de  mo- 
numents religieux  avec  des  façades  ré- 
gulières. La  ville  de  Caen  en  possède  plu- 
sieurs, entre  autres  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité.  L'Italie  vante  la  façade  du  dôme 
de  Pise  par  l'architecte  Buschetto. 

Le  commencement  du  xn*  siècle  se 
distingue  par  une  architecture  de  tran- 
sition un  peu  plus  pure,  et  surtout  plus 
riche,  que  celle  du  xi*  siècle.  La  façade 
de  l'église  Notre-Dame  à  Poitiers,  celles 
de  l'église  de  Civray  et  de  la  cathédrale 
du  Mans,  sont  traitées  avec  une  certaine 
unité  de  décoration  qui  n'est  pas  sans 
charme. 

Le  style  ogival,  qu'on  voit  paraître  en 
France  dès  la  fin  du  xnc  siècle,  domine 
entièrement  dans  le  xui*.  Il  serait  trop 
long  d'énuraérer  tous  les  portails  remar- 
quables de  ce  dernier  siècle;  nous  rap- 
pellerons seulement  que  Paris  et  Reims 
en  offrent,  dans  leurs  cathédrales,  des 
exemples  admirables. 

Les  xiv"  et  xve  siècles  voient  se  con- 
tinuer le  style  ogival,  mais  plus  léger, 
plus  riche.  Beaucoup  d'églises  et  quel- 
ques bâtiments  particuliers  en  France, 
surtout  en  Normandie,  brillent  par  des 
façades  de  cette  époque.  Du  commence- 
ment du  xvi*  siècle  sont  Saint-Maclou 
à  Rouen,  et  les  églises  de  Caudebec  et 
d'Harfleur,  toutes  les  trois  avec  leurs 
portails  si  délicatement  ciselés. 

Enfin  vient  la  renaissance,  avec  ses 
monuments  parés  de  façades  sveltes, 
élégantes,  comme  celles  des  Tuileries,  de 
l'Hàtel-de-Ville  à  Paris;  en  Italie,  celle 
de  la  Chartreuse  de  Pavie,  si  coquette, 
et  tant  d'autres  de  Bramante,  Serlio, 
San-Micheli,  Palladio.  Un  peu  plus  tard, 
on  fait  définitivement  retour  au  style 
gréco-romain,  qui  s'épure  surtout  dans 
le  xixe  siècle,  ce  qui  se  remarque  en 
France  dans  les  monuments  de  la  ré- 
volution ,  pendant  les  règnes  de  Napo- 
léon, de  Louis  XVIII,  de  Charles  X. 
Maintenant  (1838)  on  penche  vers  le 
style  gracieux  de  la  renaissance. 


prendre;  car  Éginard,  secrétaire  de  |     Dans  celte  revue  rapide  des  divers 
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styles  appliqués  aux  façades  nous  n'a- 
vons pas  énoncé  explicitement  que  leur 
décoration  forme  tout  le  style  d'une 
époque,  ce  qui  est  vrai  généralement. En 
effet,  tout  ce  que  l'architecture  offre  de 
ressources,  de  parties  caractéristiques, 
est  employé  dans  les  frontispices  regar- 
dés sou  veut  à  tort  par  les  architectes 
comme  la  base,  le  point  de  départ  de  la 
composition  d'un  monument.  La  façade 
est  la  première  partie  sur  laquelle  les 
yeux  s'arrêtent  :  aussi  l'artiste  y  met 
toute  sa  verve,  qu'il  ferait  bien  de  bri- 
der pour  suivre  une  progression  de  ri- 
chesse et  ne  pas  s'écarter  des  règles  de 
l'unité,  qui,  bien  observées,  font  con- 
naître par  la  façade  le  restant  de  l'édi- 
fice. 

On  a  principalement  égard ,  dans  les 
façades,  aux  proportions  générales  et  a 
la  décoration. 

Les  premières  consistentgénérslement 
dans  les  deux  dimensions  hauteur  et 
longueur.  Les  pavillons  comportent  bien 
ces  deux  dimensions  égales.  Les  maisons 
particulières  ne  manquent  pas  d'élégance 
avec  une  longueur  égale  à  deux  ou  trois 
fois  la  hauteur.  Pour  les  palais  et  les  édi- 
fices de  communauté,  comme  casernes, 
hospices,  collèges,  ils  peuvent  avoir  de 
longueur  cinq  fois  la  hauteur.  Passé  cette 
proportion,  déjà  même  un  peu  exagérée, 
il  faut  que  la  façade  soit  interrompue 
par  des  avant-corps.  La  hauteur  dépas- 
sant la  largeur  est  réservée  aux  différen- 
tes espèces  de  tours  et  aux  phares.  Ces 
proportions,  on  le  pense  bien,  admettent 
les  fractions;  car  il  est  presque  absurde 
de  faire  dépendre  la  beauté  arcbitccto- 
nique  de  rapports  constants  donnes  par 
des  nombres  ronds,  ce  qui  a  été  avancé 
par  quelques  auteurs, entre  autres  par  Bri- 
seux  et  Laugier;  mais  toute  leur  théorie 
s'écroule  par  l'examen  des  constructions 
de  nos  grands  maîtres. 

La  distribution  des  étages  et  des  fe- 
nêtres (vqy.)  est  chose  fort  importante 
dans  les  façades;  c'est  presque  d'elle 
seule  que  dépend  tout  leur  effet.  Il  est 
impossible  de  lui  assigner  des  règles  con- 
stantes, puisqu'une  foule  de  circonstan- 
ces dépendant  de  la  distribution  inté- 
rieure doivent  amener  des  variantes. 
Nous  dirons  qu'en  lbè*e  générale  la  hau- 
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tenr  du  bâtiment,  à  partir  du 
plancher,  étant  divisée  en  quinze  par- 
lies,  on  en  donne  six  au  premier  étage, 
cinq  au  second,  quatre  au  troisième.  Ce 
rapport  doit  être  suivi  à  peu  de  chose 
près. 

Pour  la  décoration,  les  façades  sont 
avec  ou  sans  ordres  d'architecture.  Ceux- 
ci  ne  conviennent  guère  qu'aux  édifices 
publics  et  aux  palais;  ils  demandent 
dans  leur  emploi  infiniment  de  tact. 
D'abord  ,  il  est  de  règle  de  mettre 
un  ordre  à  chaque  étage  ;  si  cela  n'est 
pas  possible,  il  vaut  mieux  y  renoncer 
que  de  se  servir  d'un  ordre  engagé  qui 
embrasse  deux  étages;  car  ce  moyen  est 
irrationnel ,  puisque  les  planchers  sont 
censés  ne  pouvoir  couper  le  fût  des  co- 
lonnes Ce  grave  défaut  existe  au  palais 
du  Louvre,  du  côté  de  la  Seine,  portion 
bien  inférieure,  pour  un  connaisseur ,  à 
l'élégante  décoration  de  la.  cour.  Le  cas 
est  différent  lorsqu'il  y  a  un  portique  avec 
des  colonnes,  comme  au  Louvre  du  côté 
de  Saint  -  Germain  -  l'Àuxerrois  et  an 
Garde-Meuble;  car  dans  ce  cas  le  por- 
tique, quoique  lié  à  la  façade,  n'est  pas, 
dans  la  construction  ,  solidaire  avec  le 
mur  de  face  :  c'est  un  tout  distinct  qui  a 
des  supports  particuliers.  Les  arcades, 
les  bossages  et  tout  ce  qui  a  caractère  de 
force,  conviennent  au  rez-de-chaussée  ; 
les  chaînes  avec  refends  aux  angles,  puis 
une  seule  corniche  de  couronnement; 
des  bandeaux  plus  ou  moins  ornés  à 
chaque  étage,  selon  le  caractère  adopté; 
des  trumeaux  au  moins  égaux  à  la  lar- 
geur des  fenêtres.  L'eurythmie  (voy.)  ob- 
servée en  tout  point,  une  sage  modéra- 
tion dans  les  sculptures,  mieux  placées  à 
l'intérieur ,  voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
faut  observer  dans  les  façades  qui,  à 
notre  avis,  supportent  peu  les  statues  et 
encore  moins  les  peintures,  comme  on 
en  voit  dans  les  villes  de  Nice,  de  Gènes 
et  dans  celles  de  tout  le  littoral  de  la  ri- 
vière de  Gènes;  bien  que  ce  genre  de 
décoration  soit  un  peu  motivé  par  leur 
beau  climat. 

Il  nous  resterait  à  dire  deux  mots  des 
façades  modestes  de  nos  habitations  ru- 
rales; mais  nous  nous  contenterons  d'of- 
frir, comme  modèles  à  suivre,  les  char- 
mantes cottages  anglaises  dont  quantité 
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de  dessins  se  trouvent  dans  des  ouvrages 
spéciaux  d'architecture  rurale.  Amt.  D. 

FACCIOLATI  (Jacquxs),  né  àTore- 
glia,  près  de  Padoue,  en  1682,  mourut 
dans  cette  ville  en  1769,  après  avoir  oc- 
cupé plusieurs  chaires  à  l'université. 

Voy.  FoRCBLLIIfl.  X. 

FACE,  du  hùo  faciès.  Les  anatomis- 
tes  appellent  ainsi  la  partie  de  la  téte  si- 
tuée à  la  partie  antérieure  et  inférieure 
du  crâne,  et  renfermant  les  organes  de  la 
vue,  de  l'odorat  et  du  goût,  avec  tous  les 
appareils  musculaires  qui  aident  à  l'exer- 
cice de  ces  fonctions.  Cette  partie  impor- 
tante chez  l'homme,  puisque  l'âme  s'y 
vient  peindre,  n'est  pas  moins  intéres- 
sante chez  les  animaux.  Nous  ne  compte- 
rons point  ici  les  os,  les  muscles,  artères, 
veines,  vaisseaux  lymphatiques,  etc.,  qui 
constituent  cette  partie  ;  nous  rappelle- 
rons seulement  qu'on  y  remarque  le  front, 
les  yeux,  le  nez,  les  joues,  etc.,  régions 
qui  auront  leur  description  particulière 
et  qui  concourent  pour  leur  part  au  jeu 
de  la  physionomie  (yoy.  ce  mot). 

La  face  humaine,  considérée  comme 
type,  a  été  l'objet  de  poétiques  descrip- 
tions auxquelles  nous  renvoyons  le  lec- 
teur pour  nous  occuper  surtout  de  l'angle 
facial  donné  généralement  comme  la  me- 
sure des  facultés  intellectuelles.  Pierre 
Camper  ayant  observé  un  grand  nombre 
de  crines,  tant  d'hommes  que  d'animaux, 
trouva  que  généralement  l'angle  formé 
par  deux  lignes  se  croisant  aux  dents  in- 
cisives supérieures,  et  venant  l'une  du 
front  et  l'autre  de  la  base  du  crâne,  deve- 
nait d'autant  plus  aigu  que,  partant  de 
l'homme,  on  descendait  aux  degrés  infé- 
rieurs, et  d'autant  plus  droit  et  même  plus 
ouvert  que  chez  l'homme  les  facultés  In- 
tel lectuelles  présentent  un  plus  haut  de- 
gré de  développement.  Dans  la  téte  du 
Jupiter  olympien,  qui  offre  l'idéal  de 
l'intelligence  humaine,  la  mesure  de  l'an- 
gle atteint  100°.  Une  téte  d'Européen 
bien  conformée  présente  un  angle  de  90°. 
On  voit  successivement  l'inclinaison  aug- 
menter chez  les  sujets  moins  favorisés, 
puis  chez  les  singes,  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux;  puis  enfin  la  ligne  faciale  de- 
vient presque  parallèle  à  la  ligne  menton- 
nière, dans  les  reptiles  et  les  poissons. 

Les  travaux  des  physiologistes  posté- 
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rieurs  à  Camper,  et  particulièrement  ceux 
de  Gall  et  de  son  école ,  ont  prouvé  que 
l'angle  facial  ne  donnait  qu'une  partie 
de  la  mesure,  puisqu'elle  ne  tenait  compte 
que  de  la  portion  antérieure  sans  s'occu- 
per ni  de  la  hauteur  ni  de  la  largeur  du 
crâne ,  non  plus  que  de  son  développe- 
ment en  arrière.  C'est  à  l'article  Physio- 
nomie que  l'on  devra  chercher  ce  qui  est 
relatif  à  l'opinion  qu'on  a  de  la  forme  et 
des  proportions  des  différents  traits  de  la 
face  pour  reconnaître  le  beau ,  de  même 
queles  détails  concernant  l'expression  des 
sentiments  pins  ou  moins  passionnés  par 
le  jeu  de  ces  mêmes  traits.  On  sait  que 
Lavater  {yoy.)  a  basé  sur  l'inspection  des 
traits  de  la  face  et  de  leurs  rapports 
l'art  bien  contesté  de  la  physiognomooie 
(voy.  ce  mot). 

Pour  le  médecin,  l'examen  de  la  face 
et  des  diverses  altérations  qu'elle  peut 
subir  constitue  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  d'arriver  à  la  connaissance  des  ma- 
ladies. Les  anciens  sont  nos  maîtres  en 
cela  et  nous  ont  laissé  peu  de  chose  à 
découvrir.  Outre  que  la  face  les  mettait 
au  courant  de  l'âge,  du  tempérament,  de 
la  constitution,  de  certaines  dispositions 
particulières,  soit  naturelles,  soit  acciden- 
telles,  ils  savaient  reconnaître  par  le  teint, 
par  les  yeux  et  par  les  diverses  modifi- 
cations des  traits ,  la  lésion  des  organes 
intérieurs.  Et  pour  citer  seulement  quel- 
ques exemples,  le  teint  gris,  pâle,  avec 
rougeur  des  pommettes ,  indiquait  à 
Ili  ppocrate  la  phlhisie  pulmonaire;  le  gon- 
flement de  la  paupière  inférieure  avec  un 
ternt  terreux  lui  signalait  les  affections 
de  la  rate  ;  les  distorsions  des  muscles  fa- 
ciaux lui  annonçaient  les  spasmes,  la  pa- 
ralysie, le  délire, etc.  Enfin  on  connaît 
encore  sous  le  nom  de  face  hippocraû- 
que  l'ensemble  des  signes  que  fournit  la 
face  humaine  au  moment  où  toute  espé- 
rance est  désormais  perdue.  Ce  triste  ta- 
bleau d'une  frappante  vérité  mérite 
d'être  connu.  La  peau  du  front  est  ten- 
due, sèche  ou  couverte  d'une  sueur  froi- 
de ;  les  paupières  pâles  laissent  voir  le 
blanc  des  yeux  pendant  le  sommeil;  la 
cornée  est  lisse,  argentée,  brillante;  les 
yeux  craignent  la  lumière  et  s'enfoncent 
dans  l'orbite;  ils  pleurent  et  paraissent 
sales  ;  le  regard  est  éteint  et  languissant. 
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Alors  aussi  le  nez  s'amincit  et  s'effile,  les 
pommettes  deviennent  saillantes  par  l'af- 
faissement des  tempes.  Les  oreilles  sont 
sèches,  froides  et  retirées,  les  lèvres  dé- 
colorées et  pendantes.  Cet  aspect  de  la 
face  est  du  plus  funeste  présage,  lorsque 
surtout  s'y  joignent  la  gêne  de  la  respira- 
tion ,  de  la  circulation ,  etc.  Mais  on  voit 
aussi  souveut  les  traits  reprendre  leur  ex- 
pression naturelle  et  le  sujet  renaître  en 
quelque  sorte. 

A  ce  que  connaissaient  les  anciens, 
l'observation  des  temps  mpdernes  a  pu 
ajouter  encore  beaucoup;  on  a  même 
quelquefois  voulu  diagnostiquer  les  ma- 
ladies par  la  seule  inspection  de  la  face. 
Cette  prétention  ne  saurait  être  admise, 
et  l'on  ne  peut  s'entourer  de  trop  de  lu- 
mières dans  des  questions  aussi  délica- 
tes. F  •  R> 

FACES  (géom.).  Les  plans  qui  com- 
posent la  surface  d'un  polyèdre  (voy.)  se 
nomment  jaces:  ainsi  l'hexaèdre  a  six  fa- 
ces. La  face  sur  laquelle  repose  ou  est 
supposé  appuyé  un  solide  se  nomme  base. 
Toutes  les  faces  peuvent  être  prises  pour 
bases.Cependant,  quand  un  corps  est  long 
et  pyramidal,  comme  dans  un  obélisque, 
on  prend  ordinairement  pour  base  la  face 
la  moins  étendue.  A.  P-T. 

FACÉTIE.  En  général,  on  entend 
par  ce  mot  un  jeu  d'esprit  eu  paroles  ou 
en  actions  qui  divertit  et  fait  rire.  Il  dit 
quelque  chose  de  plus  comique  que  plai- 
santerie   de  moins  bas  que  buujfonnerie. 
C'est  une  nuance  qui  se  comprend  mieux 
qu'elle  ne  s'explique.  La  limite  qui  sépare 
la  facétie  piquante  d'une  scurrilité  gros- 
sière est  facile  à  franchir,  et  l'on  risque 
fort,  en  se  laissant  aller  au  penchant  d'un 
esprit  facétieux,  de  tomber  dans  la  tri- 
vialité. Débiter  des  facéties,  faire  des  fa- 
céties, est  un  rôle  dangereux  et  difficile 
à  soutenir  :  il  faut  craindre  de  faire  rire  à 
ses  dépens.  Aussi  plus  d'une  fois  s'est- 
on  servi  et  souvent  encore  se  sert -on 
des  mots  jacétie  et  facétieux  dans  une 
acception  fâcheuse  et  bien  différente  de 
leur  signification  réelle  et  primitive. 
C'est  dans  le  sens  tout  favorable  que  nous 
avons  indiqué  d'abord  que  les  Latins  em- 
ployaient le  mot  jacetus  dont  nous  avons 
tiré  facétieux %  et  Cicéron,  qui  a  traité 
ce  sujet, qualifie  Aristophane  de  poète  fa- 


cétieux*. A  ce  compte,  le  joyeux  enré  de 
Meudoo,  et  Molière,  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  d'un  comique  sublime,  sont  chez 
nous  les  types  de  l'esprit  facétieux ,  de 
cette  humeur  folle,  entraînante  à  travers 
les  ébats  de  laquelle  perce  sans  préten- 
tion plus  d'un  salutaire  enseignement. 

Facétie,  en  littérature, s'entend  de  cer- 
taines compositions  railleuses  assaison- 
nées d'un  sel  plus  ou  moins  piquant,  et 
qui,  sous  le  voile  d'une  apparente  gailé, 
cachent  quelque  vérité  utile,  quelque 
amère  critique  des  hommes  ou  des  cho- 
ses. La  facétie  est  à  la  satire  ce  que  des 
troupes  légères  sont  au  gros  d'une  armée; 
moins  logique,  moins  digne  qu'elle,  elle 
est  aussi  plus  légère,  plus  leste,  plus  dé- 
gagée, également  prompte  à  l'attaque  et 
à  la  riposte.  Avant  que  la  satire  ait  eu  le 
temps  de  polir  ses  hémistiches,  la  facé- 
tie a  déjà  mis  les  rieurs  de  son  coté.  Tou- 
tes les  armes ,  toutes  les  formes  lui  sont 
bonnes;  tous  les  styles,  tous  les  terrains 
lui  conviennent.  Ennemi  moins  sérieux, 
mais  non  moins  redoutable,  son  infati- 
gable acharnement,  en  multipliant  les 
blessures,  en  compense  par  la  rapidité 
le  peu  de  profondeur.  Dans  les  xvi*  et 
xvne  siècles,  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions out  paru  sous  le  titre  quelque- 
fois usurpé  de  jacéties.  Sous  ce  titre,  le 
Domenichi  a  publié  en  Italie  un  recueil 
de  contes  fort  piquant;  sous  ce  titre,  des 
baladins,  échos  grossiers,  mais  vrais,  de 
l'esprit  populaire  de  leur  temps,  ont  dé- 
bité et  imprimé  des  lazzis  comiques  et 
parfois  sanglants  sur  la  littérature,  les 
mœurs  et  même  la  politique  de  l'époque. 
Ainsi,  sans  parler  des  farces  de  Tabarin, 
que  tout  le  monde  connaît  (ne  fût-ce 
que  par  le  vers  de  Boileau),  nous  avons 
les  Joyeuse  tés ,  Jacéties  et  Jolies  imagi- 
nations de  Carême-  Prenant ,  Gauthier- 
Garguille,  etc.  ;  les  Débats  et  Jacécicuses 
rencontres  de  Gringalet  et  de  Gui  Ilot 
Gorgeutson  maître ;  les  Facétieuses  pa- 
radoxes de  BruscambiUe  ;  lea  Facé- 
tieuses Nuits  du  seigneur  Straparole  ; 
les  Facétieuses journées  d  e  Ga  br  i  e  1 C  h  a  p  • 

(*)  Ariilophtmtt  facttistimus  potta  vetrrii  co- 
madir,  Lrg.  II,  l5  —  Duplex  jocandi  gtnut  : 
unum  ti  iberai* ,  petultnt  ,jtmgit'Otum ,  obteenum  ; 
alterum  elrgant ,  urianum  ,  uigtniotum  ,  faeetum. 

Offic.  I,  ay.  5. 
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puis;  les  Facctice  facetiarum  ,  impri- 
mées à  Francfort,  en  1615,  etc.  Toutes 
ce*  facéties  sont  loin  de  pouvoir  ren- 
trer dans  ia  définition  que  nous  avons 
du  mot;  mais  au  milieu  d'un 
de  plaisanteries  burlesques  et  sou- 
vent plus  que  grivoises,  elles  contien- 
nent peut-être  pour  un  esprit  sagace 
plus  de  renseignements  précieux  que 
maint  gros  traité.  Il  faut  arriver  tout  d'un 
trait  jusqu'à  Voltaire  pour  trouver  te  mo- 
dèle de  la  facétie.  Les  nombreux  opus- 
cules rangés  sous  cette  dénomination  sont 
autant  de  petits  chefs-d'œuvre  de  raison 
maligne, où  la  vivacité  du  style  et  la  caus- 
ticité des  expressions  le  disputent  à  la 
justesse  des  pensées.  La  diatribe  du  doc- 
teur Akakia,  les  discours  aux  ffelches, 
les  Quand,  les  Ah  !  Ahï  et  les  Questions 
sur  les  miracles ,  sont  des  facéties  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
rappeler  :  la  plupart  ont  été  réunies  par 
Voltaire  et  publiées  sous  le  titre  de  Fa- 
céties parisiennes.  Sous  la  Restauration, 
les  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier  ont 
éléd'excellentes  facéties.  De  nos  jours,  où 
les  feuilles  quotidiennes  ont  tué  les  bro- 
chures, la  facétie  s'est  réfugiée  dans  les 
petits  journaux.  Le  Figaro  a  brillé  dans 
ce  genre.  . .  .  autrefois.  V.  R. 

FACETTE,  terme  de  géométrie,  ap- 
pelé en  latin  latusculum.  La  facette  est 
le  diminutif  dejace.  Ou  nomme  ainsi  la 
superficie  d'un  corps  taillé  à  petits  pans, 
ou  autrement  les  plans  composant  la 
surface  d'un  polyèdre  [voy.  ce  mot  et 
Face  ) ,  lorsque  ces  plans  sont  d'une  très 
petite  dimension.  Les  diamants,  les  pier- 
res fines  et  généralement  tous  (es  cris- 
taux, sont  taillés  à  facettes.       A.  P-t. 

FACnEUX.  Un  fâcheux  est  un  être 
incommode  et  importun  qui  a  le  fatal 
privilège  de  faire  tout  mal  à  propos  et  de 
vous  déplaire  même  en  cherchant  à  vous 
être  agréable.  S'il  vient,  s'il  reste,  s'il 


s'en  va,  c'est  toujours  à  contre-temps;  il 
semble  qu'il  se  soit  fait  un  art  de  fatiguer 
par  tous  les  moyens.  Cette  espèce  n'est 
pas  nouvelle  et  ses  variétés  sont  innom- 
brables. Molière  qui,  de  main  de  maître, 
en  avait  esquissé  plusieurs  dans  l'im- 
promptu qu'il  composa  pour  la  fête  of- 
ferte à  Louis  XIV  par  le  surintendant 
Fouquet,  dans  son  château  de  Vaux,  Mo- 


lière écrivait  au  commencement  de  sa 
préface  «  qu'il  eût  pu,  sans  épisodes,  en 
composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien 
fournis,  et  avoir  encore  de  la  matière  de 
reste.  »  C'est  qu'en  effet,  s'il  y  a  pour 
un  homme  mille  manières  de  se  rendre 
agréable,  il  y  en  a  dix  mille  d'être  fâ- 
cheux. Le  fâcheux,  égoïste  et  sans  tact,  ne 
songe  qu'à  lui  et  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
déplaire  1k  où  il  se  plaît,  gêner  là  où  il 
se  trouve  à  son  aise.  A  ces  défauts  il  joint 
souvent  la  méchanceté, et  se  fait  un  matin 
plaisir  de  l'embarras  qu'il  cause.  Il  vous 
poursuit,  il  vous  assiège;  c'est  un  re- 
mords, une  expiation  dont  il  est  impos- 
sible de  se  débarrasser.  Au  théâtre,  le  fâ- 
cheux entre  au  plus  beau  moment  de  la 
pièce;  il  tousse,  il  crache,  il  se  mouche, 
il  fait  crier  sa  chaise  et  laisse  retomber 
violemment  la  porte  de  sa  loge;  il  se 
place  de  manière  à  empêcher  de  voir 
ceux  qui  sont  derrière  lui,  ou  bien  il  en- 
fonce ses  genoux  et  ses  coudes  dans  le 
dos  ou  dans  les  cotes  de  ses  voisins.  Une 
fois  installé,  il  demande  le  titre  de  l'ou- 
vrage, le  nom  de  l'actrice  qui  est  en 
scène;  quand  toute  la  salle  est  attendrie, 
il  se  penche  à  votre  oreille  et  vous  conte , 
malgré  vous,  la  chronique  scandaleuse 
des  coulisses,  ou  bien  encore  il  récite 
avant  les  acteurs  tous  les  vers  du  drame; 
il  vous  fredonne  tous  les  couplets  du  vau- 
deville. Le  fâcheux  sifÛe  à  l'académie, 
applaudit  à  la  chambre  ;  au  concert,  il  bat 
î»  contre  temps  la  mesure  avec  sa  canne. 
Vous  êtes  accablé  des  affaires  du  jour, 
vous  rentre*  chez  vous  en  toute  hâte  pour 
vous  reposer  au  milieu  de  votre  famille, 
le  fâcheux  vous  arrête;  il  se  cramponne 
à  vous,  il  s'attache  aux  boutons  de  votre 
gilet,  il  vous  retient  dix  minutes  sous  le 
torrent  d'une  gouttière  pour  vous  faire 
juge  d'une  partie  imperdable  qu'il  vient 
de  perdre  à  l'écarté  ou  aux  dominos;  il 
finit  par  s'inviter  à  diner  chez,  vous,  s'y 
installe,  y  prend  toutes  ses  aises,  ou  bien 
il  arrive  à  la  fin  de  votre  repas,  que  par 
politesse  il  vous  faut  presque  recommen- 
cer, et  se  résigne  le  plus  naïvement  du 
monde  au  dérangement  qu'il  occasionne, 
trop  heureux  s'il  ne  faut  pas  servir  du 
café  exprès  pour  lui.  Quelqu'un  vient-il 
pour  vous  parler  d'affaires,  le  fâcheux 
s'enfonce  dans  son  fauteuil  et  ne  bouge 
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plus  qu'an  Terme.  Si  vous  courez  à 
on  rendez-vous,  il  vous  rappelle  d'un 
quart  de  lieue  pour  tous  faire  observer 
que  votre  col  de  chemise  est  rabattu.  Il 
parle  quand  il  n'a  rien  à  dire;  quand  il 
devrait  parler,  il  est  muet.  S'il  a  quelque 
importante  nouvelle  à  vous  annoncer,  il 
se  perd  en  détails  préliminaires  qui  ne 
vous  touchent  point.  Il  a  toujoors  en  po- 
che quelques  p  lacets,  quelques  couplets, 
quelque  projet  qu'il  jette  à  la  téte  de  tons 
ceux  qu'il  rencontre.  Le  jour  de  votre 
mariage,  il  viendra  vous  chercher  pour 
lui  servir  de  témoin  dans  une  affaire 
d'honneur.  EoSn,  le  fâcheux  est  le  ré- 
sumé complet  de  toutes  les  habitudes 
maladroites,  de  tous  les  travers  incom- 
modes ,  de  toutes  les  manies  intempes- 
tives. Son  amitié  est  la  plus  funeste  puni- 
tion que  la  colère  du  ciel  puisse  infliger 
à  l'homme  occupé.  V.  R. 

FACHING  (xau  dx)  ou  plutôt  de  Fa- 
chingen,  car  c'est  ainsi  que  s'écrit  en  al- 
lemand le  village  sur  la  Laho,  situé  non 
loin  de  Diez  dans  le  duché  de  Nassau, 
d'où  l'on  exporte  l'eau  minérale  qui, 
mise  dans  des  bouteilles  ou  des  cruchons, 
se  répand  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
en  quantité  très  considérable.  La  source 
fut  découverte  vers  le  milieu  du  xvm* 
siècle.  L'eau  de  Fachingen  est  employée 
dans  la  médecine;  mais  elle  sert  aussi, 
dans  l'état  de  santé,  comme  une  boisson 
rafraîchissante  et  fortifiante,  et  elle  at- 
ténue l'effet  d'un  usage  immodéré  de 
boissons  fortes.  Prise  avec  du  vin  et  du 
sucre  avant  que  le  gaz  s'en  soit  échappé, 
elle  rend  la  force  au  corps  et  remonte 
les  nerfs  et  les  muscles  fatigués  par  une 
tension  prolongée.  D'une  saveur  acidu- 
lé, un  peu  salée  et  agréable,  elle  est  lé- 
gèrement capiteuse;  des  bulles  d'air  s'en 
dégagent  en  quantité, mais  elle  est  d'ail- 
leurs limpide,  et,  dans  des  bouteilles  her- 
métiquement bouchées,  elle  se  conserve 
assez  bien  pour  supporter  les  transports 
les  plus  lointains.  Thilenius  a  fait  de 
cette  eau  minérale  l'objet  d'un  travail 
publié  à  Marbourg  en  1799.     C.  L.  m. 

FAÇON  (du  latin  jactio,  d'après  Mé- 
nage, et  en  tout  cas  dtfacere,  faire)  est 
un  de  ces  mots  dont  le  sens  vague  peut  à 
peine  se  rendre,  d'une  manière  à  peu  près 
juste,  par  une  longue  périphrase.  Tantôt 


il  sert  à  désigner  la  manière  d'être ,  et 
tantôt  il  s'emploie  pour  caractériser  l'ac- 
tion, une  manière  particulière  d'agir, 
de  travailler,  etc.;  en  un  mot,  l'expres- 
sion française  façon  répond  aussi  exac- 
tement au  rnodus  des  Latins  qu'à  leur 
agcndi  ratio;  il  s'applique  à  tout,  sert  à 
tout  exprimer,  sans  rien  désigner  en  par- 
ticulier et  sans  rien  signifier  d'une  ma- 
nière précise. 

Dans  les  arts,  le  mot  façon  s'emploie 
très  souvent.  Ainsi  l'on  dit  :  les  façons  de 
cet  ouvrage  seront  chères  ;  la  façon  de 
cet  ouvrage  est  belle,  simple,  compli- 
quée, etc.  :  c'est  tout  à  la  fois  la  manière 
dont  un  travail  est  fait  et  le  travail  lui- 
même  de  l'artisan  qui  a  fait  quelque  ou- 
vrage. Dans  le  premier  cas,  il  embrasse 
tout  le  travail  ;  dans  le  second ,  il  a  rap- 
port au  bon  goût  qui  a  présidé  à  la  con- 
fection de  l'œuvre.  On  dit:  Cet  ouvrage 
est  en  façon  d'ébène,  de  marqueterie  ou 
de  tabatière;  et  l'on  dit  aussi  :  On  recon- 
naît les  ouvrages  des  grands  maîtres  à 
leurs  façons;  ce  coup  de  pinceau  est  à 
la  façon  de  David;  ce  peintre  appartient 
à  l'école  italienne,  il  en  a  toutes  les  fa- 
çons. # 

La  mal-jaçon  est, parmi  les  artistes, 
une  manière  abrégée  de  parler,  qui  si- 
gnifie mauvaise  façon;  ainsi  l'on  dit:  lien 
paiera  la  mal-façon ,  pour  dire  la  mau- 
vaise façon,  la  non-réussite.  Donner  la 
dernière  façon  signifie  bien  achever  un 
ouvrage,  y  mettre  la  dernière  main,  le 
polir;  et  le  mot  vulgaire  àtfion,  donner 
le  fion  à  une  chose ,  n'en  est  qu'un  sy- 
nonyme qui  exprime  la  perfection  dans 
un  ouvrage.  Enfin  façon  se  dit  encore 
des  divers  ornements  et  figures  qu'on 
donne  à  un  ouvrage  pour  l'enrichir  ;/a- 
conner  un  ouvrage  c'est  l'enjoliver.  En 
agriculture,  le  mot  façon  sert  à  désigner 
les  divers  labours  qu'on  donne  à  la  terre 
avant  de  l'ensemencer  :  il  y  a  ordinaire- 
ment trois  labours  ou  trois  façons  qui 
prennent  des  noms  divers  selon  les  dif- 
férents pays.  La  vigne  aussi  reçoit  trois 
façons  et  quelquefois  quatre;  la  dernière 
se  donne  quelque  temps  avant  que  le  raisin 
mûrisse  et  lorsque  le  germe  commence 
à  tourner  :  cette  façon  l'aide  à  mûrir 
et  avance  la  vendange;  elle  ne  doit  pas 
|  être  profonde ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
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seulement  écorcher  la  terre  et  la 
ner  aux  pieds  de  chaque  cep. 

On  dit  des  laines, des  toiles.des  soieries, 

draps,  dentelles,  indiennes, de  la  faïence, 
etc.,  façon  de  l'Inde,  de  Chine ,  d'An- 
gleterre, de  Madras,  etc.,  pour  dire  qui 
sont  a  l'imitation  des  divers  ouvrages  fa- 
briqués dans  ces  divers  lieux.  Aujour- 
d'hui, dans  beaucoup  de  nos  fabriques, 
on  fait  des  dentelles  façon  d'Angleterre, 
des  fils  façon  d'Écosse,  de  la  porcelaine 
façon  de  Chine,  etc. 

L'ouvrier  à  façon  est  celui  qui  tra- 
vaille chez  lui  à  sou  propre  compte. 

En  termes  de  grammaire ,  on  appelle 
façon  de  parler  un  tour  de  phrase,  une 
manière  particulière  de  s'exprimer  ;  ainsi 
l'on  dit  :  Cette  façon  de  parler  n'est  pas 
d'un  bon  usage;  elle  est  triviale,  vul- 
gaire, basse,  etc.  C'est  une  façon  de  par- 
ler signifie  que  ce  que  l'on  dit  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  letlre,qu'on  ne  doit  pas 
y  attacher  un  sens  trop  rigoureux  ,  etc. 

Lorsque  le  mot  façon  se  rapporte  à 
une  personne,  il  se  dit  pour  la  mine, 
1  air,  la  contenance,  les  manières,  etc., 
d'agir,  de  marcher,  de  parler.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  journellement  :  un  homme 
à  façons ,  sans  façons ,  un  homme  à 
bonnes  façons,  à  mauvaises  jacons. 
Je  n'ai  d'un  vienx  docteur  ni  l'air,  ni  les  fa- 


Et  o«  me  sent  point  propre  à  donner  de»  le- 


Façon  se  dit  aussi  de  l'esprit,  des 
mœurs:  Paris  vous  façonne  vite  un  jeune 
homme,  le  vice  façonne  plus  vite  que  la 
vertu,  etc.  Ironiquement  on  dit:  façon 
de  bel-esprit,  de  brave,  etc. 

Une  étoffe  façonnée  est  une  étoffe 
à  dessin,  qui  a  des  figures,  des  orne- 
ments; c'est  l'opposé  d'une  étoffe  unie. 
Façonner  une  étoffe  ou  un  travail  quel- 
conque, c'eat  l'orner,  l'embellir,  polir, 
•te;  Wfaçonnerie  est  la  manière  de  fa- 
çonner  les  étoffes. 

On  nomme  façonnier,  dans  les  manu- 
factures et  fabriques,  les  ouvriers  qui 
façonnent  les  étoffes  en  or,  en  argent,  en 
soie  ou  en  laine.  Ces  derniers  étaient  te- 
nus anciennement  de  porter  leurs  étoffes, 
au  sortir  du  foulon,  au  bureau  des  jurés 
drapiers,  pour  y  être  visitées  et  mar- 
quées. On  dit  aussi  familièrement  d'un 
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homme  qui  aime  trop  le  cérémonial  dans 
les  petites  choses  et  qui  fait  trop  de  fa- 
çons, c'est  un  façonnier.     E.  P-c-t. 

FACONDE,  vojr.  Éloquehci,  T.  IX, 
p.  384. 

FAC-SIMILE  ,  expression  composée 
de  deux  mots  latins  dont  la  traduction 
littérale  fais-semblable  indique  claire- 
ment le  sens.  Un  fac-similé  est  la  repro- 
duction exacte  et  fidèle  des  traits  de  l'é- 
criture d'une  personne.  L'intérêt  de  cu- 
riosité qui  s'attache  à  tout  ce  qui  vient 
des  hommes  distingués  a  dès  longtemps 
fait  rechercher  avec  empressement,  sou- 
vent même  avec  une  sorte  d'engouement 
puéril,  les  divers  objets  qui  leur  avaient 
appartenu,  et  à  plus  forte  raison  les 
œuvres  directement  émanées  d'eux.  On  a 
surtout  été  jaloux  de  posséder  quelques 
lignes  sorties  de  leur  plume.  Avec  une 
sagacité  plus  spécieuse  peut -être  que 
juste,  on  s'est  plu  à  trouver  dans  les  ca- 
ractères de  leur  écriture  les  mystères  de 
leur  talent,  le  secret  de  leurs  vertus  ou  de 
leurs  défauts.  Le  goût  d'abord  restreint 
dans  le  cercle  de  ceux  qui  les  avaient 
approchés  et  chéris  s'est  plus  tsrd  éten- 
du indéfiniment.  Tout  le  monde  a  vou- 
lu avoir  de  leurs  autographes  (  voy.  ) , 
si  bien  que  la  vie  la  plus  longue  et  la 
plus  employée  eût  à  peine  suffi  à  satis- 
faire l'insatiable  avidité  des  amateurs. 
Les  autographes,  primitivement  donnés 
ou  légués  comme  un  pieux  souvenir  d'a- 
mitié, devinrent  des  objets  de  spécula- 
tion :  on  les  vendit  au  poids  de  l'or,  et 
ce  fut  un  métier  de  les  découvrir,  souvent 
même  de  les  contrefaire.  Cependant  tou- 
tes les  fortunes  ne  pouvaient  atteindre  à 
ces  ruineuses  fantaisies;  la  passion  géné- 
rale n'était  pas  satisfaite.  Ce  fut  un  excel- 
lent moyen  que  celui  des  fac-similé  et  en 
même  temps  un  excellent  remède  à  l'en- 
gouement. A  l'aide  du  décalque  de  la 
gravure,  on  copia,  on  imita  à  a'y  mé- 
prendre, l'écriture  des  hommes  en  répu- 
tation; la  presse  en  multiplia  les  épreuves, 
et  bientôt  chacun  put  avoir  à  bas  prix  la 
collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
complète.  Mais  lorsqu'on  eut  découvert 
lautographie  (voy.) ,  procédé  au  moyen 
duquel  l'écriture  propre  d'uoe  personne 
peut  être  imprimée  à  autant  d'exemplaires 
que  l'on  désire ,  les  fac-similé  de  nullités 
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vivantes  se  multiplièrent  avec  une  telle 
exagération  que  le  goût  en  est  sensible- 
ment diminué. 

Le*  jac-simile  toutefois  ne  servent 
pas  seulement  à  satisfaire  une  curio- 
sité quelque  peu  frivole  :  ils  sont  utiles 
aux  savants  qui,  par  l'inspection  de  l'or- 
thographe fidèlement  reproduite  et  du 
type  général  de  l'écriture,  peuvent  dé- 
couvrir la  date  approximative  d'un  do- 
cument; les  négociants,  les  officiers  mi- 
nistériels, les  administrateurs  publics, 
emploient  les  fac-similé  avec  avantage 
pour  faire  connaître  d'une  manière  ex- 
péditive  leursignatureà  leurs  clients  ou  à 
leurs  subordonnés,  et  prévenir  par  ce 
moyen  l'abus  que  de  malboonétes  gens 
en  pourraient  faire. 

Une  espèce  de  fac-similé  plus  utile 
consiste  à  prendre  l'empreinte  d'inscrip- 
tions, en  chargeant  d'encre  la  pierre  qui 
la  porte,  et  en  tirant  une  épreuve  sur 
une  feuille  de  papier  qu'on  pose  des- 
sus. V.  R. 

FACTEUR ,  primitivement  faicteur, 
faiseur y  homme  qui  fait,  qui  fabrique. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  facteur  d'instru- 
ments de  musique  (vojr.  plus  bas).  Mais 
on  appelle  aussi  facteurs  certains  agents 
ou  commissionnaires  de  commerce,  de 
banque  (de  là  le  mot  factorerie,  voy. ), 
et  les  agents  inférieurs  de  l'administra- 
tion des  postes  chargés  de  la  distribution 
des  lettres.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
sens,  le  mot  facteur  était  fréquemment 
employé  autrefois  comme  équivalent  de 
commis,  de  commissionnaire  et  de  cour- 
tier. On  appelait  alors  factorage  ce  qui 
reçoit  maintenant  le  nom  de  courtage 
et  aussi  en  général  les  appointements  des 
facteurs.  Dans  les  mathématiques,  le  mot 
facteur  a  un  sens  spécial  qui  sera  expli- 
qué séparément.  S. 

Fac.tru»  d'iwstmtstehts  de  mtjsiquk. 
L'art  de  confectionner  les  instruments 
de  musique  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches très  distinctes,  dont  chacune, 
exigeant  des  connaissances  particulières, 
est  exercée  par  des  ouvriers  ou  des  ar- 
tistes différents.  Ceux  qui  font  les  instru- 
ments à  cordes  et  à  archet,  de  même  que 
les  instruments  à  cordes  pincées,  sont 
appelés  luthiers.  Ceux  qui  font  les  instru- 
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des,  de  même  que  les  instruments  à  vent, 

soit  en  bois,  soit  en  cuivre,  prennent  la 
nom  de  facteurs.  Ainsi  l'on  èinjacteur 
d'orgues,  facteur  de  pianos ,  facteur  de 
flûtes  ,  etc.,  mais  non  facteur  de  vio- 
lon i  de  violoncelles,  de  basses,  de  gui- 
tares, etc.  L'usage,  qui  est  le  régulateur 
suprême  des  langues,  n'a  pas  sanctionné 
cette  expression.  Cependant  un  instru- 
ment à  cordes  pincées  fait  exception  à 
la  règle  :  c'est  la  harpe,  dont  la  con- 
struction peut  être  regardée  comme  un  art 
spécial ,  et  dont  les  fabricants  sont  nom- 
més facteurs. 

En  France,  la  communauté  des  mais- 
très  faiseurs  d'instrumens  de  musique 
fut  établie  en  1599.  D'après  les  statuts, 
nul  ne  pouvait  tenir  boutique  qu'il  n'eût 
fait  chef-d'œuvre  ou  expérience  suivant 
sa  qualité,  et  qu'il  n'eût  fait  preuve  de 
son  apprentissage.  L'apprentissage  était 
de  six  années;  les  fils  de  maître  en  étaient 
exempts  aussi  bien  que  du  chef-d'œuvre. 
Un  maître  ne  pouvait  avoir  plus  d'un  ap- 
prenti à  la  fois;  il  en  pouvait  cependant 
commencer  un  second,  quand  les  quatre 
premières  années  du  premier  étaient  fi- 
nies. Un  maître  ne  pouvait  avoir  plus 
d'une  boutique.  Les  veuves  pouvaient 
exercer  i  l'aide  d'un  compagnon  ap- 
prenti de  Paris. 

Au  mois  de  février  1776,  cette  com- 
munauté, qui  comptait  alors  97  maî- 
tres ou  veuves,  fut  supprimée;  elle  fut 
rétablie  au  mois  d'août  de  la  même  année 
et  réunie  avec  celle  des  tabletiers  et  des 
éventaillistes.  La  révolution  de  1789 
ayant  aboli  les  coutumes  du 


temps,  cette  communauté  subit  le  sort 
de  toutes  les  autres,  et  cessa  d'exister. 
Maintenant  tout  ouvrier  peut  devenir 
maître,  et  tous  ceux  qui  se  sentent 
la  capacité  de  confectionner  des  instru- 
ments de  musique  peuvent  en  faire  à 
leur  choix  et  sans  exception.  Toutefois 
la  différence  de  la  nature  du  travail  et 
des  connaissances  qu'il  exige  a  maintenu 
la  distinction  bien  tranchée  des  quatre 
classes  suivantes  :  t°  Facteurs  d'orgues 
^dont  cependant  quelques-uns  se  livrent 
en  même  temps  à  la  fabrication  de  pia- 
nos); 2°  facteurs  de  pianos  (dont  quel- 
ques-uns font  aussi  des  fearpes)  ;  3°  lu- 
thiers; 4°  f 
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qui  se  divisent  encore  en  deux  spéciali- 
tés, les  nos  ne  s'occopant  que  des  instru- 
ments en  bois,  les  autres  de  ceux  eo 
enivre.  A  ces  quatre  classes  ou  pour- 
rait aujourd'hui  en  ajouter  une  cin- 
quième, celle  des  facteurs  d'accordéons 
et  d'autres  petits  instruments  à  lames 
métalliques  vibrantes. 

Depuis  trente  ans,  la  fabrication  des 
instruments  de  musique  a  pris  de  grands 
développements  en  France,  et  le  nombre 
des  facteurs  a  été  plus  que  doublé.  Cet 
accroissement  est  surtout  remarquable 
pour  le  piano,  qui, de  tous  les  instruments, 
est  le  plus  répandu  dans  le  monde  mu- 
sical. Il  y  a  actuellement  à  Paris  plus  de 
deux  cents  facteurs,  dont  109  de  pianos. 
La  France,  autrefois  tributaire  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre  pour  ces  in- 
struments, en  envoie  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  ;  mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu'une  grande  partie  des  ouvriers  et 
même  des  facteurs  sont  allemands.  Il 
sera  parlé  des  principaux  facteurs  à 
leur  nom.  Foy.  ÉxAxn,  Pape,  Plbybl, 
etc.  G.  £.  A. 

FACTEUR  (math.).  On  nomme  ainsi 
la  partie  d'un  tout,  ou  la  quantité 
dont  un  produit  est  formé;  dans  une 
multiplication,  le  multiplicande  et  le 
multiplicateur  se  nomment  facteurs  du 
produit ,  pour  indiquer  qu'ils  ont  servi  à 
le  former.  Ainsi  8X2  sont  les  /acteurs 
du  produit  16.  A.  P-t. 

FACTION  (politique).  Ce  mot, comme 
celui  de  parti ,  suppose  l'union  de  plu- 
sieurs personnes  et  leur  opposition  à 
certaines  vues  contraires  aux  leurs;  mais 
c'est  là  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  : 
faction  annonce  de  l'activité  et  une  ma- 
chination secrète  contraire  aux  vues  de 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  faction; 
parti  exprime  un  partage  dans  les  opi- 
nions ,  et  une  opposition  systématique  qui 
nese  borne  pas  aux  machinations  secrètes, 
mais  qui  peut  agir  aussi  au  grand  jour  et 
combattre  le  pouvoir  établi  avec  plus 
de  moyens  et  de  développement  que  la 
faction.  La  qualification  de  parti  n'a  rien 
d'odieux  en  elle-même,  tandis  que  celle 
de  faction  n'est  jamais  employée  qu'en 
un  sens  de  mépris  ou  de  haine.  Le  parti 
commence  presque  toujours  par  une  fac- 
tion. C'est  ainsi  qne  le  parti  populaire  à 


Rome  ne  fut  longtemps  qu'une  faction. 
Les  amis  de  César  ne  formèrent  aussi 
d'abord  qu'une  factioo  ,  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  cacher  leurs  intentions 
et  leurs  vues;  dès  qu'ils  furent  suffisam- 
ment en  force,  le  secret  devint  inutile  et 
impossible,  et  ils  formèrent  un  parti.  Il 
est  bien  difficile,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  la  faction  ne  se  con- 
fonde pas  souvent  avec  le  parti  et  qu'un 
chef  de  parti  n'agisse  pas  souvent  en 
même  temps  comme  un  chef  de  faction. 
Voy.  Parti. 

On  appelle  factieux  l'homme  tou- 
jours prêt  à  opposer  ses  vues  aux  vues 
de  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir,  i 
créer  des  embarras  au  gouvernement  et 
à  le  combattre ,  soit  par  des  machina- 
tions secrètes ,  soit  par  une  attaque  ou- 
verte, mais  dans  un  intérêt  qui  n'est 
pas  l'intérêt  public.  Le  factieux,  même 
s'il  est  membre  ou  chef  d'une  (action,  n'est 
pourtant  pas  nécessairement  eo  sédition; 
il  ne  viole  pas  les  lois  par  ce  seul  fait  qu'il 
mérite  le  nom  de  factieux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  dangereux  pour  un  gou- 
vernement établi  qu'il  peut  miner  et  : 
verser  aussi  sûrement  par  de  i 
nées  que  par  la  révolte  à  main  armée. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de 
factions  aux  divers  groupes  ou  quadrilles 
de  concurrents  qui ,  dans  les  jeux  du  Cir- 
que, se  disputaient  le  prix  à  la  course 
des  chars.  Les  quatre  principales  de  ces 
factions  se  distinguaient  par  autant  de 
couleurs  différentes  :  le  vert,  le  rouge, 
le  bleu  et  le  blanc;  et  chacune  d'elles 
prenait  le  nom  de  la  couleur  qu'elle  avait 
adoptée.  Domitien  établit  les  factions 
pourpre  et  dorée,  mais  celles-ci  ne  se 
maintinrent  pas  plus  d'un  siècle,  et  le 
nombre  des  factions  se  trouva  de  nouveau 
réduit  à  quatre.  Dans  les  spectacles,  la 
faveur  des  empereurs,  comme  celle  du 
peuple,  se  partageait  entre  les  factions. 
Ainsi  Caligula  se  déclara  pour  la  fac- 
tion verte  et  Vitellius  pour  la  faction 
bleue.  Quelquefois  de  grands  désordres 
rébul  t  èren  t  d e  l'i  n  térêl  trop  v if  q ue  1  es  s  p  e  c- 
tateurs  prenaient  à  leurs  factions.  Une 
guerre  sanglante  n'eût  pas  élé  plus  dés- 
astreuse que  ne  le  fut  sous  Jnstinien,  à 
Constantinople,  la  sédition  Ni ka,  puisque 
40,000  hommes  y  périrent  dans  une  col- 
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lision  pour  les  factions  verte  et  bleue.  Ce 


terrible  événement  fit  supprimer  le 
de  faction  dans  lesjeux  du  Cirque.  A.  S-x. 

FACTION  (art  militaire),  poste  oc- 
cupé par  une  sentinelle  chargée  de  l'exé- 
cution d'une  consigne;  delà  les  expres- 
sions: conduire  en  faction,  aller  en  fac- 
tion, être  relevé  de  faction,  etc. 

Le  temps  d'une  faction  est  ordinaire- 
ment de  deux  heures ,  mais  à  l'armée , 
aux  postes  qui  exigent  une  grande  sur- 
veillance, comme  aux  grand'gardes ,  les 
sentinelles  sont  relevées  toutes  les  heures. 

Les  hommes  de  garde,  en  arrivant  au 
corps-de-garde,  sont  numérotés  de  la 
droite  à  la  gauche  pour  déterminer  l'or- 
dre des  factions.  On  les  pose  suivant 
l'ordre  de  leurs  numéros;  d'abord  la 
sentinelle  devant  les  armes  ,  ensuite 
la  plus  éloignée,  et  successivement  les 
autres.  On  n'est  point  astreint ,  à  l'ar- 
mée, de  suivre  cet  ordre  pour  le  place- 
ment des  sentinelles  :  on  conduit  en  fac- 
tion les  hommes  intelligents  aux  postes 
où  ils  seront  le  plus  utiles.      C.  A.  H. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  et  demi  que  le 
langage  soldatesque,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  langue  légale,  prend  fac- 
tion dans  le  sens  de  fonction  de  senti- 
nelle. Si  ce  mot  apparaît  dans  les  ordon- 
nances de  Henri  II,  c'est  sous  l'acception 
générale  de  devoir  ou  de  prise  d'armes. 
Manquer  à  la  faction ,  c'était  ne  pas  se 
rendre  au  lieu  du  rassemblement  de  la 
troupe  appelée  sous  les  armes,  soit  par  or- 
dre verbal ,  soit  par  la  caisse  ou  la  trom- 
pette :  de  là  vient  que  c'est  à  peine  depuis 
soixante  ans  que  factionnaire  équivaut  à 
sentinelle  ;  ce  mot  avait  jusque-là  un  sens 
différent.  On  disait  d'abord  escoute:  les 
ordonnances  de  Henri  IU  le  prouvent  ; 
celle  de  1727  regardait  encore  le  service 
d'ordonnance ,  ou  de  ronde ,  ou  d'escorte, 
comme  un  service  de  faction.  Le  mot 
sentinelle,  fort  nouveau  lui-même  dans 
le  sens  d'homme  qui  veille  et  surveille, 
après  avoir  succédé  à  a  guet  ou  écoute,  a 
fait  légalement  place,  depuis  1768,  au 
mot  faction. 

La  langue  latine  manquait  d'an  mot 
technique  qui  satisfit  au  même  sens;  elle 
disait  vaguement  :  vigilia,  de  même 
qu'elle  appelait  vigiles  les  sentinelles; 
témoins  ces  vers  de  Lucain  : 
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Jam  eaitra  siltbantf 


ce  qui  prouve  que  les  factions  romaines 
étaient  de  trois  heures.  On  en  peut  con- 
clure, ainsi  que  de  ce  vers  de  Properce  : 

Et  jam  i 


m  en  ce  à  quatre  heures,  la  garde  se  mon- 
tait à  sept  heures  du  soir,  que  la  seconde 
faction  commençait  à  dix  heures,  et  la 
troisième  à  une  heure.  Le  bouclier,  de- 
puis qu'il  était  devenu  haut  de  quatre 
pieds,  ne  se  portait  plus  en  faction,  de 
peur  qu'en  s'y  appuyant  le  légionnaire 
ne  s'y  endormit.  Au  temps  du  Bas-Em- 
pire, et  depuis  l'invention  des  clepsy- 
dres, cet  instrument  horaire  était  nn  indi- 
cateur des  factions;  mais  comme  c'était 
une  horloge  fragile,  peu  portative,  et  qu'il 
y  en  avait  probablement  peu  dans  une  ar- 
mée, la  trompette,  ou  la  buccine,oule  cor- 
net, suivant  les  temps,  suivant  les  mé- 
thodes en  usage,  annonçaient  à  toute 
l'armée  l'instant  des  poses  de  sentinelles. 

Dans  les  anciennes  ordonnances,  fac- 
tionnaire signifiait  militaire  réel,  imma- 
triculé, par  opposition  au  militaire  si- 
mulé, au  passe-volant  Depuis  qu'il  exista 
des  régiments  d'infanterie  française,  les 
capitaines  en  étaient,  par  excellence,  les 
factionnaires,  ou  fonctionnaires,  sous  un 
colonel  ou  un  mestre  de  camp;  c'est-à- 
dire  qu'ils  étaient  astreints,  chacun  à 
son  tour,  à  un  service  commandé,  et 
qu'ils  étaient  susceptibles  de  prendre  le 
commandement  du  corps,  en  l'absence 
du  colonel,  et  en  tant  que  le  droit  d'an- 
cienneté les  y  portait.  Cependant  cette 
épilhète  ne  s'appliquait  qu'aux  capitaines 
de  fusiliers  ou  du  centre  ;  ce  fut ,  du  reste, 
un  point  de  législation  obscur ,  vague , 
changeant. 

Le  premier  factionnaire  était  le  dépo- 
sitaire ou  le  trésorier  de  la  masse  que  for- 
maient spontanément  les  officiers  en 
faveur  de  celui  d'entre  eux  qui,  ayant 
concouru  au  concordat,  prenait  sa  re- 
traite ou  renonçait  au  service.  Le  pre- 
mier factionnaire,  s'il  se  retirait  du  ser- 
vice, avait,  qu'il  fût  ou  non  membre  du 
concordat,  le  droit  de  s'approprier  cette 
somme  montant  quelquefois  à  15  et  20 
mille  livres.  Les  ordonnances  de  1774 
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et  1775  faisaient  encore  mention  des  ca- 
pitaines factionnaires;  les  ordonnances 
de  1788  ne  prononcèrent  pins  ce  mot. 
En  cette  même  année,  l'ouvrage  de  Mira- 
beau sur  la  Monarchie  prussienne  ap- 
pelait factionnaires  les  hommes  de  rang 
susceptibles  de  faire  faction,  et  le  ca- 
price du  soldat  français  appela  faction- 
naires les  sentinelles;  cette  signification 
fut  légalisée  en  1793  par  les  lois  rela- 
tives à  la  justice  militaire.        G*1  B. 

FACTORERIE ,  établissement  géré 
par  an  facteur  {voy.),  bureau  dans  le- 
quel un  commissionnaire  fait  le  com- 
merce pour  ses  commettants. 

Le  mot  de  factorerie,  ou  aussi  facto- 
rie,  était  beaucoup  employé  autrefois 
pour  désigner  les  établissements  com- 
merciaux des  Européens  dans  d'autres 
parties  du  monde  et  surtout  aux  Indes- 
Or  i  en  U  les,  mais  en  des  endroits  où  ils 
n'avaient  pas  de  colonies  (  voy.  )  propre- 
ment dites.  C'étaient,  dans  l'origine,  de 
simples  comptoirs  établis  par  de  grandes 
maisons  de  commerce  pour  l'achat  des 
marchandises  indigènes  d'un  pays  loin- 
tain et  pour  l'échange  de  celles  qu'elles 
y  expédiaient  d'Europe;  les  facteurs 
qu'elles  entretenaient  dans  ces  comptoirs 
ont  fait  donner  à  ceux-ci  le  nom  qu'ils 
portent  et  qui  est  à  peu  près  l'équivalent 
de  ce  que  les  Hollandais  nomment  des 
loges.  On  dit  encore  que  tel  peuple  a 
un  comptoir  dans  telle  région  transatlan- 
tique. Lorsque  les  affaires  sont  étendues 
et  que  besucoup  de  négociants  y  prennent 
part,  le  comptoir  devient  une  factore- 
rie. S. 

FACTOTUM ,  mot  emprunté  à  la 
langue  latine,  et  qui  porte  avec  lui  sou 
explication,  qui  fait  tout.  Celui-là  est 
factotum  qui,  dans  une  maison,  s'oc- 
cupe de  tous  les  détails  les  plus  divers. 
Le  Figaro  de  Beaumarchais  est  le  type 
du  factotum.  Cette  place  est  ordinaire- 
ment la  retraite  de  quelque  ancien  ser- 
viteur. Le  jactotum  surveille  les  autres 
domestiques,  et  sait  an  besoin  les  rem- 
placer tous;  il  fait  les  emplettes  et  les 
approvisionnements;  il  règle  avec  les 
fournisseurs,  va  chea  les  hommes  de  loi 
et  se  charge  des  commissions  délicates. 
Il  se  transforme  à  l'occasion ,  avec  une 
extrêmefacililé,  en  sommelier,  en  mailre- 


d'hôtel ,  en  valet  de  chambre  et  même 
en  confident.  Son  maître  le  trouve  sou- 
vent trop  familier,  mais  il  le  garde  parce 
qu'il  est  fait  à  ses  habitudes  ;  ses  subor- 
donnés le  trouvent  insolent,  mais  ils  fei- 
gnent de  le  respecter  parce  que  c'est  lut 
qui  compte  les  gages.  Le  nombre  de  ces 
factotums  diminue  en  proportion  de  la 
disparition  des  grandes  fortunes.  Cha- 
cun veut  aujourd'hui  faire  ses  affaires 
lui-même.  —  A  côté  du  factotum  sa- 
larié il  y  a  le  factotum  officieux  :  celui- 
ci  néglige  ses  affaires  pour  s'ingérer  dans 
celles  des  autres  sans  autre  but  que  de 
satisfaire  sa  manie.  Pour  peu  que  vous 
le  souffriez,  il  se  chargera  de  vos  ac- 
quisitions, promènera  votre  femme, 
amusera  vos  enfants,  vous  donnera  une 
cuisinière  et  plaidera  vos  procès.  On  peut 
à  toute  force  chasser  le factotum  salarié; 
le  factotum  officieux  est  un  fléau  dont  on 
ue  se  débarrasse  à  aucun  prix.    V.  R. 

FACTUM.  Ce  mot,  devenu  français, 
nous  vient  de  l'époque  où  Thémis,  chez 
nous  aussi  bien  qu'ailleurs,  parlaitet  écri- 
vait en  lalio.Comme  il  se  trouvait  placé  en 
caractères  plus  apparents  pour  indiquer 
ce  qu'aujourd'hui  on  nomme  le  point 
de  Jait  dans  les  mémoires  que  rédi- 
geslent  les  avocats  de  ce  temps,  on  le 
conserva  dans  notre  langue  pour  en  faire 
le  nom  générique  de  ces  écrits.  Il  s'ap- 
pliqua depuis  à  tout  ouvrage  publié  dans 
le  but  d'une  attaque  ou  d'une  défense 
personnelle.  Plus  tard ,  la  jurisprudence, 
adoptant  le  mot  de  mémoires  pour  les 
exposés  que  faisaient  paraître  les  avo- 
cats, abandonna  le  terme  de  factum  à 
la  littérature,  à  laquelle  il  appartient 
aujourd'hui  exclusivement. 

Parmi  les  facturas  les  plus  fameux 
qu'elle  ait  produits,  on  doit  citer  ceux 
de  Furetière  lors  de  son  exclusion  de 
l'Académie  Française.  Cet  écrivain  ,  qui 
connaissait  sa  nation ,  ne  se  borna  pas 
à  s'y  défendre  des  torts  qu'on  lui  im- 
putait, il  s'attacha  surtout  à  divertir  ses 
lecteurs  aux  dépens  de  ses  anciens  con- 
frères, et  il  le  fit  avec  une  malice  pres- 
que toujours  spirituelle,  mais  trop  sau- 
vent calomnieuse  :  sussi  le  public  lui 
donna-t-il  tort  pour  le  fond  et  raison 
pour  la  forme.  Dans  la  fameuse  affaire 
des  couplets  diffamateurs  imputés  à  Jean- 
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Baptiste  Rousseau,  les  facturas  publiée 
par  Saurin,  auquel  il  avait  voulu  les  at- 
tribuer, furent  cités  comme  des  modèles 
de  logique  et  d'éloquence. 

On  peut  aussi  rapporter  au  genre  des 
facturas  littéraire*  lea  diverses  brochures 
auxquelles  donna  lieu  de  nos  jours  la 
chicane  faite  à  M.  Etienne  {voyjj  au  su- 
jet de  ses  Deux  Gendres,  suivie, comme 
pièce  à  l'appui,  de  la  publication  de  Co~ 

Le  factum  diffère  du  pamphlet  en  ce 
que  ce  dernier  mot  (anobli  par  le  talent 
de  Paul -Louis  Courier)  indique  tou- 
jours un  écrit  agressif,  tandia  que,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  l'antre  peut  égale- 
ment être  consacré  à  défendre  ou  atta- 
quer un  individu ,  ou  remplir  dans 
le  même  cadre  cet  deux  objets.  Mais 
quand  le  factum  passe  les  bornes  qui 
lui  sont  imposées,  quand  il  admet  d'o- 
dieuses diffamations  ou  de  coupables  ca- 
lomnies, il  perd  son  nom  pour  être  flétri 
par  lea  honnêtes  gens  de  celui  de  libelle 
{yoy.  ce  mot).  M.  O. 

FACTURE  (commerce).  Cest  par  ce 
nom,  dérivé  de  facteur  {voy.)y  commis, 
qu'on  désigne  le  compte  ou  l'état  que 
donne  un  marchand  de  la  marchandise 
qu'il  a  vendue.  Lea  factures  s'écrivent 
ordinairement,  ou  à  la  fin  des  lettres 
d'avis,  ou  sur  une  ou  plusieurs  feuilles 
volantes  jointes  à  ces  mêmes  lettres. 

Elles  doivent  faire  mention  de  la  date 
des  envois,  du  nom  de  ceux  qui  les  font, 
ainsi  que  de  celui  des  personnes  à  qui 
elles  sont  envoyées;  de  l'état  des  mar- 
chandises avec  leur  prix;  des  frais  de 
commission,  d'emballage;  de  l'époque 
à  laquelle  elles  doivent  être  payées.  En 
un  mot ,  une  facture  doit  relater  tous  les 
détails relatifsaux  conditions  de  la  vente. 

Les  factures  avant  d'être  envoyées  sont 
copiées,  par  ordre  de  date  et  sans  y  rien 
changer,  sur  un  registre  que  l'on  nomme 
facturier.  Ce  registre  est  disposé  de  ma- 
nière que  le  marchand  peut,  en  ajoutant 
ou  soustrayant  diverses  sommes,  connaî- 
tre te  prix  définitif  auquel  lui  revient  la 
marchandise  qu'il  a  vendue. 

On  doit  chercher  à  rendre  la  rédac- 
tion des  factures  aussi  simple  et  aussi 
nette  que  possible,  afin  d'éviter  tous 


suite  d'une  rédaction  faite  en 
scurs  ou  embrouillée. 

Quoique  la  facture  ne  soit  pas  un  ti- 
tre positif,  puisqu'elle  n'est  que  le  simple 
extrait  d'un  registre,  cependant  elle  n'en 
a  pas  moins  une  importance  réelle.  En 
effet,  une  fois  qu'elle  a  été  acceptée  et 
reconnue  juste  par  celui  auquel  elle  est 
adressée,  elle  devient  dans  les  mains  du 
vendeur  un  véritable  engagement,  et  qui 
peut  être  rendu  négociable  par  la  vote 
de  l'endos. 

Dans  les  habitudes  ordinaires,  la  fac- 
ture a  aussi  son  degré  d'importance:  c'est 
un  titre  au  porteur  quand  elle  est  paya- 
ble aur  l'acquit  du  vendeur,  que  rien  ne 
force  à  venir  en  personne  toucher  le 
montant  de  sa  vente.  Enfin,  quand  une 
facture  accompagne  la  livraison  de  la 
,  et  qu'on  l'i 


c'est  prouver  qu*< 


qu'elle  énu- 
mère.  J.  O. 

FACTURE  (b.-a.).  Ce  terme  de  pein- 
ture est  le  synonyme  de  faire  (voy.  ce 
mot).  En  architecture,  en  sculpture  et 
même  en  gravure,  il  s'emploie  peu;  en 
musique,  il  signifie  de  quelle  manière  un 
morceau  est  composé.  On  dit  une  bonne 
ou  une  mauvaise  facture,  quand  01 
exprimer  les  qualités  ou  lea  défauta  d't 
composition  musicale  et  aussi  la  con- 
duite du  chant  et  la  disposition  de  l'har- 
monie d'un  grand  motif.  Un  morceau  de 
facture,  proprement  dit,  est  un  morceau 
de  longue  haleine,  fortement  nuancé,  et 
dans  lequel  on  trouve  un  talent  poéti- 
que, de  la  science  et  de  l'imagination. 
Des  romances,  des  duos,  des  airs  de 
vaudeville  ou  d'opéra-comique  ne  sont 
pas  des  morceaux  de  facture.  Ce  que  l'on 
entend  par  ce  mot  ne  s'applique  guère 
qu'à  des  finales,  à  des  fragments  d'opéras, 
à  des  symphonies,  à  des  choses  consa- 
crées particulièrement  au  contrepoint. 
Les  chœurs  de  l'Oratorio,  de  la  Créa- 
tion, du  Requiem,  de  Mozart,  sont  d'une 
belle  facture.  Les  opéras  de  Rossini,  de 
Meyerbeer ,  et  surtout  de  Beethoven  , 
aont  d'une  facture  savante.     E.  B-s. 

FACULTÉ,  corps  de  professeurs  qui 
enseignent  publiquement  un  certain  en- 
semble d'études  scientifiques  ou  littéraî- 


les  désagréments  qui  pourraient  être  la  |  rea.  On  comptait  autrefois  et  Ton  compte 
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encore  quatre  de  ces  Facultés  dans  les 


l'Europe  ;  on  en  comp- 
iui  cinq  dans  l'Université  de 
France.  Ce  sont  les  Facultés  de  théologie, 
de  droit ,  de  médecine ,  des  sciences  et 
des  lettres.  Celte  dernière  s'appelait  au- 
,  et  s'appelle  encore  dans  plusieurs 
>  Faculté  des  sciences  philosophi- 
ques ;  elle  embrassait  jadis  et  embrasse 
encore  dans  certains  pays  les  études  de 
la  Faculté  des  scieuces  et  de  la  Faculté  des 
!  de  l'Université  de  France.  La  Fa- 
i,  aujourd'hui  la  dernière 
pour  le  rang,  est  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes; elle  naquit  de  renseignement  des 
sept  arts  libéraux,  qui  étaient,  comme  on 
sait,  la  grammaire,  la  dialectique  et  la 
rhétorique,  la  musique,  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  l'astronomie.  Un  grade 
académique  qui  s'est  longtemps  conservé, 
celui  de  magistcr  artmm  Uberaliurn, 
mattre-ès-arts,  rappelait  cette  origine. 
Le  mot  Faculté  désignait  d'abord  ,  non 
pas  l'enseignement,  mais  l'autorisation 
d'enseigner.  Il  remonte  à  l'époque  où  le 
pnpe,  cne  f  de  toutes  les  universités  et 
patron  spécial  de  celle  de  Paris,  confé- 
rait aux  maîtres  des  arts  libéraux  la/«- 
culté  de  faire  des  cours.  Ils  eurent 
bientôt  un  autre  privilège,  la  faculté 
de  conférer  les  grades  (facultatem  doc- 
tores  phitosophiœ   creandi  ).  Simple 
et  borné  dans  les  commencements,  l'en- 
seignement de  cette  Faculté  se  développa 
dans  le  cours  des  siècles  ,  et  embrassa 
successivement  l'histoire ,    la  géogra- 
phie, la  physiologie,  les  diverses  bran- 
ches des  mathématiques,  et  en  géné- 
ral toutes  les  éludes  qu'on  avait  besoin 
de  connaître  pour  suivre  utilement  les 
leçons  des  autres  Facultés.  La  l'acuité 
des  lettres  se  fit  ainsi  elle  même  la  place 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui  entre 
l'enseignement  du  collège  (gymnase,  etc.) 
et  celui  des  Facultés  spéciales.  On  a  pré- 
tendu qu'elle  a  été  la  victime  d'injustes 
prédilections;  que  les  Facultés  de  théo- 
logie, de  droit  et  de  médecine  n'ont  ob- 
tenu le  pas  sur  elle  que  par  suite  des  in- 
trigues de  ceux  qui  les  composaient,  ou 
par  suite  des  relations  plus  intimes  qu'ils 
ont  été  à  même  d'entretenir  avec  l'E- 
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qu'il  s'est  élevé  sur  la  ques- 
tion  de  la  préséance  entre  les  différen- 
tes Facultés  de  longues  contestations 
et  des  débats  violents  (  voy.  l'arlicle 
Encyclopédie  ,  T.  IX,  p.  497  );  mais 
la  place  qui  est  resiée  à  la  Faculté  des 
lettres  est  bien  celle  qui  lui  convient  et 
que  lui  assigne  la  nature  des  choses.  Nous 
avons  dit,  au  mol  Ekskignement,  notre 
opinion  sur  le  rang  qui  appartient  aux 
sciences  morales  et  politiques,  et  loin  de 
désapprouver  la  hiérarchie  que  le  temps 
et  l'autorité  ont  établie  entre  les  Facultés 
universitaires,  nous  souhaiterions  que 
l'opinion  intime  de  notresiècle  fût  mieux 
en  harmonie  avec  la  lettre  de  nos  insti- 
tutions. Un  philosophe  moderne  a  re- 
nouvelé, presque  sous  nos  yeux,  la  vieille 
querelle  de  préséance  qui  agita  si  sou- 
vent les  grande  s  écoles  du  moyen-âge 
(AWKant,  Streit  der  Facultœten*)\ 
mais  celle  querelle  était  épuisée,  el  Kant 
lui  même   n'a  pu  lui  rendre  l'intérêt 
qu'elle  a  perdu.  C'est  principalement  la 
prérogative  de  la  philosophie  que  sou- 
tenait le  philosophe;  mais  aujourd'hui , 
el  quand  la  philosophie  règne  en  souve- 
raine, quel  besoin  a-t-elle  encore  d'apo- 
logistes? En  dépit  de  tous  les  privilèges 
dont  jouissent  les  autres  Facultés,  c'< 
celle  des  lettres  qui  gouverne  le 


moderne.  Ce  sont  l'h 
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phic,  la  morale  et  la  politique  qui  ré- 
gnent parmi  nous  ;  ce  n'est  ni  la  théolo- 
gie, ni  la  jurisprudence,  ni  la  médecine, 
qui  formèrent  longtemps  les  Facultés  par 
excellence  *\ Ces  sciences  se  nommaient 
autrefois  sciences  qui  donnent  du  painy 
et  certes  elles  en  donnaient,  comme  ellei 
en  donnent  encore;  mais  notre  siècle 
prouve  plus  que  tout  autre  la  profonde 
vérité  du  mol  divin  :  L'homme  ne  vit 
pas  de  pain  seulement.  TVotre  siècle  vit 
de  principes  et  d'idées,  c'est-à-dire  d'un 
mouvement  continuel  dans  les  dot  irines. 

La  première  des  Facultés,  celle  de 
théologie,  qui  remonte  au  \ne  siècle,  ré- 

•»  •  '  * 

(•)  D-ms  %es  OEuvre*  diverses  {Veimitchit 
Schriftrn  ),  vol.  III.  p.  i *» 7 - 

.;■*•)  Aujourd'hui  nn'  rne ,  la  dénomination  ;■!- 
l»  mi«n.lc  dv  Facuttœt^iutntchofte*  ne  •'applique 
qu'a  elles  seules,  et  r«  Sont  rlU»  »enl«»  au»*' 
m'iin  tlé-i^ni'  rnrore  que)«inrf<ii'  '■ou*  le  rimn  de 
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et  l'État.  Il  est  très  vrai  que  ces  re-  hroi,^en5thafleni  dout  ou  priera  tout  a  iï.-uro 
nsplus  intimes  ont  existé;  il  est  très    d«„s  le  t«*.  * 
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gnait autrefois  en  souveraine,  surtout  en 
France ,  où  il  n'y  en  avait  qu'une,  celte 
de  Paris,  qai  comptait  pour  ses  deux  mai- 
sons, celle  de  Navarre  et  la  Sorbonne,  un 
nombre  indéfini  de  docteurs,  dont  les  uns 
résidaient  au  chef-lieu ,  les  autres  dans  les 
provinces.  Ce  qui  lui  donna  et  ce  qui 
maintint  longtemps  son  éclat,  c'était  la 
supériorité  de  ses  études  et  la  régularité 
avec  laquelle  elle  conférait  les  grades*  Ce 
qui  ternit  le  plus  sa  gloire,  ce  furent  les 
scandaleuses  dérogations  qu'elle  fit  à  ses 
règlements  en  faveur  des  fils  de  famille 
qui  se  destinaient  aux  prélatures  et  dont 
les  études  étaient  nulles,  les  soutenan- 
ces de  scandaleuses  parades. 

Les  Facultés  de  droit  sont  moins  an- 
ciennes que  celles  de  théologie.  C'est  à 
peine  si  la  Faculté  de  Paris  se  rattache 
aux  écoles  de  droit  que  cette  cité  eut  au 
xme  siècle,  et  qui  n'étaient  qu'une  imita- 
tion de  celles  que  d'autres  villes,  Cler- 
mont,  par  exemple,  possédaient  dès  le  ve. 
La  véritable  importance  delà  Faculté  de 
Paris  datait  de  152«î,  de  cette  ordon- 
nance de  François  1er  qui  portait  que 
les  licenciés  en  droit  civil  ou  canonique 
seraient  désormais  seuls  admis  à  plaider 
au  Parlement.  Dès  ce  moment,  la  Faculté 
se  constitua,  autant  que  le  permettait  la 
différence  des  choses,  sur  le  modèle  de 
celles  des  lettres  et  de  théologie.  Mais  son 
enseignement  porta  longtemps  le  cachet 
à  peu  près  exclusif  de  son  origine  :  c'é- 
taient le  droit  romain  et  le  droit  ecclésias- 
tique qui  le  dominaient,  tandis  que  le  droit 
français  était  négligé.  Six  professeurs 
expliquaient  les  Institutes  de  Justinien , 
le  Digeste,  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX 
et  le  Décret  de  Gratien;  un  seul,  le  pro- 
fesseur royal,  que  nommait  le  chance- 
lier, tandis  que  les  autres  étaient  choisis 
•u  concours,  enseignait  le  droit  fran- 
çais. La  lèpre  qui  ronge  aujourd'hui  le 
haut  enseignement,  celte  faculté  de  se 
faire  remplacer  qui  est  justice  pour  les 
uns  et  dont  les  autres  font  abus ,  était 
érigée  en  droit  ;  on  l'acquérait,  avec  le  titre 
de  cornes ,  au  bout  de  vingt  ans  d'exer- 
cice. 

La  Faculté  de  médecine  ne  se  consti- 
tua qu'après  les  deux  précédentes.  For- 
mée un  peu  au  hasard  et  difficile  à  or- 


de  médecine,  elle  eut  au  xve  siècle,  dans 
le  cardinal  d'Eslouteville  ,  un  habile  ré- 
formateur. Ce  prince  de  l'Église  en  rat- 
tacha fortement  les  études  à  l'étude  des 
lettres;  il  exigea  qu'on  fût  maître  ès-arts 
et  reçu  docteur  dans  une  université  pour 
être  admis  aux  degrés  de  la  Faculté  de 
médecine.  Le  principe  de  l'élection  do- 
minait toute  l'organisation  de  cette  écolo 
qu'on  appelaitautrefois  encore  ta  Faculté 
par  excellence ,  comme  on  voit  par  quel- 
ques locutions  qui  sont  restées  dans  la 
langue,  car  on  dit  encore  dans  ce  sens 
consulter  la  Faculté. 

Les  quatre  Facultés,  jadis  si  grave- 
ment gouvernées  par  leurs  vénérables 
doyens  et  si  respectées  elles-mêmes,  bien 
plus  pour  les  services  qu'elles  avaient 
rendus  à  tant  de  générations  que  pour 
l'imposant  costume  dont  elles  s'étaient 
décorées  au  moyen-âge ,  furent  suppri- 
mées au  grand  renouvellement  de  1793, 
à  titre  de  corporations.  On  remplaça  les 
unes  par  les  écoles  centrales ,  les  autre* 
par  les  écoles  de  droit  et  de  médecine 
(loi  du  19  ventôse  an  XI).  Le  décret  im- 
périal de  1806,  ou  plutôt  celui  de  1808, 
qui  ressuscita  les  anciennes  universités,  et 
qui  en  fit, sous  le  nom  d' Université  impé- 
riale ,  une  seule  et  unique  corporation, 
reconstitua  les  Facultés,  en  divisant  celle 
des  lettres  en  deux  :  en  Faculté  des  scien* 
ces  et  Faculté  des  lettres ,  et  leur  rendit 
leurs  privilèges,  leurs  honneurs,  leur  cos- 
tume, sauf  les  modifications  que  deman- 
daient les  idées  ouïes  intérêts  de  l'époque. 
Ce  décret  créa  une  Faculté  de  théologie 
dans  chaque  diocèse  métropolitain,  douze 
Facultés  de  droit,  cinq  Facultés  de  mé- 
decine, autant  de  Facultés  des  sciences  et 
autant  de  Facultés  des  lettres  qu'il  y  avait 
de  lycées.  Cependant,  de  cette  brillante 
création  une  bonne  partie  ne  se  réalisa 
jamais.  Il  n'y  eut  que  neuf  Facultés  de 
droit  au  lieu  de  douze  que  portait  le  dé- 
cret :  ce  furent  les  Facultés  de  Paris,  Aix, 
Caen,  Dijon,  Grenoble,  Poitiers,  Rennes, 
Strasbourg,  Toulouse.  Il  n'y  eut  que  trois 
Facultés  de  médecine  au  lieu  de  cinq  :  ce 
furent  celles  de  Paris,  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg.  Le  nombre  des  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres  n'égala  jamais  ce- 
lui des  lycées,  que  multipliait  sans  cessa 
la  conquête  et  qu'un  décret  de  1811 
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portait  an  nombre  de  cent,  mais  dont 
une  partie  considérable  n'eut  pas  non 
plus  d'antre  existence  <\ae  celle  qui  leur 
était  accordée  daos  les  archives  de  l'em- 
pire. En  général,  les  circonstances,  la  force 
des  choses,  les  décrets  impériaux  et  plus 
tard  les  ordonnances  royales,  ont  singu- 
lièrement modifié  les  primitives  créations 
du  génie  de  Napoléon.  On  a  non-seule- 
ment manqué  de  créer  un  grand  nom- 
bre d'institutions  qui  étaient  promises,  on 
a  aussi  supprimé  quelques-unes  de  celles 
qui  avaient  reçu  un  commencement  de 
vie,  entre  autres  quelques  Facultés  des 
lettres,  et  notamment  celle  de  Grenoble. 
En  revanche  on  a  créé  un  peu  tardive- 
ment quelques  écoles  depuis  longtemps 
annoncées,  par  exemple  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon.  On  a  aussi  tantôt  créé, 
tantôt  supprimé,  dans  toutes  sortes  de 
Facultés,  telle  chaire  ou  telle  autre;  on 
en  a  institué  un  assez  grand  nombre,  les 
unes  indiquées  par  les  progrès  de  la 
science  et  le  besoin  des  études,  les  autres 
conseillées  par  les  vœux  et  les  conve- 
nances de  ceux  qui  se  sentaient  la  voca- 
tion de  les  occuper  par  droit  de  première 
nomination.  Il  en  résulte  que  les  mêmes 
Facultés  se  ressemblent  peu  dans  les  dif- 
férentes Académies.  C'est  ainsi  que  la 
Faculté  de  droit,  qui  a  douze  chaires  à 
Paris,  n'en  a  que«cinq  à  Strasbourg  et  que 
quatre  à  Grenoble  ;  c'est  ainsi  que  celle 
de  médecine,  qui  en  a  dix -neuf  à  Pa- 
ris, n'en  a  que  treize  à  Montpellier  et 
onze  à  Strasbourg.  La  Faculté  des  scien- 
ces, qui  a  dix-sept  chaires  à  Paris,  n'en  a 
que  sept  à  Lyon  et  à  Montpellier,  que 
cinq  àStrasbourg,que  quatreà  Grenoble. 
La  Faculté  des  lettres,  qui  a  douze  chai- 
res à  Paris,  n'en  a  que  cinq  à  Strasbourg 
et  à  Toulouse,  et  seulement  quatre  à  Be- 
sançon. Dès  lors  il  est  évident  que  le 
même  nom  désigne  bien  des  institutions 
analogues*  mais  non  pas  semblables ,  et 
qu'on  ne  saurait  établir  une  comparaison 
sérieuse  entre  des  corps  si  distincts  par 
le  nombre  des  personnes  dont  ils  se  com- 
posent, par  la  position,  les  ressources  et 
les  moyens  qu'on  a  mis  à  leur  disposition. 
Là  est  le  grand  vice  de  l'organisation  des 
Facultés  en  France.  Ce  qui  en  est  an  plus 
grand,  c'est  l'isolement  où  se  trouvent 
plusieurs  d'entre  ces  écoles.  Qu'est-ce, 
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en  effet,  qu'une  Faculté  des  sciences  ou 
une  Faculté  de  droit  détachée  d'une  Fa- 
culté des  lettres?  Qu'est-ce  que  l'ensei- 
gnement d'une  école  secondaire  placée  à 
Marseille  tenant  lieu  de  Faculté  de  mé- 
decine à  la  ville  d'Aix,  qui  possède  bien 
une  Faculté  de  droit,  mais  qui  n'a  pas  de 
Faculté  des  sciences,  pas  de  Faculté  des 
lettres ,  pas  môme  de  collège  royal  ? 

Ces  observations  suffisent  pour  faire 
voir  qu'il  serait  difficile  de  concevoir 
une  organisation  scientifique  plus  vicieuse 
que  celte  création  impériale  trop  admirée 
et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
corriger  les  anomalies  qu'elle  a  fondé  des 
droits  plus  respectables.  On  doit  le  dire, 
tant  qu'il  y  aura  des  Facultés  isolées, 
jetées  comme  des  oasis  dans  des  points 
stériles  pour  la  science;  tant  qu'il  y  aura 
des  chefs-lieux  d'Académie,  les  uns  pri- 
vés de  collèges  royaux,  les  autres  de 
Facultés,  l'enseignement  ne  sera  pas  orga- 
nisé d'une  manière  rationnelle.  Il  ne  sau- 
rait l'être  que  successivement.  Le  créa- 
teur de  l'Université  n'a  pu  achever  son 
œuvre ,  et,  depuis  qu'il  l'a  laissée,  le  pays 
ne  s'est  plus  trouvé  dans  une  situation 
normale.  Il  entre  enfin  dans  une  situa- 
tion qui  en  approche,  et  à  deux  lois, 
l'une  votée,  l'autre  présentée,  qui  sont 
venues  organiser  l'enseignement  primaire 
et  l'enseignement  secondaire,  devra  enfin 
s'enjoindre  une  troisième,  portant  or- 
ganisation des  hautes  études. 

L'organisation  des  Facultés  est  défec- 
tueuse partout;  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe  ont  conservé  leurs  vieilles  uni- 
versités du  moyen -âge.  L'Allemagne, 
quoique  plus  avancée  sous  ce  rapport, 
en  est  encore  à  la  confusion  de  la  Fa- 
culté des  sciences  avec  celle  des  lettres; 
elle  a  toutefois  sur  la  France  l'avantage 
de  posséder,  non  pas  des  agrégés  qui 
suppléent  les  titulaires,  mais  des  agré- 
gés qui  sont  professeurs  libres,  sous  le 
titre  de  professeurs  extraordinaires  ou 
de  professeurs  privés,  autorisés  les  uoa 
comme  les  autres  à  faire  des  cours  pu- 
blics concurremment  avec  les  titulaires. 
On  doit  même  reconnaître  que  dans 
cette  institution  git  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  prospérité  des  universités 
allemandes.  En  effet ,  il  en  résulte  qu'a- 
vec un  petit  nombre  de  chaires  et  des 
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dotations  peu  considérables  les  Facultés 
des  universités  d'Allemagne  offrent  uo 
ensemble  de  cours  pins  complétons  varié 
et  plus  approprié  aux  besoins  de  la  science 
et  à  celle  de  l'époque  que  les  universités 
de  France.  Dans  le  système  allemand  , 
tout  ce  qui  mérite  d'être  enseigné  l'est 
facilement,  et  il  n'est  pas  besoin  de  ces 
continuelles  créations  de  chaires  qui  ne 
sont  pas  toujours  des  améliorations.  Un 
cours  utile  se  fait  tant  qu'il  est  néces- 
saire et  qu'il  se  trouve  un  homme  qui  le 
fasse  bien;  il  cesse  dès  qu'il  n'offre  plus 
d'intérêt  à  personne.  C'est  ainsi  qu'il  se 
fait  aux  grandes  écoles  d'Allemagne,  à 
côté  des  cours  permanents,  des  cours  de 
littérature,  d'xsthétique,  d'histoire  litté- 
raire, de  morale,  d'anthropologie,  de 
politique,  de  statistique,  de  diploma- 
tique, de  diplomaiie,  etc.,  qui  varient 
sans  cesse.  Là  est  donc  le  secret  d'une 
amélioration  fondamentale  dans  l'orga- 
nisation de  nos  Facultés;  là  est  surtout 
pour  la  Faculté  des  lettres  le  moyen  de 
répondre  au  mouvement  du  jour.  Car  il 
ne  faut  pas  le  dissimuler,  c'est  à  cette  Fa- 
culté qu'appartient  l'empire  des  idées. 
Lorsque  chaque  professeur  d'un  corps 
enseignant  n'a  pas  le  droit  de  faire,  à 
coté  du  cours  auquel  il  est  obligé,  tel 
autre  cours  qu'il  affectionne;  lorsque 
pour  chaque  spécialité  un  monopole  de 
l'enseignement  est  assuré  au  titulaire  à 
l'exclusion  de  tout  autre  professeur, abré- 
gé ou  libre,  l'enseignement  ne  saurait 
varier  de  manière  à  répondre  au  progrès 
des  temps.  Aussi  nulle  de  nos  Facultés 
n'offre-t-elle  certains  cours  devenus  in- 
dispensables dans  la  situation  actuelle  de 
la  société,  et  pour  lesquels  il  ne  convient 
pas  de  créer  des  chaires  spéciales. 

Voir\e  Recueil  des  lois  et  décrets  ren- 
dus sur  l'enseignement,  du  10  mai  1806, 
au  1 5  novembre  1 8 1 1  ;  le  Code  universi- 
taire par  M.  Rendu,  2e  éd.  ;  et  les  ouvra- 
ges de  MM.  Cousin  et  Thiersch  sur  l'in- 
struciion  publique  en  Allemagne.  M-k. 

FACULTÉS  DE  L'AME.  En  philo- 
sophie, le  mot  faculté  indique  toutes  les 
dispositions  de  I  aroe ,  tant  actives  que 
passives.  Cependant  les  dispositions  ou 
aptitudes  de  l'âme  à  éprouver  certains 
états  s'appellent  plus  proprement  capa- 
cités, et  les  /acuités  consistent  dans  les 
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dispositions  de  l'âme  à  effectuer  certai- 
nes opérations. 

Mats  comme  on  ne  connaît  les  unes 
et  les  autres  que  par  les  phénomènes  qor 
leur  correspondent,  il  est  nécessaire  de 
déterminer  d'abord  le  nombre  et  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  phénomèoes. 
Autant  donc  nous  trouverons  dans  l'âme 
humaine  de  sortes  de  faits  irréductibles, 
autant  nous  devrons  distinguer  d'aptitu- 
des diverses. 

Or,  si  noos  faisons  abstraction  de  l'ex- 
citation extérieure  de  la  nature  sur  nous, 
et  que  nous  suivions  l'activité  interne  ou 
la  réaction  de  l'âme  sur  la  nature  dans 
toutes  ses  manifestations,  nous  obtien- 
drons ainsi  le  résultat  que  nous  cher- 
chons. Tout  fait  interne  ou  de  conscien- 
ce, qu'il  soit  passif  ou  actif,-  exige  donc 
pour  être  produit  une  activité  Interne;  car 
si  l'âme  était  inerte,  si  elle  ne  réagissait 
pas,  si  elle  était  purement  passive,  au- 
cun phénomène  interne  n'aurait  lieu. 
L'activité  est  donc  la  faculté-mère  de 
toutes  les  autres,  ou  plutôt  l'élément 
commun  qui  en  constitue  l'unité,  mais 
qui,  par  le  fait  même,  ne  sert  point  à 
les  distinguer.  L'activité  ne  peut  donc, 
par  cette  raison ,  être  envisagée  comme 
une  faculté  spéciale  :  elle  est  comme  la 
matière  commune  de  toutes,  et  ne  peut 
par  conséquent  pas  plus*  figurer  dans  la 
division  des  facultés  que  le  tout  ne  peut 
figurer  au  nombre  de  ses  parties. 

Sentir  et  connaUre  sont  les  deux 
modes  par  lesquels  l'activité  se  détermine 
d'abord.  De  là  deux  capacités  primiti- 
ves :  la  sensibilité  et  Vintelligence. 

Suivant  que  nos  affections  sensibles 
sont  rapportées  à  quelques  parties  du 
corps,  ou  qu'elles  n'ont  d'abord  d'autre 
siège  que  le  moi,  la  sensibilité  est  phy- 
sique ou  non  physique.  L'affection  cor- 
porelle s'appelle  plus  particulièrement 
sensation,  et  l'affection  incorporelle  sen- 
timent. 

La  sensibilité  physique  se  divise  en 
externe  et  en  interne,  suivant  qu'elle 
semble  se  localiser  à  la  surface  du  corps 
ou  dans  ses  profondeurs  :  telles  sont  les 
sensations  du  toucher  et  celles  d'un  mal 
de  tête.  On  subdivise  encore  l'une  et 
l'autre  suivant  l'espèce  de  sensation,  in- 
terne ou  externe,  dont  on  est  affecté* 
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La  sensibilité  non  physique»  qu'il  ne  j 
faut  pas  confondre  avec  les  sensations 
internes  qu'elle  fait  naître  à  la  suite  des 
sentiments,  se  dirise  en  morale,  ces  thé- 
tique  et  logique,  suivant  qu'elle  est  due 
à  des  idées  de  l'ordre  du  bien ,  du  beau 
ou  du  vrai.  C'est  ainsi  que  nous  jouis- 
sons à  la  vue  d'une  bonne  action,  d'une 
belle  production ,  soit  de  la  nature,  soit 
de  l'art,  et  que  la  découverte  d'une  vé- 
rité nous  transporte  quelquefois. 

L'intelligence  présente  aussi  deux 
grands  points  de  vue  d'abord,  suivant 
qu'elle  porte  sur  des  phénomènes ,  des 
faits,  des  manières  d'être  réelles  des 
choses  ou  de  nous-mêmes,  ou  qu'elle 
produit  des  notions  qui  s'appliquent 
bien  aux  objets,  mais  qui  sont  elles- 
mêmes  sans  objets  propres.  Telles  sont 
d'un  côté  les  perceptions  de  couleur,  de 
son,  etc.  ;  d'un  autre,  les  conceptions  de 
beauté,  de  vérité,  de  bonté,  etc. 

La  capacité  de  connaître  des  phéno- 
mènes, d'en  recevoir  pour  ainsi  dire 
l'empreinte,  peut  être  appelée  du  nom 
général  de  réceptivité.  On  la  distingue 
en  externe  et  en  interne,  suivant  que  les 
phénomènes  se  passent  hors  de  nous  ou 
en  nous.  La  réceptivité  externe  s'ap- 
pelle plus  particulièrement  perception, 
et  l'interne  conscience.  Mais  on  appelle 
aussi  perception  la  connaissance  fournie 
par  la  réceptivité  :  il  serait  peut-être 
plus  convenable  de  l'appeler  intuition. 
Il  y  aurait  alors  des  intuitions  externes, 
par  exemple  celle  d'une  fleur,  d'une 
maison, d'un  homme  ou  des  qualités  sen- 
sibles de  quoi  que  ce  soit  d'extérieur; 
et  des  intuitions  internes,  par  exemple 
celle  d'une  idée, comme  modification  ac- 
tuelle du  moi,  celle  d'un  sentiment, 
d'une  passion,  d'une  volition,  etc. 

La  capacité  de  produire  des  notions 
on  de  concevoir  est  la  raison,  dans  le 
sens  général  du  mot.  C'est  aussi  la  capa- 
cité des  idées  de  rapport.  Toutes  les 
connaissances  de  son  ressort  peuvent 
s'appeler  proprement  conceptions.  Tel- 
les sont  les  idées  d'espace,  de  temps,  de 
substance,  de  cause,  de  vérité,  de  jus- 
tice, etc. 

Cette  dernière  capacité  est  très  re- 
marquable ;  c'est  parce  que  les  connais- 
sances qui  en  sont  le  fruit  n'ont  point 


d'objet  extérieur  sensible  correspondant, 
que  des  philosophes  en  ont  nié  la  légiti- 
mité, tandis  que  d'autres  leur  ont  sup- 
posé des  objets  éternels,  des  idées  di- 
vines qui  leur  servaient  de  types,  et  que 
d'autres  enfin  ont  cru  que  ces  idées 
étaient  innées,  tandis  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment d'inné  que  nos  facultés  mêmes. 

Jusque-là  notre  activité  est  pour  ainsi 
dire  à  son  premier  degré,  à  sa  première, 
puissance:  c'est  l'activité  constitutive  des 
phénomènes  ;  mais  ces  phénomènes  doi- 
vent être  suivis  d'autres  phénomènes 
dont  ils  ne  sont  que  les  antécédents.  C'est 
ainsi  que  les  sensations  et  les  sentiments 
donnent  naissance  à  une  activité  sub- 
séquente qui  prend  des  caractères  di- 
vers, et  qu'on  nomme  instinct,  inclina- 
tion ,  passion ,  émotion,  suivant  les  cir- 
constances. 

Le  second  degré  de  l'activité  intellec- 
tuelle consiste  ou  à  rappeler  purement 
et  simplement  des  intuitions,  ou  à  les 
modifier.  Ces  deux  ordres  d'opérations 
portent  le  nom  commun  A* entendement. 
La  mémoire  est  la  faculté  du  premier 
ordre ,  la  synthèse  et  Y  analyse  sont  les 
facultés  du  second.  La  mémoire  est  seu- 
le de  son  espèce.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
deux  passés  ni  deux  facultés  de  se  rap- 
peler. D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  trois 
manières  de  traiter  des  idées  ;  car  on  ne 
peut  que  les  composer  ou  les  décompo- 
ser, c'est-à-dire  leur  donner  des  rapports 
ou  faire  abstraction  de  ceux  qui  existent 
dêjà.Mais  il  faut  remarquer  que  souvent 
une  opération  qui  a  reçu  un  nom,  par 
exemple  la  prévision ,  n'est  ni  une  ana- 
lyse ni  une  synthèse  pure,  mais  bien  le 
résultat  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 
tout  à  la  fois. 

C'est  pour  ne  pas  avoir  distingué  ce 
qu'il  y  a  de  primitif  au  fond  des  diffé- 
rentes opérations  intellectuelles  qu'on  a 
imaginé  tant  de  facultés  diverses.  Ce  ne 
sont  la  plupart  que  les  facultés  primi- 
tives, ou  combinées  ou  appliquées  à  des 
ordres  d'idées  diverses. Or,  il  est  évident 
que,  pour  agir  conjointement  ou  pour 
s'appliquer  à  différentes  espèces  d'idées, 
elles  ne  cessent  pas  d'être  les  mêmes.  Si 
c'était  ici  le  lieu  de  faire  voir  comment 
toutes  les  opérations  intellectuelles  se- 
condaires rentrent  dans  les  trois  que  nous 
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indiquer,  nous  prendrions  U  t  que  tout  signe  émis  avec  intention  de 


venons  < 

plus  longue  liste  que  nous  pourrions 
trouver  des  fscultés,  et  nous  ferions  voir, 
par  l'analyse  des  opérations  qu'elles  in- 
diquent, qu'elles  se  résolvent  en  défini- 
tive dans  le  souvenir,  la  synthèse  et  l'a- 
nalyse. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  laisser 
ignorer  quelles  sont  les  autres  facultés 
intellectuelles  du  second  ordre  plus  ou 
moins  généralement  admises.  De  ce  nom- 
bre sont  l'attention,  la  réflexion,  l'ab- 
straction, la  mémoire f  l'imagination, 
Y  association  des  idées,  la  faculté  des 
signes  (la  parole),  la  comparaison,  la 
généralisation,  le  jugement,  le  raison- 
nement, la  prévision,  la  définition,  la 
division,  la  classification. 

Telles  sont  les  différentes  expressions 
relatives  au  second  degré  de  l'activité  et 
l'esprit  en  général.  Mais  il  est  un  troi- 
sième et  dernier  degré  de  cette  activité: 
c'est  celui  par  lequel  l'esprit  prend  une 
connaissance  plus  distincte  de  toutes  les 
opérations  des  deux  degrés  précédents, 
et,  se  saisissant  pour  ainsi  dire  de  sa 
propre  activité, la  dirige  à  son  gré  dans 
les  limites  de  sa  puissance.  La  liberté  ou 
le  libre  vouloir  est  le  nom  de  cette  nou- 
velle détermination  de  la  faculté.  Jus- 
que-là ,  en  effet ,  toutes  les  opérations 
avaient  été  ou  fatales  ou  spontanées; 
mais  une  fois  que  la  liberté  s'en  mêle, 
elle  peut  souvent  prévenir  ce  qui ,  sans 
elle,  aurait  eu  nécessairement  lieu,  ou  ré- 
gler  une  opération  qui,  sans  elle  encore, 
se  serait  accomplie  d'une  manière  plus 
fortuite.  C'est  donc  en  vertu  de  la  faculté 
que  nous  avons  de  nous  replier  sur  nous- 
mêmes  par  la  pensée,  de  diriger  notre 
activité  naturelle,  que  nous  sommes  li- 
bres. C'est  aussi  ce  qui  fait  de  nous  des 
personnes  ;  car  autrement  nous  ne  se- 
rions, pour  ainsi  dire,  que  des  forces  ex- 
pansées avec  un  foyer  d'activité  d'où 
partirait  chaque  mouvement,  mais  où 
l'activité  n'aboutirait  jamais.  C'est  une 
chose  vraiment  merveilleuse  que  ce  re- 
tour de  l'activité  sur  elle-même  pour  se 
connaître  et  se  posséder;  c'est  non-seu- 
lement la  raison  immédiate  de  la  per- 
sonnalité, mais  aussi  celle  du  langage 
conventionnel,  du  langage  proprement 
dit.  On  n'a  pas  assez  remarqué  jusqu'ici 


signifier  exige  réflexion  ou  retour  de 
l'esprit  sur  lui-même. 

En  considérant  l'âme  par  rapport  au 
corps,  elle  a  aussi  la  faculté  de  le  mou- 
voir. Elle  présente  de  plus  les  phéno- 
mènes surprenants  du  somnambulisme 
et  du  magnétisme  animal  (vojr.),  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  phénomènes  anor- 
maux résultant  de  certains  états  extraor- 
dinaires ou  maladifs,  mais  que  nous  ne 
devons  pas  mentionner  ici,  où  il  ne  s'a- 
git que  des  facultés  ordinaires  de  l'esprit 
humain.  Jb  T. 

FADEUR.  On  ne  saurait  définir  exac- 
tement la  qualité  des  objets  représentée 
par  ce  mot,  non  plus  que  la  sensation 
qu'elle  nous  fait  éprouver.  Il  faut  se  bor- 
ner à  dire  que  la  fadeur  est  la  qualité  des 
choses  qui  déplaisent  faute  de  goût,  de 
sel ,  d'assaisonnement ,  au  propre  et  au 
figuré.  Le  mot  insipidité  ayant  d'ailleurs 
à  peu  près  le  même  sens,  il  est  indispen- 
sable, pour  concevoir  nettement  les  idées 
signifiées  par  chacun  de  ces  deux  termes, 
d'en  connaître  les  différences  précises. 

Fade,  du  latin  jatuus,  qui  signifie  la 
même  chose,  se  dit  des  alimenta  qui 
n'ont  pas  assez  de  goût,  ou  qui  ont  un 
goût  plat,  douceâtre,  sans  vivacité,  qui 
ne  pique  pas.  Insipide,  à*  in,  particule 
négative,  et  de  sapere,  avoir  du  goût,  de 
la  saveur,  se  dit  de  celles  qui  n'ont 
point  de  goût,  qui  en  manquent  absolu- 
roent.La  fadeur  cause  une  sensation  faible, 
mais  qui  approche  du  goût;  l'insipidité 
n'en  excite  aucune.  Boileau  parle  d'un 
vin  qui  rouge  et  vermeil , 


Maii/aA  et 
N'avait  rien  qu'on  goût  plat  et 
affrenx. 


Suivant  La  Bruyère,  «  les  hommes  s'en- 
nuient des  choses  qui  les  ont  charmés 
dans  leurs  commencements  ;  et  le  nectar, 
avec  le  temps,  deviendrait  tVtf/piefr.» 

De  plus,  la  fadeur,  mais  non  l'insipi- 
dité, se  rencontre  dans  des  choses  douées 
aussi,  quoique  à  un  faible  degré,  d'une 
certaine  autre  saveur;  il  y  a  beaucoup 
de  substances  en  même  temps  fades  et 
sucrées,  fades  et  a  mères,  fades  et  âcres. 

Au  figuré,  les  deux  mots  s'emploient 
en  parlant  des  manières,  des  pensées, 
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de  l'esprit ,  du  caractère  ;  mais  la  fadeur 
excite  une  certaine  répugnance,  dégoûte, 
soulève  le  cœur;  l'insipidité  n'entraîne 
que  l'ennui ,  la  froideur ,  l'indifférence. 
Molière  remarque,  dans  ['Impromptu  de 
Versailles ,  «  qu'il  lui  reste  à  peindre 
ces  flatteurs  insipides  qui  n'assaisonnent 
d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent , 
et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux 
qui  les  écoutent.  »  Boileau ,  ce  grand 
maître  pour  la  justesse  de  l'expression , 
ne  s'y  trompe  point  : 

Toot  ce  qu'on  dît  de  trop  est/acte  et  rebu- 
tant; 

L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant 

Et  ailleurs,  apostrophant  1  équivoque  : 

Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  «pots  Xinupii,  figure. 

Débiter  des  choses  fades,  niaises  ou 
ineptes,  c'est  dire  des  fadaises.  L'homme 
sensé  les  écoute  en  haussant  les  épaules, 
et  quelquefois  avec  l'impatience  bien 
naturelle  du  Misanthrope  qui  s'écrie  : 

Ont,  nia  bile  s'échauffe  à  tontes  ces  fadaises! 

L-r-E. 

F AES (Pierre  van  der),  célèbre  pein- 
tre de  portrait,  naquit  en  1 6 1 8,  à  Soêst,  en 
Westphalie,  d'un  capitaine  d'infanterie. 
En  Angleterre,,  théâtre  de  sa  gloire,  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lely,  qui 
signiBe  Lys.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'é- 
tude du  paysage,  qu'il  ornait  de  figures; 
puis  il  traita  l'histoire  avec  quelque  suc- 
cès; mais  son  penchant  à  la  prodigalité 
lui  fit  adopter  le  genre  du  portrait,  qui 
était  infiniment  plus  lucratif,  et  le  mit 
bientôt  en  état  d'afficher  la  plus  grande 
opulence.  C'est  surtout  à  Londres,  où  il 
alla  à  la  suite  de  Guillaume  II  de  Nassau, 
quand  ce  prince  y  vint  recevoir  la  main 
de  Henriette-Marie,  fille  de  Charles  Ier, 
qu'il  étala  ce  faste  noble  et  digne  pour 
lequel  il  semblait  être  né.  Van  Dyck  ve- 
nait de  mourir  :  Lely,  protégé  du  prince 
duquel  il  venait  de  faire  le  portrait ,  ne 
tarda  pas  à  voir  venir  chez  lui  les  plus 
grands  seigneurs ,  qui  à  Penvi  voulurent 
être  peints  par  lui.  Peu  de  temps  avant  la 
fin  tragique  de  Charles  1er,  Lely  (ut  in- 
troduit dans  sa  prison ,  à  Hamptoncourt, 
pour  peindre  le  prince  une  dernière  fois; 
après  la  funeste  catastrophe ,  Cromwell 
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voulut  que  le  môme  pinceau  léguât  ses 
traits  à  la  postérité.  Quand  Charles  II 
remonta  sur  le  trône  de  son  père,  Lely 
devint  son  peintre  et  fut  nommé  cheva- 
lier et  gentilhomme  de  la  chambre.  Il 
n'aurait  rien  manqué  au  bonheur  de 
Lely  si  Kneller  n'était  pas  venu  s'établir 
à  Londres  et  lui  disputer  les  faveurs 
de  la  cour.  Ce  dernier  ayant  été  chargé 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le 
portrait  du  roi,  et  son  portrait  s'étant 
trouvé  achevé  quand  le  sien  n'était  qu'é- 
bauché, les  seigneurs  prirent  cette  pres- 
tesse d'exécution  pour  du  talent.  Lely 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa 
cette  injustice:  sa  santé  s'altéra;  il  mou- 
rut en  1 680,  à  l'âge  de  62  ans.  Quelques, 
uns  de  ses  plus  beaux  portraits  ont  été 
comparés  à  ceux  de  Van  Dyck.  Il  excel- 
lait à  peindre  les  femmes,  dont  il  savait 
varier  les  attitudes  avec  esprit.  Son  pin- 
ceau est  gracieux  ,  son  coloris  sédui- 
sant. L.  C.  S. 

FAGAN  {Christophe  -Barthélémy  ) 
mérite  uue  place  honorable  parmi  nos 
comiques  du  second  rang,  et  il  eût  pu 
s'élever  plus  haut  ai  le  travail  et  l'élude 
avaient  secondé  ses  heureuses  disposi- 
tions ;  mais  son  indolence  naturelle  d'une 
part,  et  de  l'autre  l'habitude  des  bois- 
sons, qui  dégénéra  chez  lui  en  excès,  nui- 
sirent au  développement  de  ses  talents  et 
causèrent  sa  fin  prématurée. 

Né  à  Paris  en  1702  du  premier  com- 
mis du  bureau  des  consignations,  il  y  fut 
pourvu  de  bonne  heure  d'un  de  ces  faciles 
emplois  dits  sinécures,  qui  lui  laissait 
beaucoup  de  temps  pour  cultiver  les 
lettres.  Son  début  dramatique  fut  des 
plus  heureux  :  c'était  le  Rendez -vous , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  dont  le 
fond  est  original  et  l'action  bien  con- 
duite. La  Pupille  eut,  à  juste  titre, 
plus  de  succès  encore;  cette  charmante 
bluette  conserve  chez  nous,  après  plus 
d'un  siècle,  une  réputation  méritée;  on 
sait  combien  elle  a  produit  d'imitations 
sur  nos  divers  théâtres,  et  que  l'un  des 
meilleurs  romans  anglais ,  Simple  His- 
toire, n'est  en  quelque  sorte  que  le  com- 
mentaire de  celte  pièce. 

Sans  tenir  tout  à-fait  ce  que  sem- 
blaient promettre  ses  deux  premiers  ou- 
vrages ,  la  Grondeuse  1  les  Originaux , 
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et  plusieurs  autres  comédies  de  Fagan 
furent  accueillies  avec  faveur.  D'autres 
furent  moins  goûtées,  soit  à  cause  du 
mauvais  choix  des  sujets,  soit  parce  qu'il 
s'y  était  trop  livré  à  cette  excessive  né- 
gligence ,  principal  défaut  de  son  style, 
surtout  quand  il  écrivait  en  vers. 

Fagan  travailla  aussi  pour  le  Théâtre- 
Italien  et  celui  de  la  Foire;  il  donna  sur 
tous  les  deux  des  opéras-comiques  et  des 
vaudevilles  agréables,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  la  Servante  justifiée^  dont  Fa- 
vart,  il  est  vrai,  avait  fait  les  couplets. 
Enfin,  son  Isabelle  grosse  par  vertu 
n'est  qu'une  parade  recueillie  dans  le 
théâtre  consacré  à  ce  genre  ;  mais  cette 
parade,  comme  celles  de  Collé,  pétille 
d'esprit  et  de  galté. 

La  dernière  partie  de  la  carrière  de  Fa- 
gan fut  à  la  fois  peu  heureuse  et  peu  ho- 
norable. Abruti  par  le  vin  et  la  mauvaise 
compagnie,  il  était  devenu  incapable  de 
tout  travail.  Pour  se  livrer  néanmoins 
à  ses  penchants,  il  ne  rougissait  pas  de 
solliciter  des  dons,  véritables  aumônes, 
que  lui  fit  entre  autres,  plus  d'une  fois, 
la  célèbre  comédienne  Quinault,  du 
Théâtre- Français.  Il  était  tombé  dans 
une  sorte  d'imbécillité  un  mois  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  28  avril  1755.  Une 
attaque  d'apoplexie,  suite  de  ses  excès, 
enleva  à  53  ans  l'écrivain  dans  lequel  on 
avait  espéré  trouver  un  rival  de  Destou- 
ches. 

Le  Hiêàtre  de  Fagan  forme  4  volu- 
mes in-12,  publiés,  en  1760,  par  Pes- 
selier,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge 
historique  et  d'une  analyse  des  produc- 
tions de  ce  poète.  M.  O. 

FAGEL,  nom  d'une  famille  néerlan- 
daise qui  a  fourni  à  la  république  des 
Provinces -Unies  des  Pays-Bas  une  série 
d'hommes  d'état  et  de  guerre  d'un  mérite 
très  distingué.  Celle  famille  a  montré  à 
la  maison  d'Orange  un  dévouement  qui 
ne  s'est  jamais  démenti,  et  qui  ne  fut  terni 
par  aucune  vue  personnelle.  Le  plus  an- 
cien membre  connu  est  Gaspard  Fagel, 
né  à  Harlem  en  1629.  Il  occupa  leposte 
important  de  secrétaire  général  aux  États- 
Généraux,  et  se  signala  surtout  par  le 
courage  et  la  fermeté  qu'il  fit  paraître 
lors  de  l'invasion  de  Louis  XIV.  En 
1678,  tic  concert  avec  le  chevalier  Tem- 


ple, il  rédigea  les  préliminaires  de  la  pais 
de  Nimègue.  Lors  des  négociations  avec 
la  France,  il  résista  aux  moyens  de  sé- 
duction que  le  comte  d'Avaux  employa 
pour  le  gagner,  et  refusa  la  somme  de 
deux  millions  au  prix  de  laquelle  cet 
ambassadeur  français  avait  espéré  l'a- 
cheter. Tous  ses  efforts  tendaient  à  éle- 
ver Guillaume  III  au  trône  d'Angleterre. 
Ce  fut  lui  qui,  dans  cette  occasion,  rédi- 
gea le  manifeste  de  Guillaume,  et  qui  fut 
l'âme  de  toute  l'entreprise;  il  mourut 
avant  d'avoir  appris  l'accomplissement 
de  ses  vœux. — Son  neveu  François  ,  né 
en  1659,  mort  en  1746,  fils  de  Henri 
Fagel ,  fut,  comme  son  oncte,  secrétaire 
général  aux  États-Généraux,  et  un  hom- 
me d'état  d'un  très  grand  mérite.  — 
François  Fagel,  né  en  1740  et  mort  en 
1773,  fut  également  secrétaire  d'état. 
Hemsterhuys  lui  a  consacré  un  magnifi- 
que panégyrique.  —  Henri  Fagel,  né  en 
1706,  mort  en  1790,  contribua  puis- 
samment à  l'élévation  de  Guillaume  IV 
à  la  dignité  de  stalhouder,  en  1748.  — 
François-Nicolas  Fagel,  autre  neveu 
de  Gaspard ,  entra  au  service  en  1672, 
et  mourut  en  1 7 1 8  ;  il  était  général  d'in- 
fanterie au  service  des  États- Généraux 
et  feld-maréchal-lieutenant  au  service 
de  l'Empereur.  Il  se  signala  à  la  bataille 
de  Fleurus,  en  1690,  commanda  lors  de 
la  célèbre  défense  de  Mons  en  1691,  et 
fit  preuve  de  grands  talents  militaires 
au  siège  de  Namur,  à  la  prise  de  Bonn, 
puis  dans  le  Portugal,  en  1 703,  en  Flan- 
dre (1711  et  1712),  ainsi  qu'aux  ba- 
tailles de  Ramillies  et  de  Malplaquet. 
—  Hf.nbi,  baron  Fagel,  fils  de  Henri, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  fut 
adjoint  à  son  père  comme  secrétaire  d'é- 
tat et  lui  succéda  en  cette  qualité;  il 
négocia  et  conclut,  en  1794 ,  l'alliance 
de  la  Hollande  avec  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, suivit  alors  le  stalhouder  dans 
ce  dernier  pays,  et  retourna  en  Hol- 
lande en  1813  avec  Guillaume  1er,  roi 
des  Pays-Bas  actuel.  Il  signa  en  1814, 
comme  ambassadeur  des  Pays-Bas  à  Lon- 
dres, le  traité  de  paix  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Pays-Bas,  et  resta  en  An- 
gleterre jusqu'en  1824.  II  revint  en- 
suite en  Hollande,  où  il  fut  nommé 
ministre  d'état,  et  mourut  à  La  Haye 
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le  24  mars  1834.  —  Son  frère  ,  Jac- 
ques Fagel,  fui  depuis  1793  jusqu'en 
1795  ministre  plénipotentiaire  des  Pro- 
vinces-Unies à  Copenhague,  et  prit  une 
part  active  à  la  révolution  qui  éclata  en 
faveur  de  la  maison  d'Orange.  —  Son 
second  frère,  Ronr.RT,  baron  Fagel,  lieu- 
tenant général  et  premier  aide-de-camp 
du  roi  des  Pays-Ras,  entra  fort  jeune  au 
service,  et  commença  à  se  distinguer  en 
1793  et  179 4,  dans  les  campagnes  contre 
la  France.  Il  partit  lorsque  la  révolution 
eut  éclaté  dans  les  Provinces-Unies,  et  con- 
tinua de  se  montrer  dans  les  pays  étran- 
gers un  des  plus  fidèles  et  des  plus  chauds 
partisans  de  la  maison  de  Nassau.  Il  re- 
tourna pour  la  première  fois  dans  sa 
patrie  en  1813;  le  roi  Guillaume  Ier  le 
nomma  son  ministre  plénipotentiaire  à 
Paris,  poste  qu'il  occupe  encore  actuel- 
lement avec  distinction.  C.  L. 

FAC.OTTO,  vny.  ÏUssow. 

FAHRENHEIT  (Gahrikl-Da*iel), 
connu  par  les  modifications  qu'il  a  ap- 
portées dans  la  construction  du  thermo- 
mètre et  du  baromètre  (vnjr.  ces  mots), 
était  né  à  Dantzig  à  la  fin  du  xvuc  siècle. 
Son  goût  pour  l'élude  de  la  physique  le 
poussa  a  renoncer  à  la  carrière  commer- 
ciale qu'il  avait  embrassée.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
pour  perfectionner  ses  connaissances,  il 
s'établit  en  Hollande,  où  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  sa  partie,  S'Gra- 
vesande  entre  autres,  furent  ses  profes- 
seurs et  ses  amis.  Ce  ne  fut  qu'en  1720 
que  l'idée  lui  vint  de  substituer  le  mer- 
cure à  l'alcool  qu'on  avait  employé  jus- 
que-là  dans  la  construction  des  thermo- 
mètres. Ces  instruments  gagnèrent  beau- 
coup par  là  en  exactitude.  Prenant  pour 
point  fixe  inférieur  le  degré  de  froid 
éprouvé  à  Dantzig  pendant  l'hiver  de 
1709  ,  froid  qu'il  était  parvenu  à  repro- 
duire artificiellement  au  moyen  d'un 
mélange  de  neige  et  de  sel  ammoniac  en 
parties  égales ,  et  pour  point  fixe  supé- 
rieur le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante, il  partagea  l'intervalle  entre  ces 
deux  points  eu  212  parties.  C'est  en  cela 
que  son  échelle  thermométrique  diffère 
de  celle  de  Réaumur. 

Pendant  son  séjour  en  Hollande,  il 
s'occupa  aussi  d'établirune  machine  pour 


le  dessèchement  des 
aux  inondations.  Le  gouvernement  néer- 
landais lui  accorda  un  privilège,  mais  il 
ne  put  en  profiter,  la  mort  l'avant  enlevé 
en  1 740.  S'Gravesande,  qu'il  avait  chargé 
de  terminer  sa  machine  au  profit  de  ses 
héritiers,  y  fit  par  la  suite  de  tels  change- 
ments qu'on  ne  put  jamais  s'en  servir  et 
qu'il  fallut  renoncer  à  en  faire  usage  dès 
le  premier  essai.  C.  L. 

FAIBLESSE.  Ce  mot  exprime  une 
idée  purement  relative.  La  faiblesse  phy- 
sique est  une  diminution  habituel!*' 
ou  accidentelle  dans  la  rapidité  ou  l'é- 
nergie des  mouvements  organiques,  di- 
minution que  l'on  constate  en  compn- 
rant  un  individu,  soit  à  lui-même  dans 
les  diverses  périodes  de  son  existence, 
soit  à  un  individu  de  la  même  espèce 
ou  d'espèce  différente.  La  femme,  l'en- 
fant et  le  vieillard  sont  faibles  par  rap- 
port à  l'homme  adulte;  mais  ils  peuvent 
être  robustes  comparés  avec  telle  fem- 
me, tel  vieillard  ou  tel  enfant.  D'ail- 
leurs la  force  ou  la  faiblesse  s'estiment 
en  raison  des  efforts  qu'on  peut  avoir 
à  faire,  et  la  faiblesse  corporelle  unie  à 
la  vigueur  intellectuelle  ne  surpasse- 1- 
elle  pas  en  résultats,  de  nos  jours,  les  en- 
treprises des  géants? 

Qu'importent  donc  la  faiblesse  ou  la 
force  absolues?  N'est  pas  faible  qui  suf- 
fit à  son  œuvre.  Cependant  il  n'en  faut 
pas  moins,  dans  l'éducation  physique  et 
dans  le  cours  de  la  vie,  tâcher  d'établir 
entre  tous  les  systèmes  et  les  appareils 
de  l'économie  un  convenable  équilibre. 
On  atteint  ce  but  au  moyen  d'une  gym- 
nastique bien  entendue  et  d'une  suffi- 
sante persévérance. 

Mais,  dans  l'état  de  maladie,  la  fai- 
blesse indique  en  général  une  lésion 
plus  ou  moins  profonde  de  quelque 
organe  important  à  la  vie;  et  plus  on 
la  voit  augmenter,  plus  on  doit  con- 
cevoir d'inquiétude.  Il  faut,  cependant 
avoir  soin  de  distinguer  la  faiblesse  réelle 
de  celle  qui  est  seulement  apparente 
et  à  laquelle  on  remédie  par  des  moyens 
qui  sembleraient  justement  propres  à 
l'augmenter,  c'est-à-dire  par  les  dé- 
bilitants. Les  toniques  et  les  exci- 
tants, efficaces  contre  la  faiblesse  réel- 
le, donnent  des  résultats  toujours  défa- 
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vorables  lorsqu'elle  n'est  qu'apparente. 

Il  en  est  de  la  faiblesse  partielle  comme 
de  la  faiblesse  générale  :  elle  indique  des 
lésions  partielles  des  organes  ou  des  ap- 
pareils correspondants. 

On  a  soutenu  les  avantages  d'une 
constitution  faible  sur  une  constitution 
forte.  C'est  un  jeu  d'esprit  dont  il  faut 
cependant  savoir  tirer  ce  précepte ,  que 
les  personnes  d'une  constitution  faible 
doivent,  par  les  secours  de  L'hygiène,  ou 
conquérir  la  force  qui  leur  manque,  ou 
conserver  le  peu  qu'elles  en  possèdent  à 
force  de  soins  et  d'attention.       F.  R. 

La  faiblesse  morale  est  une  disposition 
à  céder  sans  combattre  à  ses  propres  pen- 
chants et  à  la  volonté  d'autrui.  L'homme 
faible  connaît  le  prix  de  la  tempérance, 
de  la  chasteté,  de  la  discrétion ,  de  la  fi- 
délité ,  de  toutes  les  vertus,  mais  il  cesse 
de  les  pratiquer  dès  qu'elles  exigent  de 
lui  quelques  sacrifices,  ou  seulement  par- 
fois une  légère  contrainte  ou  l'obliga- 
tion de  soutenir  une  discussion.  L'obsti- 
nation dans  le  caractère  se  rencontre  fré- 
quemment avec  la  faiblesse  de  la  raison, 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  chez  les 
enfants,  les  malades,  les  femmes,  et  beau- 
coup d'hommes  :  aussi  les  gens  faibles 
ressentent-ils  davantage  l'influence  des 
mauvais  exemples  que  des  bons ,  et  sont- 
ils  plus  disposés  à  faire  le  mal  que  le  bien, 
comme  présentant  moins  de  difficulté. 
C'est  par  faiblesse  que,  dans  la  jeunesse, 
on  devient  joueur,  prodigue  et  même  mé- 
chant, selon  les  mœurs  des  gens  avec  les- 
quels on  vit  ;  d'où  il  résulte  qu'après  les 
principes  religieux  et  moraux,  ensei- 
gnant à  l'homme  ses  devoirs,  la  force  de  se 
conduire  d'après  ces  principes  est  la  qua- 
lité la  plus  désirable,et  que  la  faiblesse  qui 
les  rendrait  inutiles  est  l'imperfection  la 
plus  dangereuse.  Quelques  preuves  de  fai- 
blesse, ou  le  faible  qu'on  a  pour  certaines 
choses ,  ne  constituent  pas  un  caractère 
faible.  L'histoire  nous  montre  des  héros 
remplis  de  force  et  de  sagesse  s'abaissant 
tout  à  coup  par  des  faiblesses  honteuses. 
Salomon,  Alexandre,  Marc- Antoine, 
Henri  IV,  Turenne,  une  foule  d'hommes 
illustres  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
ont  eu  à  rougir  d'actions  criminelles  ou 
honteuses.  C'est  quand  ils  sont  appelés  au 
pouvoir  que  les  hommes  nous  révèlent 


tout  ce  que  la  faiblesse  a  de  dangereux 
et  de  coupable.  Le  roi,  le  ministre,  le 
magistrat,  le  père  de  famille  faiblea, 
mettent  en  péril  toua  les  intérêts  dont  ils 
ont  à  répondre.  De  la  faiblesse  viennent  la 
caprice,  l'incertitude,  l'inquiétude,  l'em- 
portement, et  parfois  la  cruauté.  La  con- 
naissance du  bien  une  foia  développée 
par  l'éducation ,  ce  n'est  qu'à  la  faiblesse 
que  l'homme  doit  ses  défauts  et  presque 
toujours  ses  malheurs. 

Quant  à  la  délicatesse  résultant  d'une 
organisation  voulue  par  la  nature,  que 
l'on  remarque  dans  les  femmes,  on  doit 
si  peu  la  confondre  avec  la  faiblesse  que 
l'Écriture  n'hésite  point  à  nommer  celle 
qu'elle  offre  pour  modèle  à  son  sexe, 
la  femme  forte.  Le  mot  faible  implique 
toujours  l'idée  d'un  être  imparfait,  parce 
que,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  force 
doit  être  relative  aux  besoins.  L'enfant 
qui  ne  peut  tendre  l'arc  de  son  père , 
l'homme  qui  ne  peut  déraciner  un  chêne, 
le  fil  du  ver  à  soie  qui  ne  soutient  pas  une 
ancre,  ne  sont  point  faibles,  car  dans  l'or- 
dre de  la  nature  le  premier  doit  atten- 
dre, le  second  s'aider  d'un  fer,  et  le  troi- 
sième n'est  destiné  qu'à  former  les  plus 
fins  tissus.  Les  créatures  et  les  objets  ma- 
tériels capables  de  remplir  la  destination 
qui  leur  fut  assignée  par  l'auteur  de  tou- 
tes choses  ne  sauraient  encourir  le  re- 
proche de  faiblesse.  Mais  il  est  juste  de 
s'élever  contre  la  présomption  de  quicon- 
que, méconnaissant  ses  facultés  morales 
ou  physiques,  entreprend  volontairement 
des  travaux  qui  ne  sont  point  en  rapport 
avec  ses  facultés.  L'écrivain,  l'artiste, 
l'athlète  faibles  seront  toujours  exposés 
à  la  critique ,  et  un  ouvrage  faible  sera 
bien  facilement  classé  parmi  les  mauvais 
ouvrages.  En  poésie  surtout,  le  faible,  le 
médiocre  et  le  détestable  diffèrent  à 
peine,  et  les  vers  faibles  sont  les  premiers 
que  l'on  oublie. 


Ainsi  que  la 


morale,  la  fai- 


blesse physique  est  le  résultat  et  la  preuve 
d'une  imperfection.  Le  corps  n'est  réelle- 
ment faible  que  lorsque  son  organisation 
est  incomplète,  ou  que  certaines  de  ses 
parties  ont  été  altérées  :  les  gens  atteints 
de  maladies  chroniques,  ceux  chez  les- 
quels la  colonne  vertébrale  a  dévié,  les 
convalescents  ,  les  nouvelles  accouchées , 
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ceux  qui  sortent  de  prison  ou  qui  mènent 
uoe  vie  sédentaire,  ainsi  que  les  pauvres 
qui  se  nourrissent  de  mauvais  aliments 
ou  n'en  ont  pas  suffisamment ,  ceux-là 
sont  faibles.  On  prévient  ou  l'on  guérit  la 
faiblesse  par  un  régime  sain,  des  exerci- 
ces en  plein  air  et  une  modération  con- 
stante dans  tous  les  plaisirs.  Il  est  beau- 
coup plus  difficile  de  se  corriger  de  la 
faiblesse  de  caractère  que  de  celle  du 
corps  :  l'éducation  même  n'y  peut  guère  ; 
c'est  dans  la  volonté  de  l'individu  que  se 
trouve  le  seul  moyen  qu'il  puisse  oppo- 
ser à  ce  penchant  toujours  subsistant  de 
ne  penser  et  de  n'agir  que  dans  le  sens 
qui  lui  offre  le  moins  de  difficultés.  Chez 
quelques  individus  la  nécessité  développe 
cette  volonté;  il  en  est  d'autres  que  la 
misère,  la  mort,  le  déshonneur  même  ne 
parviennent  pas  à  stimuler.  En  considé- 
rant que  la  faiblesse  est  incompatible  avec 
toutes  les  vertus,  qu'elle  fait  les  esclaves  , 
les  traîtres  et  les  lâches,  il  n'est  point 
d'hommes  qui  ne  conçoivent  combien  il 
est  malheureux  et  souvent  criminel  de  s'y 
abandonner.  L.  C.  B. 

FAÏENCE.  C'est  une  sorte  de  poterie 
de  terre  vernissée,  ordinairement  à  fond 
blanc;  on  donne  le  même  nom  à  toute  terre 
émaillée,  commune  ou  fine,  de  quelque 
couleur  que  soit  l'émail  (voyt).  Son  nom 
lui  vient,  selon  les  uns,  de  Fayence ,  pe- 
tit bourg  de  Provence,  qui  fut ,  à  ce  que 
l'on  assure,  le  premier  endroit  en  France 
où  l'on  ait  fabriqué  celte  espèce  de  po- 
terie, et  selon  d'autres  de  Faeiiza  ,  nom 
d'une  ville  d'Italie  de  1 5,000  âmes ,  siège 
d'un  évéché  dans  la  délégation  de  Re- 
venue (État  de  l'Eglise  ) ,  où  l'on  aurait 
commencé  à  fabriquer  de  la  faïence 
vers  1298.  De  là  les  deux  orthographes 
jayence  et  faïence.  Si  nous  en  croyons 
plusieurs  auteurs,  les  habitants  de  l'Ile 
de  Majorque  seraient  les  premiers  qui  se 
servirent  de  la  faïence;  et  ce  qui  sem- 
blerait justifier  leur  opinion,  c'est  que 
les  Italiens  tirèrent  en  effet  de  cette  lie 
leur  première  faïence,  et  qu'ils  appel- 
lent encore  cette  sorte  de  poterie  major- 
lica  ou  mayolina,  du  nom  de  Majorque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  France,  la  pre- 
mière faïence  a  été  fabriquée  en  Pro- 
vence, si  ce  n'est  peut-être  à  Nevera;  car 
on  prétend  qu'un  Italien  qui  était  à  la 


suite  d'un  duc  de  Nivernais,  ayant  trouvé 
dans  ce  pays  une  terre  semblable  à  celle 
dont  on  se  servait  dans  sa  patrie  pour 
faire  de  la  faïence,  la  prépara  et  en  fit 
l'tssai  dans  un  petit  four  qu'il  fil  con- 
struire. Cette  branche  de  commerce  est 
aujourd'hui  considérable  en  F'rance ,  et 
dans  plusieurs  de  nos  villes  on  a  porté 
le  travail  de  la  faïence  à  un  haut  degré 
de  perfection.  Voy.  Ckramioue  (art). 

L'on  distingue  deux  espèces  principa- 
les de  faïence  :  l'une  est  une  poterie  fine 
de  terre  cuite  et  recouverte  d'une  cou- 
che d'émail  blanc;  elle  a  la  propreté  et 
la  beauté  apparente  de  la  porcelaine; 
elle  sert  aux  mêmes  usages  et  ne  peut 
aller  sur  le  feu;  l'autre  est  une  faïence 
plus  commune,  enduite  d'un  émail  moins 
blanc.  Elle  remplace  avec  avantage  les 
poteries  de  terre  vernissées;  car  plus 
propre  et  plus  agréable  à  la  vue,  elle  va 
comme  elles  sur  le  feu. 

La  terre  qui  sert  à  la  confection  de  la 
faïence  est  de  l'argile  un  peu  sablonneuse, 
bien  liante,  et  qui  contient  le  moins  pos- 
sible de  parties  ferrugineuses;  les  belles 
faïences  se  font  avec  des  argiles  blan- 
ches. 

Comme  toutes  les  argiles  contiennent 
plus  ou  moins  de  sable  grossier,  on  a 
soin  de  l'en  séparer  par  le  lavage.  Cette 
opération  consiste  a  délayer  l'argile  dans 
beaucoup  d'eau.  Puis,  en  la  faisant  passer 
au  travers  d'un  tamis,  on  fait  écouler 
cette  eau  chargée  d'argile  dans  de  gran- 
des fosses  pratiquées  en  plein  air,  dont 
les  côtés  sont  garnis  de  planches  et  les 
fonds  pavés  en  briques.  Les  faïenciers, 
aprèsavoir  laissé  la  terreà  faïence  dans  les 
fosses  pendant  une  année  environ,  afin 
qu'elle  se  pourrisse,  se  mûrisse  et  se  fa- 
çonne, l'enlèvent  avec  des  pelles,  et  la 
laissent  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez 
desséchée  pour  êlre  pétrie  dans  les  mains 
sans  s'y  attacher.  Alors,  après  l'avoir  en- 
core pétrie  avec  les  pieds  afin  qu'elle  se 
trouve  partout  d'une  égale  mollesse,  ils 
la  mettent  sur  le  tour  pour  en  former  des 
pièces  ;  puis,  lorsque  les  pièces  sont  tour- 
nées ,  tournasses,  moulées  et  séchées, 
on  les  encastre  dans  des  étuis  (ou  ga- 
zettes). Les  étuis  remplis,  l'enfourneur 
les  place  dans  le  four,  qu'il  bouche,  mais 
en  ayant  soin  d'y  laisser  cependant  une 
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ouverture  pour  retirer  les  montres,  pe- 
tits vases  de  la  même  matière  que  tons 
ceux  qui  sont  dans  le  four ,  afin  de  re- 
connaître ainsi  quand  les  marchandises 
sont  assez  cuites.  L'opération  de  la  cuite 
demande  particulièrement  de  l'habitude 
et  de  l'expérience. 

Sous  le  four,  dans  l'endroit  le  plus 
chaud,  on  place  sur  une  couche  de  sable 
le  mélange  à  fondre  et  qui  doit  former 
l'émail  ou  couverte  de  la  faïence.  Le  feu 
doit  être  d'abord  entretenu  d'une  ma- 
nière très  modérée  durant  huit  ou  douze 
heures,  selon  la  qualité  de  la  terre  dont 
est  faite  la  faïence  ;  on  l'augmente  en- 
suite peu  à  peu  pendant  deux  ou  trois 
heures  ;  enfin  on  met  sur  la  bouche  du 
four  toute  la  quantité  de  bois  qu'elle 
peut  contenir ,  et  ainsi  l'on  continue  ce 
grand  chauffage  jusqu'à  ce  que  les  po- 
teries soient  cuites.  On  quitte  ensuite  le 
four  au  bout  de  30  ou  40  heures,  et 
lorsqu'il  est  refroidi  on  défourne  les  piè- 
ces qui,  dans  cet  état,  se  nomment  le  bis- 
cuit. Le  four  défourné ,  on  retire  aussi 
le  blanc  ou  l'émail  que  la  chaleur  a  fondu 
en  une  masse  de  verre  blanc  comme  du 
lait  et  opaque.  On  rompt  le  gâteau  (la 
masse)  avec  un  marteau,  et  on  en  ôte 
soigneusement  le  sable  qui  s'y  est  at- 
taché. 

Le  blanc  ou  l'émail  destiné  à  la  cou- 
verte de  la  faïence  est  composé  de  plomb, 
d'étain,  d«  sable  et  d'alcali  fondus  et 
vitrifiés  ensemble.  Lorsque  ce  blanc  a 
été  vitrifié  sous  le  four,  on  le  broie  dans 
des  moulins ,  et  l'on  en  forme,  avec  de 
l'eau,  une  espèce  de  bouillie  claire,  à  peu 
près  de  la  consistance  de  celle  qu'em- 
ploient les  peintres  pour  les  murailles  en 
détrempe.  L'émail  appliquésur  le  biscuit, 
on  le  laisse  sécher;  après  quoi  on  place 
de  nouveau  les  pièces  dans  les  gazettes 
ou  étuis,  on  les  remet  au  four,  et  l'on 
chauffe  de  même  pour  faire  fondre  cet 
enduit  d'émail  :  c'est  ce  qui  forme  la  cou- 
verte de  la  faïence  qui  est  blanche,  lai- 
teuse, opaque.  De  la  blancheur  de  cette 
couverte,  qui  doit  être  bien  fondue,  très 
mince  et  d'une  épaisseur  égale  partout, 
dépend  toute  la  beauté  de  la  faïence. 
On  doit  aussi  avoir  soin  que  l'émail  ne 
soit  pas  sujet  à  se  trézoler  et  à  %'écaiUer, 
ce  qui  arrive  très  souvent. 


i,  nous  renvoyons  au: 

POTXXIR  et  PoECZXAIWB  pour  tOUt  OS 
qui  est  commun  à  la  confection  de  ces 
divers  produits. 

La  plus  grande  partie  des  faïences 


y  applique  des  couleurs  qui  forment  dif- 
férents dessins  ;  on  met  quelquefois  les 
couleurs  sur  la  couverte  avant  de  la  cuire. 
La  faïence  commune  est  le  plus  souvent 
peinte  en  bleu,  car  cette  couleur  est  à 
très  bon  compte  et  résiste  très  bien  au  feu. 

La  faïence  qui  va  sur  le  feu  est  au 
fond  la  même  que  l'autre;  seulement  les 
faïenciers,  pour  lui  donner  cette  pro- 
priété, ajoutent  dans  sa  composition  une 
certaine  quantité  de  terre  cuite  réduite 
en  poudre.  L'intérieur  des  pièces  de 
faïence  faites  pour  supporter  le  feu  est 
enduit  d'un  émail  blanc  de  la  même  na- 
ture que  celui  de  lé  belle  faïence,  mais 
moins  beau  à  l'œil,  attendu  qu'il  est 
chargé  d'une  grande  quantité  de  verre  de 
plomb;  son  extérieur  est  enduit  d'une 
couverte  en  émail  brun  qui  ne  diffère  du 
blanc  que  parce  que,  au  lieu  de  chaux 
d'étain,  on  a  fait  entrer  de  l'ocre  dans  m 
composition. 

Pour  empêcher  que  la  faïence  n'éclate 
au  premier  feu ,  et  que  la  chaleur  ne  lui 
fasse  perdre  la  beauté  de  son  émail,  il 
faut,  avant  de  s'en  servir,  avoir  soin  de 
la  mettre  dans  un  vase  plein  d'eau,  que 
l'on  fait  bouillir  après  y  avoir  jeté  beau- 
coup de  cendres.  Lorsque  l'eau  a  bouilli 
pendant  trois  à  quatre  heures  et  qu'elle 
est  refroidie,  on  en  retire  la  faïence;  les 
sels  des  cendres,  en  se  dissolvant  dans 
l'eau,  s'incrustent  par  l'action  du  feu 
dans  les  pores  de  la  faïence,  la  rendent 
ainsi  plus  compacte,  fortifient  la  conti— 
nuité  de  l'émail,  le  préservent  de  toutes 
gerçures,  et  diminuent  ainsi  le  fragilité 
de  la  faïence. 

Ou  fabrique  en  France  beaucoup  de 
faïences  de  toutes  les  sortes,  mais  c'est 
plus  particulièrement  à  Angers,  Rouen, 
Nevers,  Montereau,  Sceeux,  Hennés, 
Moulins,  Paris,  Marseille,  etc.,  que  se 
trouvent  les  grandes  fabriques  de  faïence. 
La  ville  de  Marseille  et  d'autres  localités 
du  département  des  Bouches-du- Rhône 
contiennent  48  fabriques  de  poterie, 
dont  4  de  faïence  blanche,  12  de  faïence 
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jaune  et  une  de  brune.  Le  département 
du  Var  en  possède  90  fabriques,  dont 
12  de  faïence  blanche.  On  compte  dans 
le  département  des  Basses* Alpes  23  fa- 
briques, dont  10  de  faïence  blanche  à 
Moutiers,  et  une  de  jaune  àSisteron.  En- 
fin ,  dans  le  département  de  Vaucluse, 
on  trouve  11  fabriques  de  faïence  de 
toutes  qualités.  En  résumé,  les  fabriques 
de  faïence  en  France  emploient  de  5  à 
6,000  personnes,  et,  dans  la  plupart  des 
villages  où  eUes  sont  exploitées,  elles 
fournissent  du  travail  à  la  population 
entière.  Le  salaire  de  la  majeure  par- 
tie des  ouvriers  qui  travaillent  la  faïence 
s'élève  de  20  à  25  p.  0/0  sur  la  râleur 
de  la  marchandise  fabriquée. 

On  appelle  faïenciers  ceux  qui  ven- 
dent de  la  faïence  et  de  la  poterie  fine, 
et  jaïencerie  le  lieu  où  la  faïence  se  fa- 
brique; on  dit  par  exemple  la  faïencerie 
de  Saint-Cloud ,  les  faïenceries  de  Nan- 
tes, d'Orléans,  etc.  E.  P-c-t. 

FAILLITE.  On  désigne  par  cette  ex- 
pression l'état  d'un  négociant  qui  a  cessé 
ses  paiements.  L'exactitude  la  plus  par- 
faite est  nécessaire  dans  l'accomplisse- 
ment des  engagements  commerciaux;  le 
premier  devoir  des  marchands  et  com- 
merçants est  de  payer,  au  jour  fixé,  les 
billets  et  autres  obligations  qu'ils  ont 
souscrits.  En  cas  de  retard,  leur  crédit 
est  perdu;  l'administration  de  leurs  biens 
cesse  de  leur  appartenir,  leur  honneur 
même  est  compromis  ;  ils  sont  exclus  de 
la  Bourse,  déchus  des  droits  de  citoyen. 
Tout  cela  s'exprime  et  se  justifie  par  ces 
ois  :  Ils  ont  failli. 

Cest  le  tribunal  de  commerce  qui,  par 
i  jugement,  déclare  et  constate  le  fait. 
Ce  jugement  crée  une  incapacité  lé- 
gale; il  prescrit  l'apposition  des  scellés; 
il  peut  aussi  ordonner  le  dépôt  du  failli 
dans  la  maison  d'arrêt  pour  dettes,  ou 
le  placer  sous  la  garde  d'un  officier  de 
police  ou  de  justice. 

Des  syndics,  d'abord  provisoires,  puis 
définitifs,  sont  chargés  d'administrer  les 
biens  et  de  préparer  la  liquidation.  Ils 
agissent  sous  la  surveillance  spéciale  et 
quelquefois  avec  l'autorisation  de  l'un 
des  juges  du  tribunal  de  commerce,  dé- 
signé à  cet  effet  sous  le  dénomination  de 
Juge 
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Des  dispositions 
pliquées  règlent  toutes  les  opérations  qui 
doivent  être  faites  pour  arriver  au  but 
qu'on  se  propose;  elles  prévoient  tous 
les  incidents  qui  peuvent  survenir,  elles 
détermioent  le  mode  à  suivre  pour  faire 
reconnaître  les  créances  qu'on  a  contre 
le  failli,  elles  tracent  les  formes  des  dé- 
libérations des  créanciers,  elles  orga- 
nisent les  assemblées  dans  lesquelles  se 
fait  le  concordat ,  elles  établissent  les 
droits  parlicub^rs  des  créanciers  hypothé- 
caires et  privilégiés,  et  ceux  de  la  femme 
du  failli.  Elles  prévoient  le  cas  où  les  pro- 
positions faites  aux  créanciers  sont  re- 
poussées, où  par  conséquent  il  n'y  a  point 
de  concordat  possible,  et  elles  règlent 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'union  des  créan- 
ciers. Il  serait  difficile  d'offrir  une  ana- 
lyse exacte  de  toutes  ces  dispositions 
sans  reproduire  à  peu  près  les  textes:  il 
faut  donc  se  borner  à  en  indiquer  som- 
mairement le  sens  et  le  but. 

Il  importe  surtout  de  faire  compren- 
dre ce  qu'on  entend  par  l'expression  de 
concordat.  C'est  la  convention  faite  en- 
tre le  failli  et  ses  créanciers  par  laquelle 
ceux-ci  consentent  ordinairement  à  ne 
recevoir  qu'une  portion  de  leurs  créan- 
ces. En  règle  générale,  chacun  est  maître 
d'exercer  son  droit  comme  il  le  juge  con- 
venable, et  dans  les  relations  civiles  un 
seul  créancier  peut  exiger  son  paiement 
intégral ,  quoique  tous  les  autres  consen- 
tent à  sacrifier  une  partie  de  ce  qui  leur 
est  dû.  Par  une  exception  fondée  sur  la 
position  du  commerce,  si  la  majorité  des 
créanciers  d'un  failli  consent  à  lui  faire 
une  remise  plus  ou  moins  considérable , 
la  minorité  ne  peut  résister;  elle  est  obli- 
gée par  la  volonté  du  plus  grand  nombre. 
Toutefois,  il  ne  suffit  pas  que  la  majorité 
numérique  des  créanciers  se  prononce 
en  faveur  du  failli  pour  que  le  concor- 
dat ait  lieu  :  il  faut  que  cette  majorité 
soit  propriétaire  des  trois  quarts  en  som- 
me des  créances. 

Lorsque  la  faillite  est  accompagnée  de 
certaines  circonstances,  elle  dégénère  en 
banqueroute  simple  ou  en  banqueroute 
frauduleuse.  Alors  la  loi  ne  se  borne  plus 
à  prescrire  des  règles  pour  opérer  con- 
venablement la  distribution  des  biens  du 
failli  entre  ses  créanciers:  elle  s'arma  de 
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sévérité,  elle  punit ,  en  faisant  une  juste 
distinction  entre  le  banqueroutier  sim- 
ple, c'est-à-dire  celui  qui  a  été  impru- 
dent, léger,  aventureux,  et  le  banque- 
routier frauduleux,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  voulu,  par  des  moyens  dolosifs, 
frustrer  ses  créanciers.  Voy.  Banque- 
route. 

On  a  souvent  crié  au  scandale  à  la 
vue  de  commerçants  qui,  après  leur 
faillite,  sont  plus  riches  que  la  plupart 
de  leurs  créanciers  et  qui  étalent  un  luxe 
excessif  lorsqu'ils  devraient  être  réduits 
au  strict  nécessaire.  On  suppose  que,  la 
plupart  du  temps,  la  faillite  est  préparée, 
et  qu'avec  la  bonne  volonté  de  faire  hon- 
neur à  ses  engagements  on  aurait  pu  l'é- 
viter. Il  y  a  du  vrai  dans  ces  imputations  ; 
cependant  elles  ne  sont  pas  exemples  de 
quelque  exagération.  Pour  être  exact,  il 
faut  dire  que  presque  toujours  c'est  in- 
volontairement que  la  faillite  a  lieu; 
mais  une  fois  qu'elle  est  déclarée  et 
qu'on  a  subi  la  honte  du  jugement  qui 
la  déclare ,  le  failli  cherche  à  sous- 
traire aux  créanciers  le  plus  qu'il  peut; 
il  paye  les  plus  pressants,  pour  obtenir 
le  concordat  auquel  ils  opposeraient  une 
résistance  opiniâtre;  il  laisse  au  temps 
et  à  la  procédure  le  soin  d'embrouil- 
ler l'affaire,  d'attiédir  les  ressentiments, 
et  il  arrive  à  faire  un  traité  par  lequel, 
moyennant  un  faible  dividende,  il  se  li- 
bère et  il  se  retrouve  peut-être  plus  riche 
que  précédemment.  On  ne  comprend  pas 
comment  la  majorité  des  créanciers  peut 
se  déterminer  à  accepter,  la  plupart  du 
temps,  une  aussi  misérable  quotité  de  ce 
qui  lui  est  dû,  souvent  cinq  pour  cent; 
encore  ne  sont-ils  pas  toujours  payés. 

La  législation  française  sur  cette  ma- 
tière vient  d'être  refondue.  Une  loi 
sur  laquelle  les  chambres  ont  longue- 
ment discuté  pendant  plusieurs  sessions 
a  été  sanctionnée  par  le  roi  le  28  mai 
1838  et  promulguée  le  8  juin  ;  elle  rem- 
place le  livre  III  du  Code  de  commer- 
ce. Est-ce  avec  de  grands  avantages? 
Personne  ne  peut  se  faire  cette  illusion. 
Il  est  évident  que  tout  se  borne  à  quel- 
ques améliorations  dans  les  détails,  le 
système  restant  le  même  au  fond. 

De  temps  à  autre  il  se  trouve  d'hon- 
nêtes commerçants  qui,  après  avoir  eu 
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le  malheur  de  faire  faillite,  consacrent 
toute  leur  activité  à  conquérir  une  for- 
tune nouvelle  pour  l'offrir  à  leurs  créan- 
ciers et  les  payer  en  capital  et  intérêts; 
ils  obtiennent  alors  leur  réhabilitation. 
Ces  exemples  sont  rares;  peut-être  se- 
raient-ils plus  fréquents  s'ils  étaient  ex- 
cités par  une  législation  plus  intelligente 
et  plus  morale.  Ce  n'est  pas  une  probité 
ordinaire  que  celle  de  l'homme  qui,  li- 
béré par  la  loi  de  ses  obligations  et 
pouvant  à  la  rigueur,  au  milieu  du  relâ- 
chement général  des  moeurs,  se  présenter 
dans  le  monde  et  dans  le  commerce,  à 
peu  près  comme  s'il  eût  toujours  été  an 
modèle  d'exactitude  et  de  fidélité  à  ses 
engagements,  vient  spontanément  con- 
sacrer des  sommes  considérables  pour 
reconquérir  ce  qu'il  a  perdu  d'honneur 
commercial ,  pour  se  refaire  une  consi- 
dération et  un  crédit  sans  tache.  Par  le 
temps  où  nous  vivons,  on  pourrait  ap- 
peler cela  de  la  vertu,  bien  qu'au  fond 
ce  ne  soit  que  justice;  et  si  l'on  ne  doit 
pas  donner  de  récompense  à  un  pareil 
acte,  du  moins  eût-il  été  sage  et  moral  de 
l'environner  de  quelque  solennité.  Or,  la 
loi  nouvelle,  comme  le  Code,  est  bien 
sèche  et  bien  froide  ;  elle  prescrit  un  sim- 
ple enregistrement ,  une  simple  lecture 
de  l'arrêt  qui  prononce  la  réhabilitation. 
Les  codes  ne  doivent-ils  pas  aussi  honorer 
et  récompenser  les  bonnes  actions.  J.  B.  D. 

FAIM,  sentiment  qui  signale  d'une 
manière  impérieuse  la  nécessité  de  pren- 
dre de  la  nourriture,  et  particulièrement 
des  aliments  solides;  car  le  désir  des  li- 
quides a  reçu  un  autre  nom  (voy.  Soir). 
La  faim  diffère  de  l'appétit,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  sous  ce  mot ,  et  ces  deux  phé- 
nomènes, bien  qu'ordinairement  réu- 
nis, peuvent  cependant  exister  l'un  sans 
l'autre.  On  sait  que  la  faim  se  manifeste 
par  une  sorte  de  titillation  dans  la  région 
de  l'estomac,  sensation  qui  n'est  pas  sans 
charme,  mais  qui  devient  bientôt  une  dou- 
leur plus  ou  moins  aiguë  et  s'accompagne 
d'un  affaiblissement  général,  le  tout  ces- 
sant avec  rapidité  par  l'ingestion  de  quel- 
ques aliments  pour  se  renouveler  quand 
la  digestion  est  terminée  complètement. 

La  faim  varie  en  intensité  suivant 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  indépen- 
damment de  ce  que,  dans  l'état  maladif, 
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elle  présente  des  anomalies  quelquefois 
très  bizarres.  Elle  est  jusqu'à  no  certain 
point  sous  l'influence  de  l'habitude,  et 
affecte  des  retours  généralement  régu- 
liers et  qui  déterminent  les  époques  des 
repas.  Poussée  à  l'extrême,  la  faim  amène 
la  mort  dans  nn  délai  plus  ou  moins 
long,  suivant  une  foule  de  circonstances 
+  dont  les  principales  sont  l'âge  et  le  sexe, 
et  avec  des  phénomènes  graves  dont  les 
poètes  ont  tracé  le  tableau  avant  peut- 
être  que  les  physiologistes  eussent  en- 
trepris de  le  faire  par  leors  expériences. 

On  s'est  beaucoup  exercé  adonner  l'ex- 
plication de  la  sensation  de  la  faim,  sans 
parvenirà  trouver  autre  chose  que  des  hy- 
pothèses, telles  que  celles  du  froncement 
de  l'estomac  et  de  la  pression  ou  du  frot- 
tement de  sa  tunique  interne,  la  lassitude 
de  ses  fibres  musculaires  trop  longtemps 
contractées,  la  compression  de  ses  nerfs, 
ie  tiraillement  du  diaphragme,  enfin  l'ac- 
tion des  sucs  gastriques  sur  les  parois 
qui  les  contiennent.  Il  y  a  même  des 
auteurs  qui  ont  réuni  ces  hypothèses 
partielles  sans  donner  une  solution*  plus 
satisfaisante.  On  ne  peut  donc  vraiment 
dire  de  la  faim  que  ce  que  chacun  en 
sait  par  expérience,  en  ajoutant  que  la 
faim  prolongée  amène  une  accélération 
de  l'absorption ,  un  ralentissement  de  la 
respiration,  de  la  circulation  et  de  la 
chaleur,  avec  une  modification  profonde 
des  sécrétions,  ainsi  qu'un  dérangement 
plus  ou  moins  complet  des  facultés  in- 
tellectuelles. 

Les  sujets  qui  meurent  de  faim  pré- 
sentent des  lésions  variées,  et  qui  ne  se- 
raient pas  de  nature  à  faire  reconnaître 
absolument  à  quel  genre  de  mort  ils  ont 
succombé.  On  a  prétendu  que  leurs  ca- 
davres se  putréfiaient  avec  une  extrême 
rapidité. 

Indépendamment  de  la  nourriture, 
le  sentiment  de  la  faim  peut  être  di- 
minué par  divers  agents,  tels  que  les  li- 
queurs spirilueu&es,  les  narcotiques,  une 
température  très  élevée.  On  sait  que  l'on 
peut  réduire  à  bien  peu  de  chose  la  quan- 
tité des  aliments  quotidiens  sans  altérer 
la  santé,  et  l'on  possède  de  nombreux 
exemples  d'abstinences  très  prolongées, 
soit  volontairement,  soit  par  suite  de 
malheurs,  tels  que  sièges,  naufrages, 


inondations,  ébnnlements,  etc.  Quant  au 
fait  du  comte  Ugolin,  il  parait,  d'après 
le  témoignage  de  Morgagni,  que  c'est  une 
belle  fiction,  au  moins  la  description, 
puisque  personne  n'a  pu  être  témoin  de 
sa  mort,  ta  clef  de  la  tour  où  il  fnt  ren- 
fermé ayaot  été  jetée  dans  l'Arno.  Voy. 
Abstinence. 

Faim  caniwb.  On  désignait  ainsi  di- 
verses altérations  maladives  de  la  faim, 
lesquelles  sont  généralement  liées  à  des 
affections  nerveuses  des  organes  diges- 
tifs. Ainsi  la  faim  canine  proprement  dite, 
ou  cynorexie,  consiste  idévorer  avec  une 
extrême  avidité  des  aliments  que  l'on 
rejette  peu  de  temps  après  par  la  bou- 
che sans  qu'ils  aient  été  digérés.  La  bouli- 
mie {voy.)  est  une  faim  accompagnée  de 
sensation  douloureuse  et  de  défaillance, 
tandis  que,  dans  la  polyphonie ,  un  ap- 
pétit vorace,  insatiable  et  sans  choix,  est 
accompagné  d'ailleurs  de  digestions  ré- 
gulières. D'un  autre  côté  se  trouvent 
deux  autres  affections,  savoir  :  le  pica9 
maladie  commune  chez  les  femmes  chlo- 
rotiques,  et  qui  les  porte  à  manger  des 
cendres,  de  la  craie,  du  charbon,  de  la 
terre ,  etc.;  et  le  malacia,  dans  lequel  les 
malades  prennent  du  goût  pour  des  ali- 
ments bizarres  et  inusités ,  comme  la 
viande  ou  le  poisson  crus,  etc. 

Ces  deux  dernières  affections  se  rap- 
porteraient à  l'appétit  (voy.)  plutôt  qu'à 
la  faim. 

D'ailleurs  toutes  les  maladies  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  ne  sont  pas  idio- 
palhiques,  mais  bien  plutôt  dépendantes 
d'autres  maladies  nerveuses  contre  les- 
quelles se  dirige  le  traitement  principal. 
Il  est  rare  qu'on  les  observe  chez  des 
personnes  éclairées  ,  et  partant  peu  ac- 
cessibles aux  préjugés.  F.  R. 

FAIN  (  Au  a  TBOif-JKAN-FaANçois,  ba- 
ron), né  le  1 1  janvier  1778  à  Paris,  où 
il  est  mort  ie  16  septembre  1837,  inten- 
dant général  honoraire  de  la  liste  civile, 
membre  du  conseil  d'état,  de  la  Chambre 
des  députés,  grand- olficier  de  la  Légion  - 
d'Honneur,  etc.,  fut  un  de  ces  hommes 
de  dévouement  et  de  zèle  que  signalent 
au  maître  qui  doit  se  les  attacher,  moins 
encore  l'étendue  et  la  variété  de  leur  sa- 
voir que  certaines  qualités  d'un  ordre  se- 
condaire ,  telles  que  l'esprit  de  tenue,  les 
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bonnes  manières,  une  élocution  précise  à 
propos  ou  mystérieuse  avec  art  et  avec 
mesure ,  qualités  qui  toutes  se  confon- 
dent dans  une  aptitude  instinctive  au 
difiicile  métier  de  collaborateur  d'un 
grand  monarque  ou  d'un  génie  à  part 
pour  le  menu  détail  des  affaires  d'inté- 
rieur ou  de  familiarité.  Voilà  aussi  com- 
ment il  devait  arriver  que  le  titre  de  se- 
crétaire du  cabinet  de  l'empereur  Napo- 
léon fût  pour  le  baron  Fain  le  meilleur 
gage  de  talent,  d'expérience  et  de  fidélité 
que  pût  désirer  le  roi  Louis-Philippe  en 
l'appelant  près  de  lui  dans  le  même  em- 
ploi. 

Fain  était  entré  comme  surnuméraire 
dès  Tige  de  16  ans  au  comité  militaire 
de  la  Convention  nationale;  il  fut  admis 
dans  les  bureaux  du  Directoire  après  le 
13  vendémiaire  an  IV  par  Barras  et  Le- 
tourneur  (de  la  Manche),  et  M.  de  La- 
garde,  alors  secrétaire  général,  en  fit  le 
chef  de  son  bureau  particulier.  Devenu 
bientôt  après  chef  de  division,  Fain  se 
trouva  chargé  de  la  direction  de  tous  les 
travaux  du  secrétariat  général. 

Sous  le  Consulat,  étant  passé  à  la  se- 
crétaire™ d'état,  il  eut  d'abord  la  division 
des  archives,  et  bientôt  il  obtint  la  con- 
fiance de  M.  Maret ,  depuis  duc  de  Bas- 
sauo. 

Ce  fut  en  1806,  c'est-à-dire  à  38  ans, 
qu'il  entra  avec  le  titre  de  secrétaire  ar- 
chiviste au  cabinet  particulier  de  l'em- 
pereur, que  depuis  lors  il  suivit  dans 
toutes  ses  campagnes  et  dans  ses  diffé- 
rents voyages.  Ce  prince  le  créa  baron  de 
l'empire  en  1809,  et  deux  ans  après 
maître  des  requêtes. 

Au  commencement  de  1813,  après  la 
campagne  de  Russie,  le  baron  de  Me- 
nt; va  t  se  trouvant  réduit  par  l'état  de  sa 
santé,  à  résigner  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait près  de  Napoléon,  le  baron  Fain 
fut  nommé  secrétaire  du  cabinet.  Dès 
lors  il  ne  quitta  plus  l'empereur  jusqu'à 
l'abdication  de  Fontainebleau. 

Le  soir  même  du  20  mars  1815, 
îl  était  réinstallé  dans  ses  fonctions  aux 
Tuileries  avec  le  titre  de  premier  secré- 
taire du  cabinet  de  l'empereur,  qu'il  ac- 
compagna à  Waterloo  comme  en  1812 
il  Tavait  accompagné  à  Moscou,  et  en 
1813  à  Leipzig. 


Le  baron  Fain,  qui  avait  été  porté 
fonctions  de  ministre  secrétaire  d'état 
près  le  gouvernement  provisoire  après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon ,  se  re- 
tira dès  le  9  juillet,  jour  où  les  Bour- 
bons rentraient  à  Paris.  Il  employa  les 
loisirs  de  cette  retraite  de  quinze  années 
à  rédiger  ses  souvenirs  sur  l'empereur,  et 
il  a  inscrit  avec  honneur  son  nom  parmi 
les  annalistes  du  règne  de  Napoléon. 
Rappelé  aux  Tuileries,  dès  le  mois  d'août 
1630,  par  le  roi  des  Français,  avec  le  ti- 
tre de  premier  secrétaire  du  cabinet,  il 
fut  également  rétabli,  l'année  suivante, 
dans  la  dignité  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur,  qui  lui  avait  été  con- 
férée en  1815.  Lorsqu'à  deux  reprises 
les  transformations  du  ministère  appelè- 
rent M.  de  Montalivet  au  département 
de  l'intérieur,  c'est  aux  mains  du  baron 
Fain  que  le  roi  remit  l'administration  de 
sa  liste  civile ,  ce  qui  lui  valut  d'abord  le 
litre  de  conseiller  d'état,  puis  en  1837 
celui  de  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Lors  des  élections  de  1834, 
il  avait  été  porté  à  la  députation  par  l'ar- 
rondissement de  Montsrgis  (Loiret),  lieu 
de  sa  retraite  pendant  la  Restauration. 
Aucune  circonstance  particulière  n'a  fixé 
sur  lui  l'attention  publique  durant  la  lé- 
gislature dont  il  a  fait  partie. 

La  fidélité  par  laquelle  le  baron  Fain 
répondit  à  la  confiance  du  rot  le  rendit 
souvent  l'objet  des  attaques  et  des  sar- 
casmesdecertains  petits  journaux.  Quant 
à  sa  plus  ancienne  et  tout  aussi  ardente 
fidélité ,  le  monument  qu'il  en  a  érigé  a 
reçu  des 


Hélène  *  cette  éclatante  approbation  que 
nous  nous  plaisons  à  transcrire  :  «  Il  ae- 
«  rait  difiicile  de  reproduire  plus  d'inté- 
■  rét  et  de  vie  que  n'en  présente  cette 
«  peinture  d'événements  aussi  importants 
«  et  néanmoins  aussi  peu  connus,  surtout 
«  l'immortelle  et  courte  campagne  de 
«  1814.  C'est  un  épisode  de  véritables 
«  merveilles.....  M.  le  baron  Fain  nous  a 
«  enrichis  d'un  tableau  de  juste  orgueil 
«  national;  la  reconnaissance  des  citoyens 
«  lui  est  assurée.  » 

Les  ouvrages  du  baron  Fain,  an  nom- 
bre de  quatre ,  sont  :  le  Alanuscrit  de 

(•)  T.  VII,  p.  a88  de  la  réimpreisioade  i8s4. 
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i'an  111  (1794-95),  Paris,  1828,  1  vol. 
in- 8°,  livre  que  son  auteur  destinait  à 
tenir  lieu  d'introduction  à  une  Histoire 
du  Directoire;  le  Manuscrit  de  1813 
(1827,  2  vol.  in-8°);/«  Manuscrit  de 
1813  (  1824  et  1825, 2  vol.  in-8°  );  le 
Manuscrit  de  1814  (  1823-25,  1  vol. 
in-8°).  P.  G 

FAINE,  voy.  Hétik. 

FAINÉANTS  (roi»),  voy.  Mexotih- 
oisifs  et  Maibes  du  palais. 

FAIRE.  Ce  mot  a  différentes  signifi- 
cations dans  la  langue  des  beaux-arts;  il 
aert  à  désigner  plus  particulièrement  le 
maniement  du  pinceau,  du  ciseau  et  du 
burin.  Aussi,  au  lieu  de  dire  :  peindre  un 
paysage,  sculpter  une  statue,  graver  une 
médaille,  on  dit  faire  un  paysage,  faire 
une  statue,  faire  une  médaille.  On  em- 
ploie le  même  mot  en  parlant  des 
positions  musicales  et  de  la  poésie 
un  opéra,  faire  un  drame,  faire  un  poème. 
Il  devient  substantif  quand  il  sert  à 
exprimer  le  goût,  le  talent ,  l'exécution 
d'un  artiste.  Ainsi,  en  peinture,  un  ta- 
bleau d'un  beau  faire  signifie  une  belle 
co m  pos  i  t  i o n,  bi en  touchée  et  plei  n  e  d'h  a  r- 
monie.  En  sculpture  et  en  gravure,  un 
faire  moelleux  est  synonyme  d'une  exé- 
cution gracieuse  et  finie.  En  architecture, 
un  monument  d'un  beau  faire  est  un 
monument  bien  ordonné  et  dont  toutes 
les  parties  sont  habilement  travaillées. 
Chaque  artiste  a  ton  faire  :  les  uns  ont 
nn  faire  coquet,  spirituel,  propre  et  lé- 
ger; les  autres  un  faire  lourd,  sale, 
terne  et  dénué  de  toute  vraisemblance. 
Le  mot  faire  s'emploie  encore  en  par- 
lant de  la  facilité  d'un  peintre,  d'un 
sculpteur,  d'un  poète,  d'un  graveur.  On 
dit  :  tel  artiste  a  un  faire  facile  ou  dif- 
ficile, pour  signifier  par  cette  expression 
que  ses  compositions  sont  faites  large- 
ment,avec  verve,  avec  chaleur, ou  qu'elles 
sont  au  contraire  exécutées  froidement, 
sans  inspiration ,  sans  habileté.  Il  y  a  une 
très  grande  différence  entre  faire  diffi- 
cilement et  un  faire  difficile :le  premier 
veut  dire  travailler  lentement,  mais  ce- 
pendant bien  faire,  et  le  second  compo- 
ser et  exécuter  un  sujet  dénué  de  toute 
espèce  d'harmonie  et  beaucoup  trop  tra- 
vaillé. Le  faire  des  artistes  d'Italie  a  été 
souvent  copié  par  les  artistes  médiocres, 
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et  partant  l'art  s'est  éloigné  de  la  nature 
et  de  l'originalité.  Voy.  Styls,  Maotèie 
et  Fini.  £.  B-s, 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  général 
des  troupes  du  parlement  d'Angleterre 
pendant  la  révolution  de  1640,  naqnit  à 
Dentoo,  en  Yorkshire,  de  Ferdinand 
Fairfax  et  de  Marie,  fille  d'Ëd.  Sheffield, 
comte  de  Mulgrave.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  montra  un  vif  penchant  pour 
la  carrière  des  armes.  Volontaire  sous 
lord  Vere,  il  le  suivit  en  Hollande.  Plus 
tard,  il  épousa  sa  fille.  De  retour  en  An- 
gleterre ,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Charles  Ier  régnait  alors.  Ce  prince 
(voy.  son  article)  avait  hérité  des  idées 
exagérées  de  son  père  sur  la  puissance 
royale  et  de  son  mépris  pour  les  com- 
munes. Le  peuple  anglais,  fatigué  depuis 
longtemps  des  prétentions  de  ses  rois  au 
pouvoir  arbitraire,  animé  à  la  résistance 
par  les  factieux  également  ennemis  du 
trône  et  de  la  patrie,  irrité  par  les  prin- 
cipes d'intolérance  religieuse  qu'on  prê- 
tait au  roi,  et  que  sa  conduite  ne  justi- 
fiait que  trop,  attendait  les  attaques  du 
pouvoir,  organisait  la  résistance  et  se 
montrait  déterminé  à  sacrifier  le  trône 
même  au  maintien  de  ses  droits.  On  sait 
toutes  les  fautes  où  fut  entraîné  Charles 
par  la  maladresse  de  ses  conseillers  plus 
encore  que  par  l'opposition  calculée  de 
ses  ennemis.  Fairfax,  ardent,  exalté, 
mais  sincère,  guidé  par  sa  femme,  zélés 
presbytérienne,  et  entraîné  par  l'exem- 
ple de  son  père,  depuis  longtemps  en- 
nemi de  la  cour,  embrassa  le  parti  de  la 
résistance,  et  se  voua  tout  entier  à  la 
cause  du  peuple,  qu'il  croyait  être  celle 
de  la  justice. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
civile,  Th.  Fairfax  fut  nommé  au  com- 
mandement delà  cavalerie  sous  son  père, 
général  en  chef  de  l'armée  chargée  d'o- 
pérer dans  le  nord  de  l'Angleterre.  La 
valeur  qu'il  déploya  à  Marston-Moore 
et  à  la  prise  d'York  lui  valut ,  à  la  place 
d'Essex ,  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  que  le  parlement  organisa  contre 
Charles  1er.  Mais  en  même  temps  on 
plaça  sons  lui  Cromwell  (w>/.),  qui  déjà 
préludait  dans  l'ombre  aux  coups  qu'il 
devait  porter  à  la  monarchie  et  qui 
l'ont  rendu  si  célèbre.  Jusqu'à  ce  mo- 
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ment  les  royalistes  avaient  triomphé; 
mais  leur  fortune  fléchit  bientôt  devant 
les  talents,  la  valeur  et  le  fanatisme  de 
ces  deux  chefs  du  parti  populaire.  Le 
roi  ayant  quitté  Oxford,  Fairfax  et  Crom- 
well le  suivirent  dans  le  Northampton- 
shire,  et  le  14  juin  1645  eut  lieu  la  ba- 
taille décisive  de  Naseby.  L'infortuné 
Charles,  vaincu,  s'enfuit  dans  le  paysde 
Galles.  Alors  tout  plia  devant  les  vain- 
queurs. Leicester  se  rendit  le  18  ;  lord 
Goring  fut  battu  le  20  ;  Bridgewater  et 
plusieurs  places  furent  prises.  Bristol  se 
rendit  le  20  septembre:  tous  les  corps 
royalistes  furent  défaits;  Exeter  et  Ox- 
ford tombèrent  après  une  longue  résis- 
tance. Enfin  Charles,  ne  possédant  plus 
rien  en  Angleterre,  alla  confier  sa  per- 
sonne à  la  fidélité  des  Écossais. 

Fairfax,  de  retour  à  Londres,  fut  com- 
plimenté par  les  deux  chambres  du  par- 
lement. Après  cette  ovation,  il  fut  chargé 
d'escorter  les  200,000  liv.  sterl.  que  le 
parlement  envoyait  à  l'armée  d'Écosse 
en  échange  de  la  personne  de  Charles  1er. 
L'Ecosse  accomplit  son  déshonneur  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  et  Charles, 
remis  le  4  janvier  1646  aux  commissai- 
res du  parlement,  fut  accueilli  par  Fair- 
fax avec  un  respect  auquel  la  royauté 
n'était  plus  habituée.  On  ignore  ce  qui 
se  passa  entre  l'auguste  prisonnier  et  son 
geôlier;  mais  Charles  a  dit  depuis  en 
parlant  de  Fairfax  Le  général  est  un 
«  homme  d'honneur;  il  m'a  tenu  la  pa- 
«  rôle  qu'il  m'avait  donnée.  » 

Fairfax  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée que  le  parlement  conserva  en  An- 
gleterre; mais  comme  il  s'agissait  de  li- 
cencier des  soldats  à  charge  au  gouver- 
nement, Cromwell,  qui  jusque-là  avait 
obéi ,  au  moins  en  apparence ,  intrigua 
sourdement,  excita  le  mécontentement 
des  soldats,  et,  à  l'aide  de  ses  créatures, 
fit  répandre  le  bruit  que  le  parlement , 
ayant  le  roi  en  son  pouvoir,  voulait  se 
débarrasser  des  troupes  qui  l'avaient  ai- 
dé à  vaincre  en  les  licenciant  ou  en  les 
exilant  en  Irlande.  Fairfax,  trop  faible 
pour  comprimer  ces  rumeurs,  et  pré- 
voyant une  anarchie  militaire,  voulut 
quitter  le  commandement  ;  mais  les  in- 
dépendants le  déterminèrent  à  le  garder. 
Il  marcha  donc  sur  Londres  et  y  rétablit 


les  membres  des  communes  qui  étaient 
venus  chercher  un  asile  dans  son  camp. 
Il  reçut  les  remercimenta  des  deux 
chambres,  et  fut  investi  du  commande- 
ment de  la  Tour  de  Londres. 

Cependant  Charles  Ier  avait  été  en- 
levé de  Holdenby.  Fairfax  voulut  en 
vain  le  protéger;  car  son  influence  dans 
l'armée  était  débordée.  Tout  son  zèle  se 
borna  donc  à  quelques  démonstrations 
respectueuses  envers  l'infortuné  mo- 
narque. Dominé  par  Cromwell,  il  se  lais- 
sait entratner  et  devenait  sans  le  vouloir 
l'instrument  de  projets  dont  il  n'avait  pu 
sonder  la  profondeur.  C'est  ainsi  qu'il 
marcha  contre  les  derniers  débris  do 
parti  royaliste  et  les  anéantit  à  Colchea- 
ter(1648). 

De  retour  à  Londres,  il  établit  son 
quartier-général  à  Whitehall.  Il  espérait 
sans  doute  en  imposer  au  parlement  et 
à  la  cité;  mais  ses  bonnes  intentions  fu- 
rent paralysées.  Enfin  Cromwell  et  les 
révolutionnaires  arrivèrent  à  leur  but, 
et  Charles  Ie  fut  mis  en  jugement. 
Fairfax  ne  voulut  point  assister  à  cet 
acte  de  monstrueuse  iniquité;  et  lors- 
qu'à l'appel  des  membres  du  parlement 
on  prononça  son  nom,  lady  Fairfax,  pla- 
cée dans  une  des  tribunes  de  la  salle  où 
se  tenait  l'assemblée,  s'écria:  «  Il  est  trop 
«  honnête  homme  pour  se  trouver  ici.  » 
Fairfax  fit  d'inutiles  tentatives  pour  em- 
pêcher l'exécution  du  roi  :  le  crime  fut 
consommé.  Néanmoins,  aussi  ambitieux 
que  faible,  il  accepta  le  commandement 
des  troupes  en  Angleterre  et  en  Irlande. 
Il  battit  complétemeut  les  niveleurs  à 
Burford  et  apaisa  les  troubles  du  Hamp- 
shire. 

En  1650;  les  Écossais  s'étant  déclarés 
pour  Charles  II,  Fairfax  refusa  de  mar- 
cher contre  eux  ;  Cromwell  s'empressa  de 
le  remplacer.  Débarrassé  d'emplois  qui 
lui  pesaient,  Fairfax  se  retira  dans  aa 
terre  de  Nunappleton ,  dans  l'Yorkshire. 
Là,  revenu  de  toutes  les  erreurs  où  l'a- 
vait jeté  un  caractère  impétueux,  irré- 
fléchi ,  il  se  livra  aux  douceurs  d'une  vie 
paisible,  partageant  ses  loisirs  entre  l'é- 
tude et  la  culture  de  ses  terres,  et  fai- 
sant des  vœux  pour  le  rétablissement  de 
la  famille  des  Stuarts,  bien  décidé  cette 
fois  à  les  aider  de  tout  son  pouvoir 
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•  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Au  premier  signal  que  Monk  (  voy*.) 
loi  donna  d'une  restauration  probable, 
il  sortit  de  sa  retraite  (3  déc.  1659), 
suivi  d'un  corps  d'habitanU  de  sa  pro- 
vince et  de  1,200  Irlandais,  qu'il  avait 
enlevés  aux  drapeaux  du  général  Lam- 
bert. Monk  étant  entré  en  Angleterre, 
Fairfax  s'empara  d'York.  Devenu  mem- 
bre dn  parlement  réparateur  et  chargé 
d'aller  à  La  Haye  prier  Charles  II  de 
venir  reprendre  la  couronne,  Fairfax  sut 
faire  agréer  à  ce  prince  son  repentir. 
Apres  la  Restauration,  il  alla  dans  sa 
retraite  reprendre  ses  paisibles  occupa- 
tions. 

Affaibli  par  la  goutte,  par  la  pierre  et 
par  la  suite  d'anciennes  blessures,  il  y 
mourut  le  13  février  1671. 

Sa  fille,  Marie  Fairfax,  épousa  le  duc 
de  Bnckingham  {voy.). 

Fairfax  contribua  à  la  publication  de 
la  Polyglotte.  Il  est  compté  au  nombre 
des  poètes  et  des  orateurs  de  l'époque  où 
il  a  vécu.  On  trouve  dans  les  catalogues 
anglais  la  liste  de  ses  ouvrages  devenus 
peu  importants.  Ses  mémoires  ont  été 
publiés  en  1699,  in-8°.       J.  L-t-a. 

FAISAN  (  phasianus).  Cet  oiseau, 
originaire  de  l'Asie,  se  trouve  plus  par- 
ticulièrement entre  le  25e  et  le  45e  de- 
gré de  latitude  N.  Toutefois ,  grâce  à  la 
faculté  qu'il  possède  de  vivre  dans  des 
climats  fort  divers,  on  a  pu  l'acclimater 
en  Europe  et  l'y  élever  même  en  domes- 
ticité. On  le  rencontre,  à  l'état  sauvage, 
dans  les  forêts  montueuses  de  l'Isère, 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire, 
en  Corse,  dans  les  lies  du  Rhin,  de  la 
Loire,  etc. 

Le  genre  faisan  ,  qui  a  servi  à  quel- 
ques naturalistes  de  type  à  une  famille 
(les  phasianés),  se  distingue  des  galli- 
nacés (voy.),  parmi  lesquels  on  le  range, 
par  une  queue  conique  et  âgée,  di posée 
en  toit,  et  par  nne  membrane  qui  réunit 
les  doigts  à  leur  naissance,  caractères 
auxquels  on  peut  ajouter,  pour  compléter 
les  traits  les  plus  saillants  de  sa  confor- 
mation, un  bec  fort,  courbé  à  la  pointe, 
convexe  en  dessus  et  nu  à  sa  base;  des 
joues  nues,  verruqueuses;  des  tarses  ro- 
bustes, armés  d'un  puissant  ergot.  Mais 
ces  particularités  d'organisation,  dont 


l'importance  n'est  bien  appréciée  que 
par  le  naturaliste,  attirent  beaucoup 
moins  l'attention  du  grand  nombre  que 
l'éclat  varié  des  couleurs  dont  brille  le 
plumage  des  mâles;  nous  disons  des  mâ- 
les seulement, car,  par  une  loi  commune 
à  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe, 
les  femelles  n'offrent  sur  leurs  robes 
d'un  brun  terne,  variées  de  gris  ou  de 
jaunâtre,  rien  qui  rappelle  les  teintes 
brillantes  dont  s'enorgueillit  le  faisan. 
On  a  constaté  cependant  que  les  faisan- 
des qui  ont  en  vieillissant  cessé  d'être 
fécondes  changent  parfois  de  couleur  et 
deviennent  semblables  à  des  mâles  dont 
le  plumage  serait  terne  et  décoloré.  Ce 
sont  là  les  individus  qu'on  appelle  fai- 
sans coquardSy  et  qu'on  regarde  à  tort 
comme  des  mâles  malades.  Ce  nom  se 
donne  aussi  aux  produits  métis  de  la 
poule  et  du  faisan  à  l'état  de  domesti- 
cité. 

Les  faisans  vivent  par  troupes,  qui 
habitent  de  préférence  les  lieux  monta- 
gneux. Avides  de  grains,  ils  font  de 
grands  dégâts  dans  les  champs  où  ils  se 
montrent.  Ils  passent  pour  avoir  peu 
d'intelligence  et  un  naturel  assez  farou- 
che qu'adoucit  cependant  la  captivité. 
Leur  cri  rauque  ressemble  assez  à  celui 
du  paon.  La  durée  ordinaire  de  leur  vie 
est  de  7  à  8  ans.  Un  seul  mâle  suffit,  dans 
nos  faisanderies,  à  7  ou  8  femelles.  Cel- 
les-ci sont  exclusivement  chargées  des 
soins  de  la  famille  ;  elles  pondent  dans 
le  nid  de  mousse  qu'elles  ont  préparé  au 
pied  d'un  arbre  une  douzaine  d'oeufs 
qu'elles  couvent  pendant  25  jours;  mais 
rarement  réussissent-elles  à  élever  même 
la  moitié  de  leurs  faisandeaux. 

On  Appe\\eJaisandcrics(voy.  ci-après) 
les  lieux  où  l'industrie  élève,  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse  au  parc  ou  des  ta- 
bles opulentes,  cet  oiseau,  dont  la  chair 
parfumée,  d'une  exquise  délicatesse,  est 
si  recherchée  des  gourmets,  surtout 
quand  l'individu  est  jeune. 

Parmi  les  espèces  les  plus  dignes  de 
fixer  notre  attention  nous  citerons  le 
faisan  ordinaire  (phas.  Cotchicus),  ori- 
ginaire de  l' Asie-Mineure,  et  aujour- 
d'hui répandu  dans  toute  l'Europe.  C'est 
l'oiseau  des  bords  du  Phase,  apporté  sur 
notre  continent,  s'il  en  faut  croire  les 


Digitized  by  Google 


t'Ai 


(  462  ) 


FAI 


récits  de  l'antiquité ,  par  le*  Argonautes. 
Sa  taille  est  celle  d'une  poule,  son  vol 
pesant  et  court  comme  celui  des  galli- 
nacés. Il  a  la  tête  et  le  cou  d'un  vert  doré 
changeant  au  bleu  et  au  violet,  et  le  reste 
du  plumage  fauve  doré,  maillé  de  vert. 
De  chaque  côté  de  l'occiput  s'échappent 
deux  bouquets  de  plumes  d'un  beau  vert 
doré.  L'iris  est  jaune;  les  joues  sont  garnies 
de  membranes  ou  caroncules  rouges.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  mule.  Le 
Jaisan  blanc  est  une  variété  du  faisan 
ordinaire. 

Le  faisan  doré  ou  tricolore  (phas. 
pictus),  originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, se  distingue  entre  toutes  les  autres 
espèces  par  l'éclat  de  son  plumage.  Une 
huppe  d'un  beau  jaune  doré  orne  sa  téte. 
Une  collerette  orangée,  maillée  de  noir, 
revêt  son  cou;  le  haut  du  dos  est  vert,  le 
croupion  jaune;  les  ailes  sont  rousses,  avec 
une  tache  d'un  beau  bleu  ;  le  ventre  est 
rouge  de  feu;  la  queue  longue  et  brune, 
tachetée  de  gris.  C'est  probablement  l'es- 
pèce qui  a  donné  lieu  à  la  fable  du  phé- 
nix, si  l'on  en  juge  du  moins  par  la  des- 
cription que  donne  Pline  de  l'oiseau 
connu  de  son  temps  sous  ce  nom. 

Le  faisan  h  collier  [phas.  torquatus)% 
originaire  de  la  Chine,  et  qui  se  repro- 
duit aussi  en  Europe,  tire  son  nom  d'une 
tache  d'un  beau  blanc  qu'il  porte  de 
chaque  côté  du  cou. 

Le  faisan  argenté  {phas.  nyetheme- 
nts),  de  la  même  contrée,  et  qui  com- 
mence aussi  à  se  naturaliser  en  Europe, 
est  blanc  sur  le  dos,  avec  de  petites  li- 
gnes noires  sur  chaque  plume;  le  ventre 
est  entièrement  noir.  C.  S-tb. 

FAISANDERIE ,  local  où  l'on  élève 
des  faisans.  Malgré  l'agrément  et  l'uti- 
lité que  procurent  ces  oiseaux,  leur  édu- 
cation s'est  encore  peu  répandue,  parce 
que  la  faculté  de  les  posséder  et  de  leur 
faire  la  chasse  avait  été  considérée  comme 
un  privilège  des  princes  et  des  grands 
seigneurs.  En  effet,  il  résultait  de  là  que 
l'industrie  ne  les  croyait  pas  de  son  do- 
maine, et  ne  songeait  pas  à  faire  les  dé- 
penses un  peu  considérables  qu'ils  exi- 
gent pour  payer  les  soins  qu'on  leur  ac- 
corde. Aujourd'hui  que  l'empire  du  pri- 
vilège est  renversé,  on  commence  à  les 
multiplier  davantage,  et  on  le  fait  avec 


d'autant  plus  d'espoir  de  gain  qu'ils 

sont  devenus  plus  rares  à  l'état  sauvage, 
et  que  l'aisance  qui  met  à  même,  soit  de 
les  élever,  soit  d'eu  consommer  la  chair, 
fait  plus  de  progrès. 

On  peut  multiplier  les  faisans,  soit  en 
les  laissant  dans  l'état  sauvage ,  soit  en 
les  élevant  dans  l'état  domestique.  La 
première  manière  n'est  praticable  que 
par  les  propriétaires  qui  possèdent  de 
grandes  forêts  où  les  faisans  ne  soient 
pas  inquiétés;  de  plus,  elle  réussit  rare- 
ment parce  qu'il  faut  que  l'hiver  soit 
peu  rigoureux  et  qu'il  tombe  fort  peu  de 
neige  pour  qu'ils  trouvent  facilement 
leur  nourriture  et  leur  boissoo  ;  mais  elle 
procure  le  plaisir  d'une  chasse  facile  et 
brillante,  et  n'exige  pas  de  soins.  La  se- 
conde manière,  au  contraire,  en  demande 
beaucoup  ;  mais  elle  est  bien  plus  sûre 
que  l'autre,  et  cela  principalement  parce 
qu'elle  dérobe  le  faisan  à  la  multitude 
d'ennemis  et  de  dangers  qui  l'environ- 
nent sans  cesse  et  auxquels  il  a  peu  de 
moyens  d'échapper. 

Deux  modes  principaux  ont  été  sui- 
vis jusqu'à  présent  dans  cette  éducation  : 
le  premier  est  celui  qu'on  a  adopté  en 
Allemagne  et  surtout  en  Bohême,  pays 
où  l'on  élève  le  plus  de  faisans;  l'autre 
est  celui  qu'on  pratique  dans  les  faisan- 
deries royales  en  France.  Nous  ferons 
d'abord  connaître  le  système  allemand , 
et  nous  dirons  ensuite  par  quoi  le  sys- 
tème français  s'en  distingue. 

La  place  la  plus  sûre  et  la  plus  con- 
venable pour  une  faisanderie  est  le  milieu 
même  du  domaine;  le  lieu  où  on  l'éta- 
blit ne  doit  être  ni  humide  ni  exposé 
aux  inondations,  mais  il  faut  qu'un  pe- 
tit ruisseau  le  traverse  ou  coule  dans  le 
voisinage;  si  on  le  peut,  on  choisit  de  pré- 
férence une  plaine  ou  une  pente  douce 
exposée  au  midi.  On  compte  environ 
trois  arpents  pour  chaque  ménage  com- 
posé d'un  coq  et  de  douze  à  quinze  pou- 
les, dont  chacune  peut  donner  cinq  pe- 
tits par  an,  déduction  faite  des  morts  et 
des  œufs  clairs.  Les  constructions  et  diç* 
positions  spécialesd'une  faisanderie  sont  : 
une  bonne  clôture, une  chambre  à  couver 
ou  couverte  qui  soit  à  l'abri  de  toute 
cause  de  trouble  et  où  l'on  établit  pour 
les  couveuses  des  nids  de  paille  qu'on 
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remplit  à  moitié  de  foin  tendre;  mie 
enceinte  où  l'on  renferme  les  petits  avec 
les  couveuses  avant  qu'ils  n'entrent  dans 
la  faisanderie,  et  qui  n'est  couverte  que 
d'un  grillage  en  fil  de  fer;  une  grande 
hutte  placée  dans  l'intérieur  de  l'en* 
ceinte  et  divisée  en  plusieurs  petites 
huttes  servant  chacune  de  demeure  à 
une  famille;  des  remises  à  bois  de  trois 
pieds  de  haut,  qui  offrent  du  couvert 
aux  faisans  et  sous  lesquelles  les  fe- 
melles aiment  à  déposer  leurs  œufs; 
de  grands  arbres  où  ces  oiseaux  puis- 
sent se  percher;  des  terres  tenues  en 
pré,  et  d'autres  auxquelles  on  fait  pro- 
duire les  grains  nécessaires  tant  à  la 
nourriture  des  faisans  qu'à  l'existence  du 
garde- faisandier.  On  doit  aussi  avoir  à  sa 
disposition  du  sable  dans  lequel  ces 
oiseaux  font  ce  qu'on  appelle  la  pou- 
drctle  pour  chasser  la  vermine,  et  de  la 
chaux  dont  les  faisans  ont  surtout  be- 
soin de  manger  à  l'époque  de  la  ponte. 
Il  faut  au  garde-faisandier  un  fusil  et  un 
chien  pour  faire  la  chasse  aux  animaux 
nuisibles  et  ramener  les  faisans  qui  s'é- 
cartent; il  a  aussi  besoin  d'un  sifflet  ou 
de  quelque  autre  instrument  au  moyen 
duquel  il  puisse  accoutumer  les  faisans 
à  venir  prendre  le  matin  et  le  soir  les  re- 
pas qu'il  leur  sert. 

La  ponte  commence  au  mois  d'avril 
ou  au  mois  de  mai.  Pendant  les  quatre  à 
cinq  semaines  qu  elle  dure,  l'occupation 
du  garde-faisandier  consiste  principale- 
ment à  prévenir  les  combats  entre  les 
coqs  et  à  chercher  dans  les  remises  à 
bois  les  œufs,  dont  il  ne  laisse  qu'un 
que  oid  ou  qu'il  remplace  par 
en  bois  peint.  Pour  l'incubation 
on  se  sert  de  poules  d'Inde  sous  chacune 
desquelles  on  place  une  vingtaine  d'oeufs, 
et  l'on  s'arrange  de  manière  que  toutes 
commencent  à  couver  dans  le  même  jour. 
Pendanil'incubaiion,  qui  dure  vingt-deux 
à  vingt-cinq  jours,  on  doit  maintenir  dans 
la  couverie  une  grande  propreté.  Vingt- 
quatre  heures  après  l'éclosion,  on  met  les 
faisandeaux  dans  des  paniers  avec  les 
couveuses  et  on  les  transporte  dans  l'en- 
ceinte dont  il  a  été  question  et  qui  est 
établie  dans  une  prairie;  le  côté  exté- 
rieur de  cette  enceinte  reçoit  pendant 
le  jour  un  châssis  grillé  qui  permet  le 


passage  anx  petits.  La  première  nourri* 

turc  de  ceux-ci  consiste  en  blancs  d'œufs 
cuits  durs  et  coupés  en  petits  morceaux; 
au  quatrième  jour,  on  commence  à  leur 
servir  une  bouillie  de  lait  et  d'œufs  ré- 
duite par  la  cuisson  et  la  pression  en 
consistance  de  pâle;  huit  ou  dix  jours 
après,  on  commence  à  ajoutera  cette  pâ- 
tée du  millet  qu'on  a  ramolli  par  l'ébulli- 
tlon  dans  du  lait,  et  dont  on  augmente 
progressivement  la  quantité  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  se  dispenser  entièrement 
de  la  pâtée  et  faire  consister  toute  la 
nourriture  des  élèves  en  grain  de  millet 
et  en  grain  d'orge  qu'on  remplace  ensuite 
par  du  froment.  Pendant  ce  temps,  on  les 
mène  aussi  aux  champs  où  ils  se  procu- 
rent eux-mêmes  une  grande  partie  de 
leur  nourriture.  Pour  favoriser  leur  dé- 
veloppement et  pour  les  aider  à  passer 
un  moment  critique  qui  leur  arrive  à 
l'âge  de  deux  mois,  on  leur  donne,  au- 
tant qu'on  le  peut,  des  reufs  de  fourmis 
qu'on remplacequelquefoisparun  hachis 
de  cœur  de  bœuf  bouilli.  A  l'âge  de  deux 
mois,  les  jeunes  faisans  commencent  déjà 
à  se  percher  ;  vers  la  fin  de  septembre, 
ils  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  les 
poules  d'Inde;  au  mois  d'octobre,  ils 
cherchent  à  émigrer  et  il  s'en  perd  ainsi 
un  grand  nombre,  à  moins  que  le  garde 
faisandier  n'ait  eu  la  précaution  de  leur 
couper  les  plumes  d'une  aile  lorsqu'ils 
n'étaient  âgés  que  de  quinze  jours ,  ou 
qu'il  ne  mette  beaucoup  d'activité  à  ra- 
mener les  fugitifs. 

Pour  le  mode  d'éducation  suivi  en  Al- 
lemagne il  faut  de  grands  emplacements  : 
celui  qui  est  adopté  dans  les  faisande- 
ries royales  en  France  exige  beaucoup 
moins  d'espace,  car  on  n'affecte  qu'un 
arpent  à  une  centaine  de  faisans;  mais  il 
cause  plus  de  dépense  en  constructions, 
en  soins  et  en  nourriture.  Ce  qu'il  a  de 
particulier,  c'est  qu'au  lieu  de  laisser  en 
liberté  les  faisans  destinés  à  la  ponte,  on 
les  met  dans  des  parquets ,  espèces  de 
petits  enclos,  de  dix  pieds  carrés  au 
moins,  recouverts  d'un  filet  de  corde  et 
dans  chacun  desquels  on  place  un  coq 
avec  six  ou  sept  poules,  dételle  manière 
que  le  coq  d'un  parquet  ne  puisse  voir 
ceux  des  autres.  Pendant  que  les  faisans 
y  sont,  on  leur  distribue  une  nourriture. 
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échauffante,  composée  de  blé,  d'ceofs 
cuit»  durs,  de  cheoevîs  et  de  mie  de  pain. 
Un  antre  trait  qui  distingue  le  mode 
français  consiste  en  ce  qu'on  préfère  les 
poules  domestiques  aux  poules  d'Inde 
pour  l'incubation,  et  en  ce  qu'au  lien  de 

en  un  même  jour,  on  donne  les  œufs  à 
couver  à  une  poule  dès  qu'on  en  a  réuni 
une  quinzaine.  Il  présente  encore  quel- 
ques différences  de  détail  :  ainsi  les  fai- 
sandeaux sont  places  par  compagnies  de 
quinze  pour  chaque  poule  dans  des  boites 
à  deux  compartiments  séparés  par  des 
bâtons  assez  espacés  pour  les  laisser  pas- 
ser, mais  non  la  poule  ;  pendant  les  pre- 
miers jours  on  les  tient  dans  une  cham- 
bre chaude  qu'on  appelle  le  bâtiment 
des  élèves;  puis  on  les  porte  sur  les  rou- 
tes sablées  de  la  faisanderie,  ou  on  les 
place  sous  des  parquets  volants ,  formés 
de  quatre  claies  d'osier.  On  leur  donne 
à  peu  près  les  mêmes  aliments  qu'en  Al- 
lemagne ,  si  ce  n'est  qu'on  supplée  assez 
souvent  aux  larves  de  fourmis  par  celles 
des  mouches  de  la  viande  {musca  vomito- 
ria  et  musca  carnaria,  L.).  On  les  met  en 
liberté  à  l'âge  de  trois  mois. 

On  peut  simplifier  beaucoup  l'éduca- 
tion des  faisans  en  les  éjointant,  ou  en 
d'autres  termes  en  leur  coupant  le  jouet 
d'une  aile,  c'est-à-dire  en  la  leur  ampu- 
tant à  la  dernière  articulation.     J.  Y. 

FAISANS  (île  des),  vojr.  Bidassoa. 

FAISCEAUX.  C'étaient,  à  Rome,  les 
marques  de  la  puissance  souveraine:  une 
hache  entourée  de  branches  d'orme,  que 
le  fer  de  ces  instruments  surmontait,  était 
portée  par  les  licteurs  (yojr.)  qui  précé- 
daient toujours  les  premiers  magistrats. 
Suivant  Plutarque  et  Tite-Live,  ce  fut 
Romulus  qui  introduisit  l'usage  des  fais- 
ceaux et  qui  se  fit  précéder  de  douze  lic- 
teurs, en  mémoire  des  douze  oiseaux  qui 
lui  avaient  annoncé  son  élévation  au  rang 
aupréme,  ou  en  mémoire  des  douze  peu- 
ples qui  l'avaient  reconnu  roi.  Suivant 
Floroset  Silius  Italiens,  ce  fulTarqoin- 
)' Ancien  qui  emprunta  l'usage  des  fais- 
ceaux aux  Étrusques,  ses  compatriotes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  marque  de  la 
souveraineté  subsista  à  Rome  sous  les 
rois,  sous  les  consuls,  et  même  pendant 
quelque  temps  sous  les  empereurs.  On 


disait  d'un  consul  qui  entrait  en 
qu'il  prenait  les  faisceaux  (sumere  fasces), 
et  qu'il  déposait  les  faisceaux  (deponerc 
fasces)  quand  il  sortait  de  charge.  Lors- 
que ces  magistrats  voulaient  se  rendre 
agréables  au  peuple  ou  lui  montrer  de  la 
déférence,  ils  faisaient  baisser  les  fais- 
ceaux devant  lui  ou  éloigner  d'eux  leurs 
licteurs,  et  cet  acte  de  déférence  s'appe- 
lait submittere fasces.  L.ValériusPotitus, 
l'un  des  décemvirs  et  qui  fut  consul  l'an 
449  avant  J.-C,  mérita  le  surnom  de 
Publicola  pour  avoir  plusieurs  fois  abais- 
sé les  faisceaux  ou  écarté  de  lui  ses  lic- 
teurs devant  le  peuple.  Tu.  D. 
Faisceau  d'armes,  réunion  d'armes 


ou  s'appuyant  autour  d'un  piquet  ou 
d'un  chevalet,  et  formant  une  espèce  de 
pyramide.  Il  ne  faut  point  confondre  le 
faisceau  d'armes  avec  le  râtelier  d'armes 
placé  dans  les  chambres  des  casernes 
et  dans  les  salles  d'armes  des  arsenaux. 

La  ligne  des  faisceaux  d'armes  dans  un 
camp  est  tracé  le  long  du  front  de  ban- 
dière  (voy.)f  à  10  mètres  en  avant  de  la 
première  ligne  des  tentes  ou  des  bara- 
ques; les  armes,  par  compagnie  ou  par 
demi-compagnie,  sont  arrangées  en  fais- 
ceaux autour  d'un  chevalet  ou  d'un  pi- 
quet; on  les  recouvre  d'un  manteau,  dit 
manteau  d'armes ,  pour  les  préserver 
des  intempéries  de  la  saison.  Le  drapeau 
se  place  sur  la  ligne  des  faisceaux  d'ar- 
mes ,  et  au  bivouac  les  armes  se  mettent 
en  faisceaux  en  avant  de  la  ligne  des 
premiers  feux.  Lorsque  la  troupe  est  sous 
les  armes ,  soit  en  marche,  soit  pour  les 
exercices  ou  manœuvres,  on  fait  former 
les  faisceaux  avant  le  repos  qu'on  donne 
aux  soldats.  Les  faisceaux  se  forment 
alors  par  file  en  avant  du  premier  rang, 
au  commandement  de:  Formez  les  fais- 
ceaux, et  après  le  repos,  chaque  soldat 
reprend  son  arme  au  commandement  : 
Rompez  les  faisceaux. 

Un  poste,  dont  la  force  varie  selon  ré- 
tendue de  la  ligne  des  faisceaux,  fournit 
des  sentinelles  pour  veiller  à  la  conser- 
vation des  armes.  C.  A.  H. 

FAISEUR.  Autrefois  un  faiseur  ou 
une  faiseuse  était  celui  ou  celle  qui  con- 
fectionnait habituellement  un  objet  et 
dont  la  profession  n'avait  pas  de  nom 
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spécial.  Ou  achetait  un  violon  du  bon 
faiseur;  on  portait  des  manchettes  de  la 
bonne  faiseuse.  Mais  depuis  que  nous 
avons  des  fabricants  de  chaussures,  des 
confectionneurs  de  chemises,  des  fac- 
teurs d'instruments,  l'on  ne  dit  plus  guère 
qu'une  faiseuse  de  corsets.  Le  mot  pri- 
mitif nous  est  resté  au  masculin  pour  une 
autre  espèce  d'ouvriers  ou  plutôt  de  ma- 
chines; car  le  Jaiseumtjait  pas,  il  fonc- 
tionne%  partout,  sur  tout,  beaucoup,  vite 
et  médiocrement.  C'est  le  héros,  la  pro- 
vidence de  la  littérature  marchande  ;  ar- 
ticles de  journaux,  de  revues ,  d'encyclo- 
pédies, politique,  critique,  romans,  théâ- 
tre, voyages,  mémoires,  tout  lui  est  bon, 
tout  est  de  son  domaine;  le  faiseur  sait 
tout,  est  propre  à  tout  et  ne  recule  de- 
vant rien. 

L'Académie  dit  que  cette  expression, 
faiseur  de  livres,  de  vers  ou  de  vaudevil- 
les, s'emploie  par  mépris;  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  démentir  l'Acadé- 
mie. Chaque  théâtre  a  ses  faiseurs  qui 
travaillent  habituellement  pour  lui;  le 
faiseur  d'un  homme  d'état  lui  fait  ses 
discours  et  sa  réputation. 

Le  faiseur  d  embarras  est  tout  exté- 
nué des  démarches  qu'il  ne  fait  point, 
accablé  des  travaux  qu'il  n'a  pas;  il  vous 
assourdit  du  détail  de  ses  entreprises  ima- 
ginaires ,  de  ses  opérations  fantastiques , 
et  se  persuade  que ,  de  tous  les  béné- 
fices qui  lui  passent  par  la  bouche, 
il  finira  par  rester  quelque  chose  au 
fond  de  sa  bourse.  Le  faiseur  de  phra- 
ses est  uo  bavard  sans  idées ,  le  faiseur 
d'almanachs  un  astrologue  sans  lunette. 
Il  faut  se  garder  comme  d'une  peste  des 
faiseurs  de  projets,  de  systèmes,  de  pro- 
testations, de  compliments,  de  contes 
fantastiques;  ils  sont  tous  fort  ennuyeux 
quand  ils  ne  sont  que  cela.  Mais  de  tou- 
tes les  espèces  de  faiseurs,  la  pire  est 
celle  du  faiseur  d'affaires  :  c'est  un  in- 
trigant audacieux  et  vil  habitué  à  tirer 
profit  de  tout  en  marchant  droit  entre 
les  articles  du  Code  pénal.  Le  faiseur 
d'affaires  a  inventé  les  loteries  commer- 
ciales et  les  dividendes  anticipés.    Y.  R. 

FAIT  (philosophie),  du  hùn  factu/ii, 
ce  qui  a  été  fait,  est  un  mot  qu'on  peut 
considérer  soit  en  lui-même  ou  métaphy- 
siquement,  soit  par  rapport  à  notre  es- 

Encyrlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


prit  ou  logiquement.  Sous  le  premier 
point  de  vue ,  ce  mot  signifie,  mais  d'une 
manière  plus  générale,  la  même  chose  que 
le  mot  ejjet,  c'est-à-dire  toute  manifesta- 
tion d'une  force  agissant  selon  des  lois  par- 
ticulières que  la  science  étudie.  Logique- 
ment, il  se  prend  par  opposition  à  ce  qui 
est  simplement  possible,  à  ce  qui  est  con- 
çu par  l'esprit  comme  pouvant  ou  comme 
devant  avoir  lieu.  C'est  le  sens  qu'il  a 
dans  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  On 
a  cru  longtemps  telle  ou  telle  chose;  dans 
le  fait  il  n'en  est  rien ,  ou  les  faits  n'ont 
pas  confirmé  celte  opinion.  En  matière 
de  politique ,  de  commerce ,  d'industrie, 
on  juge  d'après  les  faits  en  invoquant  ce 
qui  est  arrivé  par  le  passé  dans  des  cir- 
constances semblables:  c'est  le  contraire 
de  conjecturer,  supposer,  juger  à  priori , 
par  anticipation  ou  conséquemment  à  des 
principes  systématiques.  Aussi  la  logique 
a-t-elle  soin  de  distinguer  deux  éviden- 
ces, l'une  de  fait,  l'autre  de  raison;  l'une 
qui  s'attache  aux  idées  résultant  de  l'ob- 
servation des  réalités,  l'autre  qui  accom- 
pagne les  idées,  fruit  d'un  travail  scien- 
tifique de  l'esprit,  indépendant  de  celte 
observation  ou  antérieur  à  cette  observa- 
tion. On  a  même  partagé  toutes  les  scien- 
ces humaines  en  deux  classes  qu'on  a  ap- 
pelées les  unes  sciences  de  faits,  les  autres 
sciences  de  raisonnement ,  suivant  qu'el- 
les se  proposent  l'observation  de  certains 
faits,  ou  qu'elles  s'occupent  à  déduire 
des  conséquences  de  principes,  d'axio- 
mes, de  définitions  déjà  posés.  Ce  dua- 
lisme a  sa  raison  dans  l'esprit  humain. 
Nos  connaissances  sont  toutes  produites 
par  le  concours  des  réalités  et  de  l'esprit; 
et  c'est  en  considération  du  plus  ou  moius 
de  part  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
facteurs  qu'elles  sont  rapportées  soit  aux 
sciences  de  faits ,  soit  aux  sciences  .  de 
raisonnement.  On  se  tromperait  donc  en 
tenant  pour  absolue  cette  division  des 
sciences;  car  d'abord  les  mathématiques, 
les  sciences  dites  de  raisonnement,  >loi- 
ventà  l'observation  de  la  réalité  leur  point 
de  départ,  savoir  les  idées  de  grandeur, 
de  quantité,  de  nombres,  de  figures,  si- 
non avec  la  perfection  qu'elles  doivent 
avoir  pour  être  fécondes,  au  moins  com- 
me éléments  ou  comme  conditions  des 
conceptions  m  uhematiques  primorclia- 
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les.  Autant  et  plus  on  en  peut  dire  de 
l'intervention  nécessaire  de  l'espriton  de 
la  raison  dans  les  sciences  de  faits.  Au- 
cune d'elle*  ne  se  borne  à  l'observation 
pure,  à  de  simples  descriptions.  Si  la 
physique  étudie  tous  les  faits  relatifs  à 
l'électricité,  c'est  pour  en  induire  une 
explication  de  la  foudre.  Après  avoir 
observé,  décrit,  classé  les  minéraux  dans 
leur  état  actuel,  l'histoire  naturelle  cher- 
che à  connaître  leur  état  primitif,  leur 
origine,  la  naissance  des  montagnes,  la 
formation  des  mers.  Or,  comment  passer 
ainsi  des  faits  à  ce  qu'ils  expliquent  sans 
la  raison,  sans  le  calcul?  Les  faits  sont 
en  réalité  la  matière  ou  les  données  four- 
nies par  les  objets;  l'esprit  ou  la  raison 
les  lie,  les  enchaîne,  leur  donne  un  sens. 
L'œuvre  des  objets,  sans  celle  de  l'esprit, 
serait  insignifiante;  l'œuvre  de  l'esprit, 
sans  celle  des  objets,  serait  vaine  et  chi- 
mérique; ou,  pour  parler  le  langage  de 
Bacon,  les  savants  purement  empiristes 
ressemblent  aux  fourrais  qui  s'en  vont 
recueillir  dans  les  broussailles  de  petits 
brins  de  bois  et  d'herbe  qu'elles  amon- 
cellent au  hasard  et  sans  aucun  ordre;  les 
partisans  exclusifs  de  la  raison  sont  sem- 
blables aux  araignées  qui  tirent  d'elles- 
mêmes  toute  la  matière  dont  elles  compo- 
sent avec  tant  d'art  leurs  toiles  très  peu 
solides  ;  le  vrai  savant,  imitant  à  la  fois  la 
fourmi  et  l'araignée,  doit,  à  l'exemple  de 
la  première,  recueillir  avec  soin  tous  les 
faits  donnés  par  l'expérience,  et,  à  l'exem- 
ple de  l'autre,  tirer  de  son  propre  fond  le 
lien  qui,  de  ces  matériaux  épars,  formera 
un  tout  bien  ordonné;  il  fait  comme  l'a- 
beille qui,  empruntant  aux  fleurs  son 
miel  et  sa  cire,  sait  d'elle-même,  en 
leur  imprimant  un  arrangement  parfait, 
créer  ou  augmenter  considérablement 
leur  valeur. 

Ainsi,  l'on  peut  se  tromper  dans  les 
sciences  de  faits  de  deux  façons  princi- 
pales, en  faisant  trop  grande  la  part  de 
l'expérience  ou  celle  de  la  raison.  L'an- 
tiquité a  commis  et  dû  commettre  la  se- 
conde erreur  :  pressée  qu'elle  était  de 
résoudre  les  importants  problèmes  que 
soulève  le  spectacle  du  monde,  elle  a 
trouvé  plus  court  d'imaginer  des  expli- 
cations que  de  les  déduire  de  la  nature 
des  choses  et  de  plusieurs  milliers  d'ob- 
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servations.  Au  point  oû  en  sont  aujour- 
d'hui les  sciences  de  faits ,  les  sciences 
empiriques ,  ou  les  sciences  d'observa- 
tion et  d'induction  (toutes  expressions 
synonymes),  elles  semblent  avoir  moins 
à  redouter  celte  erreur  que  la  première. 
Dans  toutes  les  branches  du  savoir  hu- 
main on  s'applique  incessamment  à  la 
poursuite  des  faits,  comme  si  les  faits 
étaient  significatifs  par  eux-mêmes  et 
qu'en  posséder  un  grand  nombre  fût 
l'unique  condition  de  la  science.  Mais 
est-on  bon  économiste,  par  exemple, 
pour  s'être  procuré  de  nombreuses  statis- 
tiques, des  renseignements  précis  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  richesse  des  na- 
tions? pas  plus  qu'on  n'est  bon  musicien 
pour  avoir  une  grande  collection  d'ins- 
truments de  musique.  L'essentiel,  à  coup 
sûr,  n'est  point  de  recueillir  des  faits, 
mais  d'en  reconnaître  l'enchaînement  et 
les  lois;  car  les  faits  par  eux-mêmes  peu- 
vent servir  à  défendre  toutes  les  thèses 
imaginables.  Comme  les  instruments  ren- 
dent des  sons  différents  suivant  la  main 
qui  les  touche,  les  faits  donnent  des  in- 
structions différentes  suivant  l'esprit  qui 
les  interprète;  et  qui  n'a  souvent  admiré 
que  deux  doctrines  opposées  invoquent 
à  leur  appui  précisément  les  memes  f.iits? 

Sur  les  traces  et  à  l'exemple  des  scien- 
ces naturelles  (les  premières  sciences  de 
faits  qui  se  soient  constituées  définitive- 
ment, parce  que  les  premières  elles  ont 
reconnu,  avec  l'importance  des  faits,  celle 
de  la  découverte  de  leurs  lois),  nous  avons 
vu  de  nos  jours  s'organiser  de  nouvelles 
sciences  empiriques,  la  psychologie,  l'é- 
conomie politique,  auparavant  livrées 
aux  caprices  de  l'opinion.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  tous  les  faits  qui  servent  de 
matière  à  nos  calculs  soient  de  nature  à 
être  jamais  soumis  à  une  élude  régulière 
et  mélhodique:  tels  sont  ceux  dont  nous 
nous  appuNons  dans  nos  conversations 
ordinaires  sur  la  politique,  les  gouver- 
nements, la  guerre,  les  beaux-arts,  les 
saisons,  le  plan  de  conduite  à  tenir  dans 
telle  circonstance  de  la  vie.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'ils  ne  puissent  être  utilement 
employés  dans  nos  raisonnements;  mais 
c'est  à  leur  égard  surtout  que  convien- 
nent la  prudence  et  la  réserve,  car  ils 
semblent  tout  également  signifier  suivant 
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les  goûts,  \c*  passions  et  les  intérêts  de 
ceux  qui  les  invoquent.  Du  reste,  les  rè- 
gles à  suivre  en  pareilles  matières  sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  qui  as- 
surent dans  l'avenir  aux  sciences  d'ob- 
servation de  continuels  progrès;  seule- 
ment, n'étant  point  rédigées  en  code, 
leur  application  est  abandonnée  à  la 
perspicacité  naturelle,  au  bon  sens  de 
chacun.  Nous  avons  tous  plus  ou  moins 
d'expérience  {voy.),  suivant  la  quantité 
de  ces  faits  recueillis  par  nous,  surtout 
quand  ils  nous  out  été  personnels,  et 
suivant  le  parti  que  nous  savons  en  tirer 
pour  nous  conduire. 

On  a  divisé  les  faits  en  naturels  et  sur- 
naturels ou  miraculeux,  et,  eu  égard  à 
leurs  causes  productrices,  en  actes  de  la 
divinité,  phénomènes  de  la  nature  et 
actions  des  hommes.  La  division  la  plus 
simple  dans  l'état  actuel  paraît  être  celle 
qui  reconnaît  autant  de  classes  de  faits 
qu'il  y  a  de  sciences  empiriques  :  faits 
physiques,  faits  psychologiques  ou  phé- 
nomènes de  conscience(wr.CoîrsriKîf  ciî), 
etc.;  et  qui  les  subdivise  suivant  les  par- 
ties de  ces  sciences  :  par  exemple,  les 
faits  psychologiques  en  faits  sensibles, 
intellectuels  et  volontaires.  Quant  aux 
faits  historiqnes,  ayant  pour  caractère 
particulier  de  ne  pouvoir  point  se  passer 
actuellement  sous  nos  yeux  ,  ils  sont  sou- 
mis à  une  première  législation  dont  la 
critique  historique  [voy.)  assigne  les  rè- 
gles. Peuvent-ils,  au  surplus,  ainsi  que 
la  physique  et  la  psychologie,  devenir 
l'objet  d'une  véritable  science?  Cest  un 
problème  dont  il  faut  demander  la  solu- 
tion à  la  philosophie  de  l'histoire  {voy.). 
Quoi  qu'il  en  soit,  nul  doute  que  l'his- 
toire, au  moins  dans  certaines  limites, 
ne  puisse  fournir  des  enseignements  uti- 
les ;  mais  là  encore,  c'est  à  la  double  con- 
dition que  les  faits  soient  nombreux  et 
surtout  rapportés  à  leurs  lois  ou  légiti- 
mement interprétés  :  d'où  la  nécessité 
pour  l'historien  d'être  en  même  temps 
philosophe.  Pas  plus  que  le  naturaliste 
il  ne  doit  se  borner  à  recueillir  passive- 
ment les  données  de  la  réalité,  qui  sont 
lettres  mortes  tant  que  l'esprit  ne  les  a  pas 
fécondées  en  les  rattachant  à  leurs  cau- 
ses. L'essentiel  encore,  mais  le  difficile, 
c'est  de  savoir  allier,  dans  une  juste  me- 


sure, l'eipérience  et  la  raison,  les  faits 
et  la  théorie.  A  ce  sujet  nous  devons  éga- 
lement blâmer  deux  écoles  ennemies  qui 
se  partagent  aujourd'hui  l'enseignement: 
l'une,  crédule  et  timide,  hérisse  ses  livres 
de  dates  et  de  noms  propres;  elle  se  con- 
tente d'enregistrer  les  laits  purement  et 
simplement,  en  s'aslreignant  d'une  ma- 
nière inintelligente  et  servile  à  l'ordre 
chronologique.  Au  lieu  d'admettre  tous 
les  faits  vraiment  historiques,  c'est-à  dire 
avérés,  importants  et  significatifs,  elle 
donne  une  attention  presque  exdmrivc 
aux  événements   les  plus  extérieurs, 
comme  si  l'histoire  d'un  peuple  devait 
uniquement  présenter  le  récit  de  ses  gi 
res  et  la  biographie  de  ses  rois,  sans  farre 
connaître  en  même  temps  sa  vie  lifté* 
Heure,  sa  religion,  ses  lois,  ses  mœtii:, 
sa  littérature  et  ses  arts.  Elle  craindrait, 
dans  sa  pusillanimité,  que  ce  ne  lût  sortir 
du  domaine  de  l'histoire  que  de  s'd,  \ ,  r 
à  des  théories  qui  généralisent  les  faits, 
les  enchaînent  et  les  expliquent.  Vol- 
taire,dans  le  Siècle  de  /.mus  Xlf  'tl  dans 
Y  Essai  sur  les  mœurs,  est  un  des  pre- 
miers parmi  nous  qui  aient  enseigné  une 
manière  d'écrire  l'histoire  plus  intéres- 
sante et  surtout  plus  utile.  Mais  on  peut 
aussi  s'égarer  dans  cette  voie,  et  c'est  ce 
qui  arrive  à  l'école  rivale  de  la  précé- 
dente. Que,  pour  échapper  à  l'étroite 
préoccupation  de  ceux  qui  s'attachent 
exclusivement  aux  faits  extérieurs  et  les 
plus  matériellement  avérés,  on  s'applique 
aussi  à  étudier  la  physionomie  des  peu- 
ples, leur  civilisation,  leurs  idées,  ii>n 
de  mieux  assurément;  mais  pour  mériter 
le  titre  d'historien  philosophe  il  faut ,  de 
plus,  quand  les  faits  sont  peu  certains, 
peu  concluants,  s'abstenir  de  deviner; 
il  ne  faut  point  élever  de  théories  fac- 
tices sur  quelques  événements  isolés  ou 
sur  desimpies  anecdotes;  il  faut  avant 
tout  tenir  compte  du  matériel  de  l'his- 
toire, ne  point  admettre  ceci,  rejeter  cela, 
au  gré  d'un  système  préconçu  ;  il  faut,  en 
un  mot ,  une  grande  indépendance  et  une 
grande  étendue  d'esprit,  de  la  circonspec- 
tion, de  la  sagacité,  de  la  bonne  foi, 
qualités  dont  quelques-unes  au  moins 
ont  manqué  aux  partisans  de  l'école  en 
question.  L-r-K. 
FAIT  (droit).  Les  institutions  hu- 
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maints  ne  sont  que  des  conséquences  de 
jaits  primitif  $  compares  entre  eux  et 
appropriés  aux  besoins  sociaux.  Mais  ces 
faits  eux-mêmes  sont  naturellement  sou- 
mis à  des  lois  qui  ne  sont  pas  l'ouvrage 
des  hommes,  et  qui  sont  au-dessus  du 
droit  conventionnel  par  lequel  la  so- 
ciété est  régie. 

Nous  entendons  parie  droit,  dans  son 
acception  la  plus  ordinaire,  et  tel  qu'il 
est  formulé  par  les  lois,  tout  ce  qui  est 
légal;  daus  un  sens  plus  étendu,  il  est 
tout  ce  qui  est  juste.  Sous  le  premier 
rapport,  il  sera  vrai  de  dire  que  le  fait 
a  toujours  précédé  le  droit  positif  ou 
rendu  sensible  par  la  loi;  et  sous  le  se- 
cond ,  qu'ils  existent  simultanément  l'un 
et  l'autre. 

Tout  fait  étant  le  produit  d'une  action, 
et  toutes  les  actions  n'étant  pas  également 
bonnes  et  utiles ,  elles  ont  dû ,  après  que 
le  fait  a  été  connu,  être  soumises  À  des 
règles  autant  dans  l'intérêt  commun  que 
dans  celui  de  l'individu  :  c'est  de  l'en- 
semble de  ces  règles  que  se  compose  le 
droit  social. 

L'action  abandonnée  à  son  impulsion 
spontanée  ne  produirait  le  plus  souvent 
que  des  faits  nuisibles  à  l'homme;  sou- 
mise à  l'intelligence,  qui  en  mesure  le  dé- 
veloppement dans  un  degré  proportionné 
aux  besoins  de  l'individu,  à  son  bien- 
être,  aux  besoins  et  au  bien-être  sociaux, 
elle  produit  des  faits  utiles,  avantageux. 
L'intelligence  doit  donc  être  le  suprême 
régulateur  de  l'action;  ce  n'est  qu'éclairé 
par  sa  lumière  que  l'homme  peut  com- 
parer les  faits  préexistants ,  et  distinguer 
ceux  qui  lui  sont  nuisibles  de  ceux  qu'il 
fera  tourner  à  son  profit. 

Un  fait  se  conserve  et  se  prolonge  au- 
tant à  cause  de  l'utilité  qu'on  en  retire 
que  par  l'habitude  qu'on  a  contractée  de 
le  voir  se  répéter  ;  souvent  il  se  perd  et 
tombe  dans  l'oubli  avec  le  temps,  parce 
que  des  faits  nouveaux  mieux  appropriés 
aux  hommes  et  aux  circonstances  vien- 
nent le  remplacer.  Le  droit  suit  une 
marche  parallèle,  et  les  lois  tombent  en 
désuétude,  parce  que  les  faits  auxquels 
elles  se  rattachent  ont  perdu  leur  in- 
fluence, ou  qu'elles  sont  abrogées  par  des 
lois  nouvelles,  à  raison  de  ce  que  les 
faits  sont  changés. 
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for  et  à  mesure  du  besoin  qu'en  éprouve* 
la  société  pour  régulariser  son  action; 
et  cette  action  se  modifiant  ou  acquérant 
une  plus  grande  extension,  un  nouveau 
degré  d'énergie,  dans  la  proportion  du 
mouvement  progressif  de  la  société,  il  ne 
faut  pas  rechercher  d'autre  cause  aux 
nombreux  et  fréquents  changements  que 
ces  lois  éprouvent.  Ici  se  fait  plus  par- 


qui  impriment  leur  caractère  à  l'a** 
et  avec  lesquelles  il  convient  de  mainte- 
nir toujours  la  législation  en  harmonie, 
pour  assurer  l'ordre  public  elle  bonheur 
du  peuple. 

Il  n'est  point  rare  de  voir  dans  la  so- 
ciété des  faits  nuisibles  obtenir  l'autorité 
qui  appartient  à  ceux  dont  l'utilité  réunit 
l'assentiment  universel.  De  ce  nombre 
sont  la  tyrannie  et  les  privilèges  qui  dé- 
gradent l'humanité,  source  ordinaire  de 
maux  et  de  désordres,  véritables  fléaux 
politiques  qui  forment  de  rudes  obstacles 
à  la  félicité  desnations.  Ces  faits,  quelle 
que  soit  leur  puissance ,  portent  avec  eux 
les  éléments  de  leur  ruine  certaine;  ceux 
au  profit  desquels  ils  tournaient  se  per- 
dent par  leurs  propres  excès.  La  tyran- 
nie et  les  privilèges ,  qui  ne  sont  que  des 
faits  iniques  fondés  primitivement  sur 
l'aveuglement  des  peuples  encore  gros- 
siers, et  maintenus  par  la  force  que  ces 
peuples  eux-mêmes  leur  donnaient  dans 
l'ignorance  de  leurs  droits,  n'auront  pas 
dans  leur  existence  une  plus  longue  du- 
rée que  celle  de  l'erreur  qui  les  favori- 
sait et  de  l'obéissance  que  leur  procu- 
rait l'abus  de  la  force  soumise  à  un  prin- 
cipe vicieux.  Les  tyrans  seraient  sans 
force  si  les  peuples,  dans  leur  aveugle- 
ment ,  ne  les  secondaient  pas.  Mais  un 
temps  vient  où  la  vérité  triomphe,  et  ou 
le  droit,  dont  l'erreur  appuyée  par  la 
force  avait  attribué  le  caractère  à  un  fait 
contraire  à  l'équité  naturelle ,  cède  au 
droit  imprescriptible  de  l'humanité,  qui 
est  antérieur  à  tous  les  droits  de  conven- 
tion. 

Ce  qui  précède  explique  les  expres- 
sions gouvernement  de  fait  et  gouverne- 
ment de  droit;  on  verra  l'application  de 
ces  principes  aux  mots  Gouvx&hemkrt  , 
LkoiTitfiTx,  etc., comme  au  mol  Doq- 
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TRirrAiRF.s  on  l'a  déjà  envisagée  sons  un 

point  de  rue  spécial. 

En  termes  de  jurisprudence,  on  com- 
prend sous  la  dénomination  de  fait  la 
série  des  actes  qui  appartiennent  aux 
procès  et  dont  se  compose  la  procédure, 
tant  ceux  qui  ont  pris  naissance  avant 
l'introduction  de  l'instance  et  sur  les- 
quels reposent  les  prétentions  du  deman- 
deur et  les  exceptions  du  défendeur,  que 
ceux  qui  ont  pour  objet  de  servir  à  l'in- 
struction de  la  cause. 

Les  faits  forment  la  base  des  juge- 
ments; c'est  de  leur  exposition  que  nais- 
sent les  questions  de  droit  qui  sont  à  dé- 
cider. Les  tribunaux  ne  doivent  statuer 
que  sur  ceux  qui  leur  sont  présentés ,  et 
ne  pas  en  créer  d'imaginaires  pour  fon- 
der leurs  décisions.  Une  ordonnance  de 
Philippe  de  Valois,  de  1344,  défend  aux 
juges  de  proposer  d'autres  faits  que  ceux 
qu'ont  proposés  les  parties,  qui  savent 
ou  doivent  mieux  savoir  qu'eux  ce  qu'elles 
ont  à  demander  ou  à  répondre.  Aussi 
le  Code  de  procédure  civile  exige-t-il 
qu'une  des  parties  du  jugement  con- 
tienne l'exposition  sommaire  des  faits 
du  procès.  Tout  ce  qui  serait  accordé 
au-delà  de  ce  qui  est  demandé  contien- 
drait un  ultra  petita  qui  donnerait  lieu 
à  la  réformation  du  jugement ,  de  même 
que  s'il  était  omis  de  prononcer  sur  quel- 
ques-uns  des  chefs  de  la  demande. 

Il  y  a  des  faits  d'une  nature  telle  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  d'établir  par 
des  actes  la  preuve  de  leur  existence. 
Alors  cette  preuve  peut  être  faite  par 
témoins,  suivant  l'importance  de  la  de- 
mande; la  loi  détermine  ceux  dont  la 
preuve  peut  être  ordonnée ,  et  la  manière 
dont  ils  doivent  être  articulés  et  déniés. 
Les  parties  ont  aussi  la  faculté  de  se  faire 
interroger  sur  ceux  qui  sont  en  litige  : 
c'est  une  manière  plus  expéditive  d'éclai- 
rer la  conscience  des  juges  et  déformer 
leur  conviction. 

C'est  le  fait  qui  est  établi  par  le  ver- 
dict du  jury  {yoy.)\  les  questions  de 
droit  appartiennent  exclusivement  à  la 
décision  des  magistrats.  La  connaissance 
de  ce  qui  constitue  le  fait  d'un  procès  est 
hors  des  attributions  de  la  Cour  de  cas- 
sation ;  elle  ne  peut  a'en  occuper  pour  en 
déduire  le  droit  des  parties,  qu'elle  ne 


peut  asseoir  que  sur  le  fond  de  l'objet 


Le  mot  jait  s'emploie  encore  au  palais 
en  différentes  acceptions.  Le  fait  d' au- 
trui se  dit  de  ce  qui  est  fait,  dit  ou  écrit 
par  une  personne  dans  l'intérêt  d'une 
autre;  on  a  coutume  de  l'exprimer  par 
ces  mou,  res  in  ter  altos  acta.  Il  est  de 
principe  que  le  fait  d'un  tiers  oud'autrui 
ne  peut  nuire  à  un  autre.  Cette  règle  est 
cependant  susceptible  de  quelques  ex- 
ceptions ,  par  exemple ,  lorsqu'un  tuteur 
agit  pour  son  mineur,  un  mari  pour  sa 
femme,  un  associé  pour  la  société,  un 
mandataire  pour  son  mandant.  Le  jait 
du  prince  est  assimilé  à  un  fait  de  force 
majeure  qui  ne  peut  être  empêché  :  aussi 
nul  n'en  est  garant  ni  responsable,  à 
moins  que  la  garantie  n'en  soit  formel- 
lement stipulée  dans  la  convention  des 
parties.  On  appelle/a/7  de  charge  celui 
qui  résulte  d'une  prévarication  commise 
par  un  officier  public  dans  les  fonctions 
de  sa  charge.  La  réparation  du  dommage 
a ,  dans  ce  cas ,  un  privilège  sur  le  prix 
de  l'office  de  celui  qui  en  est  responsable, 
et  une  préférence  sur  toutes  les  autres 
créances;  fait  négatif,  celai  qui  consiste 
dans  une  négation  pure  et  simple ,  dont 
la  preuve  n'est  pas  admise;^/! positif, 
celui  dont  l'existence  est  manifeste,  in- 
dépendamment de  toute  autre  preuve  ;  et 
faits  justificatifs,  ceux  qui  sont  allégués 
par  un  accusé  pour  établir  son  inno- 
cence :  ils  doivent  être  pertinents  pour 
que  la  preuve  puisse  eu  être  reçue,  et 
l'appréciation  en  est  abandonnée  à  la 
conscience  des  jurés. 

C'est  toujours  un  fait  qui  constitue 
l'obligation,  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
contraire  ni  aux  lois,  ni  aux  bonnes 
mœurs,  ni  à  l'ordre  public.  Il  est  éisbli 
par  la  convention  des  parties,  qui  est  or- 
dinairement formée  par  un  contrat;  les 
crimes,  les  délits,  les  quasi-délits,  les 
quasi-contrats,  qui  sont  aussi  les  résultats 
d'un  fait,  constituent  également  des  obli- 
gations ,  lesquelles  se  résolvent  dans  ces 
cas  en  dommages-intérêts ,  dont  la  loi 
rend  civilement  responsables  ceux  en  la 
puissance  desquels  se  trouvent  leurs  au- 
teurs. J.  L.  C. 

FAITAGE  ou  FAtaoe.  Ce  mot  vient 
du  bas-latin  fcstagium,  et  désigne  un 
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droit  qui  se  payait  annuellement  au  sei- 
gneur  par  chaque  propriétaire  pour  le 
faite  \voy.  Comble)  de  sa  maison,  c'est- 
à-dire  pour  la  faculté  qui  lui  avait  été 
accordée  d'élever  une  maison  dans  le 
lieu.  On  appelait  eacore  faîtage  le  droit 
qu'avaient  eo  certains  lieux  les  habitante 
de  prendre  dans  les  bois  du  seigneur  une 
pièce  de  bois  pour  servir  de  comble  ou 
de  faite  à  leur  maison.  A.  S-a. 

FAKIR ,  mot  arabe  qui  signifie  pau- 
vre. C'est  aussi  le  nom  d'un  ordre  reli- 
gieux de  mendiants  appelés  ainsi  par  les 
Arabes,  derviches  ou  sofys  par  les  Per- 
sans, et  sénassey  par  les  Hindous.  Parmi 
cette  singulière  classe  d'hommes  qui, dans 
rfIinrloustan,neportentaucuneespècede 
vêtements,  il  en  est  qui  sont  de  vérita- 
bles enthousiastes;  mais  le  plus  grand 
nombre  sont  des  charlatans  ou  des  fri- 
pons. Tout  vagabond  à  qui  la  nature  a 
départi  quelques  talents ,  mais  auquel  le 
travail  inspire  une  horreur  invincible,  est 
nssnré  d'être  reçu  dans  cette  corpora- 
tion qui  est  régie  par  un  code  de  lois  se- 
crètes et,  à  ce  qu'il  parait,  des  plus  étran- 
ges. Les  Hindous  ont  pour  les  fakirs  le 
plus  profond  respect,  non-seulement  à 
cause  de  leur  réputation  de  sainteté, 
mais  encore  par  la  crainte  qu'ils  leur 
inspirent  ;  car  ces  religieux  font  des  pè- 
lerinages par  troupes  qui  souvent  se  com- 
p  »<ent  de  plusieurs  milliers  d'hommes, 
parcourant  tout  nus  le  pays  et  exigeant 
partout  où  ils  passent  un  tribut  qu'on 
est  dans  l'impossibilité  de  leur  refuser. 
Leur  caractère  est  regardé  d'ailleurs  com- 
m."  tellement  sacré  que  le  pouvoir  civil 
ïfo<erait  se  permettre  l'examen  de  leur 
conduite.  Ils  traitent  les  hommes  généra- 
lement sans  façon;  mais  avec  les  femmes 
ils  :^ont  d'une  galanterie  parfaite,  et  leurs 
courses  aventureuses  sont  marquées  par 
la  cure  radicale  de  tous  les  cas  de  stéri- 
lité. Aussi  les  hommes  s'enfuient  à  leur 
approche,  tandis  que  les  femmes  les  at- 
tendent sans  crainte;  elles  accourent 
même  solliciter  leurs  prières  et  s'empres- 
sent de  les  recueillir  dans  leur  maison. 
Une  pantoufle  ou  un  b.iton  laissé  comme 
signal  à  la  porte  avertit  le  mari  qu'un 
malencontreux  retour  ramènerait  au  do- 
micile conjugal ,  qu'en  y  rentrant  il  com- 
mettrait une  faute  impardonnable  et  se 
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que  la 

plupart  se  montrent  peu  jaloux  de  mé- 
riter. 

Mais  cet  ascendant  extraordinaire  et 
sans  bornes  que  lea  fakirs  possèdent  sur 
la  populace,  parqoelseffroyable*  moyens, 


t'acquièrent-ils  pas  ?  Le  doute  s'élèverait 
au  récit  des  tourments  volontaires  qne 
ces  religieux  s'infligent,  si  ce  n'était  là 
un  fait  usuel  dans  l'Inde  et  qui  se  trouve 
rapporté  dans  toutes  les  relations  d« 
voyages.  Les  uns  se  suspendent  par  l'o- 
moplate à  des  crochets  de  fer ,  les  autres 
restent  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
de  l'astre  du  jour  immobiles  comme  une 
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un  climat  de  feu  à  l'ardeur  dévorante 
des  rayons  solaires  ;  ceux-ci  ferment  leurs 
mains  jusqu'à  ce  que  des  clous  qu'ils 
tiennent  fortement  serrés  les  traversent 
de  part  en  part;  ceux-là  se  chargent  de 
chaînes;  il  en  est  qui  se  balafrent  le 
corps  avec  des  instruments  tranchants, 
ou  qui  portent  leurs  mains  sans  cesse 
perpendiculairement  en  l'air,  tandis  que 
d'autres  contournent  leur  cou  de  manière 
à  pouvoir  regarder  directement  en  ar- 
rière. Toutes  les  inventions,  en  un  mot, 
que  la  plus  bizarre  subversion  d'idées 
peut  imaginer  sont  épuisées  pour  tortu- 
rer ou  renverser  les  formes  di 
main.  Quelques-uns  des  plus 
fanatiques  vont  jusqu'à  se  trancher  eux- 
mêmes  la  téte  dans  les  grandes  solenni- 
tés, en  sacrifice  au  Gange,  qu'ils  ado- 
rent comme  une  divinité.  Si  les  nerfs  de 
la  victime  de  cet  horrible  suicide  sont 
assez  forts  pour  lui  permettre  une  com- 
plète amputation,  le  ciel  devient  immé- 
diatement et  à  n'en  pas  douter  son  par- 
tage; dans  le  cas  contraire,  la  sainteté  du 
personnage  devient  un  objet  de  doute, 
et  son  bonheur  dans  l'autre  vie  est  mis 
en  question. 

Dans  l'Arabie  et  la  Perse,  les  fakirs  et 
les  derviches  sont  vêtus  d'une  grossière 
étoffe  de  laine.  Ed.  D.  L. 

FALAISE  et  GUfBRAY.  Falaise, 
chef- lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Calvados,  est  une  des  cités  nor- 
mandes qui  jooèrent  le  plus  grand  rôle 
au  moyen  âge.  Elle  tire  son  nom  des  ro- 
chers sur  lesquels  est  bâtie  sa  forteresse, 
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et  sa  fondation  est  antérieure  à  Tan  946, 
puisqu'alors  on  la  citait  parmi  les  places 
les  plus  importantes  de  la  province.  Au- 
cun antiquaire  ne  connaît  la  date  de  son 
château-fort  ;  mais  on  sait  qu'il  soutint 
un  premier  siège  contre  Richard  111,  à 
qui  Robert  l'avait  enlevé.  Ce  dernier, 
devenu  peu  après  duc  de  Normandie, 
choisit  Falaise  pour  sa  résidence  ordi- 
naire. Là  il  s'éprit  d'Ariette,  fille  d'un 
pelletier  de  ta  ville,  et  il  en  eut,  en  1028, 
Guillaume  -  le  -  Bâtard  ou  le  Conquérant. 
Robert  avait  créé  une  grande  foire  pres- 
que au  pied  de  ses  remparts:  Guillaume 
la  transporta  dans  les  champs  voisins  de 
l'église  de  Guibray,  et  c'est  encore  là 
qu'elle  se  tient  aujourd'hui. 

Les  combats  livrés  sous  les  murs  du 
château  de  Falaise  appartiennent  à  l'his- 
toire :  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  les 
rappeler.  Nous  dirons  seulement  que  le 
dernier  siège  fut  soutenu  par  le  ligueur 
Brissac;  que  Henri  IV,  commandant  l'at- 
taque en  personne,  fit  ouvrir  par  le  ca- 
non une  brèche  à  l'ouest,  et  que  I  ui-méme 
monta  l'un  des  premiers  à  l'assaut.  11 
s'empara  de  la  ville,  qui,  malgré  sa  cein- 
ture de  fortifications  facile  encore  à  re- 
connaître, n'eut  depuis  aucune  impor- 
tance militaire. 

Les  ruines  du  château-fort  de  Falaise 
sont  visitées  chaque  jour  par  des  étrangers, 
surtout  par  des  Anglais;  souvent  aussi 
les  peintres  viennent  y  copier,  sous  ses 
aspects  divers,  le  donjon  pittoresque  des 
anciens  ducs,  dont  les  murs,  appuyés  au 
nord  et  au  midi  par  cinq  énormes  con- 
treforts en  belles  assises  d'échantillon, 
sont  de  60  et  quelques  pieds  de  hau- 
teur. A  l'angle  sud  ouest,  une  chaus- 
sée d'une  vingtaine  de  pieds  de  long,  sur 
quinze  de  large,  joint  à  ce  vieux  donjon 
une  tour  moins  ancienne,  mais  d'une 
grande  beauté  et  d'une  parfaite  conser- 
vation. On  l'appelle  tour  Talbnt,  du  nom 
du  général  anglais  qui  la  fit  construire  de 
1418  à  1430.  Elle  a  plus  de  100  pieds 
de  hauteur,  et  son  diamètre  est  de  40,  y 
compris  les  murs  de  10  environ.  Un  es- 
calier tournant,  pratiqué  dans  la  mu- 
raille, conduit  aux  différents  points  de 
l'édifice.  Du  sommet  de  celte  tour,  plus 
encore  que  des  fenêtres  du  donjon,  le 
spectacle  est  ravissant  :  l'horizon  est  coin- 
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plet,  et  la  vue  parcourt  un  des  plus  beaux 
panoramas  de  la  Normandie. 

La  forteresse  en  ruines  et  la  tour  Tal- 
bot  n'attirent  pas  seules  les  étrangers  à 
Falaise  :  Guibray  est  un  de  ses  faubourgs, 
et  c'est  là  que  se  tient  la  seconde  foire  de 
France.  Du  5  au  8  août  arrivent  an- 
nuellement dans  les  écuries  de  Guibray 
8  à  900  chevaux ,  de  500  à  2  et  même  à 
3,000  fr.  Presque  tous  sont  vendus  le  1 0, 
époque  fixée  pour  l'ouverture  de  cette 
première  partie  de  la  foire.  Les  chevaux 
inférieurs  et  les  bestiaux  ont  leur  jour, 
c'est  le  16.  Le  produit  total  s'élève  à  plus 
de  1,500,000  fr.  Le  déballa  ge  des  mar- 
chandises a  lieu  le  1  3  ,  et  de  ce  moment 
la  vente  en  gros  se  fait  dans  les  magasins. 
Le  15,  le  maire  de  Falaise  accompagne 
une  procession  sortie  de  l'église  de  Gui- 
bray, qui  parcourt  les  principales  rues 
occupées  par  les  marchands  :  c'est  le  si- 
gnal antique  de  l'ouverture  de  la  foire. 
Le  même  jour,  à  5  heures  après  midi, 
on  peut  enlever  les  marchandises  ache- 
tées. M.  Galeron,qui  prépare  une  sta- 
tistique de  l'arrondissement  de  Falaise, 
évalue  approximativement  la  quantité 
d'affaires  qui  se  font  dans  chaque  partie 
aux  sommes  suivantes  :  frocs  et  flanelles 
de  Lisieux  ,  960,000  fr.  ;  velours,  alépi- 
nes,  camelots  d'Amiens,  400,000  fr.  ; 
rouenneries,  l,500,000fr.;draps deVire, 
300,000  fr.;  draps  d'Elbœuf,  200.000 
fr.  ;  flanelles  et  draps  de  Reims,  300,000 
fr. ;  merceries  et  soieries,  600,000  fr.  ; 
dentelles,  200,000  fr.;  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie,300, 000  fr.;  nouveautés, 4  00,000 
Ir.  ;  draps  de  Sedan,  150,000  fr.  ;  espa- 
gnolettes de  Darnetal,  100,000  fr.  ;  toi- 
les d'Alencon,  Vimouliers,  rte,  200,000 
fr.  ;  coutils  et  grosses  toiles  de  Fiers, 
80,000  fr.  ;  couvertures  de  Paris,  Or- 
léans, Verneuil,  etc.,  100,000  fr.  ;  tri- 
cots et  laines  de  Picardie,  200,000  fr.  ; 
bas  de  Caen  et  d'Orléans,  300,000  fr.;  ba- 
tistes et  toiles  de  Saint-Quentin,  800,000 
fr.  ;  toiles  de  coton  et  futaines  d'Athis, 
200,000  fr.  ;  droguets  de  Saint  -Lô, 
75,000  fr.  ;  draps  de  Beau  vais,  100,000 
fr.  ;  cotons  rouges  et  colons  filés  de 
Rouen,  Condé,  etc.,  300,000  fr. ;  fla- 
nelles, toiles  et  blouses  de  Lille  et  de 
Roubaix,  800,000  fr.  ;  faïence,  50,000 
fr.  ;  parapluies ,  60,000  fr.  ;  chapellerie , 
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45,000  fr.  ;  indigo  et  bois  de  teinture, 
700,000  fr.  ;  aciers,  40,000  fr.;  quin- 
caillerie de  Paris,  L'Aigle,  etc.,  700,000 
fr.;  armurerie,  50,000  fr.;  laines,  250,000 
fr.  ;  cuirs  de  Pont-Audemer ,  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  Harcourt,  etc., 1 ,500,000 
fr.  ;  bonneterie  de  Falaise,  260,000  fr. 
On  peut  compter  un  million  pour  les  ar- 
ticles de  sellerie,  horlogerie,  ferblanterie, 
épicerie,  papeterie,  etc.  Il  en  résulte  qu'il 
se  fait  encore  dans  les  foires  deGuibray, 
quoique  fort  déchues,  pour  près  de  15 
millions  de  francs  d'affaires  courante». Les 
opérations  par  commission  ou  par  voya- 
geurs s'élèvent  presque  à  la  même  somme. 
On  peut  juger  par  là  de  l'importance  que 
conserve  encore  cette  foire.  La  vente  de 
détail  n'a  guère  lieu  que  pour  les  nou- 
veautés et  pour  les  branches  de  commerce 
les  moins  importantes  :  aussi  les  affaires 
y  sont -elles  terminées,  en  général,  des 
le  I  7  ou  le  1 8.  Les  jours  qui  suivent  sont 
consacrés  aux  comptes  et  aux  livreraents. 
Le  24,  toutes  les  opérations  se  terminent, 
et  c'est  le  25  et  le  26  qu'ont  lieu  les  paie- 
ments et  les  protêts.  Le  tribunal  de  com- 
merce, la  mairie  et  la  justice  de  paix, 
qui  siègent  par  extraordinaire  depuis  le 
16  à  Guibray,  rentrent  dans  la  ville.  Les 
rues  de  la  foire  et  les  champs  voisins  re- 
divicnnent,  de  ce  moment,  aussi  tristes 
et  aussi  déserts  qu'ils  ont  été  bruyants  et 
animés  pendant  quelques  jours. 

Falaise  fait  un  commerce  considérable 
de  bonneterie  et  de  bas  de  coton.  8a  fa- 
brique possédait,  en  1 837,  3,053  métiers 
à  bonnets ,  employant  521,957  livres  de 
coton  par  an,  faisant  3,152,760  bonnets 
qui  se  vendent  2,647,329  fr.  Elle  avait, 
en  outre,  225  métiers  à  bas,  faisant 
421,200   bas  par  an,  qui  se  vendent 
250,263  fr.,  et  employant  52,624  liv.  de 
colon.  Depuis  1834,  cette  ville  avait  une 
société  académique  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres,  une  société  d'agriculture, 
et  une  association  pour  les  progrès  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie  et  de  l'instruc- 
tion élémentaire  ;  à  la  fin  de  1837,  ces 
trois  sociétés  se  sont  réunies  en  une  seule, 
qui  embrasse  les  mêmes  objets  et  fait  des 
publications  périodiques.        J.  T-v-s. 

FALAISES,  nom  que  l'on  donne  aux 
côtes  abruptes  qui  bordent  la  Manche, 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  nom  vient 


du  grec  çi).t>c ,  qui  signifiait  une  partie 
proéminente  et  lustrée  (<pa>è? ,  brillant) 
du  casque  grec,  puis  en  général  une 
saillie  apparente  par  son  poli.  On  con- 
naît les  falaises  crayeuses  de  la  Nor- 
mandie qui  s'élèvent  de  200  à  400  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la  blan- 
cheur de  celles  qui  leur  correspondent  de 
l'autre  côté  du  détroit  avait  fait  donner 
l'ancien  nom  à' Albion  k  l'iledela  Grande- 
Bretagne.  Sur  les  bords  de  la  Manche, 
elles  portent  toutes  l'empreinte  de  la  dé- 
gradation opérée,  pour  ainsi  dire,  chaque 
jour  par  les  efforts  de  l'Océan  ;  constam- 
ment en  butte  à  l'action  des  vagues,  elles 
fournissent  parleurs  débris  les  galets  ou 
cailloux  roulés  qui  encombrent  les  anses 
et  les  ports,  depuis  l'embouchure  de  la 
Seine  jusqu'à  celle  de  la  Somme;  et  en 
effet,  tous  ces  galets  sont  formés  de  craie 
dure  et  grise,  de  silex  noirs  et  jaunes  de 
la  craie  et  des  grès  qui  constituent  la 
partie  inférieure  du  terrain  crétacé. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'action  des 
flots  qui  dégrade  les  falaises  :  les  eaux 
pluviales  hâtent  encore  cette  dégrada- 
tion ;  en  pénétrant  de  haut  en  bas  dans 
l'épaisseur  des  couches,  elles  y  déter- 
minent des  fentes  perpendiculaires  qui, 
en  s'agrandissant ,  finissent  par  détacher 
de  la  masse  des  pyramides  et  des  obé- 
lisques de  craie  qui  restent  debout  jus- 
qu'à ce  que  les  hautes  marées, en  dégra- 
dant leur  base,  finissent  par  déterminer 
leur  chute.  Ces  grands  fragments,  en  s'é- 
croulant ,  prennent  quelquefois  une  po- 
sition singulière  qui  donne  un  aspect 
très  pittoresque  aux  falaises  de  la  Nor- 
mandie, vues  du  bord  de  la  mer.  C'est  ain- 
si qu'à  la  base  du  cap  de  la  Hève,  près  du 
Havre,  et  sur  plusieurs  points  de  la  cô'e 
jusqu'au  Tréport,  on  peut  passer  sous 
des  portiques  formés  par  des  masses 
écroulées,  qui ,  dans  leur  chute,  se  sont 
placées  les  unes  sur  les  autres. 

Entre  Honfleur  et  Caen,  les  falaises  of» 
frent  un  aspect  différent  de  celui  des 
autres  falaises  de  la  Normandie,  parce 
que  la  partie  inférieure  de  la  craie ,  au 
lieu  d'être  à  une  petite  élévation  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan,  se  trouve  à 
une  très  grande  hauteur  :  il  en  résulte 
qu'elles  sont  alors  formées  entièrement 
de  marne,  la  craie  constituant  nne  ran- 
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gée  de  collines  au-dessus  de  la  marne.  La 
partie  supérieure  de  celle-ci  est  cultivée; 
mais  les  couches  inférieures,  délayées 
par  les  eaux  pluviales,  forcent  chaque 
année  des  espaces  considérables  de  terre 
labourée  à  descendre  vers  la  mer  :  c'est 
ce  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  re- 


depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jusqu'à 
celle  de  la  Dive. 

Toutes  les  falaises  qui  sont  composées 
d'une  roche  plus  ou  moins  solide  posée 
aur  des  argiles  et  des  marnes,  sont  sus- 
ceptibles de  se  dégrader  et  de  s'écrouler 
comme  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler.Les  falaises  qui  bordent  la  mer  Noire, 
et  que  nous  avons  observées  récemment, 
depuis  la  cote  d'Ovidiopol  et  d'Odessa 
jusqu'en  Crimée,  présentent  ce  carac- 
tère et  cet  inconvénient.  Elles  sont  com- 
posées à  la  partie  supérieure  d'un  cal- 
caire tendre  et  léger  présentant  les  moules 
d'un  nombre  prodigieux  de  coquilles  ma- 
rines et  appartenant  à  une  époque  géo- 
logique très  récente,  tandis  que  la  partie 
inférieure  est  formée  d'une  masse  fort 
épaisse  de  marnes  et  d'argiles,  au  milieu 
desquelles  quelques  couches  de  sable  se 
font  remarquer.  Les  eaux  pluviales  tra- 
versent facilement  le  calcaire  fendre  et 
poreux  de  la  partie  supérieure,  et,  imbi- 
bant les  marnes  et  lea  argiles,  provoquent 
le  déplacement  des  couches  calcaires  qui 
glissent  alors  sur  les  couches  argileuses. 
Tout  le  long  de  la  côte,  on  remarque  une 
grande  quantité  de  masses  calcaires  qui 
se  sont  écroulées  au  bas  de  celte  falaise 
de  plus  de  100  pieds  de  hauteur,  dans 
les  points  les  moins  élevés.  A  Odessa,  cette 
dégradation  a  déjà  diminué  d'une  ma- 
nière très  visible  la  largeur  du  boulevard. 
Richelieu,  qui  s'étend  entre  la  Bourse  et 
l'hôtel  Vorootsof  ;  et  tout  nous  porte  à 
craindre  que  le  magnifique  escalier  com- 
posé de  200  marches,  qui  s'élève  depuis 
la  mer  jusqu'au  pied  de  la  médiocre  sta- 
tue en  bronxe  du  duc  de  Richelieu ,  et 
qui  doit  être  terminé  en  1838,  ne  perde 
beaucoup  de  sa  solidité  apparente  par  la 
tendance  que  les  falaises  d'Odessa  ,  na- 
turellement si  peu  solides,  ont  à  se  lais- 
ser dégrader  dans  leur  base. 

Sur  les  cotes  de  la  Manche ,  les  fa- 
it l'antique  jonction  de  la 
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Grande-Bretagne  au  continent  Ce  n'est 
sans  doute  qu'à  une  rupture  violente  qui 
a  formé  le  détroit  qu'il  faut  attribuer 
leur  élévation  presque  perpendiculaire. 
Avant  la  séparation  totale  de  l'Ile  et  de 
la  terre-ferme,  les  falaises  s'élevaient  sans 
doute  très  peu  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux;  mais  lorsque  l'isthme  qui  unis- 
sait la  Grande-Bretagne  au  continent  eut 
été  rompu,  les  eaux,  en  se  répandant 
dans  l'océan  Atlantique,  durent  éprou- 
ver un  abaissement  considérable,  presque 
égal  à  la  hauteur  actuelle  des  falaises. De- 
puis l'époque  de  cette  rupture,  la  Manche 
dut,  avec  le  temps,  s'élargir,  et  peut-être 
même  s'élargira-t-elle  encore,  à  en  ju- 
ger par  la  dégradation  que  forme  la  mer 
au  pied  de  nos  falaises. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fa- 
laises de  la  Manche  pourrait  trouver  son 
application  dans  les  causes  qui  ont  don- 
né naissance  à  plusieurs  autres  détroits  : 
ainsi  le  Bosphore  Cimmérien,  qui  sépare 
l'extrémité  orientale  de  la  Crimée  de  la 
presqu'île  de  Tamàn,  présente  des  fa- 
laises composées  de  marnes  coquillères, 
de  sables  et  de  grès  ferrugineux,  que 
l'on  retrouve  sur  Tune  et  l'autre  côte  et 
qui  semblent  annoncer  aussi  une  rupture 
violente  causée  par  un  courant  d'eau  ve- 
nu du  nord-est,  et  qui  a  dû  avoir  de 
l'influence  sur  la  rupture  de  l'autre  extré- 
mité de  la  mer  Noire,  c'est-à-dire  sur  la 
formation  du  Bosphore  de  Thrace. 

Les  masses  de  roches  volcaniques  que 
l'on  remarque  sur  les  côtes  et  dans  l'in- 
térieur delà  Crimée,  les  couches  récentes 
presque  verticales  que  nous  avons  vues 
près  de  l'embouchure  du  Kouban  (vor.), 
enfin  les  roches  de  basalte  et  d'autres 
roches  d'origine  ignée  qui  s'élèvent  de 
chaque  côté  du  Bosphore  de  Thrace,  at- 
testent que  dans  certains  points  du  globe 
les  ruptures  qui  ont  formé  des  falaises  et 
des  détroits  ont  été  provoquées  par  l'ac- 
tion des  feux  souterrains.       J.  H-T. 

FALCK  (  A2fT0urr.-REiKHA.KD,  baron), 
ministre  d'état  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam  en  1776.  La  position  assez 
fortunée  de  sa  famille  le  mit  à  même, 
après  ses  premières  études  à  l'athénée  de 
sa  ville  natale ,  d'aller  les  compléter  dans 
les  universités  d'Allemagne,  pour  se 
préparer  à  la  carrière  diplomatique.  Il 
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y  entra  peu  de  temps  après  son  re- 
tour à  Amsterdam,  en  allant  remplir  le 
poste  de  secrétaire  de  l'ambassade  hol- 
landaise en  Espagne.  Lorsqu'il  revint 
dans  sa  patrie,  elle  était  sur  le  point  de 
devenir  un  royaume,  destiné  à  servir  de 
dotation  à  un  frère  de  Napoléon.  M.  Falck 
fut  du  petit  nombre  des  hommes  publics 
qui  ne  voulurent  pas  servir  directement 
le  souverain  imposé  à  leur  patrie.  Il  se 
tint  à  l'écart  et  ne  voulut  accepter  que 
la  place ,  très  lucrative  il  est  vrai,  de  se- 
crétaire général  de  l'administration  des 
affaires  de  l'Inde,  a  fia  ires  qui  alors  se 
réduisaient  à  peu  de  chose;  M.  Falck 
eut  ainsi  du  loisir  pour  se  livrer  à  la 
littérature  qu'il  aimait.  Nommé  membre 
de  la  3e  classe  de  l'Institut  royal  de  Hol- 
lande, classe  qui  répondait  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  en 
France,  il  y  lut  un  mémoire  traitant  de 
l'influence  de  la  civilisation  hollandaise 
sur  les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
particulièrement  sur  les  Danois.  Ce  tra- 
vail plein  de  remarques  intéressantes  fait 
partie  du  tome  1er  des  Mémoires  de 
la  3e  classe  tle  l'Institut  (le  Hollande , 
Amsterdam,  1817.  M.  Falck  dévelop- 
pait ainsi  des  aptitudes  diverses,  ce  qui 
fit  dire  à  son  compatriote  Van  der  Palm, 
qu'il  est  partout  à  sa  place,  dans  une 
réunion  de  savants  comme  dans  le  grand 
monde  et  dans  les  cabinets  des  hommes 
d'état.  Peu  favorable,  comme  on  vient 
de  voir,  au  régime  napoléonien,  M.  Falck 
s'empressa,  lors  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  en  18(3,  de  provoquer  une 
révolution  dans  la  Hollande  et  de  favo- 
riser l'entrée  des  alliés,  dans  l'espoir  de 
parvenir  au  rétablissement  d'un  gouver- 
nement indépendant.  Aussi  fut-il  nommé 
secrétaire  du  gouvernement  provisoire; 
puis  l'année sui vante, lorsdel'organisat ion 
du  royaume  des  Pays-Bas,  il  fut  appelé 
au  poste  important  de  secrétaire  d'état, 
et  eut  beaucoup  de  part  à  l'établissement 
des  nouvelles  institutions  de  sa  patrie.  Ce 
fut  lui  qui  rétablit,  en  18 16, l'Académie 
de  Bruxelles  et  lui  donna  des  statuts.  Il 
fut  élu  membre  de  cette  académie  deux 
ans  après.  Dans  la  même  année  1818,  le 
roi  des  Pays-Bas,  qui  lui  accordait  une 
confiance  illimitée,  le  chargea  à  la  fois 
des  ministères  de  l'instruction  publique, 
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de  l'industrie  nationale  et  des  colonie;* 
C'était  plus  peut-être  qu'un  seul  ministre 
ne  pouvait  faire,  quels  que  fussent  son  zèle 
et  sa  capacité.  Le  baron  Falck  encouragea 
et  améliora  beaucoup  l'instruction  pri- 
maire, et  les  universités  ne  se  ressenti- 
rent pas  moins  de  sa  direction  éclairée. 
Le  rapport  qui  fut  distribué  en  1827 
aux  États- Généraux  sur  la  situation  dea 
écoles  du  royaume  ûi  voir  tout  ce  que  le 
ministre  avait  fait  pendant  son  ministère 
et  tout  ce  qui  avait  reçu  de  lui  sa  pre- 
mière impulsion.  Mais  les  embarras  du 
gouvernement  allaient  croissant.  Les  Bel- 
ges exposaient  avec  virulence  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  le  système  hollan- 
dais; le  ministère  auquel  le  baron  Falck 
appartenait  n'était  pas  lui-même  entiè- 
rement d'accord.  Van  Maanen,  ministre 
de  la  justice,  détruisait  en  partie  par  sa 
véhémence  le  bien  que  M.  Falck  cher- 
chait à  faire  dans  la  haute  instruction. 
Tiraillé  en  dedans  et  en  dehors,  le  mi- 
nistère fut  dissous  enfin,  et  M.  Falck  se 
retira  avec  ses  deux  collègues,  M.  de 
Nagell  et  le  baron  Gouban  ,  laissant  le 
champ  libre  au  bouillant  Van  Maanen. 
Celte  retraite  fut  vivement  blâmée  par  le 
parti  hollandais;  mais  sans  doute  les  mi- 
nistres qui  donnaient  leur  démission 
avaient  jugé  impossible  de  se  maintenir 
avec  dignité.  Depuis  lors,  le  baron  Falck, 
qui  conserva  néanmoins  le  titre  de  mi- 
nistre d'état,  n'a  pris  aucune  part  di- 
recte au  gouvernement,  et  il  vit  retiré  à 
La  Haye.  D-c. 

FALCOXET  (Étieichk-Maueice), 
statuaire,  né  à  Paris,  en  1716,  de  pa- 
rents pauvres  et  originaires  du  Piémont, 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  de  cm 
tourneurs  en  bois,  espèces  de  sculpteurs 
qui  fabriquent  des  têtes  à  perruques.  En- 
tra i  ne  par  sentiment  à  s'élever  au-dessus 
de  la  profession  à  laquelle  on  le  desti- 
nait, il  exécutait  dons  ses  instants  de  loi- 
sir des  ouvrages  qui  annonçaient  en  lui 
des  dispositions  positives  pour  les  arts 
du  dessin.  Le  sculpteur  Lemoine,  ayant 
eu  occasion  de  voir  quelques-uns  de  ses 
essais,  l'appela  dans  son  atelier, pourvut 
à  ses  besoins,  et  le  mit  en  état,  a  près  six 
ans  d'études  soutenues ,  d'être  admis ,  en 
1745,  à  l'Académie  sur  une  figure  de 
AlUon  de  Crotone,  qui  est  restée  un  de 
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de  pénétration,  il  apprit  presque  sans 
maître  le  latin,  l'italien;  il  médita  les 
écrits  des  philosophes  grecs,  et  acquit 
bientôt,  comme  artiste  et  comme  criti- 
que, une  renommée  qui,  sans  avoir  été 


sur  lui  notre 


rite  c« 
attention. 

Parmi  les  productions  de  sonciscna, 
on  cite  principalement  un  Pygmalion, 

an  Christ  mourant,  qu'il  exécuta  pour 
l'église  de  Saint-Rocb  à  Paris.  Si  l'on  s'en 
rapportait  à  l'éloge  qu'il  s'est  plu  à  don- 
ner lui-même  à  sa  statue  équestre  de 
Pierre -te-  Grand,  qui  est  l'un  des  plus 
beaux  ornemente  de  Saint-Pétersbourg , 
et  à  laquelle  il  consacra  douze  années  de 
sa  vie,  cet  ouvrage  serait  son  chef- d'oeu- 
vre et  l'une  des  merveilles  des  temps 
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bronze  représente  le  tsar  gravissant  un 
rocher  sur  ou  cheval  au  galop,  foulant 
à  ses  pieds  le  serpent  de  l'envie ,  et  prêt 
à  s'élancer  dans  nn  précipice.  La  tête  du 
monarque,  qui  est  fort  belle,  passe  pour 
être  de  Mlk  Collot,  élève  de  Falconet, 
et  plut  tard  sa  bru.  A.  son  retour  en 
France,  en  1778,  Falconet  fut  nommé 
recteur  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture ét  de  Sculpture  de  Paris;  il  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est 
mort  à  Paris  le  4  janvier  1 79 1,  sans  avoir 
vu  l'Italie.— \Ses  OEuvres  littéraires  ont 


été  publiées  d'abord  en  8  vol.  in-8° , 
Lausanne,  1781-82;  puis  réimprimées 
à  Paris,  1787  eu  8  vol.  in- 8*.  En  17*5, 
on  a  publié  ses  OEuvres  choisies,  en  1 
vol.  in -8°.  Falconet  est  l'auteur  des  ar- 
ticles Sculpture,  Draperies ,  Bas-relief, 
insérés  dans*  l'F.nryclopédie  par  ordre  de 
Mais  tel  n'est  pas  le  senti-  I  matières,  et  dans  ces  articles  il  revend  i- 
le  plus  général.  Le  volume  de  ses  que  pour  son  art  quelques-uns  des  avan- 
ceuvres  consacré  à  signaler  les  défauts  lages  plus  particulièrement  propres  à  la 
qu'il  prête  à  la  statue  de  Marc-Aurèle,  peinture.  Raph.  Mengs  a  réfuté  plusieurs 
qui  eut  à  Rome,  dans  le  but  de  relever    de  ses  écrits.  L.  C.  S. 

FALERNE,  MASSIQUE,  m-re.  Sur 
les  frontières  de  la  Campanie,  aujour- 
d'hui Terra  di  Lavore,  et  du  Latium, 
états  du  pape,  se  trouvaient  les  vigno- 
ble» les  plus  estimés  de  l'Italie,  entre 
autres  ceux  de  Grcubum  et  de  la  ville 
de  Calés,  aujourd'hui  Calvi ,  les  coteaux 
de  Forroies,  Formiani  coites ,  celui  de 
Massique,  Massicus  mons ,  appelé  en- 
core Massico  monte,  selon  d'Anrille,  et, 
au-dessous  de  ce  coteau,  le  territoire  de 
Falerne,  Falernus  ager.  Les  vins  de  cet 
crûs ,  excellents  de  leur  nature,  acqué- 
raient encore  en  vieillissant  de  nouvelles 
qualités.  Il  y  ên  avait  que  Ton  conservait 
jusqu'à  cent  ans  et  plus.  Ces  vins,  à  force 
de  vieillir,  perdaient  leur  limpidité  et 
devenaient  comme  du  miel,  de  sorte  que, 
pour  les  boire,  il  fallait  les  faire  dis- 
soudre dans  de  l'eau  et  les  cltri6er.  De 
là  les  expressions  latines  fundere,  11- 
quare  (  Vina  tiques,  Hor.,  Od.  1, 1 1  ),  tem> 
perare.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  vins 
de  Falerne,  le  doux  et  le  sec.  Le  sec  était 
le  plus  estimé;  il  avait  un  peu  d'amer- 
tume :  aussi  Horace  loi  donne-t-il  l'épi- 
thète  de  {Od.  I,  27).  Cette 

était  fort  du  goût 


i,  fut  de  sa  part  une  faibli 
qu'on  est  endroit  de  lui  reprocher,  aussi 
bien  que  ces  diatribes,  ces  sarcasmes,  ces 
critiques  acerbes  lancées  contre  les  artis- 
tes allemands ,  pour  venger  les  Français 
devoir  été  négligés,  comme  à  dessein,  par 
W  inckelmann  dans  ses  écrits  sur  les  arts. 
Quant  aux  observations  de  Falconet  sur 
tes  chapitres  de  Pline  et  deCicéron  relatifs 
aux  arts,  si  elles  sont  justes  parfois,  par- 
fois aussi  elles  sont  erronées  et  prouvent 
que  le  critique  n'a  généralement  pas  bien 
compris  les  auteurs  qu'il  a  prétendu  réfu- 
ter ou  rectifier.  On  lui  reproche  en  outre 
de  s'être  servi  envers  ces  nommes  célèbres 
d'un  langage  hostile,  et  de  n'avoir  point 
imité  Btitfoo,  qui  n'a  jamais  songé  à  faire 
un  crime  au  grand  naturaliste  des  erreurs 
dans  lesquelles  il  est  parfois  tombé. 

Pendent  ses  doute  années  de  séjour  en 
Russie,  Falconet  reçut  de  Catherine  des 
témoigna gesd'esti me  et  même  des  preuves 
d'affection;  elle  se  plaisait  à  converser 
avec  loi;  mais  plus  tant  il  tomba  en  dis- 
grâce et  se  trouva  heureux  de  toucher 
tout  le  prix  convenu  pour  la  statue  de 
Pierre  1*.  Cet  ouvrage  considérable  en 
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talerni  inger  mi  calices  amariores  (  Ca- 
tulle, XXVII)  ;  détectât  enim  amaritudo 
in  vino  (Séuèque,  Ep.  64).  Lucain  et 
Perse  qualifient  le  Falerne  d'indomitum. 
Pour  l'adoucir  et  le  dompter,  ou  y  mê- 
lait du  miel  d'Hjmette  ou  d'Hybla.  Du 
temps  d'Horace,  le  Cécube  était  aussi  es- 
timé que  le  Massique  et  le  Falerne.  Un 
siècle  après,  le  vignoble  du  Cécube  n'exis- 
tait  plus,  et  déjà  le  Massique  et  le  Fa- 
lerne avaient  dégénéré,  parce  que,  dit 
Pline  (liv.  XIV),  on  s'était  plus  attaché 
à  la  quantité  qu'à  la  qualité.  Ce  qui 
prouve  aussi  qu'il  en  est  des  vignobles 
comme  de  toutes  les  choses  humaines  qui 
ont  leur  progrès  et  leur  décadence.  F.  D. 

FALIERO  (Mamho).  C'est  le  nom 
d'un  doge  de  Venise  qui  succéda  en  1354 
à  Dandolo  (voy.).  La  famille  de  Faliero 
ou  Falieri,  et  selon  d'autres  Faledro , 
était  depuis  longtemps  illustre  à  Venise. 
En  1084,  un  Faliero  fut  élu  doge  et  ser- 
vit la  république  avec  gloire;  en  1102, 
un  autre  Faliero  ou  Faledro,  Osoblaffo, 
également  doge,  se  signala  par  la  prise  de 
Zara. 

Marino  Faliero ,  leur  descendant,  na- 
quit en  1278;  il  manifesta  de  bonne 
heure,  dit  son  historien  Sanuto,  de  bril- 
lants talents  et  un  rare  courage.  Il  fut 
chargé  de  commander  l'armée  de  terre 
au  siège  de  Zara,  battit  le  roi  de  Hongrie 
et  une  armée  de  80,000  hommes,  en  tua 
huit  mille  et  tint  néanmoins  les  assiégés 
bloqués  en  même  temps  (1346).  Dans 
la  même  guerre ,  il  fut  encore  appelé  au 
commandement  de  la  (lotte.  Il  prit  Capo- 
d'Istria,et  fut  ensuite  nomméambassadeur 
à  Gênes  et  à  Rome  ;  il  était  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  son  élection  à  la  di- 
gnité de  chef  de  la  république.  On  ne 
put  lui  reprocher  aucune  intrigue  au  sujet 
de  son  élévation,  mais  on  lui  attribuait 
un  caractère  violent  et  emporté  qui  fut 
peut-être  cause  de  ses  malheurs.  Faliero 
avait  76  ans  quand  il  fut  appelé  à  pren- 
dre les  rênes  de  l'état.  Il  semblait  des 
lors  destiné  à  terminer  glorieusement  sa 
vie  sur  le  trône  ducal.  11  n'en  fut  point 
ainsi  :  une  conjuration  célèbre,  dont  ce 
doge  fut  le  chef ,  amena  la  terrible  cata- 
strophe qui  le  conduisit  à  l'échafaud. 

Voici  en  abrégé  quelle  en  fut  1* 
sion  et  1 


Le  doge 

le  jeudi  gras  1356.  Un  jeune  patricien 
nommé  Michel  Sténo,  membre  de  la 
quaruntie  criminelle f  se  permit  quelques 
plaisanteries  au  sujet  d'une  des  dames  qui 

de  la  dogaresse  :  le 


se  vengea  par  une  épigramme  qui  fut 
promptement  populaire.  Faliero,  plein  de 
ressentiment,  voulut  porter  l'affaire  de- 
vais Sténo  n'eut 
C^tl^î  ^\ ^& U m^ï&^ft  ^ y* ^ 
sonnement  suivis  d'un  an  d'exil.  Une  sa- 
tisfaction si  ménagée  parut  au  doge  une 
nouvelle  injure.  Pendant  qu'il  se  livrait 
à  tout  son  ressentiment,  un  patron  de 
vaisseau  vint  se  plaindre  à  lui  d'avoir 
été  insulté  et  frappé  par  un  patricien. 
«  Comment  veux-tu  que  je  te  fasse  jus- 
«  tice?  lui  dit  le  doge;  je  ne  puis  l'ob- 
■  tenir  pour  moi-même.  — Ah!  dit  le 
«  patron  dans  sa  colère,  il  ne  tiendrait 
«  qu'à  nous  de  punir  ces  insolents.  »  Alors 
l'irascible  vieillard  écouta  avec  complai- 
sance tous  les  projets  de  vengeance  du 
patron,  lui  demandant  ce  qu'il  pensait 
des  dispositions  des  hommes  de  sa  clas- 
se, quelle  était  son  influence  sur  eux, 
combien  il  pourrait  en  soulever,  quels 
étaient  ceux  dont  on  espérait  se  servir 
le  plus  utilement.  Dès  lors  une  conjura- 
tion fut  organisée  pour  renverser  le  gou- 
vernement, rétablir  la  démocratie  et  mas- 
sacrer tous  les  nobles. Seize  chelsdevaient 
être  choisis  parmi  les  hommes  influents 
dans  le  parti  populaire  ;  ceux-ci  devaient 
avoir  chacun  soixante  hommes  à  leurs  or- 
drea.Un  Bergamasque,  nommé  Bertram, 
pelletier  de  sa  profession,voulut  sauver  un 
noble  à  qui  il  était  dévoué  du  sort  réservé 
à  tous  ses  pareils:  celui-ci  courut  avertir 
le  doge,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
le  satisfit  guère  dans  ses  réponses;  on 
arrêta  cependant  Bertram ,  qui  déclara 
bientôt  deux  de  ses  complices,  Bertuccio 
et  Calendaro.  Ceux-ci,  mis  à  la  torture, 
dévoilèrent  le  plan  de  toute  la 
tion  et  nommèrent  Marino  Faliero 
me  leur  chef.  La  révélation  de  Bertram 


avait  eu  lieu 


14  avr 


n  i 


le  15, 


dans  la  nuit,  Bertuccio  et  Calendaro  fu- 
rent pendus  devant  les  fenêtres  du  pa- 
lais. Dans  la  matinée  qui  suivit,  le  procès 
contre  le  doge  fut  instruit  :  il  subit  sa 
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confronlation,son  interrogatoire  et,avoua 
tout.  Le  1 7,  à  la  poiote  du  jour,  les  por- 
tes du  palais  furent  fermées  :  on  «mena 
Marino  Fatiero  an  haut  de  l'escalier  des 
Géants,  on  loi  6ia  le  bonnet  ducal  en  pré- 
sence du  conseil  des  Dix  ;  un  moment  a  près 
le  chef  de  ce  conseil  parut  sur  le  grand 
balcon  du  palais,  tenant  d'une  main  une 
épée  sanglante,  et  s'écria  :  «  Justice  a  été 
faite  jdu  traître.  »  Les  portes  furent  ouver- 
tes, et  le  peuple,  en  se  précipitant  dans  le 
palais,  trouva  la  tête  du  prince  roulant  sur 
les  degrés.  On  mit  à  la  place  du  portrait 
de  Faliero,  dans  la  salle  du  grand  conseil, 
un  cadre  voilé  d'un  crêpe  avec  cette  in- 
scription :  «  Place  de  Marino  Faliero , 
décapite.  .  Apres  la  mort  de  Faliero,  les 
recherches  continuèrent  encore  contre 
les  conspirateurs;  il  y  en  eut  plus  de 
quatre  cents  condamnés  à  la  mort,  à  la 
prison  ou  à  l'exil.  Bertram  eut  l'insolence 
de  solliciter  le  prix  de  sa  dénonciation; 
et  telle  était  l'idée  que  l'on  avait  de  la  na- 
ture de  ces  services  que  le  gouvernement 
ne  put  lui  refuser  une  pension  de  mille 
ducats. 

La  conspiration  de  Marino  Faliero  a 
donné  le  jour  à  plusieurs  belles  compo- 
sitions littéraires,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  le  charmant  conte  de  Hoffmann , 
le  drame  de  M.  Casimir  Delavigne  et  sur- 
tout celui  de  lord  Byron  (  vay.  ces 
noms),  où  le  caractère  du  doge  est  retra- 
cé suivant  toute  la  vérité  historique.  On 
peut  consulter  avec  fruit  l'Histoire  des 
doges  de  Venise  de  Saouto  et  celle  de 
M.  Daru.  C.  d.  C. 

FALISQUES.  Ce  peuple,  d'origine 
pélasgique,  se  trouve  établi  en  Étrurie(v.) 
depuis  une  baule  antiquité.  Il  serait  té- 
méraire de  vouloir  iodiquer  les  bornes 
précises  de  son  territoire,  comme  l'ont 
fait  plusieurs  écrivains.  Les  habitudes 
pastorales  et  nomades  de  celte  nation 
nous  font  supposer  qu'elle  ne  connaissait 
elle-même  d'autres  limites  que  celles  que 
lui  imposaient  accidentellement  le  res- 
pect de  la  propriété  d'autrui ,  la  crainte 
ou  la  satiété.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  terri- 
toire falisque  (Faliscorumager)  occupait 
à  peu  près  l'emplacement  qui  s'étend  de- 
puis le  Tibre  supérieur  jusqu'au  lac  de 
Vigo  (lacus  Gminius)y  au-dessus  de  Vi- 
terbe.  C'est  de  nos  jours  le  pays  de  Ron- 


ciglione  et  le  territoire  de  Vilerbe.  Le 
mont  Soracte,  dit-on,  portait  alors  le 
nom  de  mont  Faliscorum. 

La  capitale,  ou  plus  probablement 
l'unique  ville  des  Falisques,  est  tour  à 
tour  appelée  dans  les  géographies  de  l'an- 
tiquité Folérii,  Faleria,  Faleris  ou 
Falitqua;  elle  était  à  12  lieues  environ 
an  N.  E.  de  Tarquinies.  V,  Étrusques. 

Les  Falisques  nous  sont  représentés 
comme  un  peuple  brave  et  généreux; 
quelques  vers  de  Virgile  ont  consacré 
cette  opinion.  Ils  adoraient  des  dieux 
rustiques  et  avaient  élevé  notamment  sur 
le  mont  Soracte  un  autel  fameux  à  une 
divinité  qui  fut  plus  tard  confondue  avec 
l'Apollon  des  Grecs. 

Souvent  en  guerre  avec  les  Romains , 
ils  ne  forent  entièrement  soumis  qu'après 
plusieurs  campagnes  sanglantes.  Les  se- 
cours qu'ils  avaient  fournis  aux  Véîens 
engagèrent  M.  Furiua  Camille  à  mettre 
le  siège  devant  Falerii.  On  a  dit  à  ce  su- 
jet qu'un  maître  d'école  amena  au  dicta- 
teur les  Gis  des  plus  illustres  familles  de 
la  ville  et  que  le  Romain  eut  la  générosité 
de  renvoyer  ces  enfanta  à  leurs  parents 
éplorés,  ce  qui  détermina  la  reddition 
volontaire  de  la  place  assiégée.  Il  y  a 
dans  ce  récit  des  circonstances  qu'on  ne 
peut  admettre  sans  critique,  mais  du 
moins  il  en  résulte  pour  nous  la  preuve 
que  la  capitale  des  Falisques  tomba  au 
pouvoir  des  Romains  vers  l'année  392 
avant  l'ère  chrétienne.  C.  F-i». 

FALK(Jk4N-Darixl),  philanthropeet 
écrivain  remarquable,  né  à  Dantzig  en 
1770,  montra  dès  son  enfance  un  goût 
décidé  pour  l'étude;  mais  il  eut  à  sur- 
monter bien  des  obstacles  pour  parvenir 
à  le  satisfaire  jusqu'à  un  certain  point. 
Son  père ,  pauvre  perruquier,  lui  mit  en 
main  le  peigne  et  les  ciseaux  dès  qu'il 
sut  un  peu  lire  et  écrire,  et  chercha  à 
combattre  par  tous  les  moyens  possibles 
le  désir  d'apprendre  de  l'enfant.  Le  jeune 
Falk  consacrait  ses  épargnes  à  louer  dans 
un  cabinet  de  lecture  les  œuvres  de  Gel- 
lert,  de  Wieland,  de  Leasing,  etc.;  il  les 
lisait  avec  avidité  partout  où  il  pouvait. 
Souvent  il  lui  arrivait  d'aller  les  étudier 
à  la  lueur  d'un  réverbère,  au  milieu  mê- 
me de  l'hiver.  La  répugnance  qu'il  se 
sentait  pour  le  métier  de  perruquier 
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croissant  avec  l'âge,  il  résolut  de  quitter 
la  maison  paternelle  et  de  s'embarquer. 
Il  alla  effectivement  errer  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  le  bord  de  la  mer;  mais 
ne  sachant  pas  l'anglais,  il  ne  put  trou- 
ver à  s'employer  sur  aucun  navire  et  dut 
retourner  chez  ses  parents.  Son  père  lui 
permit  enfin  d'étudier.  Il  entra  donc  au 
gymnase  de  Dantzigà  l'âge  de  16  ans  et 
alla  ensuite  à  Halle,  où  il  resta  jusqu'en 
1793.  Préférant  à  nne  place  l'indépen- 
dance de  l'homme  de  lettres,  il  se  rendit 
alors  à  Weiinar,  où  il  se  trouvait  en  1 806 
lors  de  l'entrée  des  Français  après  la  ba- 
taille d'Iéna.  Le  grand-duc  le  nomma 
conseiller  de  légation  avec  un  traitement 
annuel,  pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  rendit  à  cette  occasion. 

En  1813,  Falk  mérita  bien  de  l'huma- 
nité malheureuse  et  souffrante  par  la  fon- 
dation de  la  Société  des  amis  dans  le 
besoin  ,  dont  le  but  était  de  faire  appren- 
dre un  métier  utileaux  enfants  abandon- 
nés ou  négligés  par  leurs  parents.  Grâce 
à  ses  efforts  infatigables,  il  réussit  à  fon- 
der encore  une  école  qui  fut  élevée ,  en 
1829,  par  le  grand-duc  au  rang  d'école 
publique  sous  le  nom  d" Institution  de 
Falk.  Il  mourut  le  14  février  1826. 

Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par 
Wieland,  Falk  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  satires  dont  quelques  unes  sont 
pleines  d'esprit.  Au  recueil  Die  Grœber 
von  Kom  und  die  Gebete  (Leipz.,  1796], 
succéda  le  drame  de  Prométhée  (Tubin- 
gue,  1803),  création  pleine  de  profon- 
deur, mais  qui  manque  d'harmonie  et 
n'est  pas  assez  travaillée  en  quelques  en- 
droits. Il  n'a  pas  terminé  ses  Océanidcs 
(t.  I,  Amsterd.,  1812)  ni  son  Théâtre 
classique anglais  et  français  [ibid,  1812). 
Ad.  Wagner  a  publié  un  choix  de  ses 
œuvres  (Patks  Liebe,  Leben  und  Leiden 
inGotty  3  vol.  Leipzig,  1818).  Son  ou- 
vrage intitulé:  Goethe  dans  le  commerce 
intime  (Leipzig,  1832,  in- 12)  n'a  paru 
qu'après  sa  mort,  comme  il  en  avait  té- 
moigné le  désir.  C.  L. 

FALKLAND  (lord).  Lucres  Caret, 
le  second  et  le  plus  célèbre  des  vicomtes 
de  Falkland,  pairs  d'Ecosse,  naquit  à 
Burford,  dans  le  comté  d'Oxford,  vers 
1610.  Son  père  avait  été  lord-député 
d'Irlande  sous  Jacques  1er,  et,  quoique 
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promptement  écarté  par  l'influence  des 
catholiques,  avait  su  se  maintenir  dana 
les  bonnes  grâces  de  la  cour.  Le  jeune 
Falkland  hérita  donc  à  la  fois  et  de  l'in- 
fluence paternelle  et  d'une  fortune  con- 
sidérable laissée  par  son  aïeul.  Mais,  stu- 
dienx  et  modeste,  on  le  vit  à  20  ans, 
dans  son  château  près  d'Oxford,  qui,  dit 
Clarendon,  était  comme  une  espèce  d'u- 
niversité an  petit  pied,  s'entourer  desa- 
vants qu'il  étonnait  par  ses  connaissances 
précoces  et  voner  à  la  littérature  une  es- 
pèce de  culte  qui  lui  inspira  ce  mot  sou- 
vent cité  :  «  Je  plains  le  sort  d'un  gentil- 
homme illettré  dans  un  jour  de»  pluie.  » 
Appelé,  en  1 640,  à  siéger  dans  la  Cham- 
bre des  communes,  il  sut  y  concilier  ce 
qu'il  devait  au  prince  et  au  pays.  Après 
avoir  blâmé  sévèrement  les  fautes  de 
Strafford  ,  il  se  constitua  le  défenseur  du 
malheureux  Charles  Ier  dès  qu'il  crut 
sa  personne  et  son  trône  en  danger.  Cette 
considération  seule  put  lui  faire  accepter 
la  place  de  secrétaire  d'état  (  1642),  où 
il  ne  vit  que  le  droit  et  le  devoir  de  par- 
tager tous  les  périls  de  la  royauté.  Re- 
poussant les  moyens  d'espionnage  et  de 
corruption  à  la  nécessité  desquels  on 
croit  aisément  dans  de  semblables  fonc- 
tions, il  réclama  le  privilège  de  marcher 
aux  premiers  rangs  de  l'armée  royale 
dans  les  divers  combats  qu'elle  soutint 
contre  les  troupes  du  parlement  et  dont 
il  prévoyait  trop  l'issue,  sans  cesser  de 
prêcher  l'union  aux  partis  furieux.  Aussi 
quand  une  balle  etinemie  l'eut  frappé  à 
mort  à  Newbury,  âgé  à  peine  de  34  ans 
(20  septembre  1613),  on  s'émut  de  pitié 
dans  les  deux  camps  ponr  cette  âme  d'é- 
lite restée  pure  au  sein  du  pouvoir  et  des 
factions,  et  demeurée  comme  le  type  (e 
plus  parfait  d'une  loyauté  chevaleresque 
jointe  aux  lumières  et  au  patriotisme. 

On  a  de  lord  Falkland  des  discours 
parlementaires  et  divers  écrits  sur  les 
affaires  du  temps.  Ce  fut  lui  et  Claren- 
don qui  rédigèrent  la  plupart  des  mani- 
festes et  déclarations  publiés  au  nom  du 
roi  à  cette  époque,  et  que  l'historien 
Hume  cite  avec  éloge  comme  unissant  la 
propriété  de  l'expression  à  la  justesse  du 
raisonnement. 

Le  représentant  actuel  de  cette  famille 
est  Lucius  Bentiwcx.  Cabey  ,  baron 
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né  le  5  novembre  1803,  neu- 
vième vicomte  Falkland  ,  lord  chambel- 
lan, et  créé:  pair  du  royaume*«uni  le  16 
mai  1832,  peu  de  temps  aprèa  son  ma- 
riage avec  lady  Amélie  Fitz-Clarence, 
dent  il  a  un  fils  né  en  1831.  R-y. 
FALKLAND  (ilis),  <voy.  Maloui- 

ITC8. 

FALLOPB,  dont  le  véritable  nom 
est  Fallopio  (Gabsixl),  anatomiste  cé- 
lèbre du  *vi«  tiède,  «  donné  son  nom  à 
la  parité  de  l'oreille  interne  appelée 
aqueduc ,  et  a  le  premier  décrit  un  très 
grand  nombre  de  parties  du  corps  bu- 
main  mal  connues  avant  Ini.  C'était  un 
élève  du  fameux  Vésale.  L'époque  incer- 
taine de  sa  naissance  parait  pouvoir  être 
fixée  à  l'année  1623,  dans  la  ville  de 
Modèoe,  d'où  il  partit,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  médicales,  pour  aller  à 
Ferrare.  Là  il  devint  professeur  d'ana- 
ie  étant  à  peine  âgé  de  24  ans;  puis 


il  continua  le  même  enseignement  à  Pise 
et  enfin  à  Padoue,  ville  ou  il  mourut  à 
l'âge  de  89  ans  (1562).  Dans  une  aussi 
courte  carrière,  il  trouva  le  temps  de 
faire  plusieurs  voyages,  de  se  livrer  à 
de  grands  travaux  anatomiques  el  d'être 
en  même  temps  professeur  d'anatomie, 
de  chirurgie  et  de  botanique,  el  direc- 
teur du  jardin  botanique.  On  a  fait  è 
Fallope,  comme  à  Vésale,  le  reproche 
d'avoir  poussé  jusqu'à  la  cruauté  l'amour 
de  la  science  et  d'avoir  disséqué  tout 
vivants  des  criminels  condamnés  que  lui 
aurait  abandonnés  le  duc  de  Toscane  ; 
mais  ces  inculpations  tombent  devant  la 
connaissance  que  ses  biographes  don- 
nent de  la  bonté  et  de  la  noblesse  de  son 
coeur.  Quoique  Fallope  soit  pins  parti- 
cuiieremeni  ceieore  comme  anatomiste, 
il  fut  également  distingué  comme  chi- 
rurgien et  comme  botaniste.  Un  seul  de 
ses  ouvrages  parut  de  son  vivant  et  ren- 
ferme ses  plus  importants  travaux  t  il  a 
te  tKre  modeste  de  Observations  anato- 
mica>,  Venise,  1561,  in -8°.  Cet  ouvrage, 
que  Haller  appelait  incomparable,  a  été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 
Ses  œuvres  complètes  furent  publiées 
en  1584  à  Venise  sous  ce  titre  :  Ga- 
brielts  Fallopii  Opéra  genuina  omrtia, 
tant  practica  quant  theorica,  in  très  to- 
distributa.  F.  R. 


FALMOCTH ,  port  de  Cornouailles 

(  vny.  )  en  Angleterre ,  à  l'embouchure 
de  la  petite  rivière  de  Fal,  et  à  270  mil- 
les anglais  de  Londres.  La  ville  forme 
une  seule  rue  très  longue  bâtie  sur  une 
langue  de  terre  qui  longe  \ 
et  sure ,  où  les 
vent  stationner  aussi  bien  que  les  navires 
de  commerce.  Le  port  de  Fal  mou ih  est 
dominé  par  le  vieux  fort  de  Pendennis, 
bâti  sur  nn  petit  promontoire,  vis  à-vb 
d'un  antre  vieux  fort,  celui  de  Saint- 
Mawes.  Falmooth  a  un  chantier  pour  la 
construction  des  petits  navires  et  un 
marché  aux  poissons  bien  fourni.  Ce  qui 
donne  surtout  du  mouvement  à  ce  port, 
c'est  le  départ  régulier  des  paquebots 
pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  les 
Indes-Occidentales  et  les  Etats-Unis.  Fal- 
mouth  est  en  général  un  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  paquebots  anglais.  Des 
bateaux  à  vapeur  entretiennent  la  coin* 
munication  entre  ce  port  et  ceux  de 
Londres,  Portsmoutb  et  Plymouth.  Le 
milieu  de  la  rue  de  Fa  I  mou  t  h  présente 
d'assex  belles  maisons  et  des  boutiques 
brillantes;  la  ville  est  bâtie  en  granit  des 
carrières  voisines;  de  jolies  maisons  de 
campagne  occupent  les  collines  le  long 
de  la  baie.  Avec  la  population  de  la  ban- 
lieue, Falmoulh  compte  environ  12,000 
âmes.  Une  digue  conduit  de  cette  ville 
à  Penryn ,  situé  à  l'extrémité  de  la  baie, 
ou  l'on  trouve  aussi  la  petite  ville  de 
Touro.  Enfin  vis-à-vis  de  Falmouth,  de 
l'autre  côté  de  ta  baie,  est  situé  Flushing, 
lieu  habité  par  des  pécheurs.  D-o. 

FALSIFICATION  (techn.,  comra.), 
opération,  malheureusement  trop  com- 
mune, ayant  pour  objet  de  grossir  d'une 
manière  illicite  les  bénéfices  du  mar- 
chand, en  altérant  laquait' é des  marchan- 
dises par  l'introduction  de  matières  étran- 
gères qui  en  diminuent  la  quantité  réelfe 
sous  un  poids  ou  un  volume  donnés.  A  ht 
falsification  se  rapportent  l'altération, 
la  sophistication,  le  fretatage,  variétés 
diverses  de  cette  funeste  spéculation  qui 
s'opère  sur  les  aliments,  les  boissons,  les 
médicaments  et  les  matières  premières  de 
tout  genre,  de  même  que  sur  les  produits 
manufacturés. 

La  falsification  consiste  quelquefois 
dans  la  substitution  d'une  chose  analo- 
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«ue  à  celle  que  l'on  devait  fournir  ;  mais 
bien  plus  souvent  c'est  un  mélange  ou 
une  combinaison  de  matières  auxquelles 
on  s'exerce  à  donner  l'apparence  et  les 
principales  propriétés  d'une  marchan- 
dise plus  estimée  et  plus  chère.  Ces  mé- 
langes sont  ou  incapables  de  nuire,  ou 
bien  au  contraire  capables  de  produire 
des  résultats  plus  ou  moins  fâcheux.  Ain- 
si, par  exemple,  du  plâtre  mêlé  à  U  fa- 
rine pour  en  aogmenler  le  poids  n'est 
pas  sans  inconvénient  pour  la  santé  ;  le 
sel  commun  falsifié  par  les  sels  de  varech 
est  un  poison;  les  vins  aigres  adoucis  par 
l'acétate  de  plomb  produisent  des  co- 

La  falsification  des  substances  comes- 
tibles est  d'une  grave  conséquence  lors- 
qu'au lieu  de  se  borner  à  des  mélanges, 
toujours  frauduleux  et  réprébensibles, 
on  en  vient  à  employer  des  matières 
directement  vénéneuses. Des  parties  con- 
sidérable» de  la  population  peuvent  être 
victimes  d'un  empoisonnement  dont  on 
ne  soupçonne  pas  l'origine. 

C'est  donc  avec  raison  que,  dans  la 
plupart  des  grandes  villes,  des  in»pec<- 
teurs  sont  chargés  de  vérifier  la  qualité 
et  la  nature  des  substances  alimentaires 
et  des  boissons  destinées  à  être  livrées 
à  la  consommation,  lesquels  sont  inves- 
tis du  droit  de  faire  saisir  et  détruire  les 
objets  altérés  soit  par  la  vétusté,  soit 
par  des  manœuvres  frauduleuses.  Les  fa- 
rines, la  viande  de  boucherie,  la  volaille, 
la  charcuterie,  le  poisson,  le  lait,  le 
beurre,  les  fruits,  les  champignons,  sont, 
à  Paris,  l'objet  d'une  surveillance  qu'on 
peut  proposer  pour  modèle. 

La  grande  difficulté  est  de  constater 
les  falsifications,  tant  l'art  est  puissant 
entre  des  mains  cupides.  Le  seul  moyen 
est  que  les  hommes  chargés  de  démas- 
quer la  fraude  soient  aussi  actifs  et  per- 
sévérants que  ceux  qui  la  commettent. 
D'ailleurs  les  sciences  naturelles  leur 
fournissent  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  ce  but.  Quoi  de  plus  sim- 
ple, par  exemple,  que  de  reconnaître  la 
présence  du  plâtre  dans  la  farine,  celle 
de  l'iode  dans  le  sel  ou  de  la  fécule  dans 
le  lait!  Presque  tout  homme  est  assez  chi- 
miste pour  prouver  que  le  vin  a  été  fre- 
laté par  les  «els  de  plomb,  etc.  ;  quelques 


d'olives  se  distingue  d'avec  les  huiles  in- 
férieures qui  peuvent  y  être  mêlées  au 
moyen  du  nitrate  acide  de  mercure ,  qui 
la  solidifie  complètement,  etc. 

Quant  aux  falsifications  de  médica- 
ment* ,  elles  sont  d'autant  pins  difficiles 
à  reconnaître  qu'il  s'agit  de  substances 
peu  connues  et  qu'on  emploie  passagère- 
ment et  en  petite  quantité.  C'est  à  cause 
de  la  cherté  de  ces  substances  que  les 
falsificateur»  t'exercent  sur  elles  :  par 
exemple  au  sulfate  de  quinine  on  ajoute 
du  plâtre;  on  extrait  la  résine  du  jalap 
au  moyen  de  l'alcool ,  pois  on  vend  le 
résidu  inerte,  de  même  qu'on  prive  l'o- 
pium de  sa  morphine.  Ces  diverses  trom- 
peries se  pratiquent  à  partir  du  moment 
où  se  recueillent  les  substances  qui  com- 
posent le  commerce  de  la  droguerie  jus- 
qu'à celui  où  elles  sont  employée». 

Il  est  facile  de  concevoir  quai»  sont 
les  inconvénients  de  la  sophistication 
des  médicaments,  puisqu'en  mettant  en 
usage  des  agents  infidèles  on  peut  man- 
quer complètement  le  but  qu'on  se  pro- 
pose dans  une  circonstance  où  le  moio- 
dre  retard  décide  de  la  vie,  quand ,  par 
exemple,  il  s'agit  de  couper  avec  le  quin- 
quina une  fièvre  intermittente  perni- 

Dan»  l'industrie,  la  défectuosité  des 
matières  premières  peut  occasionner  des 
perles  considérables  :  aussi  doit-on  s'ap- 
pliquer à  connaître  parfaitement  le» 
tières  dont  on  a  besoin  ou  ne  les 
dre  que  des  mains  de  personnes  de 
fiance. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que 
la  chimie  est  du  plus  grand  secours  pour 
découvrir  les  falsifications;  mais  quels 
sont  les  moyens  de  les  prévenir?  Ce  se- 
rait sans  doute  une  instruction  plus  éten- 
due et  plus  réelle  qui  ne  permit  pas  an 
public  de  demander  à  vil  prix  les  objets 
de  bonne  qualité;  car  c'est  pour  vendre 
boa  marché  que  les  marchand»  falsifient 
leurs  denrées.  Les  mesures  répressive» 
demeureront  toujours  impuissantes.  F.  R. 

FALSIFICATION  (droit),  de  /«/- 
su  m  facere,  faire  faux,  rendre  faux  un 
acte  qui  ne  l'était  pas.  La  falsification,  en 
matière  d'écritures,  consiste  dans  l'alté- 
ration d'un  acte  quelconque;  elle  s'opère 


Digitized  by  Google 


FAL 


(481) 


FAL 


par  la  suppression  d'une  de  ses  disposi- 
tions, par  les  additions,  par  les  change- 
ments qui  sont  faits  dans  le  corps  d'un 
écrit  ou  dans  sa  date.  Elle  constitue  le 
faux  qu'on  appelle  matériel.  On  n'est 
pas  obligé  de  prendre  la  voie  de  l'inscrip- 
tion de  faux  pour  arrêter  l'exécution 
d'une  pièce  falsifiée ,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  faux  formel;  et  lorsque  l'alté- 
ration en  est  tellement  manifeste  que  la 
preuve  en  résulte  de  sa  seule  inspection  , 
par  exemple,  si  elle  contient  des  sur- 
charges, des  ratures,  de  fausses  dates, 
les  juges  peuvent  la  tenir  pour  fausse  et 
en  ordonner  le  rejet,  sans  préjudice  des 
poursuites  criminelles  à  exécuter  contre 
les  auteurs  de  la  falsification.  Voy.  Faux 
La  falsification  est  punie  aussi  lors- 
qu'elle est  pratiquée  sur  les  choses  qui 
sont  dans  le  commerce,  par  exemple  sur 
les  boissons  {voy.  l'article  précédent),  et 
contre  ceux  qui  les  ont  vendues  ou  dé- 
bitées; elle  est  punissable,  dans  ce  cas, 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux 
ans,  et  d'une  amende  de  1 6  fr.  à  500  fr., 
indépendamment  de  la  confiscation  des 
objets  falsifiés.  J.  L.  C. 

FALSTAFF  (sir  John).  Figurez-vous 
un  corps  ramassé,  trapu,  étouffant  dans 
sa  graisse,  à  ventre  proéminent, à  jambes 
à  moitié  paralysées;  posez  sur  ce  corps 
ainsi  fait  une  face  rubiconde,  joviale, 
tant  soit  peu  insolente;  jetez  sur  cette 
masse  de  chair  et  sur  cette  figure  d'ivro- 
gne le  costume  d'un  spadassin  du  xve 
siècle;  mettez  dans  la  bouche  de  ce  hé- 
ros grotesque  des  jurons  par  douzaine, 
des  bravades,  des  mensonges  spirituels, 
des  lazzi,  et  vous  aurez  une  idée,  mai* 
une  idée  faible,  de  sir  John  Falstaff, 
l'une  des  créations  les  plus  originales, les 
plus  comiques,  les  plus  riantes,  du  poète 
qui,  dans  le  domaine  du  drame,  a  peut- 
être  créé  le  plus  de  caractères,  William 
Shakspeare.  Falstalf,  l'un  des  compa- 
gnons de  débauche  que  Henri  V  affec- 
tionnait dans  son  orageuse  jeunesse,  est 
la  caricature  plaisante  du  gentilhomme 
campagnard  ruiné,  qui,  dans  un  temps 
d'anarchie,  cherche  à  refaire  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  tavernes  l'exis- 
tence qu'il  a  perdue;  noyant  dans  le  sack 
et  le  porter  le  souvenir  d'autrefois  et  la 
crainte  du  lendemain ,  gasconnant  pour 
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divertir  ses  compagnons  et  pour  jeter  un 
voile  diaphane  sur  sa  poltronnerie  ;  mais 
portant  au  sein  de  la  crapule  le  tact  d'un 
homme  de  bonne  compagnie;  ne  se  per- 
mettant jamais  vis-à-vis  de  son  royal 
ami  les  mêmes  plaisanteries  qu'avec  les 
autres  camarades  de  la  bande  joyeuse, 
et  ne  donnant  libre  cours  à  sa  délicieuse 
bestialité  qu'auprès  des  cabaretières  et 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Certes  Fal- 
staffeslun  hommeexcessivement  vicieux; 
mais  tous  ses  vices  lui  vont  si  bien  {they 
sit  su  fit  in  htm)  qu'on  ne  peut  lui  en 
vouloir;  il  est  si  franc,  si  naïf  dans  ses 
allures,  il  se  donne  si  bien  pour  ce  qu'il 
est,  il  désarme  si  bien  ses  juges,  en  pro- 
voquant leur  rire  et  leur  gaité,  qu'à  l'en- 
tendre tempêter  avec  tant  d'esprit  et 
mentir  avec  une  si  inimitable  bonho- 
mie, on  finit  par  s'habituer  à  sa  société, 
comme  le  jeune  et  royal  Henri ,  et  par 
concevoir  que  la  très  pudique  reine  Éli- 
sabeth,  charmée  du  rôle  de  Falstaff  dans 
les  deux  parties  du  drame  de  Henri  /f, 
ait  pu  demander  au  poète  de  reproduire 
ce  bouffon  favori  dans  une  comédie  dont 
il  serait  exclusivement  le  héros.  Ce  ca- 
price de  princesse  a  valu  à  la  postérité 
les  Commères  de  Windsor  [The  merry 
wivesof  fVindsor).  f .Suaxspkabk.  L.  Si. 

FALSTER  (île  de).  Elle  a,  sur  une 
étendue  de  plus  de  80  milles  carrés  géo- 
graphiques, environ  20,000  habitants, 
dont  1,400  vivent  réunis  à  Nykœping, 
son  chef-lieu,  assez  florissant  par  le  coin, 
merce  et  l'industrie.  L'ile  de  Falster, 
très  fertile,  nourrit  de  beaux  bestiaux  et 
dépend  du  district  de  Laaland,  royaume 
de  Danemark.  C.  L.  m. 

FA  LUX,  nom  dont  l'étymologie,  peut- 
être  celtique,  pourrait  bien  aussi  être  la 
même  que  celle  de  falaise  [voy.) ,  et  qui 
se  donne  vulgairement,  dans  cet  laines 
parties  de  la  France,  à  des  bancs  ou  mas- 
ses calcaires  plus  ou  moins  fi  tables,  c  im- 
posés de  débris  de  coquilles,  parmi  les- 
quelles on  en  trouve  cependant  un  nom- 
bre as*ez  considérable  qui  étonnent  par 
eur  belle  conservation.  C'est  principale- 
ment aux  dépôts  meubles  de  la  Touraine 
que  la  dénomination  de  falun  a  été  donnée; 
elle  s'est  étendue  aussi  à  des  dépôts  ana- 
logues des  environs  de  Dax  et  de  Bor- 
deaux, ainsi  qu'à  certains  calcaires  (Via 
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blesetcoquillers  des  environs  de  Nantes, 
et  môme  à  des  dépôts  calcaires  d'une 
partie  de  la  Normandie  appelée  autrefois 
le  Colentin.  Enfin  on  a  étendu  cette  dé- 
signation aux  grands  amas  coquillers, 
que  l'on  remarque  à  la  montagne  de 
Laon,  à  ceux  de  Courtagnon,  entre  Reims 
et  Épernay;  à  ceux  de  Grignon  et  de 
Saint -Germain,  dans  le  département 
de  Seine-et  Oise;  à  ceux  de  la  Ferme 
Saint-Ladre,  sur  la  route  de  Sentis;  à 
ceux  des  environs  de  Gisors  et  de  plu- 
sieurs autres  localités  des  environs  de 
Paris.  Il  est  résulté  de  là  que,  sous  le  nom 
de  falun,  qui  s'est  introduit  dans  la 
science,  on  a  confondu  des  dépôts  cal- 
caires qui  ne  sont  pas  de  la  même  épo- 
que géologique  :  ainsi  ceux  des  environs 
de  Tours,  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de 
Dax  sont  contemporains  ;  mais  tous  les 
autres  que  nous  avons  cités  sont  d'une 
date  plus  ancienne. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  ne 
comprendrons  ici  sous  la  dénomination 
de  faluns  que  les  dépôts  calcaires  sa- 
bleux de  la  Touraine.  Ces  dépôts  sont 
célèbres  depuis  longtemps  par  les  ex- 
ploitations qu'on  en  fait  pour  l'amende- 
ment des  terres  et  par  les  coquilles  fos- 
siles qu'ils  fournissent  aux  collections. 
C'est  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire  que  se  trouvent  ces  exploitations 
sommées  falunicres.  Elles  occupent  un 
plateau  situé  entre  l'Indre  et  ta  Vienne, 
au  sud  de  Tours.  C'est  à  8  lieues  de  ce 
chef-lieu,  à  peu  de  distance  de  la  petite 
-ville  de  Sainte-Maure,  sur  la  route  de 
Bordeaux,  que  l'on  est  près  des  falu- 
nières  les  plus  régulièrement  exploitées. 
Elles  sont  situées  dans  une  plaine  qui 
s'étend  à  l'est  de  Sainte-Maure,  et  qui 
parait  être  à  plus  de  100  ou  1 20  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Leur 
étendue  est  d'environ  une  lieue  de  lon- 
gueur sur  une  demi -lieue  de  largeur. 
Leur  épaisseur  varie  depuis    1    à  2 
mètres  jusqu'à  3  ou  4,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  rapprochées  des 
bords  des  petits  bassins  maritimes  dans 
lesquels  le  falun  s'est  déposé,  et  selon 
l'irrégularité  de  niveau  des  formations 
qu'il  recouvre. 

Le  falun  est  exploité  sur  un  grand 
nombre  de  points,  parce  qu'il  fournit  un 


excellent  amendement  pour  fertiliser  le 
sol  qui  le  recouvre  et  qui  consiste  en  une 
terre  argileuse  d'environ  1  mètre  d'é-* 
paisseur.  L'action  de  cet  amendement t 
qui  est  différent  du  marnage,  a  née  d ti- 
rée beaucoup  plus  considérable  :  elle  est 
ordinairement  de  80  ou  40  ans.  Le  sol 
qui  recouvre  le  falun  ne  produit  natu- 
rellement que  des  bruyère»,  et  lorsqu'on 
y  mêle  le  falnn  toutes  les  plantes  y  réus- 
sissent. 

Les  faluns  de  la  Touraine  présentent 
une  masse  de  détritus  de  coquilles,  nus 
aucune  liaison,  parmi  lesquels  on  remar- 
que de  petits  cailloux  ronlés ,  plus  ou 
moins  nombreux  selon  les  localités.  Par- 
tout cette  niasse  se  réduit  en  pondre  à 
la  moindre  pression.  Les  petits  galets  et 
le  gravier  sont  tantôt  quartzeuX,  généra* 
lement  formés  de  débris  de  silex  de  lfl 
craie,  et  tantôt  de  calcaire  d'eau  douce. 
Quelquefois  aussi  des  couches  ou  des 
amas  de  sable  quartzeux ,  rougedlres , 
sans  coquilles,  alternent  avec  le  falun 
ou  se  trouvent  disséminés  par  places. 

Rien  dans  ces  dépôts  n'annonce  l'ac- 
tion d'un  transport  violent  et  passager  : 
tout  y  est  disposé  par  couches;  mais  ces 
couches  ne  sont  pas  horizontales  danS 
toute  l'épaisseur  du  dépôt:  ainsi,  dans 
la  partie  supérieure,  ce  sont  de  petites 
couches  inclinées  les  unes  sur  les  autres 
en  sens  inverse  de  celles  qui  les  suppor- 
tent, et  qui  reposent  sur  d'autres  cou- 
ches quelquefois  à  peu  prés  horizonta- 
les. Ce  mode  de  stratification  semble  an- 
noncer évidemment  l'action  d'anciens 
courants  marins.  Il  suffit  d'examiner  leS 
faluns  de  la  Touraine  pour  se  convain- 
cre qu'ils  ont  été  formés  sur  un  rivage 
maritime. 

Au  milieu  de  cette  masse  de  corps  or- 
ganisés, qui  n'ont  pu  être  brisés  que  par 
l'action  prolongée  des  vagues,  on  trouve, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  grande 
quantité  de  coquilles  entières.  Celles  qui 
dominent  dans  la  plupart  des  localités 
appartiennent  au  genre  arche.  Les  huî- 
tres, et  surtout  les  espèces  d'une  grande 
taille,  loin  d'être  disséminées  dans  la 
masse,  occupent  généralement  les  par- 
ties inférieures.  Après  le  genre  arche,  ce- 
lui qui  est  le  plus  nombreux  est  le  pé- 
toncle; puis  vient  le  genre  peigne,  etc. 
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Les  dents  de  squales  sont  l'un  des  fos- 
siles les  plus  communs  dans  les  filuns 
des  environs  deSainie-Maure;  elles  ap- 
partiennent à  quatre  ou  cinq  espèces 
dont  plusieurs  paraissent  avoir  leurs 
analogues  dans  l'Océan.  Le  lamantin  est 
l'un  des  mammifères  marins  dont  nous 
avons  trouvé  le  plus  de  débris  dans  ces 
fa  I  uns. 

Avec  tous  ces  corps  organisés  sont 
confondus,  mais  principalement  dans  les 
couches  moyennes  ou  inférieures,  des 
ossements  de  mammifères  terrestres,  tels 
que  le  mastodonte,  le  rhinocéros,  Chip* 
popotame,  le  tapir,  le  cheval,  le  palxo- 
tueriom  et  le  cerf. 

Ce  qui  prouve  que  ces  débris  de  mam- 
mifères ont  longtemps  séjourné  dans  la 
mer,  c'est  que  plusieurs  sont  recouverts 
de  polypiers,  de  s  er  pu  les  et  d'autres 
corps  marins.  Ils  ont  dû  être  entraînés 
dans  la  mer,  où  se  déposait  le  falun,  par 
de  petites  rivières. 

Quant  à  l'Age  des  faluns  dé  la  Tou- 
raine,on  peut  en  avoir  une  idée  lors- 
qu'en  les  examinant  on  acquiert  la  cer- 
titude qu'ils  sont  postérieurs  aux  silex 
meuliers  qui  couronnent  les  collines 
des  environs  de  Paris,  telles  que  celles 
de  Meudon ,  de  Sannols,  de  Ville-d'A- 
vrty,  etc.  En  effet,  on  y  trouve  des  frag- 
ments de  bois  silicifiés  qui  appartien- 
nent aux  dépots  dé  meulières.  J.  H-t. 

FA  .HA,  voy.  RcitoMMéK. 

FAMILIARITÉ.  Lltt  éralemeut,  c'est 
la  manière  d'être  des  divers  membres 
d'une  famille  entré  eux.  Dans  un  sens 
pins  étendu  et  généralement  plus  usité, 
c'est  l'absence  de  ces  formes  cérémo- 
nieuses qui  jettent  dans  les  relations  de 
là  vie  tant  de  froideur  et  de  contrainte. 
Chez  les  enfants,  à  cette  époque  06  l'on 
ne  connaît  point  de  supériorité  conven- 
tionnelle ,  la  familiarité  est  fréquente  et 
comme  instinctive.  Plus  d'une  fois  elle 
S'est  prolongée  au-delà  des  portes  du  col- 
lège entre  des  individus  bien  différem- 
ment placés  sur  les  degrés  de  l'échelle 
sociale.  Entre  hommes ,  elle  s'établit 
plus  difficilement  ;  il  lui  faut  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  circonstances. 
La  conformité  des  âges,  des  condi- 
tions, des  goûts,  la  multiplicité  des  rap- 
ports, et  surtout  la  cohabitation ,  l'en- 


gendrent le  plus  souvent.  La  nécessité  de 
vivre  sans  cesse  en  présence,  l'impossi- 
bilité de  se  tenir  toujours  sur  une  sorte 
de  défensive,  conduisent  insensiblement 
au  laisser-aller  :  de  part  et  d'autre  on 
dépouille  les  entraves  rigoureuses  du 
décorum,  de  sorte  que  la  familiarité  se 
compose  en  grande  partie  de  concessions 
réciproquement  faites  aux  aisances  de 
chacun.  Comme  toute  chose,  la  familia- 
rité a  ses  nuances  :  celle  qui  unit  deux 
écoliers  n'est  pas  la  même  que  celle 
qui  peut  régner  entre  deux  personnes 
d'âges  et  d'états  différents.  Mais,  quels 
que  soient  les  individus  qu'elle  rappro- 
che, la  familiarité  ne  saurait  être  hono- 
rable pour  aucun  d'eux  si  elle  n'était  ac- 
compagnée d'un  certain  sentiment  de 
réserve  et  d'égards  mutuels.  Il  ne  faut  pas 
ooblier  que  le  type  le  plus  pur  de  la  fa- 
miliarité c'est  la  relation  du  père  aux 
enfants  et  des  enfants  au  père  :  entre 
eux  ni  gêne  ni  contrainte,  mais  un  doux 
abandon  tempéré  par  le  souvenir  des 
soins  on  du  respect  que  se  doivent  les 
deux  âges.  La  ligne  où  doit  s'arréler  la 
familiarité  n'est  perceptible  que  pour  les 
hommes  qui  ont  le  cœur  bien  placé  i 
ceux-là  la  distinguent  et  ne  la  franchis- 
sent pas;  les  gens  mal  élevés  ne  la  voient 
pas  ou  sautent  à  pieds  joints  par-dessus. 
De  là  vient  qu'on  dit  proverbialement  : 
La familiarité 'engendre  le  mépris.  V.  R. 

FAMILLE.  Ce  mot,  dérivé  par  Fes- 
tus  de  famelt  qui,  dans  la  langue  osque, 
signifiait  se/vus,  et  dont  Ennius  (I\on.  II, 
822)  a  fait  jamuly  racine  de  famulus, 
serviteur,  pourrait  bien  aussi  avoir  tiré 
son  origine  du  grec  ô/xt).t«  (  Fop).ia ,  en 
y  ajoutant  le  di^amraa  éolique),  con- 
versation. Car  de  l'aveu  même  de  Festus, 
il  n'est  pas  sûr  qu'une  réunion  d'esclaves 
dans  la  même  maison  ait  d'abord  été  dé- 
signée sous  le  nom  de  famille.  Ce  nom  a 
été  donné  très  anciennement  à  l'ensem- 
ble des  hommes  libres  d'une  maison  et  à 
une  branche  particulière  d'une  gens 
romaine.  Ainsi  la  gens  jEmilia  avait 
pour  subdivisions  les  familles  suivantes  : 
Marner  ci,  Barbiilœ,  Scauri,  Lepidiy  etc. 
Quelquefois  gens  et  f ami  lia  ont  même 
été  confondus;  cependant  voici  ce  qu'on 
lit  dans  Apulée  (Apologia)  :  Quindccim 
Uberi  horninesy  populus  est;  totidem 
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servi ,  (ami lia  ;  totidcm  vincti ,  ergastu- 
lum.  Celte  acception  du  root  famille  est 
exclusivement  romaine;  elle  semble  attes- 
ter un  régime  paternel  appliqué  aux  es- 
claves par  les  hommes  libres.  S. 

De  toutes  les  institutions  qui  sont  éta- 
blies parmi  les  hommes ,  celle  de  la  fa- 
mille est  certainement  la  plus  ancienne, 
la  plus  véritablement  primitive,  et  celle 
dont  l'origine  divine  peut  le  moins  être 
contestée.  Le  Créateur  semble  l'avoir  po- 
sée comme  première  pierre  de  l'édihce 
social ,  comme  base  fondamentale  sur 
laquelle  devait  s'élever  toute  organisation 
politique,  civile  ou  religieuse.  Nous  y 
trouvons  la  preuve  la  plus  manifeste  que 
l'homme  a  été  créé  pour  vivre  en  société, 
que  sa  destination  est  de  perfectionner 
sans  cesse  ses  facultés  dans  les  rapports 
multiples  qui  le  lient  à  ses  semblables, 
d'épurer  son  âme  par  les  affections  du 
cœur,  leurs  joies  ineffables  et  leurs  peines 
cruelles,  mais  salutaires,  et  que  le  pré- 
tendu état  de  nature ,  qu'on  représentait 
comme  la  condition  primitive  de  l'homme, 
n'est  au  contraire  qu'une  barbarie  tota- 
lement opposée  aux  desseins  de  l'auteur 
de  la  nature. 

On  retrouve  la  famille  d'une  manière 
plus  ou  moins  imparfaite  chez  la  plu- 
part des  animaux.  Elle  forme  l'élément 
priucipal  de  la  conservation  des  espè- 
ces ,  ce  grand  but  de  la  création.  Mais 
nulle  espèce  ne  parait  être  destinée  aussi 
particulièrement  que  l'homme  à  ce  mode 
d'existence  qui  seul  peut  lui  fournir  les 
moyens  de  subsister.  Et  si,  nous  élevant 
au-dessus  de  ces  considérations  purement 
physiques,  nous  réfléchissons  à  ce  qui  sé- 
pare  l'homme  de  toutes  les  autres  créa 
tures  et  lui  assure  une  immense  supério- 
rité sur  elles,  à  cette  âme  divine  qui  rem 
place  chez  lui  l'instinct  et  en  fait  un  être 
inventif  et  créateur  au  lieu  d'une  ma- 
chine obéissante ,  nous  reconnaîtrons  en 
core  mieux  que  la  société  est  réellement 
son  état  de  nature,  car  elle  seule  permet 
aux  facultés  de  l'âme  de  se  développer 
et  de  se  perfectionner. 

Aussi  chaque  fois  que  le  genre  humain 
a  fait  un  pas  vers  la  véritable  civilisation, 
nous  voyons  que  la  famille  n'y  a  point 
été  étrangère,  soit  qu'elle  ait  favorisé  ce 
progrès,  soit  qu'elle  en  ait  éprouvé,  la 


première,  la  salutaire  influence.  Lorsque 
le  christianisme  parut  sur  la  terre,  sa 
doctrine  de  charité  et  d'amour  vint  rap- 
peler les  douces  affections  de  la  vie  de 
famille  au  monde  qui  semblait  les  avoir 
tout- à -fait  oubliées;  et  ces  Barbares  du 
Nord  dont  Pespril  naturellement  sérieux  et 
mélancolique  était  plus  propre  à  recevoir 
les  impressions  du  spiritualisme  chrétien, 
contribuèrent  aussi  le  plus  puissamment 
à  relever  la  famille  au  milieu  des  ruines 
du  vieil  empire  et  à  en  faire  la  base  de 
notre  civilisation  moderne.  Quand,  au 
xvie  siècle,  quelques  hommes  de  génie 
élevèrent  la  voix  pour  protester  contre 
l'asservissement  général  dans  lequel  le 
despotisme  et  la  superstition  retenaient 
l'Europe ,  la  vie  de  famille  fut  le  point 
d'appui  où  les  novateurs  posèrent  le  le- 
vier à  l'aide  duquel  ils  entreprenaient 
d'ébranler  cet  édifice  colossal,  l'œuvre 
de  tant  de  veilles  et  de  tant  d'efforts. 
Enfin,  si  de  nos  jours  une  foule  de  ten- 
tatives ont  échoué,  si  malgré  de  conti- 
nuelles révolutions,  de  violentes  secous- 
ses, de  courageuses  luttes ,  la  société  eu- 
ropéenne s'agite  vainement  pour  sortir 
du  cercle  vicieux  d'abus  et  de  misères 
dans  lequel  elle  se  trouve  placée,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  c'est  parce  qu'elle  man- 
que trop  souvent  de  cet  élément  indis- 
pensable, de  celte  vie  de  famille  qui,  dans 
le  Nouveau-Monde,  a  permis  à  la  liberté 
de  prendre  rapidement  tout  son  essor? 
La  lamille  est  en  effet  le  sanctuaire  de 
toutes  les  vertus;  c'est  en  quelque  sorte 
le  premier  temple  élevé  à  Dieu.  Avec 
quelle  douce  énergie  se  développe  le  sen- 
timent religieux  chez  cette  jeune  mère 
dont  la  tendre  sollicitude  veille  sans  cesse 
sur  les  jours  de  ses  enfants!  Chacune  de 
ses  actions,  chacune  de  ses  pensées,  re- 
mercie Dieu  de  les  lui  avoir  accordés  et 
lui  en  demande  la  conservation.  La  joie  si 
vive  avec  laquelle  elle  épie  les  premiers 
développements  de  cette  intelligence  en- 
fantine, les  premières  paroles  de  celte 
bouche  qui  s'essaie  à  parler,  tous  ces 
transports  qu'elle  partage  avec  l'être  qui 
est  venu  compléter  son  existence  en  la 
doublant, et  qui  chaque  jour  donnent  une 
nouvelle  force  au  lien  qui  les  unit,  ne 
forment-ils  pas  le  plus  bel  hymne  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  que  la  terre 
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puisse  envoyer  vers  la  voûte  des  cieux , 
l'hommage  le  plus  digne  que  l'homme 
puisse  rendre  à  son  divin  Créateur?  Éle- 
ver nos  enfants,  les  former  au  bien ,  di- 
riger leur  âme  vers  la  contemplation  et 
l'amour  de  ce  qui  est  grand  et  beau, 
n'est-ce  pas  là  de  toutes  nos  œuvres  celle 
qui  répond  le  mieux  à  U  destination  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  placés  sur  la  terre? 

Les  hommes  qui,  cédant  à  des  motifs 
secondaires,  obéissant  aux  idées  mes- 
quines d'un  esprit  étroit,  aux  préjugés 
ou  aux  sottes  convenances  du  monde, 
négligent  ce  premier  de  tous  leurs  devoirs 
agissent  comme  des  insensés;  ils  rejettent 
à  la  fois  la  plus  noble  de  leurs  fonctions 
et  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  ici-bas 
quelques  parcelles  de  ce  bonheur  dont 
l'espérance  est  le  mobile  et  le  but  de  tous 
nos  travaux  ,  de  toutes  nos  actions.  Di- 
sons plus,  ils  font  acle  de  mauvais  ci- 
toyens en  refusant  à  leur  pttrie  le  plus 
grand  service  qu'elle   puisse  réclamer 


Rappelé  chaque  soir  par  ce  foyer  do- 
mestique qui  devient  le  centre  de  toute 
sa  vie,  le  point  vers  lequel  se  dirigent 
toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions, 
l'homme  s'y  repose  des  fatigues  de  la 
journée;  il  oublie  les  soucis  des  affaires 
et  sort ,  du  moins  pour  quelques  heures, 
de  cette  étroite  sphère  d'intérêts  pure- 
ment matériels  dans  laquelle  se  passerait 
sans  cela  toute  son  existence.  S'il  voit 
quelques-unes  de  ses  espérances  de  for- 
tune déçues,  si  son  ambition  a  reçu  de 
pénibles  échecs,  avec  quelle  joie  il  re- 
trouve l'amour  d'une  compagne  chérie, 
flambeau  précieux  qui  brûle  sans  se  con- 
sumer ,  et  dont  la  douce  clarté,  sondant 
tous  les  replis  du  cœur,  y  découvre  un 
baume  pour  toutes  les  plaies,  une  con- 
solation pour  toutes  les  peines;  car  une 
union  bien  assortie,  basée  sur  les  sym- 
pathies de  l'âme  plus  que  sur  les  conve- 
nances de  la  fortune,  est  une  condition 
essentielle  de  la  vie  de  famille.  Une  affec- 


d'enx;  ils  commettent  un  crime  de  lèse-  I  tion  mutuelle  fondée  sur  des  rapports  de 
humanité  en  entravant  ainsi  la  marche  I  sentiments  et  de  pensées  que  rien  ne  peut 
du  progrès,  en  arrêtant  dans  sa  source  I  effacer,  est  la  plus  sûre  garantie  de  ce 
la  plus  féconde,  le  développement  moral  I  bonheur  conjugal  qu'on  rencontre  si  ra- 
de la  société.  En  effet,  la  famille  n'est-  I  rement,  parce  qu'on  ne  fait  en  général 
elle  pas  l'école  naturelle  du  genre  humain,  I  rien  pour  le  trouver.  C'est  elle  qui  fait 
et  jamais  collège  pourra-l-il  la  rempla-  I  de  la  famille  un  asile  sacré  où  les  joies  de 


cer? 


l'amour  se  conservent  pures  et  inaltéra- 


II  est  malheureusement  vrai  que,  dans  I  bles;  c'est  par  elle  que  s'établit  cette  in- 
l'état  actuel  de  notre  société,  il  arrive  I  fluence  réciproque  qui  tempère  les  pas- 
souvent  qu'au  sein  même  de  leur  famille  I  sions  de  l'homme  par  la  sensibilité 
des  enfants  puissent  rencontrer  de  mau-  I  exquise  de  la  femme  et  offre  à  celle-ci 
vais  exemples,  de  dangereuses  leçons,  à  I  un  appui  qui  double  sa  force.  Devant  elle 
l'influence  desquels  il  est  utile  de  les  I  s'effacent  tous  ces  frottements  pénibles 
soustraire  en  les  faisant  élever  loin  de  I  qui  accompagnent  les  petites  contrariétés 
leurs  parents.  Mais  on  n'en  saurait  jus-  I  dont  la  vie  est  semée.  Alors  disparaissent 
teraent  tirer  une  objection  contre  la  vie  I  une  foule  d'obstacles  dont  on  n'est  que 
de  famille  ,  car  là  où  celle-ci  existe  réel-  I  trop  enclin  à  s'exagérer  l'importance, 
lement,  de  semblables  exceptions  ne  peu-  I  Les  jouissances  de  l'amour  paternel  lYm- 


vent  qu'être  fort  rares,  si  même  elles  ne 
disparaissent  bientôt  tout-à-fait.  La  vie 
de  famille  tend  à  civiliser  toujours  plus 
l'être  humain,  en  substituant  aux  orages 
des  passions  le  calme  d'une  existence 
douce  et  paisible,  en  tempérant  par  les 
affections  du  cœur  tout  ce  que  présentent 
de  pénible  et  de  rude  les  froissements  de 
l'amour-propre ,  les  déceptions  d'un  es- 
prit ambitieux,  le  découragement  que 
jettent  parfois  dans  l'âme  les  courtes  joies 
•t  les  vaines  gloires  du  monde. 


portent  bientôt  sur  ces  misères  auxquelles 
tant  de  gens  sacrifient  follement  leur  bon- 
heur et  celui  de  leurs  enfants.  On  y  puise 
la  force  nécessaire  pour  réprimer  dès  l'a- 
bord les  dangereux  excès  d'une  aveugle 
tendresse,  et  au  prix  de  quelques  heures 
de  patience  et  de  fermeté  l'on  achète  des 
joies  sans  nombre. 

Une  fois  maîtrisé,  l'enfant  ne  se  révolte 
plus  guère  contre  une  autorité  douce, 
tendre,  mais  inexorable;  et  les  parents 
parviennent  alors  facilement  à  diriger  le 
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développement  du  caractère  tout  comme 
eeiui  de  l'intelligence,  à  modeler  à  leur 
gré  celte  âme  naïve  et  im| 
que  le  Créateur  a  confiée  à  leur 
Ainsi  tout  les  petits  désagréments  de  la 
première  enfance ,  tous  ces  ennuis  qui 
dégoûtent  beaucoup  de  gens  d'essayer  de 
la  vie  de  famille,  disparaissent  en  partie 
•o  du  moins  sont  largement  compensés 
par  les  jouissances  qui  le»  accompagnent. 
Un  père  ne  voit  bientôt  plus  dans  le 
monde  aucun  plaisir  qui  puisse  égaler 
ceux  dont  sa  famille  lui  offre  une  source 
inépuisable.  L'éducation  de  ses  enfants 
devient  l'objet  principal  de  sa  vie,  le  but 
vers  lequel  tendent  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  projets,  toute  son  ambition.  Et 
il  n'est  pss  nécessaire  pour  accomplir 
celte  lâche  de  posséder  beaucoup  de 
connaissances  :  le  meilleur  moyen  d'in- 
struire un  enfant  est  d'apprendre  avec  lui, 
et  d  ailleursc'est  le  cœur,  plus  que  l'esprit, 
qui  demande  à  être  formé  par  les  pa- 
rents. Qu'un  père  sache  enseigner  à  son 
fils  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul,  une 
mère  saura  toujours  diriger  sa  fille  dans 
les  travaux  de  son  sexe. 

Yoyez-la,  cette  jeune  fille  qui  n'a  ja- 
mais eu  d'autre  institutrice  que  sa  mèrel 
Franche  et  naïve,  son  âme  s'épanche  en 
quelque  sorte  dans  loul  son  être.  Pas  de 
prétentieuse  coquetterie,  pas  de  cet  pe- 
tits manèges  de  minauderies  qui  singent 
les  grâces  sans  pouvoir  jamais  les  rem- 
placer! Une  aisance  modeste  respire  dans 
chacun  de  ses  mouvements;  elle  parle 
avec  un  gracieux  abandon  et  ses  discours 
plaisent  par  leur  simplicité.  Les  lectures 
qu'elle  a  faites,  elle  les  a  partagées  avec 
des  parents  qui  consacrent  la  plupart  de 
leurs  soirées  à  cet  excellent  moyen  de 
meubler  la  mémoire  et  de  former  en 
même  temps  le  jugement  et  le  goût  de 
leurs  enfants.  Aussi  soyez  sûrs  de  ne  ja- 
mais trouver  cher,  elle  ni  trace  de  pédan- 
tisme,  ni  affectation  de  pruderie,  ni  fri- 
volité dangereuse.  Elle  n'a  rien  lu  dont 
elje  ail  à  rougir ,  et  jamais  nulle  réticence, 
jamais  nulle  sous-entente  de  ses  parenls 
n'a  pu  lui  faire  supposer  qu'il  y  eût  le 
moindre  plaisir  à  faire  des  lectures  que 
répudie  le  bon  goût.  Sans  doute  il  est  à 
peu  près  impossible  de  lui  faire  connaî- 
tre les  chefs-d'œuvre  littéraires  sans  ef- 


fleurer une  foule  de  sujets  scabreux;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  lui  cacher,  on  l'aborde 
franchement,  sans  s'y  arrêter  et  sans 
avoir  l'air  non  plus  de  chercher  à  l'éviter 
ou  d'en  vouloir  faire  un  secret.  Avec 
cette  précaution  bien  simple,  l'attention 
de  la  jeune  fille  ne  se  fixera  certaine- 
ment point  sur  ces  passages  dont  l'in* 


donne. 

La  religion  s'est  développée  chez  elle 
douce  et  bienfaisante.  Anssi  éloignée  de 
la  superstition  que  dn  mysticisme,  elle 
rend  à  Dieu  un  culte  d'affection  et  de 
reconnaissance  dans  la  tendresse  dévouée 
qu'elle  témoigne  à  ses  parents,  dans  les 
vœux  fervents  qu'elle  lui  adresse  pour 
eux,  dans  le  bien  qu'elle  cherche  à  faire 
en  se  rendant  agréable  à  tous  ceux  qui 
l'entourent,  en  consacrant  une  part  de 
ses  travaux  et  de  ses  récréations  au  sou- 
lagement des  malheureux.  Comparez  un 
tel  résultat  avec  la  plupart  de  ceux  que 
produisent  les  meilleures  pensions,  et  di- 
tes s'il  y  a  rien  qui  puisse  remplacer  l'é- 
ducation de  famille! 

On  objectera  que,  pour  les  garçons  du 
moins,  l'éducation  publique  est  indispen- 
sable. Sans  doute  il  est  bon  que  l'homme 
apprenne  de  bonne  heure  à  vivre  avec 
d'autres  hommes,  à  plier  devant  les  né- 
cessités sociales,  à  connaître  ses  sembla- 
bles au  milieu  desquels  il  peut  être  ap- 
pelé un  joue  à  exercer  quelque  autorité, 
à  remplir  quelque  charge.  D'ailleurs  ce 
n'est  que  dans  les  collèges  que  se  trouve 
l'émulation,  ce  grand  mobile  qui  sert  à 
la  fois  à  réveiller  les  facultés  et  à  former 
le  caractère  par  les  froissements  d'amour- 
propre  qui  en  sont  la  suite.  Mais  sur  cette 
question,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
la  discussion  est  tombée  tour  à  tour 
dsns  les  deux  extrêmes  opposés.  Les  uns 
ont  rejeté  tout-à-fait  le  collège  poar  la 
famille,  tandis  que  les  autres  ont  cru  de- 
voir renoncer  à  celle-ci  pour  pouvoir 
profiler  de  l'autre.  L'homme  se  montre 
toujours  exclusif;  la  vérité  ne  l'est  point. 

L'instruction  du  collège  ne  saurait 
remplacer  l'éducation  de  la  famille;  évi4 
demment  H  faut  les  concilier  ensemble:1* 
leur  union  seule  satisfait  à  toutes  les! 
conditions.  Eo  effet,  si  le  collège  offre  de 
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grandi  avantages  pour  l'expérience  de  la 
vie,  pour  l'avancement  des  éludes,  il 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  jeune 
homme  retrouve  dans  les  affections  de  la 
famille  un  contre  poids  à  celle  aulorité 
sévère  du  maître  qui  heurte  sans  ména- 
gement ce  goût  d'indépendance  si  souvent 
développé  outre  mesure  chez  la  jeunesse; 
il  faut  qu'il  apprenne  de  bonne  heure  à 


ses  sœurs ,  dont  il  connaît  les  qualités  ai- 
mables et  les  qualités  solides.  Les  ten- 
dres soins  de  l'amour  maternel  pourront 
gagner  toute  sa  confiance  et  le  guider  au 
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où  les  passions  commencent  à  se  déve- 
lopper. L'étude  bien  dirigée  et  partagée 
avec  intérêt  par  un  père  qui  traite  son 
fils  en  ami  donnera  un  aliment  sans  dan- 
ger à  celte  activité  dévorante.  Ainsi  le 
jeune  homme  trouvera  de  l'attrait  dans 
la  vie  de  famille  et  n'ira  pas  chercher 
ses  plaisirs  hors  de  la  maison  paternelle. 
Ouaod  arrivera  le  moment  de  la  quitter, 
il  sera  préparé  à  affronter  seul  les  pé- 
rils semés  sur  sa  route.  Accoutumé  s  se 
conduire  d'après  des  principes  inébran- 
lable», il  ne  redoute  point  l'entraîne- 
ment. «  Ton  cœur  resté  pur  jusqu'à  ce 
«  jour  ne  se  laissera  point  corrompre  par 
«  les  trompeuses  apparences  du  monde,  » 
lui  a  dit  son  père  au  moment  de  son  dé- 
part; «  adieu,  mon  fils;  je  te  vois  sans 
«  crainte  l'éloigner  de  mot,  car  je  sais  que 
«  tu  reviendras  tel  que  tu  seras  parti.  » 

Ces  simples  paroles  se  gravent  dans  la 
mémoire  du  jeune  homme;  elles  devien- 
nent pour  lui  une  voix  intérieure  tou- 
jours prête  à  l'avertir ,  à  l'arrêter  sur  le 
bord  du  précipice.  C'est  une  sauvegarde 
pour  sa  vertu;  la  confiance  de  son  père 
lui  donne  une  force  assez  grande  pour 
lutter  contre  les  tentations;  le  sentiment 
de  sa  dignité  combat  ses  mauvais  pen- 
chants. Ou  bien ,  si  l'impétuosité  de  la 
jeunesse  l'emporte,  s'il  s'oublie  jusqu'à 


tre  une  faute,  ne  craignez  pas 
qu'il  persiste  longtemps  dans  le  mauvais 
chemin  :  un  jour  vient  où  il  reconnaît 
son  erreur,  où  il  retrouve  avec  joie  la 


il  voudra  se  choisir  une 
compagne,  le  souvenir  de  sa  mère  fera 
battre  son  cœur  et  influera  sur  tout  son 


avenir.  Père  de  famille  à  son  tour,  l'édu- 
cation de  ses  enfants  deviendra  le  but 
de  loute  sou  existence.  Il  prouvera  son 
amour  de  la  pairie  en  lui  donnant  des 
fils  dignes  d'elle.  llour,  ux  le  pays  dont 
les  citoyens  sont  ain.si  léderes  par  les 
liens  moraux  de  la  famille!  De  tels  hom- 
mes ne  vendront  jamais  leur  conscience, 
ne  tendront  jamais  la  main  pour  quêter 
les  aumônes  des  partis;  les  besoins  fac- 
tices de  l'incooduile  et  du  désordre  n'en 
feront  jamais  de  vils  mercenaires.  La  vie 
de  famille  est  le  véritable  palladium  de 
la  liberté. 

Peuples  malheureux  qui ,  fatigués  de 
vos  chaînes,  descendez  en  armes  sur  la 
place  publique  pour  les  briser  par  la  vio- 
lence, le  meurtre  et  le  pillage,  comme  on 
gagne  une  victoire  sur  un  champ  de  ba- 
taille, detr«inpez-vous  !  Liberlé  et  guerre 
ne  sauraient  marcher  ensemble,  car  ce 
que  l'une  veut  fonder,  l'autre  travaille  à 
le  détruire.  Rentrez  dans  vus  demeures, 
vivez  dans  vos  familles,  et,  si  quelques 
combals  peuvent  èlre  utiles  à  votre  cause, 


croyez- 


vous  li- 


vrerez a  vos  passions,  a  ces  ennemis  in- 
térieurs qui  rivent  incessamment  vos  fers 
et  trahissent  vos  plus  généreuses  pensées. 
Travaillez  à  acquérir  celte  noble  indé- 
pendance dans  laquelle  le  pauvre  n'a  rien 
à  envier  au  riche.  Élevez  avec  soin  vos 
enfants;  inspirez-leur  l'amour  du  travail, 
de  l'ordre,  de  l'économie,  la  haine  de 
l'injustice  et  le  saint  respect  des  lois  de- 
vant lesquelles  pour  èlre  libres  lous  doi- 
vent être  égaux.  Faites-les  instruire  dans 
tout  ce  qu'il  est  bon  qu'un  homme  sache. 
Respectez  surtout  et  développez  dans 
leur  âme  le  sentiment  religieux  que  Dieu 
y  a  déposé  comme  une  source  vive  d'où 
doivent  jaillir  toutes  les  vertus.  Alors, 
soyez-en  sûrs,  la  liberté  ne  lardera  pas 
à  venir  récompenser  vos  efforts;  sa  bien- 
faisante lumière  luira  bientôt  a  l'horizon. 
Des  hommes  éclairés  et  moraux  ne  peu- 
vent être  gouvernés  que  par  des  institu- 
tions libres.  L'ignorance  et  les  mauvaises 
mœurs  font  les  esclaves,  et  les  esclaves 
font  les  tyrans! 

Fawii.lïs  patriarcales.  On  appelle 
ainsi  des  familles  nombreuses  qui  don- 
nent l'exemple  de  l'union  et  de  la  douce 
pratique  de  ces  vertus  simples  et  pures 
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dans  lesquelles  se  trouve  le  bonheur. 
Celle  dénomination  a  été  ainsi  appliquée 
par  allusion  à  ces  antiques  familles  de 
patriarches  dont  nous  voyons  les  mœurs 
décrites  dans  les  touchants  récits  de  la 
Bible.  Chez  les  peuples  pasteurs  dont  la 
principale  et  presque  la  seule  occupation 
est  de  faire  paître  leurs  troupeaux,  la 
vie  nomade  s'oppose  à  toute  fixité,  à 
toute  circonscription  territoriale,  et  par 
conséquent  à  toute  institution  politique. 
Ils  n'ont  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
famille,  qui  réunissent  en  tribu  tous  les 
enfants  du  même  père  avec  leurs  alliés  et 
leurs  descendants ,  et  où  l'on  ne  recon- 
naît pas  d'autre  autorité  que  celle  du  chef 
de  la  famille.  Le  père  ou  le  plus  âgé  de 
la  tribu  se  trouve  ainsi  revêtu  d'une  au- 
torité suprême  dont  la  sévérité  doit  être 
nécessairement  tempérée  par  les  affec- 
tions du  cœur  qui  la  lient  à  tous  ses  su- 
jets. L'histoire  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob ,  etc. ,  nous  offre  un  intéressant 
tableau  de  cette  vie  patriarcale  qui  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  parmi  cer- 
taines peuplades  arabes,  habitantes  du 
désert.  J.  Ch. 

FAMILLE  (coitskil  db).  D'après  le 
Code  civil  français  (liv.  I,  titre  X,  sect. 
4),  on  appelle  ainsi  l'assemblée  de  six 
parents,  alliés,  ou  amis,  pris  moitié  dans 
la  ligne  paternelle  et  moitié  dans  la  ligne 
maternelle,  résidant  dans  la  distance  dé- 
terminée par  la  loi;  présidée  par  le  juge 
de  paix  (vojr.)  ,  qui  y  a  voix  délibérative 
et  prépondérante  en  cas  de  partage,  pour 
délibérer  sur  les  intérêts  des  personnes 
qui  sont  incapables  par  elles-mêmes  de 
prendre  soin  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens. 

Peu  d'institutions  légales  sont,  dans 
la  vie  des  hommes,  d'un  usage  aussi 
fréquent  que  chez  nous  les  conseils  de 
famille;  les  questions  les  plus  graves  et 
les  plus  difficiles  s'y  présentent  journel- 
lement. Un  juge  de  paix  instruit  peut  y 
faire  le  plus  grand  bien,  en  dirigeant  le 
conseil  dans  le  sens  des  intérêts  de  la 
personne  ou  des  personnes  pour  les- 
quelles il  est  formé. 

Dans  la  composition  du  conseil,  les  pa- 
rents doivent  être  préférés  aux  simples 
alliés,  les  alliés  aux  amis,  et,  en  cas  de 
concurrence  du  même  degré,la  préférence 


doit  être  donnée  aux  plus  âgés.  Les  frè- 
res germains  et  les  maris  des  sœurs  ger- 
maines, lorsqu'ils  sont  en  nombre  sulti- 
sant,  composent  tout  le  conseil  de  famille, 
et  ils  en  font  tons  partie  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  soient;  en  cet  d'insuffisance; 
on  appelle  des  parents  pour  compléter 
le  nombre  de  six.  Les  parents  appelés 
doivent  avoir  leur  domicile  dans  la 
mune  où  le  conseil  s'assemble,  on 
la  distance  de  deux  myriamètres; 
moins  le  juge  de  paix  peut  permettre  de 
citer,  à  quelque  distance  qu'ils  soient,  les 
parents  on  alliés,  plus  proches  ou  au 
même  degré  que  les  parents  présenta, 
lesquels  sont  tenus  de  se  présenter  en 
personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoir, 
sous  peine  d'être  condamnés  à  l'amende 
dont  le  maximum  est  de  60  francs,  et 
d'être  réassignés  à  leurs  frais  jusqu'à  ce 
qn'ils  aient  satisfait  à  la  loi ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  des  excuses  qui  les  empê- 
chent de  se  rendre;  le  tout  à  la  volonté 
du  juge  de  paix,  suivant  que  les  intérêts 
des  mineurs  et  autres  incapables  l'exigent. 

Toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  convo- 
cation devient  nécessaire,  le  conseil  doit 
être  composé  autant  que  possible  des 
mêmes  personnes  qui  ont  fait  partie  dm 
précédent ,  sans  que  la  loi  y  attache  au- 
cune nullité. 

Le  conseil  de  famille  se  tient  de  plein 
droit  chez  le  juge  de  paix  ou  dans  un  lo- 
cal désigné  par  lui;  les  membres  qui  le 
composent  doivent  être  du  sexe  masculin 
et  majeurs:  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
les  pères,  mères  et  ascendantes;  ils  doi- 
vent n'avoir  jamais  eu,  personnellement 
ou  par  leurs  ascendants,  de  procès  avec  le 
mineur ,  dont  sa  personne 
notable  de  sa  fortune  aurait 
mise;  n'avoir  subi  aucune  condamnation 
emportant  peine  afûiclive  ou  infamante, 
et  n'avoir  paa  été  exclu  on  destitué  d'une 
tutelle. 

Le  conseil  de  famille  doit  être 
qué  dans  presque  tous  les  actes 
nant  les  mineurs  et  les  personnes  inca- 
pables. Il  nomme  et  destitue  les  tuteurs, 
co-tuteurs,  protecteors,  subrogés  tuteurs, 
curateurs,  tuteurs  et  curateurs  ad  hoc;  il 
donne  son  consentement,  son  avis,  son 
autorisation,  sur  le  mariage  des  mineurs 
et  les  oppositions  à  y  former;  sur  les  tu- 
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telles  officieuses  ;  sur  les  séparations  de 
corps  enlre  mari  et  femme,  pour  savoir 
auquel  des  époux  doivent  être  confiés  les 
enfants  issus  de  leur  mariage;  sur  la  con- 
firmation des  tuteurs  nommés  par  la  mère 
remariée  et  maintenue  dans  la  tutelle;  sur 
la  manière  de  régler  les  dépenses,  l'ad- 
ministration et  l'emploi  des  biens  des  in- 
capables; sur  l'autorisation  à  donner  au 
tuteur  pour  les  prendre  à  ferme,  les  ache- 
ter, les  aliéner  ou  les  hypothéquer,  res- 
treindre ou  rayer  les  hypothèques;  sur 
l'acceptation  ou  la  répudiation  des  succes- 
sions ou  donations  qui  lui  sont  échues  ou 
faites;  pour  autoriser  l'introduction  des 
actions  relatives  aux  intérêts  immobiliers, 
ou  pour  acquiescer  à  une  demande  for- 
mée contre  eux  ;  pour  provoquer  tout 
partage,  transiger,  faire  détenir  le  mi- 
neur par  forme  de  correction,  l'émanci- 
per, révoquer  l'émancipation,  l'interdire 
ou  lui  nommer  un  conseil  judiciaire;  pour 
régler  les  conventions  matrimoniales  des 
enfants  des  interdits  et  autres  actes  con- 
cernant les  personnes  et  les  biens  des 
incapables,  autorisés  par  la  loi,  la  ju- 
risprudence pt  l'usage. 

Les  délibérations  du  conseil  de  famille 
se  forment  à  la  majorité  des  voix  relatives, 
et,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  unanimité, 
l'avis  de  chaque  membre  est  mentionné 
dans  le  procès-verbal ,  afin  que  ceux  qui 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  la  majorité  puis- 
sent se  pourvoir  devant  les  tribunaux  et 
faire  réformer  la  délibération  s'il  y  a  lieu. 
L'homologation  de  celles  qui  y  sont  assu- 
jetties est  poursuivie  par  un  membre 
choisi  à  cet  effet.  Le  juge  de  paix  préside 
l'assemblée  et  doit  prendre  part  à  ses 
délibérations;  en  cas  de  partage,  il  a  voix 
prépondérante.  La  présence  des  trois 
quarts  au  moins  des  membres  est  néces- 
saire ,  et,  lorsque  le  conseil  se  forme, 
tous  ceux  qui  en  font  partie  doivent  être 
présents;  les  trois  quarts  ne  peuvent  dé- 
libérer que  lorsqu'un  des  membres  régu- 
lièrement cité  se  trouve  indisposé  avant 
que  la  délibération  soit  terminée.  S'il 
venait  à  en  mourir  un  subitement,  ou, 
lorsqu'un  tuteur  est  nommé,  s'il  est  pris 
parmi  les  membres  qui  composent  le 
conseil  de  famille,  la  nomination  du 
subrogé-tuteur  devant  être  faite  immé- 
diatement après  celle  du  tuteur,  et  le 
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tuteur  ne  pouvant  jamais  concourir  à 
celte  nomination ,  elle  est  faite  par  les 
cinq  membres  restants;  le  juj;e  de  paix 
peut  proroger  ou  renvoyer  à  un  autre 
jour  pour  le  plus  grand  avantage  des  in- 
capables. Toutes  les  fois  que  les  délibé- 
rations du  conseil  de  famille  sont  atta- 
quées ou  sujettes  à  l'homologation,  le 
tribunal  peut  les  réformer  ou  les  modifier 
s'il  pense  que  les  intérêts  ries  incapables 
ont  été  froissés.  S'il  s'agit  de  nomination 
de  personnes,  il  peut  annuler  celles  qui 
ont  été  faites  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'en 
nommer  d'autres,  il  doit  renvoyer  celle 
nomination  au  conseil  de  famille. 

Sont  assujetties  à  la  formalité  de  l'ho- 
mologation les  délibérations  qui  excèdent 
les  bornes  d'une  simple  administration, 
telles  que  la  destitution  des  usti  m  -,  sub- 
rogés-tuteurs  et  autres  destitutions  des 
personnes;  celles  qui  autorisent  l'aliéna- 
tion des  biens,  les  échanges,  les  emprunts 
avec  hypothèque,  les  transactions,  les 
dots  à  donner  par  des  incapables,  et  géné- 
ralement lorsque  les  délibérations  ordon- 
nent le  changement  de  personnes  ou  au- 
torisent l'aliénation  de  propriétés.  J.D-c. 

FAMILLE  (noms  de),  voy.  Noms 
propbfs. 

FAMILLE  (pacte  de).  La  guerre  de 
Sept-Ans  était  déjà  fort  avancée  lorsque 
le  duc  de  Choiseul,  qui  se  trouvait  à  la 
téte  du  ministère  en  France,  voyant  la 
grande  supériorité  des  Anglais  sur  mer, 
conçut  le  plan  du  fameux  pacte  de  fa- 
mille, qu'il  négocia  avec  la  cour  de  Ma- 
drid et  qui  fut  signé  à  Paris  le  15  août 
1 76 1 .  Il  se  divisait  en  28  articles.  Le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Espagne,  en  vertu 
de  leurs  intimes  liaisons  de  parenté  et 
d'amitié,  devaient  à  l'avenir  regarder 
comme  leur  ennemie  toute  puissance  qui 
le  deviendrait  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  couronnes.  Ils  se  garantissaient 
réciproquement ,  sans  aucune  réser- 
ve ou  exception,  leurs  possessions  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Ils  accor- 
daient la  même  garantie  au  roi  des  Deux- 
Siciles  et  au  duc  de  Parme,  à  condition 
que  ceux-ci  la  donneraient  de  leur  côté 
aux  deux  rois  contractants.  La  couronne 
qui  serait  la  première  requise  de  fournir 
les  secours  stipulés  devait ,  dans  un  ou 
plusieurs  de  ses  ports,  trois  mois  après 
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la  réquisition ,  avoir  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  six  frégates  armés  â  la  disposi- 
tion entière  de  la  couronne  requérante;  si 
la  France  était  la  puissance  requise,  elle 
devait  fournir  18,000  hommes  d'infan- 
terie et  6,000  de  cavalerie  ;  si  c'était  l'Es- 
pagne, elle  devait  envoyer  10,000  hom- 
mes d'iofanterie  et  2,000  de  cavalerie, 
et  de  plus  grands  armements  s'il  s'agissait 
de  défendre  le  roi  des  Deux-Siciles  ou 
le  duc  de  Parme.  Dans  le  cas  où  le  roi 
de  France  aurait  à  soutenir  sur  le  conti- 
nent une  guerre  qui  n'intéressât  pas  l'Es- 
pagne, il  ne  devait  rien  exiger  de  celle- 
ci  ,  à  moins  que  le  territoire  français  ne 
fût  entamé  ou  qu'il  ne  s'agit  de  résistera 
quelque  puissance  maritime.  La  demande 
que  l'un  des  deux  souverains  ferait  à 
l'autre  des  secours  stipulés  devait  suffire 
pour  constater  le  besoin  d'une  part  et 
l'obligation  de  l'autre,  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire d'entrer  dans  aucune  explica- 
tion. La  paix  ne  devait  être  faite  qu'en 
commun  ;  les  avantages  et  les  pertes  de- 
vaient être  compensés.  L'article  19  por- 
tait que  le  roi  des  Deux-Siciles  serait 
invité  d'accéder  à  ce  traité,  suivant  l'é- 
tendue de  sa  puissance.  Les  trois  puissan- 
ces s'engageaient  à  protéger  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon.  Aucune 
puissance  étrangère  à  cette  maison  ne 
pouvait  accéder  au  traité.  Comme  il 
était  convenu  que  les  sujets  respectifs  par- 
ticiperaient aux  avantages  de  l'alliance 
conclue  entre  leurs  souverains,  le  droit 
d'aubaine  (vojr.)  était  aboli  entre  la  Fran- 
ce, l'Espagne  et  les  Deux-Siciles  à  l'é- 
gard de  leurs  sujets ,  lesquels  étaient  as- 
similés aux  nationaux  pour  les  actes  et 
effets  civils.  Les  pavillons  français,  espa- 
gnol et  sicilien  devaient  être  traités  de 
la  même  manière  dans  les  trois  états;  les 
sujets  de  ceux-ci  devaient  être  traités 
dans  les  ports  respectifs  comme  les  na- 
turels du  pays  sans  que  les  mêmes  droits 
pussent  être  accordés  à  d'autres  nations. 
H  était  arrêté  que  les  parties  contractan- 
tes se  confieraient  toutes  les  alliances 
qu'elles  formeraient  dans  la  suite  et  les 
négociations  qu'elles  pourraient  entamer. 
L'article  Î7  réglait  ce  qui  avait  rapport 
aux  préséances. 

Cet  acte,  longtemps  célèbre,  a  con- 
servé le  titre  de  pacte  de  famille,  comme 


indiquant  une  intimité  plus  parfaite  en- 
tre 1rs  Bourbons  de  France,  d'Espagne 
et  d'Italie,  que  celle  qui  résultait  des 
traités  d'aUiaore  ordinaire.  Il  était  le 
fruit  d'une  politique  sage  et  prévoyante. 
Les  branches  de  Bourbon  de  France  et 
d'Espagne ,  exposées  par  la  vaste  étendue 
de  leurs  possessions  à  être  souvent  ans 
prises  avec  les  puissances  jalouses  «le 
leur  grandeur,  devaient  se  réunir  contre 
toute  agression  et  marcher  de  concert 
dans  la  poursuite  de  leurs  iotéréts  com- 
muns. Il  était  important  pour  l'Espagne 
que  la  France  conservât  une  influence 
dominante,  à  l'ombre  de  laquelle  elle 
fût  elle-même  à  l'abri  de  toute  attaque 
soudaine  ;  et  de  son  coté  la  maison  de 
France,  fière  d'avoir  etilé  ses  rejetons 
sur  tant  de  trônes,  devait  s'intéresser  à 
leur  éclat  ;  sa  politique  y  tr 
des  moyens  de  balance  etde  ■ 
temps  de  guerre. 

Malheureusement  le  pacte  de  famille, 
auquel  du  reste  le  roi  des  Deux-Sicile* 
n'accéda  jamais,  n'eut  pas  tous  les 
résultats  qu'on  s'en  était  | 
dant,  après  les  événements  de  1 8 1 4,  l'An- 
gleterre fit  les  plus  grands  el loris  pour 
en  prévenir  le  rétablissement.  A. 

FAMILLES  NATURELLES.  Le 
terme  de  famille  naturelle,  et  même  l'ap- 
préciation un  peu  exacte  de  ce  genre 
d'association ,  a  été  introduit  dans  la 
science  par  Maynoî,  vers  la  fin  du  xvii' 
siècle,  dans  son  ouvrage  intitulé  Prodro- 
mus  historiœ  generalis  plantarum  (un 
vol.  in-12,  Monspelii,  1680).  Par  cette 
dénomination  empruntée  à  l'ordre  civil, 
Maynol  désignait  les  groupes  des  plantes 
qui  se  ressemblent ,  non  par  un  caractère 
unique  arbitrairement  choisi,  mais  par 
un  ensemble  de  caractère!.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  terme  de  famille  (orrfo  natu- 
ralisé a  été  habituellement  employé  par 
les  partisans  des  méthodes  naturelles  et 
dédaigné  par  ceux  de  la  méthode  artifi- 
cielle. Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer 
qu'en  empruntant  ce  terme  â  ceux  par 
lesquels  les  sociétés  humaines  désignent 
leurs  groupes  naturels,  Maynol  est  bien 
loin  de  prétendre  à  l'identité  de  sens  de 
ces  termes.  Ainsi  famille,  dans  l'ordre 
civil ,  désigne  la  collection  des  être*  hu- 
qut 
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cette  idée  f  dans  l'histoire  naturelle ,  est  |  nomment  une  espèce.  On  voit  par  ce  seul 
exprimée  par  le  mot  espèce,  tandis  que    exemple  combien  la  nomenclature  des 
dans  l'anthropologie  ce  mot  désigne  au    degrés  d'association  est  différente  selon 
contraire  l'universalité  des  hommes.  Il    qu'il  s'agit  de  l'anthropologie  ou  de  l'his- 
y  a  eu  peut-être  quelque  inconvénient    toire  naturelle  générale  ,  et  il  nous 
à  l'adoption  des  mêmes  termes  en  des    suffit  d'avoir  fait  comprendre  qu'en  his- 
sens  si  divers  et  même  opposés,  mais  I  toire  naturelle  le  mot  de  famille  est 
dans  l'état  actuel  des  choses  ,  on  ne  peut  I  adopté  comme  une  simple  métaphore 
songer  à  changer  des  dénominations  si    et  qu'il  ne  faut  point  l'assimiler  dans  un 
usuelles;  il  faut  seulement  en  indiquer  I  sens  strict  aux  familles  humaines.  Nous 
le  vrai  sens  dans  chaque  cas  particulier.  I  ajouterons  seulement  que  le  sens  latin  du 
La  famille,  dans  l'homme,  indique  donc  I  mot  familia,  qui  comprenait  non-seule- 
une  idée  d'origine  ou  de  descendance    ment  la  réunion  des  parents  les  plus  pro- 
commune; et  comme  on  a  remarqué  qu'il    ches  ou  ce  que  nous  appelons  famille  en 
arrive  fréquemment  que  (es  individus  qui    français,  mais  tous  ceux  qui  y  étaient 
descendent  de  la  même  souche  ont  quel-  I  annexés,  comme  esclaves  ou  domestiques 
que  ressemblance  entre  eux,  on  a  em-  I  (voy.  Famille),  représente  un  peu  mieux 
ployé  ce  mot  de  famille  dans  l'histoire    que  le  mot  français  l'idée  des  familles  des 
naturelle,  pour  indiquer  les  êtres  qui  ont    naturalistes,  parce  qu'il  ne  suppose  pas 
entre  eux  des  ressemblances  sensibles,  I  nécessairement  l'idée  de  descendance, 
mais  sans  vouloir  exprimer  qu'ils  aient    Toutefois,  laissant  de  côté  ces  discussions 
réellement   une  souche  commune,  et    de  simple  langage,  nous  nous  bornerons 
même  en  croyant  bien  qu'ils  n'en  ont    maintenant  à  son  appréciation  dans  la 
pas.  Si  quelques  naturalistes,  tels  que    classification  naturelle  des  êtres  et  plus 
Linné  même,  ont  cru  pouvoir  avancer  I  spécialement  des  végétaux, 
que  les  plantes  d'une  même  famille  ont  I     La  définition  exacte  de  ce  que  nous 
eu  une  souche  commune,  ç'a  été,  on  I  entendons  par  les  mots  de  famille  ou 
peut  le  dire,  je  crois,  sans  attaquer  la    d'ordre  naturel  est  peut-être  impossible, 
mémoire  d'un  aussi  grand  homme;  ç'a    car  elle  ne  repose  que  sur  une  simple 
été,  un  simple  jeu  d'esprit,  une  simple    hiérarchie  comparative.  Ceci  demande 
métaphore,  que  lui-même  aurait  désa-    quelque  explication.  On  peut  dire,  sans 
vouée  s'il  avait  été  question  de  la  prendre    crainte  de  n'être  pas  compris,  que  le 
au  sérieux  et  que  l'ensemble  de  ses  opi-    règne  végétal  est  la  collection  de  tous  les 
nions  a  évidemment  réfutée.  I  êtres  doués  de  vie  et  dépourvus  de  mou- 

Si  nous  osions  insister  encore  un  mo-  I  veinent  volontaire  et  de  sentiment  et 
ment  sur  la  diversité  des  sens  donnés  aux    qu'une  espèce  végétale  est  la  collection 
mêmes  termes,  lorsqu'il  est  question  de    de  tous  les  végétaux  qu'on  peut,  d'après 
l'anthropologie  en  particulier  etdel'bis-  I  ce  que  nous  voyons  de  leur  reproduction, 
toire  naturelle  en  général,  nous  ferions    croire  sortis  d'une  seule  graine.  Ces  deux 
remarquer:  1°  que  l'universalité  des  hom-    définitions,bien  qu'elles  laissentencore  de 
mes,  qu'on  nomme  indifféremment  dans    l'ambiguïté,  on  peut  les  admettre  comme 
le  langage  ordinaire  espère  humaine  ou    sulûsamment  vraies.  Mais cesdeux  termes 
genre  humain,  devrait,  dans  le  langage    sont  comme  les  points  extrêmes  de  la  série 
strict  des  naturalistes,  recevoir  le  pre-    et  ils  sont  communs  à  toutes  les  méthodes, 
roier  nom  par  ceux  qui  veulent  expri-    Dans  toutes  les  manièresdeclasser  lesélres 
mer  que  tous  les  hommes  sont  sor-    d'un  règne,  on  a  établi  des  coupes  sub- 
tis  d'un  seul  couple  et  ont  acquis,  par  les    ordonnées  les  unes  aux  autres,  et  ainsi 
circonstances  subséquentes,  les  caractères    dans  la  méthode  naturelle  on  a,  lorsqu'on 
qui  les  distinguent;  et  le  second  de  ces    proc  ède  de  l'universel  au  particulier,  éta- 
noms  par  ceux  qui  veulent  exprimer  que    bli  des  divisions  dont  les  plus  générales 
chacune  des  grandes*  divisions  des  hom-    ont  été  nommées  classes  ;  les  classes  ont 
mes  (savoir  les  nègres,  les  Caucasiens,    été  sous-divisées  en  jamillcs  et  les  fa- 
etc.),  a  existé  primordialement  et  consli-    milles  en  genres.  Bientôt  on  s'est  aperçu 
tue  par  conséquent  ce  que  les  naturalistes  |  que  ces  coupes  ne  suffisaient  pas  aux  be- 
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soins  de  l'esprit,  et  l'on  a  admis  des  clas- 
ses et  diverses  sortes  de  sous-classes ,  des 
familles  et  des  tribus,  des  genres  et  des 
tous-genres  ou  sections.  On  ne  peut  en- 
core prévoir  ou  s'arrêtera  cette  détermi- 
nation de  groupes  subordonnés,  et  déjà 
on  a  été  forcé  d'admettre  dans  certains 
cas  des  sous- ordres ,  des  sous- tribus , 
etc.  Il  n'est  pas  une  de  ces  divisions  à 
laquelle  on  ne  puisse  adapter  la  défini- 
tion qu'on  serait  tenté  de  donner  de  la 
famille  :  la  collection  des  élres  qui  se 
ressemblent  par  un  certain  ensemble  de 
caractères.  Ou  sent  bien  que  les  carac- 
tères appelés  à  former  ces  ensembles 
doivent  être  d'autant  plus  importants 
qu'il  s'agit  d'un  groupe  d'un  ordre  su- 
périeur, qu'ainsi  il  faut  des  caractères 
plus  graves  aux  classes  qu'aux  sous-clas- 
ses, à  celles-ci  qu'aux  familles,  aux  fa- 
milles qu'aux  tribus,  aux  tribus  qu'aux 
genres,  etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  faire  autre  chose  qu'établir 
une  hiérarchie  symétrique  sans  fixer 
les  degrés  précis  de  cetteftiiérarchie. 

Dirons-nous,  comme  on  le  fait  souvent, 
qu'une  famille  est  une  réunion  d'êtres 
qui  se  ressemblent  par  la  symétrie  de 
leurs  organes  essentiels?  Mais  cette  dé- 
finition peut  s'appliquer  à  la  classe  et 
au  genre ,  et  il  faut  toujours  revenir  à 
cette  idée  de  hiérarchie  comparative:  la 
famille  est  un  groupe  naturel,  intermé- 
diaire, par  la  gravité  de  ses  caractères, 
entre  la  classe  et  le  genre. 

Mais  entre  la  classe  et  le  genre  on 
peut  établir  plusieurs  degrés  intermé- 
diaires; et  nous  voyons  aussi  fréquem- 
ment, selon  les  progrès  de  la  science  ou 
les  opinions  des  hommes,  tantôt  consi- 
dérer  comme  familles  ce  que  d'autres 
appelaient  genres,  ou  élever  des  genres 
au  rang  de  tribus,  ou  des  tribus  au  rang 
de  familles,  etc.  Toutes  ces  variations 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se 
motiver  et  se  défendre.  Quel  sera  le 
moyen  d'arriver  à  une  fixité  suffisante 
pour  l'ensemble  de  la  classification  ?  Nous 
n'en  connaissons  qu'un. 

Il  existe  dans  chaque  règne,  même  dans 
le  règne  végétal,  quoique  moins  clai- 
rement que  dans  le  règne  animal;  il 
existe  des  groupes  qui  ont  frappé  tous 
les  yeux  dès  Y 
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parce  qu'ils  sont  plus  clairement  carac- 
térisés, soit  simplement  parce  que  leurs 
espèces,  étant  originaires  d'Europe,  ont 
été  plus  facilement  comparées.  Ainsi  per- 
sonne n'a  hésité  à  sentir  que  les  cruci- 
fères, les  labiées,  les  ombellifères,  les 
graminées,  les  palmiers,  etc.,  forment 
des  groupes  naturels.  On  a  donné  à  ces 
groupes  le  nom  de  jamilles.  Dès  lors  une 
famille  a  été  pour  tous  les  botanistes 
éclairés  un  groupe  composé  de  plantes 
qui  se  ressemblent  entre  elles  à  peu  près 
au  même  degré  que  le  font  celles  qui 
composent  les  groupes  surnommés.  Pro- 
poser ou  établir  une  famille  de  plantes, 
c'est  établir  que  ces  plantes  diffèrent  des 
autres  et  se  ressemblent  entre  elles  par 
un  ensemble  de  caractères  à  peu  près  du 
même  degré  que  les  familles  universel- 
lement admises.  Il  en  est  de  même  des 
genres  d'une  même  famille  comparés  en- 
tre eux.  On  a  pris  pour  base  de  la  com- 
paraison certains  genres  très  naturels 
tels  que  les  genres  trèfle,  aconit ,  etc.,  et 
on  a  cherché  à  grouper  les  plantes  de  la 
famille  d'une  manière  sensiblement  ana- 
logue. 

Ce  travail  a  commencé  par  n'être 
qu'une  simple  approximation  dictée  par 
un  certain  sentiment  vague  des 
blances  et  des  différences;  mais  à 
que  Porganographie  s'est  perfectionnée, 
on  a  pu  y  substituer  des  règles  qui  cha- 
que jour  deviennent  plus  régulières. 
Parmi  ces  méthodes  logiques  d'apprécier 
la  formation  des.familles,  il  faut  mettre 
au  premier  rang:  1°  l'art  d'apprécier  la 
valeur  comparative  des  caractères  dans 
une  même  classe  de  fonctions,  reproduc- 
tives et  végétatives;  2°  la  nécessité  de  vé- 
rifier l'une  de  ces  classes  de  fonctions 
par  l'autre,  c'est-à-dire  de  ne  considérer 
comme  naturels  que  les  groupes  qui  of- 
frent des  caractères  déduits  à  la  fois  des 
organes  de  la  reproduction  et  de  ceux  de 
la  nutrition.  C'est  cet  accord  des  deux 
grandes  classes  de  caractères  qui  prouve 
réellement  qu'un  groupe  donné  est  na- 
turel :  s'il  n'est  pas  fondé  sur  des  cir- 
constances déduites  des  deux  grandes  sé- 
ries de  fonctions,  il  n'est  qu'une  indi- 
cation provisoire  plus  ou  moins  heureuse, 
mais  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
les  quatre  grandes  cil 
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Dicotylédones  ou  exogènes, 
Monocotylédones  on  endogènes, 
.£théogames  on  semi-vasculaires, 
Amphigaraes  ou  cellulaires, 

peuvent  être  considérés  comme  naturels, 
car  ils  sont  (bodés  à  la  fois  sur  les  sys- 
tèmes de  la  reproduction  et  de  la  nutri- 
tion. La  plupart  des  groupes  désignés 
par  la  nom  de  familles  sout  aussi  des 
groupes  naturels  par  le  même  principe. 
Mais  les  divisions  intermédiaires  entre 
ces  deux  sortes  de  groupes,  n'étant 
jusqu'ici  fondées  que  sur  les  organes  re- 
producteurs, sont  encore  artificiels  ou 
provisoires,  et  tout  l'art  des  botanistes 
consiste  aujourd'hui  à  les  amener,  par 
d'heureuses  combinaisons,  au  rang  des 
classiHcations  dignes  d'être  appelées  na- 
turelles. 

Nous  pourrons  donc  dire  d'une  ma- 
nière générale  qu'une  famille  est  un 
groupe  intermédiaire  entre  la  classe  et  le 
genre,  fondé  sur  la  symétrie  fondamen- 
tale des  organes  de  la  reproduction,  con- 
firmé par  celle  des  organes  de  la  végéta- 
tion, et  sensiblement  conforme,  quant  à 
l'importance  de  ses  caractères,  à  certains 
groupes  reconnus  par  tous  les  botanistes 
comme  naturels,  et  qui  ont  déjà  reçu  le 
nom  de  familles. 

Le  nombre  des  familles  admises  com- 
me naturel  le»  est  assez  différent,  se- 
lon les  époques  et  selon  les  théories  des 
divers  auteurs.  Ainsi,  lorsque  Bernard  de 
Jussieu  (voy.)  essaya  le  premier  d'apjK>r- 
ter  quelque  précision  dans  ce  genre  de 
classification,  il  admit  05  familles  (en 
1759).  Peu  après  (en  1763),  Linné  et 
Adamon  (voy.),  sans  se  concerter  entre 
eux  et  en  partant  même  de  bases  assez 
différentes,  en  admirent  58  seulement. 

Lorsque  M.  Ant.  Laur.  de  Jussieu  (v.) 
publia  (  1789)  son  important  ouvrage  sur 
les  genres  des  plantes  rangées  d'après  la 
méthode  naturelle,  il  porta  à  100  le 
nombre  des  ordres  naturels ,  et  ce  nom- 
bre fut  peu  altéré  pendant  quelques  an- 
nées. 

Nous- même,  en  1819,  nous  en 
comptions  161  dans  le  tableau  que  nous 
présentâmes  (  Théorie  élément,  de  bot.f 

(*)  V«ir  Bibliolhiqa*  miocrW/*,  1833. 
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:  éd.2e).En  1830,M.  Bartlingeocomptait 
255,  M.  Kuntb  260,  M. Liudley  272,  et 
M.  Rudolphi  276.  Peu  après,  ce  nom- 
bre fut  filé  à  207  par  M.  W.  Arnott 
{EncycL  tfÉdimb.,  7e  éd.),  et  à  205  par 
M.  Alph.  de  Candolle  (Jnlrod  à  l'étude 
delà  Bot.).  Enfin,  en  1836,  M.  Liudley 
{Nat.  Syst.  éd.  2e)  l'a  porté  à  291. 

Ces  varistions  dans  le  nombre  des 
groupes  admis  pour  naturels  tiennent  à 
des  causes  qu'il  importe  de  distinguer 
pour  les  apprécier  séparément. 

1°  Il  est  naturel  de  penser  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  plantes  connues 
va  en  augmentant  le  nombre  des  familles 
doit  aussi  grandir,  quoique  dans  une 
moindre  proportion.  Ainsi ,  lorsqu'on 
1760  on  ne  connaissait  que  6  à  7,000 
espèces  de  plantes,  on  ne  comptait  qu'une 
soixantaine  de  familles.  Aujourd'hui  que 
le  nombre  des  plantes  connues  s'élève  à 
bien  près  de  80,000 ,  le  nombre  des  fa- 
milles, qui  approcherait  de  300  s'il  avait 
suivi  une  marche  proportionnelle,  est 
d'environ  250;  ce  qui  prouve  que  parmi 
leB  plantes  nouvellement  découvertes  il 
en  est  un  très  grand  nombre  qui  se  sont 
classées  dans  les  groupes  anciennement 
établis. 

2°  A  mesure  que  Torganographie  et 
surtout  la  connaissance  des  fruits  et  des 
graines  a  fait  des  progrès,  on  s'est  aperçu 
qu'on  avait  réuni  ensemble,  dans  les 
mêmes  familles,  des  structures  essentiel- 
lement distinctes.  Celte  cause  a  active- 
ment contribué  à  faire  diviser  certaines 
familles  en  plusieurs  groupes;  et  quoi- 
qu'il faille  bien  avouer  qu'on  en  a  quel- 
quefois abusé,  il  est  certain  que  cet  exa- 
men consciencieux  des  caractères  est  la 
cause  qui  a  le  plus  légitimement  accru 
le  nombre  des  familles  naturelles. 

3°  Dans  l'origine  de  la  méthode  na- 
turelle,  on  supposait  habituellement 
qu'une  famille  était  lorcément  composée 
de  plusieurs  genres;  et  lorsqu'on  trou- 
vait un  genre  qui  paraissait  isolé,  ou 
bien  on  le  laissait  dans  les  genres  non 
classés,  ou  bien  on  le  réunissait  tant  bien 
que  mal  à  une  famille  dont  il  semblait 
voisin.  Ces  deux  méthodes  avaient  de 
graves  inconvénients  pour  la  logique  de 
la  science,  et  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées on  a  compris  que,  de  même  qu'il  y 


Digitized  by  Google 


FAM 


(494  ) 


FAM 


a  des  genres  d'une  seule  espèce  et  d'au- 
tres de  5  à  600,  de  même  aussi  il  peut  y 
avoir  des  familles  composées  d'un  genre, 
•t  d'autres  qoi  en  auraient  5  à  600  et 
même  au-delà  ;  en  d'autres  termes ,  on  a 
tu  que  les  familles  sont  fondées  sur  l'im- 
portance des  caractères  qui  les  distin- 
guent et  non  sur  le  nombre  des  plantes 
qui  les  composent.  D'après  ce  principe, 
on  considère  comme  famille  tout  genre 
ou  toute  association  de  genres,  quelque 
peu  nombreuse  qu'elle  soit,  lorsque  ses 
caractères  paraissent  égaux  en  impor- 
tance à  ceux  des  familles  de  la  même 
classe;  et  on  ne  range  dans  les  genres 
non  classés,  ou,  comme  dit  M.  de  Jussieu, 
inceru»  sedis,  que  cens  dont  les  carac- 
tères essentiels  ne  soot  pas  suffisamment 
Cette  manière  de  considérer  le 
des  genres  isolés  est  celle  qui 
a,  dans  ces  dernières  années,  le  plus  accru 
la  liste  numérique  des  familles  :  ainsi 
parmi  les  391  familles  admises  par  la 
plupart  des  botanistes  et  énumérées  par 
M.  Lindley ,  il  y  en  a  80  qui  ne  se  com- 
posent que  d'un  seul  genre,  et  à  peu 
près  autant  qui  sont  formées  de  genres 
obtenus  par  le  démembrement  d'un  genre 
longtemps  regardé  comme  unique.  On 
ne  peut  nier  qu'en  théorie  un  seul  genre 
doit  être  élevé  an  rang  de  famille  lors- 
qu'il offre  des  caractères  suffisants  ;  mais 
il  fant  avouer  ansai  que  ces  familles  d'un 
seul  genre  présentent  plus  de  chances  de 
doute  et  n'acquièrent  leur  rang  fixe  que 
lorsque  la  découverte  d'autres  genres 
constate  leur  symétrie. 

4°  Enfin  les  familles,  surtout  lors- 
qu'elles comprennent  un  grand  nombre 
de  genres,  se  divisent  en  groupes  qu'on 
nomme  tribus  :  or  ces  tribus  sont  sou- 
vent distinguées  par  un  ensemble  de  ca- 
ractères tel  qu'il  y  a  lieu  à  hésiter  si  elles 
doivent  rester  dans  ce  rang  subordonné 
Ou  être  élevées  au  rang  de  famille  ;  les 
opinions  des  botanistes  sont  souvent  di- 
vergentes sur  ce  point  délicat  :  les  uns 
préfèrent  adopter  desfamiHes  vastes  sous- 
divisées  en  tribus ,  les  autres  adopter  un 
plus  grand  nombre  de  groupes  enlière- 
ment  distincts.  Il  est  difficile  de  se  dé- 
rider, en  théorie,  entre  ces  deux  manières 
de  voir,  autrement  qu'en  cherchant  à  se 
conformer  à  l'analogie  avec  les  familles 


bien  évidemment  naturelles;  mais  cette 

analogie  est  elle-même  une  affaire  de  tact, 
et  il  n'est  guère  possible  d'en  tracer  les 
règles  avec  rigueur.  Heureusement  cette 
question  n'est  pas  bien  nécessaire  à  ré- 
soudre en  théorie  générale,  et,  dans  la 
praliqne,soumise à  l'observation  détaillée 
des  faits,  la  plupart  des  botanistes  arri- 
vent à  des  résultats  qui  ont  en  réalité  peu 
de  différence.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  cette  différence  ne  soit  l'une  de  celles 
qni  influent  le  plus  directement  sur  la  di» 
versité  du  nombre  des  familles  admises 
aujourd'hui  par  les  botanistes  les  plus 
dignes  de  confiance. 

C'est  dans  cette  distinction  des  fa- 
milles et  des  tribus  qu'on  doit  surtout 
donner  une  sérieuse  attention  à  l'accord 
des  caractères  de  la  reproduction  et  de 
la  nutrition.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas, cet  accord  est  le  meilleur  critérium 
dont  on  puisse  se  servir.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si  l'on  ne  considérait  que  la  valeur 
ordinaire  de*  caractères  carpologiques,on 
serait  teolé  d'admettre  que  les  diversités 
qu'on  observe  dans  les  caractères  déduits 
de  la  structure  interne  de  la  graine  dès 
crucifères  ou  des  ombellifères  seraient 
suffisantes  pour  les  diviser  en  plusieurs 
familles;  mais  quand  on  pense  à  l'extrême 
uniformité  de  leurs  organes  nutritifs, 
ou  sent  que  cette  division  est  inadmissible. 
De  pareils  raisonnements  appliqués  à 
d'autres  grandes  familles,  telles  que  les  lé- 
gifmineuses,  les  cariophyllées,  les  aubia- 
cées,  les  composées,etc,  tendent  à  les  con- 
server intactes,  malgré  la  facilité  qu'on 
pourrait  trouvera  les  séparer  en  plusieurs. 
On  peut  s'aider  encore  dans  cet  examen 
de  certaines  considérations  physiologi- 
ques :  ainsi ,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire 
que  tous  les  arbres  d'une  famille  ne  peu- 
vent pas  se  greffer  les  uns  sur  les  autres, 
ou  que  toutes  les  espèces  d'une  famille 
ne  peuvent  pas  se  féconder  réciproque- 
ment, il  est  bien  certain  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  greffe  qu'entre  des  arbres  de 
la  même  famille  ou  de  fécondations  hy- 
brides qu'entre  des  fleurs  de  la  m  (Une 
famille.  Dans  quelques  cas,  ces  divers  ac- 
cessoires peuvent  servir  à  distinguer  et  à 
limiter  certains  groupes.  Ainsi  on  recon- 
naît que  malgré  leur  diversité  d'aspect  le 
frêne  et  l'olivier  appartiennent  à  la 
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même  famille,  puisqu'on  peut  les  greffer 
les  uns  sur  les  autres* 

Enfin  l'étude  des  propriétés  chimiques 
et  médicales  des  plantes  peut,  dans  cer- 
tains cas,  éclairer  sur  leurs  affinités  na- 
turelles, comme  nous  avons  tenté,  de  le 
prouver  dans  notre  Essai  sur  les  pro- 
priétés des  plantes;  mais  cette  aoalogie 
ne  doit  être  étudiée  qu'avec  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  dans  cet 
écrit,  et  notamment  en  ne  coin  parant  que 
des  organes  ou  des  sucs  véritablement 
analogues  et  en  se  défiant  des  comparai- 
sons vagues  déduites  d'un  mélange  d'or- 
ganes ou  de  sucs  divers.  On  voit  par  cette 
comparaison,  réduite  à  ses  vraies  limi- 
tes, que  les  parties  ou  les  sucs  cor- 
respondants des  plantée  d'uoe  famille 
ont  en  général  des  propriétés  analogues. 

Les  familles  n'étant  qu'un  degré  de  la 
hiérarchie  admise  dans  la  méthode  nu  - 
turc  lie  y  nous  renvoyons  à  ce  mot  pour 
y  trouver  les  considérations  générales 
de  taxonomie  sur  lesquelles  se  fonde 
la  classification  rationnelle  des  végé- 
taux. ,    D.  C-LK. 

FAMINE,  de  famés,  faim.  C'est  la  di- 
sette des  grains  ,  particulièrement  des 
blés,  parvenue  à  son  dernier  période.  Il  y 
a  donc  famine  lorsqu'il  y  a  manque  ab- 
solu d'alimentation,  et  que  les  funestes 
effets  dje  la  disette  (vojr.) ,  c'est-à-dire  les 
tourments  de  la  faim,  se  font  sentir.  Vol- 
taire en  a  tracé  l'effrayant  tableau  dans 
sa  ffenriade  : 

t.  famine  an  eorps  sec,  an  pas  mal  assuré,  etc. 

La  famine  est  générale  ou  partielle* 
réelle  {naturelle)  ou  factice.  Elle  est  gé- 
nérale, lorsqu'elle  enveloppe  la  totalité 
ou  la  presque  totalité  de  l'une  des  quatre 
grandes  parties  du  monde;  partielle,  lors- 
qu'elle ne  se  fait  sentir  que  dans  un  royau- 
me, un  état,  une  province;  naturel  le,  si  elle 
est  occasionnée  par  la  stérilité  de  la  terre, 
l'intempérie  et  le  renversement  des  sai- 
sons :  l'excès  de  sécheresse  ou  de  pluie,  le 
défaut  de  culture  par  suite  de  longues 
guerres  ou  de  grandes  révolutions,  ainsi 
que  les  ravages  de  la  peste,  autre  fiéau  des- 
tructeur des  populations,  etc.,  sont  les 
causes  principales  des  famines  réelles,  car 
toutes  elles  frappent  la  terre  de  stérilité. 
Les  fa  m  i  nés  fa  et  i  ces  en  fin  son  t  cel  les  qu'en- 


5)  FAM 

gendreni  la  malveillance,  quelquefois 
l'esprit  de  parti,  et  le  plus  souvent  l'avi- 
dité d'êtres  indignes  du  nom  d'homme, 
qui,  spéculant  sur  les  malheurs  publics, 
accaparent  les  grains  soit  pour  les  ven- 
dre eusuite  à  an  prix  énorme,  soit  pour 
les  exporter,  et  quelquefois  même  pour 
les  détruire,  afin  de  soulever  les  masses 
et  d'amener  une  révolution  qu'ils  sîeflor- 
cent  de  faire  tourner  à  leur  profit.  Voy. 

ACCÀPAEEMEKT. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  Di- 
sette ,  la  plus  ancienne  famine  géné- 
rale dont  l'histoire  fasse  mention  est  celle 
qui  affligea,  durant  aept  ans,  la  grande 
monarchie  d'Egypte.  Rome  fut  souvent 
en  proie  aux  funestes  effets  de  la  famine, 
surtout  sous  l'empire,  et  notamment  sous 
Titus,  l'an  7»  de  1ère  chrétienne.  Neuf 
années  auparavant,  le  même  empereur  as- 
siégeait ta  ville  de  Jérusalem, et  dans  cetto 
malheureuse  cité  les  ossements  des  cadar- 
vres  dépouillés  de  leurs  chairs  encom- 
braient alors  les  rues  et  les  places  publi- 
ques; les  combattants  qui  tombaient  de 
faim  sur  les  remparts  étaient  aussit&t 
partagés  entre  ceux  qui  leur  survivaient. 
Quelquefois  même  les  malheureux  n'a- 
vaient pas  le  temps  de  mourir  entière- 
ment. Sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  la 
famine  vint  se  combiner  avec  l'invasion 
des  Barbares,  qui  commençaient  déjà  à 
peser  de  tout  leur  poids  sur  l'empire  ro- 
main ;  mais  ce  prince  ayant  vendu  la  par- 
tie la  plus  précieuse  de  l'ameublement  de 
son  palais,  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
les  perles,  pierreries,  parures,  diamants 
et  rubis  qui  appartenaient  tant  à  lui  qu'à 
l'impératrice,  employa  le  produit  de  cette 
vente,  qui  dura  deux  mois,  à  procurer 
des  subsistances  à  son  peuple.  Enfin  du 
temps  de  Gallien  {  en  360  ),  époque  où 
l'empire  était  disputé  par  une  trentaine 
de  compétiteurs,  la  famine  vint  ajou- 
ter les  tortures  aux  malheurs  de  cette 
anarchie  tyrannique.  Véies,  Numance, 
Carthage  et  plusieurs  autres  villes  assié- 
gées par  les  armes  romaines  éprouvèrent 
au  plus  haut  degré  les  horreurs  de  la  fa- 
mine { l'armée  de  Pompée  assiégée  et  blo- 
quée par  César  fut  décimée  par  la  famine. 
Rome,  à  son  tour,  fut  torturée  parla  faim 
lorsque  les  Barbares  vinrent  l'assiéger. 
Notons  du  reste  ici  que  l'époque  la  plus 
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féconde  en  famines  est  peut-être  celle  de 
la  chute  du  colosse  romain  à  U  suite  des 
iuvasions  des  peuples  barbares  de  la  Ger- 
manie. De  même  nous  remarquons  que 
la  famine  se  mêla  souvent  aux  troubles 
et  aux  longues  guerres  du  moyen  -âge.  Ce 
fut  surtout  dans  les  années  542 ,  543 
et  544  de  J.-C.  que  l'Afrique  et  l'Asie 
eurent  simultanément  à  souffrir  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  En  1125,  elle 
ravagea  encore  l'Afrique  tout  entière, 
poussa  les  indigènes  jusqu'à  l'anthropo- 
phagie, et  provoqua  eofin  de  nombreuses 
migrations  de  ces  peuples,  notamment 
en  Sicile.  En  Europe,  les  famines  géné- 
rales se  trouvent  comprises  entre  le  v 
siècle  et  le  milieu  du  xive  :  c'est  ainsi 
qu'en  542  cette  partie  du  monde  paya 
son  tribut  à  ce  fléau,  qu'en  1006  et  1021 
elle  fut  désolée  par  une  famine  de  sept  an- 
nées qui  détruisit  plus  d'un  tiers  de  la  po- 
pulation, et  qu'en  1030  elle  fut  déci- 
mée de  nouveau  par  une  famine  qui ,  en 
France  et  surtout  en  Bourgogne,  fut  sui- 
vie des  fureurs  de  la  peste.  Dans  les  an- 
nées 1053,  1059,  1096,  1101  et  1108 
jusqu'à  1113,  l'Europe  eut  encore  à  souf- 
frir considérablement;  et  enfin  en  1345 
des  pluies  continuelles  et  presque  géné- 
rales entratuèrent  une  stérilité  qui  me- 
naça l'existence  de  la  plupart  des  états. 
La  France  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ce 
terrible  fléau  pendant  le  long  règne  d'un 
de  ses  plus  grands  rois ,  dont  Boileau  a 
dit: 

•  ■  * 

On  verra  par  quel»  soins  sa  sage  prévoyance 
Au  sain  de  U  famine  entretient  l'abondance. 


Au  reste,  pour  les  famines  générales 
comme  pour  les  famines  partielles,  à  l'é- 
gard de  l'Europe  du  moins,  indépen- 
damment de  l'introduction  de  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  les  progrès 
que  fait  chaque  jour  l'agriculture  et  les 
nombreuses  voies  de  communication  qui 
s'ouvrent  de  toutes  paris,  donnent  lieu 
d'espérer  que  des  circonstances  si  mal- 
heureuses ne  sauraient  plus  s'y  renou- 
veler. Outre  les  approvisionnements  an- 
nuels que  fait  le  gouvernement,  éclairé 
par  les  lumières  de  l'économie  politique, 
les  barrières  politiques  qui  séparaient  na- 
guère encore  les  diverses  fractions  de  la 
grande  famille  européenne,  la  haine  et 


un  faux  esprit  de  nationalité  qui  armaient 
les  peuples  les  uns  contre  les  antres,  s'é— 
teignant  chaque  jour  davantage  devant 
les  progrès  de  la  civilisation,  Ton  peut 
désormais  affirmer  qu'une  famine  géné- 
rale et  même  partielle  est  impossible  en 
Europe. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  les  fa- 
mines causées  par  la  malveillance  et  par- 
le monopole,  rien  de  plus  efficace  qu'une 
bonne  législation  sur  le  commerce  des 
grains  (voy.)  et  la  surveillance  assidue 
d'un  gouvernement  fort,  moral  et  éclairé. 
Prévoyance ,  encouragements  accordés  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  approvi- 
sionnement annuel  dans  les  greniers  d'a- 
bondance, surveillance  active  pour  em- 
pêcher le  monopole  et  une  exportation 
trop  considérable,  pour  prévenir  les 
fausses  alarmes  et  détruire  les  vaines  in- 
quiétudes du  peuple,  tels  sont  en  général 
les  moyens  à  employer. 

Dans  l'état  sauvage ,  les  tribus  guer- 
rières qui  ne  vivent  que  du  produit  de 
leur  chasse  ont  à  supporter  de  fré- 
quentes famines,  soit  par  le  manque  de 
gi  hier,  soi  par  un  accroissement  trop  ra- 
pide de  la  population  :  les  migrations  et 
le  changement  de  localité  sont  alors  pour 
eux  des  moyeos  faciles  de  ae  sous- 
traire aux  douleurs  de  la  faim.  Les  tri- 
bus nomades  de  bergers  vivant  «hi  lait 
et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  sont 
peu  exposées  aux  ravages  de  la  famine  ; 
cependant  un  hiver  trop  rigoureux  et  trop 
prolongé  ou  une  forte  chaleur  et  le  man- 
que absolu  de  pluie,  ou  enfin  une  épi- 
aootie,  les  y  livrent  quelquefois.  E.  P-c-x. 

FANAL,  voy.  Phase. 

FANAR,  FANARIOTES.  Ou  ap- 
pelle  Fanar  on  Fanal  (eavâpi)  un  quar- 
I  ier  de  Constantinople,  situé  sur  le  port, 
et  qui  renferme  l'église  de  Saint-Geor- 
ges, devenue  la  métropole  et  la  demeure 
des  patriarches  depuis  que  Sainte-So- 
phie a  été  convertie  en  mosquée.  Maho- 
met II,  en  rappelant  dans  la  capitale  une 
partie  des  anciens  habitants,  leur  assi- 
gna cequsrtier  pour  demeure  avec  quel- 
ques immunités.  Menacés  sous  le  règne 
de  Sélim  d'en  être  privés,  les  Grecs  pré- 
tendirent que  ces  immunités  avaient  été  le 
prix  d'une  capitulation.il  est  certain  que 
les  Turcs  pénétrèrent  dans  la  ville  par  U 
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pôtte  do  Fanar,  tandis  que  l'empereur 
Constantin  défendait  encore  la  tour  de 
Saint-Romain.  Mais  les  historiens  con- 
temporains ne  disent  pas  qu'il  y  ait  eu 
trahison ,  et  la  crainte  a  forcé  les  Grecs 
à  se  calomnier  eux-mêmes.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  Fanar  ne 
renfermait  plus  que  deux  à  trois  mille 
Grecs. 

On  appelle  Fanariotes  les  Grecs  habi- 
tant le  quartier  du  Fanar,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  qui,  participant  à  l'ad- 
ministration turque,  formaient  au  milieu 
de  la  Grèce  asservie  une  aristocratie 
puissante  par  ses  richesses  et  son  habi- 
leté. Les  noms  de  Paléologue,  de  Ducas, 
de  Cantacuzène  et  d'autres  qui  se  ren- 
contrent encore  en  Grèce,  ont  fait  quel- 
quefois supposer  que  des  descendants 
des  familles  historiques  de  Byzance  s'é- 
taient perpétués  sous  la  domination  otho- 
mane.  Quoi  qu'il  en  soit  des  préten- 
tions de  quelques  individus,  l'éclat  des 
Fanariotes  et  leur  importance  politique 
est  bien  postérieure  à  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  Mahomet  II.  Ce  prince, 
voulant  repeupler  sa  nouvelle  capitale, 
y  transplauta  des  Grecs  de  Trébisonde. 
En  même  temps  il  attira  par  des  pro- 
messes brillantes  les  hommes  qui  avaient 
exercé  des  charges  sous  les  empereurs 
chrétiens,  soit  qu'il  pensât  à  reconstituer 
la  noblesse  grecque  comme  il  avait  ré- 
tabli le  clergé,  soit  dans  le  perfide  des- 
sein d'anéantir  des  émigrés  qui  lui  por- 
taient ombrage.  En  effet,  à  peine  étaient- 
ils  rentrés  que,  sous  prétexte  d'une 
conspiration,  la  plupart  furent  mis  à 
mort.  Après  ce  drame  sanglant,  les  ha- 
bitants du  Fanar  vécurent  plus  d'un  siè- 
cle dans  l'obscurité,  à  l'exception  de 
ceux  qui  obtenaient  des  dignités  ecclé- 
siastiques. Quelques  Fanariotes  remplis- 
saient aussi  la  fonction  d'interprète,  ou, 
comme  on  disait  alors,  de  grammalikos, 
près  des  ministres  turcs  auxquels  la  loi 
défend  d'apprendre  les  langues  étran- 
gères. 

Les  Grecs  étaient  trop  actifs  et  leurs 
maîtres  trop  indolents  pour  que  cette 
charge  n'acquit  pas  bientôt  une  grande 
importance.  Plusieurs  des  grands -visirs 
qui  jetèrent  de  l'éclat  dans  les  premiers 
temps  de  l'empire  othoman  étaient  des 

Encyrlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


renégats  chrétiens.  Dans  la  suîte.les  drog. 
maris  grecs  sont  devenus  le  principal  res- 
sort de  sa  politique,  et  c'est  à  eux  qu'on 
peut  attribuer  celte  habileté  que  les  am- 
bassadeurs chrétiens  étaient  surpris  de 
trouver  dans  la  diplomatie  olhomane.Ce 
fut  en  1669  que  Paoaghioti,  médecin 
grec  d'une  instruction  variée  et  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  visir  Ku- 
pruli,  obtint,  avec  le  litre  de  grand- 
interprète,  le  droit  d'assister  aux  déli- 
bérations du  divan.  Son  successeur, 
Alexandre  Mnurocordatos ,  fut  chargé 
des  négociations  de  Carlowitz,  qui  lui 
valurent  le  titre  de  confident  des  se- 
crets de  l'empire  (Muharremi  Errur, 
eç  aTTOp^r/Twv  j  que  ses  successeurs  ont 
gardé,  et  d'autres  privilèges.  11  obtint 
aussi  pour  son  fils  Nicolas  le  gouverne- 
ment des  riches  provinces  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  à  l'exclusion  des  boîar» 
indigènes  (voy.  Boîar).  Depuis,  les  hos- 
podars  (voy.)  ont  toujours  été  choisis, 
ainsi  que  les  grands  drogmans,  dans  un 
petit  nombre  de  familles  puissantes  du 
Fanar.  Dans  un  gouvernement  vénal 
comme  celui  des  Turcs,  ce  n'était  qu'à 
prix  d'or  qu'on  obtenait  cette  dignité,  à 
prix  d'or  qu'on  s'y  maintenait  en  dépit 
de  compétiteurs  qui  ne  négligeaient  rien 
pour  perdre  l'heureux  favori.  Celui  qui 
était  assez  habile  pour  sauver  sa  tête  en 
perdant  le  pouvoir  ne  tardait  pas  à  y  re- 
venir par  de  nouvelles  intrigues  et  de 
nouveaux  sacrifices  :  aussi  le  prince  ar- 
rivait d'ordinaire  dans  le  gouvernement 
avec  un  cortège  de  créanciers  qui ,  revê- 
tus par  lui  des  charges  subalternes,  se 
hâtaient  de  pressurer  la  malheureuse 
province.  Le  capitan-pacha ,  chargé  de 
recueillir  les  impôts  des  lies,  était  aussi 
accompagné  d'un  drogman  grec,  et  cette 
fonction  contribuait  à  faire  maudire  le 
nom  des  Fanariotes  du  reste  de  la  na- 
tion qui  ne  voyait  pas  leurs  privilèges 
sans  envie.  L'ambition,  l'intrigue  et  la 
vanité  étaient  les  traits  saillants  des  Fa- 
nariotes; mais  on  était  forcé  de  recon- 
naître en  eux  une  capacité  pour  les  af- 
faires, uoe  fertilité  de  ressources  dignes 
de  Machiavel  ou  de  Mazarin,  et  qu'ils 
ont  fait  servir  en  plusieurs  circonstances 
à  protéger  leurs  coreligionnaires  contre 
le  fanatisme  aveugle  des  sulthans.  Leur 
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vanité  même  paraîtra  moins  puérile  si 
l'on  réûécbitque,  pour  un  Grec,  de*  étof- 
fes brillantes,  une  pelisse  de  fourrure, 
des  esclaves  géorgiens,  étaient  autant  de 
privilèges  conquis  à  grand* peine  sur 
leurs  ûers  oppresseurs.  Le  goût  de  l'os- 
tentation d'ailleurs  leur  est  commun 
avec  le  reste  de  leurs  compatriotes.  Les 
princes  grecs  faisaient  souvent  aussi  de 
leurs  richesses  un  plus  utile  emploi.  Zé- 
lés pour  la  religion ,  malgré  leur  dé- 
lient au  gouvernement  turc,  ils 
lient  à  grands  frais  le  droit  de  ré 


parer  une  église ,  soutenaient  des  éta- 
blissements de  charité  ou  fondaient  des 
écoles.  Au  Fanar,  la  langue  grecque  était 
parlée  avec  élégance  et  pureté,  même  par 
les  femmes  qui  jouissaient  d'une  in- 
fluence inconnue  au*  autres  femmes  de 
l'Orient.  Depuis  que  les  principautés 
sont  passées  aux  mains  des  Fanar iotes, 
des  écoles,  des  imprimeries,  des  théâtres, 
ont  répandu  la  connaissance  et  le  goût 
de  la  langue  grecque  parmi  les  indigè- 
nes, et  cette  conquête  intellectuelle,  ac- 
complie par  un  peuple  asservi,  sous  les 
yeux  de  ses  oppresseurs,  est  un  fait  bien 
remarquable. 

Les  Fanariotes  étendirent  encore  leur 
influence,  soit  en  accompagnant  en  Oc- 
cident les  ambassadeurs  turcs,  soit  en 
faisant  créer  dans  divers  ports  des  con- 
suls grecs  qui  les  tenaient  au  courant  de 
la  politique  européenne.  Ils  s'y  trouvè- 
rent surtout  mêlés  durant  la  grande  lutte 
entre  la  France  et  la  Russie, qui,  à  Penvi 
l'une  de  l'autre,  cherchaient  à  faire  en- 
trer la  Turquie  dans  leur  alliance  et  s'é- 
taient formé  chacune  un  parti  dans  le 
Fanar.  La  destitution  des  princes  Mo- 
rousi  et  Hypsilanti  (voy.  ces  noms),  dé- 
voués à  la  Russie,  motivèrent,  en  1806, 
l'invasion  des  principautés  par  les  ar- 
mées du  tsar.  Cependant  le  général  Sé- 
bastian! (v.)  maintenait  à  Constanlinople 
l'influence  française,  et  déjoua  les  pro- 
jets de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
grâce  au  grand-drogman  Alexandre  Sou- 
txo»  (voy-)'  Celui-ci ,  par  un  revirement 
subit,  paya  de  sa  tète  son  dévouement  à 
la  France.  Quant  au  prince  C.  Hypsi- 
lanti, il  s'était  retiré  en  Russie.  Ses  fils 
entrèrent  au  service  de  cette  puissance, 
et  ne  remireot  les  pic  !s  en  Turquie 
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qu'en  1820,  avec  l'étendard  de  l'iodé- 
pendance. 

Les  Faoariotes  furent  les  premières 
victimes  de  cette  révolution,  pour  n's- 
voir  pas  révélé  au  divan  les  secrets  de 
l'hélérie  (voy.)  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  en  partie.  Quelques  jeunes  gens 
de  leurs  familles  oombattaiept  dans  les 
rangs  du  bataillon  sacré  d'HypsilaslL 
Cependant  les  Faoariotes  éuieot  en  gé- 
néral opposés  à  une  révolution  violente 
qui  leur  semblait  au  moins  prématurée 
et  dont  le  premier  résultat  devait  être 
l'abolition  de  leurs  privilèges.  Ils  la  pré- 
paraient de  loio,  celle  révolution,  en  ré- 
pandant l'instruction, en  s'immisçaot  de 
plus  en  plus  dans  l'administration  otho- 
mane  ;  mais  leur  rêve  était  plutôt  la  res- 
tauration de  l'empire  byzantin  par  la 
fusion  des  deux  peuples*  ou  du  moins 
l'abolition  des  principales  avanies  qui 
pesaient  sur  les  raîas. 

Plusieurs  des  familles  du  Fanar,  déjà 
décimées  par  des  exécutions  en  quelque 
sorte  périodiques,  ont  été  anéanties  dans 
les  massacres  de  1821.  Celles  qui  revin- 
rent, après  quelques  années  de  fuite  ou 
de  bannissement ,  n'ont  pas  repris  leur 
ancienne  influence.  Les  boïars  moldaves 
sont  rentrés  en  possession  de  l'hospo- 
darat  sous  la  protection  de  la  Russie, 
et  les  Arméniens,  dont  on  vante  l'esprit 
de  conduite  et  l'union,  sont  devenus  les 
confidents  des  Turcs  dont  ils  sont 
les  banquiers. 

Quelques  Fanariotes  vil 
leurs  services  au  nouvel  état  grec,  et  leur 
habileté,  leur  habitude  des  affaires  et 
leurs  relations  à  l'étranger  semblaient  les 
désigner  pour  les  plus  hauts  emplois; 
mais  ceux  qui  avaient  fait  la  révolution 
virent  avec  défiance  ces  nouveaux  venus, 
et  le  système  janariote  devint  le  texte 
d'attaques  violentes. 

Les  Fanariotes  n'existent  plus  comme 
caste;  leurs  espérances  et  leurs  privilè- 
ges sont  détruits,  et  les  personnes  qui , 


(*)  C«  projet  d'aac  exécution  possible  «t  bien 

préférable,  suivant  nous,  à  la  création  d'un  petit 
royaume  de  Grèce  s.»n»  puissance  et  sans  dignité, 
eût  rendu  l'Europe  lioinogèoe  et  présenté  »*u« 
doute  la  solution  la  pin»  satisfaisante  de  la  ques- 
tion d'Orient,  si  embarrassante  pour  les  hommes 
dVtat  et  qui  entretient  la  jalousie  et  la  division 
enti  e  la  Russie  el  l'Angleterre.  J.  H.  8. 
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par  l'origine,  peuvent  être  considérée* 
comme  Fanariotes,  placées  maintenant 
dans  des  circonstances  nouvelles,  doi- 
vent être  jugées  d'après  leurs  qualités 
personnelles  et  non  pas  d'après  les  sou- 
venirs du  passé  et  les  préventions  géné- 
rales. W.  Bt. 

FANATISME,  de  fanam,  temple. 
Dans  l'origine,  le  fanatique  était  celui  qui 
desservait  le  temple ,  le  personnage  reli- 
gieux, le  prêtre,  qui  était  dans  le  temple 
l'organe  de  Dieu  ;  car  janum  lui-même 
vient  sans  doute  de  fart,  parler*.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  étyraologie,  le 
mot  fanatisme  a  pris  depuis  longtemps 
un  sens  beaucoup  plus  restreint  et  défa- 
vorable. Il  signifie  particulièrement  une 
exaltation  religieuse  qui  a  perverti  la 
raison,  et  qui  porte  à  des  actions  con- 
damnables, mais  qu'on  croit  pouvoir  on 
même  devoir  faire  en  vue  de  plaire  a 
Dieu.  C  est  le  fanatisme  religieux.  Dans  un 
sens  plus  large,  on  donne  ce  nom  par  ana- 
logie à  toute  préoccupation  excessive  pour 
quelque  ordre  d*idées  que  ce  soit;  c'est 
ainsi  qu'il  y  a  un  fanatisme  de  liberté, 
de  patriotisme ,  d'amour,  etc.  Le  fana- 
tisme est  une  véritable  maladie  morale, 
une  espèce  de  folie.  L'imagination  est 
pour  beaucoup  dans  cette  sorte  d'égare- 
ment :  elle  a  d'abord  quelque  peine  à 
supplanter  la  raison  ;  mais  si  elle  s'exalte 
de  plus  en  plus ,  elle  finit  par  la  perver- 
tir. Elle  devient  alors  la  seule  règle  des 
actions;  et  si  les  fantaisies  parviennent  à 
s'établir  dans  l'esprit  à  titre  de  principes, 
le   fanatisme  perd  le  caractère  d'exal- 
tation et  de  fureur  qu'il  est  de  sa  nature 
d'avoir  d'abord  :  il  peut  alors  amener 
un  état  d'abattement  et  de  mélanco- 
lie qui  trahit  évidemment  la  souffrance. 
Mais  on  peut  avoir  de  nouveaux  accès 
lorsqu'il  faut  agir.  Le  fanatisme  n'est  ja- 
mais universel,  il  ne  peut  même  l'être; 
il  rentre  dans  la  classe  des  maladies  in- 
tellectuelles qu'on  appelle  mono  ma  nie 
(voy.). 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  dans  cette 
maladie  mentale,  c'est  qu'elle  est  réel- 
lemeut  contagieuse,  comme  tout  ce  qui 
tient  de  l'imagination.  Une  fois  qu'elle 

(")Fm«,  quoi  fmd»  co*j*cr**tur,  Festut.  Vm- 
num,  rthgimunmum  templum  /«ia  petuniur, 
▲jcoo.  m  lit  Vtrr.  ao.  S. 


s'est  enracinée  dans  un  pays,  elle  y  prend 
souvent  le  caractère  et  l'autorité  d'un 
principe,  en  sorte  qu'on  peut  en  être  long- 
temps victime  encore  sans  être  animé 
des  mêmes  sentiments  que  ceux  qui  en 
ont  été  les  premiers  affligés.  Cest  ainsi 
que  les  sacrifices  humains  ont  sans  doute 
recommencé  et  se  sont  continués.  Pour 
mieux  faire  ressortir  l'épouvantable  ca- 
ractère du  fanatisme,  nous  rapporterons, 
d'après Kiesewetter  (Pathologie  de  l'âme 
humaine),  un  trait  qui  n'est  malheureu- 
sement pas  le  seul  de  cette  espèce.  «  Un 
berger  d'un  village  de  la  Prusse  s'était 
souvent  entretenu  avec  le  maître  d'école 
du  lieu  de  matières  religieuses;  le  maître 
d'école  assurait  souvent  que  la  foi  et  la 
piété  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi 
grandes  que  dans  les  anciens  temps,  par- 
ticulièrement du  temps  des  patriarches. 
Pour  prouver  son  assertion,  il  en  appe- 
lait à  l'obéissance  qu'avait  montrée  Abra- 
ham lorsque  Dieu  lui  ordonna  d'immo- 
ler son  fils  Isaac;  obéissance,  disait-il, 
dont  personne  à  coup  sûr  ne  serait  capa- 
ble maintenant.  Le  berger  avait  trois  fils 
qu'il  aimait  tendrement;  il  résolut  de 
donner  à  Dieu  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  son  obéissance  et  de  faire  mourir 
ses  trois  fils.  Il  les  réunit  un  jour  dans 
une  chambre  dont  il  ferme  la  porte  ;  il 
saisit  une  hache  et  en  fend  la  tête  d'un 
seul  coup  au  plus  âgé  de  ses  enfants.  Les 
deux  autres  demandent  la  vie  à  chau- 
des larmes,  mais  en  vain;  le  second  ne 
tarde  pas  à  être  victime  de  la  fureur  fa- 
natique de  ce  malheureux  père.  Le  plus 
jeune  se  jette  à  ses  genoux,  fait  tous  les 
efforts  possibles  à  la  faiblesse  de  son  âge 
et  à  son  désespoir  pour  échapper  au 
meurtre.  C'était  de  tous  ses  enfants  celui 
que  le  père  aimait  le  plus.  Les  larmes  et 
les  prières  de  ce  pauvre  petit  enfant  lui 
attendrirent  le  coeur,  et  un  instant  l'hu- 
manité se  réveilla  en  lui  ;  car,  comme  il 
disait  lui-même,  le  malin  esprit  l'avait 
empêché  de  consommer  sa  bonne  œuvre 
sur-le-champ.  Mais  après  un  combat  de 
peu  de  durée  avec  lui-même,  le  fanatisme 
triompha,  et  l'enfant  chéri  tomba  mort 
aux  pieds  de  son  père.  Cet  homme  se 
remit  lui-même  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, qui  le  condamna  à  mort.  Mais  Fré- 
déric II  ne  vit  en  lui  qu'un  fon  furieux, 
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et  îc  fit  enfermer  dans  la  maison  dea 
aliénés  à  Berlin.  » 

Le  fanatisme  religieux,  de  tons  le  plus 
commun  et  le  plus  terrible,  a  pour  anté- 
cédent ordinaire  la  superstition.  Celle-ci 
est  favorisée  par  l'ignorance,  et  surtout 
par  une  grande  faiblesse  déraison,  jointe 
à  une  imagination  vive  et  puissante.  Le 
meilleur  moyen  de  prévenir  le  fanatisme 
est  donc  une  instruction  forte  et  raison- 
née,  surtout  une  instruction  philosophi- 
que. On  a  vu  des  mathématiciens  de  pre- 
mier ordre  tomber  dans  d'étranges  er- 
reurs en  matière  religieuse.  C'est  ainsi 
que  Fatio  Duillier,  parlant  du  passage 
de  l'Évangile  où  il  est  dit  qu'avec  une 
grande  foi  on  transporte  des  montagnes, 
et  s'imaginant  en  avoir  au  moins  deux 
grains,  publia  dans  tout  Londres  qu'il 
ressusciterait  un  mort  à  tel  jour,  à  telle 
heure  et  en  tel  endroit.  On  déterra  un 
cadavre;  mais,  malgré  la  prière  de  notre 
thaumaturge,  on  fut  obligé,  à  sa  honte, 
de  le  remettre  en  terre  comme  on  l'avait 
pris. 


Que  doit-on  penser  du  fanatisme  sous 
le  rapport  moral?  Puisque  c'est  toujours 
une  erreur,  ce  n'est,  à  ce  qu'il  parait,  ja- 
mais une  faute,  et  moins  encore  un  crime. 
Il  faut  distinguer  :  selon  qu'un  homme 
est  devenu  fanatique  par  sa  faute  ou  sans 
sa  faute,  il  est  moralement  coupable  ou 
innocent  dans  ses  actes  de  fanatisme, 
pourvu ,  bien  entendu,  qu'il  n'ait  pas  le 
moindre  soupçon  de  mal  faire,  et  qu'il 
croie  au  contraire  remplir  un  devoir  en 
faisant  une  action  matériellement  mauvai- 
se. Huss,surson  bûcher,  voyant  une  vieille 
femme  s'en  approcher  avec  empresse- 
ment pour  ajouter  quelques  éclats  de  bois 
aux  tisons  qui  déjà  le  brûlaient,  se  con- 
tenta de  s'écrier  :  O  sancta  simplicitas! 
Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  ab- 
soudre les  Jacques  Clément,  les  Ravail- 
lac,  et  ce  fratricide  que  M.  C.  Delavigne 
a  si  bien  caractérisé  dans  Une  famille 
au  temps  de  Luther?  Non,  l'ignorance, 
mèredu  fanatisme,  est  elle  même  un  crime 
quand  on  a  eu  l'occasion  d'y  échapper  et 
qu'on  n'a  point  profité  d'un  avantage  si 
précieux.  Mais  il  est  impossible  de  con- 
fondre les  fanatiques  avec  les  criminels 
ordinaires;  et  si  les  tribunaux  doivent  à 
la  société  de  la  mettre  en  sûreté  contre 


leurs  fureurs,  c'est  la  justice  du  grand 
Frédéric  qte  noua  aimerions  à  leur 
recommander.  J  T. 

FANDANGO.  On  sait  que  les  Espa- 
gnols, malgré  leur  réputation  de  gravité, 
furent  de  tout  temps  passionnés  pour  la 
danse.  Il  en  est  une  chez  eux,  favorite  en- 
tre toutes,  vraiment  nationale  et  pleine 
d'expression  :  c'est  le  fandango.  Cette 
danse  est  très  ancienne,  si,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  croire,  c'est  elle  que  Martial 
a  voulu  désigner  lorsqu'il  parle  des  dan- 
ses lubriques  de  la  Baltique  et  de  la  ma- 
nière voluptueuse  dont  les  femmes  de 
Cadix  les  exécutaient.  La  passion  des  Es- 
pagnols pour  le  fandango  est  poussée  à 
un  point  qu'on  ne  saurait  décrire.  Àua- 
sitôt  qu'on  l'exécute  dans  un  bal  ou  sur 
le  théâtre,  tous  les  visages  s'animent,  et 
tous  les  assistants,  sans  distinction  d'âge 
et  de  caractère ,  semblent  prêts  à  entrer 
en  cadence.  Un  voyageur  anglais  prétend 
que  si  Ton  se  présentait  subitement  dans 
un  temple  ou  dans  un  tribunal  en  jouant 
l'air  du  fandango,  les  prêtres,  les  juges, 
les  avocats,  les  criminels,  le  peuple,  tous 
quitteraient  leur  siège  et  entreraient  aus- 
sitôt en  danse.  Cette  opinion  est  d'ailleurs 
si  répandue  dans  le  pays  qu'elle  a  fourni 
l'idée  d'une  petite  pièce  espagnole  fort 
amusante,  imitée  en  France  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  sous  ce  titre  :  Le 
pmcès  du  Fandaneo.  En  voici  briève- 


ment le  sujet.  Le  fandango  a  scanda- 
lisé la  cour  de  Rome,  qui  a  résolu  de  le 
proscrire  par  une  condamnation  solen- 
nelle. Le  conclave  est  assemblé,  l'arrêt 
fatal  va  être  prononcé ,  lorsqu'un  mem- 
bre du  tribunal  fait  observer  judicieu- 
sement qu'on  ne  saurait  condamner  un 
prévenu  sans  l'entendre.  L'observation 
est  accueillie  :  on  fait  alors  paraître  un 
danseur  et  une  danseuse  qui  exécutent  si 
bien  ce  pas  que  les  cardinaux,  le  pape 
et  tout  le  sacré  collège,  loin  de  les  chas- 
ser, se  mettent  à  imiter  leurs  mouve- 
ments et  à  danser  avec  eux.  Le  fandango, 
juridiquement  absous,  se  rit  encore  au- 
jourd'hui des  réclamations  de  la  prude- 
rie, et  bien  que  quelques  voyageurs  le 
prétendent  banni  de  la  bonne  compagnie, 
il  n'en  règne  pas  moins,  à  quelques  mo- 
difications près,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  espsgoole. 
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Cette  danse  vraiment  exiraorainaire, 
et  qu'on  a  définie  «  une  convulsion  régu- 
lière et  harmonieuse  de  tout  le  corps,  » 
s'exécute  à  deux,  au  son  de  la  guitare  et 
au  bruit  des  castagnettes;  les  danseurs 
se  servent  de  celles-ci  avec  beaucoup  de 
justesse  et  de  légèreté  pour  animer  leurs 
mouvements  et  marquer  la  mesure  qu'ils 
indiquent  encore  avec  le  talon,  d'une 
manière  qui  ajoute  inGniment  de  grâce  à 
leur  danse.  Les  pas  du  fandango  sont 
comme  des  balancements  onduleux,  des 
inflexions  du  corps  on  ne  peut  plus  va- 
riées et  gracieuses.  Les  mouvements  des 
yeux  et  du  visage  marquent  toutes  les 
attitudes  de  cette  danse;  la  crainte,  le 
désir,  la  volupté  s'y  succèdent  avec  rapi- 
dité; c'est  l'expression  la  plus  vive  de 
toutes  les  passions  qui  agitent  l'âme. 
Jamais  les  danseurs  ne  se  touchent  même 
de  la  main.  On  les  voit  s'agacer,  s'éloi- 
gner tour  à  tour  et  se  rapprocher;  puis 
au  moment  où  sa  langueur  annonce  une 
prochaine  défaite,  la  danseuse  se  ranime 
tout  à  coup  pour  échapper  à  son  vain- 
queur qui  poursuit  et  est  poursuivi  à  son 
tour;  si  bien  qu'à  voir  comment  les  dif- 
férentes émotions  qu'ils  éprouvent  sont 
exprimées  par  leurs  regards,  leurs  gestes 
et  leurs  attitudes,  les  spectateurs  sont 
bientôt  enivrés  eux-mêmes.  Suivant  les 
lieux  où  il  est  admis,  le  fandango  mo- 
difie son  caractère.  Dans  les  bais  parti- 
culiers, qu'il  termine  presque  toujours,  il 
se  borne  à  indiquer  légèrement  l'inten- 
tion; mais  au  théâtre  où  le  peuple  le  de- 
mande souvent,  et  dans  ces  occasions  où 
l'usage  autorise  plus  de  laisser-aller,  il  se 
montre  avec  toutes  ses  franchises  na- 
tionales et  entraînantes.  Le  fandango 
s'exécute  aussi   en  forme  de  contre- 
danse :  on  le  danse  alors  à  huit,  quatre 
personnes  de  chaque  sexe,  qui  retracent 
en  passant  chaque  couple  dans  son  coin 
les  principaux  traits  du  pas  favori;  c'est 
ce  qu'on  appelle  seguidillas.  Il  y  a  quel- 
ques années,  on  a  vu  danser  le  fandango 
à  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  Musique,  par  des  danseurs  es- 
a  pagnols;  quoique  les  couleurs  en  eussent 
été  quelque  peu  adoucies,  cette  danse 
plut  beaucoup  par  sa  nouveauté  et  par  sa 
grâce. 

C'est  le  fandango  importé,  privé  de  sa 


(  601  )  FAN 

gracieuse  légèreté  et  grossi  de  toutes  les 
inconvenances  imaginables,  qu'on  pour- 
suit dans  nos  bals  publics  et  que  Ton 
traduit  même  à  la  police  correctionnelle 
comme  coupable  d'atteinte  à  la  morale 
publique.  V.  11. 

FANE,  nom  qu'on  donne  à  l'enve- 
loppe de  la  corolle  des  anémones  et  des 
renoncules,  s'emploie  aussi  par  rapport 
aux  céréales,  surtout  dans  les  mots  ej- 
faner,  effanage ,  etc. 

L'effanage  consiste  à  enlever  une  par- 
tie des  feuilles  des  céréales,  pour  empê- 
cher que  les  sucs  nourriciers  ne  s'épar- 
pillent au  point  qu'il  ne  se  forme  qu'un 
épi  maigre  et  imparfait.  Ordinairement 
on  elfane  avec  la  faucille;  quelquefois 
aussi  on  charge  de  l'effanage  un  trou- 
peau qu'on  fait  passer  à  travers  le  champ 
de  blé.  X. 

FANFARE.  On  nomme  ainsi  un  air 
militaire  court  et  vif,  qui,  importé  par 
les  Arabes  en  Espagne ,  s'introduisit  de 
là  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ces  airs 
sont  exécutés  par  les  instruments  en  cui- 
vre. C'était  au  son  des  fanfares  que  mar- 
chaient les  écuyers  dans  les  carrousels  et 
les  tournois.  C'est  au  son  des  fanfares  que 
tombèrent  les  murs  de  Jéricho. 

En  France,  le  1er  mars  1768,  le  roi 
rendit  une  ordonnance  qui  réglait  par 
des  fanfares  les  signaux  de  cavalerie  tels 
que  le  réveil,  le  pansage,  etc.,  signaux  qui 
étaient  alors  exécutés  par  des  instruments 
de  cuivre  sans  clef .  Le  maréchal  de  Biron 
créa  à  ses  frais  et  soutint  jusqu'à  sa  mort 
une  école  de  fanfares  établie  au  dépôt  des 
Gardes-Françaises. 

On  nomme  également  fanfare  l'air 
sonné  par  les  cors  de  chasse  lors  du  lancé 
du  cerf,  dans  la  chasse  au  courre. 

Les  fanfares  en  général  sont  de  petits 
rondeaux  capricieux  produits  par  les 
clairons  à  clef,  les  trompettes  à  clef,  les 
bugles,  les  cors,  les  ophicl.ides  et  les 
trombones. 

Ce  sont  les  peuples  du  nord  qui  les 
premiers  ont  apporté  des  modifications 
à  la  sécheresse  des  fanfares  en  y  intro- 
duisant les  instruments  à  clef.   A.  P-T. 

FANFARONNADES.  C'est  le  mot 
consacré  aux  mensonges  vaniteux,  aux 
vanteries  du  faux  brave,  du  fanfaron, 
aux  traits  qu'il  raconte  de  son  courage 
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prétendu ,  comme  aux  menaces  par  les- 
quelles il  cherche  à  effrayer  ses  adver- 
saires. Le  terme  de  fanfaronneriez  qui 
exprime  l'habitude  des  fanfaronnades , 
et  que  l'on  trouve  dans  Molière,  est  main- 
tenant peu  employé  :  c'est  que  la  chose 
a  vieilli  comme  le  mot.  Le  fanfaron  est 
devenu  tellement  ridicule  chez  nous  qu'il 
n'ose  guère  plus  que  le  poltron  se  mon- 
trer à  découvert. 

Sous  Louis  XIII  ,  et  dans  les  premiers 
temps  du  règne  de  Louis  XIV,  les  fan- 
farons étaient  encore  chez  nous  assez 
nombreux  ;  les  raffinés  ayant  fi  il  du 
point  d'honneur  et  des  duels  le  p.emier 
mérite  d'un  gentilhomme,  il  était  du  bon 
ton  de  se  vanter  de  sa  bravoure,  comme 
cela  serait  aujourd'hui  du  plus  mauvais 
goût.  Aussi  la  comédie  avait-elle  toujours, 
ponr  un  de  ses  principaux  personnages, 
te  Capitan,  qui  exaltait  les  exploits  de 
son  épée  et  se  laissait  donner  des  coups 
de  bâton ,  tandis  que  le  langage  épigram- 
matique  multipliait,  pour  le  terme  de 
fanfaron ,  les  synonymes  dérisoires,  tels 
que  bravache t fier-à-bras,  matamore,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  fanfarons  d'une  autre 
sorte  :  ce  sont  ceux  qui  se  vantent  de 
qualités  ou  d'avantages  qu'ils  ne  possè- 
dent point.  Pour  ces  derniers,  aucune 
époque  n'en  a  manqué ,  et  Ton  peut  as- 
surer qu'ils  abondent  dans  la  nôtre. 
Louis  XIV  disait  spirituellement  que  son 
neveu,  depuis  le  Régent,  n'était  qu'un 
fanfaron  de  crime.  Noua  avons,  nous, 
nos  fanfarons  de  vertu,  de  bienfaisance, 
de  talents,  et  même  de  modestie;  ces 
derniers,  toutefois,  ne  sont  pas  les  plus 
communs.  M.  O. 

FA  M  ON  (Fahnc) ,  vojr.  Drapeau. 

FANON,  vojr.  Balkikb.  Outre  les 
lames  allongées  et  tranchantes  qui  gar- 
nissent le  palais  des  cétacés,  on  appelle 
fanon  la  peau  qui  bat  sous  la  gorge  du 
bœuf,  du  taureau,  et,  dans  certains  che- 
vaux ,  la  touffe  de  crins  qui  leur  tombe 
sur  le  derrière  du  boulet  et  cache  l'er- 
got (voy.  ce  mot).  X. 

FANTAISIE.  Ce  mot  échappe  pour 
ainsi  dire  à  l'analyse,  de  même  que  ces 
physionomies  sans  type,  sans  traits  arrê- 
tés que  l'on  a  nommées  figures  de  fan- 
taisie. 

Comme  beaucoup  d'autres  mots  de  la 


langue  française,  celui-ci  a  plusieurs  ac- 
ceptions. Il  est  mis  souvent  à  la  place 
d'esprit ,  de  pensée ,  d'idée  ;  on  dit  :  ceci 
m'est  venu  en  fantaisie,  je  vous  oUerai 
cela  de  la  fantaisie.  Il  signiSe  aassî  hu- 
meur, envie,  désir,  volonté  :  agir  à  s* 
fantaisie,  vivre  à  sa  fantaisie,  avoir 
des  fantaisies  ;  il  se  prend  ensuite  pour 
opinion,  sentiment,  goût,  caprice,  bi- 
zarrerie ,  et  de  là  vient  qu'on  dit  sou- 
vent :  chacun  en  parle  et  en  juge  à  sa 
fantaisie;  il  a  fait  cet  ouvrage  à  ma  fan- 
taisie; il  a  des  fantaisies  bien  ridicules  ; 
il  a  fantaisie  de  tout  ce  qu'il  voit. 

Fantaisie  se  dit  encore  pour  carac- 
tériser une  œuvre  inventée  à  plaisir  et 
dans  laquelle  on  a  bien  plus  suivi  son 
caprice  que  les  règles  de  Part.  Le  tableau 
qu'an  peintre  (ait  sans  avoir  copié  la 
nature,  ou  sans  avoir  voulu  rendre  un 
trait  historique,  ou  des  lieux  connus, 
s'appelle  un  tableau  de  fantaisie.  Une 
téte  d'étude  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  du  peintre  s'appelle 
une  téte  de  fantaisie.  Il  est  des  fantaisies 
en  musique  comme  dans  les  modes  :  on 
en  parlera  séparément  plus  loin.  Ce  sont 
des  jeux  plu»  ou  moins  brillants  de  l'ima- 
gination et  du  caprice  des  artistes. 

Le  caprice  et  la  fan  labié  ont  ensemble 
une  grande  analogie,  et  dans  beaucoup  de 
circonstances  ces  deux  mots  expriment 
la  même  chose,  de  même  que  les  adjec- 
tifs capricieux  et  fantasque  (wjr.  ce 
mot).  Un  caractère  fantasque  est  celui 
qui  est  sujet  à  dea  fantaisies,  à  des  chan- 
gements brusques  dans  les  idées,  dans  ta 
manière  de  voir,  dans  ses  projets.  L'hom- 
me fantasque  agit  par  caprices,  par  bou- 
tades ,  passant  d'un  extrême  à  l'antre, 
sans  transition  et  d'une  manière  bizarre, 
inattendue. 

Fantaisie  s'écrivait  autrefois  phart- 
taisie ,  comme  il  s'écrit  encore  dans 
d'autres  langues;  et, < 
langues,  plusieurs  écrivains  ont, 
nôtre,  attribué  à  ce  mot  le  même  sens 
qu'su  mot  imagination.  Ils  en  faisaient 
une  des  facultés  Imaginatives.  La  phun- 
tatst'e  exprimait  selon  eux  un  esprit  quL 
aime  à  se  nourrir  de  chimères  ;  c'est  un 
esprit  en  proie  à  sa  phantauie;  il  est  h 
cheval  sur  sa  phantaisie. 

Les  homme*  appeUcn*  do  nom  de 
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fantaisie  une  passion  qui  nttt  et  meurt 
presque  en  même  temps.  C'est  un  triste 
avantage  pour  une  femme  que  d'inspirer 
des  fantaisies. 

En  général,  les  esprits  médiocres  et  fu- 
tiles traitent  les  choses  les  plus  sérieuses 
de  la  rie  comme  des  fantaisies.  Combien 
de  femmes  surtout  peuvent  appeler  du 
nom  de  fantaisie  tout  ce  qu'elles  éprou- 
vent! Pour  elles,  l'amitié  est  une  fantai- 
sie; le  plaisir  et  l'amour,  tout  n'est  que 
fantaisie;  et  depuis  h?  jour  où  ces  femmes 
entrent  dans  le  monde  jusqu'au  jour  oè 
elles  le  quittent,  le  monde  rol-mérae  ne 
leur  apparaît  que  comme  une  fantaisie 
plus  ou  moins  bri Hante ,  plus  on  moins 
variée.  Les  femmes  d'un  esprit  élevé, 
d'un  cœur  noble  et  dévoué,  ont  rarement 
des  fantaisies  et  n'inspirent  jamais  de 
fantaisies. 

Ce  mot,  essentiellement  français,  ca- 
ractérise mieux  qu'aucun  autre  peut- 
être  l'esprit  de  notre  nation.  M"  W-a. 

FANTAISIE,  pièce  de  musique  in- 
strumentale dans  laquelle  le  composi- 
teur s'abandonne  librement  à  la  verve 
de  son  imagination.  Pour  les  sonates,  les 

coupe  régulière,  il  existe  une  certaine 
forme  reçue,  un  type,  qui  est  en  quelque 
sorte  le  moule  dans  lequel  le  composi- 
teur jette  ses  idées  qu'il  ajuste,  qu'il 
dispose ,  qu'il  encbatne  d'après  un  plan 
arrêté  d'avance.  Tout  en  modifiant  ces 
formes  selon  son  goût  et  son  génie,  il 
les  respecte  et  il  se  soumet  à  la  régula- 
rité qu'elles  exigent.  Dans  la  fantaisie, 
au  contraire,  tout  émane  de  l'inspiration 
du  moment;  celle-ci  ne  connaît  point  de 
règle ,  à  l'exception  des  lois  immuables 
de  l'harmonie. 

Avec  du  talent  et  de  la  science,  on 
peut  faire  une  sonate  ou  un  morceau 
quelconque  fort  régulier;  la  routine 
même  dans  l'art  d'écrire  suffira  pour 
composer  une  pièce  légère  et  agréable; 
mais  la  fantaisie  ne  peut  être  que  l'œu- 
vre du  génie;  elle  devient  un  écueil  pour 
la  médiocrité.  Aussi  dans  le  grand  nom- 
bre de  morceaux  publiés  sous  ce  litre, 
bien  peu  méritent  véritablement  ce  nom. 
La  plupart  ne  consistent  qu'en  on  air 
varié,  précédé  d'une  introduction  et 


développée.  Quelquefois  ce  sont  plu- 
sieurs moi  ifs  d'opéra  qui  se  suivent  avec 
quelques  variations,  et  dont  l'ensemble 
incohérent  n'a  droit  tout  au  plus  qu'au 
titre  de  pot- pourri  (iv»r.).  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  grands  maîtres,  tels  que 
Mozart,  Beethoven,Hummel,  entendaient 
la  fantaisie  :  chez  eux,  elle  s< 
par  l'originalité  des  idées,  par  la 
che  d'une  harmonie  riche  en  modula- 
tions neuves  et  audacieuses,  enfin  par 
tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus  hardi 
et  de  plus  sublime.  Elle  est  tombée  bien 
bas  entre  les  mains  de  nos  petits  com- 
positeurs à  la  mode. 

Création  subite  et  spontanée,  la  vraie 
fantaisie  est  celle  qui  s'improvise;  elle 
perd  beaucoup  à  être  écrite,  car  la  fou- 
gue bouillante  de  l'imagination  se  re- 
froidit par  le  travail  fastidieux  et  long 
de  la  notation.  Ce  serait  cependant  aller 
trop  loin  que  de  refuser  ce  nom  à  toot 
morceau  écrit  et  de  prétendre  avec  J.-J. 
Rousseau  qu'une  fantaisie,  d*»s  qu'elle 
est  écrite,  cesse  d'être  une  fantaisie.  De 
même  qu'en  poésie  on  impromptu,  bien 
qu'écrit,  ne  cesse  pas  d'être  un  im- 
promptu, de  même  une  fantaisie,  quoi- 
que notée,  peut  conserver  son  nom ,  le 
seul  d'ailleurs  qui  lui  convienne  lorsque, 
par  sa  nature,  elle  ne  peut  rentrer  d.ins 
la  catégorie  d'aucun  morceau  connu. 
Aussi  l'opinion  de  Rousseau  a-t-elle  été 
réfutée,  et  les  compositions  publiées  par 
les  grands  maîtres  sous  le  titre  de  fan- 
taisie sont  là  pour  protester  contre  la 
restriction  paradoxale  du  philosophe  de 
Genève.  G.  E.  A. 

FANTASMAGORIE.  Cette  expres- 
sion, formée  de  deux  mots  grecs,  oôvreca- 
u«,  fantôme,  et,  iyrtûw,  fassemble,  dé- 
signe l'art  de  faire  apparaître  des  spectres 
et  des  images  humaines.  On  suppose  que 
la  fantasmagorie  était  connue  des  anciens 
et  que  les  prêtres  de  certaines  divinités  y 
avaient  recours  dans  leurs  initiations  mys- 
térieuses. Mais  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  produire  ces  illusions  de 
l'optique  sont  demeurés  un  secret,  bien 
que  probablement  les  mêmes  effets  aient 
dû  avoir  toujours  les  mêmes  causes.  Cet 
art,  si  tant  est  qu'il  ait  existé  autrefois, 
n'a  été  retrouvé  que  dans  le  siècle  der- 
nier; il  n'est  plus  aujourd'hui  ira  mys- 
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tare  ^>our  personne,  il  ne  sert  plus  à 
frapper  les  esprits,  mais  à  les  distraire, 
et  n'elfraie  guère  que  les  petits  enfants  et 
leurs  bonnes. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient 
assisté  à  quelque  séance  fantasmagorique. 
Le  spectateur  plongé  dans  une  obscurité 
profonde  voit  d'abord  briller  devant  lui 
un  point  presque  imperceptible  qui,  peu 
à  peu  s'agrandissent,  offre  à  ses  yeux 
aurpris  un  fantôme  lumineux.  Ce  fantôme 
s'avance  et   semble  se  précipiter  sur 
ceux  qui  l'entourent  pour  rentrer  tout  à 
coup  dans  les  ténèbres  d'où  il  est  sorti.  De 
nos  jours,  où  l'on  ne  croit  plus  aux  sor- 
ciers, ces  apparitions  prestigieuses  exci- 
tent encore,  parmi  les  éclats  de  rire,  quel- 
ques cris  douteux  qui  font  comprendre 
sans  peine  que,  dans  des  temps  d'igno- 
rance, une  pareille  puissance  d'évoca- 
tion devait  passer  pour  le  résultat  de 
quelque  pacte  (vor.  Nécromancie).  Rien 
n'est  pourtant  plus  facile  à  obtenir  que 
ces  effets  enappaience  si  extraordinaires. 
On  y  parvient  à  l'aide  d'un  appareil  ana- 
logue à  la  lanterne  magique,  dont  il  n'est 
qu'une  modification.  On  tend  en  face 
du  public  une  toile  gommée  sur  laquelle 
sont  représentés  les  spectres,  les  figures 
quelconques  que  l'on  veut  faire  apparaî- 
tre. Derrière  cette  toile  est  placée  la  lu- 
mière; les  verres  de  l'espèce  de  lanterne 
magique  dont  nous  avons  parlé,  sont  dis- 
posés de  telle  sorte  que,  suivant  que  l'o- 
pérateur avance  ou  recule  sans  bruit  son 
appareil,  les  objets  représentés  se  mon- 
trent plus  petits  ou  plus  grands.  Les 
exercices  de  la  fantasmagorie  ont  été  va- 
riés à  l'infini  au  moyen  de  quelques  lé- 
gères additions  dans  les  procédés  fonda- 
mentaux :  tantôt  les  apparitions,  presque 
invisibles  d'abord,  augmentent  et  dispa- 
raissent au  moment  où  on  croit  les  saisir; 
tantôt  elles  conservent  toujours  la  même 
grandeur  et  la  même  distance,  ou  bien 
elles  s'animent  et  semblent  se  mêler  aux 
spectateurs.  On  voit  que  la  lanterne  ma- 
gique, les  ombres  chinoises  et  la  fantas- 
magorie proprement  dite  se  confondent 
en  quelque  sorte  dans  leurs  résultats  gé- 
néraux. Tout  Paris  a  pu  voir ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  dans  les  Petites  Danaïdes% 
une  fantasmagorie  infernale  qui  obtint  un 


grand  succès;  et,  longtemps  auparavant, 
Robertaon  avait  ouvert  sur  le  boulevard 

un  Théâtre  de  fantasmagorie ,  qui  était 
l'un  des  plus  fréquentés  de  la  capitale. 

Fantasmagorie  se  dit  figurément,  en 
littérature  et  dans  les  arts,  de  l'abus  des 
effets  produits  par  des  moyens  extraor- 
dinaires. Nos  romans  et  noa  drames  mo- 
dernes sont  trop  souvent  remplis  d'ap- 
paritions, de  visions  nocturnes,  d'extra- 
vagances et  de  merveilleux  impossibles  : 
le  bon  goût  réprouve  toute  cette  fantas- 
magorie, v.  r. 

FANTASQUE,  adjectif  français  dé- 
rivé de  fantaisie  (qpavrao'tct),  comme  fan- 
tastique (voy.)f  mais  très  différent  de 
cet  autre  adjectif,  en  ce  qu'il  se  rapporte 
à  la  signification  toute  française  du  sub- 
stantif dont  il  est  formé,  tandis  que  le 
sens  du  mot  fantastique  se  rattache  plu- 
tôt au  mot  grec  ^retapa ,  fantôme.  On 
appelle  fantastique,  ce  qui  tient  de  la 
nature  des  fantômes,  et  ce  n'est  jamais 
l'homme  qu'on  peut  quali  6er  ainsi;  l'hom- 
me est  au  contraire  fantasque,  s'il  passe 
d'une  fantaisie  à  l'autre  de  manière  à  ne 
point  permettre  de  compter  sur  lui,  sur 
la  fixité  de  ses  idées  et  de  ses  résolutions, 
mais  à  déjouer  au  contraire  toutes  lea 
prévisions.  Foy.  Fantaisie.  S. 

FANTASSIN ,  soldat  à  pied,  soldat 
d'infanterie.  Si  l'on  songe  à  l'origine  de 
ce  mot ,  on  est  moins  étonné  que  le  cava- 
lier et  même  l'artilleur  en  aient  fait  quel- 
quefois un  terme  de  mépris  en  l'appli- 
quant à  l'homme  à  pied  :  en  effet,  ce  mot 
est  dérivé  de  l'italien  fante  et  de  son  di- 
minutif fantino ,  fantisino ,  fantoccino , 
qui  signifientserviteur,  valet,  petit  garçon 
servant  de  domestique  à  l'homme  à  che- 
val. Mais  le  soldat  à  pied  a  su  anoblir  le 
nom  qu'il  porte;  des  rangs  de  nos  mo- 
destes fantassins  est  sorti  plus  d'un  gé- 
néral célèbre.  fo^.  Infanterie.  C.  A.  H. 

FANTASTIQUE  (genre).  Comme  le 
mot  fantaisie  (vny.),  celui-ci  est  dérivé  du 
grec  pavTKPta,  vision,  apparition,  image 
vive  d'une  chose  absente.  Ce  mot  s'appli- 
que donc  aux  images,  par  opposition  aux 
réalités.  Celles-là,  il  est  vrai,  naissent  de 
celles-ci  ;  elles  forment,  dans  l'imagina- 
tion qui  leur  sert  de  réceptacle,  le  reflet 
du  monde  extérieur  que  composent  les 
autres.  Mais  ce  reflet  souvent  s'altère  et 
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se  trouble  ;  les  images  peuvent  subir  dans 
le  cerveau  toutes  sortes  de  modifications 
et  de  transformations  que  les  réalités  ne 
sauraient  subir  dans  le  inonde;  leur  na- 
ture impalpable  et  vague,  cette  puissance 
qu'a  le  cerveau  d'en  contenir  à  la  lois 
une  innombrable  multitude ,  la  rapidité 
avec  laquelle  chacune  d'elles  se  présente 
quand  elle  est  appelée ,  font  de  ce  monde 
subjectif  que  nous  possédons  en  nous- 
mêmes  un  monde  tout  différent  du 
monde  objectif  dont  il  tire  son  origine 
et  où  peuvent  se  passer  de  tout  autres 
spectacles.  Dans  ces  spectacles  se  révèle 
la  nature  de  l'âme,  qui  est  le  lien  de  ce 
monde,  si  nous  l'osons  dire,  comme  l'es- 
pace est  le  lien  du  monde  matériel.  Les 
limites  du  possible  y  sont  reculées  ;  on  y 
pressent  l'infini.  L'exemple  le  plus  vul- 
gaire peut  servir  de  preuve  à  cette  asser- 
tion. Qu'un  homme  si  hideux  et  si  me- 
naçant que  vous  voudrez  s'offre  à  vos 
yeux,  il  y  aura  cependant  des  bornes  à  la 
crainte  qu'il  vous  inspire,  et  vous  conce- 
vrez la  possibilité  de  dompter  cette  créa- 
ture de  chair  et  de  sang,  cette  forme  li- 
mitée et  palpable.  Mais  l'image,  le  spec- 
tre d'un  homme,  pourra  se  revêtir  de 
terreurs  telles  que  le  cœur  le  plus  brave 
tremble  et  se  reconnaisse  vaincu,  gran- 
dissant devant  vous  sans  cesse,  y  surve- 
nant sans  qu  aucunes  barrières  ne  l'ar- 
rêtent, y  restant  le  jour  et  la  nuit,  pré- 
sent aux  yeux  de  l'âme  si  les  yeux  du 
corps  se  ferment,  adressant  ses  menaces 
non  moins  à  l'âme  qu'au  corps  et  les  gla- 
çant d'effroi  tous  deux  ensemble  :  voilà 
le  spectre  de  l'homme;  l'homme  lui- 
même  n'était  rien  à  côlé.  L'imagination 
se  complaît  dans  cet  abus  qu'elle  fait  de 
sa  propre  puissance,  dans  cette  émo- 
tion qu'elle  tire  de  son  propre  fonds, 
dans  cet  effroi  auquel  elle-même  se  con- 
damne. Ce  penchant  à  exagérer,  transfor- 
mer, défigurer  les  images  des  choses  pour 
leur  faire  contracter  entre  elles  des  al- 
liauces  étranges,  à  faire  se  mouvoir  de 
préférence  les  plus  terribles,  parce  que 
ce  sont  celles  qui  agissent  le  plus  forte- 
ment, se  retrouve  chez  tous  les  hommes, 
chez  tous  les  peuples;  et  par  conséquent 
le  genre  fantastique,  fondé  sur  la  mani- 
festation de  ce  penchant ,  est  au  fond 
aussi  universel  que  tous  les 


de  composition  inventés  par  l'esprit  hu- 
main. 

Mais  de  ce  qu'il  est  aussi  universel  il 


bon  que  beaucoup  d'autres.  Les  facultés 
de  l'âme  ne  sont  pas  toutes  d'une  égale 
valeur,  et  le  produit  d'une  des  moins  es- 
timables de  ces  facultés  ne  saurait  être 
admiré  et  approuvé  autant  que  le  pro- 
duit de  celles  qui  le  sont  davantage.  Le 
fantastique  relève  exclusivement  de  l'i- 
magination, c'est-à-dire  d'une  faculté 
éminemment  aveugle  et  capricieuse  dès 
qu'elle  est  livrée  à  elle-même,  qui  ne  re- 
cherche ni  le  beau  ,  ni  l'utile,  ni  le  vrait 
mais  seulement  quelque  chose  qui  l'é- 
meuve et  l'amuse.  Dans  une  organisa- 
tion humaine  bien  complète  et  bien  or- 
donnée, l'imagination  gardant  son  rang, 
reste  subordonnée  au  sentiment  et  à  la 
raison  ;  elle  se  contente  de  leur  présenter 
les  images  pour  que  l'une  les  règle  et  que 
l'autre  les  anime  d'une  vie  véritable.  Puis 
au-dessus  du  sentiment,  de  la  raison,  siè- 
ge et  agit  une  faculté  d'un  ordre  supé- 
rieur, faculté  difficile  à  nommer,  qui  sera 
si  vous  voulez  le  génie,  car  il  est  certain 
qu'elle  seule  rend  les  créations  de  l'hom- 
me immortelles;  faculté  qui  est  sentiment 
et  idée  tout  ensemble,  car  elle  consiste 
également  à  sentir  et  à  comprendre  le 
beau  dans  sa  perfection,  ce  que  nous 
nommons  ici-bas  le  beau  idéal,  parce  que 
notre  âme  seule  en  a  gardé  l'empreinte. 
Cette  faculté  agrandit  et  transfigure  les 
images,  non  pas  en  s'écartant  de  la  rai- 
son, mais  en  l'élevant;  non  pas  en  échan- 
geant le  sentiment  contre  le  caprice,  mais 
en  le  dilatant  encore  elle  purifiant;  et 
de  cette  union  et  de  cette  coopération 
ainsi  ordonnée  de  l'imagination,  du  sen- 
timent, de  la  raison,  du  génie,  naissent 
des  œuvres  admirables  et  impérissables 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fan- 
tastique, résultat  seulement  d'un  excès 
et  de  la  moindre  de  ces  facultés. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  fantastique  amuse;  il  émeut  même, 
non  pas  d'une  émotion  bien  profonde, 
mais  d'une  sorte  de  trouble  vif  où  domine 
l'étonnement  et  quelquefois  la  peur.  On 
le  poursuit  avec  curiosité  dans  ces  vieilles 
traditions  des  peuples  où  il  se  montre 
sous  ses  mille  formes  caoricieuses  et  liar- 
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dles.  On  aime  surtout  à  le  voir  dans  ces 

légendes  du  moyen-âge  où  il  a  brillé  de 
son  plus  vil'  éclar  el  manifesté  sa  plus 
grande  puissance.  Cela  devait  êlre,  puis- 
que le  christianisme,  en  dégageant  l'hom- 
me de  la  matière  et  lui  donnant  des  pres- 
sentiments du  monde  invisible  inconnus 
jusqu'alors,  excitait  nécessairement  l'ima- 
gination, en  même  temps  que,  dans  an 
ordre  supérieur,  il  développait  le  senti- 
ment du  beau.  De  nos  jours,  lorsqu'on 
•'est  mis  à  étudier  le  moyen-Age  avec 
ardeur  et  à  l'aimer  plus  peut-être  qu'il 
ne  s'était  aimé  lui-même,  on  a  éprouvé 
pour  ces  légendes  un  enthousiasme  ex- 
cessif. Elles  onl  été  élevées  au  rang  de 
ce  que  la  poésie  avait  produit  de  plus 
beau,  et  les  poètes  contemporains  en  ont 
(ait  force  imitations.  Comme  on  devait 
s'y  attendre,  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
raison et  d'exagération,  on  n'y  a  pas  re- 
trouvé la  naïveté  qui  fait  le  charme  prin- 
cipal des  modèles,  dans  lesquels  on  sent 
si  bien  que  celui  qui  les  raconte  y  croit 
et  s'adresse  à  un  cercle  d'auditeurs  non 
moins  confiants  que  lui.  On  eût  donc 
bien  fait,  ce  nous  semble,  au  lieu  de 
vouloir  créer  de  nos  jours  un  genre  fan- 
tastique, de  se  contenter  de  recueillir 
ees  récits  spontanés  des  anciens  temps 
qui,  plus  souvent  parlés  qu'écrits,  pas- 
saient de  bouche  en  bouche  dans  le  cer- 
cle formé  autour  du  vaste  foyer  des  châ- 
teaux ou  dans  les  groupes  des  travail- 
leuses à  la  veillée.  Ce  sont  ceux-là  qui, 
bien  1  l'insu  des  hommes  qui  les  ont 
composés,  pourraient  vraiment  s'élever 
à  la  dignité  d'un  genre  par  leur  grâce, 
par  la  poésie  touchante  et  brillante  qui 
les  orne  souvent,  par  le  naturel  et  la 
vivacité  des  tours  dans  le  langage,  des 
mouvements  dans  le  récit  (voy.  Cowte  , 
Fekmk,  etc.).  Quant  à  leurs  contrefa- 
çons d'aujourd'hui,  même  en  y  compre- 
nant la  Ronde  du  sabbat  de  M.  Victor 
Hugo,  nous  ne  pouvons  y  voirque  des  dé- 
bauches d'esprit  faites  à  froid,  c'est-à- 
dire  dépouillées  du  seul  attrait  puissant 
et  de  la  seule  excuse  que  puisse  a  voir  la  dé- 
bauche, de  quelque  espèce  qu'elle  soit. 

Il  faut  pourtant  excepter  un  nom  de 
cette  critique,  c'est  celui  d'Hoffmann  (v.). 
Celui-là  a  trouvé  le  secret  de  faire  du  fan- 

it  et  tout  aussi 
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beau ,  de  la  beauté  relative  qui  peut  ap- 
partenir à  ce  genre,  que  le  fantastique 
même  des  légendes;  mais  il  était  fils  de 
la  vieille  Allemagne,  cette  mère  féconde 
des  rêveries  et  des  songes,  où  la  foi  en 
eux  ne  cessera  peut-être  jamais,  et  l'on 
qu'il  a  puisé  à  une 
vive;  car  ce  ne 
contrefaçons  qu'il  nous  a 
bien  des  originaux.  Lui  seul  a  prou- 
vé, en  y  trouvant  encore  des  combi- 
naisons neuves,  que  la  féconde  imagina- 
tion des  peuples  du  moyen-âge  n'a- 
vait point  épuisé  le  genre  fantastique  : 
c'est  que  son  organisation  soutirante  et 
nerveuse,  son  caractère  bizarre,  et  ji 
qu'à  cette  déplorable  habitude  des'e 
vrer,  combinés  avee  l'action  de  l'i 
sphère  dont  il  était  entouré,  du  sol  sur 
lequel  il  était  né,  des  souvenirs  dont  il 
avait  été  bercé,  en  faisaient  une  créa- 
ture à  part,  la  seule  peut-être  de 
pèce  qui  existât  au  xtxe  siècle  et  la  | 
capable  d'écrire  ces  contes  qui  ressem- 
blent aux  rêves  d'un  homme  éveillé.  Car 
c'est  là  surtout  ce  qui  caractérise  le  fan- 
tastique d'Hoffmann  :  il  évoque  peu  de 
ces  apparitions  qui  faisaient  le  fond  dee 
anciennes  légendes;  mais  dans  l'incohé- 
rence des  tableaux  qu'il  nous  déroule, 
dans  ce  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  qui 
plane  sur  tons,  même  sur  les  plus  riants, 
dans  l'excessive  singularité  des  caractè- 
res, on  reconnaît  un  état  de  l'âme  étran- 
ge, une  espèce  d'illusion  et  d'extase  an 
milieu  de  la  veille.  Hoffmann  ne  croyait 
pas  à  ses  récits  comme  à  des  vérités , 
mais  il  avait  certainement  dû  sentir  en 
les  composant  l'impression  que  font  les 
songes  dans  lesquels  on  se  sent  le  plus 
vivre.  Cette  impression,  vive  encore 
quand  il  écrivait,  suppléait  pour  lui  à  le 
foi.  À  des  hommes  organisés  ainsi,  s'il 
s'en  trouve  encore  parmi  ceux  qui  écri- 
vent dans  le  genre  fantastique,  on  ne  doit 
pas  la  reconnaissance  qu'on  accorde  aux 
auteurs  d'ouvrages  utiles  à  l'humanité; 

ciment  pour  nous  avoir  fait  passer  quel- 
ques heures  d'une  manière  amusante  et 
fort  innocente  à  h  fois.         L.  L.  O. 

PANTIN- DKSODOARDS  (Ahtoi- 
wf.-Éti  kiwi-Nicolas),  né  en  1738  à 

en  Dauphine,  s'é~ 
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tait  voué  à  l'état  ecclésiastique.  Lors-  |  vous  indiqué  dans  cet  article  que  i  s 
qu  arma  a  révoluhon  de  1789,  il  en    principales  publications,  dont  on  peut 
embrassa  les  principes  avec  ardeur.  Les  1 
relations  qu'il  eut  avec  Danton,  Robes- 
pierre et  d'autres  personnages  influents 
de  celle  époque  lui  permirent  de  con- 
naître une  foule  de  faits  et  de  détails 
particuliers,  déjuger  et  d'apprécier  les 


voir  U  liste  dan*  les  ouvrages  bibliogra- 
PHues.  A.  S  e. 

FANTOCCI.NI,  marionnettes  perfec- 
tionnées dont  le  nom  est  emprunté  de 
l'italien  et  veut  dire  petits  enfants.  Tan- 
dis que  les  marionnettes  ordinaires  ca- 


-  ~  — i  — '»«iiuuiicuej  ordinaires  ca 

hommes  comme  les  choses  :  aussi  plus  cbent  honteusement  leurs  jambes  absen- 
tard  pu bli.-t-il  une  Histoire  philoso-  tes  au  public,  \**ja*taccimi*>  permettent 
^^^taMMmtioafnmçaiMe^nM,  de  marcher,  de  s'asseoir,  de  danser  sur 
180  9  voK  ,n-8°;  1807,  10vol.;  1819,  le  théâtre,  comme  des  personnes  natu- 
6  vol  ).  Malheureusement  I-antin-Deso-    relies  et  quelquefois  mieux.  A  Paris 

doards  manquait  précisément  des  quali-  1  

tés  nécessaires  pour  rendre  cet  ouvrage 
réellement  utile;  il  n'a  su  lui  donner  ni 
intérêt  ni  importance.  Là,  comme  dans 
ses  autres  écrits,  on  regrette  l'absence 
de  saine  critique  et  de  talent  littéraire 
La  clarté  y  manque  aussi  bien  que  l'or- 
dre, la  méthode  et  la  précision.  Fanlio- 
Desodoards,  qni  du  reste  n'a  point  joué 
de  rôle  saillant,  s'était  spécialement  oc- 
cupé d'études  historiques;  mais  tous  ses 
livres  sont  en  général,  comme  celui  dont 
on  vient  de  parler,  de  médiocres  com 


au  commencement  du  xviue  siècle,  il  y 
avait  au  théine  de  la  Foire  une  troupe 
de  ces  charmants  petits  hommes  de  bois 
qui ,  mus  par  des  ressorts  ingénieux ,  re- 
présentaient avec  beaucoup  de  succès 
des  pièces,  ordinairement  des  parodies, 
composées  exprès  pour  eux,  de  manière 
à  faire  rire  aux  dépeos  de  certaioes  pré- 
tentions artistiques.  Ce  furent  des  ouvra- 
ges et  des  acteurs  de  ce  genre  qui  jetè- 
rent les  fondements  du  théâtre  de  l'Am- 
bigu. Les  spectacles  de  Pierre  et  du  petit 
Lazary  étaient   adis  desservis  par  des 


•      ...    — — ■  J                 «"'s  uesservis  par  Oe* 

p.lations  On  ne  I»  plus  sa  continuation  \jantoccini.  Un  ancien  acteur  do  Vaude- 

de  \  Abrégé  chronologique  de  C  Histoire  ville,  Joly,  en  faisait  voir  de  vraiment  re- 

de  France  par  le  président  Hénault.coo-  marquables,  il  y  a  quelques  années,  dans 

du.te  successivement  jusqu'à  la  rentrée  le  passage  de  l'Opéra.  Ce,  personnages 

de  Louis  X\  III    II  .  commué  aussi  de  boi,  sont  aujourd'hui  confiné,  chez 

jusqua  la  mort  de  Louis  XVI  l»JBl*  Séraphin  ,  «u  Palais-Royal ,  et  chez  un 


toire  de  France  que  Velly,  Villaret 
et  Garnier  avaient  laissée  aux  premières 
années  de  Charles  IX,  et  les  volumes 
donnés  par  lui  sont  joints  dans  bien  peu 
de  bibliothèques  à  ceux  qu'avaient  pu- 
bliés ses  prédécesseurs.  On  lui  doit  les 
Explications  françaises  des  monuments 


sieur  Malfei,  dans  la  salle  illustrée  na- 
guère, sur  le  boulevard  du  Temple,  par 
le  célèbre  Bobèche.  Mais  depuis  l'ouver- 
ture des  théâtres  d'enfants,  ces  salles  sont 
peu  suivies.  Nos  petits  concitoyens  rou- 
giraient peut-être  de  s'amuser,  à  quina* 
ans,  de  ce  qui  déridait  autrefois  les  plus 


-  '        •  i  — ~?  t|Ui  uci  luaii  <tuireiois  les  plus 

de  t  antiquité,  expliqués  par  Winckel-  grands  seigneurs  et  faisait,  dit-on,  rire 
mann  (3  vol.  in-4  ),  et  dont  les  gravures  aux  éclats  l'aimable  Florian  et  le  sombre 
sont  f  «  Fni7ftn  :i  r.:.  r>    .  i«u«wsoniure 


sont  de  David.  En  1 788,  il  avait  fait  pa-    Du.  i>.  y 
raltre,  en  six  volumes  in-8°,  une  mé-        l'AXTO.ME,  voy.  Spbcte* et Sivr- 
diocre  compilation  sous  le  titre  de  Die-  I  lacrk. 

tionnaire  raisonné  du  gw-ra,  ment,  FAQUIN.  C'est  en  s'éloignent  de  son 
des  lo,,   des  usages  et  de  la  discipline    origine  que  ce  mot  est  devenu  peu  à 

ae  l  h.  ''Il  tf    mnri  I i*>c  rtti»r-  Im  m  ///•.../_..  jjt  I   •  .      .   .    ...  r 


de  l'Église,  conciliés  avec  les  libertés  et 
franchises  de  l'Église  gallicane,  etc.  Ce 
travail  est  à  peu  près  oublié  de  nos  jours 
A  sa  mort,  arrivée  en  1820  à  Paris,  Fan- 
tin  Desodoards  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits  que  ses  héritiers  firent 
vendre  :  aucun  n'a  été  imprimé,  du 
moins  à  notre  connaissance.  Nous  n'a- 


peu  un  terme  de  mépris.  Voici  l'histoire 
abrégée  de  sa  filiation. 

Pour  exercer,  dans  les  liceset  manèges, 
les  poursuivants  d'armes,  les  aspirants  à 
la  chevalerie,  au  temps  où  celte  institu- 
tion était  encore  en  honneur,  on  don- 
nait pour  plastron  à  leurs  lances  une  sorte 
de  mannequin  habillé  et  couvert  d'une 
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armure.  C'était  tantôt  un  fagot,  tantôt 
une  botte  de  paille,  eu  latin  fasciculus, 
dont  la  langue  italienne  %t  le  mot  fac- 
chino.  Parfois  un  valet,  loué  pour  cet 
usage,  remplaçait  le  mannequin,  emploi 
dangereux  quand  les  apprentis  chevaliers 
manquaient  de  précaution  ou  s'ani- 
maient trop  à  ce  jeu. 

Par  la  suite  on  s'habitua  à  désigner 
sous  ce  nom  de  face hi no  tout  valet  de 
place,  commissionmire ,  portefaix;  et 
comme  cette  classe  infime  de  la  société 
n'est  pas  souvent  celle  qui  montre  le 
moins  d'insolence ,  cette  idée  se  rattacha 
au  nom  qu'on  lui  avait  donné  et  le  chan- 
gea en  terme  injurieux.  Ce  fut  avec  ce 
dernier  sens  que  le  mot  passa  dans  notre 
langue,  traduit  par  celui  de  faquin  y  et 
qu'on  l'appliqua  dès  lors  à  tout  person- 
nage alliant  la  bassesse  à  l'impertinence. 
Boileau  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
l'aient  employé  chez  nous.  Marivaux  en 
a  fait  un  nsage  plaisant  dans  ses  Jeux  de 
l'Amour  et  du  Hasard.  Interrogé  par 
Marine  sur  son  véritable  nom,  le  faux 
Dorante  se  voit  contraint  d'avouer  qu'il 
s'appelle  Pasquin.  «  Faquin!  »  s'écrie  la 
soubrette,  et  Pasquin  de  dire  à  son  tour: 
«  Je  n'ai  pas  pu  éviter  la  rime.  » 

Le  langage  populaire  a  donné  une  si- 
gnification moins  injurieuse  au  terme  de 
faquin:  il  l'applique  seulement  aux  gens 
qui  affichent  une  élégance  ridicule  et  de 
mauvais  goût.  Le  faquin  est  le  dandy  de 
la  halle.  M.  O. 

FARANDOLE.   Plusieurs  auteurs 
parlent  de  la  danse  de  la  grue  inventée 
par  Thésée  et  que  l'on  nommait  ainsi 
parce  que  les  danseurs,  réunis  à  la  file, 
faisaient  des  évolutions  comme  les  grues 
quand  elles  volent  par  bandes.  S'il  faut 
en  croire  certains  chercheurs  d'origines , 
les  Phocéens  ont  naturalisé  cette  danse 
à  Marseille,  d'où  elle  s'est  répandue  dans 
toute  la  Provence  et  tout  le  Languedoc. 
Sous  le  nom  de  farandole,  ou  plutôt  de 
farandoule,  pour  parler  comme  les  habi- 
tant* du  pays,  elle  est  encore  aujourd'hui 
la  darne  nationale  d'une  grande  partie 
du  midi  de  la  France.  La  farandoule 
s'exécute  sur  un  allegro  à  six  -  huit  par  un 
nombre  illimité  de  personnes.  Les  dan- 
seurs et  les  danseuses,  placés  alternative- 
ment, forment,  à  l'aide  de  mouchoirs 


qu'ils  tiennent  dans  chaque  main ,  une 
longue  chaîne.  A  la  téte  sont  les  musi- 
cieus  et  celui  qui  commande  les  figures 
et  qui  dirige  la  marche  de  ce  ballet  am- 
bulatoire. Au  signal  convenu,  la  ronde  se 
met  en  branle  et  se  déroule  comme  un 
immense  serpent  dans  les  rues  des  villes 
et  des  villages ,  se  grossissant  de  ceux 
qu'elle  rencontre  sur  sa  route.  Si  les 
pas  de  la  farandoule  ne  sont  pas  de  ri- 
gueur, les  figures  n'ont  rien  de  bien 
compliqué:  danser  en  rond  en  rejoignant 
les  deux  bouts  de  la  chaîne  à  la  voix  du 
guide,  se  tordre  en  spirale,  passer  et  re- 
passer sous  une  espèce  d'arc  que  forment 
quelques  danseurs  en  levant  les  bras, 
puis  courir  à  toutes  jambes  en  poussant 
des  cris  joyeux  et  en  marquant  vigou- 
reusement la  mesure ,  telle  est  à  peu  près 
la  farandoule,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  la  danse  macabre ,  cette  danse  fan- 
tasque du  moyen-âge  et  dont  nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  en  la  compa- 
rant à  ce  galop  infernal ,  cette  course 
échevelée,  qui  terminent  nos  bals  mas- 
qués. La  farandoule ,  qui  s'exécute  ordi- 
nairement dans  les  réjouissances  privées 
ou  publiques  pour  célébrer  les  nais- 
sances ,  les  mariages  ou  les  fêtes  offi- 
cielles, a  favorisé  plus  d'ane  fois,  dans 
les  réactions  sanglantes  de  1815,  les  plus 
mauvaises  passions.  Composée  de  fréné- 
tiques avinés ,  la  terrible  ronde  se  ruait 
dans  les  villes,  entraînant  dans  son  tour- 
noiement rapide  tous  ceux  qu'elle  voulait 
perdre;  mais  alors  malheur  à  qui  n'avait 
pas  ou  le  pied  assez  sûr  ou  la  main  assez 
ferme.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  fa- 
randoule* politiques  que  l'infortuné  gé- 
néral Ramel  périt  assassiné  à  Toulouse, 
le  15  août  1815.  V.  R. 

FARCE  (art  dram.).  La  farce,  dont 
le  nom  a  probablement  la  même  origine 
que  celui  de  facétie  y  est  nne  pièce  d'un 
comique  bas  ou  burlesque  qui  cherche 
plutôt  à  exciter  le  gros  rire  que  l'appro- 
bation de  l'esprit,  ou  même  les  applaudis- 
sements. 

Antérienre  chez  nous  à  la  comédie, 
la  farce  (quelquefois  sous  le  nom  de 
sottie)  faisait  partie  essentielle  de  ces 
représentations  composées  en  outre  de 
m/stères  et  de  moralités.  Le  plus  an- 
cien et  le  plus  remarquable  monument 
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qui  nont  en  reste  est  la  farce  de  mattre 
Pierre  Pathelin,  composée  dans  le  xm* 
siècle ,  et  dont,  pour  en  faire  une  pièce 
du  comique  le  plus  franc ,  Brueys  et  Pa- 
laprat  n'eurent  guère  qu'à  rajeunir  le 
langage.  Ce  qui  nous  est  parvenu  des 
farces  postérieures  à  celle- ci,  que  jouaient 
Turlupiu,  Guillot  Gorju ,  Gros-Guillau- 
me, Gauthier  GarguilN^  etc.,  n'a  pas,  à 


>up  près,  ie  même  mérite,  ni  le 
même  naturel. 

Plus  tard,  le  génie  de  Molière  éleva  la 
farce  au  rang  de  la  comédie  dans  Pour- 
ceaugnac ,  les  Fourberies  de  Scapin  et 
quelques  autres  ouvrages.  C'est  à  la  même 
époque  que  Scarron,  en  faisant  représen- 
ter ses  Jodelets ,  son  Don  Japhet  d'Ar- 
ménie ,  montrait  la  distance  qui  existe 
entre  la  bonne  et  la  mauvaise  farce. 

Le  Théâtre -Français  possède  aussi 
quelques  autres  farces,  inférieures  sans 
doute  à  celles  de  Molière,  mais  qui  ne 
sont  pas  sans  piquant  et  sans  gaité  :  on 
peut  citer ,  entre  autres ,  le  Roi  de  Co- 
cagne, de  Legrand,  et  plusieurs  petites 
pièces  de  Dancour t.  Aujourd'hui  la  farce, 
même  traitée  avec  le  talent  du  grand 
mattre,  aurait  de  la  peine  à  se  faire  ac- 
cueillir ou  même  tolérer  sur  cette  pre- 
mière scène  française.  Notre  goût,  plus 
délicat,  ne  la  permet  qu'aux  théâtres 
secondaires, qui  en  font,  il  est  vrai,  une 
ample  consommation.  Les  Junoty  les  Jo- 
crisse t  les  Cadet  Roussel ,  etc.,  etc.,  lui 
ont  valu  des  succès  qui  font  époque  dans 
ses  annales.  Aujourd'hui  les  amateurs  lui 
reprochent  d'avoir  dégénéré  de  son  al- 
lure vive  et  plaisante,  de  son  abandon 
naïf.  On  peut  en  trouver  eu  partie  la 
cause  dans  l'habitude  qu'ont  prise  nos 
auteurs  du  jour  de  faire  de  ces  sortes  de 
pièces  des  habits  qui  ne  sont  guère 
qu'à  la  taille  de  ceux  qui  les  jouent,  en 
un  mot  de  trop  composer  la  farce  pour 
\esjarceurs.  M.  O. 

FARCE  (art  culinaire),  vilain  nom 
représentatif  d'une  chose  excellente  : 
viandes  farcies,  légumes  hachés  menus, 
trempés  dans  le  beurre  fin,  l'huile  d'Aix 
ou  de  Florence,  dans  les  essences  de 
truffes;  farce  de  sardines,  etc.  On  ai- 
mait beaucoup  autrefois  les  variétés  de 
celte  mixtion;  on  les  faisait  servir  dans 
les  mets  mangés  à  la  campagne,  en  voya- 


ge, ou  le  matin  quand  on 
dre  de  l'exercice;  mais  c'était  surtout  Mu 
dîner  qu'elles  étaient  présentées.  On  les 
divisait  en  farces  jratches ,  de  reliefs  et 
froides.  On  éludait  avec  elles  la  vieille 
fricassée  de  poulets ,  ou  les  viandes  noi- 
res le  malin;  et  l'on  obtenait  dans  une 
étoffe  resserrée,  tantôt  sous  la  couleur 
d'une  fine  blanquette,  tantôt  sous  la  cou- 
leur brune,  un  mets  modeste  dont  le  mé- 
rite était  parfaitement  calculé  par  le  cui- 
sinier. La  farce  ainsi  faite  vous  retour- 
nait un  vieux  dtner,  le  dîner  de  la  veille, 
en  un  déjeuner  exquis.  Les  farces  blon- 
des brillent  surtout  dans  les  pâtisseries, 
vol-au-vent,  gâteaux  feuilletés  et  chauds; 
elles  sont  ici  le  principal. 

Les  farces  de  l'Italie,  de  Genève,  sont 
les  meilleures,  celles  qui  sollicitent  le  pa- 
lais d'une  manière  vive  et  variée.  Les 
unes  se  nomment  brunes  et  nourrissent 
beaucoup;  les  autres,  les  blondes,  nour- 
rissent aussi,  mais  plus  délicatement  :  en 
effet,  la  douceur  s'y  mêle  à  la  succulence  ; 
leur  digestion  est  légère,  insensible,  du 
moins  pour  le  grand  nombre;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  mangées  très  chaudes. 

La  farce  blonde,  qui  dérive  des  vian- 
des blanches,  répond  en  quelque  sorte  à 
un  sens  nouveau ,  car  c'est  un  mets  nou- 
veau et  même  une  cuisine  nouvelle.  Aussi 
les  adeptes  ne  jugent-ils  cette  annexe 
qu'avec  ce  sentiment  intime,  spontané, 
qu'ils  appellent  un  sixième  sens. 

Un  déjeuner  renfermé  dans  les  pro- 
portions resserrées  de  ces  hachis  déli- 
cats exige,  suivant  Gastaldi  et  Carême, 
comme  moyens  de  marche,  le  coup  de 
Madère  ou  de  Constance,  du  commen- 
cement et  du  milieu.  La  farce  brune  peut 
et  doit  être,  en  nombre  de  cas,  mangée 
froide,  comme  tous  les  fromages  de  vian- 
des et  de  volailles.  Son  velouté  est  infé- 
rieur à  l'autre;  nous  ne  disons  pas  que 
pour  le  palais  ces  nuances  soient  tran- 
chées, mais  nous  disons  qu'il  faut  que 
l'on  en  tienne  compte  dans  la  spécia- 
lité. Précisons  un  peu  ce  grave  parallèle. 
Les  farces  blondes  ou  blanches  rendent 
substantielles  les  douces  béchamelles,  les 
quenelles  de  toutes  les  espèces,  les  gros 
éperlans,  les  blancs  de  poulets  à  la  reine; 
et  celte  couleur  blonde  on  blanche  a  l'air 
plus  distingué;  elle  impose  la  mesure 
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gastronomique ,  éloigne  les  vins  rouges 
réputés.  Toutefois  il  est  licite  d'arroser 
de  quelques  verres  de  vin  de  Champagne 
un  déjeuner  fait  ainsi  avec  quelques  cuil- 
lerées de  viandes  blanches  pilées,  mêlées, 
sautées,  liées,  parfumées,  et  des  pâtisse- 
ries onctueuses  qui  se  brisent  sur  les  lè- 
vres. Excluant  alors  tous  les  vins  rouges, 
vous  appelez  à  votre  aide  une  lasse  de 
café  légèrement  mouillé  de  lait;  peu  de 
kit  surtout!  Ce  léger  stimulant  vous  donne 
de  la  conversation,  du  trait. 

La  farce  considérée  dans  ses  deux  élé- 
ments essentiels, la  viande  et  les  légumes, 
est  le  plat  des  enfants,  des  vieillards,  des 
personnes  sans  dents,  des  estomacs  ex- 
cédés de  fatigue;  il  faut  toujours  qu'elle 
soit  délayée  dans  quelques  gouttes  d'un 
bouillon  léger  et  frais.  Placée  dans  les 
légumes,  elle  les  reud  succulents;  il  faut 
en  manger  pour  réparer  ses  forces,  mais 
modérément,  et  ne  jamais  oublier  qu'ha- 
bilement  travaillée  elle  est  riche  de  sucs 
nutritifs,  qu'elle  donne  plus  qu'elle  ne 
promet.  On  farcit  le  veau,  la  dinde  rôtie 
aux  truffes,  la  dinde  à  la  daube  et  le  pou- 
let gras.  Les  fusions  se  préparent  de  deux 
manières,  par  le  pilon  et  par  la  hachure 
au  moyen  de  couteaux  aussi  fins  que  des 
rasoirs.  On  n'oubliera  pas  que  les  farces 
froides,  qui  peuvent  avoir  un  haut  degré 
de  succulence,  ne  sont  bien  à  leur  place 
qu'en  voyage  ou  à  la  chasse;  il  faut  que 
celles-là  soient  brunes  et  que  les  épicesy 
régnent.  L'empereur  Napoléon  aimait 
les  langues  farcies  froides,  les  langues  de 
veau  piquées;  c'était  aussi  le  plat  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Les  farces  blanches 
sont  fines,  douces;  elles  sollicitent  aussi 
le  palais,  mais  à  leur  manière  et  saus 
pousser  le  mangeur  dans  les  hasards.  Une 
pièce  un  peu  soignée  est  larcie  plusieurs 
jours  avant  d'être  mangée,  huit  en  hiver 
et  quatre  pendant  la  belle  saison.  La  pre- 
mière espèce  de  ces  mixtions  doit  être 
mangée  chaude;  c'est  celle  qui  est  le 
produit  des  poissons  de  mer  délicats  et 
des  légumes  frais  unis  au  bouillon  de 
poule  ou  de  poulet.  Grimod  de  la  Rey- 
niere  attribuait  au  souper  la  filiation  des 
races  joyeuses  d'autrefois,  et  il  plaçait  les 
perdrix  farcies  et  rùiies  du  Languedoc, 
et  les  premières  qualités  du  Bourgogne, 
parmi  les  causes  les  plus  marquées  de  la 


constitution  afférente.  Nous  étions  tous 
partis  d'un  de  ces  moments-là,  du  moins 
ceux  qui  avaient  quelque  galté  dans  le 
caractère,  la  santé  ferme,  les  idées  bril- 
lantes, les  sensations  précises.  Savez- 
vous  ce  qu'il  conseillait  pour  le  souper  ? 
une  dinde  désossée,  truflée,  farcie,  cuite 
à  l.i  daube,  "iay>  cuite  avec  une  habile 
patience  et  arrosée  de  deux  ou  trois  ver- 
res de  vin  de  qualité.  Lorsque  pour  la 
première  fois  celte  innovation  fut  pro- 
posée à  l'illustre  Société  des  mercredis , 
elle  souleva  de  vives  objections;  mais 
Gastaldi,  ce  médecin  si  docte  et  si  spiri- 
tuel, appuya  la  proposition  de  raisons 
puissantes,  et  elle  fut  agréée.  Mais  cepen- 
dant Legacque,  restaurateur  célèbre  chez 
lequel  la  Société  tenait  ses  séances,  dit 
au  président  «  que  c'était  un  paradoxe 
audacieux;  que  bien  qu'il  eût  vu  deux 
ou  trois  générations  de  gourmands,  il 
n'avait  jamais  entendu  parler  d'une  pa- 
reille association.  Mentalement  il  ne  la 
concevait  pas,  et  disait  qu'une  dinde  far- 
cie aux  truffes,  cuite  à  la  daube,  n'était 
qu'une  de  ces  hérésies  qui  ne  se  discu- 
tent pas  entre  habiles,  puisque  le  feu  vif, 
le  feu  direct,  avait  seul  le  pouvoir  de 
pousser  l'arôme  des  tubercules  au  sein 
des  chairs,  de  les  imbiber;  qu'un  relevé, 
pour  une  telle  pièce,  ne  lai  paraissait  que 
l'invention  d'un  palais  perdu,  et  qu'il  se- 
rait compromis  en  le  tentant  ».  Le  prési- 
dent Gastaldi,  homme  d'une  science  bien 
plus  profonde,  répondit  «  Que  ces  ob- 
jections n'en  étaient  plus  pour  lui;  que 
si,  dans  le  cas  actuel,  la  dinde  braisée, 
truffée  et  farcie  demeurait  une  hérésie, 
l'épreuve  faite,  il  en  retenait  personnel- 
lement la  responsabilité.  »  A  cela  Le- 
gacque n'eut  rien  a  répondre.  La  dinde 
fut  préparée  aussitôt  et  resta  sept  jours 
dans  la  réserve;  elle  fut  présentée  au  feu 
le  16  novembre  1806.  Legacque  avait 
passé  toute  une  nuit  à  la  manipuler;  à 
quatre  heures  et  cinq  minutes,  elle  fut 
apportée  sur  la  table  par  le  praticien 
lui-même,  suivi  de  son  chef,  tous  deux  li- 
vrés à  une  étrange  perplexité.  M.  de 
Cussy  enfonça  le  premier  le  couteau  dans 
la  dinde,  et,  distribuée  rapidement  sur  des 
assiettes  brûlantes,  cette  chair  fut  appré- 
ciée en  quelques  secondes  par  les  plus  vifs 
applaudissemenU.Un  long  murmure  cou* 
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y/rit  les  dernières  et  timides  observations 
du  cuisinier  :  jamais  morceau  plus  ex- 
quis n'avait  passé  sur  celle  table  de  con- 
naisseurs; jamais/*™  datait  paru  plus 
douce  et  plus  légère  au  palais,  et  jamais 
la  vaporisation  des  odeurs  n'avait  atteint 
anâsi  rapidement  le  cerveau.  Gastaldi, 
Legacque convaincu,  M.  de  Cussy  et  dix- 
sept  gourmands,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait quelques  généraux  illustres,  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  aimables  de 
la  société  de  l'ancien  régime,  se  félici- 
taient donc  de  celte  excursion  hardie  par 
delà  les  sentiers  de  la  routine.     F.  F. 

FARCIN,  maladie  propre  aux  chevaux, 
aux  ânes,  aux  mulets,  et  qu'on  a  quel- 
quefois aussi  observée  dans  l'espèce  bo- 
vine. Elle  parait  avoir  son  siège  plus  par- 


tique,  et  consiste  dans  des  tumeurs,  sou- 
vent réunies  en  forme  de  chapelet,  qui 
se  développent  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
et  des  ganglions  lymphatiques,  et  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  de  boutons 
farcineux.  Cette  maladie  peut  être  spo- 
radique  ou  bien  affecter  la  forme  enzoo- 
tique  ou  épizootique. 

Des  symptômes  variables,  mais  plus 
ordinairement  fébriles,  précèdent  l'ap- 
parition des  boutons,  dont  le  nombre, 
le  volume,  la  forme  différente,  donnent 
lieu  à  des  variétés  qui  ne  sont  au  fond 
que  de  légères  nuances.  Une  fois  dé- 
veloppés, les  boutons  semblent  peu  in- 
fluer sur  la  santé  de  l'animal.  Leur  durée 
d'ailleurs  et  leur  terminaison  n'ont  rien 
de  certain  :  tantôt,  en  effet,  on  voit  les  tu- 
meurs se  résoudre  sans  laisser  de  traces; 
tantôt,  et  plus  ordinairement,  on  les  voit 
se  ramollir,  suppurer, et  laisser  après  elles 
des  ulcères  fongueux  et  de  mauvais  ca- 
ractère dont  la  guérison  est  extrêmement 
difficile.  La  suppuration  ,  qui  en  est  la 
conséquence ,  amène  souvent  un  épuise- 
ment funeste  et  la  mort  de  l'animal. 

Cette  fâcheuse  terminaison  est  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  les  boutons  far- 
cineux sont  plus  nombreux,  plus  gros, 
qu'ils  attaquent  des  organes  plus  impor- 
tants à  la  vie,  et  qu'ils  prennent  l'aspect 
squirrheux  ou  cancéreux. 

L'ouverture  du  corps  des  animaux  qui 
ont  succombé  au  farcin  laisse  voir  des 
désordres  profonds  dans  les  organes  in- 


térieurs, et  notamment  dans  les  pou- 
mons. Des  lésions  qu'on  a  observées  il 

toR^e^  eM'affe 
scrufuleuse  chez  l'homme;  et  celle  opi- 
nion devient  encore  plus  plausible  lorsque 
l'on  considère  les  causes  tous  l'influence 
desquelles  elle  se  développe.  On  l'ob- 


les  chevaux  lymphatiques,  chez  ceux 
qui ,  employés  au  hallage  des  bateaux  f 
sont  exposés  an  froid  humide;  chez  cea* 
qui  habitent  des  écuries  basses,  mal  aé- 
rées, mal  tenues,  qui  sont  nourris  d'ali- 
ments de  mauvaise  qualité,  abreuvés 
d'eaux  insalubres,  excédés  de  travail  et 
privés  des  soins  de  propreté  si  néces- 
saires aux  animaux  domestiques. 

On  croit  à  la  contagion  du  farcin ,  I 
qu'elle  ne  soit  pas  sulfisammen 
trée  ;  de  même  quelques  vétérinaires  re- 
gardent cette  maladie  comme  analogue  à 
la  morve,  mais  l'inoculation  n'en  a  pas 
démontré  l'identité.  Vny.  Morve. 

Le  traitement  se  montre  si  peu  effi- 
cace en  général  qu'on  regarde  le  far- 
cin confirmé  comme  absolument  incu- 
rable. En  effet,  on  a  essayé  contre  lui 
une  foule  de  médicaments  tous  plus  ou 
moins  irritants,  tels  que  la  noix  vomi- 
que,  l'arsenic,  les  sels  de  cuivre,  les  mer- 
curiaux,  et  jamais  on  n'a  obtenu  ni  gué- 
rison ni  même  amélioration  satisfaisante. 
Les  moyens  chirurgicaux  ne  se  sont  pas 
montrés  plus  efficaces,  ni  l'incision,  ni 
la  cautérisation  des  tumeurs,  ni  même 
leur  ablation.  En  conséquence  on  est  ré- 
duit au  traitement  hygiénique,  qui  con- 
siste à  soustraire  les  animaux  à  l'in- 
fluence des  causes  débilitantes,  soit  in- 
dividuelles, soit  générales,  à  modifier  la 
constitution  par  un  régime  alimentaire 
choisi  et  adapté  aux  circonstances,  par 
des  pansements  faits  avec  soin,  par  la 
modération  dans  le  travail,  la  salubrité 
des  habitations,  etc.  Ces  moyens  sont 
également  convenables  pour  combattre 
la  disposition  farcineuse  et  prévenir  le 
développement  de  la  maladie.      F.  R. 

FARD  l fucus,  pigmentum).  On  ap- 
pelle ainsi  les  substances  colorées  qu'on 
applique  sur  la  peau,  soit  pour  eu  dissi- 
muler les  défauts  (taches,  rides,  etc.), 
soit  oour  lui  donner  un  aspect  que  le 
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caprice  de  la  mode  fait  considérer  comme 
agréable,  quand  on  ne  cherche  pas  à  re- 
produire la  fraîcheur  vermeille  de  la 
jeunesse  brillante  de  santé.  L'usage  de 
se  farder  est  presqne  aussi  ancien  que  le 
monde,  et,  dans  les  temps  modernes,  on 
l'a  trouvé  chez  les  nations  sauvages,  où 
les  hommes  comme  les  femmes  se  pei- 
gnent le  corps  de  diverses  couleurs  et 
souvent  y  tracent  des  figures  plus  ou 
moins  bizarres  (voy.  Tatouage).  Mais 
par  fard  on  entend  plus  communément 
des  couleurs  appliquées  à  la  surface  delà 
peau  sur  les  parties  habituellement  dé- 
couvertes, couleurs  qui  doivent  être  cha- 
que jour  enlevées  et  renouvelées.  Très 
usitées  dans  le  siècle  dernier  en  Eu- 
rope, où  elles  se  liaient  à  l'usage  de  la 
poudre  et  des  mouches  ( voy. ) ,  ces  cou- 
leurs étaient  le  blanc,  le  rouge,  dont  l'em- 
ploi est  facile  à  concevoir,  et  le  bleu,  qui 
servait  à  dessiner  des  veines  propres  à 
faire  ressortir  encore  la  blancheur  natu- 
relle ou  empruntée  de  la  peau. 

A  en  juger  par  beaucoup  de  passages 
des  auteurs  anciens,  ces  diverses  cou- 
leurs paraissent  avoir  été  employées  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Les  dames 
grecques  et  romaines,  après  avoir  em- 
prunté aux  Asiatiques  la  coutume  de  se 
peindre  les  yeux,  inventèrent  deux  nou- 
velles espèces  de  fard  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  le  blanc  et  le  rouge.  Dans 
tArt  cC aimer  d'Ovide,  on  lit  une  recette 
curieuse  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  ici  la  composition.  Le  même 
usage  fut  introduit  en  France  par  les  Ita- 
liens qu'amena  Catherine  de  Médicis; 
mais  il  ne  devint  général  parmi  les  fem- 
mes de  condition  que  vers  la  fin  du  xvne 
siècle.  On  se  servait  plus  particulière- 
ment du  blanc  d'argent  ou  blanc  de  fard, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  carbonate 
de  plomb  :  il  a  l'inconvénient  de  noircir 
au  contact  des  vapeurs  hydrosulfurées. 
Pour  le  rouge,  on  se  servait  d'abord 
d'une  teinture  de  cartbame  appelée 
rouge  d'Espagne;  aujourd'hui  on  em- 
ploie ordinairement  une  substance  vé- 
gétale, telle  que  l'orseille,  l'orcanette, 
etc. ,  dissoutes  dans  le  vinaigre  et  dont 
on  imbibe  de  petites  éponges. 

Il  est  probable  qu'on  a  médit  du  fard, 
comme  de  beaucoup  d'autres  choses,  de- 


puis que  la  mode  l'a  fait  abandonner* 
A  supposer  que  quelques  parcelles  de 
plomb  aient  pu  être  absorbées ,  on  ne 
cite  pas  d'accidents  réels  qui  soient  évi- 
demment dus  à  cette  cause.  Que  la  peau 
soumise  à  cet  enduit  quotidien  perde  de 
sa  fraîcheur  et  de  sa  souplesse,  on  peut 
le  soutenir  à  la  rigueur;  mais  il  faut,  pour 
être  juste,  faire  entrer  en  compte  les  ra- 
vages du  temps,  cet  insigne  larron,  plus 
les  désastres  produits  par  les  fatigues, 
les  veilles,  et  par  les  passions  plus  des- 
tructives que  tout  le  reste. 

Au  reste,  nous  sommes  loin  de  faire 
l'apologie  d'un  usage  ridicule,  qui  faisait 
d'un  salon  une  galerie  de  peinture:  nous 
applaudissons  au  contraire  à  son  extinc- 
tion presque  totale;  en  effet,  aujour- 
d'hui le  fard  ne  subsiste  guère  chez  nous 
qu'au  théâtre ,  où  l'éclat  des  lumières  le 
rend  indispensable,  et  à  la  cour,  dit-on, 
où  il  peut  être  nécessaire  par  d'autres 
causes.  Dans  quelques  pays,  par  exemple 
en  Russie,  il  est  encore  d'un  usage  beau- 
coup plus  fréquent,  surtout  dans  la 
classe  moyenne  et  inférieure  des  indi- 
gènes. 

Aux  personnes  obligées  de  se  far- 
der on  peut  conseiller  l'usage  de  lotions 
et  de  pommades  adoucissantes  pour 
contrebalancer  l'action  excitante  que  le 
fard  exerce  sur  la  peau.  Voy.  Cosmé- 
tiques. F~Il.  et  V.  R. 

FARE ,  voy.  La  F  are. 

FAREL  (Guillaume)  fut  l'un  des 
principaux  promoteurs  de  la  réforme  re- 
ligieuse du  xvia  siècle.  Né  en  1489  à 
Gap , en  Daupbiné,  de  parents  nobles  et 
riches,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Paris ,  où ,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  distinction  ,  il  obtint  une  chaire 
de  professeur  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine.  Il  se  montra  d'abord  ennemi  pro- 
noncé des  doctrines  nouvelles.  Mais  la 
lecture  de  la  Bible,  en  modifiant  ses  sen- 
timents, fil  de  lui  un  de  leurs  partisans 
les  plus  ardents  et  les  plus  dévoués. 
Obligé  alors  de  quitter  Paris,  il  se  ren- 
dit à  M  eaux  ,  dont  l'évêque  était  favora- 
ble aux  principes  des  réformateurs.  La 
persécution  le  contraignit  encore  à  s'éloi- 
gner de  cette  ville.  En  1524,  il  se  re- 
tira à  Bâte,  où  il  fut  accueilli  par  OEco- 
lampade  (vojr.)f  dont  il  devint  l'i 
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Ce  fut  la  qu'il  entra  décidément  dans  la 
carrière  de  réformateur,  et  de  ce  mo 
ment  il  ne  cessa  d'y  déployer  un  zèle  et 
une  activité  infatigables.  Éloigné  de  Bâle 
par  l'influence  d'Érasme,  il  alla  dans  le 
pays  de  Montbéliard,  qu'il  convertit  à  la 
réformation  et  où  il  séjourna  deux  ans. 
La  Suisse  devint  ensuite  le  champ  de 
ses  prédications.  On  le  voit  successive- 
ment à  Berne ,  à  Morat ,  à  Neufchatel ,  à 
Lausanne  et  dans  tout  le  pays  de  Vaud, 
où  il  convertit  Viret,  qui  devint  pour 
lui  un  collaborateur  précieux.  Appelé 
par  les  Vaudois  du  Piémont,  il  se  rendit 
dans  leurs  vallées,  où  fut  tenue  une  as- 
semblée dans  laquelle  on  décida  de  faire 
une  nouvelle  traduction  de  la  Bible ,  tra- 
vail qui  fut  exécuté  par  Robert  Olivetan. 

Kn  1532  ,  il  vint  à  Genève,  où  il  tra- 
vailla avec  ardeur  à  l'œuvre  de  la  réforme, 
au  grand  péril  de  sa  vie;  car  l'arquebuse 
et  le  poignard  furent  l'un  des  arguments 
qu'on  employa  pour  la  combattre.  L'é- 
tablissement de  la  réforraation  dans  celte 
ville  fut  surtout  son  ouvrage,  et  ce  fut  lui 
qui  contribua  principalement  à  faire  ren- 
dre le  célèbre  édit  du  27  août  1535,  qui 
déclara  Genève  réformée.  Ce  fut  aussi 
sur  ses  pressantes  sollicitations  que  Cal- 
vin s'y  fixa.  Farel  y  devint  son  collabo- 
rateur et  son  ami.  Dans  les  troujbles  qui 
s'élevèrent  en  celte  ville,  il  en  fut  chassé 
avec  Calvin  :  quand  ils  y  furent  rappelés, 
il  ne  voulut  point  y  rentrer  et  préféra 
retourner  à  Neufchatel ,  où  il  avait  déjà 
séjourné.  II  s'y  fixa  comme  pasteur  de 
l'église  de  cette  ville.  Mais  tout  en  tra- 
vaillant à  l'organiser  et  à  y  consolider  la 
réforme,  il  fit  des  voyages  à  Zurich,  à 
Worms,  à  Strasbourg,  à  Grenoble,  à 
Metz.  Ce  dernier  voyage  eut  lieu  vers  la 
fin  de  sa  vie.  De  retour  à  Neufchatel, 
épuisé  et  malade,  il  y  mourut  le  13  sep- 
tembre 1565,  à  l'âge  de  76  ans. 

Farel  avait  une  foi  et  une  piété  pro- 
fondes; il  était  de  mœurs  graves  et  aus- 
tères, rigide  pour  lui-même  et  pour  les 
autres,  modeste  et  sans  ambition,  plein 
de  désintéressement,  d'un  caractère  éner- 
gique et  franc.  Quoiqu'il  lût  l'atné  de 
Calvin ,  il  professait  pour  lui  une  véné- 
ration sincère  et  ne  faisait  ou  ne  publiait 
rieo  sans  l'avoir  consulté.  Ami  de  la  paix, 
il  déployait  beaucoup  de  zèle  à  apaiser  , 
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les  discordes.  Aucun  des  réformateurs 
suisses  n'a  autant  fait  que  lui  pour  arri- 
ver à  un  accommodement  avec  les  lu- 
thériens sur  l'article  de  la  Cène.  Habile 
et  entraînant  dans  la  controverse,  il  pous- 
sait quelquefois  l'ardeur  jusqu'à  l'impé- 
tuosité. Dans  son  empressement  à  réfor- 
mer les  églises,  il  lui  arriva  d'oublier 
les  règles  de  la  prudence  et  de  se  laisser 
aller  à  des  excès  que  la  bonté  de  ses  in- 
tentions ne  justifie  pas ,  mais  qui  s'expli- 
quent peut-être  par  les  persécutions  fio- 
lentes  auxquelles  il  fut  en  butte  et  dont 
il  faillit  souvent  être  la  victime.  Cepen- 
dant la  partialité  ne  l'aveuglait  pas  en 
combattant  le  catholicisme.  Il  ne  faut, 
disait-il ,  que  pour  la  haine  du  pape  ne 
des  siens  on  veuille  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  dit  et  confesse; 
car  il  ne  faut  consiilérer  en  eux  s'ils 
disent  ou  s'ils  nient  pour  nous  y  arres- 
ter,  mais  simplement  si  Dieu  l'a  dit ,  si 
c'est  la  vérité  ou  non.  Comme  plusieurs 
autres  réformateurs,  qui  ne  surent  pas 
assez  secouer  le  joug  des  idées  dont  ils 
avaient  été  nourris  dans  le  catholicisme, 
il  eut  le  malheur  de  donner  son  consen- 
tement à  la  condamnation  et  au  supplice 
de  Servet.  Orateur  éloquent  et  éminem- 
ment populaire,  il  produisait  une  impres- 
sion profonde  sur  son  auditoire;  mais  il 
ne  sut  pas  assez  s'abstenir  des  expres- 
sions grossières  qui,  du  reste,  étaient 
dans  l'esprit  général  de  son  époque. 
Bèze  le  caractérise  ainsi  :  Farel  se  dis- 
tinguait par  une  grandeur  d'dme  peu 
commune;  on  ne  pouvait  entendre  sans 
trembler  le  tonnerre  de  sa  prédicatu  ,, 
et  ses  ardentes  prières  nous  transpor- 
taient jusqu'au  ciel. 

Homme  d'action  plutôt  qu'écrivain , 
ce  réformateur  a  laissé  peu  d'ouvrages. 
Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il  n'eut  le 
temps  ni  de  beaucoup  écrire,  ni  de  soi- 
gner ce  qu'il  composait.  Aucun  de  ses 
sermons  n'a  été  inp'l  imé.  Ses  écrits,  peu 
nombreux  et  peu  connus,  n'ont  eu  que 
très  peu  d'influence  sur  la  théologie.  Ils 
consistent  en  traités  pour  l'instruction 
religieuse  du  peuple  et  la  consolation  des 
églises  persécutées,  ou  sont  dirigés  contre 
l'Église  romaine.  Ils  ont  tous  paru  sépa- 
rément et  il  n'en  existe  point  de  recueil. 
On  consultera  avec  fruit  sur  Farel  :  L'i- 
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dée  du  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ, 
ou  la  vie  de  G.  Farel,  par  Vncillon , 
Amsterdam,  1691;  Leben  Farcis  %  par 
Rirchhofer,  Zurich,  1833;  Études  sur 
Foret,  thèse  par  Ch.  Schmidt,  Stras- 
bourg. 1834 ,  in- 4°.  R.  C. 

"FARFADET,  espèce  de  lutin,  d'es- 
prit aérien  ou  de  démon  familier  de  la  race 
nombreuse  et  fantastique  des  djinns  et  des 
gnomes  (vojr.)  enfantés  par  la  supersti- 
tion ,  reconnus  par  la  crédulité  ,  adoptés 
par  la  poésie.  C'est  la  nuit  que  les  far- 
fadets choisissent  pour  se  montrer  ou  se 
faire  entendre.  Quelques-uns  apparais- 
sent sous  des  figures  d'animaux  ;  le  plus 
grand  nombre  reste  invisible.  Générale- 
ment c'est  pour  rendre  service  qu'ils 
s'attachent  aux  hommes;  il  en  est  ce- 
pendant aussi  qui  jouent  le  rôle  da 
persécuteurs  acharnés  et  malicieux  qui 
tuent  en  quelque  sorte  à  coups  d'épin- 
gle. Plusieurs  peuplades  de  l'Inde  croient 
que  leurs  contrées  sont  pleines  de  ces 
esprits  bons  ou  mauvais  et  qu'ils  ont  un 
commerce  habituel  avec  certaines  per- 
sonnes. Les  Écossais  avaient  aussi  des 
farfadets  qu'ilsappelaient  fairjolks.  Chez 
nous,  les  farfadets  ne  se  rencontrent  que 
dans  la  léle  des  poètes  ou  dans  celle  des 
fous.  Il  a  paru  en  1821  un  ouvrage  en 
trois  volumes  intitulé  Les  Farfadets,  par 
M.  Berbiguier,  de  Terre -Neuve- du  - 
Thym.  L'auteur,  qui  a  dédié  son  livre  à 
tous  les  souverains  des  quatre  parties  du 
monde,  y  établit  très  doctement  l'exis- 
tence des  farfadets, et  donne  un  résumé 
fort  piquant  des  tours  de  page  dont  ils 
sout  capables.  En  lisant  cette  extrava- 
gante composition ,  où  plusieurs  méde- 
cins d'aliénés,  et  entre  autres  le  célèbre 
Pinel ,  sont  rangés  au  nombre  des  far- 
fadets, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  sur 
pris  de  la  lucidité  et  de  l'enchaînement 
des  idées  qui  y  régnent  dans  certaines  par 
ties,  et  de  penser,  avec  le  savant  docteur 
Esquirol,  que  les  farfadets  et  leurs  con 
frères  les  autres  esprits  doivent  le  jour 
à  des  hallucinations  des  sens.     Y.  R. 

F  ARIA  Y  SOUSA  (MANUEL),célèbre 
historien  portugais,  naquit  le  19  mars 
1Ô90  dans  la  maison  de  ses  aïeux,  près 
de  Pombeiro  (province  d'entre  Douro  et 
Minho  ).  Il  montra  dès  l'âge  de  10  ans 
des  talents  précoces  pour  la  peinture  et 


>rincipa1ement  pour  la  poésie.  Aprèa 
avoir  étudié  le  latin  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  passa  à  Braga,  où  il  lit  les  étu- 
des supérieures  avec  un  si  grand  suc- 
cès que,  n'ayant  que  14  ans,  l'évoque  de 
Porto- Mpraes,  son  parent,  invita  Faria  à 
venir  près  de  lui  et  le  uomma  son  secré- 
taire, emploi  qu'il  exerça  pendant  10 
ans,  se  livrant  avec  une  grande  persévé- 
rance à  l'élude,  ce  qui  le  fit  bientôt 
connaître  du  gouvernement  de  Madrid, 
dont  il  reçut  l'invitation  de  venir  dans 
cette  capitale.  En  effet,  il  se  présenta 
[1618)  à  Pierre  Alvarez-Pereira,  secré- 
taire d'étal  du  roi  d'Espagne,  qui  l'ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Néanmoins,  par  son  humeur  indépen- 
dante et  par  la  légèreté  de  son  carac- 
tère, il  se  dégoûta  bientôt  de  la  cour 
d'Espagne  et  retourna  en  Portugal,  se 
rendant  à  l'invitation  de  l'archevêque  de 
Lisbonne,  Mendonça,  gouverneur  du 
royaume,  qui  lui  destinait  l'emploi  de 
secrétaire  du  gouvernement  de  l'Inde, 
emploi  que  le  marquis  de  Castello- Ro- 
drigo, qui  protégeait  Faria,  trouva  infé- 
rieur à  son  mérite.  Néanmoins  Faria  se 
rendit  à  Lisbonne  (1628),  et  l'archevê- 
que le  nomma  secrétaire  d'état.  Le  mar- 
quis de  Caslello-Rodrigo,  nommé  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Rome,  l'ayant 
invité  à  l'accompagner  en  qualité  de  se- 
crétaire d'ambassade,  Faria  retourna  en 
Espagne  (  1 630 j  et  accompagna  le  mar- 
quis à  Rome.  Ses  vastes  connaissances 
lui  méritèrent  la  considération  de  tous 
les  savants  qui  entouraient  Urbain  \  III 
et  l'amitié  du  comte  de  Castel  -  Viiani , 
du  cardinal  Barberini  et  du  pape  lui- 
même,  qui  l'accueillit  avec  la  plus  flat- 
teuse distinction  (1633);  mais  Faria,  ne 
pouvant  pas  supporter  le  climat  de  Ro- 
me, quitta  cette  ville  et  revint  (1634)  à 
Madrid  où  un  grand  malheur  l'attendait; 
car  il  fut  incarcéré  immédiatement  com- 
me suspect  et  ne  recouvra  sa  liberté  que 
par  l'entremise  du  secrétaire  d'état  \  il- 
lanova.  Faria,  pour  montrer  le  peu  de 
fruit  qu'il  avait  recueilli  de  ses  travaux 
et  de  ses  services,  fit  peindre  en  revers 
de  sou  blason  un  compas  ouvert  sur 
un  livre  et  la  lettre  in  vanum  laboravc- 
runt. 

La  vie  studieuse  saus  exercice  lui 
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causa  une  grave  maladie  de  vessie 
doot  il  mourut  le  3  juin  1G49,  empor- 
tant avec  lui  l'estime  des  savants.  Il  fut 
inhumé  à  Madrid  ;  mais  ses  restes  mor- 
tels furent  transportés  dans  le  caveau  de 
sa  famille  en  Portugal,  au  monastère^de 
Pombeiro,  par  les  soins  de  sa  femme. 

Il  écrivait  avec  une  prodigieuse  faci- 
lité. On  a  de  lui, entre  autres  ouvrages: 
1°  des  Commentaires  sur  les  Lusiades 
de  Camoëns,  dont  il  s'occupa  25  ans, 
ayant  fait  des  recherches  en  plus  de 
2,000  auteurs,  Madrid,  1G39,  2  vol.  in- 
fol.;  2°  Défense  de  ces  Commentaires, 
ibid.,  1640,  in- fol.;  3°  Histoire  du  Por- 
tugal, ibid.,  1G26,  ouvrage  très  estimé. 
Parmi  les  éditions  postérieures,  nous  ci- 
terons celle  de  Bruxelles,  1731,  in-fol., 
qui  est  la  meilleure  de  toutes  ;  4°  Asia 
portuguesa ,  Lisbonne ,  3  vol.  in-fol., 
1G66,  1674,  1675;  5°  Europa  Portu- 
guesa, 3  vol.  in-fol.,  Lisbonne,  1667, 
1678,  1679;  6°  Ajnca  Portuguesa , 
1  vol.,  Lisbonne,  1681;  7°  America 
Portuguesa,  MS.;  8°  des  poésies  diver- 
ses en  7  vol.,  sous  le  titre  de  Fuente  de 
Aganipe,  rimas  varias,  Madrid,  1G44, 
1646.  Il  a  mis  en  ordre  et  publié  l'ou- 
vrage de  Semedo ,  intitulé  Jmperio  da 
China,  etc. 

fiarbosa ,  dans  sa  Bibliothèque  lusi- 
tanienne, fait  mention  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  de  Faria.  Les  prin- 
cipaux de  ces  ouvrages  furent  traduits 
en  plusieurs  langues,  et  Nicolas  Antonio 
dans  sa  Bibliotheca  hispaïia,  Mendes  da 
Sylva,  Franckneau,Leao-Pinelo,Niceron 
dans  ses  Mémoires  des  hommes  illustres, 
et  d'autres,  ont  consacré  des  articles  à  ce 
célèbre  polygraphe.  Les  modernes  ce- 
pendant lui  reprochent  Les  mêmes  dé- 
fauts qu'à  Marini,  à  Lope  de  Yega  et  à 
Gongora,  une  prétention  et  une  recher- 
che excessives,  de  l'enflure,  des  images 
forcées  et  des  hyperboles*.V.  os  S-t-m. 

FARINE.  Dans  un  sens  général,  on 
désigne  sous  ce  nom  des  substances  qui, 
apparlenaul  au  règne  végétal,  ont  été 
réduites  en  une  poudre  fine,  féculente, 
et  pouvant  servir  d'aliment.  Ainsi  les 
graines  des  légumineuses  et  les  bulbes 
de  plusieurs  végétaux  sont  susceptibles 

(*)  Voir  Bouterwerk  et  de  SUraondî  :  Dê  la 
liUtratmrt  du  midi  de  ïEmrmpt. 


d'être  converties  en  farine;  mais  ce  sont 
surtout  les  céréales,  et  plus  spécialement 
encore  le  froment,  qui  fournissent  ce 
iroduit.  Outre  la  fécule  (voy.)  ou  l'ami- 
don et  une  quantité  d'eau  variable  sui- 
vant l'étal  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère, la  farine  des  céréales  renferme 
une  matière  gluliueuse   qui  ,  suivant 
M.  Raspail,  se  présente  tantôt  à  l'état 
de  gluteti  (voy.)  proprement  dit,  tantôt 
sous  celui  d'albumine  végétale;  elle  cou- 
tient  aussi  ou  peut  contenir  du  son,  une 
certaine  quantité  de  sucre  et  d'huile,  de 
la  gomme,  quelques  sels,  entre  autres  le 
phosphate  de  chaux,  enfin  des  traces 
d'une  substance  verte  et  d'une  matière 
résineuse.  Le  gluten  manque  dans  les 
farines  des  légumineuses,  qui  sont  ce- 
pendant plus  azotées  que  celles  des  cé- 
réales; et,  parmi  celles-ci,  il  en  est  où  il 
manque  également ,  par  exemple  la  fa- 
rine du  maïs  et  celle  du  riz.  Dans  celles 
mémeoù  il  existe, il  varieenquanlilé,non- 
seulement  suivant  les  espèces  végétales 
d'où  les  farines  proviennent,  mais  encore 
selon  un  grand  nombre  de  circonstances 
où  elles  peuvent  se  trouver.  Or,  comme 
les  qualités  qu'on  y  recherche  sont  sur- 
tout celles  qui  les  rendent  propres  à  la 
panification  et  que  ces  qualités  résident 
spécialement  dans  le  gluten,  c'est  à  dé- 
terminer la  proportion  où  il  existe  qu'on 
s'attache  principalement  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'examen.  Dans  ce  but,  les  bou- 
langers prennent  une  petite  portion  de 
celle  qu'ils  veulent  acheter,  en  font  dans 
la  main,  avec  une  quantité  d'eau  qu'ils 
y  mêlent,  une  pâte  dont  ils  éprouvent  le 
liant,  l'élasticité,  la  faculté  d'absorption 
pour  l'eau  ;  ou  bien  ils  la  saisissent  à  poi- 
gnée et  cherchent  à  savoir  si  elle  a  de  la 
main,  c'est-à-dire  si  elle  est  moelleuse 
ou  non,  si  elle  forme  ou  ne  forme  pas 
une  pelote;  ou  bien  encore  ils  en  obser- 
vent avec  soin  les  différentes  nuances. 

On  voit  par  là  que  la  farine  provenant 
d'une  même  espère  de  végétal  est  sujette 
à  plusieurs  causes  de  variations.  Elle 
peut  offrir  encore  d'autres  différences 
tenant  au  sol,  au  climat,  au  mode  de 
culture,  à  la  saison,  à  l'époque  de  la 
moisson  ,  etc.  Ainsi ,  par  exemple , 
M.  Boussingault  a  observé  que,  par  l'effet 
des  deux  premières  da  ces  causes,  les 
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quantités  de  gluten  peuvent  varier  dans 
le  rapport  de  1  à  4,  et  M.  Julia  de  Fon- 
tenelle  a  trouvé  16.360  p.  °/Q  dans 
la  farine  des  blés  durs  de  Sicile,  tandis 
qu'il  n'en  a  obtenu  que  8.650  de  celle 
des  blés  de  Mecklenbourg. 

Mais  c'est  surtout  à  la  mouture  qu'il 
faut  rapporter  les  diversités  que  présente 
la  farine  et  les  différents  noms  qu'elle 
prend  en  conséquence.  Telle  qu'elle  sort 
de  la  meule  et  avant  qu'elle  ne  soit  blu- 
tée (  vojr.  Bldtaob  ) ,  die  est  dite  bru- 
te,  en  son  ou  en  rame.  Cet  état  n'est 
que  transitoire  :  bientôt  le  blutage  la 
purge  plus  ou  moins  du  son  avec  le- 
quel elle  était  d'abord  mélangée;  la  fa- 
rine entière  et  la  farine  de  6 /e  sont  le  ré- 
sultat de  ce  blutage  et  ne  diffèrent  l'une 
de  l'autre  qu'en  ce  que  la  première  pos- 
sède encore  tous  ses  gruaux  dont  l'autre 
est  dépouillée.  On  nomme  gruau  la  par- 
tie qui,  entourant  le  germe  du  blé,  en  est 
la  plus  nutritive,  et  qui,  à  cause  de  sa  du- 
reté, sort  de  la  blulerie  sous  la  forme  d'un 
sable  plus  ou  moins  fin,  auquel  on  donne 
le  nom  de  semoule  lorsqu'on  l'emploie 
pour  le  service  de  table.  Les  gruaux, 
soumis  de  nouveau,  une  ou  plusieurs  fois, 
à  l'action  des  meules  qu'on  rapproche 
davantage,  fournissent  les  farines  de 
gruau,  qui  sont  destinées  à  la  pâtisserie 
et  à  la  confection  du  pain  de  luxe.  La 
plus  parfaite  de  ces  farines  est  le  gruau 
sassé  ou  de  sasserie,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  a  subi ,  non-seulement  les  blutages 
ordinaires,  mais  encore  l'action  d'une 
sorte  de  crible  appelé  sas}  jusqu'ici  il 
n'a  guère  été  préparé  que  pour  Paris,  où 
il  est  employé  à  la  confection  des  petits 
pains  si  blancs  qu'on  sert  chez  les  res- 
taurateurs et  sur  les  bonnes  tables.  A 
l'extrême  opposé  sont  les  produits  fari- 
neux où  l'enveloppe  corticale  domine 
plus  ou  moins,  savoir  les  recoupes ,  les 
recoupettes,  le  remoulage,  le  petit  son 
et  le  gros  son,  compris  sous  le  nom  gé- 
nériqued' issues.  Immédiatement  au-des- 
sus est  la  farine  bise,  qui  contient  encore 
trop  de  son  pour  conserver  une  couleur 
claire  comme  les  produits  supérieurs, 
qui  par  cette  raison  sont  connus  sous  le 
nom  de  farine  blanche.  Dans  le  Midi,  où 
l'on  ne  rerooud  pas  les  différents  gruaux, 
mais  où  l'on  convertit  immédiatement  la 


rame,  au  moyen  de  blutoirs,  en  farines  dé 
trois  grosseurs  différentes,  la  plus  fine 
est  dite  minot,  la  plus  grossière  le  gré- 
sillon,  et  l'intermédiaire  le  simple*. 

En  outre  des  différences  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  existe  des  modifica- 
tions que  peuvent  subir  les  farines  :  ce 
sont  celles  qui  résultent  de  mélanges, 
de  sophistications  ou  d'altérations  natu- 
relles. 

Les  mélanges  peuvent  avoir  lieu  :  1* 
entre  les  farines  de  grains  d'espèces  di- 
verses ,  notamment  entre  celle  de  froment 
et  celle  de  seigle;  2°  entre  les  produits 
de  la  mouture  d'une  même  espèce  de 
grain;  3°  entre  les  farines  de  blés  qui 
proviennent  de  localités  diverses;  4°  en- 
tre les  farines  nouvelles  et  les  vieilles  ou 
les  avariées.  Tous  ces  mélanges  sont  au- 
torisés par  les  lois  et  acceptés  par  le 
commerce.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'introduction  de  la  fécule  de  pommes  de 
terré  dans  la  farine  de  froment  :  c'est  là 
une  vraie  sophistication  dont  sont  victi- 
mes les  boulangers  et  les  consommateurs, 
puisque  le  pain  qu'on  fabrique  avec  le 
mélange  vendu  pour  farine  de  froment 
est  inférieur  en  poids  et  en  qualité  à  ce- 
lui que  fournit  cette  dernière.  On  a  in- 
venté différents  moyens  pour  reconnaître 
la  fraude  :  de  ce»  moyens,  les  uns  sont 
physiques,  comme  par  exemple  l'emploi 
d'une  forte  loupe,  fondé  sur  la  différence 
des  diamètres  entre  les  grains  de  l'ami- 
don de  froment  et  ceux  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre;  d'autres  appartiennent 
à  la  chimie:  telles  sont  les  épreuves  avec 
l'acide  nitrique,  l'acide  hydrochlorique, 
le  nitrate  de  mercure,  qui,  colorant  la  fa- 
rine et  non  la  fécule,  doivent  communi- 
quer à  leur  mélange  dés  teintes  variables 
en  intensité  avec  la  proportion  relative 
des  deux  substances;  telle  est  aussi  la 
distillation  qui,  suivant  M.  Rodriguez, 
donne  un  produit  parfaitement  neutre 
quand  la  farine  est  pure,  et  plus  ou 

(*)  On  obtient  do  froment,  par  la  moutorr,  70 
à  7a  p.  °/o  àa  poidt  en  farine  blanche,  environ 
4  p.  %  «n  farine  bise  et  le  surplus  en  son  de 
diverses  espère*.  Par  la  moulure  économique  on 
obtient,  assure-Non ,  de  340  livres  de  blé.  160 
livres  de  farine  blanche,  20  de  farine  bise,  54  de 
différents  sons,  et  5  ou  6  de  déchet.—  L'bettoli- 
tre  français  |>ese  en  grains  environ  75  kilogr.,  et 
en  farine  63  kilogr.  seulement,  et  cela  même  au 
maximum  du  tassement.  J.  H.  S, 
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moins  acide  quand  elle  est  mélangée  de 
fécule.  Cependant  ces  moyens  ne  sont 
pas  suffisants  pour  le  commerce.  Celui 
qu'a  imaginé  M.  Roland ,  et  qui  est  à  la 
fois  physique  et  chimique,  est  plus  satis- 
faisant, quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  par- 
fait :  il  a  pour  principe  d'un  côté  l'iné- 
galité des  poids  spécifiques  de  la  fécule 
de  froment  et  de  celle  de  pomme  de 
terre,  de  l'autre  l'intensité  de  couleur 
bleue  que  prend  celle-ci  par  l'action  de 
l'iode,  et  la  faiblesse  de  la  teinte  qui  se 
manifeste  dans  celle-là  sous  l'influence 
du  même  réactif. 

Après  les  mélanges  et  les  falsifications, 
on  doit  encore  indiquer  comme  contri- 
buant à  changer  les  qualités  de  farines 
le  temps  pendant  lequel  elles  ont  été 
conservées  et  les  accidents  auxquels  elles 
ont  été  exposées  dans  cet  intervalle.  Les 
farines  sont  plus  difficiles  à  conserver  que 
les  grains,  parce  que  la  mouture,  en  met- 
tant à  nu  et  pulvérisant  les  parties  inté- 
rieures du  blé,  a  donné  plus  de  prise  aux 
causes  extérieures  qui  tendent  à  former  de 
nouvelles  combinaisons  entre  leurs  prin- 
cipes constituants,  parce  que  d'ailleurs  il 
*  est  presque  impossible  de  dépouiller  la 
farine  des  matières  étrangères  qui  s'y 
mêlent  accidentellement ,  et  qu'on  ne 
peut  sans  un  grand  déchet  la  remuer,  la 
tamiser,  la  transporter,  la  transvaser  ou 
la  dessécher.  La  chaleur  et  l'humidité , 
•oit  interne,  soit  externe,  tels  sont  les 
principaux  ennemis  qu'elle  redoute  et 
qu'il  s'agit  de  combattre  pour  la  conser- 
ver; il  faut  y  joindre  la  malpropreté,  qui 
est  une  cause  de  fermentation  ou  de  dé- 
composition, les  souris,  les  rats  elles 
insectes,  entre  autres  le  ver  de  la  farine 
(tenebrio  molitor^  t\*  mite  de  la  farine 
[acarus  jarinœ),  et  la  vrillette,  impro- 
prement appelée  charançon  de  la  farine. 

Les  appareils  et  les  modes  de  con- 
servation ne  suffisent  pas  toujours  pour 
écarter  ces  causes  d'altération.  On  garde 
quelquefois  la  farine  en  la  répandant  par 
couches  sur  le  plancher,  soit  en  rame , 
c'est-à-dire  avant  qu'elle  ne  soit  blutée, 
soit  en  garenne  ou,  en  d'autres  termes, 
après  le  blutage.  Mais  le  plus  souvent 
on  la  met  en  sacs  qu'on  entasse  de  ma- 
nière que  l'air  puisse  circuler  dans  cha- 
que pile,  ou  qu'on  tient  debout  et  isolés 


les  uns  des  autres,  ce  qui  la  garantit 
mieux.  Aux  États-Unis,  on  l'enferme  et 
on  la  presse  dans  des  barils  lorsqu'on  la 
destine  à  l'exportation  outre-mer.  Dans 
ce  cas,  et  en  général  pour  la  débarrasser 
d'un  excès  d'humidité,  avant  de  l'intro- 
duire dans  l'appareil  qui  doit  la  recevoir, 
on  se  décide  souvent  à  lui  faire  subir  un 
étuvage ,  quoique  cette  précaution  soit 
coûteuse  et  lui  ôte  quelque  chose  de  sa 
qualité.  En  magasin,  elle  est  très  sujette 
à  fermenter  et  à  se  former  en  marrons 
ou  pelotes  pendant  le  printemps  et  l'été, 
particulièrement  si  le  temps  est  orageux. 
Dès  que,  parle  moyen  des  sondes,  on 
s'aperçoit  qu'elle  commence  à  éprouver 
une  telle  altération ,  on  roule  les  sacs 
en  appuyant  fortement  dessus,  ou  bien 
ou  les  vide  afin  de  pelleter,  de  cribler 
ou  d'écraser  la  farine  prise  en  grumeaux, 
et  on  l'y  remet  aussitôt  après. 

Autrefois  le  midi  de  la  France  trou- 
vait dans  nos  colonies  et  l'Amérique  de 
grands  débouchés  pour  ses  minois  qui 
se  prêtaient  d'autant  mieux  à  ces  expédi- 
tions d'outre-  mer  qu'ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  étuvés,  à  cause  de  leur  séche- 
resse naturelle;  mais  depuis  le  blocus 
continental,  ce  commerce  est  passé  pres- 
que tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glo-Américains et  s'est  principalement 
fixé  à  New-York.  Dantzig  expédie  aussi 
une  assez  grande  quantité  de  farines  en 
Angleterre,  d'où  elles  sont  exportées  aux 
Indes.  J.  Y. 

FARINFJXI  (Carlo  Broschi,  dit), 
l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  de  l'Ita- 
lie, naquit  à  Naples  (selon  d'autres  à 
Andria)  le  24  janvier  1705,  de  parents 
nobles,  mais  peu  fortunés.  Il  commença 
de  bonne  heure  à  apprendre  la  musique, 
dont  son  père  lui  enseigna  les  premiers 
éléments.  Un  jour  l'enfant,  dans  sa  viva- 
cité naturelle,  voulant  sauter  sur  un  che- 
val, se  laissa  tomber  et  se  fit  une  bles- 
sure qui  ne  fut  jugée  pouvoir  être  guérie 
qu'au  moyen  de  la  castration.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  celte  blessure  ne 
soit  qu'un  de  ces  contes  qui  se  reprodui- 
sent assez  fréquemment  dans  les  biogra- 
phies des  chanteurs  à  voix  aiguë,  et  qui 
devaient  servir  d'excuse  à  une  mutilation 
barbare  prohibée  par  les  lois  de  tous  les 
pays  civilisés  (yoy.  Castrat, T.  Y,  p.  92). 
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Quoi  qu'il  en  «oit,  le  jeune  Broschi ,  sur 
Ta  voix  duquel  on  fondait  le*  plus  gran- 
des espérances,  fut  confié  à  Porpora,  cé- 
lèbre professeur  de  chant,  qui,  voyant 
les  rares  dispositions  de  son  élève ,  lui 
voua  des  soins  particuliers. 

Il  y  avait  alors  à  Naples  trois  frères 
du  nom  de  Farina,  grands  amateurs  de 
musiqne,  qui  réunissaient  chez  eux  les 
artistes  distingués  de  la  capitale.  C'est 
du  salon  de  ces  dilettanti  que  la  réputa- 
tion naissante  de  Broschi  commença  à  se 
répandre;  on  l'appelait,  par  plaisanterie, 
le  petit  Farina  ou  Farinello  :  dès  lors  il 
aima  à  conserver  le  nom  sous  lequel  il  est 
généralement  connu. 

En  1722,  Porpora  fut  appelé  à  Rome 
pour  y  écrire  un  opéra.  Il  emmena  avec 
hii  son  élève,  lui  destinant  le  rôle  de  pri- 
ma donna,  qui  alors  était  habituellement 
chanté  par  un  castrat,  l'admission  des 
femmes  sur  la  scène  étant  défendue  dans 
les  états  du  pape.  Le  début  de  Fariuelii , 
alors  âgé  de  17  ans,  fut  marqué  par  un 
succès  d'éclat ,  et  dès  ce  moment  tontes 
les  villes  de  l'Italie  se  disputèrent  le  jeune 
chanteur,  dont  la  voix  n'avait  point  de 
pareille.  Dans  l'espace  de  douze  ans  (de 
1722  à  1734),  il  fut  engagé  successive- 
ment aux  théâtres  de  Naples ,  de  Rome, 
de  Venise,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de 
Milan,  de  Turin  et  autres  villes.  Il  alla 
trois  fois  à  Vienne,  où  l'empereur  Char- 
les VI,  bon-  musicien  lui-même,  le  reçut 
avec  distinction.  On  a  souvent  entendu 
dire  plus  tard  à  Farinetli  qu'il  devait 
aux  conseils  de  cet  auguste  dilettante 
d'avoir  abandonné  le  chant  de  bravoure 
et  adopté  une  manière  simple  et  pathé- 
tique qui  allait  au  cœur,  tandis  que  la 
première  ne  pouvait  exciter  que  l'étou- 
nement. 

En  1734  ,  Farinelli  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  Porpora  se  trouvait  à  la  tête  d'un 
théâtre  rivalisant  avec  relui  de  Hay-Mar- 
ket,  dont  le  célèbre  fhendel  avait  la  di- 
rection. Nous  donnerons  à  l'article  de  ce 
dernier  des  détails  sur  la  rivalité  de  ces 
deux  compositeurs;  il  suffira  ici  dédire 
que  Porpora,  grâce  au  chant  inimitable 
de  Farinelli,  l'emporta  sur  son  adver- 
saire, dont  le  public  déserta  le  théâtre, 
tandis  qu'il  se  pressait  en  foule  aux  re- 
présentations de  Farinelli.  \  L'enthou- 


siasme excité  par  ce  chanteur  tenait  du 
délire;  une  dame,  dit-on ,  s'écria  de  sa 
loge  :  //  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Fa- 
rinelti  ! 

Comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
Farinelli  quitta  l'Angleterre  en  1736 
pour  se  rendre  en  Espagne.  Il  passa  par 
la  France  et  vint  à  Paris,  où  il  chanta 
dans  quelques  salons  et  devant  le  roi,  qui, 
selon  Riccoboni,  V applaudit  avec  des 
expressions  qui  étonnèrent  toute  la  cour. 
Enfin  il  arriva  à  Madrid.  Son  intention 
était  d'y  faire  un  court  séjour  et  de  re- 
tourner à  Londres;  mais  les  choses  se 
passèrent  autrement.  On  sait  que  le  roi 
Philippe  V  était  plongé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  que  rien  ne  pouvait 
dissiper  :  la  reine,  espérant  que  la  mu- 
sique et  surfont  la  voix  merveilleuse  de 
Farinelli  exercerait  une  influence  salu- 
taire sur  T état  du  malade,  manda  le  chan- 
teur au  château.  L'effet  qu'il  v  produisit 
fut  presque  miraculeux  ;  le  roi  fut  guéri. 
Etant  devenu  si  indispensable  pour  le 
bonheur  du  monarque,  Farinelli  fut  at- 
taché au  service  de  la  cour,  sous  condi- 
tion de  ne  plus  chanter  en  public.  De  ce 
moment  on  peut  dire  qu'il  fut  perdu  pour 
l'art.  Son  unique  emploi  consista,  pen- 
dant dix  ans,  à  chanter  devant  le  roi 
tons  les  soirs,  quatre  airs,  toujours  les 
mêmes,  dont  l'ordre  variait  seulement 
selon  la  volonté  du  monarque.  Triste 
métier  sans  doute,  mais  qui  lut  valut 
50,000  fr.  d'appointements. 

Après  la  mort  de  Philippe  V,  Fari- 
nelli conserva  son  poste  auprès  de  Fer- 
dinand VI,  qui,  ayant  hérité  de  l'hypo- 
condrie de  son  père,  ne  pouvait  se  pas- 
ser du  chanteur  favori.  Pour  varier  ses 
jouissances  musicales,  Farinelli  persuada 
à  ce  prince  d'établir  un  opéra ,  pour  le- 
quel on  fit  venir  d'Italie  les  meilleurs 
compositeurs  et  les  premiers  artistes. 
C'était  en  1750.  Farinelli  en  fut  nommé 
directeur;  mais  il  n'y  joua  pas  lui-même, 
son  talent  restant  uniquement  réservé 
pour  les  appartements  du  roi.  Toujours 
combléde  nouvelles  faveurs, il  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  Calai  rava.  Quel- 
ques auteurs  ont  même  fait  de  lui  un 
premier  ministre,  mais  c'est  une  erreur; 
jamais  Farioelli  n'a  eu  ce  titre  ^quelle 
que  fût  son  influence  à  la  cour.  Cep« 
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dant  son  caractère  franc  et  noble  l'em- 
pêcha d'abuser  de  sa  position,  et  si 
néanmoins  il  eut  quelques  ennemis,  c'est 
par  des  bienfaits  qu'il  se  vengea  d'eux. 

Après  un  séjour  de  24  ans,  Farinelli 
quitta  l'Espagne  pour  retourner  dans  sa 
patrie.  11  paraît  que  ce  fut  un  ordre  de 
Charles  III ,  successeur  de  Ferdinand, 
qui  l'obligea  à  s'éloigner  de  ce  royaume. 
Toutefois  le  nouveau  souverain ,  rendant 
justice  a  sa  noble  conduite,  lui  assura 
la  continuation  de  ses  appointements. 
Farinelli  se  retira  à  Bologne  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  maison  de  cam- 
pagne qu'il  s'était  fait  bâtir,  s'occupant 
de  composition,  et  jouant  du  clavecin  et 
de  la  viole  d'amour.  Il  possédait  une 
belle  collection  de  clavecins,  faits  dans 
différents  pays  ,  et  qu'il  désignait  par 
les  noms  des  grands  peintres  italiens  : 
l'un  était  son  Raphaël  y  l'autre  son  Cor- 
rége ,  un  troisième  son  Titien,  et  ainsi  de 
suite.  Son  instrument  favori,  le  Raphaël) 
était  un  forte-piano  fait  à  Florence  en 
1  730  par  Ferrini.  Il  est  à  remarquer  qxie 
dans  celte  collection  se  trouvait  un  cla- 
vecin transpositeurk  clavier  mobile,  fait 
en  Espagne. 

Lié  d'amitié  avec  le  célèbre  P.  Mar- 
tini (vor*.),  il  l'encouragea  dans  son  grand 
travail  sur  l'histoire  de  la  musique,  en 
lui  fournissant  les  moyens  de  rassembler 
les  matériaux  et  de  former  la  plus  belle 
bibliothèque  musicale  qui  ait  existé.  Fa- 
rinelli mourut  le  16  septembre,  d'après 
d'autres  le  15  juillet  1782,  âgé  de  77 
ans  et  quelques  mois. 

Tous  les  contemporains  de  Farinelli 
auxquels  on  doit  des  écrits  sur  la  musi- 
que ont  apprécié  le  talent  de  ce  chan- 
teur et  s'accordent  à  lui  assigner  la  pre- 
mière place  parmi  ses  rivaux.  Il  avait, 
dit  Burney,  réuni  en  lui  seul  tout  ce 
que  chaque  chanteur  particulier  avait 
d'excellent.  Mancini,  dans  ses  Réflexions 
pratique* sur  le  chant  figurè^ùi  aussi  de 
Farinelli  le  plus  pompeux  éloge.  Selon  cet 
auteur,  sa  voix,  puissante,  sonore  et  ri- 
che par  son  étendue,  était  regardée  com 
me  une  merveille.  Son  génie  créateur  lui 
inspirait  des  choses  étonnantes.  L'into- 
nation la  plus  parfaite,  la  faculté  de  ren- 
dre la  voix  égale  et  d'en  étendre  le  son, 
le  portamento,  l'union  dea  registres,  une 
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agilité  surprenante,  un  chant  gracieux 
qui  allait  au  cœur,  et  un  trille  d'une  rare 
perfection  :  telles  furent  les  qualités  par 
lesquelles  Farinelli  se  distingua  et  qui 
l'ont  renchi  inimitable.  G.  E.  A. 

Un  autre  Farinelli  (Joseph),  auteur  de 
33  opéras  dont  plusieurs  ont  eu  du  suc- 
cès sur  différents  théâtres  d'Italie,  fut 
nommé  maître  de  chapelle  à  Turin  en 
1815.  Selon  Gervasoni,  il  naquit  à  Este, 
dans  le  Padouan,  et  il  fut  élève  du  con- 
servatoire délia  Pietà  de'  Turc/tint,  à 
Naples.  A. 

FARNÈSE,  nom  d'une  maison  prin- 
cier* d'Italie,  dont  l'arbre  généalogi- 
que remonte  jusqu'au  milieu  du  xm* 
siècle.  Elle  possédait  dès  lors  le  château 
de  Farneto,  près  Orvieto  (  délégation  de 
Yiterbe,  État  de  l'Église);  elle  donna  à 
l'Église  et  à  la  république  de  Florence 
plusieurs  capitaines  distingués ,  entre  au- 
tres Pif.rrr  Farnèse,  mort  en  1363  ,  et 
auquel  les  Florentins  furent  redevables 
d'une  grande  victoire  sur  les  Pisans. — Le 
pape  Paul  III,  qui  était  un  Farnèse,  et 
qui  travaillait  avec  la  plus  vive  ardeur  à 
l'élévation  de  toute  sa  famille,  s'occupa 
surtout  de  l'avancement  de  son  fils  na- 
turel Pierre-Louis,  l'un  des  hommes 
les  plus  dissolus  et  qui  est  particulière- 
ment connu  par  la  biographie  de  Ben- 
venuto  Cellini.  Comme  son  père  avait 
inutilement  essayé  d'obtenir  pour  lui  le 
duché  de  Milan,  qu'il  avait  eu  l'effronte- 
rie de  demander  à  Charles-Quint  en  lui 
offrant  une  somme  énorme,  il  prit  la  ré- 
solution de  convertir  eu  duché  les  états 
de  Parme  et  de  Plaisance  ,  que  Jules  II 
avait  conquis  sur  les  Milanais,  et  il  céda 
ce  duché  à  son  fils  (avril  1545).  Pierre- 
Louis  se  relira  à  Plaisance,  où  il  établit 
une   citadelle   et  signala  son  gouver- 
nement tyrannique  par  de  mauvais  pro- 
cédés à  l'égard  de  la  noblesse ,  qui  avait 
été  libre  jusqu'alors  et  dont  il  restrei- 
gnit notablement  les  droits.  Comme  la 
mesure  de  sa  cruauté  croissait  de  plus 
en  plus,  la  plupart  des  familles  nobles 
se   soulevèrent,    s'étant    liguées  avec 
Ferdinand  de  Gonzague  (voy.),  gouver- 
neur de  Milan.  Sous  prétexte  de  présen- 
ter leurs  hommages  au  duc,  trente-sept 
conjurés  se  rendirent  à  la  citadelle,  iu  10 
septembre  1547,  et  en  occupèrent  les 
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issues.  Jean  Anguissola  se  précipita  dans 
la  chambre  du  duc,  qui,  à  raison  des  ma- 
ladies honteuses  qui  l'accablaient,  ne 
put  opposer  aucune  résistance:  il  tomba 
sous  le  poignard  de  son  ennemi,  et  aussitôt 
Gonzafiue  prit  possession  de  Plaisance  au 
nom  de  l'Empereur. — Octave  Farnèse, 
fils  et  successeur  de  Pierre-Louis,  se  trou- 
vait alors  à  Pérouse  avec  Paul  III.  Parme, 
ou  il  se  hâta  de  se  rendre  avec  une  ar- 
mée papale,  se  dédara  pour  lui;  mais  il 
échoua  dans  une  attaque  contre  Plaisance 
et  dut  conclure  avec  Gonzague  une  sus- 
pension d'armes  pendant  qu'il  réclamait 
la  protection  de  la  France.  Le  successeur 
de  son  grand -père,  Jules  III,  par  atta- 
chement pour  la  famille  Farnèse,  remit 
Octave  en  possession  du  duché  de  Plai- 
sance, et  le  nomma  gonfalonier  de  l'É- 
glise. Mais  l'alliance  qu'il  conclut  bien- 
tôt après  avec  Henri  II,  roi  de  France, 
lui  attira  le  mécontentement  de  l'empe- 
reur et  du  pape,  et  le  jeta  plus  tard 
dans  de  grands  embarras,  dont  il  sortit 
deux  ans  après  au  moyen  d'une  transac- 
tion honorable.  Il  se  réconcilia  avec  la 
maison  d'Autriche,  grâce  aux  excellentes 
qualités  de  sa  femme,  Marguerite,  fille 
naturelle  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  administra  avec  beaucoup  de  modé- 
ration les  Pays-Ras  comme  gouvernante, 
jusqu'à  ce  qu'en  156 1  elle  dut  céder  la 
place  au  duc  d'Albe.  Elle  rendit  alors 
une  courte  visite  à  son  époux,  mais  ils 
restèrent  peu  de  temps  ensemble,  et  Mar- 
guerite partit  pour  l'Abruzze.  Octave 
mourut  en  1586 ,  après  avoir  joui  pen- 
dant trente  ans  d'une  paix  qui  ne  fut  ja- 
mais troublée;  il  en  avait  profité  pour 
corriger  les  désordres  occasionnés  par  le 
gouvernement  précédent,  et  pour  travail- 
ler nu  bonheur  de  ses  sujets. 

Il  eut  pour  successeur  au  gouver-  I 
nemeot  des  deux  duchés  Alexandre  1 
Farnèse,   né  en  1516,  et    l'alné  des 
fils  qu'il  eut  de  Marguerite.  Exclusive- 
ment élevé  par  sa  mère,  femme  d'un 
mâle  courage,  dans  des  habitudes  bel- 
liqueuses, on  voyait  ce  jeune  homme 
parcourir,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
les   rues  de  Parme    et   de  Madrid  , 
pour  provoquer  les  passants  à  un  duel 
nocturne,  selon  les  mœurs  du  temps.  En 
1571,  il  prit  part,  sous  don  Juan  d'Au- 
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triche ,  à  la  bataille  de  Lépante  contre 
les  Turcs,  et  s'élança  les  armes  à  la  main 
sur  une  galère  turque.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna sa  mère  dans  les  Pays-Bas  , 
qui  venaient  de  se  révolter,  et,  le  31  jan- 
vier, il  contribua  à  la  victoire  qui  fut 
remportée  sur  les  gueux  (voy.),  auprès  de 
Gembloux.  Son  plus  grand  plaisir  était 
l'attaque  des  places  fortes  :  il  mettait  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre,  s'exposait  aux 
dangers  avec  un  sang-froid  imperturba- 
ble, parcourait  les  tranchées,  les  batte- 
ries, s'informant  de  tout  et  donnant  ses 
ordres.  Pendant  le  siège  d'Oudenarde , 
en  1582,  comme  il  dînait  avec  d'autres 
généraux  sur  la  batterie  de  brèche,  un 
boulet  de  canon  tua  près  de  lui  trois  of- 
ficiers et  en  blessa  un  autre  :  Alexandre 
resta  tranquillement  assis,  ordonna  d'en- 
lever les  morts,  et  fit  changer  le  couvert 
ainsi  que  le  service.  En  1585,  il  courut 
un  danger  encore  plus  grand  au  siège 
d'Anvers.  Continuellement  favorisé  par 
la  fortune,  il  n'échoua  que  dans  une 
seule    entreprise ,  l'expédition  contre 
l'Angleterre,  sur  la  flotte  dite  invincible, 
montée  par  30,000  hommes  de  pieds 
et  1,800  chevaux,  et  dont  Philippe  II, 
roi   d'Espagne ,    lui    avait   donné  le 


commandement  ( voy.  Armada).  Pro- 
fondément affecté  de  son  manque  de 
succès,  il  retourna  aux  Pays-Bas,  où 
le  roi  le  mit  à  la  tète  de  l'armée  qu'il 
envoyait  en  France  au  secours  des  catho- 
liques. A  son  arrivée,  en  1592,  il  força 
le  roi  de  Navarre,  Henri  IV,  à  lever  le 
siège  de  Paris.  Le  continuel  défaut  d'ar- 
gent dans  lequel  le  roi  d'Espagne  le  lais- 
sait, et  qui  avait  fait  naître  l'insubordi- 
nation et  la  désobéissance  parmi  ses  soi- 
•l  its,  le  réduisit  à  l'impossibilité  de  passer 
,  l'hiver  en  France  :  il  gagna  les  Pays- 
J  Bas  avec  12,000  hommes,  faibles  débris 
■  d'une  armée  nombreuse.  Il  retourna  en 
France  au  printemps  suivant,  mais  il  fut 
I  si  mal  secondé  par  les  ligueurs  qu'à  la 
fin  il  dut  céder  à  la  prépondérance  de 
ll-nri  IV.  Alexandre  Farnèse  mourut  en 
décembre  1592.  Il  était  intrépide  de  sa 
personne,  sévère  en  ce  qui  concernait  le 
service,  mais  doux  et  bon  à  l'égard  de 
ses  soldats,  qui  l'aimaient,  le  respec- 
taient, et  le  traitaient  presque  comme  un 
être  surhumain. 
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Dans  son  duché,  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné,  Ranuzio  1er,  mort  en 
1 622.  Celui-ci  ne  posséda  aucune  des  bril- 
lantes qualités  de  son  père,  car  il  était 
sombre,  austère,  cupide  et  défiant.  Le 
mécontentement  que  son  gouvernement 
causait  à  la  noblesse  l'irrita  contre  elle: 
il  accusa  les  chefs  des  familles  les  plus 
distinguées  d'avoir  tramé  une  conjura- 
tion,  leur  intenta  un  procès,  fit  exécu- 
ter, le  1 9  mai  1 6 1 2 ,  la  sentence  de  mort 
portée  contre  eux  et  confisqua  leurs  biens. 
Ce  procédé  inouï  révolta  plusieurs  prin- 
ces italiens,  et  sans  la  mort  du  plus  irrité 
d'entre  eux,  le  duc  de  Mantoue  Vin- 
cent Gonzague,  la  guerre  eût  infaillible- 
ment éclaté.  Ranuce  laissa  misérable- 
ment languir  en  prison  son  fils  naturel 
Octave,  qui  possédait  l'amour  du  peuple. 
Cependant,  malgré  la  rudesse  de  son  ca- 
ractère, il  montra  du  u<>ût  pour  les  scien- 
ces et  les  arts ,  et  ce  fut  sous  son  gouver- 
nement que  le  fameux  théâtredeParmefut 
construit  dans  le  style  antique,  parAleol- 
ti. — Son  fils  et  son  successeur ,  Oooa an 
Farnèse,  mort  en  1646,  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  satire;  il  était  très  élo- 
quent, mais  d'un  caractère  sombre  et 
égoïste;  son  penchant  pour  les  aventures 
et  sa  vanité  lui  inspirèrent  aussi  l'amour 
de  la  gloire  militaire,  et  l'engagèrent  dans 
des  guerres  avec  les  Espagnols  et  le 
pape  Urbain  VIII,  à  qui  il  devait  une 
somme  considérable;  mais  son  excessif 
embonpoint,  dont  ses  enfants  héritèrent, 
le  rendait  fort  peu  propre  au 'métier 
de  la  guerre,  bien  qu'il  l'aimât  passionné- 
ment. Son  successeur,  Ranuce  II,  ne 
tint  que  d'une  main  faible  les  rênes  du 
gouvernement;  il  fut  le  jouet  d'indignes 
favoris:  l'un  d'eux  nommé  Godefroi , 
qu'il  avait  fait  son  premier  ministre  et 
marquis,  de  simple  maître  de  langue 
française  qu'il  était  auparavant,  fit  périr 
le  nouvel  évéque  élu  de  Castro,  que  Ra- 
nuce ne  voulait  pas  reconnaître.  Le  pape 
Innocent  X,  révolté  de  ce  crime,  fit  raser 
Castro;  Godefroi,  battu  par  les  troupes 
papales,  perdit  la  faveur  de  son  maître 
et  la  vie  à  son  retour.  Ranuce  mourut 
en  1694;  l'ainé  de  ses  fils,  Odoard,  qui 
devait  lui  succéder,  était  étouffé  dans  sa 
graisse.  Son  second  fils,  François  Far- 
nèse, qui  n'avait  pas  moins  d'embon- 


point, mourut  en  1727,  et  laissa  pour 
successeur  son  frère  Antoine,  prince 
d'une  égale  corpulence. 

Philippe  V,  roi  d'Espagne,  avait  dans 
l'intervalle  épousé  Élisabeth  Farnèse, 
fille  de  cet  Odoard  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Il  fut  stipulé  par  les  pre- 
mières puissances  de  l'Europe  que,  dans 
le  cas  d'extinction  de  la  maison  Farnèse, 
ses  possessions  reviendraient,  à  titre  d'hé- 
ritage, à  l'un  des  fils  de  Philippe  V  et 
d'Elisabeth,  lequel  ne  serait  pas  roi  d'Es- 
pagne. Antoine  Farnèse  étant  décédé 
en  1731,  après  un  règne  très  court,  les 
Espagnols  prirent  possession  de  Parme 
et  de  Plaisance  au  nom  de  don  Carlos. 
Voy.  Charles  III,  T.  V,p.  518,  Parme 
et  Bourrons, T.  IV,  p.  52.  CL. 

La  famille  Farnèse  a  protégé  les  arts 
et  en  a  cultivé  le  goût.  Le  palais  de  Rome 
qui  portait  son  nom  réunissait  un  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'on  a  con- 
tinué à  désigner  sous  le  nom  de  Farnèse 
ou  farnésiens.  On  connaît  le  Taureau  de 
Farnèse ,  ouvrage  d'Apollonius  et  de 
Tauriscus  de  Rhodes,  et  qui,  depuis  1786, 
est  à  Naples,  à  la  Villa  Reale.  La  Flore, 
V Hercule,  le  Gladiateur,  dits  de  Farnè- 
se, sont  également  célèbres;  nous  aurons 
l'occasion  d'en  parler  ailleurs.  S. 

FAR  MENTE.  Il  dolce  far  niente, 
le  bonheur  de  ne  rien  faire,  la  douce 
et  molle  paresse,  le  loisir  rêveur,  tra- 
duction faible  et  incomplète  de  cette 
phrase  toute  italienne,  toute  méridio- 
nale, qui  exprime  si  bien  le  charme  du 
repos  sous  un  ciel  brûlant  !  PromeneE- 
vous  sur  les  quais  et  dans  les  rues  de  Na- 
ples  par  une  belle  journée  de  printemps 
ou  d'été  :  des  centaines  de  pécheurs  ou 
de  portefaix,  nonchalamment  accoudés 
contre  les  colounades  des  palais  ou  cou- 
chés sur  les  dalles  de  lave,  vous  offri- 
ront une  image  vivante  du  far  niente. 
Pénétrez  dans  les  demeures  somptueuses 
à  l'heure  de  midi  ou  dans  ces  moments 
accablants,  lorsque  la  brise  de  mer  ne 
vient  point  ranimer  les  esprits  vitaux 
par  son  souffle  frais  et  pur  :  vous  trouve- 
rez sur  de  moelleux  divans  les  heureux 
de  la  terre  s'abandonnant  à  des  rêves 
d'ambition  et  d'amour;  c'est  encore  là 
du  jar  niente.  C'est  cette  même  jouis- 
sance vague,  indéfinie,  voluptueuse  qu'é- 
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prouve  le  colon  bercé  dans  son  hamac, 
l'Arabe  fumant  son  chibouk  et  regardant 
le  ciel  étoile,  tandis  qu'à  ses  côtés  son 
cheval,  attaché  aux  poteaux  de  la  tente, 
gratte  avec  impatience  la  terre.  Le  far 
niente,  c'est  la  vie  du  poète,  lorsque, 
égaré  dans  les  bois  au  bord  des  frais 
ruisseaux,  il  confie  ses  vers  à  Pécho  so- 
nore et  réunit  autour  de  lui  les  êtres  fan- 
tastiques auxquels  il  va  prêter  la  vie. 
Depuis  longtemps  le  far  niente  méri- 
dional a  obtenu  droit  de  bourgeoisie 
dans  nos  pays  du  Nord  :  à  défaut  de  laz- 
zaroni,  nous  avons  des  flâneurs  et  des 
badauds;  nos  jeunes  filles  révent  comme 
les  femmes  du  Midi,  et  nous  tous,  sans 
attendre  des  journées  de  canicule,  nous 
rêvons  parfois  les  yeux  ouverts,  nous 
construisons  des  châteaux  en  Espagne, 
nous  sommes  délicieusement  occupés  à 
ne  rien  faire.  Mais  en  cela,  comme  en 
bien  des  choses,  nous  nous  en  tenons  au 
rôle  servile  d'imitateurs  ;  c'est  à  la  déro- 
bée que  nous  nous  abandonnons  à  ces 
moments  de  paresseuse  nonchalance. 
Chez  nous,  dans  notre  vie  active  et  dé- 
vorante, le  farniente  est  presque  un 
crime  :  pour  les  habitants  du  Midi  c'est 
un  état  normal.  L.  S. 

Ktr.  Comme  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols, les  Orientaux  ont  leur  délicieux 
farniente  pendant  lequel  ils  fument  ou 
se  font  masser  avec  un  bonheur  inconnu 
aux  Européens.  Les  Arabes  surtout  ré- 
vent en  faisant  le  kef  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  cette  douce  torpeur  où  tous 
les  sens  sont  alors  plongés);  ils  laissent 
errer  leur  imagination,  sans  se  donner  la 
peine  de  lier  leurs  pensées.  Cet  état 
étrange  ne  peut  guère  se  comparer  qu'à 
celui  qui  précède  un  sommeil  profond, 
ou  bien  à  cette  quiétude  qui  vous  en- 
toure dans  un  lit  bien  chaud  le  matin 
avant  de  vous  lever.  Le  besoin  de  fsef  est 
tellement  dans  les  mœurs  des  disciples 
de  Mahomet  qu'il  suffit  pour  expliquer 
la  nonchalance  habituelle  qu'ils  appor- 
tent dans  tons  les  actes  de  la  vie,  et  cette 
insouciance  qui  laisse  dépérir  tous  les 
monuments  précieux  dont  la  victoire  les 
a  rendus  maîtres.  Cest  encore  le  kej 
qui  fait  comprendre  l'indifférence  qu'ils 
ont  pour  les  libertés  politiques,  indiffé- 
rence qui  a  permis  au  gouvernement  des- 


potique de  pousser  chez  eux  des  racines 

aussi  profondes.  J.  C-T. 

FAROKR ,  en  danois ,  Faer-œrnene  , 
groupe  de  35  Iles  et  Ilots  de  l'océan  At- 
lantique, à  peu  près  entre  6f  et  62°  de 
latitude  nord,  et  entre  7  et  10°  de  Ion— 
gitudeoccidèntale,  à  84  lieues  de  la  Nor- 
vège et  à  45  des  Iles  Shetland.  Ce  sont 
des  îles  hérissées  de  rochers  de  trapp, 
peu  étendues  et  couvertes  de  peu  de 
terre  végétale.  Des  groupes  de  basaltes 
en  prismes  couvrent  quelques  hauteurs. 
Stanarediad ,  la  principale  sommité  de 
ces  Iles,  a  une  élévation  de  3,816  pieds 
(danois).  On  évalue  leur  superficie  à  23 
lieues  carrées.  Elles  sont  séparées  les  unea 
des  autres  par  des  courants  et  des  écueits 
dangereux  pour  les  navires.  Six  mille 
insulaires  au  plus  vivent  sur  17  de  ces 
lies;  le  reste  n'est  que  rochers  déserts. 
Celles  où  la  terre  est  labourable  produi- 
sent un  peu  de  seigle,  de  l'orge  et  des 
légumes.  Ils  ont  aussi  d'assez  bons  pâtura- 
ges pour  entretenir  les  chevaux  et  bes- 
tiaux de  petite  race  particuliers  à  ces  lies, 
ainsi  que  les  bêtes  à  laine,  qui  y  viennent 
bien  et  qui  ont  donné  à  l'archipel  son 
nom,  car  Faer-œrnene ',  dont  on  a  fait 
Fœrocr  et  Farocr,  signifie  Iles  aux  brebis. 
Aussi  la  laine  y  est  un  des  principaux 
articles  du  commerce.  On  la  file,  on  tri- 
cote 120,000  paires  de  bas  de  laine,  et 
l'on  exporte  en  outre  une  quantité  assez 
considérable  de  laine  brute,  ainsi  que  du 
suif,  du  beurre  et  des  peaux.  Outre  le 
bétail  et  les  moutons,  c'est  la  pêche  du 
hareng,  de  la  morue  et  du  marsouin, 
qui  nourrit  et  occupe  les  habitants.  Ils 
recueillent  ensuite  les  œufs  et  le  duvet 
des  oiseaux  aquatiques  qui  habitent  en 
troupes  les  rochers  des  parages  de  cet  ar- 
chipel. Quoique  l'hiver  ne  soit  pas  d'une 
rigueur  extrême  dans  les  Iles  FaJroèr, 
le  climat  est  loin  d'être  doux;  l'été  est 
très  court ,  et  la  violence  des  tempêtes  et 
des  ouragans  est  telle  que  les  arbres  ne 
peuvent  prospérer. 

Les  Fseroër,  à  cause  de  leur  position 
isolée  et  de  leur  pauvreté,  ont  toujours 
peu  tenté  la  curiosité  des  voyageurs  et 
l'avidité  des  conquérants.  On  ignore  leur 
histoire  dans  les  temps  anciens.  Des 
moines  irlandais  ou  écossais  vinrent  y 
introduire  le  christianisme.  Dans  la  suite, 
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les  pirates  normands,  qui  y  débarquèrent 
souvent,  détruisirent  les  établissements 
religieux,  et  les  habitants  restèrent  païens 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Norvège  Olaf- 
le-Saint  y  envoyât  un  guerrier,  Sigmund 
Bresterson,  et  un  prêtre,  Thangbrand, 
poursoumeltre  et  convertir  ces  insulaires. 
Depuis  ce  temps  ,  les  Faeroêr  suivirent 
le  sort  de  la  Norvège.  Étant  passées 
avec  elle  sous  la  domination  du  Dane- 
mark ,  ces  Iles  ont  adopté  le  culte  luthé- 
rien et  la  langue  danoise.  Cependant  on 
conserve  un  dialecte  particulier  qui  res- 
semble à  l'ancien  islandais  et  à  l'idiome 
qu'on  parleencore  dans  quelques  contrées 
isolées  de  ta  Norvège.  Les  Faeroêriens  ont 
d'anciens  chants  sur  les  héros  qui  figu- 
rent dans  les  sagas  islandaises.  Ces  chants 
se  sont  transmis  oralement  pendant  des 
siècles;  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on 
les  a  écrits  sous  la  dictée  des  vieillards  et 
qu'on  en  a  publié  une  partie  [Fccrociske 

Îuœder,  avec  une  traduct.  danoise  par 
yngbie  et  une  introduction  par  P.-E. 
Mùllei ,  Randers,  1822,  in-8°).  Les  dan- 
ses de  ces  insulaires  ont  lieu  sans  instru- 
ments de  musique,  et  seulement  avec  ac- 
compagnement de  chant.  Une  seule  voix 
chante  le  couplet,  mais  le  refrain  est 
toujours  répété  en  choeur.  Leur  poésie 
n'est  ni  riche  ni  brillante;  mais  ils  ont 
conservé,  également  par  tradition,  un 
poème  en  trois  chants  sur  l'introduction 
du  christianisme  dans  leurs  Iles,  ainsi 
qu'une  chronique  en  prose  islandaise 
sur  le  même  événement.  Celle-ci  a  été 
mise  par  écrit  dès  le  xiv"  siècle.  On  l'a 
publiée  récemment  avec  des  traductions 
dans  le  dialecte  du  pa\s,  en  danois  et 
en  allemand  (Fœreytnga-  Saga  oder  Ge- 
schichte  der  Bewohner  der  Fœrceer, 
publié  par  Rafo  et  Mohnike,  Copen- 
hague, 1833).  Le  pasteur  Schrœter,  habi- 
tant de  ces  îles  et  auteur  de  la  traduc- 
tion faeroêrienne,  a  traduit  dans  le  même 
dialecte  l'évangile  de  saint  Mathieu, 
Randers,  1823. 

Un  bailli  danois  administre  ces  Iles, 
dont  la  principale  est  celle  de  Strœmoe , 
chef-lieu  T/mrshavn ,  qui  n'a  que  l'éten- 
due d'un  petit  village,  étant  peuplé  seu- 
lement de  550  âmes.  C'est  là  que  siège 
le  tribunal  des  Iles,  présidé  par  un  séné- 
chal qui  a  aussi  la  direction  du  coosis- 
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toire  ecclésiastique.  Thorshavn  a  un 

port,  et  l'école  latine  de  ce  chef- lieu  est 
probablement  la  seule  de  l'archipel.  L'Ile 
de  Strœmoe  a  1  3  lieues  de  long  sur  5  de 
large;  les  montagnes  s'y  élèvent  à  plus  de 
1800  pieds.  Les  autres  lies  qui  méritent 
d'être  citées  à  cause  de  leur  grandeur 
sont  Waargoc,  Osteroe,  Sandoe ,  Bor- 
doc,  .SW/  ror. Quelques- unes  contiennent 
dans  leurs  roches  des  opales,  du  cuivre 
natif  mais  oxidé,  du  jaspe  et  de  la  houille. 
L'archipel  manque  de  bois. 

La  marine  danoise  a  publié  en  1806 
une  carte  des  Faeroêr  d'après  les  triangu- 
lations du  capitaine  Borns;  le  naturaliste 
Forchhammer  en  a  donné  en  1806  la 
carte  géognostique,  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Scien- 
ces de  Danemark.  Enfin  une  carte  de  la 
topographie  ancienne  de  l'archipel  est 
jointe  à  la  Saga  des  Faeroêr  citée  plus 
haut.  D-O. 

FARQUIIAR  (George)  naquit  à 
Londonderry  en  Irlande  l'an  1678.  Il 
était  fils  d'un  pauvre  pasteur  de  l'église 
protestante,  et  il  avait  plusieurs  frères. 
A  défaut  de  richesses  que  son  père  ne 
pouvait  lui  laisser,  il  reçut  de  lui  une 
éducation  soignée  et  d'excellentes  direc- 
tions. En  1694,  on  le  plaça  au  collège  de 
Dublin:  il  s'y  distingua;  mais  la  routine 
scolaire  contraria  ses  inclinations  mobi- 
les, et  la  sévère  discipline  irrita  son  es- 
prit ardent.  Désespérant  d'obtenir  des 
succès  universitaires,  Farquhar  quitta  sa 
docte  demeure  et  se  fit  recevoir  dans  la 
troupe  des  comédiens  du  théâtre  de  Du- 
blin. 

Sa  voix  était  faible,  mais  il  avait  l'a- 
vantage d'une  belle  figure  et  d'un  talent 
véritable  :  il  fut  bien  reçu  à  son  début. 
Cependant  une  mauvaise  étoile  le  pour- 
suivait: un  accident  très  grave  vint  chan- 
ger tout  à  coup  ses  projets  et  son  plan  de 
vie.  Un  jour  qu'il  jouait  le  rôle  de  Guyo- 
mar,  dans  une  tragédie  de  Dryden,  il  ou- 
blia d'émousser  son  épée,  et,  dans  la  scène 
du  combat  entre  Guyomar  et  Vasquez,  il 
eut  le  malheur  de  percer  le  sein  de  son  ca- 
marade. Heureusement  la  blessure,  quoi- 
que dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  et 
Farquhar  en  fut  quitte  pour  la  peur; 
mais  cette  peur  et  l'agonie  qui  l'accom- 
pagna étaient  si  grandes  qu'il  se  retira  du 
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théâtre.  N'ayant  plus  rien  qui  le  retint  à 
Dublin,  il  se  rendit  à  Londres. 

Il  y  rencontra  le  comédien  Wilks  qui 
devina  les  talents  encore  enfouis  dans 
l'esprit  du  jeune  Irlandais.  Cédant  aux 
instances  flatteuses  de  Wilks,  Farquhar 
écrivit  une  comédie  presque  burlesque 
qui  fit  fortune.  Vers  le  même  temps  lord 
Orrery  lui  donna  une  lieutenance  dans 
son  régiment,  qui  était  alors  en  Irlande. 
Au  milieu  des  dissensions  auxquelles  sa 
patrie  était  en  proie,  Farquhar  déploya 
du  courage  et  de  la  sagacité. 

En  1700,  il  visita  la  Ilollande,  et  tout 
porte  à  croire  que  c'est  comme  militaire 
qu'il  y  fut  appelé.  Dans  ses  lettres  de 
cette  époque,  il  dépeint  ses  aventures 
avec  la  verve ,  la  vivacité  et  cet  esprit  em- 
porté, mais  toujours  brillant,  qui  sem- 
blent être  un  produit  du  sol  de  sa  pa- 
trie. 

De  retour  en  Angleterre,  en  1703,  il 
épousa  une  femme  qui  possédait  plus 
d'esprit  d'intrigue  que  de  principes  ver- 
tueux. Elle  aimait  Farquhar;  mais,  de- 
vinant qu'il  ne  se  marierait  jamais  qu'avec 
la  certitude  de  faire  un  bon  parti,  elle 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  était  très  riche, 
en  même  temps  qu'elle  lui  avoua  l'amour 
qu'il  lui  avait  inspiré.  Farquhar,  trompé, 
l'épousa,  et  ne  tarda  pas  à  apprendre 
qu'elle  n'avait  presque  pas  de  fortune. 
Avec  une  rare  générosité,  il  lui  pardonna 
son  ignoble  manège,  et  jamais  la  pauvreté 
même  ne  put  lui  arracher  un  reproche 
ou  un  murmure;  cependant  la  misère,  si 
cruelle  pour  l'homme  qui  a  connu  l'opu- 
lence, empoisonna  sa  vie.  Il  mourut  en 
avril  1707  accablé  de  soucis  et  de  dettes; 
il  n'avait  pas  encore  30  ans. 

Voici  la  série  des  ouvrages  de  Far- 
quhar: Love  in  a  bottlc,  1698;  The  con- 
stant couple  y  1700;  sir  Harry  ffil- 
dair,  1701;  Mélanges  littéraires,  1702; 
The  stage  coach,  1704;  lwin  Rivais , 
1705;  Recruiting  ojficer,  1706;  The 
beaux  stratagcm,  1707.  Cette  dernière 
comédie,  écrite  deux  ou  trois  jours  avant 
ta  mort,  est  son  meilleur  ouvrage  et  celui 
qu'on  joue  le  plus  souvent  aujourd'hui. 
On  a  débité  tant  de  jugements  contradic- 
toires sur  Farquhar  qu'il  n'est  guère  possi- 
ble de  rien  dire  de  nouveau  sur  son  compte; 
nous  appuierons  notre  jugement  de  l'au- 
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torité  de  Walter  Scott.  Il  accorde  à 
Farquhar  une  place  auprès  de  son  grandi 
rival  Congreve;  il  dit  que  les  personna- 
ges de  Farquhar  sont  naturels,  qu'ils  ont 
un  air  de  bonne  compagnie ,  et  que  dans 
son  dialogue  règne  un  enjouement  spiri- 
tuel et  quelquefois  piquant,  sans  pour- 
tant être  trop  brillanté;  l'action,  dans 
ses  pièces,  est  toujours  vive,  mais  quel- 
quefois un  peu  compliquée.  Malheureu- 
sement Farquhar  n'est  pas  exempt  de  la 
frivolité,  de  la  moquerie  cynique  et  de  la 
corruption  de  mœurs  et  de  sentiments 
qui  régnent  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  cette  époque.  M.  M. 

FARSISTAN  ,  pays  de  Fars  ou  Fa- 
ris  ,  province  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  la  Perse ,  par  la  transmutation  as- 
sez ordinaire  de  1'/  en  p.  Mais  les  Orien- 
taux, restreignant  le  nom  de  Fars  à  la 
province,  désignent  la  Perse  en  général 
par  celui  à' Iran;  ils  font  descendre  les 
Persans  de  Fars  ou  Pars,  petit-fils  de 
Se  m  ou  de  Japhet,  contrairement  à  la 
Bible  qui  leur  donne  pour  ancêtres  EU  m, 
fils  de  Sem,  bien  que  le  nom  d'Ely- 
maîde  (pays  des  Êlamides) ,  appartienne 
plus  spécialement  à  la  province  de  Su- 
siane, aujourd'hui  Khouzistan  ou  Abwaz. 

Le  Farsistan  est  borné  au  N.  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui  le  sé- 
parent de  l'Irak-Adjem,  et  par  le  désert 
de  Noubendjan  ;  à  TE.  par  le  Sedjistan  ou 
Seistan  et  le  Kerman  ;  à  l'O.  par  le  Khou- 
zistan; au  S.-O.  et  au  S.  par  le  golfe 
Persique ,  le  long  duquel  il  occupe  près 
de  200  lieues  de  côtes,  y  comprises  celles 
du  Laristan  qui  en  forment  l'extrémité 
méridionale.  Ses  productions  varient  sui* 
vaut  la  différence  de  la  température,  très 
chaude  dans  cette  partie  qui  ne  produit 
guère  que  des  palmiers,  généralement 
froide  vers  le  nord ,  et  aussi  douce  que 
salubre  au  centre,  où  le  sol  est  un  des 
plus  fertiles  du  monde.  Il  abonde  en 
fruits  délicieux,  surtout  en  raisins  qui 
donnent  l'excellent  vin  de  Chiraz,  et  en 
piLurages  qui  servent  à  élever  des  che- 
vaux. Il  produit  aussi  le  borax  et  le  baume 
fameux  et  rare  nommé  mumie.  La  prin- 
cipale rivière  de  cette  province  est  le 
Bend-Emir  qui  la  traverse  du  S.  au  N.  : 
c'est  l'ancien  Araxe,  différent  de  celui 
qui  coule  en  Arménie.  Le  Farsistan  est 
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divisé  en  sept  districts  dont  trois  dans 
l'intérieur,  Aberkouh,  Istakhar  et  Chi- 
rac, et  quatre  sur  la  côte,  Hindian,  Descb- 
listan,  Kermesin  et  Laristan.  Ses  prin- 
cipales villes  sont  :  sa  capitale  Chtraz, 
à  laquelle  on  a  consacré  un  article  sé- 
paré; Yczd,  la  seconde  de  la  province  et  la 
plus  orientale  du  district  d'Istakhar, 
près  des  frontières  du  Kerman,  très  com- 
merçante en  eau  rose,  lapis,  châles,  bro- 
cards de  soie,  étoiles  de  laine  et  de  colon; 
I*asa  ou  Posa,  l'ancienne  Pasargada,  où 
était  le  tombeau  de Cy rus;  Firouz-Abad 
Djeroun,  Darab-ghtrd ,  Siraj\  jadis  très 
florissante  et  riche,  est  aujourd'hui  tota- 
lement déclinée;  Kaieroun  ,  ville  forte 
où  les  Anglais  ont  un  agent,  et  Lar,  ca- 
pitale du  Laristan,  petit  royaume,  con- 
quis vers  l'an  1 600  par  Abbas  1er ,  et  où 
la  chaleur  est  excessive;  on  y  fabrique 
des  armes,  des  soieries,  etc.  Les  places 
maritimes  sont  :  Bender-Rigk,  qui  lait  un 
assez  gros  commerce  de  blé,  de  cuivre 
et  d'épiceries;  Abou-chehr  ou  Bcnder- 
Jjouchtr ,   port  de   Chiraz  et  entrepôt 
actuel   du  commerce  maritime  de  la 
Perse  avec  l'Hindoustan.  Les  Anglais  y 
ont  un  agent;  Bender-  Kourik  ;  Bcnder- 
Abbassy ,  qui  a  repris  sou  ancien  nom  de 
Gotnbroun ,  a  perdu  toute  son  impor- 
tance et  n'est  plus  le  premier  port  de  la 
Perse.  Aucun  consul  européen  ne  ré- 
side dans  cette  ville,  depuis  qu'elle  fut 
prise,  en  1759,  par  les  Français,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing. 

Les  habitants  du  Farsist  an  sont  les  plus 
doux,  les  plus  civilises,  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  voluptueux  de  la  Perse. 
Leur  langue  est  le  plus  pur  idiome  de  la 
langue  persane.  Plusieurs  se  sont  distin- 
gués dans  les  lettres  et  surtout  dans  la 
poésie  :  il  suffit  de  citer  Ha  fi/  et  Saadi  (vojr. 
ces  noms).  Les  côtes  du  Farsistan  sont  ha- 
bitées en  majeure  partie  par  des  Arabes 
sédentaires,  rarement  soumis  au  roi  de 
Perse,  et  dont  les  plus  puissants  sont  ceux 
de  la  tribu-de  Houle.  Nous  parlerons  des 
lies  de  cette  province  à  l'article  golfe 
Pkrsique. 

C'est  dans  le  Farsistan  que  régnèrent 
les  ancêtres  de  Cyrus,  vassaux  et  tribu- 
taires de  l'empire  des  Mèdes,  ou ,  suivant 
les  Orientaux, suzerains  du  royaume  des 
Mèdes,  jusqu'à  l'époque  où  ce  prince, 
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succédant  à  son  on.  I.  Cyaxare  II,  réu- 
nit les  deux  monarchies  et  fonda  l'em- 
pire des  Perses.  Conquise  par  Alexandre- 
le-Grand,  soumise  ensuite  aux  Séleuci- 
des  ses  successeurs,  rois  de  Syrie,  puis 
aux  Arsacides,  rois  des  Parlhes,  cette 
province  était  gouvernée  par  Ardeschir- 
Babekan  ou  Artaxerce  qui ,  l'étant  ré- 
volté contre  eux  en  223  de  J.-C. ,  jeta 
les  fondements  de  la  puissance  des  Sas- 
sanides  (  voj.)y  rois  de  Perse  si  fameux  par 
leurs  longues  el  terribles  guerres  contre 
les  empereurs  d'Orient.  Istakhar  (Persé- 
polis  )  était  alors  la  capitale  de  la  Perse 
propre  et  de  l'empire  persan;  mais  elle 
déchut  lorsque  ces  princes  transportèrent 
leur  résidence  à  Mad-aîn,  sur  le  Tigre.  Le 
Farsistan  fut  conquis  par  les  Arabes  en 
647,  el  l'un  de  ses  gouverneurs  y  fonda 
Chiraz,  en  695.  Occupée  par  les  Azra- 
kites  ,  sectaires  rebelles ,  et  plus  tard  con- 
quise deux  fois  par  les  Soffarides,  prin- 
ces du  Seîstan,  celte  province  fut  défi- 
nitivement perdue  pour  les  khalifes 
lorsqu'elle  devint,  en  934,  le  berceau  et 
le  centre  de  la  puissante  dynastie  des 
Bouvaïdes,  qui  y  firent  exécuter  des  tra- 
vaux utiles.  De  1057  à  1143,  elle  fut  au 
pouvoir  des  Spancarahides,  et  les  Salga- 
rides  y  régnèrent  ensuite  connue  vassaux 
des  sulthans  de  Perse  seldjoukides  et 
kharizmiens.  En  1 263,  leFarsistan  fut  in- 
corporé à  l'empire  des  Mongols  tchin- 
^lii/khanides  qui  venaient  d'anéantir  le 
khalifat.  Puis  les  Indjouïdes  et  les  Ma- 
dhallerides  s'y  succédèrent.  Conquis  sur 
ces  derniers,  en  1393,  par  Tamerlan, 
il  resla  au  pouvoir  de  ses  descendants, 
jusqu'en  1469.  Deux  dynasties  de  Tur- 
komans  en  devinrent  alors  maîtres;  mais 
en  1 503,  Cbah-Ismaël  le  réunit  à  la  mo- 
narchie des  Sofys.  En  1723,  cette  pro- 
vince passe  sous  la  courte  domination 
des  Afghans  de  la  tribu  de  Kbaidjeh;  en 
1730  ,  le  fameux  Nadir  ou  Thahmas- 
Kouli  Khan  y  rétablit  la  souveraineté 
des  Sofys  qu'il  détruit  eu  1 736.  Depuis  la 
mort  tragique  de  cet  usurpateur,  en  1 747, 
le  Farsistan  futlivréaux  tristes  chances  de 
l'anarchie,  mais  moins  longtemps  que 
d'autres  provinces  de  la  Perse;  car  en 
1758  Keriiu-fîhau  y  consolida  sa  puis- 
sance el  y  fonda  la  dynastie  des  Zendi- 
des  qui  en  restèrent  maîtres  jusqu'en 
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1793.  Agha  Mohammed-Khan  (wy.), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Kadjars, 
aujourd'hui  régnante  en  Perse,  incorpora 
alors  le  F arsislan à  ta  nouvelle  monarchie, 
dont  ceUe  provioce  Tait  encore  partie. 

C'est  de  Fars  ou  Pars  que  tout  dé- 
rivés les  mots  farsang  ou  parasange , 
nom  d'une  mesure  de  distance,  qui  équi- 
vaut à  une  lieue  et  demie,  et  Partis , 
des  adorateur*  du  feu  (voy.  Ghè- 
.  )  H.  À-D-T. 

FASCE,  de  fascitiy  bande  de  toile; 
terme  de  blason  qui  désigne  une  ban- 
de horizontale,  occupant  le  milieu  du 
champ  de  l'écu  et  le  tien  de  la  hau- 
teur totale.  La  fasce  peut  être  répétée 
plusieurs  fois  comme  sur  l'écussond'lLar- 
court,  etc.  Quand  il  y  a  plus  de 
quatre  fasces,  elles  prennent  le  nom  de 
burettes,  et  au  lieu  de  dire  jascé  d'or, 
d'argent,  etc. ,  on  dit  burette  d'or,  d'ar- 
gent, etc.  C.  N.  A. 

FASCINATION.  La  fascination  est 
un  charme  exercé  par  nn  regard  sur  un 
autre  regard ,  et  doué  d'une  telle  puis- 
sance que  celui  qui  la  ressent  ne  sau- 
rait s'y  soustraire  et  doit  nécessairement 
rester  vaincu.  Le  serpent  attache  les  yeux 
sur  l'oiseau  dont  il  veut  faire  sa  proie,  et 
l'oiseau,  irrésistiblement  attiré,  vient  de 
lui-même  tomber  dans  la  gueule  hideuse 
qui  va  le  dévorer.  Cette  idée  d'une  action 
plutôt  physique  que  morale,  et  cootre  la- 
quelle la  résistance  n'est  point  possible, 
se  retrouve  toujours  au  fond  du  mot  fas- 
cination de  quelque  manière  qu'on  l'ap- 
plique et  quelques  déviations  qu'on  lui 
fasse  subir.  Dans  l'amour,  par  exemple,  l'i- 
dée de  séduction  suppose  une  action  diri- 
gée principalement  contre  l'àme ,  une  ac- 
tion lente,  dangereuse  sans  doute  pour  l'é- 
-tre  qui  l'éprouve,  mais  contre  laquelle  en- 
fin il  peut  se  défendre,  à  laquelle  il  a 
chance  d'échapper  et  qui  ne  le  réduira 
-qu'en  obtenant  l'assentiment  complet  de 
•a  volonté;  la  fascination  au  contraire  n'a 
pas  besoin  de  tout  cela  :  c'est  une  action 
prompteetsùre  qui  passe  comme  un  éclair 
des  yeux  à  l'ime  et  dompte  celle-ci  plu- 
tôt qu'elle  ne  la  persuade.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  la  volonté  soumise 
et  l'amour  présent  dans  la  victime  de  la 
séduction  :  on  peut  très  bien  se  figurer  la 
révolte  de  l'une  et  l'absence  de  l'autre 


dans  la  victime  de  la  fascination.  Aiasi 
une  femme  qui  se  sera  laissé  entraîner 
dans  quelque  faute  s'excusera  beaucoup 
mieux  encore  en  disant  qu'elle  a  été  fas- 
cinée qu'en  disant  qu'elle  a  été  séduite.  Si 
l'on  vent  bien  rendre  l'expression  dans 
toute  sa  vigueur,  en  pourra  croire  qu'elle 
a  véritablement  rencontré  sur  sa  route 
un  homme  doué,  dans  son  regard, d'un 
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que  tout  aussi  fort  et 


infaillible  que  ces  talismans  que  les  fées 
d'autrefois  donnaient  à  leurs  favoris;  mais 
on  hésitera  peut-être  à  prendre  ainsi  l'ex- 
pression au  pied  de  la  lettre,  et,  à  vrai 
dire ,  nous  croyons  qu'on  n'aura  pas  I 
Sans  reléguer  précisément  la 
au  rang  des  tables,  sans  nier  la  puissance 
du  regard  qne  nous  croyons  au  contraire 
grande  et  redoutable  dans  bien  des  occa- 
sions, nous  répugnerions  à 
ait, chez  certains  êtres,  cette  inf 
magique  qu'on  lui  attribue.  Elle  a  été 
affirmée,  comme  on  sait,  même  en  dehors 
de  ce  cercle  de  l'amour  où  toutes  les  il- 
lusions viennent  si  naturellement  se  pla- 
cer; et  l'on  a  vu  de  nos  jours  un  célèbre 
chef  de  secte  en  faire  l'essai ,  des  bancs 
d'une  cour  d'assises,  sur  une  rangée  de 
jurés  assis  en  face  de  lui;  situation  qui, 
assurément,  n'avait  rien  de  remarquable. 
Voy.  Enfantin.  L.  L.  O. 

FASCINE  ,  FASCINAGB.  La  fas- 
cine proprement  dite,  celle  dont  les  bois 
servent, dans  l'art  militaire,  à  la  confection 
des  saucissons,  gabions  et  autres  fascina- 
ges,  est  un  long  fagot  de  forme  cylindri- 
que de  4  mètres  de  longueur  sur  22  cen- 
timètres de  diamètre.  On  dispose,  en  la 
faisant ,  les  brins  de  bois  de  manière  que 
leurs  gros  bouts  se  trouvent  aux  deox  ex- 
trémités de  la  fascine,  on  les  serre  forte- 
ment et  on  les  lie  au  moyen  de  huit  harts 
également  espacées  :  cette  opération  est 
nécessaire  pour  pouvoir  transporter  com- 
modément une  grande  quantité  de  fasci- 
nes par  voiture.  Un  atelier  de  trois  hom- 
mes peut  faire  25  de  ces  fascines  en  dix 
heures  de  temps.  Mais  si  les  chantiers  où 
l'on  doit  convertir  les  fascines  en  fasci- 
nage  sont  peu  éloignes  des  bois,  on  se 
borne,  pour  hâter  le  travail,  à  lier  chaque 
fascine  avec  une  seule  hart,  après  avoir 
placé  tons  les  gros  bouts  des  branches, 
du  même  côté. 


Digitized  by  Google 


FAS 


(  527  ) 


PAS 


Les  bois  les  plus  propres  pour  le  fas- 
cinagesont  ceux  qui  donnent  de  longues 
tiges  droites  ,  flexibles  et  garnies  de  ra- 
meaux, tels  que  le  chêne,  le  coudrier,  le 
châtaignier,  le  saule,  l'osier,  la  bourdai- 
ne, etc.  Le  génie  se  sert  de  fascines  à 
couronner,  de  fascines  à  revêtir,  longues 
de  2m  sur  0m.22,  de  fascines  à  tracer, 
de  l^SO  sur  0m.15. 

On  emploie  encore  les  fascines  pour 
combler  des  marais,  passer  des  fossés, 
élever  des  digues,  pour  former  dans  cer- 
tains cas  le  tablier  des  ponts  militai- 


res, etc.,  etc. 


Les  travaux  d'un  siège  exigent  toujours 
une  immense  quantité  de  fascines;  au  siè- 
ge de  Fribourg ,  en  1 744,  le  premier  ap- 
provisionnement de  fascines  se  montait 
à  150,000  pour  les  travaux  du  génie  et 
à  70,000  pour  ceux  de  l'artillerie. 

Ce  sont  ordinairement  les  soldats  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  quelquefois  des 
paysans  de  corvée ,  que  l'on  envoie  dans 
les  bois  pour  faire  les  fascines  dont  on  a 
besoin. 

Le  nouveau  sabre  des  troupes  à  pied, 
qui  a  excité  de  si  vives  discussions  par- 
lementaires lors  de  son  adoption,  sert 
au  fantassin,  comme  à  l'artilleur,  pour 
abattre  le  bois  et  confectionner  les  fas- 
cines et  le  fascinage.  Ce  sabre  doit  être 
regardé,  par  la  forme  et  la  solidité  de  sa 
lame  et  de  sa  poignée,  plutôt  comme  un 
outil  tranchant  que  comme  une  arme 
soit  offensive,  soit  défensive. 

S'occuper  à  faire  des  fascines,  c'est 
•e  livrer  au  fascinage  ;  mais  on  appelle 
encore  de  ce  nom  l'action  de  faire ,  avec 
des  fascines,  les  saucissons,  gabions  et 
claies  employés  à  la  construction  des  bat- 
teries et  aux  revêtements  des  ouvrages  de 
fortification,  et  enfin  le  revêtement  lui- 
même  d'un  ouvrage  fait  avec  des  saucis- 
sons ,  des  gabions  ,  des  claies. 

Ainsi  l'on  pourrait  dire,  dans  un  or- 
dre du  jour  :  Des  détachements  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  iront  dans  la  fo- 
rêt au  fascinage  (fane  des  fascines  j  ; 
aussitôt  que  les  fascines  seront  arrivées 
au  parc,  l'artillerie  commencera  son  fas- 
cinage (la  confection  des  saucissons,  ga- 
bions et  claies)  ;  le  fascinage  (le  revête- 
ment') des  batteries  et  des  tranchées,  a 
été  mal  fuit;  il  manque  de  solidité.  C.  A  H. 


Les  fascines  ne  sont  pas  seulement  à 
l'usage  des  militaires  ,  elles  servent  aussi 
dans  l'architecture  hydraulique,  au  civil, 
pour  former  en  quelque  sorte  la  base  des 
terrains  par  lesquels  on  veut  border  un 
fleuve,  afin  de  rétrécir  ou  affermir  le  lit 
et  arrêter  ses  débordements.  X. 

FASÉOLE,  -voy.  Haricot. 

FA SU  ION.  r  ASHiopfABLE,  mots  d  o- 
rigiue  anglaise,  qui ,  dans  ces  dernières 
années,  ont  passé  le  détroit.  Qu'est-ce 
que  Ufashion?  qu'est-ce  qu'un  fashio- 
nable?  Grande  question  que  peu  de  gens 
ici,  et  même  en  Angleterre  peut-être,  se- 
raient à  même  de  résoudre.  Ce  qui  est 
clair,  c'est  que  fashion  signifie  forme,  fi- 
gure, air,  mine;  c'est  le  mot  français 
façon.  Le  fashionable  est  donc  un  homme 
de  bonne  façon,  à  la  mode,  du  bel  an, 
mais  à  l'anglaise,  et  sans  qu'il  nous  soit 
possible  de  dire  au  juste  en  quoi  consiste 
cette  bonne  façon.  Ce  qu'en  France,  par 
anglomanie,  nous  appelons  un  fas/iio- 
nable ,  n'est  à  vrai  dire  ni  un  homme 
de  bon  Ion,  ni  un  homme  de  bon  goût, 
ni  un  homme  à  la  mode.  Les  raffinés,  les 
muscadins,  les  roués,  les  incroyables, 
les  beaux  de  la  jeunesse  dorée,  ont  tous 
eu  leur  caractère,  leur  costume,  leurs 
mœurs,  bien  tranchés  et  distincts;  mais 
ce  n'étaient  pas  précisément  des  fashio- 
nabbs.  Le  fashionable  n'a  particulière- 
ment ni  des  manchettes  de  Matines,  ni  des 
gilets  à  revers,  ni  des  hottes  à  relroussis; 
il  en  porte  de  ceux-là  et  d'autres,  mais  il 
les  porte  d'une  manière  fashionable.  Au 
théâtre,  si  quelque  beau  jeune  homme, 
bien  frisé,  bien  pommadé,  bien  pincé, 
ganté  de  blanc,  vient  se  montrer  à  l'a- 
vant-scène,  appuyant  ses  dents  sur  la 
pomme  de  sa  canne,  le  vulgaire  s'écrie  : 
voilà  un  fashionable  !  Erreur!  c'est  un 
élégant,  un  dandy  (voy.)  peut-être,  ce 
n'est  pas  un  fashionable.  Dans  notre 
siècle  positif  et  analytique,  la  jashion  et 
le  fashionable  sont  encore  pour  nous 
une  anomalie  insoluble.  Y.  \\. 

FASTE ,  voy.  Loxb. 
1  AS  l 'ES.  Ce  mot  qui ,  dans  son  sens 
actuel ,  appartient  à  la  chronologie  et  à 
l'histoire,  se  rattache  par  son  étymolo- 
gie  à  la  jurisprudence  et  à  la  religion 
des  Romains.  Leur  calendrier  se  parta- 
geait en  jours  permis  (fasù),  interdits 
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tnrfft^ti),  partagés  (intercisi).  Les  pre- 
miers en  totalité,  les  derniers  dans  le 
milieu  de  la  journée  seulement,  pouvaient 
être  consacrés  à  l'administration  de  la 
justice.  Dans  les  jours  néfastes  ou  in- 
terdits, le  préteur  ne  pouvait  statuer  sur 
aucune  affaire,  ou,  comme  disaient  les 
anciens,  il  ne  pouvait  prononcer  [fari)  les 
trois  mots  sacramentels  :  dof  dico,  addi- 
co,  je  donne,  j'assigne,  j'adjuge. 

Les iaunnéfastes  comprenaient  :  1  les 
fêtes  annuelles  fixes  ou  mobiles  et  les 
fêles  extraordinaires;  2°  les  jour»  assi- 
gnés chaque  année  pour  la  moisson  et 
pour  les  vendanges;  3°  les  jours  décla- 
rés malheureux  par  les  pontifes,  soit  an- 
nuellement, comme  les  anniversaires  des 
grands  désastres ,  soit  par  suite  de  quel- 
que événement  fâcheux  ou  de  quelque 
présage  sinistre.  Ces  jours  malheureux 
sont  distingués  par  les  grammairiens  des 
jours  néfastes ,  mais  ils  en  faisaient  par- 
tie. Alors  on  indiquait  vacance  des  tri- 
bunaux, justicium.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
y  avait  des  jours  fastes  ou  néfastes  pour 
certaines  affaires  seulement,  jours  où  il 
n'était  pas  permis  d'assembler  le  sénat 
ou  de  tenir  les  comices ,  etc.,  etc.;  jours 
fastes  le  matin  et  néfastes  le  soir,  ou  ré- 
ciproquement. Tout  cela  formait  uo  en- 
semble assez  compliqué.  On  en  peut  ju- 
ger par  un  seul  fait:  c'est  qu'il  n'y  avait 
dans  toute  l'année  que  38  jours  entière- 
ment fastes ,  c'est-à-dire  libres  de  toute 
interdiction. 

Dans  l'origine,  la  connaissance  des 
jours  fastes  et  néfastes  était  réservée  aux 
pontifes,  à  qui  il  fallait  recourir,  quand 
on  avait  un  procès,  pour  savoir  s'il  était 
ou  non  possible  de  le  poursuivre  tel  ou 
tel  jourjet  la  science  du  droit,  dont  celle 
connaissance  était  la  base,  se  trouvait 
réservée  aux  patriciens,  senls admis,  dans 
ces  premiers  temps,  aux  fonctions  ponti- 
ficales. Ce  moyen  d'influence  leur  échap- 
pa l'an  de  Rome  451,  et  les  mystères  du 
calendrier  furent  révélés  au  public  par 
un  secrétaire  d'Appius  Claudius,  juris- 
consulte distingué.  Les  nobles  essayèrent 
alors  de  se  retrancher  dans  l'emploi  de 
certaines  formules  que,  dans  tout  pro- 
cès, le  demandeur,  le  défendeur  et  le 
juge  devaient  répéter  exactement  sous 
peine  de  nullité.  Mais  ces  formules  furent 


à  leur  tour  livrées  au  public, avec  les  notes 
abréviatives  qui  les  exprimaient  dans  l'é- 
criture, par  un  jurisconsulte  plébéien, 
Sextus  jEUus  Paelus ,  l'an  de  Rome  552. 

La  distinction  des  jours  fastes  et  né- 
fastes étant  aux  yeux  du  peuple  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  important  dans  le  calen- 
drier, ils  lui  donnèrent  leur  nom, et  nous 
possédons,  en  totalité  ou  en  partie,  plu- 
sieurs calendriers  romains  qui  portent  en 
titre  le  nom  de  fasti.  Ce  sont  les  fastes 
calendaires. 

Ces  commémorations  des  grands  évé- 
nements supposaient  la  conservation  tra- 
ditionnelle ou  écrite  de  tout  ce  qui  avait 
amené  les  jours  de  fêle  et  de  deuil.  En 
effet,  H  existait  à  Rome,  sous  le  nom  de 
fastes ,  un  registre  de  tous  les  faits  im- 
portants avec  leurs  dates,  tenu  par  les 
ponlifes  et  formant  une  espèce  de  com- 
mentaire historique  du  calendrier,  dont 
l'ouvrage  d'Ovide  (yo y.)  qui  porte  le  nom 
de  Fastes  nous  parait  pouvoir  donner 
une  idée.  Ce  registre ,  avec  les  Commen- 
taires et  les  Annales ,  formait  ce  qu'on 
appelait  les  Livres  des  pontifes.  Peut-être 
toutes  ces  expressions  ne  sont -elles  que 
les  dénominations  différentes  d'un 


recueil.  Dès  lors  le  nom  de  fastes  fut  em- 
ployé pour  désigner  une  série  de  noms  et 
de  faits  accompagnée  de  dates.  On  rédi- 
gea des  Fastes  consulaires  (voy.  Ère  et 
Consulat),  des  Fastes  triomphaux. 

Aujourd'hui  le  mot  est  employé  le 
plus  souvent  dans  une  acception  figurée, 
comme  synonyme  emphatique  du  mot 
histoire.  J.R. 

Plusieurs  ouvrages  historiques  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  de  fastes  :  noua 
avons  les  Fastes  français,  les  Fastes  de 
Louis  XV,  les  Fastes  de  la  Pologne  et  de 
la  Russie,  les  Fastes  de  la  Grande- 
Bretagne,  etc.,  mais  aucun  grand  histo- 
rien n'a  donné  ce  nom  pompeux  à  son 
ouvrage.  L'académicien  Lemierre  est 
l'auteur  d'un  poème  en  seize  chants  in- 
titulé Les  Fastes  (1779,  in-8°);  mais 
cet  ouvrage  a  peu  marqué  dans  les  fastes 
de  la  littérature  française.  V-vs. 

FAT,  FATUITÉ.  Le  fat  est  un  être 
chez  lequel  la  vanité  (car  il  ne  s'élève 
pas  même  jusqu'à  l'orgueil)  absorbe  toua 
les  autres  sentiments.  Pénétré  de  l'ad- 
miration de  lui-même,  il  l'exprime  parsea 
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manière»,  ses  gestes ,  et  jus- 1  servent  à  faire  justice  d'une  fatuité  nui  s« 
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que  par  son  silence.  Il  est,  comme  l'a  dit 
un  homme  d'esprit,  «  familier  avec  ses 
supérieurs,  important  avec  ses  égaux, 
impertinent  avec  ses  inférieurs  ».  Ajou- 
tons que,  pour  lui,  cette  dernière  classe 
est  la  plus  nombreuse;  car  la  fatuité  est 
toujours  accompagnée  d'un  profond  dé- 
dain pour  tout  ce  qui  se  trouve  sur  sa 
route.  La  devise  NU  admirari  semble 
avoir  été  créée  pour  elle. 

Les  auteurs  anciens  avaient  déjà  si- 
gnalé quelques  travers  du  fat.  Athènes 
et  Rome  eurent  aussi  les  leurs,  comme  on 
peut  le  voir  par  divers  passages  de  Théo- 
phraste  et  de  Sénèque;  c'est  sous  le  nom 
de  delicatus  que  les  signale  ce  dernier. 
Notre  langue  a  préféré  emprunter  le  ter- 
me au  mot  latin  jatuus,  qui  signifie  in- 
sipide, dépourvu  de  toute  qualité,  niais: 
c'était  déjà  punir  ce  défaut  par  sa  seule 
désignation. 

En  général,  le  fat  tient  beaucoup  du 
sot;  souvent  même  on  préfère  encore 
celui-ci,  qui  fut  créé  tel  par  la  nature, 
tandis  que  l'autre  est  son  propre  ouvrage. 
Il  est  néanmoins  telle  sorte  de  fatuité 
qui  n'est  pas  nécessairement  escortée  de 
la  sottise,  par  exemple  celle  qui  a  le  sexe 
pour  objet.  Le  maréchal  de  Richelieu 
était  un  fat,  et  non  pas  un  sot,  tandis 
que  le  beau  Létobrière,  autre  homme 
à  bonnes  fortunes  du  dernier  siècle,  mé- 
ritait également  les  deux  noms.  Quand 
la  fatuité  s'est  principalement  exercée 
sur  des  succès  de  boudoir ,  la  marche 
des  années  la  corrige  quelquefois,  et 
plus  encore  peut-être  la  crainte  du  ridi- 
cule qui,  suivant  l'expression  de  Gres- 
set,  ne  manque  jamais  de  s'attacher  aux 
'vétérans  de  cette  manie. 

Quoique  le  fat  ait  toujours  une  certaine 
dose  d'impertinence,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  d'être  impertinent  pour  être 
fat.  La  fatuité  exige  encore  une  certaine 
distinction  de  manières  et  quelque  mesure 
dans  le  langage.  Il  n'y  eut  plus  de  fats 
chez  nous  aux  tristes  époques  où.  il  n'y 
avait  plus  de  cercles,  de  salons,  et  pour 
ainsi  dire  de  société.  Ils  sont  un  de  ces 
inconvénients  inhérents  à  une  civilisation 
avancée  et  qu'il  faut  accepter  avec  ses 
progrès.  Eux-mêmes  d'ailleurs,  en  se- 
condant ceux  du  goût  et  de  la  raison, 
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montrerait  trop  à  découvert ,  et  l'obli- 
gent à  dissimuler  tout  ce  qu'elle  pourrait 
avoir  d'offensant  pour  l'amour- propre 
des  autres.  M.  O. 

FATALISME,  système  philosophi- 
que qui  consiste  à  nier  la  liberté  (  voy. 
ce  mot).  Méconnaissant  la  nature  mo- 
rale de  l'homme,  le  fataliste  croit  à  l'en- 
traînement irrésistible  des  motifs;  sui- 
vant lui,  au  lieu  d'agir,  parce  que  nous 
le  voulons,  nous  voulons,  parce  que  nous 
devions  agir.  Il  existe  une  puissance  oc- 
culte, mystérieuse,  inflexible,  qui,  pour 
chacun,  a  fixé  d'avance  d'une  manière  ir- 
révocable toute  la  série  de  ses  actions,  et 
son  bonheur  et  son  malheur.  Nous  avons 
beau  nous  agiter,  nous  sommes  les  jouets 
d'une  force  secrète  qui  nous  entraine, 
bon  gré  mol  gré,  vers  un  but  que  nous 
n'avons  nous-mêmes  ni  prévu  ni  déter- 
miné; les  plus  petits  événements  du 
monde  moral,  comme  les  plus  grands  phé- 
nomènes du  monde  physique,  sont  en- 
chaînés par  un  lien  de  fer  et  se  succè- 
dent nécessairement  dans  un  ordre  au- 
quel nous  ne  pouvons  rien  changer. 

La  qualification  de  système  philoso- 
phique ne  convient  proprement  qu'à  ce 
fatalisme  des  écoles  auquel  conduisent  cer- 
tains  raisonnements  sophistiques.  Cest 
à  coup  sûr  le  fatalisme  le  moins  dange- 
reux, parce  qu'il  est  le  moins  sérieux  et 
qu'il  ne  peut  en  imposer  qu'à  un  petit 
nombre  d'esprits  spéculatifs  dont  la  con- 
duite dément  les  paroles.  Quand  vient 
l'heure  de  la  pratique,  le  fataliste  le  plus 
convaincu  obéit  à  la  persuasion  intime  où 
sont  tous  les  hommes  de  leur  liberté;  lui 
aussi  il  porte  au  dedans  de  soi  une  déci- 
sion invincible  qui  le  force  de  supposer 
qu'il  est  libre,  comme  il  suppose  qu'il  a 
des  bras,  des  jambes,  un  corps,  et  qu'il  est 
environné  d'autres  corps  contre  lesquels 
il  ne  doit  pas  aller  choquer  le  sien.  Au 
surplus,  les  raisons  que  le  fatalisme  sys- 
tématique oppose  à  la  croyance  com- 
mune sont  loin  d'être  décisives,  car  tou- 
tes impliquent  une  méprise  relativement 
à  la  nature  de  l'influence  que  les  motifs 
exercent  sur  nos  résolutions  volontaires. 
A  l'en  croire,  cette  influence  serait  con- 
traignante, elle  déterminerait  nécessai- 
rement la  volonté  à  vouloir,  et  c'est  ce 
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(foi  a  fait  donner  à  celle  doctrine  le  nom 
pins  spécial  de  déterminisme.  Il  n'en  est 
rien  cependant  :  quelle  que  soit  la  force 
d'un  motif,  nous  sentons,  en  lui  obéissant, 
en  prenant  une  résolution  qui  lui  est  con  - 
forme,  que  nous  avons  pleinement  le  pour- 
voir de  ne  pas  la  prendre. 

Sans  se  formuler  aussi  expressément 
en  arguments  d'école,  le  fatalisme  sys- 
tématique prend  quelquefois  sa  source 
dans  des  préoccupations  scientifiques. 
Combien  d'esprits  se  laissent  imposer 
p«r  le  spectacle  de  la  nature  au  point 
de  ne  plus  écouler  les  irréfragables  dépo- 
sitions du  sens  intime  touchant  notre 
liberté!  On   transporte  témérairement 
dans  le  monde  moral  l'invariabilité  des 
lois  qui  régissent  le  monde  physique  et 
•n  déterminent  les  événements;  on  ap- 
plique aux  produits  de  l'activité  hu- 
maine cette  régularité  constante  à  la- 
quelle sont  soumis  les  mouvements  des 
corps  célestes;  l'homme  est  assimilé  aux 
objets  inertes;  le  monde  entier,  ou  la 
nature,  comme  disent  les  fatalistes,  n'est 
phis  qu'une  vaste  machine  dont  tous  les 
mouvements  sont  immuablement  prévus 
et  réglés.  D'autres  arrivent  à  la  même 
conséquence  par  uneauire  voie.  Souvent 
nos  sensaiions  nous  viennent  sans  que 
nous  le  voulions,  sans  que  nous  puissions 
nous  en  défendre.  Nous  éprouvons,  sans 
pouvoir  nous  y  soustraire,  les  besoins  de 
la  faim  et  de  la  soif,  de  la  joie  et  de  la 
douleur,  ou  des  désirs,  des  mouvements 
indelibérés.  Qui  de  nous  peut  s'empêcher 
de  vouloir  le  bonheur?  Enfin  nous  ne 
nous  sommes  pas  donné  les  penchants 
fondamentaux  de  notre  nature.  H  y  a 
donc  dans  nos  actions  une  part  de  fata- 
lité (vojr.  ce  mot).  Or,  en  la  considérant 
seule  ou  en  l'exagérant,  on  en  vient  natu- 
rellement à  dédaigner  cet  invincible  sen- 
timent de  liberté  que  tout  homme  poite 
au  dedans  de  lui-même. 

Le  fatalisme  n'est  pas  toujours  systé- 
matique ou  spéculatif:  d'ordinaire  il  ap- 
paraît comme  une  croyance  populaire 
plus  ou  moins  répandue ,  qui  a  pour  eau- 
set  ,  non  plus  les  erreurs  de  l'e»pi  il,  mais 
les  égarements  du  cœur,  les  passions,  et 
par  exempte  l'indolence  et  la  mollesse. 
Celles-ci  s'accommodent  à  merveille  d'un 
dogme  avilissant  qui  les  dispense  de  tous 


efforts  ;  on  se  fait  un  mérite  de  rapporter 
à  Dieu  comme  à  leur  auteur  les  volontés 
humaines;  on  va  jusqu'à  prendre  pour 
vertu  el  louable  humilité  ce  qui  n'est  qu« 
défaut  de  caractère  et  d'énergie  morale* 
Souvent  aussi  le  fatalisme  est  embrassé 
par  ces  âmes  faibles  qui  ne  savent  point 
lutter  avec  courage  contre  les  in  fort  no  es 
inévitablement  attachées  à  notre  condi- 
tion terrestre  on  contre  des  maux  qu'elles 
ont  mérités.  Une  cause  de  fatalisme  plus 
puissante  encore,  c'est  le  besoin  de  goû- 
ter, dans  le  crime  et  la  dépravation,  te 
calme  et  la  sécurité  de  l'innocence.  Il  est 
si  commode  de  penser  que  les  passions 
nous  entraînent  avec  one  force  Insurmon- 
table, que  nos  actions  dépendent  unique- 
ment de  nos  organes  el  des  circonstan- 
ces, qu'un  destin  inflexible  fait  nos  vices 
comme  nos  vertus  !  Ajoutes  l'amour  dn 
paradoxe,  la  superstition,  l'orgueil  de 
ces  ambitieux  sans  génie  qui  s'en  pren- 
nent sottement  à  la  destinée  quand  ils 
échouent  dads  leurs  poursuites.  Voy% 

DrsTIW. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause,  métaphysi- 
que ou  morale ,  et  quelle  qu'en  soit  ht 
forme ,  scientifique  ou  populaire,  le  fa- 
talisme se  réfute  suffisamment  par  ses 
conséquences.  Tout  ce  que  vaut  l'homme, 
c'est  par  la  liberté  qu'il  le  vaut  :  ôteï 
cette  liberté,  l'homme  déchu  du  haut 
rang  qu'il  occupe  parmi  les  créatures  se 
trouve  ravalé  jusqu'à  l'abjection  de  la 
brute  :  il  croupit  dans  la  fange,  il  meurt 
de  besoin  et  d'épuisement,  il  s'aban- 
donne à  nne  résignation  stupide,  à  unie 
attente  insouciante,  imprévoyante,  des 
événements  réglés  par  le  destin.  Ole*  la 
liberté,  plus  de  distinction  entre  le  bien 
et  le  mal,  parlant  plus  de  moralité,  plus 
de  mérite  à  acquérir,  plus  de  mission  à 
remplir  ici -bas!  le  méchant  n'est  pas 
plus  responsable  de  ses  attentais  que  la 
plante  vénéneuse  ne  l'est  de  ses  effela  dé- 
létères; le  vice  équivaut  à  la  vertu,  le 
meurtre  à  la  charité  ;  les  distinctions  mo- 
rales, les  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses sont  des  inventions  de  l'igno- 
rance ou  du  machiavélisme. 

Le  fatalisme  est  en  opposition  mani- 
feste avec  la  doctrine  chrétienne;  il 
est,  au  contraire,  un  des  caractères  des 
croyances  musulmanes,  etc'est  par  lui  que 
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s'explique  la  stnpide  apalhit  des  Turcs 
*t  d'autres  peuples  orientaux  dans  des 
moments  où  il*  auraient  besoin  de  foi, 
d'enthousiasme  et  d'énergiques  résolu- 
tions. Voy.  Islamisme  ,  et  t'artide  sui- 
vant. L-r  b. 

FATALITÉ  ,  destinée  inévitable  , 
principe  occulte  des  événements,  dont 
l'ensemble  détermine  forcément  le  carac- 
tère, heureux  ou  malheureux ,  de  cha- 
que existence  humaine.  A  des  époques 
d'ignorance  et  de  crédulité,  les  hommes 
attribuèrent  à  l'inQuence  des  astres  sur 
les  choses  d'ici-bas  les  mystères  de  leurs 
destinées.  Une  opinion  superstitieuse, 
dont  l'origine  remonté  à  fa  plus  haute 
antiquité,  et  ou?  s'est  maintenue  jusqu'à 
la  fin  du  xvi  siècle,  cherchait  dans  la 
disposition  relative  des  corps  célestes 
•u  moment  de  la  naissance  de  chaque  in- 
dividu la  cause  et  l'explication  de  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie.  L'opéra- 
lion  qui  constatait  cette  disposition  pre- 
nait le  nom  de  thème  natal,  et  la  science 
qui  prétendait  en  apprécier  systémati- 
quement les  résultats  s'appelait  astrolo- 
gie judiciaire  (vojr.).  De  là  cette  façon 
de  parler  encore  subsistante,  mais  qui 
n'implique  plus  aujourd'hui  la  croyance 
qu'elle  exprimait  autrefois  :  Tel  homme 
est  né  sous  une  heureuse  ou  sous  une 
mauvaise  étoile,  on  Cela  tient  à  mon 
étoile  y  etc. 

Chez  lés  Grecs,  le  dogme  de  la  fata- 
lité était  la  base  de  la  religion.  Ils  avaient 
Tait  du  Destin  (voy.)  un  dieu  maître  de 
tous  les  autres  dieux  et  l'arbitre  su- 
prême qui  seul  réglait  l'ordre  de  l'uni- 
vers. C'est  encore  sur  cette  croyance 
u'est  fondé  l'islamisme  ou  religion  de 
ahomet.  Le  christianisme,  au  contraire, 
repousse  ce  dogme,  qui,  enlevant  à 
l'homme  le  principe  de  sa  liberté,  dé- 
truit la  moralité  des  aclioos  et  mèoe 
tout  droit  au  matérialisme,  puisque  l'in- 
différence morale  des  actions  n'admet- 
tant plus  la  nécessité  des  peines  ou  des 
récompenses  dans  une  autre  vie,  l'im- 
mortalité de  l'àme  devient  inexplicable, 
pour  ne  pas  dire  absurde. 

Envisagée  sous  un  sens  mystique,  ou 
même  philosophique,  la  question  de  la 
fatalité  s'uoit  à  toutes  celles  qui  depuis 
des  siècles  ont  fait  le  désespoir  des  meil- 


leurs esprits,  et  dont ,  sans  doute ,  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  pouvoir  jamais 
obtenir  1a  solution.  Telles  sont  les  ques*. 
tions  de  la  prescience  divine  opposée  au 
libre  arbitre,  de  la  prédestination  op«- 
posée  à  la  grâce  (voy.  ces  mots),  fct 
nous  ne  voulons  que  rattacher  quelques 
considérations  morales  et  quelques  no* 
tions  historiques  à  ce  thème  envisagé 
seulement  sous  le  rapport  des  faits. 

En  nous  gardant  bien  d'ériger  en 
dogme  l'opinion  qui  se  formule  par  U 
imrt  fatalité,  nous  ne  la  rejetterons  pal 
toutefois  d'une  manière  absolue;  nous 
oserons  même  l'avouer.  Foodée  sur  uné 
observation  continue  et  scrupuleuse  que 
nous  pourrions  appeler  de  l'expérience, 
nous  sommes  portés  à  admettre  la  réalité 
d'une  chance  permanente  qui ,  attachée 
à  l'individu,  détermine  le  résultat  de  ses 
actions,  sans  attenter  au  principe  de  leur 
liberté;  qui  attribue  à  l'un  tous  les  suc- 
cès, à  l'autre  tous  les  revers;  à  celui-ci 
un  bonheur  constant,  à  celui-là  une  ad- 
versité dont  rien  ne  saurait  le  relever; 
de  telle  sorte  que,  tous  deux  tentant  les 
mêmes  entreprises  avec  des  condition» 
en  apparence  semblables,  on  voit  l'un 
toujours  réussir  et  l'autre  toujours 
échouer. 

Une  foule  d'hommes  supérieurs,  ne 
pouvant  méconnaître  la  réalité  de  ces  ef- 
fets, ont  admis  celle  de  la  cause,  sans 
s'embarrasser  de  la  déBnir.  Lorsqu'on 
recommandait  à  Mazarin  un  sujet  qu'il 
ne  connaissait  pas  :  Est-il  heureux?  de- 
mandait-il sur-le-champ.  En  même  cir- 
constance, cette  question  était  toujoura 
aussi  la  première  qui  sortait  de  la  bou- 
che de  Napoléon.  Le  grand  capitaine 
s'était  fait  une  espèce  de  religion  su- 
perstitieuse de  sa  croyance  en  la  fatalité; 
et,  par  des  actes  marqués  au  coin  d'un 
despotisme  aussi  absolu  que  celui  du 
destin,  il  faisait  à  chaqoe  instant  l'appli- 
cation de  son  système  aux  autres  comme 
à  lui-même. 

Au  premier  coup  d'oeil,  il  semblerait 
que  de  cette  conviction  d'assujettisse- 
ment à  une  force  invincible  devrait  naî- 
tre chez  les  matheureux  le  décourage- 
ment et  même  le  désespoir;  mais  à  l'ac- 
tion d'un  destin  inflexible  ou  d'un  aveu- 
gla hasard,  substituas  commt  cause 


Digitized  by  Google 


FAT 


(  *M  ) 


FAT 


première  le»  décrets  d'une  Providence 
tôt  ou  tard  rémunératrice,  et  tes  (ails 
en.  apparence  lea  plua  anormaux  dans 
l'ordre  dea  choses  humaine*  ae  retrou- 
veront d'eux-mêmes  à  leur  place  dana 
Tordre  éternel  de  l'univers. 

La  littérature  philosophique  du  xvme 
siècle  nons  a  légué  deux  ouvrages  re- 
marquables sur  la  fatalité  :  l'un  eat  le 
conte  de  Zadig  ou  la  Destinée ,  un 
dea  chefs-d'œuvre  de  Voltaire  dana  ce 
genre  où  il  excellait;  l'autre,  dû  à  la 
plume  de  Diderot ,  est  le  roman  de  Jac- 
ques le  Fataliste.  Tout  récemment,  M.  V. 
Hugo  a  inscrit  le  mot  de  jatalité  (««yxa) 
au  frontispice  de  son  fameux  roman  inti- 
tulé Notre-Dame  de  Paris.    P.  A.  V. 

FAT  A  MOHGANA ,  voy.  Miaac*. 

FATIMEouFatbma,  nom  de  femme 
chez  les  musulmans,  fut  celui,  non  pas 
d'une  fille  unique  de  Mahomet,  comme 
on  l'a  dit  à  tort  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle ,  mais  de  l'aînée  de  se»  quatre 
filles.  Falime  eut  pour  mère  Kadidjah, 
la  première  de  ses  épouses  légitimes,  et 
naquit  en  604 ,  six  ans  avant  qu'il  eût 
manifesté  sa  mission  apostolique.  Elle 
fut  une  des  quatre  premières  femmes 
qui  le  reconnurent  pour  prophète,  et,  en 
623,  elle  épousa  Ali,  cousin -germain 
de  son  père.  Elle  en  eut  trois  fils,  Ha- 
çan,  Houçain  et  Mohsen,  doot  le  dernier 
mourut  en  bas  âge,  et  deux  filles  dont 
la  seconde  épousa  le  fameux  Omar,  de- 
puis khalife  qui,  avant  cette  alliance  et 
aussitôt  après  la  mort  de  Mahomet, en  632, 
se  déclara  pour  Abou-bekr,  menaçant 
d'incendier  la  maison  de  Fatime  et  d'Ali 
s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à  ce  premier 
khalife.  Le  chagrin  que  Fatime  éprouva 
de  voir  méconnus  et  méprisés  les  droits 
de  son  mari  durent  abréger  ses  jours, 
car  elle  ne  survécut  que  six  mois  à  son 
père.  Elle  mourut  à  Médine,  en  décem- 
bre 632  ou  janvier  633,  à  28  ans.  Sa  fin 
prématurée  lui  épargna  la  douleur  de 
voir  les  malheurs  qui  frappèrent  son 
époux  et  ses  fils. — C'est  d'elle  qu'étaient 
issus  tous  les  princes  Alidesqui  ont  régné 
à  diverses  époques  dan»  différente»  par- 
ties de  l'empire  musulman.  C'est  d'elle 
aussi  que  prétendaient  à  tort  descendre 
le»  khalifes  falimides  {voy.  l'article  sui- 
vant), et  que  tirent  leur  origine  tous  le» 


individus,  princes  ou  simples  particulier», 
qui  portent  encore  le  turban  vert  et  le 
titre  de  seid  ou  de  ehérif.    H..  A-d-t. 

Fat  ma  est  le  type  de  la  femme  mu- 
sulmane, comme  Marte  eat  le  type  de  la 
femme  chrétienne.  Le  caractère  le  plua 
saillant  de  Marie,  c'est  d'être  vierge  et 
mère;  le»  qualité»  distioctives  de  Fatma 
sont  d'être  fille  et  épouse.  Dans  le  sys- 
tème chrétien,  le  révélateur  procède  de 
la  femme,  mais  ne  la  continue  pas;  dans 
le  mythe  musulman,  la  femme  procède 
du  révélateur  et  le  continue  seule  au 
sein  de  l'humanité.  Jésus  est  la  postérité 
de  Marie, Falma  celle  de  Mahomet. 

A  ce»  deux  types  de  femme  corres- 
pondent deux  natures  de  vertu.  Les  Occi- 
dentale», qui  prennent  Marie  pour  mo- 
dèle, sont  chastes,  modestes,  obéissantea, 
prient  et  intercèdent  auprès  de  l'homme; 
le»  Orientales,  qui  imitent  Fatma,  ont 
de  la  noblesse,  de  la  dignité,  aiment  le 
plaisir,  savent  commander  et  régner. Ma- 
rie baisse  les  yeux,  et  sa  pudeur  seule  est 
un  voile  impénétrable;  un  voile  matériel 
dérobe  à  tous  les  regards  le  visage  de 
Fatma,  mais  sous  ce  voile  son  œil  brille 
et  invite  au  plaisir.  Marie  cherche  à  inspi- 
rer la  volonté  de  l'homme  en  annihilant 
la  sienne;  Fatma  veut  et  fait  vouloir. 
La  vue  de  Marie  inspire  la  méditation 
et  le  recueillement;  celle  de  Fatma,  le 
courage  et  l'action.  Marie  se  présente  or- 
dinairement avec  un  enfant  dans  les  bras, 
comme  pour  éloigner  l'homme  d'une 
pensée  d'amour;  Fatma  marche  seule 
et  libre,  pour  attirer  à  elle  les  adorations 
de  l'homme  et  l'hommage  du  plaisir. 

Quant  au  physique,  Falma  est  d'une 
belle  stature,  un  peu  plus  grande  que 
la  Vénus  du  paganisme;  elle  a  la  peau 
trèa  brune,  un  peu  luisante;  sa  cheve- 
lure aussi  e»t  brune,  courte  et  bouclée; 
ses  yeux  sont  noirs  et  brillants.  La  tête 
de  la  Vénus  est  légèrement  inclinée,  ses 
épaules  sont  rondes  et  ramenées  en  avant  ; 
Fatma  porte  la  tète  droite,  haute,  sur 
des  épaules  carrées  et  rejettes  en  arrière; 
son  bras  et  son  avant-bras  ont  une  sua- 
vité de  contours  parfaite;  la  main  y  est 
attachée  avec  une  harmonie  ravissante, 
et  elle  sait  qu'il  y  a  là  tant  de  grâce  qu'elle 
y  attire  toujours  les  regards  par  d'énor- 
mes bracelets.  Fatma  a  le»  pied»  de 
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moyenne  grosseur,  ni  en  dedans  ni  en 
dehors,  et  quand  elle  marche  elle  presse 
fortement  la  terre  avec  le  talon. 

Fatma  ne  recherche  ni  oe  repousse 
l'homme;  elle  veut  plaire,  sans  aucune 
pensée  de  coquetterie;  elle  n'est  ni  prude, 
ni  folâtre,  ni  timide,  ni  effrontée;  toute 
sa  personne  respire  la  dignité,  la  force, 
l'amour.  Dans  Fatma,  le  sentiment  de  la 
maternité  individuelle  est  peu  prédomi- 
nant; on  trouve  plutôt  chez  elle  l'instinct 
de  la  reine,  de  la  mère  sociale.  La  phy- 
aionomie  de  Fatma  est  calme;  elle  n'est 
point  rieuse ,  évaporée,  lutine;  elle  sou- 
rit même  peu,  mais  son  sourire  est  une 
puissance.  Elle  est  plutôt  mélancolique 
que  gaie;  mais  sa  mélancolie  a  quelque 
chose  de  social  et  semble  dire  qu'elle 


n'est  point  contente  du  monde  tel  que    d'Obéid-Allah ,  ayant  détruit  en  009  la 


l'homme  l'a  fait.  Elle  se  soucie  peu  de 
la  religion ,  parce  que  la  religion  est  trop 
scientifique  et  mile,  et  parce  qu'elle  ne 
s'est  point  souciée  de  son  sexe.  Fatma 
a  de  l'esprit  dans  la  tète;  elle  en  a  encore 
plus  dans  les  jambes,  dans  les  bras ,  dans 
tout  le  corps.  Elle  marche  avec  une  ma- 
jesté de  déesse;  elle  se  baisse,  s'accroupit, 
porte,  pousse,  arrête,  reçoit,  donne, 
avec  une  grâce  incomparable;  les  poses 
les  plus  insignifiantes  de  son  corps,  ses 
plus  petits  gestes,  ses  mouvements  les 
plus  involontaires,  ont  un  charme  indé- 
finissable, un  je  ne  sais  quoi  d'onctueux, 
de  facile  et  d'intelligent,  qu'on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer.  Vénus ,  malgré  toute 
sa  beauté,  a  toujours  une  certaine  gau- 
cherie; toute  l'allure  de  Fatma  a  une 
assurance,  une  prestesse,  une  élégance 
infinies.  Voluptueuse  et  aimante,  Fatma 
n'a  pas  la  plus  légère  ombre  de  cynisme; 
elle  semble  flirt  à  l'homme  que  le  plaisir 
doit  être  le  prix  du  travail. Dans  le  mon- 
de musulman,  c'est  par  les  femmes  que  se 
transmet  la  nobleaae;  Fatma  donne  à  la 
fois  l'honneur  et  le  plaisir.    A.  C-l-h. 

FAT1MIDES  ou  FATI1ÉMIDES, 
enfants  de  Fatime  (».),  nom  que  s'attri- 
buèreot  des  khalifes  hétérodoxes  dont 
la  dynastie  a  dominé  sur  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  puis  en  Égypte  et  en  Sy- 
rie,  tandis  que  les  khalifes  abbassides 
régnaient  à  Bagdad.  Ou  les  a  nommés 
•osai  Alidet  et  lsmaéUdcst  parce  qu'ila 
m  disaient  issus  d'Ismaêl,  le  6e  des  doue 


imams  descendante  d&Jjbet  de  Fatime; 
mais  cette,  illustre  oçigueo  Jaiir  fut  tou- 
jours contestée,  bien  ..que  .les  opinions 
varient  sur  la  patrie, et  l'origine  du  fou- 
dateur  de  cette  dynastie.  Né  en  Perse, 
en  Egypte  ou  à  Fez  y  et  fils  d'un  mage 
ou  d'un  juif  oculiste  ou  serrurier,  Abou- 
Mohammed-Obéid-Allah  s'étant  fait 
passer  pour  le  Mahadj  (directeur  des 
fidèles)  annoncé  par  le  Coran  et  attendu 
comme  le  Messie  par  les  musulmans  hé- 
térodoxes (v  CHirrEs),commença  ses  pré- 
dications en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife, 
il  s'enfuit  en  Égypte  et  traversa  tout  le 
nord  de  l'Afrique  jusqu'à  Sedjel messe, 
ou  il  fut  mis  en  prison. Une  grande  révo- 
lution changea  bientôt  sa  destinée.  Abou- 
Abd «Allah,  ancien  disciple  du  père 


dynastie  des  Aglabides,  qui  avait  régné 
1 12  ans  à  Kaîrowan,  Tunis  et  Tripoli, 
puis  celle  des  Médrarides  qui  régnait 
depuis  longtemps  à  Sedjel  messe  et  en 
Mauritanie,  délivra  le  prétendu  Mahady 
et  le  fit  reconnaître  comme  tel  par  son 
armée.  La  puissance  des  Fa  timides  s'é- 
tablit alors  sur  les  ruines  de  ces  deux 
dynasties,  de  celle  des  Rostamîdes  qui 
avaient  possédé  Tbaort  et  les  côtes  de- 
puis Tunis  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar, et  sur  les  débris  de  celle  desÉdri- 
sides  (voy.),  anciens  souverains  de  Fez. 
Obéid-Allah  fixa  d'abord  sa  résidence  à 
Rakkadah,  puis  à  Mahadiah,  qu'il  fonda 
en  014  à  80  lieues  de  Tunis.  Il  réforma 
l'administration  ainsi  que  la  législation 
civile  et  religieuse ,  ajouta  s  ses  titres 
celui  d ' Émir-al- Moumenin  (prince  des 
fidèles),  réservé  jusqu'alors  aux  khalifes 
de  Bagdad,  et  fut  ainsi  le  premier  auteur 
du  grand  schisme  qui  divisa  les  musul- 
mans. Maître  de  tout  ce  pays,  depuis 
l'Océan  jusqu'à  Barkah,  il  ne  put,  mal- 
gré les  succès  de  ses  généraux,  s'empa- 
rer de  l'Egypte;  mais  ses  flottes  lui  sou- 
mirent la  Sicile,  firent  plusieurs  descen- 
tes en  Italie,  ravagèrent  la  Calabre,  pri- 
rent Tarente,  Bénévent,  etc.  Obéid-Al- 
lah mourut  en  034.  Non  moins  ingrat 
que  fourbe  et  ambitieux,  il  avait  depuis 
longtemps  fait  périr  Abou-Abd- Allah  , 
l'auteur  de  son  élévation. 

ÀBOUL  -  CaCKM  -  MoHAJfMED  Caîm- 

Biamb- Allah,  2e  khalife  tatimideou 
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obriiHdè  d'Afrique,  «accéda  k  son  père 
Obéid  -  Allah ,  dont  il  cacha  la  mort 
pendant  un  an.  Sa  flotte  vainquit  celle 
dea  Génois  en  935 ,  s'empara  de  lenr 
ville,  la  saccagea  et  ravagea  les  cotes  de 
Sardaigne.  Caîm,  après  avoir  soumis  tout 
le  nord  de  l'Afrique»  s'occupait  de  la 
conquête  de  l'Egypte,  lorsque  la  révolte 
du  fanatique  Abou-Teiid  arrêta  le  cours 
de  ses  prospérités.  Dépouillé  de  tous  ses 
états  et  investi  dans  Mahadiah,  il  mou- 
rut pendant  le  siège  en  946.  On  a  re- 
marqué qu'il  se  faisait  porter  dans  un 
char,  usage  d'autant  plus  extraordinaire 
alors  qu'il  est  encore  inconnu  de  nos 
jours  à  la  plupart  des  princes  musul- 
mans.—  8*  Aboo-Tahes  Ismael  Al- 
MAKsotm-BiLLAH  cacha  aussi  la  mort 
dé  son  père,  qu'il  vengea  en  faisant  la 
guerre  à  tonte  outrance  an  rebelle  Abou- 
Yezld.  Assiégé  enfin  dans  Catbamah  et 
forcé  de  fuir,  celui-ci  tomba  dans  nn  pré- 
cipice et  mourut  de  ses  blessures  en  pri- 
son. Précédé  de  sa  peau  empaillée,  Man- 
enitr  rentra  dans  sa  capitale, ou  il  régna 
paisiblement  jusqn'à  sa  mort  en  953.  Il 
avait  continué  de  diriger  des  expéditions 
contre  l'Egypte,  et  la  ville  deMansoorah 
lnl  doit  sa  fondation  et  son  nom.  Ce  fut 
Mansonr  qui  rendit  héréditaire  dans  la 
famille  des  Calbides  le  gouvernement  de 
la  Sicile.  —  4-  Aboo  Tkwim  Maad  Al- 
iMoRît-Lr.niif- Allah,  fils  et  successeur 
de  Mansonr,  fut  le  plus  célèbre,  le  plus 
vaillant  et  le  plus  puissant  des  khalifes 
fatimides.  Une  agression  d'Abd-er-Rah- 
man  III,  khalife  de  Cordooe,  ayant  pro- 
voqué la  guerre  entre  le  souverain  de 
l'Afrique  et  celni  de  l'Espagne  en  955, 
ramiral  de'  Moetz  entra  dans  le  port 
d'Almérie,  dont  il  brûla  tous  les  vais- 
seaux, dévnMa  les  cotes  d'Andalousie 
ét  battit  la  flotte  espagnole.  Les  troupes 
cTAbd-er  Rahman  prirent  leur  revanche, 
ét  ayant  débarqué  à  Oan  mirent  tout  à 
feu  et  k  sang  jusqu'à  Tunis,  qui,  assiégé 
par  terre  et  par  mer,  ne  se  racheta  de 
l'assaut  et  dn  pillage  qu'en  payant  une 
énorme  contribution.  Lé  Magreb  ou 
Afrique  occidentale  était  alors  soumis 
an  khalife  d'Espagne  par  la  cession  for- 
cée des  derniers  princes  Êdriside«.Moexx 
envoya,  en  958,  le  renégat  grec  Djauhar 
du  Djevrher  pottr  faire  rentrer  ce  pays 


sous  la  domination  desFalimides.  Djau- 
har prit  Frz  d'assaut  en  960,  subjugua 
tout  le  Magreb  à  l'exception  de  Tleme- 
cen,  Ceota  et  Tanger;  mais  les  Maures 
d'Espagne  le  recouvrèrent  en  978.  Les 
armes  de  Moeiz  ne  furent  pas  moins 
heureuses  en  Sicile,  dont  la  conquête  fut 
terminée  en  963  par  la  prise  de  Taor- 
mine,  qui  reçut  le  nom  de  Moetùah;  et 
la  paix,  conclue  en  967  avec  l'empereur 
d'Orient,  assura  aux  Fatimides  la  pos- 
session de  cette  Ile  importante.  Mofzs 
reprit  alors  les  projets  de  ses  ancêtres 
sur  l'Égypte  (voy.  ce  mot, T.  IX.  p.  38 1). 
Djauhar  s'en  rendit  maître,  en  969,  et  jeta 
lea  fondements  de  sa  nouvelle  capitale 
Al-Kahirah  (le  Caire)  ,  où  Moezz  trans- 
féra sa  résidence,  en  972,  se  réservant  la 
suzeraineté  de  l'Afrique  orientale  qu'il 
céda  à  Zéiri,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Zeiridea  ou  Sa  n  h  ad j  ides.  Vainqueur  dea 
Karmat  h  es,  reconnu  à  Damas,  la  Mec- 
que et  Médme,  Moezz  mourut  comblé 
de  gloire  en  976.  Prince  libéral,  juste, 
pieux  et  clément,  il  mérita  l'affection 
de  ses  sujets  et  le  respect  de  ses  voi- 
sins. Un  ambassadeur  étranger  lui  de- 
mandant un  jour  k  quelle  branche  de  la) 
maison  d'Ali  il  appartenait  :  Voilà  me* 
titres,  dit  Moezz  en  tirant  son  sabre;  et 
-voilà  ma  race,  ajouta-t-il  en  jetant  des 
poignées  d'or  à  ses  soldats.  —  AaotJ— 
Maniocs  Nézab  Aiiz-Billab,  5*  kha- 
life falimide  et  3*  en  Egypte,  se 
digne  de  son  père.  Il  ajouta  k 
pire  une  grande  partie  de  la  Syrie,  et  le 
khothbah  ou  prière  publique  se  fit  en  son 
nom  jusqu'à  Moossoul  et  dans  l'Yémen. 
Jamais  l'Égypte  ne  jouit  de  plus  de  bon- 
heur et  de  tranquillité  que  sous  sou  rè- 
gne. Il  embellit  le  Caire  de  plusieurs 
monuments,  protégea  les  sciences  et 
mourut  en  996;  Il  adopta  le  blanc  pour 
la  couleur  de  ses  étendards  et  de  son 
costume,  en  opposition  du  noir  qui  étsit 
Is  couleur  des  Abhasside*.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  à  l'article  F.OTPTn,  Il 
avait  épousé  une  femme  chrétienne,  et 
la  protection  qu'il  accorda  à  ses  coreli- 
gionnaires causa  quelques  troubles  dane 
l'état.  Nons  renvoyons  aussi  au  mémo 
article  pour  |»lu»ieurs  faits relatifs*  Aeo0> 
Ali  Al- M  absous?  Afi-HAXfeli- Biamb- 
Allah,  qui  succéda  en  bas  âge  à  sots 
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père  Aziz,  sou»  la  tutelle  d*un  eunuque, 
ministre  intégrée!  habile,  et  dont  le  règne 
ne  fut  pourtant  qu'une  suite  de  cruautés, 
d'extravagances  et  d'impiétés.  Ce  mons- 
tre fut  assassiné  par  ordre  de  sa  propre 
sœur;  mais  son  hérésie  se  propagea  dans 
Celle  des  Bal héniens  ou  Assassins  (voy  A 
et  parait  s'être  transmise  jusqu'à  nos 
jours  parmi  les  Druses.  Son  fils,  Abou- 
At.i  AL-OrfAHER-LEum- Allah,  qui  lui 
succéda  en  1021,  fut  un  prince  léger, 
voluptueux  et  sans  capacité;  H  changea 
fréquemment  de  ministres,  et  son  règne 
n'olfre  aucun  événement  important.  Il 
fit  des  conquêtes  en  Syrie,  mais  il  ne  put 
conserver  Alep.  Son  empire,  outre  l'E- 
gypte, comprenait  encore  le  Hedjaz  en 
Arabie  et  l'Alrikiah  ou  Afrique  orien- 
tale. Il  périt  comme  son  père,  en  1036, 
par  ordre  de  sa  tante.  —  Arou-Temim 
Waad  Al- Mostanser-Billah,  fils  d»r 
Dhaher,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  7 
ans;  sa  mère,  qui  était  une  esclave  noire, 
confia  les  soins  du  gouvernement  à  un 
juif  son  ancien  maître.  Malgré  les  abus 
qui  résultèrent  d'une  telle  administra- 
tion, les  premières  années  du  règne  de 
Moslanser  furent  marquées  par  des  évé- 
nements assez  heureux.  Il  devint  maître 
de  la  Syrie,  et  si  le  prince  ZeTride  d'A- 
frique s'affranchit  de  sa  suzeraineté  spi- 
rituelle, Moslanser  en  fut  dédommagé 
par  celle  qu'il  acquit  dans  l'Yémen,  à 
Koufah  et  même  à  Bagdad,  par  la  révolte 
de  Be*»a*iry  contre  le  khalife  ahhnsside 
CaTm.  Mais  là  se  terminèrent  les  pros- 
pérités de  Mostanser;  bientôt  il  ne  régna 
plus  qu'en  Syrie  et  en  Egypte,  où  sa  mol 
îesse,  son  irrésolution,  affaiblirent  son 
autorité  et  le  rendirent  le  jouet  de  ses 
ministres  et  de  ses  esclaves  turcs  et  noirs. 
Une  famine  horrible  se  joignit  à  ces 
calamités,  et  il  se  trouva  réduit  à  un  tel 
état  de  dénôment  que,  ne  possédant 
plus  que  trois  esclaves  et  la  natte  sur  la- 
quelle il  était  couché,  il  fut  à  la  veille 
de  mourir  de  faim.Bédr  Al-Djemaly,  gou- 
verneur de  Syrie,  rétablit  l'ordre  et  gou- 
verna l'Égypte  comme  premier  ministre 
avec  un  pouvoir  absolu.  Mo«ianser  lui 
survécut  peu  et  mourut  en  1094,  après 
un  règne  de  60  ans.  —  Aboul-Cacem 
Ahmed  Al-Mostaly-Billah  moula  sur 
le  trône  au  préjudice  de  son  frère  alûé, 


Nézar,  qui,  ayant  voulu  faire  valoir  ses 
droits,  fut  pris  les  armes  à  la  main  et 
mourut  de  faim  en  prison.  Mostaly  fut 
un  prince  sans  génie  et  sans  capacité, 
plus  propre  à  mener  la  vie  d'un  dervi- 
che qu'a  occuper  un  liône.  Son  visir 
Afdhal,  fils  de  Bedr-AI  Djenialy,  eut 
tout  le  pouvoir.  Ce  ministre,  songeant  à 
recouvrer  la  Syrie,  alors  morcelée  en 
plusieurs  états  musulmans,  refusa  de  se- 
courir des  princes  divisés  entre  eux 
contre  l'invasion  des  premiers  croisés. 
Il  prit  Jérusalem  en  1098  sur  tes  Orto- 
kides;  mais  11  mois  après,  cette  ville 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  Af- 
dhal ayant  voulu  la  reprendre  fut  battu 
par  le  duc  de  Normandie.  Mostaly  mou- 
rut en  1 101. —  Abou  Ali  Al  -Mansour 
Amer  Biakam  Allah,  son  fils,  âgé  de  5 
ans,  fut  inauguré  khalife  par  les  soins 
du  visir  et  régent  Afdhal ,  qui  déjoua  les 
projets  ambitieux  d'un  oncle  de  ce  jeune 
prince.  Baudouin  ,  roi  de  Jérusalem  , 
ayant  pris  Acre  l'an  1104,  vainquit  le 
fils  d'Afdhal  qui  était  venu  tenter  de 
reprendre  celte  place.  Les  Kgypiiens 
perdirent  encore  Tripoli  et  Siclon;  mais 
ils  conservèrent  Ascalon  et  Tyr.  Af- 
dhal, dont  la  sage  et  douce  administra- 
tion fut  l'âge  d'or  de  l'Égypte  pendant 
28  ans,  ayant  porté  ombrage  au  khalife 
par  sa  puissance  et  surtout  par  ses  ri- 
chesses, fut  assassiné  l'an  1  121.  Il  fal- 
lut, dit-on,  quarante  jours  et  quarante 
nuits  pour  transporter  ses  meubles  et 
les  trésors  de  son  palais  dans  ceux  d'A- 
mer. Trois  ans  après,  le  khalife  perdit 
Tyr,  et  l'an  1  I  30  il  périt  sous  les  coups 
des  amis  du  malheureux  visir,  sans  être 
regretté  de  ses  sujets;  car  son  esprit  et 
son  érudition  ne  pouvaient  faire  oublier 
son  orgueil,  sa  dissimulation,  ses  dé- 
bauches, son  ingratitude  et  sa  cruauté. 
Les  monuments  qui  illustrèrent  son  rè- 
gne avaient  été  ordonnés,  dirigés  et  payés 
par  Afdhal. —  A bodl-M aîmoun  Abd- 
el-Maiui»  II  afeh  d-Ledih-  Allah  fut 
chargé  de  la  régence  pendant  la  gros- 
sesse de  la  veuve  d'Amer,  son  cousin; 
mais  celle  princesse  étant  accouchée 
d'une  fille,  il  fut  proclamé  khalife.  Le 
visir  Ahmed  ,  fils  d'Afdhal,  le  séquestia 
de  toute  société,  de  tous  plaisirs,  le  dé- 
pouilla de  ses  richesses,  de  son  autorité, 
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et  usurpa  même  les  prérogatives  du  kha- 
lifat.  Sa  mort  tragique  au  bout  d'un  an 
fil  recouvrera  Hafedh  ses  richesses, mais 
non  son  pouvoir.  En  changeant  de  visir, 
il  ne  changea  que  de  tyrans.  L'un  d'eux, 
15a  lira  m,  Arménien  et  chrétien,  ne  cessa 
pendant  deux  ans  de  combler  de  faveurs 
ses  compatriotes.  Renfermé  dans  un  cloî- 
tre, il  fut  remplacé  par  Redwan ,  le  pre- 
mier qui  ait  ajouté  à  son  nom  le  titre  de 
méleky  roi.  Hafedh  le  força  néanmoins 
de  fuir  en  Syrie,  le  fit  périr  dans  la  suite 
et  gouverna  depuis  ses  étals  sans  pre- 
mier ministre  et  avec  modération.  Il 
mourut  en  1149,  à  77  ans. —  Abou- 
Mansoub  Ismael  Al-Dhafeb-Billah  , 
successeurde  Hafedh, dont  il  était  le  plus 
jeune  fils,  fut  l'esclave  de  ses  visirs.  Ses 
liaisons  infâmes  avec  Naser,  fils  de  l'un 
d'eux,  furent  la  cause  de  sa  perte.  L'un  et 
l'autre  l'assassinèrent  dans  un  grand  re- 
pas auquel  ils  l'avaient  invité,  l'an  1154. 
Sous  le  règne  de  D ha  fer,  Baudouin,  roi 
de  Jérusalem ,  s'était  emparé  d'Ascalon. 
—  Aboul  Caof.m  Isa-Fayez-Bfhasb- 
Allah,  fils  deDhafer,  parvient  au  kba- 
lifat  à  l'âge  de  5  ans,  et  le  premier  spec- 
tacle qui  frappe  ses  regards,  c'est  l'as- 
sassinat de  ses  deux  oncles,  faussement 
accusés  du  meurtre  de  son  père  par  le 
visir  Abbas.  L'enfant  khalife  en  perd 
pour  toujours  la  raison.  Cependant  la 
vérité  se  découvre.  Abbas  et  son  fils  se 
sauvent  en  Palestine;  on  obtient  des  croi- 
sés leur  extradition.  Abbas  est  tué  en  se 
défendant;  Naser,  ramené  au  Caire,  est 
livré  à  la  tante  de  Fayez,  qui  le  fait  ex- 
pirer dans  les  plus  horribles  tourments. 
Fayez  mourut  en  1160,  après  un  règne 
qui  ne  fut  qu'un  interrègne  rempli  par 
son  visir  Télaî.  —  Aboi;  -  Mohammed 
Abd- Allah  Al-Adhed-Lediit-Allah, 
cousin  de  Fayez,  fut  le  quatorzième  et 
dernier  khalife  fatimide  ou  obéidide  et 
le  onzième  qui  ait  régné  en  Egypte.  Il 
était  à  peine  sorti  de  l'enfance  qu'il  de- 
vint le  gendre  deTélaf^qui  l'avait  placé 
sur  le  trône.  Ce  visir  ayant  été  assassiné, 
Adhed,  pour  se  justifier  du  meurtre  de 
son  beau  père,  n'eut  pas  bonté  de  lui  li- 
vrer une  de  ses  tantes  que  Télaî  fit  poi- 
gnarder avant  d'expirer.  Le  règne  de  ce 
lâche  et  inepte  khalife  fut  une  loogue 
suite  d'intrigues  et  de  guerres  eotre  ses 


visirs  et  les  rivaux  qui  voulaient  les  sup- 
planter. Adhed  fut  le  jouet  des  uns  et 
des  autres,  et  lorsque,  pour  se  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Schawer,  le  dernier 
d'entre  eux,  il  se  fut  déterminé  à  implorer 
le  secours  de  Nour-Eddyn ,  sullhan  de 
Syrie,  il  compléta  la  ruine  de  sa  puis- 
sance, déjà  fort  déchue.  Chir-Kouh 
et  son  neveu  Saladin ,  eovoyés  par  le 
sulthau,  et  visirs  l'un  après  l'autre  en 
Égyple,  y  rétablirent  la  doctrine  réputée 
orthodoxe.  Celte  innovation  excita  des 
troubles  au  Caire.  Adhed,  qui  en  igno- 
rait la  cause,  fil  repousser  les  séditieux 
par  sa  garde.  Enfin,  le  8  septembre  1171, 
Saladin  fit  substituer  dans  la  khothbah 
solennelle  du  vendredi  le  nom  de  Mos- 
tadhi,  khalife  abbasside  de  Bagdad,  à 
celui  d'Adhed,  et  cet  acte  de  souverai- 
neté mit  fin  à  la  dynastie  des  Fatimides, 
qui  avait  duré  262  ans  et  régné  202  ans 
en  Égypte.  Adhed,  déjà  languissant, 
mourut  cinq  jours  après,  se  croyant  tou- 
jours khalife.  Ses  enfants  vécurent  dans 
l'obscorité  et  réduits  à  une  modique  pen- 
sion, bien  différents  de  leurs  derniers 
ancêtres,  qui,  pleins  d'orgueil  dans  leur 
abjection  même  et  contraints  de  rivaliser 
de.  faste  et  de  magnificence  avec  les  kha- 
lifes a  b bassides,  se  dérobaient  aux  re- 
gards étrangers  et  ne  sortaient  que  denx 
fois  l'an  pour  aller  à  la  mosquée,  la  tète 
couverte  d'un  voile  enrichi  de  perles  et 
de  pierreries.  II.  A-D-T. 

FATUM ,  voy.  Destin  et  Fatalité. 
FAUBOURG.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'étymologie  de  ce  mot.  On  l'a  fait  dé- 
river de  l'allemand  Vorburg,  bourg  bâti 
en  avant  de  la  ville  ou  du  château,  ce 
qui  motiverait  très  bien  l'ancienne  ortho- 
graphe, d'après  laquelle  on  écrivait  fors- 
bourg,  hors  du  bourg,  hors  de  la  ville, 
d'après  le  bat-\etCm  forisburgum.  La  lan- 
gue latine  désignait  par  le  mot  subur- 
bium  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
fauxbourg  ou  faubourg.  Au  moyen- 
âge,  à  partir  du  xfl  siècle  surtout,  les 
plus  petites  villes  étaient  dominées  par 
un  château  et  environnées  de  fortes  mu- 
railles qui  suffireut  d'abord  pour  con- 
tenir tous  les  habitants.  Mais  les  accrois- 
sements de  la  population,  les  progrès  des 
arts ,  et  surtout  le  développement  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  nécessitèrent 
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de  nouvelles  constructions  au-delà  de 
l'enceinte  désormais  trop  étroite  des 
fortifications  féodales.  A  mesure  que  la 
science  financière  fit  des  progrès  et  que 
les  octrois  se  régularisèrent,  beaucoup  de 
persooness  établirent  en  dehors  des  villes 
pour  n'être  pas  astreintes  aux  droits 
d'entrée  et  à  diverses  servitudes;  les 
bourgeois  eux-mêmes  voulurent  avoir,  à 
une  courte  distance  des  remparts  et  en 
quelque  sorte  sous  leur  protection  ,  mais 
non  dans  leur  enceinte,  des  jardins  et 
des  maisons  de  plaisance  :  toutes  ces  cau- 
ses contribuèrent  à  l'extension  des  fau- 
bourgs. Il  arriva  avec  le  temps  que  ces 
projections  extérieures  des  villes  devin- 
rent quelquefois  plus  vastes  que  les  villes 
elles-mêmes,  comme  elles  le  sont  encore 
par  exemple  à  Vienne,  dont  le  centre  en- 
touré de  murailles, ou  la  ville  proprement 
dite  ne  forme  qu'une  très  faible  partie. 
Cependant  le  fisc  ne  voulut  point  perdre 
ses  dioils;  le  bon  sens  s'éleva  contre  ces 
disproportions  entre  le  tronc  et  les  mem- 
bres extrêmes  :  on  recula  l'enceinte  des 
cités;  on  fit  entrer  d  ins  celles-ci  les  fau- 
bourgs, qui  devinrent  de  véritables  quar- 
tiers. Tels  sont,  à  Paris,  les  quartiers 
Saint-Germain,  Saint- Jacques,  Saint- 
Antoine,  Saint-Marceau,  etc.,  etc.,  aux- 
quels l'usage  conserve  à  tort  le  nom  de 
faubourgs.  Voy.  Ville.  A.  S-a. 

FAUCHAGE.  Le  fauchage  ou  l'action 
de  couper  avec  la  faux  (  voy!)  est  surtout 
usité  pour  la  récolte  des  herbes  fourra- 
gères, soit  de  celles  qu'on  cultive  en 
prairies  artificielles,  soit  de  celles  qui 
forment  les  prairies  naturelles  ;  mais 
fréquemment  aussi  on  "l'emploie  pour 
abattre  les  céréales  ou  faire  dispa- 
raître les  mauvaises  herbes.  Cette  opé- 
ration, pour  éire  biea  exécutée,  suppose 
dans  l'ouvrier  de  la  force,  de  l'activité 
et  une  adresse  qui  ne  s'acquiert  que 
par  l'habitude:  aussi  les  bons  faucheurs 
sont-ils  souvent  payés  fort  cher.  Le  fau- 
chage des  prairies  a  lieu  lorsque  les  plan- 
tes qui  y  abondent  et  qui  donnent  le 
meilleur  fourrage  sont  en  fleurs;  avant 
celte  époque,  le  produit  présenterait  un 
excès  de  parties  aqueuses  par  rapport  aux 
parties  nutritives;  plus  tard,  ce  seraient 
la  fibre  des  tiges  et  la  fécule  des  graines 
qui  prédomineraient  sur  les  sucs  et  la  ma- 


tière saccharine  :  dans  le  premier  cas, 
la  conservation  de  la  récolte  serait  plus 
difficile  et  le  produit  utile  serait  en 
moindre  quantité;  dans  le  second,  il  se- 
rait inférieur  en  qualité.  On  peut  ju- 
ger par  là  de  l'importance  qu'il  faut 
mettre  à  former  les  prairies  de  végétaux 
qui  fleurissent  à  peu  près  en  même 
temps.  L'époque  du  fauchage  dépend 
aussi  des  espèces  végétales  auxquelles 
il  s'applique ,  de  leur  durée,  du  nom- 
bre de  coupes  qu'on  veut  faire,  des  cir- 
constances particulières  où  se  trouve  le 
cultivateur,  de  la  nature  du  sol,  de  l'es- 
pèce de  bétail  qui  doit  consommer  le 
foin ,  et  surtout  de  l'état  de  l'atmosphère. 
Sous  ce  rapport,  pour  pouvoir  dessécher 
le  plus  promptement  possible  l'herbe  cou- 
pée et  lui  conserver  sa  couleur,  sa  saveur 
et  sa  bonne  odeur,  on  doit  choisir  un 
temps  sec  et  un  jour  où  le  soleil  brille; 
on  fera  bien  même  de  ne  commencer  le 
travail  qu'à  l'heure  de  la  journée  où  la 
plus  grande  partie  de  la  rosée  s'est  dissi- 
pée, et  de  ne  pas  céder  trop  facilement 
sur  ce  point  aux  faucheurs,  qui,  surtout 
lorsqu'ils  sont  à  la  tâche,  préfèrent  se 
mettre  à  l'ouvrage  dès  le  point  du  jour, 
parce  qu'alors  l'herbe  se  coupe  plus  ai- 
sément. En  moyenne,  un  ouvrier  fauche 
40  ares  de  prairies  par  jour. 

Dans  l'acte  du  fauchage,  l'ouvrier,  à 
chaque  coup  de  faux  qu'il  donne,  fait  dé- 
crire horizontalement  à  la  pointe  de  son 
instrument  qu'il  tient  à  deux  mains  une 
courbe  qui  a  à  peu  près  la  forme  et  la 
valeur  d'un  arc  de  cercle  dont  il  est  lui- 
même  le  centre;  pendant  ce  temps,  il  coupe 
une  zone  d'herbe  qu'il  renverse  sur  sa 
gauche; après  en  avoir  abattu  une,  il  fait 
un  pas  et  donne  un  second  coup  qui  en 
abat  une  seconde  ;  puis  il  continue  à 
avancer  droit  devant  lui ,  les  jambes  un 
peu  écartées,  et  au  milieu  d'une  bande 
bordée  d'un  côté  par  la  partie  de  la  prairie 
encore  intacte, de  l'autre  par  Xandam  ou 
plutôt  Vondnin  que  forme  l'herbe  à  me- 
sure que  la  faux  la  couche  à  terre.  L'ou- 
vrier doit  faucher  le  plus  près  de  terre 
possible,  car  sans  cela  non-seulement  il 
négligerait  une  longueur  notable  des 
plantes  assez  hautes  pour  être  atteintes, 
mais  encore  il  ne  toucherait  point  ou 
ne  toucherait  que  fort  légèrement  aui 
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individus  végétaux  qui  n'ont  que  quel- 
ques pouces  de  hauteur  et  aux  feuilles 
radicales;  de  plus,  les  tronçons  qu'il  lais- 
serait nuiraient  à  la  pousse  de  l'herbe  et 
au*  coupes  suivantes.  Il  convient  aussi 
qu'il  coupe  toutes  les  plante*  au  même  ni- 
iî  pour  cela,  il  doit  corriger  le  mou- 
naturel  qui  loi  fait  élever  la  faux 
un  peu  plus  sur  ses  cotes  que  devant  loi  ; 
il  coupera  aussi  d'autant  plus  également 
que  l'espace  qu'il  embrasse  avec  la  faux 
sera  moins  large.  J.  Y. 

FAUCHARD.  On  a  donné  ce  nom  ou 
celui  de  fauchon  à  une  certaine  espèce 
d'arme  d'hast  formée  d'une  pièce  de  fer 
longue  et  tranchante  des  deux  côtés,  dans 
laquelle  vient  s'emmancher  l'extrémité 
d'une  hampe.  Le  fauchard  était  l'arme  des 
gens  de  pied  :  on  le  voit  souvent  repré- 
senté dans  les  miniatures  et  autres  mo- 


numents des  xiv*  et  xve  siècles.  11  fot 
remplacé  plus  tard  par  la  pertuisane,  et 
ensuite  par  la  hallebarde;  il  en  fut  fait 
usage  au  célèbre  combat  des  Trente(  vor.), 
en  1351.  C.  N.  A. 

FAUCHE- BOREL  (Louis),  l'un  des 
agents  d'intrigues  du  parti  royaliste  du- 
rant l'émigration,  naquit  en  1703  à 
Neufchitel  (Suisse),  d'une  famille  reli- 
gionnaire  française,  originairede  la  Fran- 
che Comté  et  que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s'expatrier. 
Une  vocation  toute  spéciale  dut  pousser 
à  la  carrière  scabreuse  qui  a  rempli  sa 
vie  d'agitations  et  de  mécomptes  cet  hom- 
me qui  se  flattait  de  l'ennoblir  par  le  but 
qu'il  lui  serait  donné  d'atteindre.  Destiné 
au  commerce  de  la  librairie  par  son  pere, 
l'un  des  fondateurs  de  la  célèbre  Société 
typographique  de  Neufehâtel,  il  eut,  très 
jeune  encore,  et  dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  pour  son  instruction  à  Ham- 
bourg, diverses  relations  avec  le  cé- 
lèbre Klopstock.  Quelques  années  plus 
tard,  se  trouvant  lui-même  à  la  téte 
d'un  vaste  établissement  typographique, 
il  se  produisit  en  France  comme  éditeur 
près  des  notabilités  littéraires  de  l'épo- 
que; il  connut  l'abbé  Raynat,  Mercier,  le 
marquis  de  l'Angle,  Mirabeau,  et  ce 
fut  de  ses  presses  que  sortît  la  pre- 
mière édition  des  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau.  Toutes  ces  circonstances  doi- 
vent être  notées  à  cause  de  l'influence 


qu'elles  eurent  sur  le  développement  de 
cette  ambition  que  le  jeune  Fauche  Bo<* 
rel  exprimait  avec  une  naïveté  quelqué 
peu  plaisante  par  la  citation  de  ce  veri 
fameux  : 


L'a  mi  lié  d'un 
de»  dieux  ! 


Dans  un  de  ses  fréquenta  voyages  1 
Paris,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, Fauche -Borel  reçut  de  l'auteav 
d'un  misérable  pamphlet  cootre  la  raine 
la  proposition  de  l'imprimer:  non  con- 
tent de  a'y  être  refusé,  il  crut  convenable 
de  porter  à  la  connaissance  de  la  pria-» 
cesse  et  le  fait  de  son  refus  et  le  pamphlet 
lui-même.  Cette  démarche  lui  valut  ums 
présentation  1  VOEU  de  Bœuf  et  quel- 
ques mots  obligeants  de  la  part  de  la 
reine.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  exal- 
ter l'imagination  ardente  de  Fauche» 
Borel  et  déterminer  ce  dévouement  qui 
l'attacha  depuis  à  la  cause  des  augustes 
infortunes.  L'un  des  premiers  gages  qu'il 
en  donna  fut  de  se  charger,  après  l-'ar- 
restatioo  de  Louis  XVI  à  Va  rennes, 
d'imprimer  et  de  répandre  le  petit  fac- 
tum  intitulé  :  Protestation  des  prince*, 
etc. 

Les  relations  qu'il  entretenait  avec  le 
parti ,  autant  que  les  suggestions  de  son 
propre  tèle,  firent  de  lui  en  1795,  sous 
la  direction  du  comte  de  Montgaillard, 
l'intermédiaire  des  relations  du  prince 
de  Condé  avec  le  général  Pichegru  (ver.). 
C'est  au  quartier-général  d'Ahkirch,  le  14 
août  de  celte  année,  qu'il  noua  les  pre- 
mières intelligences  de  l'iotrigue  qui  ga- 
gna Pichegru  au' parti  rayai iste, que  toute- 
fois le  général  se  montra  résolu,  dès  l'a* 
bord,  è  ne  servir  qu'en  dehors  de  toute 
coopération  de  l'étranger  et  sous  certai- 
nes garanties  de  confiance  mutuelle. 

Pour  mieux  masquer  ses  menées, 
Fauche  -  Borel  s'installa  comme  impri- 
meur à  Strasbourg ,  d'où  il  suivait  sa 
négociation  avec  Pichegru;  il  y  fut  ar- 
rêté le  31  novembre  1796  par  ordre 
du  Directoire,  qui,  instruit  de  leurs  pra- 
tiques, ne  put  toutefois  en  saisir  la  moin- 
dre preuve  propre  à  établir  judiciaire- 
ment le  complot. 

Fauche- Borel  n'eut  pas  plutét 
e  mit  en 
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renouer  des  intelligences  qui  désormais 
•liaient  nécessiter  de  sa  part  une  audace 
habileté  extraordinaires.  Des  le 
de  juin  1796.  le  Prétendant  (Lonis 
XVIII),  avec  qui  Fauche- Borel  avait  été 
mis  en  communication  directe,  chargea 
h  fidèle  NcufcMtetois  d'une  nouvelle 
mission  près  de  Pichegra ,  alors  retiré  à 
Arbois.  C'est  là  qu'aurait  été  définitive- 
ment entendue  entre  eux  la  question  de 
la  constitution^  donner  par  Louis  XV] II, 
comme  point  de  départ  de  tout  concert 
entre  le  général  et  le  Prétendant.  Vers 
le  même  tenir*  Tut  anssi  répandue  par 
ses  soins,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
la  Déclaration  de  Louis  XVUl  du  10 
mars  1 797  ,  dans  laquelle  ce  prince  par- 
lait de  la  constitution  de  Vétnt  et  des 
dmr'trornttotis  qu'il  désirait  y  introduire 
en  Interrogeant  le  vœu  public  à  cet 
égard. 

Les  élections  de  Tan  V  ayant  amené 
Pichegru  au  conseil  des  Cinq  Cents ,  et  la 
présidence  de  ce  conseil  lui  ayant  été  dé- 
férée (30  mai  1797),  ses  communications 
avec  le  parti  royaliste  prirent  plos  d'ac- 
tivité et  nécessitèrent  la  présence  de  Fau> 
che- Borel  à  Paris.  Mais,  peu  de  mots 
a  près,  éclata  le  18  fructidor,  qui  ter- 
rassa le  parti  royaliste  au  moment  ou 
il  croyait  triompher  ;  de  plus,  la  saisie  des 
fourgons  du  général  Klinglin  ne  tarda 
pas  à  mettre  au  grand  jour  la  corres- 
pondance de  Pichegru ,  irrécusable  té- 
moignage des  menées  de  Fauche- Borel. 
Ayant  toutefois  réusai  à  s'échapper,  ce 
dernier  n'en  poursuivit  qu'avec  plus 
d'activité  ses  manœuvres  à  Neufchâiel; 
et  quand  l'invasion  de  la  Suisse  par  les 
Françàis  vint  accroître  autour  de  lui  les 
périls ,  H  nouait ,  au  cœur  même  de  la 
république,  les  fils  de  l'intrigue  dans  la- 
quelle entra  le  directeur  Barras  avec 
quelques  agents  du  cabinet  britannique 
et  Pichegru  lui-même,  récemment  évadé 
de  Cayenne  et  qui  venait  de  se  rendre 
à  Londres.  Fauche- Borel  y  vint  aussi 
après  avoir  traversé  Angsbourg,  Berlin 
et  Hambourg,  et,  dès  leurs  premières  en- 
trevues, ils  convinrent  de  repasser  sur  le 
continent  pour  combiner  leurs  manœu- 
vres avec  celles  des  cabinets  relatives  à 
la  formation  de  la  deuxième  coalition. 
A  Mltatt,  où  il  lé  rebdit  peû  de  temps 


après  avec  le  marquis  de  la  Maisonfort» 
Fauche- Borel  reçut  de  Louis  XVIII  des 
lettres- patentes  destinées  à  Barras,  à  qui 
la  journée  du  18  brumaire  ne  laissa  pas 
le  temps  d'elfectuer  le  complot  de  res* 
tauration  auquel  il  donnait  les  mains. 
Plusieurs  au  très  excursions,  dan»  lesquel- 
les nous  ne  pouvons  suivre  Pattche-Borel 
et  le  fil  de  ses  intrigues,  le  rapprochèrent 
de  Pichegru;  mais  il  en  fut  de  nouveau 
séparé  par  le  sauve  qui  peut  du  parti, 
auquel  donnèrent  lieu  les  arrestations  dé 
Baireuth. 

De  nouveau  ramené  à  Tfeufchâtel  par 
les  intérêts  du  parti  et  les  besoins  de  si 
propre  sûreté,  Fauche- Borel  ne  tarda 
pas  à  y  recevoir  une  nouvelle  mission 
du  Prétendant  près  de  la  police  spéciale 
instituée  à  Londres  pour  diriger  de  téné- 
breuses attaques  contre  le  gouvernement 
français,  alors  même  que  se  traitaient  Ici 
préparatifs  de  la  pai»  d'Amiens.  De  Lon- 
dres, il  fut  envoyé  à  Paris,  comme  inter- 
médiaire de  l'intrigue  déjà  nouée  pat 
l'agence  royaliste  avec  Morean  ;  et,  quoi- 
que arrêté  bientôt  après  et  jeté  dans  le! 
prisons  du  Temple,  il  n'y  suivit  pas 
avec,  moins  d'activité  près  de  ce  général 
l'objet  de  sa  mission,  et  il  réussit  à  lé 
mettre  en  communication  avec  Pichegrt 
ët  Georges  Cadoudal.  Il  parvint  à  s'éva- 
der du  Temple  au  moment  où  le  complot 
était  près  d'éclater;  mais,  ressaisi  presque 
aussitôt ,  il  sut  se  soustraire,  durant  l'in- 
struction du  procès  des  conjurés,  aux  In- 
vestigations faites  pour  t'y  impliquer;  puis 
resserré  plus  étroitement  à  la  Furce,  il 
finit  par  obtenir  son  élargissement  par 
voie  diplomatique  en  qualité  d'étranger, 
et  comme  tel  fut  jeté  hors  de  la  frontière 
de  France,  à  Wesel.  L'importance  de 
ce  personnage  s'accrut  alors  tant  en  rai- 
son de  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve 
qu'à  cause  des  nouveaux  services  que  les 
ennemis  de  la  France  se  promettaient 
d'un  agent  aussi  subtil,  au  moment  oit 
s'organisait  contre  elle  la  troisième  coali- 
tion des  puissances.  C'est  ainsi  que  Fau- 
che-Borel  se  trouva  lié  aux  dernières 
manœuvres  du  comte d'Antraigues.  Après 
la  bataille  d'Austetlitz,  une  commission 
spéciale  du  gouvernement  français  venait 
d'être  dépêchée  pour  enlever  Fauche- 
Borèl  à  Berlin  quand,  par  les  bons  offl- 
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ces  de  la  reine  de  Prusse,  il  échappa  à 
ce  péril  en  le  réfugiant  à  Londres.  Dans 
l'intervalle,  cet  agent,  que  nous  n'essaie- 
rons plus  de  suivre  dans  toutes  ses  nou- 
velles intrigues,  avait  été  chargé  par 
Louis  XVIII  d'imprimer  et  de  répandre 
sa  fameuse  déclaration  de  Calmar  (2  dé- 
cembre 1804).  L'épisode  le  plus  drama- 
tique qu'offre  la  suite  des  événements  de 
sa  vie  est  assurément  cette  lutte  achar- 
née qu'il  a  soutenue  jusque  sous  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  contre 
un  autre  agent  secret  nommé  Perlet,  an- 
cien journaliste,  lequel,  employé  à  la 
correspondance  dirigée  par  Fauche-Bo- 
rel  en  tiers  avec  MM.  de  Puisaye  et 
d'Anlraigues,  se  trouva  n'être  qu'un  es- 
pion de  la  police  impériale  qui  avait  su 
se  produire  près  de  l'agence  royaliste 
pour  en  déjouer  les  intrigues.  Vaincu 
pour  la  première  fois  en  subtilité  par  cet 
espion  politique  auquel  il  s'était  livré 
sans  réserve,  Fauche-Borel  voulut  à  tout 
prix  avoir  raison  d'une  mystificatioo  qui 
avait  coûté  la  vie  à  un  sieur  Vitel,  son 
neveu,  que  les  dénonciations  de  ce  Per- 
let  avaient  conduit  au  supplice.  Les  dé- 
tail» de  la  procédure  qu'il  poursuivit  con- 
tre lui  devant  te  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  la  Seine  sont  consignés 
dans  les  deux  écrits  suivants  :  Mémoire 
pour  Fauche-Borel  contre  Perlet,  etc., 
Paris,  1816,  in-4°  et  in-8°,  deux,  édit.; 
et  Réponse  de  Fauche-Borel  à  M.  Rtfje, 
substitut  de  Af.  le  procureur  du  roi, 
ayant  porté  ta  parole  dans  C affaire  con- 
tre Perlet,  suivie  du  jugement  rendu 
(24  mai  1816)  contre  ce  dernier,  1816, 
in-o  . 

A  la  suite  des  démêlés  qu'il  avait  eus 
également  avec  M.  de  Puisaye,  Fauche- 
Borel  avait  été  un  moment  écarté  par  la 
police  spéciale  de  Londres  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires  de  l'agence  roya- 
liste; un  ordre  de  déportation  avait  mê- 
me été  rendu  contre  lui  ;  mais  il  reprit  le 
dessus,  se  rétablit  dans  la  confiance  des 
agents  britanniques,  en  faisant  écarter  à 
son  tour  le  comte  de  Puisaye,  et,  dans 
les  derniers  temps,  il  avait  obtenu  à  Lon- 
dres des  lettres  de  naturalisation  et  une 
pension.  Les  communications  qu'il  con- 
tinua d'avoir  avec  les  princes  français  lui 
assignèrent  un  rôle  asses  actif  parmi  les 


agents  qu'ils  employèrent  pour  opérer  la 
Restauration.  Cependant,  depuis  1814, 
il  trouva  chez  l'homme  de  confiance  par 
excellence  de  Louis  XVIII,  M.  de  Blacas, 
une  répulsion  fondée  sur  les  mêmes  soup- 
çons qu'avait  eus  contre  lui  BL  de  Pui- 
saye. Aussi,  lorsque  pendant  les  Ont- 
Jours  il  se  rendit  près  de  lui  à  Gand , 
quoiqu'il  se  dit  porteur  d'nne  lettre  au- 
tographe du  roi  de  Prusse,  dont  il  avait 
contiuue  à  être  l'agent  et  dont  il  était  re- 
devenu le  sujet,  non-seulement  il  fut 
éconduit  par  M.  de  Blacas,  mais,  sur  les 
poursuites  du  baron  d'Eckstein,  agent  de 
ce  dernier,  il  fut  saisi  et  incarcéré  à  Bru- 
xelles. Il  fallut  une  intervenlioc 
matique  du  cabinet  prussien  pour  le  i 
dre  à  la  liberté.  Il  repassa  en  Angleterre 
après  l'avènement  de  Georges  IV,  et  ses 
dépositions  dans  le  procès  instruit  con- 
tre la  reine  lui  valurent  une  sorte  de  ré- 
habilitation dans  la  confiance  des  fami- 
liers de  la  cour  des  Tuileries.  L'autorité 
publique  de  sa  ville  natale  fut  plus  in- 
flexible à  son  égard  et  ne  voulut  point 
l'admettre  daos  la  qualité  de  consul  gé- 
néral de  Prusse  que  lui  avait  fait  confé- 
rer le  prince  de  Uardenberg.  Il  y  fixa 
néanmoins  son  séjour;  mais  le  7  septem- 
bre 1829  il  y  mit  fin  à  sa  vie. 

Ses  services  avaient  été  payés  d'ingra- 
titude; longtemps  oublié  des  Bourbons 
qui  lui  devaient  tant,  il  avait  enfin  reçu  de 
Charles  X,  pour  toute  récompense,  une 
pension  de  5,000  fr.  qui  ne  suffisait  pasà 
ses  besoins.  Pour  se  venger  des  hommes 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  publia  ses 
Mémoires,  qui,  achevés  vers  le  temps 
de  sa  mort  (Paris,  1830 ,  4  vol.  in-8°), 
ne  firent  aucune  sensation.         P.  C 

FAUCHEUR  (phalangium),  genre 
d'insectes  de  la  deuxième  section  de 
l'ordre  des  aptères,  de  la  famille  des 
arachnides,  appartenant  à  la  tribu  des 
phalangiens  de  Cuvier.  Le  nom  de  pha- 
langium  a  été  adopté  par  les  anciens  pour 
indiquer  les  araignées  à  longues  pattes. 

Les  caractères  distinclifs  du  faucheur 
sont  :  la  tête  confondue  avec  le  corselet, 
absence  des  antennes,  deux  antennules 
filiformes ,  deux  yeux  portés  sur  un  tu- 
bercule commun,  consistant  en  deux 
boules  sphériques  d'un  noir  luisant,  très 
rapprochés,  dont  la  position,  soit  sur  la 
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tête,  soit  sur  le  corselet»  est  difficile  à 
déterminer;  mandibules  articulées,  cou- 
dées, terminées  en  pinces  servant  à  l'in- 
secte pour  saisir  sa  proie}  mâchoires  au 
nombre  de  six,  distinguées  par  paire», 
bouche  située  au-dessous  du  corps, 
consistant  en  un  enfoncement  au  milieu 
d'une  tache  entourée  de  poils,  huit  pat- 
tes ambulatoires  très  longues,  déliées, 
cylindriques,  sur  lesquelles  le  corps  est 
porté  comme  sur  des  échasses  et  qui 
servent  de  tentacules. 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  le 
faucheur  avec  les  araignées;  Lister  l'a 
désigné  sous  le  nom  de  aranei  binoculL 
D'autres  ont  cru  que  ces  insectes  se 
transformaient  en  araignées  ;  on  a  dit 
encore  qu'ils  naissaient  des  champignons. 
Ils  ne  subissent  aucune  métamorphose 
et  diffèrent  des  araignées  par  le  nom- 
bre des  pièces  dont  se  composent  les 
mandibules  et  par  leur  terminaison, 
par  le  nombre  des  yeux  qui  s'élève  jus- 
qu'à huit  chez  les  araignées,  par  l'union 
de  l'abdomen  au  corselet,  séparés  chez 


Il  parait  probable  que  les  parties 
sexuelles  du  mâle  sont  situées  près  des 
antennules,  et  que  ces  parties  leur  ser- 
vent aussi  pour  saisir  ce  qu'ils  portent 
à  leur  bouche.  Cet  organe  ne  parait  pas 
au  dehors ,  par  l'effet  de  la  pression 
exercée  sur  le  ventre  de  l'insecte,  comme 
l'a  avancé  Lister.  L'organe  mile  consiste 
en  un  dard  allongé,  caché  dans  une  gaine 
immédiatement  au-dessous  de  la  bou- 
che; chez  la  femelle  on  remarque  un 
tuyau  membraneux,  servant  d'oviducte 
et  dont  la  position  est  la  même.  Après 
l'accouplement,  qui  dure  quelques  se- 
condes, et  qui,  dans  certaines  espèces, 
est  souvent  précédé  de  combats  à  ou- 
trance entre  les  mâles,  la  femelle  dépose 
dans  la  terre  et  à  une  certaine  profon- 
deur des  œufs  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  sable,  blancs  et  enveloppés  dans  une 
membrane. 

En  raison  de  la  longueur  de  ses  pat- 
tes, la  démarche  du  faucheur  est  toute 
particulière.  Cet  insecte  parcourt  avec 
agilité  et  en  peu  de  temps  un  assez  long 
espace  de  terrain;  s'il  marche  lentement, 
il  progresse  par  de  larges  enjambées, 
ce  qui  a  fait  comparer  son  allure  à  celle 


des  moissonneurs  qui  fanchent  dans  nos 
prairies  et  dont  il  a  pris  le  nom.  Il  ne 
peut  toujours  lutter  de  vitesse  avec  les 
insectes  ennemis,  mais  il  trouve  daoe ses 
longues  échasses  le  moyen  de  n'en  être 
pas  atteint  en  .soulevant  son  corps  ei 
laissant  un  espace  figuré  par  les  arches 
d'un  pont,  sous  lequel  son  ennemi  peut 
passer  sans  le  toucher.  Les  pattes  des 
faucheurs  sont  très  fragiles;  on  ignore 
si,  comme  celle  des  crabes  et  des  écre- 
visses,  elles  ont  la  faculté  de  se  repro- 
duire. Ces  insectes  carnassiers  se  nour- 
rissent de  petits  insectes  qu'ils  saisissent 
avec  leurs  mandibules  ei  qu'ils  percent 
au  moyen  des  crochets  dont  elles  sont 
armées;  ils  sucent  leur  proie  de  la  même 
manière  que  le  font  les  araignées. 

Les  faucheurs  ne  vivent  pas  plus  d'une 
année  et  périssent  tous  vers  la  fin  de 
l'automne.  Souvent  ils  sont  dévorés  par 
des. insectes  parasites  et  entre  autres  par 
le  lepte  qui  n-'adbère  au  corps  du  fau- 
cheur que  par  son  bec.  On  a  trouvé  dans 
l'intérieur  des  faucheurs  une  espèce  de 
vers  Glaire,  ce  qui  permet  de  croire  qu'ils 
se  nourrissent  de  cet  insecte. 

Les  faucheurs  ne  filent  point  comme 
les  araignées;  on  les  trouve  sur  les  plan- 
tes, les  troncs  d'arbres;  certaine  espèce 
se  plaît  sur  les  murailles  enduites  de 
plâtre.  On  en  compte  de  13  à  14  es- 
pèces. L.  d.  C. 

FAUCILLE.  Le  mot  faucille  est  un 
diminutif  àejaux  (w/.);  cependant  les 
deux  instruments  que  désignent  ces  ter- 
mes ne  diffèrent  pas  seulement  par  les 
dimensions.  Le  premier  ressemble  bien 
au  second  par  son  genre  de  courbure  et 
par  son  usage;  mais  sa  courbure  est  beau- 
coup plus  prononcée,  car  elle  forme  à 
peu  près  uu  demi-cercle,  et  son  emploi 
s'étend  à  moins  de  plantes  que  celui  de 
la  faux,  puisqu'il  se  borne  à  la  récolte 
de  celles  des  céréales  dont  les  graines 
tomberaient  à  terre  sous  le  coup  de  la 
faux.  Ajoutez  que  la  lame  de  la  faucille 
n'a  point  de  nervure  dorsale,  qu'elle  est 
plus  longue  que  le  manche  au  bout  du- 
quel elle  est  fixée,  ce  qui  est  l'inverse  de 
la  faux,  qu'elle  forme  avec  ce  manche 
non  pas  un  même  plan,  mais  un  plan  pa- 
rallèle ,  afin  que  le  moissonneur  puisse 
couper  près  de  terre  sans  trop  se  baisser; 
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enfin  qne  «onveut  son  tranchant  est  dé- 
coupé de  petites  deols  foules  dirigées 
d'un  même  ceté,  qui  est  celui  du  manche. 
Son  ouverture  varie  depuis  8  jusqu'à  16 
ou  18  pouces;  sa  plus  grande  longueur 
est  environ  un  douzième  de  son  ouvert  ure, 
et  son  épaisseur  d'un  peu  plus  d'une  li- 
gne du  côté  du  dos. On  l'aiguise  de  la  mê- 
me manière  que  la  faux;  seulement,  lors- 
qu'elle a  des  dents,  il  faut  faire  usage  de 
là  lime  pour  la  rafraîchir. 

Il  y  a  des  faucilles  appropriées  à  des 
opérations  spéciales  d'horticulture,  par 
exemple  celle  avec  laquelle  on  coupe  les 
fèves,  celle  qui  sert  en  Espagne  à  trans- 
planter, et  le  faucillon  avec  lequel  on 
coupe  les  côtés  des  arbustes  qui  bordent 
les  plates*- bandes. 

'  Mongez  {Mém,  de  V  Àead.  des  ln ter. 
et  Belles- Lettres,  t.  Ilf.)  a  décrit  et  fi- 
guré plusieurs  espèces  de  faucilles  anti- 
ques. Cet  utile  instrument  était  si  bien 
connu  et  apprérié  des  anciens  qu'ils  en 
avaient  fait  un  des  attributs  de  Orès. 
Voy.  Moisson.  J.  Y. 

FAUCON  {falco\  genre  d'oiseaux  de 
proie  qui  est,  pour  quelques  ornitholo- 
gistes modernes,  le  type  de  la  famille  des 
falconéSy  dans  laquelle  on  distingue  sept 
à  huit  groupes  particuliers  portant  cha- 
cun des  noms  différents.  Comme  des  ar- 
ticles spéciaux  sont  consacrés,  dans  cet 
ouvrage,  à  celles  de  ces  espèces  qui  mé- 
ritent une  mention  particulière,  il  ne  sera 
question  ici  que  des  faucons  proprement 
dits,  ceux  qu'en  terme  de  fauconnerie 
(vojr.  )  on  désignait  sous  le  nom  d'oiseaux 
de  proie  nobles,  pour  tes  distinguer  des 
espèces  dites  ignobles ,  parce  qu'on  ne 
les  employait  pas  à  la  chasse.  On  les 
range  aujourd'hui  dans  la  nombreuse  di- 
vision des  accipitres  ou  oiseaux  Hr  prttie 
diurnes,  à  côté  des  vautours,  dont  ils  se 
distinguent  néanmoins  par  plusieurs  ca- 
ractères :  la  téteet  le  cou,  dénués  de  plu- 
mes chez  ces  derniers,  sont  emplumés 
chez  les  faucons;  lenrs  yeux,  loin  de 
faillir  à  leur  de  tête,  paraissent  au  con- 
traire comme  enfoncés  sous  les  sourcils 
qui  les  surplombent;  leur  bec,  courbé 
dès  sa  base,  est  armé  d'une  dent  aigué  de 
chaque  coté  de  sa  pointe;  ajoutez  en6n 
que  l'oiseau  chasseur,  doué  d'une  grande 
vigueur,  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
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se  nourrit  habituellement  de  proies  *i* 
vantes  à  la  poursuite  desquelles  il  montre 
un  courage  inconnu  à  des  espèces  bien 
supérieures  en  taille.  La  lemelle  cet 
dans  cette  tribu  plus  grande  d'an  tiert 
que  le  mâle,  ce  qui  a  fait  donnera  cé 
dernier  le  nom  de  tfercelrt.  Le  premier 
plumage  diffère  ordinairement  de  ceux: 
qui  lui  succèdent;  ce  n'est  que  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  année  qu'il  ne 
change  plus. 

Le  jaucon  ordinaire  (faleo  commvnis)i 
de  la  grosseur  d'une  poule,  a  les  parties 
supérieures  d  un  bleu  cendré  avec  des 
bandes  pins  foncées,  le  dessous  dn  corpft 
blanc  et  finement  ra)é  de  brun  ;  la  queue 
brune  en  dessus  avec  des  taches  rous-t 
sâtres:  une  moustache  noire  et  triangu- 
laire sur  la  joue;  le  bec  ordinairement 
bleu;  l'iris  et  les  pieds  jaunes.  Les  jeu* 
nés  ont  les  parties  supérieures  bruni* 
très  ,  avec  les  plumes  bordées  de  roux. 
Les  faucons  dits  pèlerins  ne  sont ,  sui* 
vant  G.  Cuvier.  que  des  jeunes  un  peu 
plus  noirs  qne  les  autres.  Cette  espèce 
habile  les  parties  monlueuses  de  l'Eu- 
rope;  elle  niche  au  milieu  des  roches  les 
plus  escarpées,  et  fond  verticalement  de 
haut  des  airs  sur  la  proie  qu'elle  con- 
voite. C'est  elle  qui  a  donné  son  nom  à  le 
fauconnerie,  dont  il  sera  parlé  dans  l\m 
des  articles  qui  suivent  celui- ci. Nous  di* 
rons  seulement  que  l'individu  dressé  pour 
cette  sorte  de  chasse  portait  sur  la  téte 
une  coiffe  ou  chaperon  qu'on  ne  lui  en- 
levait qu'au  moment  de  le  lancer.  Ce 
n'était  qu'après  des  soins  infinis  et  des 
jeûnes  sévères,  et  par  l'espoir  de  la  ré- 
compense, qu'on  en  obtenait  ce  genre  de 
service. 

Une  autre  espèce  un  peu  plus  grande, 
le  lanicr,  ressemble  pour  le  plumage 
au  jeune  faucon.  L'Europe  en  a  encore 
plusieurs  autres  inférieures  pour  la  taille, 
le  hobereau ,  la  cresserelle,  qui  tire  son 
nom  de  son  cri  aigu,  etc.  Le  gerfault, 
plus  grand  que  le  faucon  ordinaire,  était 
le  plus  estimé  dans  la  fauconnerie 
(voy.  ce  mot).  C.  S-tr. 

FArCON  BLANC  (ordxb  nu)  ou 
nx  la  Vigilance.  Au  milieu  des  agi- 
tations qui  signalèrent  le  règne  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  Ernest-Auguste,  voulut  encourager 
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et  récompenser  les  vertus  patriotiques  et 
la  fidélité  que  rooolreraieol  se»  sujets  ; 
il  institua  eu  1732  l'ordre  du  Faucon- 
Blanc,  dont  la  devise,  Viçiluudo  ascen- 
tiimiUy  explique  le  choix  d'un  tel  em- 
blème. Cet  ordre  était  sur  le  point  de  s'é- 
teindre, car  il  ne  restait  plus  qu'un  che- 
valier, lorsque  les  transactions  deVienoe, 
en  élevant  Charles-  Auguste  à  la  dignité 
grand  ducale,  déterminèrent  ce  prince  à 
renouveler  une  institution  qui  lui  per- 
mettait de  donner  une  marque  de  grati- 
tude de  leurs  services  à  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. 

Trois  classes  composent  cet  ordre, 
savoir  :  12  grand-croix  du  rang  de  con- 
seillers privés  ou  majors  généraux;  25 
commandeurs  devant  être  conseillers  ou 
majors,  et  50  chevaliers.  Une  croix  d'or 
étoilée,  octogone,  émaillée  de  vert  et 
chargée  d'uu  faucon  blanc,  armé  et  bccqué 
d'or»  constitue  la  décoration  de  l'ordre, 
qui  est  différemment  portée  suivant  les 
grades  ;  les  grand-croix  ajoutent  une  pla- 
que d'argent  sur  le  côté  gauche.  C*  de  G. 

FAUCONNEAU,  pièce  d'artillerie 
d'ancien  modèle  qu'on  a  nommée  aussi 
bombarde  allongée ,  falconnet ,  fauconr 
net.  Il  y  en  a  eu  de  fortes ,  il  y  en  a  eu  de 
légères  :  ces  dernières  étaient  portées  à 
bras  par  des  goujats,  par  des  pionniers. 
Le  poids  de  la  balle  des  fauconoeaux  va- 
riait d'un  quarteron  à  cinq  livres.  Le  fau- 
cooueau  a  étéen  usage  depuis  Charles VIII 
jusqu'au  commencement  du  xvme  siècle. 
Les  milices  turque  et  persaue  s'en  ser- 
vent encore.  G'1  B. 

FAUCONNERIE,  art  de  dresser 
et  de  gouverner  des  oiseaux  de  proie 
pour  la  chasse,  particulièrement  des  fau- 
cons*. Cet  art, ai  estimé  au  moyen -âge, 
perdit  presque  toute  son  importance  par 
auite  de  l'emploi,  devenu  habituel,  des 
armes  à  feu.  Cependant  les  dernières  tra- 
ditions de  la  chasse  à  V oiseau  s'étaient 
conservées  jusque  vers  la  eui  du  siècle 
dernier,  surtout  en  Allemagne.  Le  roi 
de  Danemark  et  le  duc  de  Cour-lande 


(*)  On  possède  |»la*ieori  ouvrage»  sor  cet  art  : 
wtf*m%  ne  nleron*  «|o«  le  poème  en  3  livre»  qne 
l'illustre  président  de  Tboo  i-ompoM  pour  le  pe- 
tit-fils du  chanrelier  d-.  L'Hôpital  et  qui  est  in- 
titulé :  Miernconphion  (de  Hp*Ç,  faucon),  rel  de 
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envoyaient,  chaque  année,  au  rot  dn 
France,  des  oiseaux  dressés  par  leurs 
ordres.  Le  grand- maître  de  Malte  en- 
voyait de  même  douze  faucons,  pour  les- 
quels Je  chevalier  qui  en  était  porteur 
recevait  un  présent  de  8,000  livres. 

On  a  nommé  aussi  fauconnerie  l'en» 
semble  des  individus  et  du  matériel  dont 
se  composait  un  équipage  de  chasse  à 
l'oiseau.  La  charge  dit  erand fauconnier 
du  roi,  qui  présidait  à  tous  ces  détails, 
était  fort  importante;  c'était  un  démem- 
brement de  celle  du  grand  -  veneur.  On 
trouve  ce  titre  en  usage  dès  1150;  il  fut 
changé  en  celui  de  grand~faucr,nnéer 
de  France  au  commencement  du  XV* 
siècle  (vojr.  plus  loin). 

La  fauconnerie,  inconnue  des  anciens 
et  peut-être  empruntée  de  l'Orient,  a  été 
per lectionnee  en  nance;  ou 
la  richesse  de  notre  vieux  dic- 
tionnaire sous  ce  rapport  doit  le  faire 
supposer. 

Isa  chasse  elle-même  recevait  généra- 
lement le  nom  de  vol;  elle  se  faisait  d'or- 
dinaire à  cheval;  les  dames  et  les  gen- 
tilshommes seuls  avaient  droit  de  s'y  li- 
vrer. On  portait  l'oiseau  sur  le  poing, 
chaperonné  [voy.  Fa tj coït,  p.  542)  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  ne  chassait  pas. 
On  se  servait  pour  cela  d'un  gant  de 
forte  peau,  de  sorte  que  l'emploi  de  ces 
gants  était  devenu  une  sorte  d'attribut 
de  noblesse,  et  peut  servir  à  reconnaître, 
sur  les  peintures  et  monuments  du 
moyen-âge,  la  qualité  des  personnes  qui 
s'y  trouvent  représentées.       C.  N.  A. 

Sous  François  Ier,  le  grand-faucon- 
nier, dont  le  premier  titre  avait  été  celui 
de  maître  de  la  fauconnerie  du  roi,  ac- 
quit une  importance  considérable.  Alors, 
en  effet,  la  fauconnerie  royale  entretint 
plus  de  300  oiseaux,  50  aides  et  50  gen- 
tilshommes ayant  tous  de  riches  traite- 
ments. Il  en  résultait  une  certaine  splen- 
deur ponr  leur  chef,  aux  appointements 
de  4,000  florins,  très  disposé  à  étendre 
ses  privilèges,  prenant  le  droit  illimité 
de  chasse  par  tout  le  royaume,  prélevant 
sur  tous  les  marchands  oiseleurs  qui  ve- 
naient vendre  à  la  cour  ou  à  la  ville  un 
tribut  rigoureusement  exigé ,  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  non- paiement, 
ayant,  aussitôt  après  avoir  prêté  serment 
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entre  "les  mains  du  roi,  le  droit  de  con- 
férer ou  de  retirer  les  emplois  de  chefs 
de  vol  et  de  gardes  des  aires  royales; 
et,  dans  les  chasses  an  faucon,  jouissant 
exclusivement  de  l'insigne  honneur  de 
poser  le  faucon  sur  le  poignet  du  roi. 
Louis  XVI  fit  des  efforts  inutiles  pour 
rendre  moins  dispendieuse  cette  admi- 
nistration, doot  Louis  XIV  avait  encore 
augmenté  l'état  et  qui  engloutissait  des 
sommes  exorbitantes;  mais  bientôt  après 
elle  disparut  avec  tant  d'autres  devant 
l'orage  révolutionnaire.  A.  S-a\. 

FAUCHE.  Ce  mot  appartient  à  la  pa- 
noplie du  moyen-; âge.  Il  désignait  une 
pièce  de  fer  ou  d'acier  placée  sur  le  côté 
droit  de  la  cuirasse  des  hommes  d'armes, 
et  qui  servait  à  soutenir,  sans  doute  à 
l'aide  d'une  courroie  qu'on  y  adaptait,  la 
\»oce{yoy.)  longue  et  pesante  doot  l'usage 
necessa  définitivement  qu'au  commence- 
ment du  xvu*  siècle.  La  forme  de  cet  ac- 
cessoire,don l  les  premiers  exemples  ne  re- 
mont en t  guère  au-delà  du  milieu  duxiv* 
siècle,  a  beaucoup  varié:  tantôt  le  faucre 
n'est  qu'une  sorte  de  cheville  de  fer  cou- 
dée, fixée  à  vis  sur  le  corps  de  la  cuirasse; 
tantôt  c'est  une  pièce  fort  travaillée,  mu- 
nie d'un  ressort ,  et  qui  peut  s'élever  ou 
s'abaisser  à  volonté. 

On  a  fait  dériver  le  mot  faucre  de 
fuie  ru  m  ,  appui  ;  les  Anglais  l'ont 
appelé  lance- rest,  ce  qui  rend  la  même 
idée.  C.  N.  A. 

FAUNA,  voy.  Borne  Déesse  et  l'art, 
suivant. 

FAUX  ES,  dieux  des  agriculteurs,  fils 
ou  descendants  de  Faunus,  3e  roi  d'Ita- 
lie, prince  brave  et  pieux  qui  introduisit 
dans  ce  pays  le  culte  des  dieux ,  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  à  qui  la  recon- 
naissance publique  décerna  les  honneurs 
divins  après  sa  mort.  La  fable  dit  que  Fau- 
nus eut  pour  sœur  Fauna  ou  Fa  tua,  à  la- 
quelle il  donna  le  don  de  prophétie;  pour 
fils,  Slerculius  ou  Slercuiius  qui,  le  pre- 
mier, enseigna  aux  peuples  la  manière  de 
fumer  les  terres.  Les  poètes  ont  représenté 
les  faunes  avec  des  cornes  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  leur  ont  donné  la  figure  d'un 
bouc  de  la  ceinture  en  bas,  mais  avec 
des  traits  moins  hideux  et  plus  de  gailé 
que  celle  des  Satyres  *.  Ces  dieux  avaient 
(')  Parmi  le*  Faunes  célèbres  dans  I.  acolp' 


aussi  moins  de  Li  uulitedans  leurs  amours. 
Ovide  les  appelle  cornipedes,  bicornes , 
cornigeri.  Virgile  les  nomme  les  divinités 
des  campagnes. 

El  voi  agreslum  prertentia  numina  Ftuini. 

Le  pin  et  I  olivier  leur  étaient  consacrés. 
On  leur  immolait  une  chèvre  : 

Copriptdi  Fauno  cœsa  di  mort  eapilla, 
dit  Ovide;  ou  un  bouc,  suivant  Horace  : 
Nune  »t  m  mmbrotii  Patmo  dttet  immoler»  /«cm, 


On  célébrait  en  l'honneur  de  Faune  des 
fétea  appelées  faunales ,  faunalia ,  le  5 
décembre  et  le  13  février.  Cette  dernière 
était  la  plus  célèbre.  On  immolait  des 
boucs  dont  les  peaux  servaient  à  faire  des 
courroies;  des  jeunes  gens  armés  de  ces 
courroies  couraient  les  rues  en  frappant 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Les  fem- 
mes recevaient  avec  joie  ces  coups  qui 
devaient  leur  procurer  de  beaux  enfants 
et  des  couches  faciles.  Le  S'  jour  de  cette 
fête  se  nommait  lupercalist  selon  Ovide. 
Le  13  février  était  d'ailleurs  un  jour  né- 
faste à  cause  de  la  défaite  des  300  Fa- 
biens  (voy.  Fabius),  l'an  de  Rome  277. 
Tite-Live  a  cependant  placé  cet  événe- 
ment au  mois  de  juillet. 

Le  culte  des  saunes  n'était  connu  qu'en 
Italie.  Les  anciens  écrivains  grecs  n'en 
parlent  point.  F oy.  Lcpebcalrs.  Th.  D. 

Plusieurs  étymologistes  ont  pensé  que 
les  faunes  devaient  être  confondus  avec 
les  iravcc  des  Grecs;  quelques-uns  ont 
même  regardé  l'Egypte  comme  le  ber- 
ceau de  ces  divinités.  Virgile  se  fonde  sur 
l'étymologie  fart,  parler,  pour  faire  des 
faunes  des  dieux  à  oracles. 

La  mythologie  rabbiaique  admet  aussi 
les  faunes,  qu'elle  regarde  comme  des 
créatures  imparfaites  ,  prétendant  que 
Dieu  avait  créé  les  âmes  des  faunes,  mais 
que,  surpris  par  le  grand  jour  du  sabbat, 
il  n'eut  pas  le  temps  de  les  réunir  à  des 
corps.  Elle  suppose  que  ces  êtres  inache- 
vés évitent  le  sabbat,  vivent  dans  les  pro- 
fondes solitudes  des  bois  et  des  campa- 
gnes. 

En  zoologie,  on  appelle  faune  la  des- 
cription des  animaux  d'un  pays,  comme 

tore,nout  mentionnerons  celui  de  la  Tribune  da 
î,  »i  léger,  si  vif,  si  malin.  S. 
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od  a  donné  le  nom  de  Flore  à  la  des-  | 
cription  de  ses  fleurs.  Linné  en  fit,  dit- 
on  ,  la  première  application.  Nous  avons 
eu  depuis,  en  France,  une  Faune  de 
M.  Cloquet,  qui  ne  traite  que  des  ani- 
maux utiles  en  médecine,  et  une  publi- 
cation intitulée  la  Faune  française  qui 
a  été  commencée  sous  les  auspices  de 
plusieurs  savants,  au  nom  desquels  figu- 
rent MM.  de  Blainville,  Walckenaêr, 
etc.  O.  A.  D. 

FAURE.  Les  annales  biographiques 
de  France  font  mention  d'un  assez  grand 
nombre  d'hommes  de  ce  nom  connus  à 
différentes  époques,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles  Faure ,  abbé  de 
Sainte-Geneviève  et  premier  supérieur 
général  des  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  France,  mort  en  1644, 
après  avoir  été  le  réformateur  de  l'abbaye 
de  Senlis,  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris,  et  de  plus  de  50  autres 
maisons,  ce  qui  l'avait  fait  nommer  le 
général  de  la  nouvelle  congrégation.  Puis 
le  corde! ier  Fa akçois  Faure,  qui  fut  suc- 
cessivement évéque  de  Glandève  et  d'A- 
miens, le  même  qui  convertit  à  la  reli- 
gion catholique  le  duc  de  Montausier, 
gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis 
XIV.  On  a  de  lui  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres et  une  foule  d'écrits  religieux. 
Pais  encore  Faxifçois  de  Faure,  qui ,  né , 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  à  Nîmes, 
au  sein  d'une  famille  protestante,  fut 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et 
mérita  par  son  amour  des  lettres  que  Pé- 
lisson,  son  parent  et  son  ami,  lui  dédiât 
YHistoiredet 'Académie-Française .Mais 
c'est  à  deux  hommes  politiques  de  notre 
époque  et  du  nom  de  Faure  que  nous  con- 
sacrerons spécialement  cet  article. 

Louis- Joskph  comte  Faure,  dit  de  la 
Seine,  l'un  des  rédacteurs  de  nos  Codes, 
né  au  Havre  en  1760  (le  5  mars,  ou  se- 
lon d'autres  le  17  août),  était  le  fils  aîné 
du  conventionnel  Faure,  à  qui  le  roi, 
lors  de  la  première  Restauration,  avait 
conféré  des  lettres  de  noblesse,  et  à  qui 
l'on  doit  un  parallèle  entre  les  marines 
d'Angleterre  et  de  France,  ainsi  que 
plusieurs  autres  bons  écrits  sur  cette  ma- 
tière. Avocat  à  Paris  dès  1780,  Louis- 
Joseph  fut  nommé,  en  1791,  commis- 
saire du  roi  près  les  tribunaux  provi- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 
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soires  de  la  capitale  ;  il  devînt  ensuitejuge 
au  même  tribunal,  et,  quelque  temps 
après,  substitut  de  l'accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  de  Paris.  En 
1799,  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents 
comme  député  de  la  Seine-Inférieure. 
Devenu  ensuite,  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  membre  du  tribunat,  Faure 
s'y  occupa  presque  exclusivement  de 
matières  judiciaires  et  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  cette  importante  partie.  Le  20 
février  1800 ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
tribunat  ;  le  4  mai  1804,  il  vota  pour  la 
nomination  de  Napoléon  Bonaparte  à 
l'empire  sur  la  motion  de  Curée ,  et  ré- 
pondit à  Carnot  qui  seul,  comme  on  l'a 
dit  à  l'article  de  cet  homme  célèbre  (T. 
IV,  p.  77 1),  avait  osé  combattre  dans  un 
discours  le  projet  appuyé  par  la  plupart 
des  membres  du  tribunat. 

Napoléon  se  montra  reconnaissant  en- 
vers Faure  :  il  le  nomma  successivement 
président  de  la  section  de  législation  du 
tribunat  et  du  tribunat  tout  entier,  le 
fit  chevalier ,  puis  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  et  le  créa  comte.  En 
1805,  Faure  fit  partie  de  la  députation 
envoyée  à  Munich  pour  complimenter 
l'empereur  ;  c'était  lui  et  le  sénateur  Fa- 
bre  de  l'Aude  (vojr.)  qui  devaient  porter 
la  parole,  si  la  commission  avait  pu  at- 
teindre le  conquérant. 

En  avril  1806,  Faure  fit  au  Corps  lé- 
gislatif dn  rapport  sur  les  premiers  livres 
du  Code  de  procédure,  et  en  vota  l'adop- 
tion après  en  avoir  analysé  toutes  les  dis- 
positions. En  1807,  lors  de  la  dissolution 
du  tribunat ,  il  entra  au  conseil  d'état 
où  il  fit  partie  de  la  section  de  législa- 
tion. Dans  le  même  temps,  il  devint  pro- 
cureur impérial  près  la  haute  cour.  Le 
12  septembre  (même  année),  il  exposa 
à  la  tribune  législative,  au  nom  du  gou- 
vernement, les  motifs  d'un  projet  de  loi 
sur  la  Cour  de  cassation.  Le  6  et  le  7  fé- 
vrier 1810,  il  fit  un  rapport  sur  le  nou- 
veau Code  pénal;  le  18  décembre  suivant, 
il  fut  nommé,  membre  de  la  commission 
de  gouvernement  des  départements  for- 
més des  villes  anséatiques,  et  chargé 
spécialement  de  l'organisation  des  cours 
et  tribunaux. 

En  1814,  Faure  adhéra  l'on  des  pre- 
miers au  rétablissement  des  Bourbons 
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contre  lesquels  il  s'était  élevé  avec  beau- 
coup de  force,  en  mai  1804,  dans  sa  ré- 
ponse au  discours  de  Carnot;  il  passa 
au  conseil  d'état,  dans  le  comité  du  con- 
tentieux. Exclu,  le  20  mars  1815,  par 
Bonaparte,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
il  reprit  ses  fonctions  déconseiller  d'état 
à  la  seconde  rentrée  du  roi,  et  ne  quitta 
plus  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  en  juin  1837. 

Il  eut  un  frère  qui ,  après  avoir  exercé 
la  profession  d'imprimeur,  entra  dans 
l'administration  comme  sous-préfet  du 
Havre,  et  fit  partie  de  plusieurs  législa- 
tures sous  l'empire  et  en  1815. 

La  Haute-Loire,  la  Charente-Infé- 
rieure, etc.,  eurent  aussi,  à  différentes 
époques,  des  députés  du  nom  de  Faure, 
et  dans  ce  moment  même  il  en  siège  deux 
à  la  chambre  des  députés,  M.  Faure, 
avocat  et  membre  du  conseil  général  des 
Hautes- Alpes  et  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Gap,  et  M.  Faure-Dère,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Toulouse ,  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Caslel-Sar- 
rasin  (Tarn-et-Garonne). 

Il  nous  reste  à  ajouter  deux  mots  sur 
M.  Félix  Faure,  pair  de  France,  qu'on 
a  souvent  confondu  avec  le  célèbre  légiste 
du  même  nom. 

M.  Joseph -Désiaé-FÉLix  Faure  na- 
quit près  de  Grenoble  vers  1775,  et  fit 
ses  éludes  à  Lyon  et  à  Paris,  p'abord 
avocat,  il  devint, sous  l'empire,  conseiller 
auditeur  à  la  cour  royale  de  Grenoble, 
substitut  du  procureur  général  et  avocat 
général.  Sa  nomination  de  conseiller  près 
la  même  cour  fut  une  espèce  de  disgrâce. 
Nommé  député  à  la  chambre  de  1815, 
par  le  département  de  l'Isère,  le  1er  mars 
1816,  il  fit  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration une  opposition  modérée  qui 
laissa  des  doutes  sur  son  indépendance 
au  collège  dont  il  avait  été  le  mandataire. 
Il  ne  fut  point  réélu  avant  1820,  épo- 
que où  les  électeurs  de  la  Haute-Vienne 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  ;  et  dès  lors  jus- 
qu'à aa  promotion  à  la  pairie  il  ne  cessa 
plus  de  prendre  part  aux  débats  législa- 
tifs, assis  au  côté  gauche  de  la  Chambre. 
En  1 830,  il  siégea  parmi  les  22 1 ,  et  après 
la  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
premier  président  près  la  Cour  royale 
de  Grenoble.  Depuis,  il  a  été  nommé 


successivement  pair  de  France  (1 1  octo- 
bre 1832)  et  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Comme  membre  de  la  première 
chambre  il  a  fait  partie  de  toutes  fes  com- 
missions d'instruction  dans  les  procès 
politiques.  E.  P-C-T. 

FAUSSAIRE,  voy.  Faux. 
FAUSSE  BRAIE.  Le  vieux  mot  de 
braie  signifiait  haut-de-chausse,  et  parti- 
culièrement l'ouverture  antérieure  du 
haut-de-chausse.  En  fortification,  la  braie 
était,  au  moyen- âge,  un  avant-mur,  une 
barbacane  (y.)  masquant  l'issue  ou  la  por- 
te d'une  forteresse;  mais  lorsque  les  en- 
ceintes de  fortification  se  bastionnèrent, 
la  braie,  plus  étendue,  prit  le  nom  de 
fausse -braie  :  c'était  une  deuxième  en- 
ceinte plus  basse  que  le  corps  de  place, 
et  immédiatement  adossée  à  son  escarpe 
(voy.) ,  que  les  anciens  ingénieurs  con- 
struisaient autour  des  places  fortes.  L'ob- 
jet de  cet  ouvrage  était  de  défendre,  par 
un  feu  plus  rapproché,  plus  rasant,  et 
surtout  moins  découvert,  du  dehors  que 
celui  du  corps  de  place,  les  fossés  et  les 
chemins  couverts.  Cette  étroite  enceinte 
n'avait  guère  que  cinq  à  six  toises  de  lar- 
geur, y  compris  le  parapet  et  la  ban- 
quette. Mais  on  a  observé  que  l'ennemi, 
une  fois  maître  du  chemin  couvert  (voy.)9 
pourrait  aisément  plonger  du  haut  des 
glacis  dans  les  faces  de  la  fausse- braie 
et  les  faire  abandonner.  D'ailleurs,  quand 
le  rempart  était  revêtu  en  maçonnerie, 
les  éclats  de  pierres  ou  de  briques  ren- 
daient très  dangereuse  l'occupation  d'un 
emplacement  aussi  resserré.  Outre  ces 
inconvénients,  la  fausse-braie  servait  d'é- 
chelon à  l'escalade  (voy.)  et  de  rampe  à 
la  brèche  du  corps  de  place,  et  donnait 
ainsi  de  la  facilité  pour  prendre  les  pla- 
ces, lorsque  le  fossé  (voy.)  était  sec,  et 
même,  dans  les  grandes  gelées,  lorsqu'il 
était  plein  d'eau.  Tous  ces  désavantages 
ont  déterminé  Va u ban  à  en  condamner 
l'usage  et  à  y  substituer  un  ouvrage  dé- 
taché, en  avant  de  la  courtine,  qui  porte 
le  nom  de  tenaille.  C-tb. 

FAUSSET,  comme  écrit  l'Académie 
Française,  ou  plutôt  faucet,  comme  il 
serait  plus  naturel  d'écrire,  puisque  ce 
mot  est  dérivé  de  fauccs ,  gosier,  voy. 
Votx. 

FAUSSETÉ.  La  fausseté  est  à  la  fois 
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tin  travers  de  l'esprit  et  an  vice  du  cœur; 
elle  vient  de  la  perfidie  et  va  à  l'impos- 
ture. Chez  les  hypocrites,  elle  se  couvre 
du  masque  de  la  dévotion  ;  chez  les  égoïs- 
te», elle  emprunte  le*  dehors  de  la  bien- 
veillance. Quand  elle  parle,  c'est  le  men- 
songe; quand  elle  agit,  c'est  la  convoi- 
tise ou  la  haine.  Elle  fait  germer  le  soup- 
çon entre  les  amis,  engendre  les  querel- 
les, jette  le  trouble  et  la  dissension  au 
sein  de  la  famille  et  de  la  société.  Le 
genre  de  fausseté  le  plus  odieux  peut- 
être  est  celui  qui  revêt  la  malveillance 
des  couleurs  de  l'amitié,  et  qui  fait  tom- 
ber la  confiance  au  piège  de  la  flatterie; 
mais  la  fausseté  la  plus  dangereuse  est 
celle  qui  prend  l'extérieur  d'une  fran- 
chise poussée  jusqu'à  la  brusquerie.  Le 
fourbe  le  plus  à  craindre  est  celui  qui  dit 
à  l'homme  dont  il  veut  faire  sa  dupe: 
«  Vous  savez  bien  que  moi  je  ne  vous 
flatte  jamais  !  » 

Il  est  au  contraire  une  espèce  de  faus- 
seté qui  cesse  d'être  malfaisante,  tant 
elle  est  aisée  à  reconnaître  :  celle-ci  s'af- 
fiche par  ses  exagérations.  Prodiguant 
l'adulation  aux  personne»  présentes,  dé- 
nigrant sans  mesure  tous  les  absents, 
elle  ne  peut  laisser  d'illusions  sur  ta  valeur 
de  ses  éloges  qu'aux  gens  doués  d'un 
amour-propre  assez  aveugle  pour  étein- 
dre chez  eux  le  jugement.  Ici  l'excès  du 
mal  en  devient  l'antidote  :  quand  1a 
fausseté  se  laisse  reconnaître  à  travers 
son  masque,  c'est  comme  si  elle  te  dépo- 
sait. Voy.  Duplicité. 

Dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint 
et  presque  matériel,  le  mot  fausseté  dé- 
signe la  qualité  d'une  chose  fausse.  Ainsi 
on  dit  ta  fausseté  d'un  récit,  d'un  accord, 
d'un  acte,  etc.  P.  A.  V. 

FAUST.  On  confond  ordinairement 
deux  hommes  qui  ont  porté  ce  nom  :  l'un, 
Jean  Fost  ou  Faust,  orfèvre  à  Mayence, 
vivait  au  milieu  du  xv4  siècle;  c'est  l'as- 
socié de  Guttenberg  (voy.),  de  l'inven- 
teur de  Pimpri  raerie  ;  l'autre,  Jean  Faust, 
célèbrenécromancien,e»tIecontemporain 
de  Luther,  de  Mélanchthon,  de  Trithé- 
mius ,  qui  ont  connu  cet  être  mystérieux 
et  partagé  peut-être  les  croyances  popu« 
laires  répandues  et  accréditées  sur  son 
compte  par  des  esprits  superstitieux, 
étrangers  aux  premières  notions  des 


sciences  physiques.  Il  ne  serait  pas  îm<* 
possibte  que  les  ordres  monastiques, 
ennemis  jurés  de  l'imprimerie,  se  fus- 
sent appliqués  à  brouiller  les  idées  du 
peuple  sur  ces  deux  personnages ,  en 
mettant  sur  le  compte  du  Fust  mayen- 
çais  les  imputations  de  sorcellerie  et  de 
pactes  diaboliques,  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbre et  flétri  tout  à  la  fois  la  mémoire 
de  son  homonyme  du  xvie  siècle.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  dernier  seul  doit  nous 
occuper  ici  :  il  sera  question  de  l'autre  à 
l'article  Typographie  et  Impressions. 

Plusieurs  ouvrage»  semi  -  historiques 
et  semi -légendaires,  très  répandus  en  Al- 
lemagne pendant  les  xvii*  et  xviii*  siè- 
cles, ont  puissamment  contribué  à  con- 
server le  souvenir  du  magicien  Faust.  De 
nos  jour»,  un  homme  de  génie,  en  s'em- 
parant  de  cette  tradition ,  a  jeté  sur  le 
nom  de  Faust  le  poétique  éclat  qui 
donne  une  vie  immortelle  aux  créations 
imaginaires  {voy.  Goethe)  :  c'en  est  assez 
pour  motiver  quelques  détailssur  un  être 
aussi  singulièrement  privilégié,  et  sur  les 
bizarres  croyances  qui  ont  servi  de  salu- 
taire épouvantait  élevé  contre  les  esprits 
forts  des  temps  passés. 

Le  lieu  où  le  docteur  Faust  vit  le  jour 
est  incertain  :  Wiedraann  nomme  le  pays 
d'Anhalt  ;  d'autres  auteurs  prétendent 
qu'il  naquit  dans  la  ville  de  Maulbronn  en 
Souabe,  on  dans  quelque  ville  du  Bran- 
debourg. La  même  incertitude  règne  sur 
l'année  précise  de  sa  naissance  :  nous  ue 
pensons  pas  être  loin  de  la  vérité  en  la 
plaçant  à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  dans  les 
premières  années  du  xvi*.  Un  parent  as- 
sez riche,  et  sans  lignée  directe,  ayant  en- 
trevu les  hautes  capacités  du  jeune  Faust, 
le  fit  étudier  et  lui  légua  plus  tard  sa 
fortune.  Ce  fut  à  Ingolstadt  en  Bavière, 
puis  à  Willenberg  en  Saxe,  que  Faust  se 
livra  à  l'étude  de  la  théologie,  de  la  ju- 
risprudence et  de  la  médecine.  Mais  à 
Ingolstadt  on  avait  remarqué  dans  ce 
jeune  homme  une  tendance  extraordi- 
naire, un  esprit  orgueilleux,  impatient  de 
toute  entrave,  appliqué  non-seulement  à 
toutes  les  sciences  licites ,  mais  à  celles 
qu'on  nommait  occultes ,  telles  que  l'as, 
trologie,  la  chiromancie,  ladémonologie  • 
de  plus,  un  grand  penchant  à  la  bonne 
chère ,  à  toutes  les  jouissances  sensuelle^ 
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et  mondaines,  partant  un  incessant  be-  | 
soin  d'argent,  et  le  désir  de  s'en  procurer 
par  tous  les  moyens  possibles.  Il  n'en  fal- 
lait pas  plus  à  une  époque  crédule  pour 
faire  naître  les  soupçons  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  extravagants.  Aussi  dès  ce 
moment  la  fable  et  l'histoire  se  confon- 
dent si  bien  dans  la  biographie  de  Faust 
qu'il  n'est  plus  possible  de  les  séparer  sans 
briser  le  tissu  tout  entier.  Le  bon  esprit 
du  lecteur  fera  lui-même  le  triage,  et 
trouvera  facilement  les  faits  réels  cachés 
sous  le  voile  de  la  fiction  populaire. 

Censuré  par  le  recteur  de  l'université 
de  Wittcnberg  à  propos  de  ses  mauvai- 
aes  mœurs,  de  ses  occupations  extraor- 
dinaires et  des  bruits  sinistres  qui  se  ré- 
pandaient sur  son  compte,  Faust  se  défen- 
dit avec  beaucoup  d'assurance,  en  som- 
mant le  puissant  dignitaire  de  prouver 
ses  allégations  hardies.  Le  recteur  de- 
meura muet  par  l'influence  et  le  secours 
de  l'esprit  infernal  invoqué  par  le  jeune 
adepte;  car  le  moyen  qu'un  recteur  ma- 
gnifique de  l'université  deWittenberg 
ait  tortl  Ne  connalt-on  pas  d'ailleurs 
l'endroit  précis  où  Faust  conjura  le  dia- 
ble ?  Dans  un  carrefour  près  de  Wilten- 
berg,  placé  au  milieu  d'un  triple  cer- 
ceau, pendant  trois  heures  entières,  le 
docteur  somma  le  malin  de  venir  à  lui; 
et  d'abord  il  vit  une  boule  de  feu,  puis 
il  entendit  un  ouragan  qui  pliait  jus- 
qu'à terre  les  arbres  de  la  forêt  voisine; 
enfin  le  diable  lui-même  apparut,  mais 
tous  une  forme  tellement  terrible  que  le 
magicien  intimidé  lui  dit  :  «  De  grâce, 
ne  pourriez-vous  pas  prendre  une  autre 
figure?  —  Non  ,  car  je  suis  le  prince  des 
démons;  mais  je  t'enverrai  un  démon  fa- 
milier, sous  la  forme  d'un  petit  moine 
gris.  »  Ce  démon  familier  est  Méphis- 
tophélès,  dont  Goethe  a  tiré  un  parti  si 
admirable  dans  son  poème.  Mais,  dans  la 
légende  populaire,  ce  n'est  point  cet  es- 
prit infernal,  pétri  d'ironie,  de  fange, 
et  de  philosophie  matérialiste  :  le  Mé- 
phistophélès  bourgeois  est  un  assez  bon 
diable,  qui  se  fait  le  médecin,  le  pour- 
voyeur  et  le  trésorier  de  Faust.  S'il  aime 
à  ergoter,  ce  n'est  point  pour  pousser 
son  élève  vers  un  scepticisme  absolu  ;  loin 
de  là  :  des  discussions  très  graves  sur  le 
rang  et  les  espèces  des  diables  et  diablo- 


tins, sur  leur  sort  futur  et  sur  l'enfer  en 
générai,  sont  entamées  par  lui  avec  une 
précision  toute  scientifique.  Plus  d'un* 
fois  il  s'écrie  avec  contrition  :  «  Ah!  si 
j'étais  homme,  j'implorerais  la  grâce  di- 
vine !  » 

Méphistophélès  parait  de  même  s'être 
livré  avec  succès  à  l'horticulture  et  avoir 
appris  son  secret  à  son  associé.  Le  jar- 
din de  Faust  était  admirable  et  servait 
de  lieu  de  rendez-vous  aux  plus  belles 
daines,  qui  aimaient  à  y  trouver  en  plein 
hiver  les  fruits  dorés  du  Midi  et  à  en- 
tendre gazouiller  dans  une  magnifique 
volière  les  oiseaux  au  plumage  tropical. 
A  la  cour  d'Aohalt,  la  comtesse  ré- 
gnante se  trouvait  grosse;  Faust  lui  dit  : 
«  Votre  Altesse  n'éprouverait-elle  pas 
quelque  velléité  ?»  La  comtesse  lui  ré- 
pond :  «  Volontiers  je  mangerais  du  raisin 
mùr.  »  Et  Faust ,  grâce  à  son  collabora- 
teur, lui  procure  sur-le-champ  des  raisiné 
délicieux.  Or,  notez  que  l'on  se  trouvait 
en  plein  janvier! 

Méphistophélès  toutefois  ne  fournis- 
sait pas  ces  belles  choses  pour  l'amour  de 
Dieu.  L'acte  que  Satan  avait  fait  souscrire 
préliminairement  à  Faust  était  en  règle 
autant  que  peut  l'être  un  acte  notarié, 
et  portait  que  le  signataire  renonçait  à 
Dieu,  qu'il  vouait  haine  aux  prêtres, 
qu'il  ne  fréquenterait  aucune  église  t  qu'il 
ne  se  marierait  point  en  légitime  ma- 
riage ,  qu'il  finirait  par  céder  son  corps 
au  diable,  moyennant  lesquelles  condi- 
tions ce  dernier  s'engageait  à  servir 
Faust  pendant  vingt  -  quatre  ans.  Ce 
terme  lui  laissait  de  la  latitude,  c'était 
presque  une  vie  d'homme! 

Dans  les  meubles  du  magicien  se  trou- 
vaient un  domestique  et  un  chien  fami- 
lier. Le  premier,  du  nom  de  Waïger 
(le  Wagner  de  Goethe),  était  le  bâtard 
d'un  prêtre;  Faust  l'avait  adopté  par  com- 
misération ;  puis  il  l'initia  dans  tous  ses 
secrets,  et  finit  par  l'instituer  son  léga- 
taire universel.  Son  chien  noir,  Pres- 
tigiarius,  avait  des  yeux  d'escarboucle 
et  la  singulière  propriété  de  chaoger  de 
couleur  dès  qu'on  caressait  son  poil.  Ce 
caméléon  d'espèce  canine  passa  entre  les 
mains  d'un  abbé  de  Halberstadt,  à  qui  il 
présagea  très  charitablement  sa  mort. 

Malgré  son  pacte  criminel,  Faust  se 
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montra  bonhomme  en  mainte  occasion; 
il  aimait  à  obliger  et  à  amuser  ses  amis, 
les  étudiants  surtout.  En  l'année  1525, 
il  conduisit  trois  jeunes  barons,  à  tra- 
vers les  airs  bien  entendu  ,  enveloppés 
dans  son  manteau,  en  une  seule  nuit ,  de 
Wittenberg  à  Munich ,  où  se  célébraient 
les  noces  du  fils  de  l'Électeur.  «  Mais  ne 
parlez  ni  pendant  le  voyage  ni  à  la  cour,  » 
leur  avait-il  dit.  L'un  des  aéronautea  eut 
le  malheur  d'oublier  cette  injonction  en 
face  de  l'Électeur  :  en  un  clin  d'oeil  ses 
compagnons  de  route  disparurent,  et 
quant  à  lui,  il  se  trouva  emprisonné 
comme  intrus  et  sorcier.  Faust  eut  la 
charité  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

A  Inspruck,  devant  l'empereur  Maxi- 
milien ,  le  docteur  de  Wittenberg  fit  pa- 
raître Alexandre-le- Grand;  car  il  était, 
au  dire  des  chroniques,  grand  ami  des 
Grecs,  à  tel  point  qu'il  alla  chercher 
dans  le  royaume  des  ombres  la  belle 
Hélène  et  qu'il  obtiot  sa  main.  Les  hel- 
lénistes d'aujourd'hui  ne  se  vantent  pas 
d'une  si  bonne  fortune.  Juste  Faust,  l'en- 
fant issu  de  cette  union  classique,  dis- 
parut après  la  mort  de  son  père.  Dans 
la  seconde  partie  du  Faust  de  Gœlhe , 
cette  passion  bizarre  de  son  héros  occupe 
la  première  place;  le  grand  poète  a  su 
la  transformer  en  ingénieux  symbole 
d'une  union  entre  la  poésie  classique  et 
romantique  >  qui  produit  la  poésie  mo- 
derne. Mais  c'est  à  l'article  Goethe  que 
nous  aurons  à  examiner  le  chef-d'œuvre 
du  plus  grand  poète  de  1  Allemagne. 

Faust  se  donna  parfois  aussi  le  plaisir 
d'une  liaison  moins  idéale  que  celle  avec 
la  veuve  de  Ménélas.  En  1535,  à  Gotha, 
par  exemple,  il  fut  chassé  de  l'hôtellerie 
à  coups  de  fourche  par  un  mari  cour- 
roucé qui  avait  surpris  notre  magicien 
en  flagrant  délit.  Rancunenx  comme  le 
diable  lui-même,  Faust  envoya  dans 
l'hôtellerie  un  démon  qui  fit  un  vacarme 
d'enfer,  au  point  de  discréditer  la  mai- 
son. 

Quelquefois  il  s'amusait  à  tourmenter 
ou  à  duper  des  paysans  et  des  juifs, 
d'autres  fois  à  enivrer  des  étudiants  avec 
les  vins  les  plus  exquis,  fruits  de  ses  éla- 
boratioos  magiques. 

Mai»  le  terme  écoulé,  il  lui  fallut  rem- 
plir sa  promesse.  Le  diable,  en  galant 
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huissier,  vint  le  prévenir  lui-même  que  le 
jour  fatal  était  arrivé.  Peu  de  temps  au- 
paravant, Faust  avait  reçu  la  visite  d'un 
théologien  et  d'un  médecin ,  qui  le  trou- 
vèrent roulant  les  yeux  comme  un  tau- 
reau sauvage.  Le  théologien  l'engagea  à 
ne  point  désespérer  de  la  grâce  divine. 
Au  dire  des  contemporains  (et  pour  le 
coup  on  n'a  point  de  peine  à  les  en  croire), 
d'alfreux  combats  déchirèrent  l'âme  de 
Faust  au  déclin  de  sa  carrière;  il  était 
ballotté  eotre  l'envie  de  se  régénérer  et 
entre  les  inspirations  du  diable,  qui  s'ef- 
forçait de  le  détourner  de  son  salut.  Dans 
un  des  derniers  entreliens  qu'il  eut  avec 
son  domestique  Waïger,  il  s'écria  plein 
d'amertume  :  «  J'ai  étudié  la  théologie , 
«  la  jurisprudence,  la  médecine,  sans  en 
«  avoir  jamais  assez;  je  ressemblais  au 
«  vin  nouveau  qui  travaille  et  bout  dans 
«  la  cuve.  Je  me  suis  donné  au  diable,  et 
«  me  voici  avec  un  mauvais  renom  ;  il 
«  aurait  mieux  valu  pour  moi  de  mou- 
«  rir  comme  une  béte  privée  de  raison!» 
On  reconnaîtra  sans  peine  dans  cette 
exclamation  douloureuse  les  premiers 
linéaments  du  beau  prologue  qui  ouvre 
le  drame  allemand. 

Enfin ,  pour  finir  comme  il  avait  vécu, 
Faust, la  veille  même  de  sa  mort,assemble 
des  étudiants,  leur  donne  un  banquet, 
les  prévient  de  ce  qui  va  arriver ,  et  les 
quitte  à  minuit.  Peu  de  temps  après  on 
entendit  un  bruit  affreux  et  des  cris  de 
désespoir. Les  étudiants,  transis  de  peur, 
n'entrèrent  dans  la  chambre  de  Faust 
qu'au  point  du  jour.  Le  diable  avait  fra- 
cassé misérablement  le  corps  du  magi- 
cien ;  les  mura  portaient  la  trace  d'une 
lutte  sanglante;  les  restes  informes  du 
cadavre  gisaient  sur  un  fumier  voisin. 

Faust  serait-il  mort  par  un  suicide? 
Au  xvi*  siècle  ce  n'était  pas  encore  la 
mode  de  mourir  ainsi;  mais  toute  sa  vie 
sort  de  la  ligne  commune  ;  il  avait  vidé 
jusqu'au  fond  la  coupe  des  jouissances 
intellectuelles  et  physiques;  ses  conci- 
toyens le  montraient  du  doigt  comme  un 
être  maudit  du  ciel.  L'enfer  a  du  récla- 
mer sa  proie. 

On  consultera  avec  fruit,  sur  le  sujet 
que  nous  venons  de  traiter,  l'ouvrage 
allemand  intitulé  Histoire  véritable  des 
horribles  vices  et  péchés,  ainsi  que  des 
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aventures  singulières  du  docteur  Jean 
Faust,  nécromancien  et  archi-magicien 
célèbre,  par  George  Wiedmann ,  Ham- 
bourg, 1599,  3  vol.  in  -  4°  (  en  un  seul 
tome,  auquel  est  joint  un  traité  sur  les 
spectres  et  les  apparitions  ) ,  et  l'ouvrage 
français  intitulé:  L'Histoire  prodigieuse 
et  lamentable  de  Jean  Faust,  grand 
magicien  et  enchanteur,  avec  son  testa- 
ment et  sa  mort  épouvantable  (trad.  de 
l'allemand  par  V.  Palma-Cayet) ,  Paris, 
1 67 4 ,  et  Cologne,  1 7 1 2 ,  in- 1 2.  On  peut 
y  joindre  les  Études  sur  Goethe  de  M.  X. 
Marinier,  qui,  à  l'article  Faust,  indique 
les  ouvrages  érudits  et  populaires  qui  ont 
traité  ce  sujet.  L.  S. 

FAUSTINE,  nom  commun  à  trois 
impératrices  romaines.  La  première,  Aif- 
wia  Gallria  Faustiïia,  fille  d'Annius 
Vérus,  issu  de  Numa,  et  tante  de  Marc- 
Aurèle,  épousa  Antonin-le-Pieux.  Elle 
s'exposa  par  ses  galanteries  aux  traits  de 
la  satire.  Jul.  Capitolinus  dit  d'elle  : 
«  Multa  dicta  sunt  ob  nitniam  liberta- 
tem  et  vivendi  jacilitatem  quœ iste{An- 
tonius  Pius  )  cum  animi  dolore  compres' 
sit.  u  (In  vitd  T.  Anton.  PU.)  Elle  mou- 
rut a  l'âge  de  3G  ans,  la  troisième  an- 
née de  son  règne.  Elle  avait  eu  quatre 
enfants  :  M.  Galerius  Antoninus,  Ain t- 
lius  Fulvus,  Aurélia  Fadilla,  qui  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  Faustine  la  jeune, 
femme  de  Marc-Aurèle,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Antonin  ,  soit  qu'il 
eût  fermé  les  yeux  sur  les  erreurs  de 
sa  femme  ou  qu'il  n'y  crût  pas,  la  fit 
placer  au  rang  des  déesses,  lui  éleva  des 
temples  et  des  autels,  et  fit  frapper  eu 
son  honneur  des  médailles  dont  une 
consacre  l'institution  des  filles  jausti- 
niennes,  jennes  Romaines  dont  la  fortune 
ne  répondait  point  à  la  naissance,  et  qui 
étaient  élevées  aux  frais  de  l'état,  sous 
la  protection  de  l'impératrice. 

La  deuxième  Faustine  (AioriA  Faus- 
tina junior)  épousa  son  cousin  germain 
Marc-Aurèle  destiné  à  l'empire  (138). 
Elle  surpassa,  dit-on,  par  ses  déborde- 
ments, sa  mère  et  Messaline.  Son  nom 
était  devenu  le  surnom  des  plus  viles 
courtisanes.  Ce  fut  aussi,  dit-on,  à  la 
suite  de  ses  amours  adultères  qu'elle 
donna  le  jour  à  l'infâme  Commode.  Sui- 
vant les  mêmes  auteurs,  elle  se  serait  pro- 


stituée à  Lucins  Verus,  dont  elle  aurait 
ensuite  puni,  par  le  poison,  les  révélations 
indiscrètes.  De  plus,  elle  aurait  pris  part 
à  la  conspiration  d'Avidius  Cassius.  Lors- 
que celui-ci,  vaincu,  tomba  au  pouvoir 
de  Marc-Aurèle,  Faustine  écrivit  à  ce 
prince  :  «  Vous  ne  seriez  pas  empereur  ai 
«  vous  ne  saviez  assurer  la  vie  de  voire 
«  femme  et  de  vos  enfants. Notre  fils Com- 
«  mode  est  dans  la  plus  tendre  jeunesse  ; 
m  Pompeianus  est  déjà  vieux  et  n'est  pas 
«  de  notre  sang.  Prononcez  donc  aux 
«  Cassius  et  ses  complices,  et  gardez-vous 
«  de  pardonner  à  des  hommes  qui,  a'Us 
«  eussent  réussi,  auraient  immolé,  vous, 
«  moi,  nos  enfants,  sans  crainte  pour  les 
«  dieux  et  sans  respect  pour  vos  vertus» 
(Vulc.  Gallicanus).  Quand  cette  lettre 
arriva,  Cassius  avait  déjà  payé  de  sa 
téte  son  imprudente  rébellion,  et  sa 
tombe  renfermait  le  secret  de  Faustine. 

Les  railleries  des  méchants,  les  mur- 
mures du  peuple,  les  conseils  de 


amis,  ne  purent  décider  Marc-Aurèle 
à  sévir  contre  son  indigne  épouse.  U 
faudrait  lui  rendre  sa  dot  (l'empire), 
répondait  Marc-Aurèle  à  ceux  qui  lui 
conseillaient  de  la  répudier.  On  doit 
ranger  ce  propos  au  rang  des  fables: 
l'empire  ne  fut  point  la  dot  de  Faus- 
tine; il  était  destiné  à  Marc-Aurèle  par 
Adrien  qui,  en  le  faisant  adopter  par 
Antonin,  l'avait  fiancé  à  Fabia,  fille  de 
Lucius  Verus. 

Faustine  suivit  Marc --Aurèle  en  Asie 
(174);  elle  mourut  au  village  nommé 
Halala,  au  pied  du  Taurus.  Son  indul- 
gent époux,  suivant  l'empereur  Julien, 
la  pleura,  et  au  lieu  d'abandonner  sa 
mémoire  à  l'oubli,  il  prononça  son 
oraison  funèbre,  lui  éleva  un  temple  et 
fonda  en  son  honneur  la  ville  de  Faus- 
tinopolis. 

Faustine  avait  eu  un  grand  nombre 
d'enfants  :  Commode  (voy.)  et  Antoni- 
nus Geminus,  jumeaux,  Annius  Verus, 
T.  Aurelius  Antoninus  et  T.  vElius  Au- 
relius;  et  quatre  filles  :  I  u  cilla,  mariée 
à  L.  Verus,  Vibia  Aurélia,  Sahina  et 
Fadilla.  {Voir  Dion  Cassius,  Jul.  Capi- 
tol., Vulc.  GaUtc,  etc.) 

La  troisième  Faustine  Annia  Faus- 
tina) qu'on  croit  petite-fille  de  Marc- 
Aurèle  et  de  la  précédente,  avait  épousé 
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Pomponius  Bassus.  Lorsque  le  Syrien 
Héliogabale  devint  empereur  par  la  vo- 
lonlé  des  légioos  d'Asie,  il  fit  assassiner 
Pomponius  Bassus  afin  de  s'assurer  la 
possession  de  Faustine.  Elle  se  vit  con- 
trainte à  devenir  la  femme  de  ce  nou- 
veau Sardanapale.  Un  caprice  l'avait  cou- 
ronnée, un  caprice  la  détrôna  :  Hé- 
liogabale reprit  Julia  Aquîlia  Severa  , 
vestale,  qu'il  avait  répudiée  pour  Faus- 
tine. Depuis,  celte  femme  recorn  nia  n- 
dable  par  sa  beauté  et  ses  vertus  vécut 
dans  l'obscurité;  aucun  temple  et  pro- 
bablement aucune  médaille  ne  lui  fu- 
rent consacrés;  l'histoire  seule  a  con- 
servé son  nom  et  le  souvenir  de  ses  mal- 
heurs. J.  L-T-A. 

FAUTE  (morale).  On  appelle  faute 
tout  acte  répréhensible  à  quelque  titre 
et  à  quelque  degré  que  ce  soit;  toute 
manière  d'agir  contraire  aux  prescrip- 
tions rigoureuses  de  la  religion  et  de  la 
morale,  ou  seulement  opposée  aux  lois 
de  la  bienséance,  aux  usages  de  la  so- 
ciété. L'épithète  ajoutée  au  mot  en  dé- 
termine seule  le  caractère  et  la  valeur: 
ainsi  l'on  dit  qu'une  faute  est  inorme 
ou  qu'une  faute  est  légère,  selon  la  na- 
ture des  règles  qu'elle  enfreint  et  des 
intérêts  qu'elle  blesse.  Le  péché  (voy.) 
est  une  faute  contre  la  loi  divine;  le 
crime,  le  délit  (voy.),  sont  des  fautes 
contre  la  loi  humaine.  Dans  le  sens  le 
plus  élevé,  nos  saintes  Écritures  attri- 
buent la  chute  de  l'homme  et  l'introduc- 
tion du  mal  sur  la  terre  à  la  faute  de  nos 
premiers  parents.  La  réforme  des  lois 
criminelles  a  seule  mis  chez  nous  la  lé- 
gislation d'accord  avec  cet  axiome  d'éter- 
nelle vérité  qui  dit  que  toutes  les  fautes 
sont- personnelles. 

Mais  ce  mot ,  d'un  usage  si  étendu  et 
d'une   application  si  variée,  désigne 
moins ,  dans  son  acception  la  plus  ordi- 
naire, une  infraction  à  la  loi  ou  à  la 
morale  qu'une  erreur  de  conduite  par 
laquelle  nos  intérêts  personnels  ou  ceux 
d'autrui  se  trouvent  compromis.  L'exer- 
cice même  de  la  vertu  peut,  en  certains 
cas,  devenir  une  faute  grave.  En  fait  de 
gouvernement,  cette  qualification  peut 
être  donnée  à  la  clémence  et  à  la  géné- 
rosité, lorsqu'elles  s'exercent  d'une  ma- 

Cest  plus  qu'un 


FAU 

crime,  c'est  une  faute ,  disait  encore  et 
peut-être  avec  justesse  un  homme  plus 
politique  que  moral,  à  l'occasion  d'un 
acte  où  il  n'y  avait  certes  ni  générosité 
ni  clémence.  Saint- Evremond  dit  fort  à 
propos  :  «  On  juge  de  la  conduite  par  le 
«  succès,  et  si  l'événement  n'est  pas  heu- 
«  reux ,  la  mauvaise  fortune  tient  lieu  de 
«  faute.  » 

Dana  un  sens  purement  matériel ,  le 
même  mot  signifie  tout  procédé  qui 
constitue  une  erreur.  Ce  peut  être  une 
faute  contre  la  tactique  militaire,  ou 
contre  les  règles  de  l'art,  ou  contre  le 
goût;  une  faute  de  grammaire,  de  lan- 
gage, d'orthographe,  d'impression.  On  dit 
encore  figurement  qu'en  littérature  cer- 
taines fautes  sont  des  beautés. 

Faute  s'emploie  aussi  adverbiale- 
ment, ce  que  nous  rappelons  ici  unique- 
ment pour  citer  quelques  locutions  pro- 
verbiales dont  ce  mot  fait  partie  :  Faute 
d'un  moine,  l'abbaye  ne  manque  pas; 
Faute  d'un  point, Martin  perdit  son  âne. 

Faute,  substantif,  figure  dans  ces  dic- 
tons :  Qui  (ail  la  faute  la  boit;  La  faute  est 
pour  le  joueur.  Enfin,  pour  terminer  par 
un  exemple  emprunté  à  la  poésie,  nous 
citerons  ce  vers  qu'une  variante  a  rendu 
célèbre  : 

Lafautt  en  est  aux  dieux  qni  la  firent  si  belle  ! 

On  sait  qu'à  la  place  de  belle,  Gresset  a 
mis  béte,  dans  la  bouche  du  Méchant. 

P.  A.  V. 

FAUTE  (droit) ,  en  termes  de  droit , 
ia  faute  consiste  dans  le  défaut  de  soin  et 
dediligenceapportédansla  gestion  de  l'af- 
faire dont  on  était  chargé,  dans  la  conser- 
vation d'une  chose  appartenant  à  autrui. 

Les  jurisconsultes  la  distinguent  en 
faute  grossière,  faute  légère  et  faute  très 
légère  :  elle  se  mesure  suivant  le  degré  de 
capacité  des  personnes  et  eu  égard  à  leur 
âge,  à  leur  sexe.  Il  doit  être  usé  d'une 
grande  prudence  dans  cette  appréciation, 
parce  que  la  véritable  capacité  des  per- 
sonnes n'est  pas  toujours  facile  à  connaî- 
tre. La  règle  la  plus  sûre  sera  de  n'y  exi- 
ger que  le  degré  de  diligeoce  que  cha- 
cun a  coutume  d'apporter  dans  ses  pro- 
pres affaires  ;  cependant  la  responsabilité 
de  la  faute  devra  être  proportionnée  à 
l'intérêt  que  son  auteur  avait  à  ne  pas  la 
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commettre,  et  c'est  le  cas  d'appliquer  ici 
les  conséquences  de  la  distinction  que 
nous  venons  d'établir. 

Lorsque  le  contrat  est  fait  dans  le  seul 
intérêt  du  créancier,  il  est  raisonnable 
d'admettre  que  le  débiteur  ne  soit  tenu 
que  de  sa  faute  grossière,  comme  dans  le 
mandat  lorsqu'il  n'est  pas  salarié,  en  ma- 
tière de  dépôt  lorsqu'il  est  volontaire,  et 
en  général  dans  tous  les  contrats  gra- 
tuits. Mais  il  doit  être  tenu  de  sa  faute 
légère,  lorsque  le  contrat  est  fait  dans 
leur  intérêt  réciproque ,  comme  dans  le 
contrat  de  louage,  de  prêt,  de  nantisse- 
ment, de  société.  Il  est  aussi  des  cas  où  il 
est  tenu  de  sa  faute  la  plus  légère,  comme 
dans  le  contrat  negotiorum  gestor ,  que 
doit  s'imputer  toujours  celui  qui  s'ingère 
dans  la  gestion  des  affaires  d'autrui. 
Ici  la  sévérité  de  la  règle  est  justifiée  par 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  ce  que  le  pre- 
mier venu  pût  se  mêler  des  affaires  qui 
ne  sont  pas  les  siennes  sans  répondre  de 
sa  négligence;  il  en  est  de  même  du  mari 
coupable  d'avoir,  par  sa  faute,  laissé  ac- 
quérir des  prescriptions  contre  sa  femme, 
et  du  tuteur  qui  n'apporterait  pas  la  plus 
grande  diligence  dans  l'administration 
qui  lui  est  confiée  de  la  personne  et  des 
biens  du  mineur. 

En  résumé,  il  faudra  considérer  comme 
coupable  d'une  lourde  faute,  qui  appro- 
che du  dol ,  celui  qui  n'apporte  pas  aux 
affaires  d'autrui  le  soin  qu'y  apportent 
les  personnes  les  moins  soigneuses  ;  d'une 
faute  légère,  celui  qui  n'y  a  pas  employé 
une  diligence  ordinaire,  et  d'une  faute 
très  légère  le  débiteur  qui  néglige  d'y 
apporter  le  soin  que  les  personnes  les 
moins  attentives  donnent  à  leurs  propres 
affaires.  Le  Code  civil  français  n'admet 
ni  ne  rejette  cette  distinction  des  fautes; 
il  les  qualifie  toutes  sans  exception  par  ce 
mot  ou  par  celui  de  négligence  :  elle  est 
donc  laissée  à  l'arbitrage  des  juges  qui 
doivent  se  décider  suivant  la  gravité  des 
circonstances.  J.  L.  C. 

FAUTE  D'IMPRESSION.  Malgré 
tous  les  soins  apportés  à  la  correction 
des  épreuves  (yoy.  ces  deux  mots),  il  est 
presque  impossible  qu'il  ne  se  glisse  pas 
dans  un  volume  d'une  certaine  étendue 
quelques  fautes  d'impression.  C'est  le  cas 
de  dire  avec  le  poète  : 


Qui 


Il  est  toutefois  des  ouvrages  où  l'on 
doit  s'appliquer  à  n'en  laisser  aucune,  k 
cause  des  graves  inconvénients  que  pré- 
senteraient ces  erreurs  :  tels  sont ,  par 
exemple,  les  traités  et  manuels  phar- 
maceutiques, où  un  chiffre  mis  pour  un 
autre  dans  l'indication  d'un  médicament 
pourrait  occasionner  la  mort  ou  de  fu- 
nestes accidents;  les  livres  de  géométrie, 
d'algèbre,  etc.,  ont  besoin  aussi  d'être 
soigneusement  purgés  de  fautes  typo- 
graphiques. Un  célèbre  libraire  étran- 
ger employait  pour  cela  un  moyen  sûr: 
avant  de  publier  des  oeuvres  de  cette 
nature,  il  faisait  successivement  afficher 
anx  portes  de  l'université  établie  dans 
sa  ville  les  feuilles  imprimées,  et  accor- 
dait une  petite  gratification  pour  chaque 
faute  d'impression  qui  lui  était  signalée. 
Henri  Estienne  fit  la  même  chose  pour 
ses  éditions  grecques,  et,  de  nos  jours,  le 
libraire  Tauchnitz,  à  Leipzig,  connu  par 
ses  éditions  stéréotypées  d'auteurs  grecs 
et  latins,  offrit  aussi  une  récompense 
pour  chaque  faute  d'impression  qui  lui 
serait  signalée  dans  ces  éditions. 

C'est  surtout  dans  nos  journaux  quo- 
tidiens, si  rapidement  composés  et  im- 
primés, que  ces  erreurs  sont  nécessaire- 
ment très  nombreuses.  Il  est  vrai  que, 
dans  ces  feuilles  fugitives  et  oubliées  le 
lendemain,  elles  ont  aussi  beaucoup 
moins  d'importance.  Il  est  cependant 
telle  circonstance  où  elles  pourraient 
n'être  pas  sans  danger.  En  voici  an 
exemple  assez  curieux.  Dans  les  pre- 
miers temps  du  gouvernement  impérial, 
les  journaux  eurent  à  annoncer  que  M.  de 
Caulaincourt  venait  d'être  fait  duc  de 
Viccnce:  or,  à  la  Gazette  deFrance,on 
avait,  par  erreur,  imprimé  duc  de  Ftn~ 
cennes.  Si  l'on  se  rappelle  l'opinion,  très 
injuste  saus  doute,  mais  alors  très  ré- 
pandue, qui  avait  attribué  au  duc  une 
participation  à  la  sanglante  tragédie  dont 
les  fossés  de  Vincennes  avaient  été  le 
théâtre,  on  concevra  qu'une  semblable 
faute  pouvait  à  cette  époque  entraîner 
la  suppression  du  journal.  Heureuse- 
ment pour  lui  et  ses  rédacteurs,  l'un 
d'eux ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  des 
feuilles  déjà  tirées,  s'aperçut  de  cette 
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périlleuse  inadvertance  et  la  fit  réparer 

à  temps. 

On  cite  aussi ,  au  sujet  des  fautes  ty- 
pographiques, une  anecdote  assez  bur- 
lesque: c'est  celle  du  libraire  qui  avait 
fait  imprimer  un  grand  nombre  d'exem- 
plairea  du  rituel  de  son  diocèse.  Dans 
l'indication  des  cérémonies  de  la  messe 
ae  trouvait  cette  phrase  :  «  Ici  le  prêtre 
«  ôtera  sa  calotte,  ■  et  par  malheur,  dans 
ce  dernier  mot,  un  u  perfide  était  venu 
usurper  la  place  de  Xa.  On  juge  du 
scandale  qu'excita  parmi  le  clergé  une 
pareille  erreur,  plaisante  pour  les  pro- 
fanes, sauf  pour  l'infortuné  libraire  dont 
elle  causa  la  ruine;  car  il  eut  beau  faire 
corriger  par  un  carton  la  fatale  faute, 
aucun  prêtre  ne  voulut  acheter  cet  ou- 
vrage. Tout  au  plus  aurait-il  pu  en  ven- 
dre un  exemplaire  inexpurgatum  à  l'un 
de  ces  bibliomanes  auxquels  Pons  de 
Verdun  fait  dire  dans  une  de  ses  épi- 
grammes  : 

Cest  elle. . . .  Dieox  !  que  je  suis  aise! 
Oui,  c'est  la  tonne  édition  | 
Voilà  bien,  pages  neuf  et  seize, 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  maurawe. 

Mais  cette  bibliomanie  étant  assez  ra- 
re, on  a  dû  chercher  un  moyen  de  mettre 
le  lecteur  à  portée  de  corriger  lui-même 
la  partie  de  ces  fautes  trop  tardivement 
remarquée  pour  y  remédier  pendant  l'im- 
pression d'un  volume.  A  cet  effet,  on  en 
place  1a  liste  à  sa  dernière  page  ou  quel- 
quefois après  le  titre  :  c'est  ce  que  l'on 
a  nommé ,  d'un  mot  latin  passé  dans 
notre  langue,  erratum  ou  plutôt  errata, 
car  il  est  rare  que  le  nombre  des  fautes 
à  corriger  n'exige  pas  le  pluriel  de  ce 
substantif.  Les  journaux  ont  aussi  leurs 
errata  du  lendemain,  qui  leur  sont  quel- 
quefois très  utiles  pour  faire  passer  sur 
le  compte  de  l'impression  les  bévues  ou 
les  négligences  de  la  rédaction.  Parfois 
aussi  une  nouvelle  faute  se  glisse  dans 
cette  rectification,  de  sorte  qu'il  faut 
donner  au  lecteur  X erratum  de  X errata. 

Ce  dernier  root  s'emploie  aussi  méta- 
phoriquement pour  désigner  les  aveux 
que  fait,  ou  que  pourrait  faire,  de  ses 
fautes  tel  homme  en  place,  tel  homme 
du  monde,  etc.  *  Il  devrait,  dit-on,  nous 
donner  ses  errata;  »  mais  cette  sorte 
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d'errata  est  rarement  livrée  à  l'impres- 
sion. M.  O. 

FAUTEUIL.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  meuble  commode  à  dossier  élevé,  garni 
souvent  d'un  appui  pour  les  oreilles,  qui 
reçoit  quelquefois  le  nom  de  Foliaire  et 
qui  sert  si  utilement  aux  malades,  à  la 
femme  délicate  et  souffrante,  à  l'hom- 
me que  les  veilles  et  les  travaux  intellec- 
tuels ont  fatigué,  à  l'indolent  amateur 
du  doux  far  niente  (yoy.)\  mais  d'une 
simple  chaise  à  dossier  et  à  bras  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  nos  assemblées  déli- 
bérantes. Là,  tandis  que  les  membres 
ordinaires  sont  assis  sur  des  banquettes, 
le  fauteuil  est  une  distinction  réservée  au 
président,  comme  la  sonnette  est  un  attri- 
but de  ses  fonctions.  Ce  fauteuil  est  en 
outre  placé  à  une  certaine  élévation ,  afin 
que  celui  qui  l'occupe  soit  vu  facilement 
de  tous  ceux  qui  composent  la  réunion  et 
qu'il  puisse  lui-même  en  saisir  l'aspect 
d'un  seul  coup  d'œil.  Dans  de  moins  gra- 
ves assemblées,  et  même  dans  les  repas  de 
corps,  celui  qui  les  préside  a  également 
les  honneurs  du  fauteuil;  seulement, 
dans  cette  dernière  circonstance,  le  sien 
se  trouve  de  niveau  avec  les  sièges  des 
autres  convives.  Laujon  et  Désaugiers 
s'assirent  tour  à  tour,  l'un  par  le  droit 
de  l'âge,  l'autre  par  celui  du  talent,  dans 
le  fauteuil  de  la  société  épicurienne  du 
Caveau  moderne.  Quant  aux  fauteuils 
de  nos  assemblées  législatives  ,  c'est  à 
l'article  Présidence  qu'il  convient  d'in- 
diquer les  personnages  qui  les  ont  occu- 
pés avec  plus  ou  moins  de  renommée. 

Un  autre  fauteuil  est  devenu  le  syno- 
nyme de  place  ou  de  fonctions  d'aca- 
démicien. Ce  n'est  pas  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, fondateur  de  leur  corps,  mais  à 
Louis  XIV ,  que  messieurs  de  l'Acadé- 
mie Française  doivent  l'avantage  du  fau- 
teuil. Jusqu'alors  le  directeur  seul  en  avait 
un,  et  ses  confrères  étaient  placés  autour 
de  lui  sur  de  modestes  chaises.  Le  car- 
dinal d'Estrées,  qui,  malgré  son  rang 
dans  l'Église  et  ses  infirmités,  était  très 
assidu  aux  séances  de  l'Académie,  de- 
manda, à  raison  de  ces  mêmes  infirmi- 
tés ,  à  pouvoir  y  assister  sur  un  siège  plus 
commode.  Il  en  fut  référé  au  roi,  qui, 
voulant  maintenir  l'égalité  académique 
ordonna  que  quarante  fauteuils  fussent 
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placés  dans  la  Mlle  des  séances  de  la 

docte  compagnie. 

Le  fauteuil  académique  a  fait  naître, 
depuis  ce  temps,  beaucoup  de  bonnes  et 
de  mauvaises  plaisanteries.  Il  faut  placer 
parmi  les  premières  l'épigramme  si 
nue  de  Piron ,  terminée  par  ces 

Au  bel-esprit  ce  fauteuil  est  en 
Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 


De  nos  jours  toutefois  elle  a  perdu  en 
partie  le  mérite  de  la  vérité  :  on  sait  que 
nous  avons  certains  académiciens  très 
féconds  et  que  n'a  pas  du  tout  endormis 
leur  fauteuil.  M.  O. 

FAUVETTE  (sylvia).  On  a  désigné 
sous  ce  nom  différentes  espèces  de  la 
famille  des  becs-fins ,  ordre  des  passe- 
reaux, et  qui  se  font  remarquer  en  gé- 
néral par  leur  chant  agréable  et  par  la 
gatlé  de  leurs  habitudes.  Leur  plumage 
assez  varié  est  ordinairement  brun  ou 
roussâtre;  leur  bec  droit,  effilé;  leur 
queue  arrondie  et  de  moyenne  gran- 
deur; leurs  ailes  assez  étendues;  leurs 
tarses  longs  et  grêles.  On  trouve  les 
fauvettes  sur  tous  les  points  du  globe , 
mais  surtout  en  Europe.  Elles  nous 
quittent  à  l'entrée  de  l'hiver,  pour  re- 
venir au  printemps  égayer  de  nouveau 
nos  champs  et  nos  bosquets.  Elles  pon- 
dent quatre  à  cinq  œufs.  Les  insectes,  les 
fruits,  les  grains,  forment  leur  nourri- 
ture habituelle. 

Parmi  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes à  connaître  nous  citerons  :  la 
fauvette  des  jardins ,  d'un  brun  cendré 
dessus,  blanchâtre  dessous,  et  qui  fait 
ordinairement  son  nid  dans  les  buis- 
sons des  jardins;  la  fauvette  à  tête  noire, 
dont  le  dessus  de  la  téle  est  noir  chez  le 
mâle,  brun-marron  chez  la  femelle.  C'est 
de  toutes  les  espèces  celle  dont  le  ramage 
est  le  plus  mélodieux;  la  fauvette  traîne 
buisson  (suivant  d'autres  Yaccenteur 
mouchet),  la  seule  qui  nous  reste  en 
hiver;  la  fauvette  des  roseaux,  d'un  gris 
olivâtre  dessus  et  d'un  jaune  pâle  des- 
sous. G.  Cuvier  range  encore  dans  ce 
groupe  la  rousserole,  grande  espèce  d'un 
brun  roussâtre  dessus,  jaunâtre  dessous, 
avec  la  gorge  blanche;  les  rossignols , 
auxquels  sera  consacré  un  article  spé- 
cial, C.  S-TE. 


FAUX  on  Faulx,  mot  qui  Tient  do 
latin  jalx  et  qui  désigne  un  instrument 
connu  de  tout  le  monde,  par  sa  forme 
comme  par  ses  usages.  Ce  qui  le  consti- 
tue essentiellement,  c'est  une  longue  et 
mince  lame  d'acier,  pointue,  qui  s'adapte 
à  angle  droit  par  le  moyen  d'une  queue 
à  l'extrémité  d'un  long  manche  et  qui  est 
tranchante  à  sa  partie  inférieure.  Ordi- 
nairement cette  lame  va  en  s'élargissent 
jusqu'à  son  talon,  partie  qui  précède  im- 
médiatement la  queue  et  où  elle  a  jus- 
qu'à trois  pouces  de  largeur;  ordinaire- 
ment aussi  elle  est  légèrement  courbée 
dans  sa  longueur  sur  son  tranchant,  et 
un  peu  bombée  à  sa  face  inférieure;  en- 
fin du  côté  du  dos  elle  est  munie  d'une 
nervure  longitudinale  ou  arête  dont 
toute  la  saillie  est  au-dessus  de  sa  face 
supérieure,  et  qui  sert  non-seulement  à  la 
rendre  plus  ferme,  mais  encore  à  ren- 
verser et  à  entraîner  les  plantes.  Le 
manche  est  souvent  muni,  vers  la  moitié 
de  sa  longueur,  d'une  manette  ou  anse 
dans  laquelle  l'ouvrier  introduit  l'une  de 
ses  mains;  quelquefois  aussi  il  porte  à 
son  extrémité  libre  une  traverse  ou  bé- 
quille qui,  dans  le  fauchage  (voy.),  s'ap- 
puie contre  le  corps  ou  sert  à  retenir 
l'instrument. 

Sous  le  rapport  de  l'usage,  on  peut  dis- 
tinguer cinq  espèces  principales  de  faux , 
savoir:  la  faux  simple  qui  sert  à  couper 
les  herbes  des  prairies,  la  faux  à  playon 
employée  pour  le  fauchage  en  dedans,  la 
faux  à  râteau  ou  à  crochet  qui  sert  à  fau- 
cher en  dehors,  la  faux  ûamande  appe- 
lée sape  ou  piquet,  qui,  comme  les  deux 
précédentes,  est  en  usage  pour  la  moisson 
des  céréales,  enfin  des  faux  de  formes 
diverses  à  l'aide  desquelles  oo  coupe  les 
ajoncs,  les  bruyères,  les  mauvaises  her- 
bes, les  chaumes,  et  qui,  étant  générale- 
ment plus  petites  que  les  faux  ordinaires, 
ne  demandeut  que  l'usage  d'une  main, 
soit  que  l'autre  reste  libre,  soit  qu'on 
l'arme  d'un  crochet  pour  soutenir  les 
plantes  qu'on  va  couper.  Le  playon  qui 
dislingue  la  deuxième  sorte  de  faux  con- 
siste en  un  ou  plusieurs  demi-cerceaux 
qu'on  implante  sur  l'extrémité  du  man- 
che près  de  la  lame,  et  qui  empêchent 
les  tiges  de  tomber  par-delà  le  manche. 
Le  râteau  qui  caractérise  la  faux  de  la 
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troisième  espèce,  au  lieu  de  surmonter 
le  manche  comme  fait  le  playon,  s'é- 
lève au-dessus  de  la  lame  et  parallèle- 
ment à  sa  longueur;  mais  il  tient  au  man- 
che par  un  appareil  qui  sert  en  même 
temps  de  playoo.  On  voit  par  là  qu'il  doit 
bien  mieux  soutenir  les  épis  que  ce  der- 
nier tout  seul;  mais  comme  il  rend  le 
maniement  de  la  faux  un  peu  embarras- 
sant ,  parce  qu'il  relient  quelquefois  des 
épis  entre  ses  dents,  on  emploie  aussi  à 
aa  place  une  toile  grossière.  Quant  à  la 
sape y  dont  l'usage  commence  à  se  répan- 
dre hors  de  la  Flandre,  c'est  un  inter- 
médiaire entre  la  faux  et  la  faucille,  ayant 
un  manche  un  peu  court  et  doublement 
courbé,  presque  à  angle  droit  du  côté  de 
son  extrémité  libre  qui  sert  ainsi  d'appui. 
L'ouvrier  la  tient  d'une  seule  main,  tandis 
que,  de  l'autre,  il  rassemble  et  étaie,  au 
•  moyen  d'un  crochet,  les  tiges  qu'il  va 
couper;  il  n'a  presque  pas  besoin  de  se 
baisser. 

En  fabrique,  les  faux  diffèrent  sui- 
vant qu'elles  sont  de  façon  allemande  ou 
de  façon  anglaise ,  les  unes  devant  re- 
cevoir leur  tranchant  par  l'action  d'un 
marteau,  les  autres  s'aiguisant  sur  la 
meule.  On  forme  une  faux  allemande  en 
soudant  l'un  à  l'autre  deux  barreaux  d'a- 
cier, l'un  de  qualité  inférieure  pour  le 
dos,  l'autre  plus  fin  et  destiné  à  former 
le  tranchant;  ces  barreaux  sont  ensuite 
élargis,  façonnés,  trempés  et  recuits  par 
une  assez  longue  suite  d'opérations  dont 
plusieurs  supposent  de  l'habitude  et  une 
certaine  habileté.  Les  faux  qui,  appar- 
tenant à  ce  système  de  fabrication,  pas- 
sent pour  les  meilleures,  sont  celles  de 
Slyrie ,  à  cause  de  la  bonne  qualité  de 
leur  acier,  de  leur  forme  et  de  leur  lé- 
gèreté; car  elles  ne  pèsent  que  17  à  1  8 
onces,  tandis  que  le  poids  de  celles  qu'on 
fabrique  ailleurs  est  de  24  à  26  onces. 
Cependant  la  France,  qui  fait  exclusive- 
ment usage  de  faux  façon  d'Allemagne, 
commence  aussi  à  en  fabriquer  elle- 
même  de  bonnes  et  à  ne  plus  en  impor- 
ter aulant  qu'elle  le  faisait  autrefois.  Pour 
aiguiser  une  faux  de  ce  genre,  l'ouvrier 
porte  avec  lui  un  marteau  et  une  petite 
enclume;  après  le  martelage,  il  passe  sur 
le  tranchant  une  pierre  à  aiguiser. 

Les  faux  allemandes  se  fabriquent 
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dans  de  grands  ateliers  et  au  martinet. 
Celles  de  façon  anglaise  se  font  dans  de 
petits  ateliers  à  bras  d'hommes;  elles  con- 
sistent en  une  lame  d'acier  soudée  entre 
deux  petites  barres  méplates  qu'on  étire 
ensuite;  elles  ne  sont  ni  aussi  courbes  ni 
aussi  bombées  que  les  nôtres;  elles  ont 
aussi  plus  de  poids,  et  leur  nervure  n'a 
pas  aulant  de  saillie.  On  leur  donne  le 
tranchant  sur  de  grandes  meules.  11  existe 
aussi  un  procédé  anglais  d'après  lequel 
on  forme  la  nervure  simplement  en  ri- 
vant une  baguette  de  fer  ou  d'acier  de 
cémentation  sur  la  lame. 

Par  une  image  aussi  juste  qu'expres- 
sive, les  anciens,  qui  connaissaient  et 
employaient  la  faux,  en  ont  fait  un  des 
attributsde  la  Mort  et  aussi  de  Saturne  ou 
du  Temps,  indiquant  par  là  que  sous  cha- 
cun de  ses  pas  les  créatures  tombent  par 
millions,  comme  les  plantes  à  chaque 
coup  donné  par  le  faucheur.         J.  Y. 

La  faux  est  l'arme  naturelle  de  l'hom- 
me des  champs.  On  a  vu  dans  diverses 
guerres,  et  notamment  dans  celles  de 
Pologne  ,  des  bataillons  de  faucheurs 
combattant  pro  arts  et  focis.  La  faux  est 
alors  emmanchée  sans  faire  angle  avec 
le  manche.  X. 

FAUX  (techn.),  c'est-à-dire  faux  or, 
fausses  pierres,  fausses  perles,  etc.,  voy. 
Bijouterie,  Strass,  Perle,  etc. 

FAUX  (droit).  On  nomme  ainsi,  en 
législation,  tout  fait  contraire  à  la  vérité, 
qui  a  pour  objet  de  nuire  à  autrui.  Ainsi 
qu'on  l'a  dit  au  mot  Falsification,  il  y 
a  plusieurs  espèces  de  faux  prévus  et 
punis  par  le  Code  pénal.  Nous  traiterons 
plus  particulièrement  dans  cet  article  du 
faux  en  écriture ,  parce  que  les  autres 
feront  l'objet  d'articles  spéciaux  {voy. 
Faux-Monhateuk,  Témoin,  etc.). 

Le  faux  en  écriture  se  commet  par 
l'application  de  fausses  signatures,  par 
l'altération  des  actes,  écritures  ou  signa- 
tures, par  supposition  de  personnes,  par 
des  écritures  faites  ou  intercalées  sur  des 
registres  on  d'autres  actes  publics  de- 
puis leur  confection  ou  clôture.  Le  faux 
en  écriture  prend  un  caractère  plus  ou 
moins  grave  de  criminalité  suivant  qu'il 
a  lieu  en  matière  d'écriture  publique  ou 
authentique,  de  commerce  ou  de  ban- 
que, ou  d'écriture  privée;  suivant  eo- 
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core  qu'il  émane  d'un  fonctionnaire  ou 
officier  public  agissant  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  ou  d'un  simple  particulier. 
Dans  le  premier  cas ,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il s'agit  du  faux  en  écriture  publi- 
que ou  authentique ,  le  faussaire  est 
puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  (Code pénal,  art.  145).  Une 
ordonnance  de  François  Iflr,  du  mois  de 
mars  1531,  voulait  que  ceux  qui  étaient 
convaincusd'avoir  fabriqué  de  faux  con- 
trats ou  prêté  de  faux  témoignages  fussent 
punis  de  mort.  L'édit  de  Louis  XIV,  du 
mois  de  mars  1680,  avait  établi  une  dis- 
tinction entre  ceux  qui  avaient  commis 
un  faux  dans  l'exercice  de  quelque  fonc- 
tion publique  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  fonction  semblable,  ou  qui  avaient 
commis  le  faux  hors  des  fonctions  de 
leur  office  ou  emploi.  Les  premiers  étaient 
condamnés  à  mort,  à  l'arbitrage  des  ju- 
ges, selon  l'exigence  des  cas,  A  l'égard 
des  autres,  la  peine  était  arbitraire;  ils 
pouvaient  néanmoins  être  condamnés  à 
mort,  selon  la  qualité  du  crime. 

Le  Code  pénal  (art.  146)  punit  encore 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité tout  fonctionnaire  ou  officier  pu- 
blic qui ,  en  rédigeant  des  actes  de  son 
ministère,  en  a  frauduleusement  dénaturé 
la  substance  ou  les  circonstances,  soit 
en  écrivant  des  conventions  autres  que 
celles  qui  ont  été  tracées  ou  dictées  par 
les  parties,  soit  en  constatant  comme  vrais 
des  faits  faux,  ou  comme  avoués  des  faits 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Sont  punis  de  travaux  forcés  à  temps, 
c'est-a-dire  d'une  durée  de  cinq  à  vingt 
années,  toutes  personnes  qui,  n'étant  pas 
fonctionnaires  publics  agissant  comme 
tels,  ont  commis  un  faux  en  écriture 
authentique  et  publique,  ou  en  écri- 
ture de  commerce  ou  de  banque ,  soit 
par  contrefaçon  ou  altération  d'écritu- 
res ou  de  signatures,  soit  par  fabrication 
de  conventions,  dispositions,  obligations 
ou  décharges,  ou  par  leur  insertion  après 
coup  dans  ces  actes,  soit  par  addition  ou 
altération  de  clauses,  de  décl  arations  ou 
de  faits  que  ces  actes  avaient  pour  objet 
de  recevoir  et  de  constater  (art.  147). 
Ceux  qui  ont  fait  usage  de  ces  actes  faux 
sont  aussi  punis  de  travaux  forcés  à 
temps  (art.  148). 
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Le  faux  commis  en  écriture  privée,  de 
même  que  l'usage  d'une  pièce  fausse  aussi 
en  écriture  privée ,  est  puni  de  la  réclu- 
sion (  art.  150  et  151  ). 

Tout  faussaire  condamné,  soit  aux 
travaux  forcés,  soit  à  la  réclusion,  subit 
l'exposition  publique  et  est  encore  con- 
damné à  une  amende  dont  le  minimum 
ne  peut  être  inférieur  à  100  francs  (art. 
164  et  165). 

La  gravité  du  faux,  en  matière  d'écri- 
ture authentique  et  publique,  a  trouvé 
aux  yeux  du  législateur  une  atténuation 
lorsqu'il  s'agit  de  passeports,  feuilles  de 
route  et  certificats  :  la  fabrication  d'un 
faux  passeport,  la  falsification  d'un  passe- 
port originairement  valable,  l'usage  d'une 
pièce  ainsi  falsifiée,  la  supposition  de  nom 
dans  un  passeport,  etc.,  ne  sont  que  des 
faits  purement  correctionnels,  c'est-à- 
dire  punis  de  l'emprisonnement  (Code 
pénal,  art.  153  etsuiv.). 

La  procédure  en  faux  est  réglée  par 
des  dispositions  spéciales  contenues  dans 
les  articles  448  et  suivants  du  Code  d'in- 
struction criminelle.  La  pièce  arguée  de 
faux  est  examinée  par  des  experts  (voy.) 
qui  sont  appelés  à  donner  leur  opinion 
sur  le  degré  d'authenticité  qu'il  faut  at- 
tribuer à  cette  pièce.  On  sait  combien  de 
semblables  expertises  sont  difficiles  et 
avec  quelle  défiance  les  magistrats  elles 
jurés  doivent  accueillir  l'opinion  de  ceux 
qui  y  ont  procédé. 

On  appelle  jaux  incident  civil,  la 
déclaration  que  fait  dans  le  cours  d'une 
procédure  celui  à  qui  une  pièce  est  op- 
posée ,  qu'il  entend  l'inscrire  en  faux 
contre  cette  pièce.  Cet  incident  est  réglé 
par  les  dispositions  des  art.  214  et  suiv. 
du  Code  de  procédure  civile. 

Indépendamment  du  faux  en  écriture, 
il  en  existe  d'autres  qui  ont  des  consé- 
quences non  moins  graves,  soit  pour  l'état, 
soit  pour  les  particuliers,  soit  pour  ceux 
qui  s'en  sont  rendus  coupables. 

Ainsi  la  fausse  monnaie,  le  faux  té" 
moignage,  qui  feront  l'objet  d'articles  à 
part,  sont  des  actes  qui  rentrent  dans 
l'expression  générale  du  faux  en  matière 
criminelle.  La  contrefaçon  des  sceaux  de 
l'état,  des  billets  de  banque,  des  eflels 
publics,  des  poinçons ,  timbres  et  mar- 
ques, doit  être  classée  aussi  parmi  les  faits 
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/aux  qui  ont  été  prévus  et  punis  par  le 
législateur.  Les  articles  139  à  144  du 
Code  péoal  contiennent  des  dispositions 
qui  s'appliquent  à  ces  différents  crimes. 

Il  nous  est  impossible  de  terminer  cet 
article  sur  le  faux  sans  dire  un  mot 
d'une  espèce  de  pièces  fausses  qui,  sans 
rentrer  immédiatement  dans  les  disposi- 
tions de  la  loi  pénale ,  doivent  être  ré* 
prouvées  par  les  hommes  éclairés,  car  el- 
les sont  destinées  à  égarer  le  jugement  de 
l'histoire,  et  même  quelquefois  à  favo- 
riser certaines  entreprises,  à  faire  triom- 
pher d'injustes  prétentions,  etc.,  etc.  An 
moyen-âge,  ces  sortes  de  faux  étaient  fort 
communs,  et  pour  n'en  citer  qu'un  des 
exemples  les  plus  mémorables,  nous  rap- 
pellerons ici  les  fausses  décrétâtes  fabri- 
quées au  vin*  siècle  par  Isidore  Merca- 
tor  (  voy.  DiLcrétalrs  ).  Les  temps  mo- 
dernes ont  vu  aussi  de  semblables  fabri- 
cations, qui,  sans  pouvoir  produire  d'aussi 
désastreux  résultats,  n'en  doivent  pas 
moins  être  repoussés  comme  des  actes 
indignes  d'aucune  croyance  et  inventés 
dans  un  but  presque  toujours  coupable. 
Voy.  aussi  au  mot  Mémoires.  A.  T-r. 

FAUX  -  BOURDON ,  voy.  Plaiit- 
Chant. 

FAUX-DÉMÉTRIUS,  en  russe  Di- 
mitri  Samozeanetz ,  ou  le  soi-disant 
Dimitri.  La  dénomination  russe, s'il  était 
permis  de  la  traduire  ainsi  verbalement, 
nous  semblerait  préférable  à  celle  que 
nous  donnons  pour  titre  à  cet  article  ou 
à  celle  non  moins  usitée  de  Démétrius 
l'Imposteur ,  comme  ne  tranchant  point 
une  question  laissée  indécise  jusqu'à  ce 
jour,  même  par  les  savantes  recherches 
de  G.-F.  Mûller  {Sammlung ,  etc.  t.  V), 
de  Karamzine  et  de  son  continuateur 
(  Histoire  de  Russie,  t.  XI  ). 

A  l'article  Dimitri  Ivanovitch  ou 
Ioakhovitch  ,  on  a  vu  par  quel  motif 
Boris  Godounof  (  voy.  )  avait  fait  exiler 
ce  jeune  fils  d'Ivân-le-Terrible,  avec  sa 
mère,  à  Ouglitch.  «  L'on  tient,  dit  Mar- 
geret*, témoin  oculaire  des  événements 
que  nous  allons  raconter,  que  la  mère  et 
quelques  autres  seigneurs,  prévoyant  bien 
le  but  où  ledit  Boris  tendoit,  et  scachant 
le  danger  que  l'enfant  pourroit  encou- 

(*)  Ettat  dé  l'Empiré  i»  Ruttit  tt  GransU  Duché 
4*  Métcê'i»,  p.  i«. 


rir  (parce  qu'il  esloit  désia  avenu  à  plu- 
sieurs seigneurs  envoyez  en  exil  par  lui, 
desquels  plusieurs  estoient  empoisonnez 
par  les  chemins),  trouvèrent  moyen  de 
lè  changer,  et  supposèrent  un  autre  à 
sa  place.  »  Ce  fait,  ainsi  raconté  par  le 
capitaine  français,  est  possible;  mais  il 
a  trouvé  de  nombreux  contradicteurs;  il 
manque  de  preuves  suffisantes,  et  même 
en  l'admettant  il  ne  serait  pas  encore 
sûr,  comme  Margeret  le  croit,  que  ce 
fût  le  vrai  tsarévitch,  échappé  à  la  mort, 
et  non  un  moine  réfractaire  (en  russe 
razstriga), appelé  Grégoire  ou  Grischka 
Otrépiejy  ou  tout  autre  imposteur,  qui 
vint  mettre  fin  à  l'usurpation  de  Boris 
en  revendiquant  et  conquérant  le  trône 
de  son  père,  Ivân  IV  Vassiliévitch.  Car 
les  traits  du  premier  des  Faux-Démétrius 
ne  ressemblaient  pas  à  l'impression  qui 
était  restée  à  des  témoins  oculaires  de 
ceux  du  jeune  tsarévitch.  Au  reste,  Mar- 
geret (dont  déjà  de  Thou  a  recueilli  le 
témoignage,  combattu  plus  tard  par  G.-F. 
Mûller],  discute  avec  netteté  tous  lesargu- 
roents  pour  ou  contre  son  opinion  ;  et  s'il 
ne  fait  pas  partager  au  lecteur  habitué  à 
la  critique  sa  conviction  que  le  prétendu 
imposteur  était  réellement  l'héritier  lé- 
gitime du  trône  de  saint  Vladimir,  il 
le  remplit  au  moins  d'admiration  pour 
le  jeune  homme  qui,  sans  être  élevé 
pour  régner,  développa  des  qualités  di- 
gnes du  trône  laborieusement  conquis 
par  ses  armes,  et  qui,  dans  une  position 
si  délicate,  entouré  d'ennemis  et  tou- 
jours exposé  à  être  reconnu  pour  ce  qu'il 
était  véritablement,  fut  néanmoins  sans 
défiance ,  d'un  accès  facile,  et  clément 
jusqu'à  compromettre  sa  sûreté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté, 
imposteur  ou  héritier  légitime,  le  pré- 
tendant avait  à  peu  près  l'âge  qu'exigeait 
le  rôle  qu'il  joua.  Né  en  1582,  Dimitri 
Ivanovitch,  s'il  avait  vécu,  aurait  eu  23 
ans  en  1605,  année  où  son  nom  retentit 
dans  tout  l'empire  moscovite;  et  si  celui 
qui  le  .revendiqua  paraissait  un  peu  plus 
âgé,  les  souflrances,  l'anxiété,  les  fati- 
gues, pouvaient  bien  l'avoir  vieilli  de 
quelques  années. 

Quant  au  moine  défroqué  Grischka 
Olrépief ,  Margeret  convient  qne  «  c'est 
chose  très  asseurée  que,  peu  de  temps 
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•près  l'eslection  de  Bon»  Federvits  (Fœ- 
dorovitch),  il  y  eut  un  moine  qui  s'enfuit 
du  couvent  où  il  esloit,  lequel  il  appelle 
Rostrigue  ( razslriga  ) ,  et  se  notumoit 
Grisque  0(  répiof,  lequel  a  voit  esté  autre- 
fois secrétaire  du  patriarche,  et  s'enfuit 
en  Pologne.  »  Ce  moine  avait,  dit-il,  35 
à  38  ans  quand  le  vrai  Dimitri  n'en 
pouvait  avoir  que  23  à  24;  mais  aussi 
n'avait  -  il  été  que  le  compagnon  de 
voyage  du  jeune  prince  ;  car  «  je  dis  que 
c'est  chose  asseurée  qu'ils  estaient  deux 
qni  s'enfuirent  en  habit  de  moioe,  à  aca- 
voir  ce  Rostrigue,  et  un  autre  lequeljus- 
ques  à  présent  n'a  point  de  nom.  Car 
l'empereur  Boris,  lors  régnant,  envoya 
par  toutes  les  frontières  courriers  avec  ex- 
près commandement  de  faire  guetter  tous 
les  passages,  et  de  retenir  un  chascun,  ne 
laissant  mesme  passer  ceux  qui  avoient 
passe-port.  Car  (ainsi  que  contenoit  le 
mandement  dudit  Boris ,  comme  j'ay  ap- 
pris], il  y  avoit  deux  traistresde  l'empire 
qui  s'enfuyoient  en  Pologne,  etc.  »  Ce 
moine  aurait  ensuite  ramené  en  Russie 
son  jeune  et  auguste  compagnon,  «  et  un 
chascun  qui  l'a  voulu  voir  l'a  veu  ;  ses 
frères  sont  encore  en  vie,  ayant  des  terres 
sous  la  ville  de  Galita*.»  Même  après  l'as- 
sassinat du  samozvanetz,  il  assurait  que 
celui-ci  «  estoit  le  vray  fils  de  l'empereur 
Ioannes  Basilius  (Ivin  ou  loin  Vassilié- 
vitch),  et  qu'il  l'avoit  conduit  hors  de 
Russie.  Ce  qu'il  attesta  avec  grands  ser- 
ments, asseurant  que  Ton  ne  pouvoit  nier 
que  luy-  mesme  ne  l'ust  Grisque  Otrépief, 
surnommé  Rostrigue.  C'est  icy  sa  propre 
confession,  et  se  trouveront  peu  de  Russes 
qui  le  croyent  autrement.  Quelque  temps 
après,  Vacilei  Choulsqui  (Chouîski),  es- 
leu  empereur,  l'envoya  quérir.  Mais  ie 
ne  sçay  ce  qu'il  est  devenu.  » 

Voyons  maintenant  par  quels  moyens 
le  jeune  proscrit  soutint  le  rôle  qu'il 
voulait  jouer  et  la  naissance  vraie  ou 
fausse  qu'il  s'attribuait. 

Il  vivait  depuis  quelque  temps  en  Po- 
logne dans  la  maison  du  prince  Adam 
et  dans  celle  du  prince  Constantin  Wis- 
niowiecki  (prononcez  Viscbniovietzki  ). 
Ce  dernier ,  initié  dans  son  secret  par  le 
hasard,  dit-on,  lui  rendit  aussitôt  des 

(*)  Galitrh,  à  savoir  la  ville  d«  ce  nom  qu' 
dépend  du  gouvernement  de  Kostroma. 


honneurs  de  prince  et  lui  assura  l'ap- 
pui de  son  beau  père,  Iourii  Mniszech 
(Mnichekh),  palatin  ou  voîvode  de  San.-* 
domrr,  illustre  comme  lui  par  sa  nais- 
sance et  par  des  services  rendus  à  l'état. 
Pour  attacher  à  sa  cause  ces  puissants 
magnats  polonais,  Dimitri  demanda  la 
main  de  Marine  ou  Marianne,  la  seconde 
fille  de  Mniszech,  jeune  et  belle  per- 
sonne que  séduisit  la  promesse  d'une 
couronne.  Mniszech  fit  des  intérêts  de 
son  futur  gendre  les  siens  propres  :  il  le 
présenta  au  roi  de  Pologne  et  lui  conci- 
lia la  faveur  des  nobles,  comme  aussi 
celle  du  clergé,  que  Dimitri  s'attacha  par 
l'espérance  qu'il  donnait  d'embrasser  la 
foi  catholique  et  d'y  convertir  ses  sujets 
dèsqu'il  en  sérail  le  maître. Sigismond  III, 
en  guerre  avec  la  Suède,  sa  première  pa- 
trie, n'osait  attaquer  ouvertement  Boris 
Godounof,  tsar  de  Russie,  mais  il  permit 
à  ses  pans  (seigneurs)  de  prendre  les  ar- 
mes pour  leur  propre  compte  et  de  suivre 
le  prétendant.  On  réunit  d'abord  5,000 
hommes  qui ,  en  franchissant  la  fron- 
tière, se  renforcèrent  encore  de  quelques 
régiments  de  Cosaks  du  Don.  A.  cette  nou- 
velle, Boris,  jusque  là  indifférent, sort  de 
son  inaction  et  envoie  deux  armées  à  la 
rencontre  de  celui  qu'il  signale  dans  ses 
manifestes  commeunimposteur,unmoine 
apostat,  un  hérétique,  et  fait  lancer  con- 
tre lui  les  foudres  de  l'Église.  Mais  les 
villes,  sommées  au  nom  de  Dimitri,  fils 
d'Ivin ,  ouvrent  leurs  portes  :  Tcherni- 
gof,  Poutivl,  Rylsk,  etc.,  sont  successive- 
ment pris,  et  Novgorod  -  Séversk ,  dé- 
fendu par  Pierre  Fœdorovitch  Basma- 
nof,  oppose  seul  une  résistance  assez 
prolongée  pour  permettre  aux  généraux 
du  tsar,  dont  l'armée  s'élevait  à  plus  de 
50,000  hommes,  de  combiner  leurs  ef- 
forts. Après  une  première  victoire  rem- 
portée en  décembre  1604  (n.  st.)  par  Di- 
mitri sur  le  prince  Fcedor  Ivanovitch 
Mstislafski,  il  fut  (2 1  janvier  1605)  défait 
et  poursuivi  par  ce  général,  que  le  prince 
Vassilii  Chouîski  (voy.  )  était  venu  re- 
joindre. Dimitri  se  renferma  à  Poutivl 
jusqu'au  mois  de  mai  ;  les  généraux  russes 
s'affaiblirent  en  disséminant  leurs  forces, 
et  dans  l'intervalle  Boris  mourut  d'apo- 
plexie (  13-23  avril  )  ou  peut-être  d'un 
poison  qu'il  avait  pris,  laissant  un  fils  de 
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seize  ans,  incapable  de  porter  le  fardeau 
d'une  couronne  en  de  pareilles  circon- 
stances. Voy.  GonouNor. 

Dimitri ,  proGlant  de  cet  événement 
heureux  pour  lui,  multiplia  les  procla- 
mations et  ne  ménagea  point  les  promes- 
ses; il  lui  dut  en  outre  un  sujet  dévoué 
et  fidèle,  capitaine  non  moins  distingué 
que  brave  soldat.  Basmanof,  investi  du 
commandement  de  l'armée,  avait  à  peine 
reçu  son  serment  au  nom  de  Fccdor  Bo- 
rissovitch  qu'il  alla  lui-même  offrir  son 
épée  à  Dimitri.  Celui-ci,  renforcé  par 
les  Russes  et  les  Cosaks,  qui  vinrent  en 
foule  remplacer  auprès  de  lui  sa  petite 
armée  polonaise  taillée  en  pièces  ou  dé- 
bandée, s'était  avancé  à  peu  de  distance 
de  Moscou  pour  reconnaître  lui-même 
l'état  des  choses  et  déterminer  une  révo- 
lution dans  cette  capitale.  Elle  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  De  retour  à  Toula,  il 
reçut  une  députalion  solennelle  qui  l'in- 
vitait à  venir  occuper  le  trône  de  ses 
aïeux.  La  famille  Godouoof  avait  été  sur- 
prise au  Ivre  ml ,  jetée  en  prison,  et  bien- 
tôt après,  sans  doute  par  ordre  de  son 
successeur ,  le  jeune  tsar ,  périt  miséra- 
blement avec  sa  mère  et  beaucoup  de 
membres  de  sa  famille.  Le  30  juin,  Di- 
mitri fit  son  entrée  à  Moscou  avec  beau- 
coup de  pompe ,  aux  acclamations  du 
peuple  ;  son  couronnement  eut  lieu  peu 
de  jours  après.  11  envoya  aussitôt  cher- 
cher sa  mère  y  la  tsarine  Marie  Nagaïa, 
qui,  reléguée  par  Boris  dans  un  couvent 
lointain,  y  vivait  saintement  sous  le  nom 
de  sœur  Marthe.  En  voyant  Dimitri,  cette 
princesse  répandit  un  torrent  de  larmes, 
et  soit  qu'elle  le  reconnût  en  effet,  soit 
que  la  peur  dictât  ses  paroles,  ou  qu'elle 
agit  seulement  par  intérêt,  afin  d'amé- 
liorer son  sort  et  de  se  venger  des  Go- 
dounof  et  de  leurs  partisans,  elle  lui 
donna  le  nom  de  fils  et  le  suivit  (18  juil- 
let) à  Moscou ,  dont  un  couvent  devait 
lui  offrir  une  retraite  moins  austère  que 
celle  où  elle  avait  été  reléguée. 

Cependant,  dès  les  premiers  jours,  le 
prince  Chooîski  exprima  publiquement 
des  doutes  contre  la  naissance  royale  du 
nouveau  tsar.  Il  fut  condamné  à  mort ,  et 
déjà  il  avait  posé  la  tétesur  le  billot  où  la 
hache  du  bourreau  devait  la  trancher, 
lorsqu'on  lui  annonça  sa  grâce.  On  le 


laissa  même  très  peu  de  temps  dans  l'exil 
qu'on  lui  avait  assigné  à  lui  et  à  ses  deux 
frères,  et  «  ç'a  esté,  dit  Margeret,  la  plus 
grande  faute  que  jamais  l'empereur  De- 
metrius  eust  sçeu  commettre,  car  cecy 
lui  a  procuré  sa  mort.  »  Du  reste,  le  ca- 
pitaine français  nous  donne  l'idée  la 
plus  favorable  du  maître  qu'il  servait. 
«  Vacilei  Choutsqui,  dit-il,  estant  rap- 
pelé et  en  aussi  grande  grâce  qu'au- 
paravant, avoil  désia  fiancé  une  de  la- 
dite maison  (Nagoî);  ses  nopces  se 
dévoient  solemniser  un  mois  après  celles 
de  l'empereur.  Enfin  l'on  ne  voyoit  autre 
chose  que  nopces  et  joie,  au  contente- 
ment d'un  chascun  ;*car  il  léur  ûlgouster 
petit  à  petit  que  c'est  qu'un  pays  libre, 
gouverné  par  un  prince  clément.  Il  al- 
loit  tous  les  jours  une  fois  ou  deux  voir 
l'impératrice  sa  mère;  il  se  montroit  par- 
fois un  peu  trop  familier  envers  les  sei- 
gneurs, lesquels  sont  élevez  et  nourris 
en  telle  sujetlion  et  crainte  qu'ils  n'ose- 
roient  presque  parler  en  présence  de 
leur  prince  sans  commandement,  com- 
bien que  ledit  empereur  sçavoit  autre- 
ment tenir  une  majesté  et  grandeur  digne 
d'un  prince  tel  qu'il  estoit.  Au  reste,  il 
esloit  sage,  a  voit  assez  d'entendement 
pour  servir  de  maistre  d'école  à  tout  son 
conseil.  » 

Mais  Démétrius,  confiant  et  aimant  la 
joie,  mobile  d'esprit,  plein  de  courtoisie 
avec  les  dames,  ennemi  de  la  contrainte, 
toutes  qualités  qu'il  avait  prises  en  Po- 
logne, s'aliéna  le  peuple  en  dédaignant  de 
suivre  les  usages  russes  et  embarrassa  ses 
boîars  par  son  peu  de  respect  pour  l'é- 
tiquette et  par  la  familiarité  même  avec 
laquelle  il  les  traitait.  De  nouvelles  me- 
nées secrètes  qu'on  découvrit,  et  peut- 
être  les  dispositions  douteuses  de  la 
multitude,  décidèrent  enfin  le  jeune  tsar  à 
s'entourer  d'une  garde  étrangère  compo- 
sée de  cent  archers,  dont  notre  compa- 
triote, si  dévoué  à  son  service,  eut  le 
commandement,  et  de  deux  cents  halle- 
bardiers. 

Lorsqu'il  se  crnt  ensuite  suffisamment 
affermi  sur  son  trône  (nov.  1605),  Dimi- 
tri s'occupa  à  remplir  soo  engagement  en- 
vers le  palatin  Muiszech  et  Marine,sa  fille. 
Son  ambassadeur  alla  demander  celle-ci 
en  mariage  au  roi  de  Pologne  et  à  la  ré* 
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publique ,  et  l'épousa  par  procuration  à 
Cra cerne.  Cette  Tête  Tut  célébrée  presque 
avec  autant  de  solennité  que  le  mariage 
de  Sigistnood  III  lui-même  arec  Con- 
stance, archiduchesse  d'Autriche,  qui  se 
conclut  peu  de  jours  après. 

Les  préparatifs  de  son  départ  retin- 
rent encore  quelque  temps  en  Pologne 
la  future  tsarine;  mais  en6n,  le  11  mai 
1606,  Marine  Mniszech,  jeune,  belle, 
ambitieuse,  arriva  à  Moscou,  suivie  de 
son  père,  d'un  de  ses  frères,  du  prince 
C.  Wisniovriecki,  son  beau-frère,  et  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes  polo- 
nais ,  tous  fiers  d'avoir  couronné  un 
tsar,  turbulents  par  caractère,  et  pleins 
de  mépris  pour  les  Russes  encore  bar- 
bares ,  ridiculement  cérémonieux ,  igno- 
rants et  serviles  à  l'excès  vis-à-vis  de 
leur  souverain.  Le  peuple  russe  vit  avec 
peine  une  femme  associée  aux  pompes 
du  couronnement  qui ,  à  son  avis ,  n'é- 
taient point  faites  pour  ce  sexe;  il  souf- 
frait de  voir  le  prince  toujours  entouré 
de  ces  étrangers,  qui  vivaient  familiè- 
rement avec  l'oint  du  Seigneur,  dont 
le  Russe  n'approchait  qu'avec  crainte  et 
une  soumission  profonde;  il  s'indignait  de 
leur  arrogance,  de  leurs  mépris  pour  ses 
chefs  les  plus  considérés ,  de  leurs  liber- 
tés sacrilèges  avec  les  femmes  des  boîars, 
comme  avec  celles  des  classes  inférieu- 
res. Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  le 
prince  dans  tous  les  esprits,  ce  fut  son 
manque  de  respect  pour  le  culte  gréco- 
russe,  les  doutes  qu'on  répandit  à  des- 
sein sur  son  orthodoxie,  ses  préférences 
assez  marquées  pour  l'Église  latine,  avec 
laquelle  on  assure  qu'il  avait  pris  des  enga- 
gements, et  enfin  l'apparition  des  jésuites, 
dont  on  a  même  prétendu  qu'il  était  l'é- 
lève, dressé  par  eux  pour  le  rôle  qu'ils 
voulaient  lui  faire  jouer  dans  le  but  de 
procurer  l'union  des  deux  Églises.  Chose 
inouïe!  Dimitri  mangeait  du  veau,  viande 
défendue  par  la  religion  comme  impure, 
et  que  les  vrais  Russes  avaient  en  hor- 


Dix  jours  à  peine  étaient  écoulés  de- 
puis le  couronnement  de  Marine  et  la 
noce  qui  fut  célébrée  en  même  temps, 
quand  Chouîski  reconnut  que  tout  était 
mûr  pour  une  révolte  ouverte.  Tenant 
l 'épée  d'une  main  et  la  croix  de  l'autre, 


il  conduisit  au  Kreml  une  troupe  furieuie 
dont  tout  le  peuple  de  Moscou  ne  tarda 
pas  à  appuyer  l'entreprise.  Ce  fut  le  sa- 
medi, 27  mai  1606,  à  six  heures  du 
malin.  Basmanof  reçut  les  premiers 
coups  :  il  tomba  sur  le  seuil  de  la  porte 
qui  conduisait  chez  le  tsar,  et,  ne  pouvant 
plus  la  défendre,  il  cria  :  «  Trahison! 
Sauve-toi ,  Dimitri ,  .fils  d'Ivan  !  » 

L'appartement  était  au  rez-de-chaus- 
sée :  le  tsar  presque  nu  sauta  en  bas  de 
la  croisée,  se  foula  ou  cassa  la  jambe,  et 
tomba  aux  mains  des  strélitz  entraînés  à 
la  révolte  par  l'exemple  du  peuple,  au- 
quel ils  tenaient  par  leurs  femmes  et' leurs 
enfants.  Cependant  ils  se  laissèrent  émou- 
voir par  les  prières  de  l'infortuné,  étendu 
à  terre,  couvert  de  sang  et  criant  merci. 
Au  nom  divin  IV  Vassiliévitcb,  dool  Di- 
mitri les  conjurait  de  ne  pointabandonner 
le  fils ,  ils  jurèrent  de  le  défendre,  pourvu 
que  la  tsarine  douairière  persistât  à  lere- 
connaltrecommeissudesonsang  et  affir- 
mât sur  la  croix  qu'elle  disait  la  vérité. 
On  courut  à  son  couvent;  mais  la  tsarine 
renia  Dimitri.  Alors  il  n'y  eut  plus  de 
bornes  à  la  fureur  du  peuple,  et  le  blessé, 
voyant  que  son  heure  était  venue ,  baissa 
la  tête  et  attendit  la  mort.  Un  des  fu- 
rieux lui  tira  un  coup  de  carabine,  puis 
un  autre  l'acheva  de  son  sabre;  enfin  son 
cadavre,  brisé,  foulé  aux  pieds,  fut  traîné 
dans  la  boue  jusqu'au  couvent  de  la  tsa- 
rine et  de  là  sur  la  place  Rouge,  en  avant 
du  Kreml ,  où  il  fut  livré ,  avec  celui  du 
fidèle  Basmanof,  à  la  brutalité  populaire. 
Marine,  Mniszech  ,  Wisniovriecki ,  l'am- 
bassadeur de  Pologne,  beaucoup  d'autres 
magnats  furent  jetés  dans  des  cachots,  et 
le  peuple,  avide  de  sang  et  de  vengeance, 
envahit  les  demeures  des  Polonais ,  dont 
on  assure  que  1,705  furent  massacrés 
ce  jour-là.  D'autres  se  frayèrent  un  pas- 
sage le  sabre  à  la  main  ou  forcèrent  les 
Russes,  par  la  plus  courageuse  résistance, 
à  leur  accorder  une  capitulation. 

Ainsi  périt  un  prince  dont  on  ne  peut 
méconnaître,  au  milieu  de  torts  réels  et 
graves,  et  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa 
naissance,  les  qualités  vraiment  royales. 
«  Il  estoit  agile,  dit  encore  Margeret, 
avoit  un  grand  esprit,  estoit  clément, 
tost  offensé,  mais  aussi  tost  appaisé, 
libéral,  enfin  un  prince  qui  aimoit 
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l'honneur  et  l'a  voit  en  recommandation. 
Il  estoit  ambitieux;  ses  desseins  ealoieot 
de  se  faire  connoistre  à  la  postérité ,  et 
estoit  délibéré,  ayant  donné  commande- 
ment à  son  secrétaire  de  se  préparer  au 
mois  d'aoust  dernier  1606  pour  partir 
avec  les  navires  angloises  pour  venir  en 
France  congratuler  le  Roy  très  chrestien, 
et  avoir  correspondance  avec  luyj  du* 
quel  il  m'a  parlé  plusieurs  fois  avec  graude 
révérence.  Enfin  la  Chrestienté  a  perdu 
beaucoup  en  sa  mort,  si  ainsi  est  qu'elle 
le  soit,  comme  il  est  fort  vraysemblable.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  mort 
n'amena  pas  le  repos  de  la  Russie,  veuve 
de  la  famille  de  Rurik,  dont  les  membres 
avaient  régné  sur  elle  depuis  sept  siècles 
et  demi.  Vassilii  Ivanovitch  Cbouîski 
(yojr.) ,  issu  d'une  branche  collatérale  de 
cette  même  famille,  prince  rusé  et  arti- 
ficieux, mais  sans  élévation  dans  les  sen- 
timents et  sans  talent  véritable,  fut  ap- 
pelé au  trône  par  la  volonté  du  peuple  de 
Moscou  et  presque  sans  la  participation 
des  boîars.  Une  fortune  si  brillante  ex- 
cita la  jalousie  de  ces  derniers;  l'anarchie 
régna  partout,  et  ayant  de  toutes  parts  des 
ennemis  à  combattre ,  Cbouîski  fut  hors 
d'étal  de  rétablir  l'ordre  et  d'affermir 
aon  autorité. 

Ce  qui  porta  au  comble  les  malheurs 
de  la  Russie,  ce  furent  l'apparition  de 
plusieurs  nouveaux  prétendants  à  la  cou- 
ronne et  le  bruit  qui  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  que  Dimitri  n'était  pas  mort, 
qu'il  avait  échappé  au  massacre  et  qu'on 
le  voyait  reparaître  à  la  tête  d'uoe  armée. 
Le  premier  imposteur  qui  se  présenta  fut 
le  petit  Pierre  {Petrouschka  Samozva- 
netz);  il  se  disait  fils  du  tsar  Fœdor 
Ivanovitcb  échangé  après  sa  naissance 
contre  la  fille  à  laquelle  on  croyait 
que  la  tsarine  avait  donné  le  jour  et 
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qui  était  morte  en  bas -âge.  Un  serf 
appelé  Ivân  Bolotnikof  lui  forma  une  ar- 
mée qui  battit  plusieurs  généraux  russes 
et  s'avança  même  jusque  vers  Moscou. 
Mais  bientôt  après  ces  aventuriers  furent 
vaincus ,  faits  prisonniers  et  mis  à  mort. 
Un  autre,  dont  le  véritable  nom  était,  à 
ce  qu'il  parait,  André  Nagii,  mais  qui 
prit  celui  de  tsar  Dimitri,  prétendant 
être  échappé  au  massacre  de  Moscou , 
fut  plus  heureux  et  promena  pendant 

Ency  clop.  d.  C,  d.  M.  Tome  X. 


plus  longtemps  le  fer  et  les  flammes  à 
travers  la  Russie  déchirée  par  les  factions. 
Robierzycki,  dans  sa  Vie  de  VI adula j 
écrite  en  latin  (liv.  Y,  p.  320),  assure 
qu'il  était  Juif,  et  beaucoup  d'historiens 
russes  et  polonais  admettent  cette  opi- 
nion. Ce  faux  Démélrius,  quoique  sana 
talents,  sans  esprit,  sans  conduite,  rallia 
tous  les  Russes  mécontents ,  les  Polonais 
dévorés  du  désir  de  la  vengeance,  les 
Cosaka  toujours  avides  de  pillage,  et  les 
brigands  nombreux  dont  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  étaient  alors  infestées. 
Trois  chefs  habiles  et  déterminés  lui  prê- 
taient la  force  de  leurépée  et  l'autorité  de 
leur  nom  :  Zarucki  (prononcez  Zaroutzki), 
ataman  des  Zaporogues,  le  prince  Ivân 
Pierre  Sapieha,  et  le  prince  Romàn  Ro- 
zinski  (prononcez  Rojinski),  issu  du  sang 
de  Narimund,  grand-prince  deLithuanie. 
L'imposteur  nomma  ce  dernier  ataman 
(hetmân)  de  son  armée  et  lui  abandonna 
la  direction  des  affaires. 

Consterné  par  les  fâcheuses  nouvelles 
qu'il  recevait  de  toutes  parts,  Cbouîski, 
que  nous  devons  appeler  maintenant  le 
tsar  Vassilii  Ivanovitch,  s'alarmait  cepen- 
dant plus  encore  des  préparatifs  que  fai- 
saitSigismond  III,  roi  de  Pologne,  poussé 
à  la  guerre  par  ses  magnats  ambitieux 
qui  ne  cessaient  de  lui  répéter  que 
le  sang  de  leurs  frères  assassinés  à  Mos- 
cou criait  vengeance.  Pour  le  désarmer, 
le  tsar  donna  la  liberté  aux  Polonais 
qu'il  avait  préservés  du  carnage  et  les 
renvoya»  jusqu'à  la  frontière  sous  bonne 
escorte.  Marine  Mniszech,  qui  ne  voulut 
point  renoncer  à  son  rang  suprême,  mais 
le  rappelait  même  à  son  père  quand  il 
l'oubliait  dans  ses  discours,  fut  dirigée 
avec  lui  de  Iaroslavl,  lieu  de  leur  déten- 
tion, vers  la  Pologne,  où  elle  redoutait  de 
remettre  le  pied  pour  être  confondue 
avec  toutes  les  femmes  nobles  de  son 
pays,  après  avoir  porté  une  couronne  et 
revêtu  la  pourpre.  Sous  mille  prétextes 
différents  elle  occasionna  des  retards, 
dans  l'espérance  de  rencontrer  un  sau- 
veur. En  effet,  deux  officiers  de  Sapieha 
surprirent  ses  gardes,  s'emparèrent  d'elle 
et  la  conduisirent  (1609)  à  Touchino, 
village  silué  à  12  verstes  de  Moscou,  et 
près  duquel  le  faux  Démélrius  était  cam- 
pé, répandant  la  terreur  dans  la  capitale 
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Là  elle  rit  cet  imposteur;  mais,  n'écou- 
tant que  son  esprit  de  domination,  elle  le 
reconnut  comme  son  époux.  Marine,  si 
fière  de  son  rang  et  jusque-là  irréprocha- 
ble de  mœurs,  se  jeu  dans  les  bras  d'un 
abject  aventurier  dont  elle^  connaissait 
l'imposture,  et  qui,  laid,  vulgaire,  ivro- 
gne, devait  lui  inspirer  encore  plus 
d'horreur  par  sa  qualité  de  juif,  qui,  à 
cette  époque,  semblait  autoriser  tous  les 
mépris  et  toutes  les  injustices  dont  on 
accablait  une  race  infortunée.  Quelques 
écrivains  assurent  que,  pour  apaiser  ses 
scrupules,  elle  se  fit  secrètement  unir  à 
lui  par  son  confesseur. 

Quelque  temps  encore  Marine,  l'âme 
de  son  parti,  rêva  les  grandeurs  et  l'em- 
pire ,  dont  elle  ne  permit  jamais  que 
l'étiquette  fût  un  instant  oubliée  près  de 
sa  personne.  Roziuski  était  son  appui;  il 
résista  au  roi  de  Pologne  qui,  s* étant 
lui-même  décidé  à  marcher  sur  Moscou, 
enjoignit  aux  magnats  et  nobles  du  royau- 
me d'abandonner  une  cause  que  combat 
tait  leur  souverain.  Même  la  lâche  fuite 
du  faux  Démétrius  ne  changea  rien  aux 
combinaisons  de  Marine  :  elle  repoussa 
les  conditions  favorables  qu'on  lui  offrait 
du  roi  en  échange  de  sa  renon- 
«  J'aimerais  mieux ,  répondit- 
elle  aux  envoyés  du  grand-hetmàn  Zol- 
kiewski,  manger  le  pain  de  la  pitié  que 
d'accepter  le  plus  léger  bienfait  d'un 
roi  qui  vient  m'enlever  ma  couronne  » 
(Niemcewicz,  Vie  de  Sigismond  III,  en 
polonais,  t.  I,  p.  479).  Elle  força  son 
indigne  mari  à  continuer  ia  guerre,  et, 
malgré  la  mort  du  généralissime  Rozin- 
ski ,  elle  vit  encore  une  fois  la  Russie  en- 
tière trembler  devant  elle.  Cependant 
Zolkiewski  occupa  Moscou  de  la  part  de 
Sigismond  et  fit  él  ire  tsarVIadislaf,  le  jeune 
fils  de  ce  roi  ;  l'armée  du  faux  Démétrius 
s'affaiblit  journellement  par  la  désertion 
des  Polonais.  Enfin  l'imposteur  lui-mê- 
me (fin  de  l'aonée  1610)  fut  assassiné 
près  de  Kalouga  par  le  prince  Ouroussof , 
pressé  de  venger  son  maître  Ourmamed, 
tsar  de  Kacimof,  que  le  faux  Démétrius 
avait  attiré  dans  un  piège  pour  le  faire 
périr.  Marine  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  ;  mais  elle  fut  encore  une  fois  déli- 
vrée par  leCosak  zaporogueZarucki,  qui 
proclama  tsar  un  fils  auquel  elle  avaitdon- 


né  le  jour,  ravagea  la  Russie  méridionale, 
et,  poursuivi  par  les  troupes  moscovites, 
se  sauva  par  les  steppes  dans  la  ville 
d'Astrakhan.  Mais,  à  l'approche  de  l'ar- 
mée patriote,  les  habitants  de  cette  ville 
expulsèrent  les  aventuriers,  leurs  hôtes; 
Zarucki  fut  pris,  envoyé  à  Moscou  et 
exécuté  (1613).  Marine  fut,  suivant  les 
uns ,  noyée  dans  le  fleuve  Oural ,  et  sui- 
vant les  autres  elle  finit  ses  jours  dans  la. 
captivité;  son  fils  mourut  sur  le  gibet. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  ambitieuse 
Polonaise  qui  sacrifia  tout  au  pouvoir, 
le  repos,  la  patrie,  sa  pudeur  de  femme, 
et  sa  fierté  elle-même,  en  s' a  baissant  par 
le  mensonge  et  par  un  mariage  odieux. 

Le  juif  qu'elle  avait  épousé  ne  fut 
pas  le  dernier  faux  Démétrius  dont  l'ap- 
parition affligea  la  Russie,  qui  commen- 
çait alors  à  se  remettre  de  tant  de 
terribles  secousses  sous  les  Romanof, 
élevés  au  trône  par  l'élection  des  di- 
vers Étaut  de  l'empire,  mais  qui  eut 
encore  longtemps  à  souffrir  des  suites  de 
la  plus  terrible  anarchie.  Il  en  parut  denx 
autres  sous  le  règne  de  Mikhaïl  Fœdoro- 
vitch,  et  l'on  sait  qu'une  imposture  du 
même  genre  amena,  même  sous  celui  de 
Catherine  II,  les  plus  grands  dangers  pour 
cette  princesse  et  pour  la  Russi*,  où  tout 
avait  changé  de  face,  et  qui  déjà  se  mê- 
lait à  toutes  les  querelles  de  l'Europe  , 
dont  les  intérêts  étaient  devenus  les  siens 
depuis  Pierre-le-Grand.         J.  II.  S. 

FAUX-MOXNAYEUR.  Les  lois  de 
tous  les  peuples  civilisés  oot  puni  des 
peines  les  plus  sévères  la  fabrication  de 
la  fausse  monnaie  et  l'altération  de  celle 
qui  est  de  bon  aloi.  Il  est  facile  de  con- 
cevoir, en  effet,  quelle  perturbation  ré- 
sulte pour  les  transactions  sociales  du 
discrédit  qui  se  répand  sur  le  numéraire, 
lorsque  des  faussaires  ont  altéré  les  mé- 
taux dont  il  est  composé.  Aussi  le  droit 
de  battre  monnaie  ayant  toujours  été 
considéré  comme  inhérent  à  la  souve- 
raineté, on  a  qualifié  de  crime  de  lèse- 
majesté  l'art  du  faux-monnayeur.  Ln 
loi  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadiua, 
qui  a  donné  cette  qualification  à  ce  crime, 
est  critiquée  par  Montesquieu,  qui  dit 
avec  beaucoup  de  raison:  «  N'était-ce 
pas  confondre  les  idées  des  choses?  Por- 
ter sur  un  autre  crime  le  nom  de  lèse- 
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majesté,  n'est-ce  pas  diminuer  l'I 
du  crime  de  lèse-majesté?  *  {Esprit  des 
lois,  li v.  xii,  ch.  VIII.) 

D'après  les  anciennes  lois  françaises, 
ceux  qui  contrefaisaient  les  monnaies  du 
roi  étaient  bouillis  dans  l'eau  ou  dans 
l'huile;  plus  tard,  on  se  contenta  de  les 
pendre.  Quant  à  ceux  qui  contrefaisaient 
les  monnaies  des  seigneurs,  ils  étaient 
punis  de  peines  moins  fortes.  Les  sei- 
gneurs, en  effet,  avaient  usurpé  le  droit 
de  battre  monnaie;  mais  leur  monnaie 
était  noire,  le  roi  seul  pouvant  en  faire 
frapper  d'or  ou  d'argent.  Saint  Louis 
essaya,  en  1262,  d'apporter  un  remède 
aux  maux  incalculables  qui  résultaient 
pour  son  peuple  de  cette  usurpation  des 
barons,  et,  par  ta  même  occasion,  il  dé- 
fendit de  rogner  ou  contrefaire  ses  mon- 
naies, sous  peine  de  corps  et  avoir. 

L'on  des  successeurs  de  saint  Louis , 
Philippe-le-Bel,  ne  marcha  pas  sur  ses 
traces,  et  il  donna  lui-même  l'exemple  de 
l'altération  des  monnaies  ou  du  moins 
de  lear  affaiblissement,  ce  qui  retrient  au 
même:  aussi  fut-il  surnommé  le faux- 
monnayeur.  Mais  s'il  trouvait  bon  de 
changer  fréquemment  le  titre  des  mon- 
naies, il  ne  voulait  pas  que  d'autres  alté- 
rassent les  siennes,  et  pour  atteindre  son 
but  à  cet  égard,  il  obtint  une  bulle  du 
pape  Clément  V ,  le  3  janvier  1309,  por- 
tant excommunication  contre  les  faux- 
monnayeurs.  Leblanc,  dans  son  Traité 
des  Monnaies \  affirme  que  les  succes- 
seurs de  Philippe-le-Bel  suivirent  son 
exemple,  «  et  par  cette  mauvaise  politi- 
que appauvrirent  si  fort  le  royaume,  en 
ruinant  le  commerce ,  qu'il  fut  presque 
toujours  hors  d'état  de  pouvoir  résister 
aux  ennemis;  et  l'on  peut  dire  que  les 
conseillers  du  roi ,  qui  trouvaient  leur 
intérêt  dans  cet  affaiblissement  des  mon- 


naies, en  partageant  le  profit  avec  les 
fermiers,  contribuèrent  plus  à  perdre  le 
royaume  que  tous  les  efforts  des  An- 
glais (p.  187).  » 

Cependant,  au  fnr  et  à  mesure  que  les 
rois  affaiblissaient  leurs  monnaies,  les 
faux-monnayeurs  augmentaient  en  nom* 
bre  et  en  audace.  En  vain  obtint- on  le 
renouvellement  de  la  buile  d'excommu- 
nication lancée  par  Clément  Y:  les  faux- 
monnayeurs,  suivant  Leblanc,  n'en/ai- 


soient  pas  grand  cas  (p.  198);  en  vain 
encore,  et  ce  qui  devait  être  plos  effi- 
cace, déclara-t-on  qu'on  n'accorderait 
aucune  grâce  ni  rémission  aux  faux- 
monnayeurs  (Lettres  de  Louis  XI,  du  3 
novembre  1475):  ce  crime  fut  très  com- 
mun dans  le  moyen-âge  et  dans  l'an- 
cienne monarchie  française.  Au  xve  siè- 
cle, cependant,  les  faux-monnayeurs 
étaient  encore  bouillis  à  Paris,  ainsi  qua 
l'atteste  un  compte  rapporté  par  Sauvai 
(t.  III.  p.  274),  où  l'on  voit  que  trois 
faux-monnayeurs^  furent  jetés  dans  la 
même  chaudière  et  que  l'on  employa 
150  coterets  et  undemi-centde  bourrées 
pour  les  faire  bouillir.  Les  nobles 
mêmes  se  rendaient  souvent 
de  la  fabrication  des  monnaies  ou  de  leur 
altération,  et  il  parait  que  les  juges  or- 
dinaires ne  mettaient  pas  une  grande  vi- 
gueur a  réprimer  ce  genre  de  crime. 
Aussi  l'ordonnance  de  Henri  II,  du  3  fé- 
vrier 1549,  sur  la  juridiction  prévôt  a  le, 
donna-t-elle  le  droit  aux  prévôts  des  ma- 
réchaux de  connaître,  concurremment 
avec  les  baillis,  sénéchaux  et  juges  pré- 
sidiaux,  des  crimes  de  fausse  monnaie, 
par  le  motif,  y  est-il  dit,  «  des  négligen- 
ces dont  usent  nos  juges  à  punir  et  ex- 
tirper des  provinces  de  leurs  ressorts 
les  faux-monnayeurs  et  fabricateurs  de 
fausses  monnaies,  qui  pullulent  plus  qua 
jamais  en  nostre  royaume,  au  grand  dé- 
triment delà  chose  publique  et  de  nôus, 
particulièrement.  »  Ce  changement  de 
juridiction  n'apporta  pas  de  remède  au 
mal,  et  moins  de  cent  ans  après,  le  14 
juin  1681,  Louis  XIII,  ou  plutôt  Riche- 
lieu, crut  devoir  établir  une  chambre  de 
justice  pour  la  recherche  et  la  répression 
du  crime  défausse  monnaie.  Çette  cham- 
bre, qui,  du  palais,  ne  tarda  pas  à  être 
transférée  à  l'Arsenal  (  16  septembre 
1631),  est  célèbre  parles  iniquités  qu'elle 
a  commises;  car  elle  ne  fut  pas  seulement 
destinée  à  sévir  contre  les  taux-mon- 
nayeurs/meis  elle  fut  saisie  encore  d'an- 
tres crimes  d'état  et  ne  servit  que  trop 
aux  vengeances  de  Richelieu.  L'un  des 
premiers  faux-monnayeurs  qu'elle  eut  à 
juger  fut  un  gentilhomme  nommé  Vau- 
grenier,  dont  le  procès  avait  été  com- 
mencé par  le  parlement;  ce  qui  donna 
lieu  à  un  conflit  entre  cette  haute  juri- 
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diction  et  la  nouvelle  commission  minis- 
térielle. L'avocat  général  Bignon  s'éleva 
hautement  contre  les  formes  violentes  et 
extraordinaires  de  la  chambre  de  l'Arse- 
nal ,  et  se  plaignit  avec  force  de  ce  que 
cette  chambre,  ayant  condamné  deux 
faux-monnayeurs  à  mort,  les  avait  fait 
exécuter  en  place  de  Grève  pendant  la 
nuit.  L'honorable  résislancedu  parlement 
vint  échouer  contre  la  faiblesse  de  Louis 
XIII,  et  la  chambre  dite  de  justice  con- 
tinua le  cours  de  ses  procédures  scanda- 
leuses jusqu'à  la  mort  de  Richelieu,  épo- 
que où  elle  fut  supprimée. 

La  fausse  monnaie  continua  d'être 
considérée  comme  crime  de  lèse-majesté 
et  de  faire  partie  de  la  compétence  souve- 
raine des  prévôts  des  maréchaux  (Ord. 
de  1670,  art.  11  et  12).  Des  édits  de 
1693  et  de  1697  étendirent  la  peine  ré- 
servée aux  faux-monnayeurs  à  ceux  qui 
altéreraient  les  monnaies,  même  étran- 
gères. Il  parait  que  ce  dernier  crime  était 
devenu  fort  fréquent  sous  Louis  XIV  et 
au  commencement  du  règne  de  Louis 
XV,  car  une  déclaration  du  5  octobre 
1715  nous  apprend  «  que  dans  plu- 
sieurs provinces,  et  notamment  sur  les 
frontières, il  s'est  introduit  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  fabriquent  presque 
publiquement  des  monnaies  étrangères 
qu'ils  introduisent  ensuite  dans  les  états 
voisins.  *  Cette  déclaration  renouvelait 
contre  les  auteurs  de  ce  genre  de  crime  la 
peine  de  mort  prononcée  par  les  édits 
précédents. 

Toutes  les  dispositions  pénales  relati- 
ves à  la  fabrication  et  à  l'altération  de  la 
monnaie,  ainsi  qu'aux  différents  degrés 
de  complicité  de  ces  crimes,  furent  re- 
nouvelées par  l'éditde  février  1726,  qui 
était  encore  en  vigueur  au  moment  de  la 
révolution.  Le  Gide  pénal  de  l'Assemblée 
constituante  (25  septembre  1791)  n'in- 
fligea que  15  années  de  fers  pour  le  cri- 
me de  faux  commis  sur  les  monnaies 
réelles  ou  monnaies  nationales  ayant 
cours;  mais  il  maintint  le  dernier  sup- 
plice pour  le  crime  de  faux  commis  sur  les 
papiers  nationaux  ayant  cours  de  mon- 
naie. A  ces  peines  la  loi  du  1er  brumaire 
en  II  ajouta  la  confiscation  des  biens,  et 
celle  du  23  floréal  an  X  la  flétrissure. 
Une  loi  du  2  frimaire  an  II  assimila  les 


fabricateurs  de  fausse  monnaie  étran- 
gère, dont  il  n'était  pas  question  dans 
la  loi  de  1791 ,  aux  coupables  de  faux  en 
effets  de  commerce,  et  les  punit  de  6  an- 
nées de  fers. 

Ce  fut  la  lot  du  14  germinal  an  XI 
qui  rétablit  la  peine  de  mort  pour  les 
auteurs,  fauteurs  et  complices  de  l'al- 
tération et  de  la  contrefaçon  des  mon- 
naies  nationales. Le  Code  pénal  de  1810, 
dans  son  art.  132,  conserva  la  peine  ca- 
pitale pour  ceux  qui  auraient  contrefait 
ou  altéré  les  monnaies  d'or  ou  d'argent 
ayant  cours  légal  en  France,  ou  participé 
à  l'émission  ou  exposition  desdites  mon- 
naies contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur 
introduction  sur  le  territoire  français.  La 
contrefaçon  ou  l'altération  des  monnaies 
de  billon  ou  de  cuivre  fut  punie  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  Cependant  les 
mœurs  s'élevaient  contre  des  peines  aussi 
sévères  en  matière  de  fausse  monnaie, 
et ,  lors  de  la  révision  du  Code  pénal,  en 
1832,  la  peine  de  mort  fut  effacée  en  ce 
point  de  notre  loi  criminelle,  et  le  châti- 
ment le  plus  grave  réservé  aux  faux-mon- 
nayeurs ne  consiste  plus  que  dans  les  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

La  contrefaçon  ou  l'altération  des 
monnaies  étrangères  est  punie  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  (Code  pénal,  art. 
134). 

Les  condamnations  aux  travaux  forcés 
et  à  la  réclusion  pour  cause  de  fausse 
monnaie  emportent  l'exposition  publi- 
que et  une  amende  dont  le  minimum  est 
de  100  fr.  (<cW.,art.  164,  165). 

L'état  actuel  des  lumières,  le  perfec- 
tionnement introduit  dans  la  fabrication 
des  monnaies^  l'extrême  centralisation 
dont  la  France  est  douée  et  qui  rend  la 
répression  des  crimes  plus  facile,  ont  con- 
tribué à  diminuer  le  crime  de  fausse  mon- 
naie. On  voit ,  par  le  dernier  Compte- 
rendu  de  la  justice  criminelle  y  relatif  à 
1835,  qu'en  cette  année  il  y  a  eu  45  ac- 
cusations de  fausse  monnaie,  embrassant 
78  individus, sur  lesquels  32  ont  été  ac- 
quittés; les  autres  ont  été  condamnés, 
savoir  :  5  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, 10  aux  travaux  forcés  à  temps,  25 
à  la  réclusion,  4  à  des  peines  correction- 
nelles ,  et  2  enfants  à  être  détenus  dans 
une  maison  de  correction.     A.  T-a. 


)igitized  by  Google 


FAV 


(565) 


FAV 


FAVARD  DE  L'ANGLADE  (le  ba- 
Ton  Guillaume- Jeaw),  né  à  Saint-Flour, 
arrondissement  d'Issoire  (Puy-de-Dôme), 
le  2  avril  1762,  et  mort  à  Paris  le  14 
novembre  183 1,  président  de  la  chambre 
des  requêtes  de  la  Cour  de  cassation,  con- 
seiller d'état  en  service  extraordinaire, 
commandeur  de  la  Légion  -d'Honneur , 
etc.,  s'honora  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions judiciaires  et  politiques  par  la  modé- 
ration des  sentiments  jointe  au  zèle  du  bien 
public.  La  gravité  du  magistrat  s'alliait 
chez  lui  à  une  bienveillance  froide  et  ré- 
fléchie ,  qui  était  le  type  particulier  de 
son  caractère. 

Avocat  au  parlement  de  Paris  dès  sa 
23e  année,  Favard  de  l'Anglade  avait 
exercé  près  de  cette  cour  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  suppression ,  lorsqu'à  la  fin 
de  novembre  1792  il  fut  nommé,  par 
l'assemblée  électorale,  commissaire  près 
le  tribunal  civil  d'Issoire.  Cest  le  point 
de  départ  de  sa  carrière  judiciaire,  dont 
la  durée  non  interrompue  fut  de  39 
années.  Un  sénatus-consulte  du  1 5  dé- 
cembre 1808  le  porta  à  la  Cour  de  cas- 
sation en  qualité  de  conseiller,  et  il  y 
fut  nommé  président  de  chambre  par 
ordonnance  du  17  mai  1828. 

Député  d'Issoire  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  au  commencement  de  novembre 
1795, il  fut  réélu  en  1798,  et  passa,  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  au  Tribu- 
nal, qu'il  présida  quelque  temps  après 
(février  1800).  Il  eut  une  part  impor- 
tante à  la  discussion  du  livre  III  du  Code 
civil ,  et  fut  particulièrement  chargé  de 
soutenir  devant  le  Corps  législatif  celle 
des  chapitres  concernant  les  donations 
entre-vifs  et  testaments ,  les  contraintes 
et  obligations ,  les  dépôts  et  séquestres, 
etc.  Ce  fut  également  lui  qui  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'organisation  du  notariat. 

Il  se  prononça  en  faveur  de  l'établis- 
sement du  trône  impérial ,  continua  de 
siéger  au  Corps  législatif,  vota  avec  la 
minorité  à  la  Chambre  de  1815,  où  l'a- 
vait envoyé  le  même  collège  électoral,  et 
il  en  fut  encore  le  député  durant  les  lé- 
gislatures suivantes,  jusqu'à  la  dissolution 
prononcée  le  81  mai  1831. 

Favard  de  l'Anglade,  qui  prenait  peu 
de  part  en  général  aux  débats  de  la 


politique,  n'en  a  toujours  travaillé  qu'a- 
vec plus  d'activité  aux  objets  de  sa 
spécialité ,  dans  les  diverses  commis- 
sions dont  il  fit  partie  à  la  Chambre 
et  qui  souvent  le  choisirent  pour  rap- 
porteur. Au  Corps  législatif,  il  avait  été 
presque  constamment  président  de  la 
section  de  l'intérieur.  C'est  ainsi  que  se 
retrouvait  le  fruit  de  ses  laborieuses 
études,  attestées  par  ses  nombreux  écrits 
publiés  sur  diverses  matières  de  droit , 
dans  la  discussion  de  lois  importantes  qui 
sont  destinées  à  survivre  longtemps  au 
siècle  qui  les  a  produites.  Fervent  zéla- 
teur de  la  légalité,  Favard  de  l'Anglade 
vota  avec  les  221  ;  il  salua  ensuite  avec 
espérance  la  révolution  de  juillet ,  qu'il 
n'eut  pas  la  joie  de  voir  complètement 
affermie  et  régularisée. 

L'empereur  avait  attaché  Favard  de 
l'Anglade,  avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état ,  au  comité  du 
contentieux  (27  mars  1813).  Depuis,  la 
Restauration  le  confirma  dans  ce  titre, 
échangé  en  1817  (19  avril)  contre  ce- 
lui de  conseiller  d'état.  Il  remplissait  en 
outre  diverses  fonctions  de  bienfaisance, 
et  c'était  là  du  moins  une  douce  diver- 
sion à  tant  de  graves  travaux. 

Dans  l'impossibilité  de  donner  ici  une 
analyse  même  succincte  des  travaux  légis- 
latifs de  Favard  de  l'Anglade,  nous  ren- 
voyons aux  Tables  des  procès-verbaux 
des  diverses  législatures  depuis  1 795.  On 
trouvera  de  même  au  tome  II  de  la  Pro- 
fession d'Avocat  (Biblioth.  choisie  des 
livres  de  droit,  nos  1859,  1860, 1940, 
1963,  2029,  2069,  2087,  2095, 
2212-13,  2492  et  2558)  l'indication 
complète  des  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
et  entre  lesquels  nous  nous  bornons  à 
mentionner  les  suivants  :  Conférence  du 
Code  civil,  avec  la  discussion  particu- 
lière du  conseil  d'état  et  du  tribunal 
avant  la  rédaction  définitive  de  chaque 
projet  de  loi,  par  un  jurisconsulte  qui 
a  concouru  à  la  confection  du  code,  Pa- 
ris, an  XIII,  8  vol.  in-12  et  in-8  ;  Code 
civil  des  Français,  suivi  de  l'exposé  des 
motifs  sur  chaque  loi  présentés  par  les 
orateurs  du  gouvernement,  des  rapports 
faits  au  tribunal,  etc.,  ibid.,  1804  et 
suiv.,  12  vol.  in-î  2  ;  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile,  commerciale 
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et  administrative,  etc.,  Pari»,  1823, 
5  vol.  in-4°.  P.  C. 

FAVART  (Charles-Simoic),  spiri- 
tuel et  fécond  auteur  dramatique  du  siè- 
cle dernier,  né  à  Paris  le  18  novembre 
1710,  était  fils  d'un  pâtissier  qui  faisait 
des  vers,  et  qui,  chose  peut-être  préfé- 
rable, fut  l'inventeur  des  échaudés.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  le  jeune  Favart  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  des  jeux  floraux 
pour  un  poème  dont  le  sujet  était  :  La 
France  délivrée  par  la  pucelle  tT  Or- 
léans. Il  donna,  en  1740,  le  charmant  | 
vaudeville  de  la  Chercheuse  d'esprit,  au 
théâtre  de  POpéra-Comique,  qui  devint 
celui  de  ses  succès.  Il  en  était  directeur, 
en  1745,  lorsque  M    Duronceray  y  pa- 
rut avec  le  plus  grand  éclat,  sous  le  nom 
de  Âf*  de  Chantilly.  Favart  l'ayant 
épousée  bientôt  après  sou  début ,  leurs 
talents  réunis  élevèrent  l'Opéra-Comique 
à  un  degré  de  prospérité  qui  excita  la 
jalousie  des  grands  spectacles.  Ils  sol- 
licitèrent et  obtinrent  la  clôture  de  ce 
théâtre  à  la  fin  de  1745.  Favart  devint 
alors  directeur  de  la  troupe  ambulante 
que  le  maréchal  de  Saxe,  non  moins  pas- 
sionné pour  les  plaisirs  que  pour  la  gloi- 
re, entretenait  dans  son  camp.  Les  jours 
où  on  ne  se  battait  pas,  on  allait  à  la  co- 
médie. Le  succès  des  armes  du  maréchal 
excitait  à  tout  instant  la  verve  de  Favart, 
et  chaque  affaire  devenait  l'occasion  de 
couplets,  ou  même  de  pièces  impromptu, 
dont  l  à-propos  n'était  pas  le  seul  mé- 
rite. Mais,  par  malheur,  le  maréchal  de 
Saxe,  égal  en  bravoure  aux  plus  célèbres 
capitaines,  ne  ressemblait  nullement  au 
grand  Scipion  du  côté  de  la  continen- 
ce. Violemment  épris  des  charmes  de 
Mm*  Favart  et  habitué  à  vaincre  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  il  s'indigna  de  la 
résistance  qu'elle  sut  lui  opposer,  et  il  ne 
rougit  pas  de  recourir,  pour  venger  sa 
défaite,  au  plus  honteux  abus  d'autorité. 
A  la  suite  de  la  victoire  de  Rocoux,  que 
pourtant  Favart  avait  célébrée  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  sa  femme  fut  ar- 
rêtée par  lettre  de  cachet  et  enfermée 
dans  un  couvent  de  province.  Lui-même, 
pour  conserver  sa  liberté,  fut  réduit  à  se 
cacher.  Au  bout  d'un  an,  Mmo  Favart 
sortit  de  captivité  et  fit  lever  l'espèce 


d'interdit  qui  privait  son  mari  de  Vt 
cice  de  ses  talents.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  rechercher  si  un  trop  pénible  sa- 
crifice ne  fut  pas  le  prix  de  ce  retour 
de  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  revenus  à 
Paris,  les  deux  époux  firent  la  fortune 
du  Théâtre-Italien,  Favart  comme  auteur 
et  sa  femme  comme  actrice.  Au  talent  de 
déclamation  elle  unissait  à  un  haut  degré 
ceux  du  chant  et  de  la  danse.  Non  moins 
remarquable  par  son  esprit,  elle  aida  son 
mari  dans  la  composition  de  plusieurs  de 
ses  plus  jolis  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  Annrttc  et  Lubin.  et  Sttsticn  et  Sas— 
tienne.  L'abbé  de  Voisenon,  ce  bel- es- 
prit mondain ?  ridicule  successeur  de  Cré- 
billon  à  l'Académie  Française, s'était  im- 
patronisé  chez  Favart,  dont  il  passait 
pour  être  le  collaborateur  à  plus  d'un  ti- 
tre: que  Cette  opinion  fût  ou  non  fondée, 
les  ouvrages  avoués  de  l'abbé  ne  permet- 
tent pas  de  lui  attribuer  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  ses  pièces  signées  du 
nom  de  Favart.  On  peut  laisser  à  Voise- 
non Acajou  et  Zirphile ,  mais  Ni  nette  à 
la  cour,  Isabelle  et  Gertrudr,  l'Amitié  à 
l'épreuve,  la  Fée  Urgèle,  la  belle  Arsène, 
opéras- comiques  ;  Soliman  II  ou  les 
Trois  Sultanes ,  l'Anglais  h  Bordeaux , 
comédies;  ces  ouvrages  charmants,  véri- 
tables types  de  l'Opéra-Comique  et  de  la 
comédie  à  ariettes,  attesteront  toujours 
l'heureuse  fécondité  du  talent  de  Favart, 
talent  moins  riche  en  effets  dramatiques 
que  celui  de  Sédaine,  mais  qui,  pour  la 
correction  élégante  du  style  et  la  grâce 
spirituelle  des  détails,  peut  être  comparé 
à  celui  de  Marmontel. 

Chez  Favart,  la  dignité  du  caractère 
était  unie  aux  qualités  de  l'esprit.  La 
comédie  italienne  lui  ayant  offert,  en 
1769,  une  pension  de  800  livres,  à  char- 
ge d'enrichir  son  répertoire  de  deux 
ouvrages  par  an,  Favart  répondit  :  Lhon 
neur  m'est  plus  cher  que  Forgent; 
je  ne  vends  pas  ma  liberté.  Cette  ré- 
ponse, qui  n'empêcha  pas  la  faveur,  fit 
retirer  la  condition.  Favart  termina,  le 
12  mai  1792,  sa  paisible  et  honorable 
carrière.  Ses  ouvrages,  au  nombre  de  60, 
sont  recueillis  en  8  vol.  in-8°,  1763,  et 
2  vol.  de  supplément,  1772.  Ses  meil- 
leures pièces  ont  été  réunies  sous  le  titra 
de  Théâtre  choisi,  %  voL  in-8°,  1809. 
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On  a  publié  en  1809  les  Mémoires  et  I  bonnes  actions.  Car  Mn,e  Favart  ne  se 
correspondance  dramatique,  littéraire    distinguait  pis  moins  par  sa  bienfaisance 
et  anecdolique  de  C-S.  Favart,  par  A..-    «pie  par  son  esprit  et  ses  talents.  Elle 
P.-C.  Favait,  son  petit -fils,  et  H. -F.  Du-    mourut  le  20  avril  1772,  et  à  ses  der- 
molarJ.  Le  26  juin  1793,  MM.  Barré,    niers  moments  elle  composa  son  épitaphe 
Radet  et  Desfontaines  firent  représenter    en  vers  et  la  mit  en  imiv!qup.  M'"e  Fa- 
sur  le  Théâtre  du  Vaudeville   Favart  I  vart  qui ,  de  son  vivant ,  avait  orné  le 
aux  Champs -Êlysées  et  son  Apothéose.  I  théâtre,  a  plusieurs  fois,  depuis  sa  mort, 
M.  A.-P.-C.  Favart,  déjà  cité,  paya,  en  I  été  mise  en  scène  avec  succès,  au  Vau- 
1802,  à  son  aïeul  le  tribut  du  talent  et    deville,  en  1806,  et  au  Théâtre  du  Pa- 
de  la  piété  filiale,  dans  un  vaudeville  in-  I  lais-Royal,  en  1837. 
tilulé:  La  jeunesse  de  Favart.  Enfin,  I     Le  fils  des  deux  précédents,  Chaiu.fs- 
ce  créateur  én  France  du  genre  de  l'O-    Nicolas -Jostih  Favart,  né  en  1749, 
péra-Comique  a  donné  son  nom  à  Tune    mort  le  1er  février  1806,  fut  acteur  mé- 
des  deux  rues  de  Paris  qui,  du  boulevard,  I  diocre  au  Théâtre-Italien,  où  il  donna 
aboutissentà  la  place  du  Théâtre-Italien,    quelques  vaudevilles  et  opéras-comiques 
Quant  à  Mme Favart  (Marir  Jcstiîïr-  I  qui  obtinrent  du  succès.  Nous  citerons 
Benoîte  Duronceray),  nous  aurons  peu    entre  autres  les  deux  pièces  suivantes, 
de  mots  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  I  le  Diable  boiteux,  1782,  et  le  Déména- 
dit  dans  l'article  de  son  mari.  Elle  naquit  !  gement  d' Arlequin,  1783.     P.  A.  V. 
à  Avignon,  le  15  juin  1727.  Ses  parents  I     FAVORINUS,  philosophe  et  rhéteur, 
étaient  des  artistes  distingués  attachés  à    naquit  dans  la  cité  gauloise  d'Arles,  vers 
la  musique  du  roi  Stanislas,  qui,  descen-  I  la  fin  du  règne  de  Néron  ou  de  Vespa- 
du  du  trône  de  Pologne,  tenait  sa  pe-  I  sien,  et  fit  ses  études  dans  l'Athènes  de 
tite  cour  à  Lunéville.  La  jeune  Duron-  I  l'Occident, aux  écoles  de  Marseille  (Mas- 
ceray  y  fut  élevée  avec  soin,  et  ses  rares    sitia  trilinguis ,  comme  l'appelle  Var- 
dispositions  ayant  été  remarquées  de  Sta-    ron),  où  il  apprit  à  se  servir  éloquem- 
nislas,  ce  prince  pourvut  généreusement    ment  des  langues  celtique, grecque  et  ro- 
aux  frais  de  son  éducation.  Après  la    maine.  Dion  Chrysostôme  fut  aussi  l'un 
clôture  de  POpéra-Comique,  MmcFa-    de  ses  maîtres.  Le  temps  ayant  déltroit 
vart  fut,  pendant  quelque  temps,  réduite  I  toutes  les  œuvres  de  Favorinus,  c'est  par 
à  jouer  la  pantomime,  et  elle  y  excella.  I  tradition,  par  les  éloges  de  ses  contem- 
Sortie  de  sa  retraite  forcée,  à  laquelle    porains,  que  nous  savons  la  haute  est  ime 
l'avait  vouée  l'amour  du  maréchal  de  I  où  l'avaient  placé  ses  improvisations,  son 
Saxe,  elle  débuta  au  Théâtre-Italien  le  |  éloquence  et  ses  doctrines.  Rome  et  la 
5  août  1749.  Son  grand  sens  lui  ayant  I  Grèce,  en  effet,  le  regardèrent  comme 
montré  le  ridicule  des  costumes  enru-  I  un  des  orateurs  et  des  philosophes  les 
bannes  dont  on  affublait  alors  les  ber-  I  plus  distingués,  à  une  époque  où  floris- 
gères  d'opéra-comique,  elle  parut,  dans  I  saient  pourtant  Kpictète,  Hérode- Atti- 
le  rôle  de  Basticnne ,  avec  un  jupon  I  eus ,  Plutarque  et  Polémon.  On  dit  que, 
rayé,  des  sabots,  et,  chose  alors  inouïe,  I  lorsqu'il  parlait  en  public,  ceux  même 
avec  des  cheveux  sans  poudre!  Elle  ap-  I  qui  ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
portait  la  même  exactitude  de  costume  I  admirer  l'art  de  son  débit  et  le  charme  de 
dans  tous  ses  autres  rôles.  Celui  de  Roxe-  I  sa  voix.  Le  timbre  singulier  de  cette  voix 
lane,  où  elle  pouvait  développer  son  tri-  1  et  l'absence  de  barbelé  firent  passer  pour 
pie  talent  pour  la  déclamation,  la  danse  I  eunuque.  Le  mari  d'une  dame  romaine 
et  le  chant,  devint  pour  elle  l'occasion  I  lui  intenta  pourtant  un  procès  scanda- 
d'un  véritable  triomphe.  Les  rôles  prin-  I  leux;  ce  qui  lui  fit  dire  :  •  Il  y  a  dans  ma 
cipaux,  dans  toutes  les  pièces  créées  par  I  vie  trois  choses  étranges  :  Gaulois,  je 
son  mari  et  dans  une  foule  d'autres  ou-  I  parle  grec;  eunuque,  on  m'accuse  d'a- 
vrages,  en  firent  l'idole  du  public  jus-  I  dultère;  et  je  vis,  quoique  étant  mal  avec 
qu'au  jour   où  une  mort  prématurée,  I  l'empereur.»  Adrien,  en  effet,  qui  tenait 
puisqu'elle  l'atteignit  à  l'âge  de  45  ans,  I  beaucoup  à  sa  réputation  d'homme  de 
tint  borner  une  carrière  de  succès  et  de  |  lettres,  avait  été  gravement  offensé  d'une 
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répons»  de  ce  philosophe  à  ses  amis,  éton- 
nés de  l'avoir  vu  céder  si  facilement  à  une 
observation  grammaticale  du  prince  : 
«  Comment ,  leur  avait  -  il  dit  en  riant, 
ne  dois -je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  qui  commande 
à  trente  légions?»  A  la  nouvelle  de  la  dis- 
grâce  où  venait  de  tomber  le  philosophe 
gaulois,  les  Athéniens  abattirent  la  sta- 
tue qui  lui  avait  été  élevée  :  «  Plût  à 
Dieu ,  dit-il,  qne  les  Athéniens  s'en  fus- 
sent pris  aussi  à  quelque  statue  de  So- 
crate,  au  lieu  de  lui  faire  boire  la  ci- 
guë !  »  La  vie  de  Favorinus  s'écoula 
dans  l'enseignement  des  théories  plato- 
niciennes, dans  des  battes  d'éloquence, 
dans  la  publication  de  ses  ouvrages,  où 
îl  fixait  avec  beaucoup  d'habileté  l'objet, 
le  but  et  la  méthode  du  scepticisme.  On 
cite  de  lui  des  Mémoires  en  plusieurs 
livres,  ou  Diogène  de  Laêrte  a  souvent 
puisé;  des  traités  sur  la  philosophie 
d'Homère,  sur  Socrate  et  sa  science  de 
l'amour;  sur  lar  manière  de  vivre  des 
philosophes;  des  discours  pyrrhoniens 
en   dix  livres  ;  un   livre  de  senten- 
ces; des  matériaux  d'histoire  univer- 
selle, etc.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé 
(1.  XII,  ch.  I  )  un  discours  sur  le  dan- 
ger de  confier  ses  enfants  à  des  nourrices, 
qui  eslassurément  comparable  aux  pages 
éloquentes  de  Rousseau.  Ce  discours  est 
traduit  du  grec;  le  texte  en  est  perdu. 
Les  seuls  fragments  originaux  de  Favo- 
rinus se  trouvent  dans  Stobée,  Diogène 
de  Laêrte,  etc. ,  et  ils  mériteraient  d'en 
être  extraits,  de  manière  à  élever  avec  ses 
propres  œuvres,  à  un  homme  qui,  comme 
philosophe  et  orateur,  a  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  la  Gaule,  un  monument  que  loi 
doit  la  reconnaissance  nationale.  Favo- 
ri nu*  mourut  vers  la  1 35  e  année  de  notre 
ère.  F.  D. 

FAVORIN'US  ou  Phavorwtjs  (Gua- 
»i!»o,  en  latin  Variitus),  philologue  et 
lexicographe,  naquit  vers  la  fin  du  xv* 
siècle,  à  Favora,  près  de  Camerino  en 
Ombrie,  et  c'est  de  son  lieu  natal  qu'il 
s'appela  Favorinus  et  Carnets,  Après 
avoir  été  disciple  de  Jean  Lascaris  et 
d'Ange  Politien,  religieux  d'une  congré- 
gation de  Tordre  de  Saint-Benoit ,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  des  Médicia, 
à  Florence,  évéque  de  Nocera  et  pré- 


cepteur de  Jean  de  Médicis,  depuis  pa*p« 
sous  le  nom  de  Léon  X,  il  mourut  en 
1537,  laissant  un  monument  de  lexico- 
logie grecque  qui  atteste  une  patience) 
bien  laborieuse  et  une  vaste  érudition 
{voy.  Étymolocie,  p.  234).  Ce  lexi- 
que, qui  a  perdu  sans  doute  de  son  impor- 
tance aujourd'hui  ,  a  été  longtemps  d'une 
incontestable  utilité  et  a  servi  de  cadre 
et  de  modèle  aux  lexicographes  posté- 
rieurs. En  voici  letitre  :  Magnum  acper- 
ulile  dictionarium ,  quod  quidem  F an- 
nus  Phavnrinus  Camerst  Nucennus  epix- 
copivsyex  multis  variisque  autoribus  in 
ordincm  alphabeticum  collegit,  Rome, 
1523,  Baie,  1538,  et  Vienne,  1712,  in- 
fol.  Les  auteurs  auxquels  ce  titre  fait  al- 
lusion sont  Suidas,  Hesychius,  Harpocra- 
tion,  Eusthale,  Phryniçus,  les  Scholias- 
tes,  etc.  F.  D. 

FAVORIS  et  FAVORITES  DES 
ROIS.  Un  favori  est  un  être  qui,  par  dea 
moyens  quelconques,  rarement  honnêtes, 
s'insinue  dans  les  bonnes  grâces  du  prince, 
étudie  son  caractère,  se»  penchants,  ses 
goûts ,  ses  faiblesses^  ûatte  sa  vanité,  ad- 
mire ses  défauts,  étouffe  trop  souvent 
ses  vertus,  obéit  à  tous  ses  caprices,  les 
prévient  même  ou  les  provoque,  finit  par 
se  rendre  maître  de  toutes  ses  volontés , 
par  le  fasciner  souvent  au  point  de  ne  lai 
laisser  qu'un  pouvoir  nominal  et  d'exer- 
cer réellement  à  sa  place  la  souveraine 
puissance.  Rarement  un  favori  s'est  élevé 
par  des  services  réels,  par  de  solides  et 
utiles  talents;  presque  toujours  le  vice  et 
le  crime  ont  servi  de  guides  aux  hommes 
de  cette  espèce.  Il  est  rare  qu'un  favori , 
à  l'exemple  de  Mécène  et  sans  doute 
d'Éphestion  {voy.  leurs  articles)  aient 
voulu  la  gloire  de  leur  pays.  Le  plus  sou- 
vent un  favori  ne  vit  qu'au  milieu  d'in- 
trigues qui  se  croisent  sans  cesse;  il  a  des 
envieux  à  écarter,  la  mobilité,  la  satiété 
du  maître  à  prévenir,  la  nécessité  de  sa 
présence  à  rendre  chaque  jour  plus  im- 
périeuse :  s'il  échoue,  il  paie  de  son  repos, 
de  sa  fortune ,  de  sa  vie  quelquefois,  les 
heures  trop  courtes  d'un  pouvoir  équivo- 
que, d'une  inquiète  prospérité.  Comme 
un  favori  ne  sort  presque  jamais  des  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société,  il  agit  en 
toute  circonstance  de  même  que  les  par- 
venus de  toute  espèce  :  il  oublie  le  point 
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d'où  il  est  parti ,  les  hommes  qui  long- 
temps forent  ses  pareils;  il  vent  éclipser 
les  plus  grands  par  sa  grandeur,  et  par 
quelle  grandeur  !  par  le  faste,  par  un  luxe 
démesuré,  par  de  folles  prodigalités,  par 
une  odieuse  insolence.  Aussi  ne  compte  - 
t-il  pas  on  ami,  ou  du  moins  à  peine  un 
ami  ;  les  haines  s'accumulent  sur  sa  tête, 
autour  de  lui ,  à  ses  pieds;  il  doit  néces- 
sairement tomber  avec  éclat  ou  s'étein- 
dre dans  l'obscurité ,  loin  de  la  cour,  ce 
théâtre  de  ses  triomphes  ;  et,  à  quelques 
circonstances  de  détail  près,  ce  fut  là 
l'existence  de  presque  tous  les  favoris 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souve- 
nir. L'eunuque  Bagoas,  Séjan,  Plau- 
tien,  Ru  fin  ,  Eutrope,  chez  les  anciens; 
Alvarès  de  Luna  ,  Wolsey  ,  Bucking- 
ham,  Olivarès,  Concini ,  Luynes,  et  tant 
d'autres  chez  les  modernes ,  jouirent- 
ils  jusqu'à  la  mort  d'une  faveur  pénible- 
ment ou  honteusement  acquise?  Les  fa- 
voris sont  communs  dans  les  états  monar- 
chiques etsurtoutdansun  état  despotique; 
s'ils  pouvaient  exister  dans  une  monar- 
chie constitutionnelle  et  y  diriger  le  mi- 
nistère, leur  influence  serait  mortelle  et 
pour  le  roi  et  pour  la  monarchie.  Indé- 
pendamment des  noms  déjà  cités,  noos 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Le  ic  es- 
tez, Esse  x,Ci  wq-Ma  as,  B  i  rek,  L'Estocq, 

PoTEMKIIf  ,  GODOT,  ESCOÎQUIZ  ,  etc.,  etc. 

L'influence  des  favorites  n'a  pas  été 
moins  désastreuse.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  maîtresse  d'un  roi  avec  la  favorite: 
la  première  règne  sur  les  sens  du  prince, 
la  seconde  domine  et  ses  sens  et  son  es- 
prit. En  France,  surtout,  l'empire  des  fa- 
vorites a  été  presque  non  interrompu;  les 
autres  pays  européens  ont  vu  sans  doute 
des  exemples  d'une  semblable  faiblesse 
cher,  plusieurs  de  leurs  souverains ,  mais 
nulle  part  plus  que  chez  nous  ces  exem- 
ples ne  se  sont  reproduits  avec  autant  de 
persévérance.  Cest  à  partir  du  règne  de 
François  Ier  que  commence  réellement 
l'influence  malfaisante  des  favorites,  à  la- 
quelle, depuis  ce  temps,  le  seul  Louis  XVI 
fut  complètement  étranger.  Comme  celle 
des  favoris,  l'importance  des  favorites  a 
diminué  depuis  que  les  peuples  se  sou- 
mettent successivement  au  système  re- 
présentatif. Voy.  Aspasie,  Diane  de  Pot- 
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Pompadour,  Mabie  de  Padilla,  prin- 
cesse des  Ubsiws,  comtesse  Cosel,  com- 
tesse de  Lichtenau,  etc.,  etc.    A.  S-r. 

On  a  V  Histoire  des  favoris,  écrite  par 
Du  Puy.  Leyde,  1659,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage curieux  a  été  réimprimé  en  3  vol. 
in- 12.  Dreux- Duradier  a  publié,  en 
1 763,  des  Mémoires  historiques  sur  les 
reines  et  les  favorites  des  rois  de  Fran- 
ce ,8  parties  in  -  12;  réimprimés  à  Am- 
sterdam, 1765,  4  vol.  in- 12.  V-ve. 

F  A  VUE  (Antoine),  en  latin  Faber, 
l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
xvii*  siècle,  naquit  à  Bourg- en -Bresse 
le  4  octobre  1557.  Destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  du  barreau,  il  fit 
son  cours  de  droit  à  Turin ,  après  avoir 
d'abord  fait  à  Paris  d'excellentes  étu- 
des au  collège  des  Jésuites.  Consacrant 
journellement  15  à  16  heures  au  tra- 
vail ,  le  grec  et  le  latin  lui  étaient  de- 
venus si  familiers,  assure-t-on,  que  sou- 
vent il  lui  arrivait,  au  sortir  du  cours, 
d'écrire  la  leçon  du  professeur  en  latin  et 
de  la  dicter  en  grec  en  même  temps. 
D'un  esprit  indépendant  et  exempt  de 
tous  préjugés,  Favre  dès  ses  premiers 
essais  mit  en  pratique  la  maxime,  for- 
mulée plus  tard  par  Descartes,  de  ne  ja- 
mais jurer  in  verba  maeistri.  A  peine 
âgé  de  22  ans,  il  publia  les  trois  premiers 
livres  Conjecturarum  juris  civilis  (Lyon, 
1 580 ,  in-4°) ,  dans  lesquels  on  le  vit  dé- 
velopper une  profonde  connaissance  de 
l'esprit  des  lois  romaines;  cet  ouvrage  , 
malgré  une  foule  de  paradoxes  qui  s'y 
trouvent,  fit  dans  le  monde  savant  une 
grande  sensation ,  et  l'on  assure  que  Cu- 
jas  dit  à  cette  occasion  :  «  Ce  jeune  homme 
a  a  du  sang  aux  ongles;  s'il  vit  âge 
«  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  Instruit 
du  mérite  du  jeune  avocat,  le  duc  de  Sa- 
voie, Charles  Emmanuel  Ier,  le  nomma 
en  1581  juge -mage  de  Bresse,  et  trois 
années  après  il  l'appela  pour  siéger  au  sé- 
nat de  Savoie,  dont  il  le  nomma,  en 
1610,  premier  président.  Durant  un 
voyage  qu'il  fit  à  Aix  en  Provence ,  en 
1592,  par  commission  du  sénat,  Favre 
y  composa  en  moins  de  deux  mois  son 
traité  Devariis  nummariorumdebitorum 
solutionibus.  Envoyé  en  1596  à  Anneci, 
sur  la  demande  du  duc  de  Nemours, 
pour  être  président  du  conseil  de  Gene- 
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vols ,  au  nom  de  ce  prince,  le  savant  ju- 
risconsulte s'y  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  saiot  François  de  Sales  {vojr  ), 
auquel  il  déJia  l'année  suivante  le  XIIe 
livre  de  ses  Conjectures.  Les  deux  amis 
érigèrent  en  1606,  dans  la  ville  d'Anneci, 
une  académie  dont  la  forme  se  rappro- 
chait assez  de  nos  athénées  modernes  et 
où  l'on  professa  la  théologie,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  ef  les  beaux-arts. 
Cette  institution,  établie  dans  la  maison 
même  du  président  Favre,  fut  placée 
sous  1a  protection  immédiate  du  duc  de 
Nemours;  elle  reçut  le  nom  d'académie 
Jlorimonlane  et  prit  pour  symbole  un 
oranger  avec  cetledevise  :  Flores f rue  tus- 
que  perennes;  mais  elle  cessa  ses  travaux 
vers  la  fin  de  1618,  époque  où  le  prési- 
dent Favre  quitta  Anneci  pour  retourner 
à  Chambéry. 

Après  avoir  été  successivement  envoyé 
à  Modène ,  à  Rome ,  à  Turin,  et  avoir  sé- 
journé près  d'une  année  à  Paris  et  à  Fon- 
tainebleau en  qualité  de  mandataire  dé 
son  prince,  Favre  fut,  en  161 1,  employé 
à  lever  des  troupes  en  Savoie.  Rappelé  a 
Turin  en  1614,  au  sujet  de  la  succession 
du  comté  de  Montferrat,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Belles-Lettres 
que  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  venait 
de  fonder  en  celte  ville;  choisi  en  1618, 
avec  saint  François  de  Sales ,  pour  ac- 
compagner ce  prince  à  Paris,  afin  d'y 
négocier  le  mariage  de  Christine  de 
France,  fille  d'Henri  IV,  avec  le  prince 
de  Piémont  Victor- Amédée,  ce  fut  en 
vain  que,  pour  se  l'attacher,  le  roi  Louis 
XIII  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes 
et  essaya  de  le  tenter  par  la  première  pré- 
sidence du  parlement  de  Toulouse:  Favre 
refusa  tout  et  voulut  rester  au  service  de 
son  maître.  Enfin  le  marquis  de  Lans, 
gouverneur  de  Savoie,  ayant  été  envoyé 
en  mission,  le  président  Favre  fut  encore 
nommé  pour  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement général  de  Savoie  et  de  tous 
les  pays  en -deçà  des  monts.  Cependant 
tel  fut  toujours  le  désintéressement  de  ce 
savant  qu'après  avoir  rempli  les  emplois 
les  plus  éminents  et  aussi  les  plus  lucra- 
tifs ,  il  resta  pauvre  :  en  effet ,  à  l'époque 
de  sa  mort,  arrivée  à  Chambéry,  le  28 
février  1624,  il  fut  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  augmenté  son  patrimoine  de  famille 


de  plus  de  500  livres  de 
rites  avaient  toujours  été  imi 
testament,  rapporté  en  entier  par  Tai- 
sand,  dans  ses  Fies  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes ,  est  un  précieux  monument 
de  piété,  de  tendresse  et  aussi  de  l'ordre 
et  de  l'équité  qui  présidaient  a  toutes  se» 
actions.  Jacques  Durandi,  dans  son  tome 
3e  des  Piemontesi  illustré,  a  aussi  fait  un 
brillant  éloge  du  président  Favre. 

Ses  principaux  ouvrages  (ùpera  juri- 
dica)  ont  été  réunis  eu  10  vol.  in-foL, 
Lyon,  1658-68.  Outre  les  deux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  les  principaux  de 
ces  ouvrages  sont  :  Jurisprudentiee  papi- 
nianras  Scient ia  (Lyon,  1658,  1  vol.); 
De  Erroribus  interpretumjurU  (2  vol.); 
Comment,  in  Pandectas ,  se»  de  erro- 
ribus pragmnticarttm  (1659,  5  vol.); 
Codex  y  a  b  non  us  (1661,  1  vol.),  etc. 

On  doit  reconnaître  que  si  Favre  a 
éclairci  plusieurs  opinions  obscures  et 
rendu  à  la  législation  un  immense  ser- 
vice, il  a' aussi  poussé  trop  loin  les  sub- 
tilités dans  l'examen  de  certaines  ques- 
tions. Son  style  est  sans  précision  et  sans 
énergie;  mais  on  ne  saurait  refuser  au 
célèbre  jurisconsulte  une  science  pro- 
fonde, un  esprit  vaste,  également  pro- 
pre aux  affaires  et  à  l'étude. 

Dans  les  quatrains  de  Pibrac,  il  a* en 
trouve  une  grande  quantité  de  Favre,  qui 
est  aussi  l'auteur  à* Entretiens  spiri- 
tuels ,  divisés  en  trois  centuries  de  son- 
nets (Paris,  1602,  tn-8u),  ainsi  que 
d'une  tragédie  intitulée  Les  Cordions  et 
Maximin,  ou  t  Ambition  (Chambéry, 
1589,  in-4,  réimprimée  à  Lyon  en  1596, 
in-8°).  En  1603,  Favre  fut  encore  l'é- 
diteur des  Épilres  morales  d'Honoré 
d'Urfé,  son  ami.  Le  président  Favre 
mourut  âgé  de  67  ans. 

Son  second  fils  mérite  aussi  une  ho- 
norable mention  dans  cet  ouvrage,  mais 
elle  trouvera  mieux  sa  place  à  l'article 
Vaugelas.  E.  P-c-t. 

FAXARDO  (Diego  Saavt.dha),  un 
des  prosateurs  espagnols  les  plus  spiri- 
tuels, s'acquit  aussi  de  la  réputation 
comme  homme  d'état.  Né  en  1584  à 
Algezarez,  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie ,  Faxardo ,  dont  le  nom  s'écrit  aussi 
Fajardo,  étudia  à  Salamanque,  où  lui  fut 
conféré  le  grade  de  docteur  en 
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Il  suivit  à  Rome,  en  lG0G,en  qualité  de  I  Le  jeune  Fea  avait  auparavant  étudié  le 
secrétaire  pour  les  affaires  du  royaume    droit  civil  et  canonique  dans  l'université 
de  Naples,  l'ambassadeur  espagnol  Bor-    de  la  Sapienza;  il  y  avait  élé  reçu  doc- 
gia,  et  devint  plus  tard  chargé  d'affaires  I  leur,  et  même  il  suivit  quelque  temps  le 
à  la  cour  apostolique.  Ce  fut  lui  qui  fut    barreau,  mais  sans  goût,  sans  succès,  et 
envoyé  en  1636  à  Ratisbonne  pour  re-    il  ne  tarda  pas  à  reconnaît  reque  l'étude  de 
présenter  son  souverain  à  l'élection  de    l'archéologie  avait  pour  lui  plus  d'attrait 
Ferdinand  III,  empereur  d'Allemagne,    que  la  procédure.  L' Histoire  de  l'Art  par 
Après  avoir  donné  des  preuves  de  son    Winckelmann  eut  la  plusgrande influence 
habileté  dans  différentes  missions  di-    sur  sa  vocation  d'antiquaire;  on  lui  a 
plomatiques  ,   il  fut  choisi   par  Phi-  I  même  attribué  la  traduction  italienne  de 
lippe  IV,  en  1643,  pour  plénipotentiaire  j  cet  ouvrage,  qui  parut  à  Milan  en  1779, 
au  congrès  de  Munster.   Rappelé  en    2  vol.  in-4°;  mais  elle  n'est  pas  de  lui, 
1646,  il  mourut  deux  ans  après  à  Madrid,  I  seulement  il  la  revit  avec  un  soin  sera- 
membre  du  grand  conseil  des  Indes.       I  pu  I  eux,  et  la  reproduisit  à  Rome,  en 
Parmi  ses  écrits,  ceux  qui  méritent  I  1783,  avec  un  troisième  volume  qui  con- 
surtoul  d'être  cités  sont  Idea  d'un  pren-  I  tient  sa  docte  et  curieuse  dissertation 
cipe  politico  christiano  represendado  I  Sulie  moine  di  Roma,  et  quelques  opus- 
en  cien  emprrsas  (Monaco,  1640),  ou-  I  cules  de  Winckelmann.  Ce  fut  là  le 
vrage  qui  a  eu  depuis  plusieurs  éditions  I  prélude  d'assez  nombreux  ouvrages,  tous 
et  qui  a  élé  traduit  en  italien,  en  fran-  I  pleins  de  critique  et  d'érudition,  et 
cais,  en  latin  et  en  allemand;  Locuras  I  qui  ont  assuré  à  l'abbé  Fea  une  place 
de  Eumpa,  dialogo  posthumo,  qui  fut  I  très  distinguée  parmi  les  archéologues 
également  traduit  dans  d'autres  lan-  I  modernes.  Les  plus  remarquables  nous 
gues,  ainsi  qu'un  troisième  ouvrage  ,  I  paraissent  être  :  Miscellanea  filologico- 
Republica  literaria  (Madrid,  1655),  cri-  I  critica  ed  antit/uaria,  Rome,  1790, 
tique  spirituelle  et  souvent  mordante  I  in-&°\L'Iniegritatlt  l  Ptmtcune  di  Marco 
d'écrivains  anciens  et  modernes,  sur-    Agrippa,  1811,  in-8°;  Horatii  Flacci 
tout  espagnols;  Corona  Gotica,  Castel-  I  opéra  omnia  adeodd.  manuscr.  Valica- 
lana  y  Austriaca ,  politîcamente  Mus-  I  nos ,  Chisianos ,  Angelicos ,  Barberinos, 
trada,  ouvrage  sans  critique,  superficiel  I  etc.,  1811,  2  vol.  in-8°;  Iscrizioni  di 
relativement  aux  recherches  historiques,  j  manumenti  pubblichi  trovate  nelV  at- 
mais  écrit  dans  un  style  classique.  Al-    tttali  escavazioni 1813,  in-8°;  Descri- 
fonse  Nunez  de  Castro  en  a  donné  une  I  zione  di  Roma  e  dei  contorni,  con  ré- 
sulte en  trois  volumes  (Madrid,  1670-    dute,  Rome,  1822,  3  vol.  in- 12.  La 
1678,  in-4°),  qui  n'a  pas  même  ce  der-    franchise  de  ce  savant,  son  érudition 
nier  mérite.  I^a  dernière  édition  des  I  exacte  et  consciencieuse,  peut-être  trop 
Obras  politicas  y  historiens  a  été  pu-    doctorale,  l'engagèrent  dans  des  luttes 
bliée  à  Madrid  en  onze  volumes  avec  J  d'érudition  qui  rappellent  celles  des  phi- 
gravures.    Les  œuvres    complètes  de    lologues  du  xvie  siècle.  A  part  ces  dis- 
Faxardo  ont  paru  à  Anvers  en  1688,    eussions  trop  vives,  il  sut  trouver  le  bon- 
in-4°.  C  L.      heur  dans  l'étude,  dans  la  piété ,  dans  la 

FAYENCE,  voy.  Faïewce.  I  modération  de  ses  désirs,  auxquels  suf- 

FAYETTE,  voy.  La  Fayette.         I  lisaient  les  émoluments  de  sa  place  de 
FAYOUM  ,  voy.  Écypte  (géogr.),  I  bibliothécaire  du  prince  Chigi  et  le  pro- 
T.  IX,  p.  261.  duit  de  ses  publications.  Il  mourut  à 

FEA  (Carlo),  naquit  le  2  février  Rome,  âgé  de  81  ans,  le  18  mars  1834, 
1753  dans  le  village  de  Pigna,  prèsd'O-  s'étanl  acquis  la  plus  honorable  réputa- 
neille  en  Piémont.  Il  quitta  de  bonne  I  tion  de  savoir  et  de  vertu.  F.  D. 

heure  sa  famille,  qui  était  pauvre,  pour  se  FÉBRIFUGE,  de  febrem  jugare , 
rendre  à  Rome  auprès  d'un  oncle,  ec-  mot  à  mot  chasse-Jièvre.  Considéré  seu- 
clésiastique  distingué,  qui  l'accueillit  lement  d'après  ses  radicaux,  ce  mol  s'ap- 
avec  une  bonté  paternelle,  le  guida  dans  pliquerait  à  tous  les  moyens  propres  à 
ses  études  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  |  guérir  la  fièvre,  mais  il  désigne  plus  spé- 
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étalement  et  mêjne  exclusivement  ceux 
qui  conviennent  au  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Voy.  Fièvre.       F.  R. 
FEBRONIUS  (Justih),  voy.  Hont- 

FÉCIAUX  (feciales  ou  fetiales) ,  hé- 
rauts à  la  fois  religieux  et  politiques  in- 
stitués par  Numa  Pompilius  ou  suivant 
quelques  auteurs  par  Ancus  Martius,  qui 
compléta  les  institutions  religieuses  de 
son  aïeul.  Denys  d'Halicarnasse  (1,21.  II, 
72)  croit  celle-ci  empruntée  aux  Grecs. 
Le  fécial  irrivé  sur  le  territoire  ennemi 
se  déclarait  l'envoyé  du  peuple  romain  j 
il  exposait  aux  habitants  de  la  contrée  les 
griefs  de  sa  nation  contre  eux,  et  appe- 
lait Jupiter  en  témoignage  de  la  vérité. 
Pour  convaincre  de  la  sincérité  et  de  la 
justice  de  ses  paroles,  il  prononçait  un 
anathème  contre  lui-même  dans  le  cas 
où  il  aurait  manqué  à  l'équité,  et  récla- 
mait de  Jupiter  la  punition  terrible  de 
ne  jamais  revoir  sa  patrie.  Au  bout  du 
terme  précis  de  trente-trois  jours,  si  le 
peuple  ennemi  n'avait  pas  satisfait  aux 
demandes  en  réparation  proférées  solen- 
nellement par  le  fécial,  alors  il  déclarait 
la  guerre,  en  invoquant  Jupiter  ou  Quiri- 
nus  et  tous  les  dienx  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  enfers ,  accusant  le  peuple  ennemi 
de  se  refuser  aux  justes  réclamations 
qu'il  lui  avait  fait  entendre  et  en  appe- 
lant au  sénat  pour  aviser  aux  moyens  de 
donner  force  à  la  justice. 

Après  avoir  rempli  sa  mission ,  le  fé- 
cial revenait  pour  attendre  la  décision  du 
sénat.  Si  le  sénat,  se  fondant  sur  la  vali- 
dité des  droits  du  peuple  romain  et  sur 
le  refus  formel  de  l'ennemi  de  les  re- 
connaître ou  d'y  satisfaire,  opinait  pour 
la  guerre,  alors  le  fécial  se  rendait  sur 
le  sol  ennemi,  et  là,  en  présence  de  trois 
hommes  au  moins,  il  énonçait  les  droits 
de  sa  nation,  les  torts  des  adversaires,  et, 
au  nom  du  peuple  romain ,  déclarait  la 
guerre  et  commençait  les  hostilités  en 
lançant  un  javelot  sur  le  territoire  en- 
nemi. 

Nous  ne  trouvons  chez  aucune  nation 
des  formalités  aussi  graves,  aussi  impo- 
santes, aussi  réfléchies ,  sur  la  plus  terri- 
ble'détermination  d'un  peuple.  Les  dieux 
et  le  sénat,  c'est-à-dire  la  puissance  in- 
finie et  la  sagesse  humaine,  sont  iovo-  |  appelle  des  métis,  quoique  doués  d'une 
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qués  pour  diriger  les  Romains  dans  cette 
lutte  où  sont  engagées  la  gloire ,  la  pros- 
périté, l'existence  du  peuple  de  Romu- 
lus.  Cette  institution  fait  contraste  avec 
l'âpre  formule  des  Perses  qui  envoyaient 
demander  la  terre  et  l'eau  aux  peuple» 
qu'ils  étaient  prêts  d'assaillir. 

Les  féciaux  formaient  un  collège  de 
20  personnes  dont  le  chef  était  appelé 
verbenarius ,  à  cause  des  verveines  sa- 
crées ,  emblèmes  de  la  paix,  qu'ils  por- 
taient en  même  temps  que  le  caillou  avec 
lequel  ils  assommaient  là  victime  do  sa- 
crifice (privos  lapides  silices,  priva  s  y  ue 
verbenas).  Ce  collège  avait  à  prononcer 
sur  toutes  les  questions  de  forme  relati- 
ves aux  négociations  et  aux  déclarations 
de  guerre.  A-re. 
FÉCONDATION,  voy.  Généra— 

TXOlf. 

FÉCONDITÉ.  C'est  la  qualité  en 
vertu  de  laquelle  les  êtres  organisés  peu- 
vent reproduire,  par  voie  de  génération, 
un  ou  plusieurs  individus  semblables  à 
eux-mêmes.  Dès  qu'un  individu  en  re- 
produit un  autre,  on  dit  de  lui  qu*il  est 
fécond;  m«s>,  par  extension,  le  mot  fécon- 
dité sert  aussi  à  exprimer  la  quantité 
d'individus  reproduits. 

La  fécondité  varie  dans  plusieurs  de 
ses  conditions  :  le  plus  souvent  elle  ap- 
partient à  tous  les  individus  d'une  même 
espèce;  mais  d'autres  fois  il  n'y  a  dans 
l'espèce  qu'un  certain  nombre  d'indivi- 
dus qui  soient  aptes  à  la  reproduction  : 
par  exemple ,  sur  un  essaim  de  plusieurs 
centaines  d'abeilles,  la  reine  seule  est 
féconde.  Dans  une  fourmilière,  il  n'y  r 
qu'un  certain  nombre  de  fourmis  fécon- 
des ;  les  autres,  les  abeilles  et  les  fourmis 
ouvrières,  sont  stériles.  On  les  appelle 
des  neutres. 

La  fécondité  n'appartient  qu'à  une 
période  de  la  vie  des  individus.  C'est  l'é- 
tat que  l'on  nomme  état  complet,  état 
adulte,  et  qui  peut  varier  à  l'infini,  soit 
quant  à  son  apparition  plus  ou  moins 
rapide  après  la  naissance,  soit  quant  à 
sa  durée. 

La  fécondation  n'a  lieu  qu'entre  des 
individus  d'une  même  espèce,  ou  quel- 
quefois d'espèces  très  voisines;  et,  dsns 
ce  dernier  cas*  les  produits  nue  l'on 
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organisation  eu  apparence  complète , 
sont  généralement  cependant  dépourvus 
de  fécondité. 

Parmi  certaines  espèces  domestiques, 
l'homme  a  réussi  à  établir  différentes 
races  qui  peuvent  être  croisées  et  donner 
des  produits  féconds;  mais  quand  ces 
produits  commencent  à  s'écarter  beau- 
coup du  type  de  l'espèce,  leur  fécondité 
s'arrête. 

La  fécondité  varie  dans  ses  degrés 
presque  à  l'infini.  Beaucoup  d'animaux, 
et  en  général  les  plus  grands,  ne  produi- 
sent à  la  fois  qu'un,  deux  ou  trois  in- 
dividus ;  d'autres ,  et  surtout  parmi  ceux 
qui  vivent  dans  l'eau,  produisent  à  la  fois 
un  nombre  de  germes  qui  effraye  la  jpen  • 
sée.  On  a  calculé  que  la  ponte  de  cer- 
taines morues  et  de  certains  esturgeons 
dépassait  plusieurs  millions  d'oeufs.  On 
conçoit  que  la  fécondité  d'une  espèce  sera 
d'autant  plus  grande  qu'un  individu  pon- 
dra plus  de  fois  dans  un  temps  donné 
et  que  ses  produits  deviendront  eux- 
mêmes  plus  promptement  féconds.  Sous 
ce  rapport,  Jurine  a  calculé  qu'un  seul 
individu  d'une  espèce  de  crustacé,  le  çy- 
clope  quadricorne  y  pouvait  produire 
dans  l'espace  d'une  année,  tant  par  lui- 
même  que  par  ses  produits  successive- 
ment fécondés,  le  chiffre  énorme  de 
plus  de  4  milliards  et  demi  d'individus. 
Mais  les  lois  de  la  nature  répriment  cette 
prodigieuse  fécondité.  Un  grand  nombre 
d'oeufs  périssent  avant  d'être  éclos,  et 
un  grand  nombre  d'individus  avant  de 
s'être  reproduits,  tant  par  l'influence  des 
agents  extérieurs  que  parce  qu'ils  ser- 
vent de  nourriture  à  d'autres  animaux. 
Mais  quand  cet  équilibre  entre  la  pro- 
duction et  la  destruction  est  rompu , 
quand,  les  causes  de  destruction  n'ayant 
pas  agi ,  la  fécondité  de  certaines  espèces 
se  développe  en  toute  liberté ,  alors  ont 
lieu  ces  phénomènes  dont  nous  lisons  de 
temps  à  autre  la  description.  C'est  alors 
que  certains  pays  sont  dévastés  par  la  ra- 
pide multiplication  d'une  espèce ,  et  que 
l'on  voit  apparaître,  par  exemple,  ces 
migrations  d'insectes  qui,  s' abat  Uni  in- 
nombrables sur  une  contrée  en  nuées 
épaisses,  dévastent  en  peu  d'instants  tous 
les  fruits  de  la  terre  et  répandent  autour 
d'eux  la  désolation  et  la  famine,    F.  C. 


PÉCULE.  On  nomme/tttt/tf  l'amidon 
extrait,  par  le  lavage  à  l'eau  froide  et  le 
repos,  de  différentes  parties  des  végétaux, 
telles  que  racines,  tiges,  semences,  etc. 
On  donnait  autrefois  le  nom  de  fécule 
ou  de  jèces  (du  latin  faces,  pluriel 
de  ftex)  aux  dépôts  de  toute  nature 
qui  se  forment  par  le  repos  dans  les  li- 
queurs troubles;  mais  depuis  longtemps 
on  a  particulièrement  réservé  le  premier 


nom  pour  les  dépôts  formés  «  1U„U , 

de  sorte  que  fécule  et  amidon  sont  deve- 
nus presque  synonymes.  Il  faut  toujours 
y  faire  cette  distinction ,  cependant,  que 
le  mot  amidon  se  rapporte  à  l'espèce 
chimique  ou  au  corps  considéré  en  lui- 
même  ,  quel  que  soit  le  mode  d'extrac- 
tion qui  l'ait  procuré ,  tandis  que  le  mot 
fécule  rappelle  l'idée  d'uu  dépôt  formé 
dans  un  liquide:  aussi  le  mot  amidon  est- 
il  défini  par  lui-même,  tandis  que  le  mot 
fécule  n'acquiert  de  signification  que 
lorsqu'il  est  joint  au  nom  d'un  végétal, 
comme  dans  fécule  de  pomme  de  terre , 
fécule  de  bryone  (voy.  ces  mots). 

Les  propriétés  de  la  fécule  se  trouvent 
déjà  indiquées  en  partie  à  l'article  Asji- 
don;  nous  ne  les  rappellerons  qu'autant 
que  l'histoire  chimique  nous  paraîtra 
l'exiger. 

Ce  corps  dans  son  état  de  pureté  est 
blanc, cristallisé,  insipide,  inodore,  pul- 
vérulent. Comprimé  entre  les  doigts,  il 
produit  un  son  particulier,  analogue  au 
cri  de  la  scie.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1.53. 

La  propriété  de  l'amidon  de  bleuir  par 
son  mélange  avec  la  teinture  d'iode  est  un 
moyen  qui  peut,  suivant  l'observation  de 
M.  Robert,  le  faire  < 
les  racines  et  les  tiges  qui  le 
L'amidon  varie  en  éclat,  en  transparence 
et  en  ténuité ,  suivant  le  végétal  qui  le 
produit  et  le  mode  d'extraction  employé. 
C'est  ainsi  que  la  fécule  de  pomme  de 
terre  est  naturellement  en  particules  &i 
grosses  qu'elle  ne  peut  servir  à  fabri- 
quer la  poudre  dite  à  poudrer,  et  que  la 
fécule  de  radis  noir  est,  au  contraire, 
d'une  ténuité  extrême  (M.  Planche).  Pa- 
reillement l'amidon  contenu  dans  le  blé 
est  beaucoup  plus  fin  que  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  et  il  s'atténue  encore 
par  la  fermentation  qu'on  est  obligé  de 
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faire  subir  à  la  graine,  afin  de  l'obtenir. 

Cette  différence  de  ténuité  dans  les  fé- 
cules a  donné  lieu  à  MM.  Payen  et 
Chevallier  de  faire  une  observation  très 
curieuse.  Ayant  pesé  à  sec ,  et  sous  un 
même  volume,  les  fécules  de  pomme  de 
terre,  de  blé  et  de  radis  noir,  ils  ont 
trouvé  que  leur  poids  était  : 

Fécule  de  pomme  de  terre.  800 

Amidon  de  blé   794 

Fécule  de  radis  noir ...  •  688 

Eau.   1000 

Mais  en  les  pesant  ensuite  avec  de 
1  eau ,  dans  un  vase  d'une  capacité  con- 
nue, ce  qui  annulait  les  vides  laissés  en- 
tre les  particules  de  la  poudre ,  ces 
mêmes  chimistes  se  sont  assurés  que  la 
pesanteur  spécifique  de  ces  trois  fécules 
était  de  1530. 

La  fécule  présente  ordinairement  une 
odeur  et  une  couleur  particulières,  dues 
au  mélange  ou  peut-être  à  la  combinai- 
son de  quelque  autre  principe.  Ces  pro- 
priétés, qui  rendent  les  fécules  peu  pro- 
pres à  l'usage  alimentaire,  semblent  ap- 
peler sur  elles  l'attention  du  médecin,  et 
il  en  résulte  aussi  une  grande  différence 
dans  leur  préparation.  Les  fécules  ali- 
mentaires doivent  être  soumises  à  des 
lavages  réitérés  qui  les  privent  le  plus 
possible  de  tout  principe  étranger;  les  fé- 
cules pharmaceutiques  ne  doivent  point 
être  lavées ,  afin  de  ne  point  leur  faire 
perdre  les  propriétés  du  végétal  qui  les 
fournit.  Néanmoins  ces  sortes  de  mé- 
dicaments ne  seront  jamais  beaucoup 
employés,  à  cause  du  peu  de  certi- 
tude qu'offre  leur  administration.  Par 
•temple ,  les  fécules  de  bryooe  et  d'a- 
rum participent  des  propriétés  de  prin- 
cipes très  actifs,  mais  facilement  alté- 
rables, et  leur  action  médicatrice,  qui 
peut  varier  beaucoup  dès  le  moment 
de  leur  extraction,  en  raison  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  prin- 
cipes, diminue  rapidement  par  leur  al- 
tération et  ne  tarde  pas  à  s'anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  manière  de 
préparer  les  fécules  alimentaires  et  mé- 
dicinales, en  prenant  pour  exemple  cel- 
les de  pomme  de  terre  et  de  bryone. 

Fécule  de  pomme  de  terre.  On  lave  les 
pommes  de  terre  pour  en  séparer  les  im- 


puretés ;  on  les  réduit  en  pulpe  au  moyen 
d'nne  ripe;  on  délaie  cette  pulpe  dans 
une  grande  quantité  d'eau  et  on  jette  le 
tout  sur  un  tamis  de  crin.  L'eau  passe 
entraînant  avec  elle  la  fécule,  et  la  partie 
fibreuse  reste-sur  le  tamis;  pour  obtenir 
une  séparation  plus  complète  de  ces  deux 
parties,  on  délaie  la  lécule  dans  une 
nouvelle  quantité  d'eau  et  on  la  passe  à 
travers  un  tamis  de  soie.  On  laisse  dé- 
poser la  liqueur,  on  la  décante,  on  met 
la  fécule  égoutter  sur  des  châssis  de  toile 
et  ensuite  on  la  divise  dans  des  châssis 
de  bois  peu  élevés,  munis  d'un  fond  de 
toile  et  placés  sur  des  plaques  de  plâtre 
bien  sèches.  Enfin  on  en  termine  la  des- 
siccation dans  une  ctuve  d'abord 
peu  chauffée  et  ensuite  davantage,  à  me- 
sure qu'on  a  moins  à  craindre  de  cuit  e  la 
fécule  dans  l'eau  qui  y  reste  interposée. 

Fécule  de  bryone.  On  choisit  la  ra- 
cine de  bryone  récente,  on  la  lave  et  on 
la  réduit  en  pulpe  à  l'aide  d'une  râpe.  On 
délaie  cette  pulpe  avec  un  poids  égal 
d'eau  ;  on  la  met  dans  un  sac  de  toile  ou  de 
crin  et  on  la  soumet  à  une  forte  expres- 
sion. L'eau  qui  s'écoule  entraîne  avec 
elle  la  fécule,  on  la  laisse  reposer,  on  la 
décante  et  on  agit  dans  la  dessiccation 
comme  pour  la  fécule  de  pomme  de  terre. 
On  préparc  de  même  les  iccules  d'arum  , 
d'iris,  etc.  Voy%  ces  mots. 

Lorsqu'on  sèche  l'amidon  encore  hu- 
mide à  une  température  qui  s'élève  en- 
viron jusqu'à  60° ,  il  forme  avec  l'eau 
qu'il  retient  une  gelée  demi -transpa- 
rente, qui  ne  devient  pas  plus  farineuse, 
mais  translucide  et  dure, quand  on  lasèt  he 
complètement.  Cest  ainsi  qu'on  prépare 
le  sagou  (  vpy.)y  fécule  extraite  delà  moelle 
d'une  espèce  de  palmier,  du  sagus  rum- 
phii t  et  la  cassava  ou  tapioka  (voy.)t 
fécule  provenant  de  la  racine,  d'ailleurs 
vénéneuse,  du  jatropha  manihot. 

Les  propriétés  génériques  qui  caracté- 
risent toutes  les  espèces  d'amidons  ou  fé- 
cules sont  les  suivantes  :  insoluble  dans 
l'eau  froide;  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'élher,  et  le  premier  de  ces  deux  liquides 
le  précipite  de  ses  dissolutions  dans  l'eau 
et  dans  les  acides  étendus.  Quand  on  le 
fait  bouillir  avec  des  acides  étendus,  il 
se  transforme  en  sucre;  l'acide  nitrique 
le  convertit,  à  l'aide  de  la  chaleur,  en 
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acides  malique  et  oxalique,  sans  produire  |  l'amidon  est  détruit  avant  que  tout  l'iode 


la  plus  petite  quantité  d'acide  mucique. 
Sa  dissolution  dans  l'eau  chaude  est  pré- 
cipitée  par  le  sous-acélate  et  en  général 
par  les  sous-sels  plombiques  ;  sa  dissolu- 
tion froide,  par  l'infusion  de  noix  de 
galle  (Berzélius). 

L'amidoo  s'altère  facilement  quand  on 
le  traite  par  des  réactifs  chimiques,  et  se 
transforme  en  une  substance  semblable  à 
la  gomme.  Lorsqu'on  l'expose  à  l'action 
de  la  chaleur,  de  manière  à  le  griller 
légèrement,  sans  néanmoins  le  brûler, 
il  répand  une  odeur  semblable  à  celle 
du  pain  qui  vient  d'être  cuit,  etse  dissout 
ensuite  complètement  dans  l'eau  froide. 
La  dissolution fournit,après  l'é va po ration 
de  l'eau,  une  substance  dont  les  proprié- 
tés se  rapprochent  tellement  de  celles  de 
la  gomme  qu'on  peut  s'en  servir  dans  les 
arts  pour  remplacer  cette  dernière.  A 
une  température  plus  élevée,  l'amidon 
subit  une  demi -fusion,  se  cbarbonne, 
fume,  s'enflamme  et  brûle.  A  la  distilla- 
tion sèche,  il  fournit  les  produits  ordi- 
naires de  la  distillation  des  matières  vé- 
gétales, de  l'eau  acide,  de  l'huile  em~ 
pyreumatique,  des  gaz  combustibles,  et, 
pour  résidu,  un  charbon  spongieux. 

Parmi  les  corps  simples,  le  chlore  et 
l'iode  sont  les  seuls  qui  se  combinent 
avec  l'amidon.  Le  premier  agit  peu  sur 
lui  par  la  voie  humide;  mais  lorsqu'on 
introduit  de  la  fécule  sèche  dans  du  gaz 
chlore,  celui-ci  est  absorbé ,  la  fécule  se 
liquéfie;  il  se  dégage  un  peu  d'acide  car- 
bonique ,  la  masie  devient  brune  et  se 
charge  d'acide  hydrochlorique.  La  com- 
binaison avec  l'iode,  au  contraire,  pré- 
sente beaucoup  d'intérêt,  et,  suivant  la 
quantité  de  fécule,  la  combinaison  est 
rougeàtre,  violette,  bleue  ou  noire.  On 
obtient  cette  combinaison,  soit  en  ver- 
sant une  dissolution  alcoolique  d'iode 
sur  un  mélange  de  fécule  et  d'eau ,  soit 
en  ajoutant  à  ce  dernier, de  l'iode  en 
poudre.  Toutefois  la  combinaison  ne  re- 
pose que  sur  de  simples  ai  fini  lés,  et  tout 
l'iode  contenu  dans  la  combinaison  hu- 
mide, ainsi  qu'une  partie  de  celui  qui 
entre  dans  la  combinaison  sèche ,  se  va- 
porise au  bout  d'un  certain  laps  de  temps. 
A  la  distillation  sèche,  l'iodure  d'ami- 
don dégage  d'abord  de  l'iode; aprèa  quoi 


soit  volatilisé,  et  il  se  forme  de  l'acide 
bydriodique.  qui  distille.  L'iodure  d'a- 
midon est  soluble  dans  l'eau  froide ,  et 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  riche  en  iode. 
L'iodure  bleu -noirâtre  se  dissout  plus 
facilement  :  la  dissolution  est  violette; 
l'iodure  bleu  est  moins  soluble  et  fournit 
une  dissolution  incolore.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  dissout  l'iodure  d'ami- 
don, ainsi  que  l'acide  étendu;  mais  la 
dissolution  obtenue  par  le  premier  est 
brune  et  devient  violette  quand  on  l'é- 
tend  d'eau,  tandis  que  la  dissolution 
dans  l'acide  affaibli  est  bleue.  La  disso- 
lution de  chlore  détruit  la  couleur  de 
l'iodure  d'amidon  et  la  fait  passer  au 
jaunâtre.  L'acide  nitrique  étendu  trans- 
forme l'iodure  d'amidon  en  une  gelée 
bleue  ;  l'acide  plus  concentré  le  dissout 
en  un  liquide  rougeàtre.  Avec  l'acide  hy- 
drochlorique concentré,  il  se  prend  en 
gelée;  l'acide  étendu,  les  acides  phos- 
phorique  et  acétique  sont  sans  action  sur 
lui.  L'acide  sulfureux  et  le  gaz  sulfide- 
hydrique  détruisent  la  couleur;  il  en 
est  de  même  de  l'acide  arsénieux;  mais 
dans  ce  dernier  cas  un  acide  plus  fort 
reproduit  la  couleur.  Les  alcalis  la  dé- 
truisent également;  les  acides  la  régé- 
nèrent. Le  chlorure  mercurique  fait  dis- 
paraître la  couleur  sans  retour. 

On  a  remarqué  que  l'amidon  de  dif- 
férents végétaux  exige,  pour  se  convertir 
en  empois (voy.)t  des  températures  dif- 
férentes et  rend  l'eau  inégalement  mu- 
ci  lagineuse.  Cette  formation  d'empois  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  dis- 
solution :  c'est  un  gonflement  dans  l'eau, 
pendant  lequel  l'amidon  absorbe  l'eau 
comme  une  éponge;  il  l'abandonne  quand 
on  place  l'empois  sur  un  corps  poreux, 
dont  les  pores  ont  de  la  tendance  à  par- 
tager l'eau  avec  l'amidon  ou  l'empois. 
Ainsi ,  lorsqu'on  expose  l'empois  sur  des 
doubles  épais  de  papier  gris  et  qu'on 
remplace  ceux-ci  par  d'autres  dès  qu'ils 
sont  humides,  l'empois  diminue  de  vo- 
lume et  abandonne  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  desséché  en  une  masse  sem- 
blable à  de  la  corne,  qui  reproduit  les 
mêmes  phénomènes ,  quand ,  après  l'a- 
voir réduite  en  poudre,  on  la  traite  par 
l'eau  bouillante.  Cette  propriété  de  se 
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gonfler  et  de  se  transformer  en  une  masse 
gélatineuse  caractérise  principalement  le 
mucus  animal ,  et  appartient  encore  à 
quelques  autres  matières  végétales.  Selon 
Vogel,  la  dissolution  roucilagineuse  d'a- 
midon, soumise  à  la  coagulation  et  au  dé- 
gel, laisse  déposer  l'amidon  dissous  sous 
forme  pulvérulente,  résultat  qu'on  n'ob- 
tient par  aucun  autre  moyen.  Par  une 
dissolution  prolongée  ou  par  l' évapora  - 
tion  de  sa  dissolution ,  l'amidon  passe 
peu  à  peu  à  un  état  de  dissolution  voi- 
sin de  celui  où  se  trouve  l'amidon  gril- 
lé. Cest  pour  cela  que  l'amidon  prove- 
nant d'une  dissolution  évaporée  se  re- 
dissoul  en  majeure  partie  dans  l'eau 
froide.  Vogel  annonce,  au  contraire, 
que  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'amidon 
pendant  quatre  jours,  avec  la  précaution 
de  remplacer  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'é- 
vapore, on  obtient  une  gomme  amère 
dissoute  dans  l'eau ,  et  en  même  temps 
une  masse  insoluble,  semblable  à  de  la 
corne.  L'amidon  mucilagineuz  et  la  dis- 
solution de  l'amidon  dans  l'eau  sont 
transparents  et  limpides  comme  de  l'eau. 
L'opacité  de  l'empois  provient,  soit 
d'un  excès  d'amidon  non  dissous ,  soit 
d'autres  corps  non  dissous ,  mêlés  avec 
lui.  Du  reste,  la  partie  dissoute  et  la 
partie  simplement  gélatineuse  présentent 
les  mêmes  phénomènes  avec  l'iode,  le 
sous-acétate  plombique  et  l'infusion  de 
noix  de  galle. 

D'après  M.  Tb.  de  Saussure,  en  aban- 
donnant à  lui-même,  à  la  température  de 
20  à  25  ,  de  l'empois  préparé  en  ver- 
sant 12  parties  d'eau  bouillante  sur  une 
partie  d'amidon,  il  se  décomposerait  et 
l'on  obtiendrait  du  sucre  semblable  à 
celui  de  raisin ,  une  matière  gommeuse 
analogue  à  l'amidon  torréfié,  une  sub- 
stance à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'a- 
midine  et  que  M.  Chevreul  appelle  ami" 
din,d\x  ligneux  amilacé,  du  ligneux  mêlé 
de  charbon,  de  l'amidon  non  décompo- 
sé et  une  résine  molle.  La  formation  de 
ces  corps  serait  indépendante  de  l'action 
de  l'air;  il  n'en  serait  pas  de  même 
d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  char- 
bon qui  ne  se  produiraient  qu'autant 
que  la  matière  serait  en  contact  avec 
l'air.  M.  Collart  de  Martigny  dit  qu'il  se 
formerait  encore ,  peudaut  celte  décom- 


position, de  l'ammoniaque  et  un  acide 
fixeéoergique,  analogue  à  l'acide  lactique. 
L'empois  fermenté  dans  des  vaisseaux 
fermés  aurait  fourni  47.4  de  sucre,  23 
de  gomme,  8.9  d'ami di ne,  10.3  de  li- 
gneux amilacé,  4  d'amidon  non  décom- 
posé, tandis  qu'on  aurait  obtenu  avec  le 
contact  de  l'air  49.7  de  sucre,  9.7  de 
gomme ,  5.2  d'amidine  (amidln),  9.2  de 
ligneux  amilacé,  0.3  de  charbon  et  3.8 
d'amidon  non  décomposé.  L'action  du 
gluten  sur  l'empois  différerait,  sous  quel- 
ques rapports,  de  celui-ci.  (Orfila,  Été- 
menu  de  chimie,  1835,  t.  II,  p.  591.) 

L'amidon  bouilli  avec  de  l'eau  et  aban- 
donné à  lui-même,  tant  au  contact  qu'à 
l'abri  de  l'air,  s'altère  considérablement, 
surtout  quand  on  en  prévient  la  dessic- 
cation. L'amidon  de  froment  répand  or- 
dinairement une  odeur  infecte,  compa- 
rable à  celle  de  la  viande  pourrie ,  ce 
qui  tient  au  gluten  et  à  l'albumine  végé- 
tale qui  s'y  trouvent  mêlés  (Berzéli us, 
Chimie,  X.  V,  note  de  la  page  201). 

Les  applications  de  la  f  écule  sont  très 
étendues.  C'est  une  des  matières  les  plus 
nourrissantes  pour  les  hommes  et  pour 
les  animaux  :  aussi  prescrit  on,  comme 
fortihantea,la  fécule  de  pomme  de  terre, 
de  sagou,  et  surtout  la  fécule  de  lichen. 
Depuis  quelques  années  on  a  commencé 
à  se  servir  d'une  fécule  pulvérulente,  qui 
vient  des  Indes-Occidentales  sous  le  nom 
à'arrow-root  (voy.)  :  cette  fécule  parait 
être  identique  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  et  souvent  on  les  mêle  ensem- 
ble par  fraude.  On  croyait  aussi  que  le 
salep,  c'est-à-dire  la  racine  sèche  de 
plusieurs  espèces  d'orchis,  était  riche  en 
fécule;  mais  il  n'en  contient  que  peu  et 
renferme  principalement  du  mucilage  vé- 
gétal (Berzélius). 

Pendant  longtemps  la  fécule  ami  lacée 
a  été  considérée  comme  un  produit  inor- 
ganisé, ou  comme  un  principe  immédiat 
analogue  au  sucre  et  à  la  gomme.  Cepen- 
dant, dès  l'année  1716,  Leeuwenhoek 
avait  déterminé,  à  l'aide  du  microscope, 
que  l'amidon  est  sous  la  forme  de  glo- 
bules composes  d'une  enveloppe  ou  té- 
gument et  d'une  matière  intérieure  dif- 
férente de  celle qni  constitue  l'enveloppe. 
Il  avait  reconnu  que  l'amidon  chauffé 
dans  l'eau  ne  présentait  plus  de  globules 
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mais  offrait  des  pelli- 
cules qui  sont  les  enveloppes  privées  de 
leur  matière  intérieure.  Il  avait  enfin 
observé  que  les  excréments  d'oiseaux  qui 
avaient  été  nourris  avec  des  graines  de 
céréales  renfermaient  une  quantité  con- 
sidérable de  ces  mêmes  enveloppes  pri- 
vées de  leur  matière  intérieure  :  d'où  il 
avait  conclu  que  celle-ci  était  seule  la 
partie  nutritive  de  l'amidon.  Mais  ces 
observations  étaient  complètement  ou- 
bliées ,  et  il  est  certain  qu'à  l'époque  où 
M.  Raspail  publia  ses  expériences  sur 
l'amidon  ce  corps  était  considéré,  ainsi 
qu'il  vient  d'élre  dit ,  comme  un  corps 
pulvérulent,  homogène,  sui generis,  en- 
fin comme  un  principe  immédiat  com- 
plètement insoluble  dans  l'eau  froide  et 
soluble  seulement  aux  approches  de  la 
température  de Tébullition. 

M.  Raspail  a  donc  découvert  de  nou- 
veau que  chaque  granule  d'amidon  est 
un  corps  organisé)  composé  d'une  enve- 
loppe ou  tégument,  lisse, à  l'extérieur, 
inattaquable  par  l'eau  et  les  acides  fai- 
bles à  la  température  ordinaire,  suscep- 
tible d'une  longue  coloration  par  l'iode, 
et  d'une  matière  intérieure  soluble  dans 
l'eau  froide.  Quant  aux  autres  faits  an- 
noncés par  cet  habile  observateur,  dit 
M.  Guibourt,  plusieurs  pouvaient  être 
mis  en  doute  avec  raison.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  n'était  pas  exact  de  dire  que 
la  matière  intérieure  de  la  fécule  fût  une 
véritable  gomme,  qui  perdait,  par  l'éva- 
poration  ou  l'exposition  à  l'air,  la  pro- 
priété de  se  colorer  par  l'iode,  de  sorte 
que  cette  propriété  aurait  été  due  à  une 
substance  volatile,  non  inhérente  à  l'ami- 


Voici,  d'après  M.  Guibourt,  les  ex- 
périences qui  prouvent  qu'en  effet  l'ami- 
don est  formé  d'un  tégument  insoluble  et 
d'une  partie  intérieure  plus  ou  moins 
soluble  dans  l'eau. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  bien 
pure,  mouillée  avec  de  l'eau  et  séchée, 
ne  fait  pas  corps  avec  ce  liquide  et  reste 
pulvérulente;  mais  si  on  la  broie  aupa- 
ravant sur  le  porphyre,  elle  formera  avec 
l'eau  froide  un  mucilage  analogue  à  ce- 
lui de  la  gomme  adraganthe.  Le  même 
résultat  a  lieu  avec  la  fécule  qu'on  a 
broyée  à  l'aide  de  l'eau  afin  d'éviter 
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réchauffement  causé  par  le  frottement. 

La  fécule  entière,  vue  au  microscope, 
a  la  forme  de  petites  perles  qu'une  solu- 
tion d'iode  colore  lentement  en  bleu  cé- 
leste, les  grains  restant  transparents. 

La  fécule  broyée,  examinée  sous  l'eau, 
présente  des  courants  d'une  vitesse  ex- 
trême dus  à  l'émission  de  la  matière  so- 
luble :  une  partie  disparaît  entièrement; 
une  autre  reste  attachée  aux  grains,  sous 
la  forme  d'une  matière  gélatineuse  qu'une 
légère  chaleur  fait  disparaître  :  alors  on 
aperçoit  facilement  les  téguments,  déchi- 
rés et  isolés,  sous  la  forme  de  membranes 
plissées. 

Si,  avant  toute  application  de  la  cha- 
leur, on  ajoute  de  l'iode  à  la  liqueur  pré- 
cédente, les  parties  du  liquide  chargées 
de  matière  soluble  invisible  se  coloreront 
en  bleu-ciel;  la  matière  gélatineuse  pren- 
dra une  couleur  bleue  foncée,  même 
avant  les  téguments  qui  resteront  un  in- 
stant incolores;  mais  bientôt  ceux-ci 
acquerront  une  couleur  bleue  si  foncée 
qu'ils  en  paraîtront  noirs  et  opaques. 

Si  ces  expériences  prouvent  que  la  fé- 
cule est  formée  d'une  enveloppe  insolu- 
ble et  d'une  matière  soluble,  elles  mon- 
trent aussi  que  toutes  deux  sont  colorées 
par  l'iode ,  et  l'on  peut  ajouter  que  l'in- 
tensité plus  ou  moins  grande  de  colora- 
tion observée  peut  être  expliquée  par  les 
seules  variations  de  densité  d'un  prin- 
cipe amilacé.  Ajoutons  d'ailleurs  que  ni 
l'exposition  à  l'air  ni  l'évaporation  ne 
font  perdre  à  l'amidon  la  propriété  de 
se  colorer  par  l'iode. 

A  la  vérité  M.  Lassaigne  a  vu  que  l'io- 
dure  d'amidon  chauffé  à  90°  devenait 
incolore;  mais  comme  ta  couleur  bleue 
reparait  par  le  refroidissement,  sa  dé- 
coloration à  chaud  doit  être  attribuée, 
ou  à  une  dissolution  plus  complète  de 
l'iodure  ,  qui  annule  l'action  de  la  sub- 
stance sur  les  rayons  lumineux ,  ou  à  (a 
formation  des  acides  iodique  et  hydrio- 
dique  qui  se  décomposent  à  froid  et  ré- 
génèrent l'iode. 

Enfin  l'action  des  acides  et  des  alca- 
lis tend  à  montrer  que  tout  l'amidon  est 
formé  d'une  seule  matière,  qui  ne  diffère 
que  par  la  densité  de  ses  parties  ou  par 
laforme  que  l'organisation  végétale  lui 
a  donnée. 
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Depuis,  d'autre»  chimistes  et  physi- 
ciens se  sont  occupés  d'examiner  l'ami- 
doo.  M.  Biot  ayant  remarqué  que  la 
matière  soluble  de  la  fécule  jouissait,  à 
un  degré  plus  marqué  qu'aucune  autre 
substance  végétale,  de  la  propriété  de  faire 
dévier  à  droite  les  plans  de  la  lumière 
polarisée,  a  proposé  de  lui  donner  le  nom 
de  dextrine  {voy.)\  M.  Guérin-Varry  a 
distingué  trois  parties  dans  l'amidon  i 
1°  la  matière  toute  soluble  à  froid  ou 
Y  a  midi  ne;  2°  le  tégument  pur  ou  Yami- 
din  tégumentairt ;  3°  la  matière  gélati- 
neuse attachée  au  tégument,  et  qui  se 
dissout  à  l'aide  de  la  chaleur,  amidin 
soluble.  Suivant  ce  chimiste,  l'amidine 
et  l'amidin  ont  une  composition  chimi- 
que différente,  et  celui-ci  est  isomère 
avec  le  ligneux.  MM.  Payen  et  Persoz 
ont  fait  des  observations  plus  récentes 
sur  l'amidon ,  dont  on  a  tiré  un  grand 
parti  pour  les  arts.  Ainsi  on  savait  bien 
avant  eux,  et  surtout  par  les  expériences 
de  M.  Dubruufaut,  que  le  gluten  de  la 
farine,  la  levure  de  bière,  l'orge  germée, 
l'acide  sulfurique  étendu  et  aidé  du  ca- 
lorique, jouissaient  de  la  propriété  de 
changer  la  fécule  en  gomme  et  ensuite  en 
sucre  fermentescible,  analogue  au  sucre 
de  raisin ,  et  c'est  sur  cette  action  de  l'orge 
germée  qu'est  fondée  de  temps  immémo- 
rial la  fabrication  de  la  bière;  mais 
MM.  Payen  et  Persoz  ont  extrait  de  cette 
orge  germée  la  substance  qui  jouit  de  la 
propriété  indiquée,  et  elle  la  possède  à 
un  si  haut  degré  qu'il  suffit  de  chauffer 
quelques  instants,  à  la  température  de  66 
à  70°  centigrade,  un  mélange  de  diastase 
(  c'est  le  nom  de  cette  substance  )  avec 
mille  fois  son  poids  de  fécule  délayée 
dans  4000  parties  d'eau,  pour  séparer 
exactement  l'amidine  du  tégument,  qui 
tombe  au  fond  de  la  liqueur.  Voy.  Dias- 
tase. 

Aujourd'hui,  dit  M.  Orfila,  l'opinion 
de  M.  Payen,  que  nous  adopterons,  dif- 
fère notablement  de  celle  de  M.  Raspail, 
puisqu'il  considère  la  fécule  comme  étant 
entièrement  formée  d'un  principe  immé- 
diat auquel  il  donne  le  nom  A'amidone. 
Les  téguments  eux-mêmes,  dont  l'exis- 
tence ne  saurait  être  mise  en  doute  de- 
puis les  observations  microscopiques  et 
les  expériences  chimiques  de  M.  Raspail, 
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et  qui  ne  font  que  les  trois-millièmes  de 
la  fécule,  ne  sont  que  de  Yamidone  douée 
de  plus  de  cohésion  et  oifrant  par  con- 
séquent plus  de  résistance  à  l'action  des 
acides ,  des  alcalis  et  de  la  diastase;  à  la 
vérité,  Yamidone  condensée  qui  forme 
cette  enveloppe  tégumentaire  offre  à  sa 
surface  des  atomes  d'une  huile  essen- 
tielle et  de  quelques  autres 
qui  y  adhèrent  et  augmenta 
tance  à  l'action  des  divers  dissolvants  in- 
diqués plus  haut,  et  doot  M.  Payen  est 
parvenu  à  débarrasser  l'amidone. 

Nous  donnerons,  pour  terminer  ces 
observations  sur  l'amidon,  les  caractères 
particuliers  de  ceux  d'orge  et  de  fro- 
ment. 

Amidon  de  blé  t  globules  tous  sphé— 
riques,  d'un  volume  très  variable;  les 
plus  petits  paraissent  au  microscope 
comme  des  points  noirs  innombrables, 
et  on  en  suit  l'accroissement  jusqu'aux 
plus  gros,  qui  sont  toujours  sphériques  et 
d'un  volume  beaucoup  moindre  que  ceux 
de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  M.  Ras- 
pail en  fixe  la  plus  grande  dimension  à 


un  vingtième  de  millimètre. 

Dans  l'amidon  du  commerce,  une  par- 
tie des  granules  a  été  brisée  par  la  meule 
ou  par  la  fermentation ,  ce  qui  est 
de  l'adhérence  contractée  par  la 
desséchée,  tandis  que  la  fécule  de  po 
de  terre  est  toujours  pulvérulente. 

L'amidon  de  blé  est  d'un  blanc  mat  et 
parfait;  il  communique  à  l'eau  une  con- 
sistance d'autant  plus  forte  que  ses  gra- 
nules ont  un  plus  petit  volume  et  con- 
tiennent plus  de  parties  tégumentaires  et 
moins  de  matière  soluble,  et  parce  que 
Ia  consistance  de  l'empois  est  surtout 
due  à  l'adhérence  réciproque  des  tégu- 
ments gonflés  et  hydratés. 

L'amidon  de  blé  ,  soumis  a  1  ébulli- 
tion  dans  une  grande  quantité  d'eau , 
ne  forme  plus  d'empois,  parce  que  le 
tégument  finit  par  se  dissoudre  presque 
entièrement  et  constitue  alors  de  la  fé- 
cule soluble.  Cependant,  si  longtemps 
qu'on  continue  l'ébullition,  il  reste  tou- 
jours un  résidu  insoluble,  sous  forme 
de  flocons  irréguliers,  qui  se  colorent  en 
violet  par  l'iode. 

Amidon  d'orge.  Il  est  un  peu  plus 
gros  que  celui  de  blé;  quelques  gra- 
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miles  situés  près  de  l'écorce  sont  aussi 
volumineux  que  les  plus  gros  grains  de 
fécule  de  poiume  de  terre  et  sont  trian- 
gulaires comme  eux  ;  mais  ils  sont  en  très 
petit  nombre  et  se  trouvent  seulementdans 
l'orge  entière  ;  l'orge  perlé  n'en  offre  pas. 

L'amidon  d'orge,  soumis  à  Pébulli- 
tion  dans  une  grande  quantité  d'eau , 
laisse  des  téguments  sous  la  forme  de 
demi -lune  ,  de  rein  ou  de  cercle  coupé 
jusqu'au  centre  et  entr'ouvert.  En  re- 
nouvelant l'ébullilion,  une  partie  des  té- 
guments se  déforme  et  se  déchire  ;  mais 
si  longtemps  qu'on  la  continua,  le  plus 
grand  nombre  conserve  encore  la  forme 
d'un  cercle  ouvert  ou  d'un  rein.  Cette 
grande  résistance  des  granules  de  l'ami- 
don de  l'orge  à  faction  de  l'eau  bouil- 
lante, qui  indique  une  organisation  plus 
forte  et  plus  solide,  explique  la  difficulté 
qu'ont  les  estomacs  faibles  à  la  digérer. 
Proust  attribuait  cette  qualité  indigeste 
de  l'orge  à  un  principe  analogue  au  li- 
gneux, qu'il  nommait  hordéine ,  et  dont 
il  supposait  que  l'orge  contenait  0.55  de 
son  poids. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ami- 
don un  autre  principe  trouvé  d'abord  par 
M.  Rose  dans  la  racine  d'aunée ,  nommé 
à  cause  de  cela  inuline,  et  extrait  ensuite 
de  plusieurs  autres  plantes  synanthérées 
(à  fleura  composées).  Ce  principe  diffère 
de  l'amidon  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  de 
consistance  gélatineuse  à  sa  dissolution 
concentrée  et  qu'il  ne  bleuit  pas  par 
l'iode.  V.  S. 

FEDER  (Jean-  Georges- Henri ), 
penseur  allemand  qui  se  distingua  par- 
ticulièrement par  ses  écrits  sur  la  phi- 
losophie pratique,  naquit  en  1740  à 
Schornweisach,  près  de  Baireuth.  Il  fut 
d'abord  professeur  au  collège  Casimir 
de  Cobourg,  et  fut  appelé  en  1 768  à  Gœt- 
tingue  comme  professeur  ordinaire  de 
philosophie.  Toutefois  il  renonça  à  cet 
emploi  en  1797,  pour  se  rendre  a  Hano- 
vre, où  il  fut  nommé  directeur-adjoint 
du  collège  dit  Georgianum  et  bibliothé- 
caire de  la  cour.  Il  était  conseiller  de 
justice  privé,  lorsqu'il  mourut  en  1821. 
Parmi  ses  écrits  on  distingue  spéciale- 
ment ses  Recherches  sur  la  volonté  hu- 
maine^ vol.,  Lemgo,  1779-93}  et  ses 
Principes  de  connaissance  de  la  vo- 


lonté humaine  et  des  lois  morales  na- 
turelles (  Gœllingue,  1783,  3e  édition, 
1789).  Il  professait  un  eudérrôiiisine  re- 
levé, et  l'on  peut  dire  qu'en  général  Fe- 
der  fut  un  réaliste  populaire.  Antago- 
niste de  la  philosophie  de  Kant ,  il  né 
réussit  pas  à  en  arrêter  la  propagation. 
Sa  biographie,  composée  par  lui-même, 
a  été  publiée  par  son  fils  sous  lé 
titre  de  Fie  de  Feder,  son  caractère 
et  ses  principes  (Leipzig  et  Handvre, 
1825).  CL. 

FÉDÉRALISME,  voy.  GiROHnivs. 

FÉDÉRATIF  (état),  voy.  Cowf*- 
nÉRATioif,  État,  et  l'article  suivant. 

FÉDÉRATIF  (système).  On  com- 
prend sous  cette  dénomination  l'ensem- 
ble des  alliances  choisies  et  combinées 
par  un  gouvernement  pour  affermir  ou 
augmenter  sa  puissance;  et,  par  un  dé- 
veloppement complet  du  principe,  on 
appelle  système  fédératif  l'association 
de  plusieurs  états  et  même  l'association 
générale  de  toutes  les  puissances  dont 
les  représentants  forment  ou  pourraient 
former  un  tribunal  souverain  ayant  pou- 
voir de  déterminer  les  droits  de  chaque 
état,  de  fixer  leurs  rapports  mutuels  et 
de  les  assurer  par  le  déploiement  d'une 
grande  force  coactive. 

En  rapportant  au  système  fédératif 
la  réunion  de  plusieurs  états  en  un  seul 
corps  d'état  souverain ,  on  distingue 
deux  modes  suivant  lesquels  ces  étals 
peuvent  être  réunis  :  1°  lorsque  des 
états  souverains  s'unissent  pour  la  dé- 
fense et  la  garantie  communes  de  leurs 
droits,  sans  reconnaître  un  pouvoir  su- 
prême et  commun;  ils  forment  alors  un 
système  d'états  confédérés  qui ,  dans  ses 
relations  extérieures,  est  considéré  com- 
me une  seule  personne  morale  formant 
une  puissance,  quoique  chacun  des  états 
conserve  l'exercice  indépendant  de  ses 
droits  de  souveraineté;  2°  lorsque  plu- 
sieurs états  se  réunissent  sous  un  souve- 
rain commun,  cette  réunion  peut  être 
personnelle ,  c'est-à-dire  n'avoir  lieu 
que  dans  la  personne  régnante,  soit  pour 
un  temps  déterminé,  soit  indéfiniment, 
ou  réelle,  de  manière  à  ce  que  les 
étals,  sans  être  confondus,  soieut  réu- 
nis entre  eux  avec  une  égalité  parfaite 
de  droits. 
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Des  alliances  transitoires  sont  appe- 
lées ligues;  elles  ont  pour  objet  un  in- 
térêt psssager  ou  un  but  spécial,  tel 
que  celui  d'arrêter  un  ennemi  commun 
dans  ses  conquêtes  ou  de  les  lui  ravir. 
Lorsque  des  liaisons  politiques  sont  per- 
manentes, ce  sont  des  alliances  propre- 
ment dites,  et  elles  ont  pour  objet  un 
intérêt  constant,  tel  que  la  défense  de 
deux  états  faibles  contre  une  puissance 
redoutable  pour  chacun  d'eux  isolé- 
ment. Enfin  on  nomme  fédérations  les 
alliances  générales  conclues  entre  di- 
vers peuples  qui  habitent  la  même  ré- 
gion et  qui  ont  des  intérêts  communs  : 
telles  furent  autrefois,  dans  la  Grèce,  lès 
fédérations  achéenne  et  étolienne;  dans 
les  temps  modernes  et  en  Allemagne,  la 
ligue  de  Smalkalde,  l'union  de  1609, 
celle  de  Leipzig  de  1631  ;  et  telles  sont 
aujourd'hui,  en  Europe,  l'union  helvéti- 
que, la  Confédération  germanique,  et 
dans  le  Nouveau-Monde  les  États-Unis 
du  nord,  la  confédération  mexicaine  et 
les  États-Unis  de  Rio-de-la-Plata.  Voy. 
ces  noms  et  surtout  Achaîk,  Étolik. 

La  puissance  fédérative  repose  sur  les 
alliances  offensives  et  défensives,  sur 
les  combinaisons  d'intérêt  avec  d'autres 
états,  et  la  certitude  de  leur  concours 
dans  certaines  éventualités  ou  de  leur  re- 
cours dans  certaines  autres,  cas  us  faede- 
ris.  C'est  une  maxime  reçue  que  la  puis- 
sance fédérative  est  un  des  premiers  élé- 
ments de  la  force  réelle  d'un  état  :  le  prin- 
cipe est  vrai  dans  la  généralité,  mais  l'a- 
bus en  est  si  facile  qu'à  diverses  époques 
la  multiplication  de  ces  liaisons  politi- 
ques devint  une  sorte  de  vertige  dont  les 
suites  ont  été  souvent  funestes.  On  com- 
prend, en  effet,  que  des  alliances  natu- 
relles ne  peuvent  naître  que  de  l'iden- 
tité des  intérêts  réels  et  permanents  des 
états.  Or,  partout  où  cette  identité  existe, 
les  traités  d'alliance  sont  inutiles  :  la 
connaissance  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
intérêts  rapprochera  toujours  les  puis- 
sances qui  doivent  tendre  au  même  but; 
la  force  et  la  nécessité  des  choses  tien- 
nent lieu  d'un  contrat;  et  quand  le  mo- 
ment d'agir  sera  venu ,  il  suffira  de  dé- 
terminer le  mode  d'action  et  celui  du 
concours  des  puissances  amies.  Au  con- 
traire, partout  où  l'identité  d'intérêts 


n'existe  pas,  les  traités  d'alliance  ne 
sont  que  des  surprises  faites  par  un  état 
à  un  autre,  par  l'habileté  à  l'impéritie, 
par  la  ruse  à  la  bonne  foi  ignorante.  Des 
traités  de  ce  genre,  par  lesquels  une 
puissance  vent  enchaîner  à  ses  vues  et 
faire  coopérer  à  ses  entreprises  une  au- 
tre puissance  ayant  des  intérêts  directe- 
ment opposés  aux  siens,  sont  des  four- 
beries déshonorantes  pour  celui  qui  les 
emploie,  odieuses  à  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet, et  n'ont  jamais  qu'une  existence 
précaire.  Le  cabinet  qui  a  été  dupe  des 
sophismes  de  l'autre  revient  bientôt  de 
son  erreur,  et,  comme  le  salut  public  est 
la  loi  suprême  des  états,  il  rompt  sans 
peine  et  sans  remords  ses  engagements; 
ou,  s'il  est  retenu  par  la  crainte,  il  élude 
des  conditions  qu'il  n'a  pas  le  courage 
d'annuler,  et  l'effet  reste  le  même. 

Les  traités  d'alliance  ne  sont  vérita- 
blement utiles  que  lorsqu'ils  ont  un  ob- 
jet fixe  et  déterminé,  et  qu'ils  doivent 
produire  des  efforts  communs  dans  un 
moment  donné.  Dans  les  circonstances 
extraordinaires,  où  une  puissance  qui 
a'est  élevée  rapidement  menace  de  tout 
asservir,  les  autres  puissances  doivent 
oublier  pour  quelque  temps  leurs  ini- 
mitiés naturelles,  ajourner  leurs  ancien- 
nes querelles,  et  faire  face  à  un  danger 
imminent.  Il  importe  alors  de  substituer 
de  nouveaux  rapports  à  ceux  qui  sont 
suspendus  ou  bouleversés,  et  de  former 
entre  les  états  coalisés  des  liens  solidea 
qui  les  empêchent  de  suivre  leurs  affi- 
nités habituelles  et  leurs  maximes  ordi- 
naires. Hors  ces  cas-là,  la  multiplication 
des  traités  est  une  source  de  maux 
pour  les  princes  et  pour  les  peuples  qui 
se  laissent  aller  à  cette  dangereuse  ma- 
nie. Ce  sont  des  obstacles,  bien  plutôt 
que  des  facilités,  dans  les  grandes  entre- 
prises politiques;  ce  sont  des  entraves 
qui  empêchent  les  puissances  de  se  mou- 
voir librement  et  de  faire  le  meilleur 
usage  possible  de  leurs  forces.  Plus  on 
multiplie  le  nombre  des  traités  de  cet 
ordre ,  et  moins  on  les  respecte.  Des  en- 
gagements contractés  avec  précipitation, 
souvent  contradictoires  et  incompatibles 
l'un  avec  l'autre,  sont  facilement  violés  , 
et  ces  violations  fréquentes  corrompent 
la  morale  publique  et  dégradent  les  gou- 
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veroements  dans  l'opinion,  t'oy.  Traitk. 

Ce  serait  une  étude  piquante  que  celle 
des  variations  des  grandes  cours  dans  le 
choix  de  leurs  alliés;  mais  l'espace  nous 
manque  pour  effleurer  même  un  pareil 
sujet,  et  nous  ne  pouvons  l'envisager  que 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général.  Le 
système  fédératif,  au  moyen  duquel  s'est 
établi  l'équilibre  politique  (vof.)t  a  réel- 
lement préservé  l'Europe,  pendant  au 
moins  deux  siècles  et  demi,  de  ces  bou- 
leversements dont  le  retour  périodique 
menacerait  de  replonger  les  peuples  dans 
ia  barbarie.  Le  système  des  contre-poids 
politiques  était,  dans  le  xvne  siècle,  al- 
ternativement tourné  contre  toute  puis~ 
sance  qui  visait  à  la  domination  univer- 
selle; mais  deux  priucipales  directions 
lui  ont  été  imprimées.  D'abord  on  voit 
l'Allemagne  asservie  sous  le  joug  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  ses  princes  dégradés 
ou  dépouillés  de  leurs  états  :  le  fameux 
édit  de  restitution  venait  d'être  publié; 
l'antique  constitution  germanique  n'était 
plus  qu'une  ombre,  et  la  liberté  générale 
de  l'Europe  allait  être  sérieusement  me- 
nacée, lorsque  des  événements  imprévus 
vinrent  changer  la  face  des  affaires  et 
sauver  l'équilibre.  La  Suède  possédait  un 
héros  et  la  France  un  ministre  qui,  par 
le  double  ressort  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique, préservèrent  l'Allemagne  et  l'Eu- 
rope de  la  domination  de  l'Autriche. 

Mais  soixante  ans  plus  tard,  le  système 
européen  se  modifie  ;  une  révolution  qui 
enlève  le  sceptre  de  l'Angleterre  à  l'ami 
et  à  l'allié  de  la  Fi  ance  pour  le  donner  à 
Guillaume  ,  son  ennemi  irréconciliable, 
devient  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  d'une 
guerre  de  neuf  années,  dans  laquelle  s'en- 
gagent la  plupart  des  puissances  de  l'Eu- 
rope contre  Louis  XlV,en  formant  entre 
elles  la  grande  Alliance  de  1U8U.  C'est 
ainsi  que  la  révolution  d'Angleterre,  en 
faisant  passer  toutes  les  ressources  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  bassin  de  la 
balance  qui  portait  les  puissances  rivales 
et  jalouses  de  Louis,  prépara  l'alfai- 
blissement  et  amena  la  décadence  de 
la  monarchie  française.  Aussi ,  dès  le 
traité  de  Ryswick,  la  France  n'excitait 
plus  l'inquiétude  de  l'Europe,  et,  à  la 
paix  d'Utrecht,  elle  était  descendue  de 
ce  degré  d'élévation  qui  était  incompati- 


ble avec  l'indépendance  des  autres  états. 

En  1756,  l'ancien  système,  fondé  par 
la  paix  de  Westphalie  et  complété,  cent 
ans  plus  tard,  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, est  tout  à  coup  remplacé  par  une 
politique  nouvelle,  caractérisée  par  l'al- 
liance des  cabinets  de  Versaillea  et  de 
Vienne.  Il  serait  intéressant  de  calculer 
les  causes,  les  conséquences,  les  dangers 
et  les  avantages  de  l'établissement  de  ces 
nouveaux  rapports,  et  d'étendre  cet  exa- 
men au  pacte  de  famille  (vojr.)  de  la  mai- 
son de  Bourbon  en  1 76 1  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que  si  la  France 
avait  soutenu  cette  combinaison  avec 
énergie,  elle  aurait  peut-être  sauvé  la 
Pologne  et  maintenu  l'équilibre  conti- 
nental. A  dater  du  partage,  les  traces 
d'un  système  fédératif  de  quelque  con- 
sistance s'effacent  et  bientôt  disparais- 
sent entièrement  au  milieu  delà  confla- 
gration et  des  bouleversements  occasion- 
nés par  la  révolution  française.  Sous  la 
république,  après  le  traité  de  Campo- 
Formio,  on  observe  la  tendance  à  une 
organisation  fédérative,  qui  consistait  à 
entourer  la  France  de  républiques  sub- 
ordonnées à  une  métropole  commune 
et  qui  puisse  lui  servir  de  garantie  contre 
les  grandes  monarchies.  Au  temps  de 
l'empire,  après  la  formation  de  la  Cou* 
fédération  du  Rhin,  se  manifeste  ce 
système  fédératif  européen  au  mo\en 
duquel  Napoléon  exerçait  en  réalité  la 
domination ,  en  partie  immédiate  et  en 
partie  indirecte, sur  toute  l'Europe. Sous 
la  Restauration,  après  quelques  vacilla- 
tions, on  voit  la  France  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  de  la  Russie  et  former 
une  alliance  intime  avec  elle;  mais  à 
peine  cette  politique  avait-elle  pris  quel- 
que consistance  que  la  révolution  de  juil- 
let éclata,  et  ût  reporter  vers  la  Grande- 
Bretagne  les  intérêts,  sinon  les  sympa- 
thies de  la  France. 

Maintenant,  si  nous  passons  du  domaine 
de  l'histoire  et  de  la  politique  pratique 
aux  généreux  projets  de  la  philanthropie, 
ou  à  ces  vastes  desseins  que  de  puissants 
monarques  avaient  conçus,  mais  qu'il 
ne  leur  a  pas  élé  donné  d'accomplir, 
nous  trouvons,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, des  entreprises  digues  de  iixer 
l'attention. 
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Henri  IV,  après  avoir  sauvé  la  Franc* 
des  désordres  de  l'anarchie  et  lui  avoir 
fait  reprendre  son  ascendant  au  dehors, 
méditait  dans  le  silence  le  projet  de  chan- 
ger tout  le  système  politique  de  l'Europe. 
Son  but  était  d'organiser  une  sorte  de  ré- 
publique ou  une  association  d'états,  dont 
tous  les  membres,  égaux  en  puissance, 
mais  différant  à  leur  gré  quant  au  gou- 
vernement intérieur,  confieraient  le  ju- 
gement de  toutes  leurs  querelles  à  l'ar- 
bitrage d'un  sénat  suprême.  Depuis  long- 
tempscetleidée  était  répandue,  et  la  reine 
Elisabeth  avait  déjà  tenté  quelques  né- 
gociations pour  la  faire  adopter  dans 
plusieurs  cabinets.  Un  prince  élevé  au 
milieu  d'une  révolution  dont  il  avait 
habilement  triomphé  devait  être  facile- 
ment séduit  par  la  nouveauté  et  la  sin- 
gularité de  ce  projet,  et  ses  contempo- 
rains n'étaient  pas  moins  disposés  à 
se  jeter  avec  empressement  dans  toutes 
les  entreprises  périlleuses.  On  doute  en- 
core si  la  première  idée  en  fut  suggérée 
par  la  haine  que  la  France  nourrissait 
contre  l'Espagne  et  la  maison  d'Autriche, 
ou  si  elle  fut  uniquement  le  produit 
des  méditations  d'un  esprit  élevé  qui, 
prévoyant  une  crise  inévitable,  telle  que 
pouvait  le  paraître  déjà  la  guerre  qui  fut 
depuis  appelée  guerre  de  Trente-Ans, 
voulait  tout  faire  pour  la  prévenir,  ou  du 
moins  prendre  d'avance  toutes  les  me- 
sures pour  en  adoucir  la  violence  et  lui 
donner  une  direction  salutaire.  Dans 
cette  double  hypothèse,  le  caractère  con- 
nu de  Henri  IV  permet  de  croire  qu'il 
n'écoutait  que  des  inspirations  généreu- 
ses. La  déplorable  catastrophe  qui  mit 
fin  à  l'existence  de  ce  prince  arrêta  seule 
le  cours  de  ses  desseins. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  une 
conception  toute  moderne,  et  qui  porte 
l'empreinte  du  génie  de  son  auteur:  c'est 
le  dernier  plan  politique  de  Napoléon.  Il 
nes'agissaitde  rien  moins, dans  cette  nou- 
velle organisation  de  l'Europe,  que  de 
reconstituer  l'équilibre  par  le  secours 
du  même  élément  qui  avait  été  cause  de 
sa  rupture.  Les  passages  suivants  d'une 
instruction  dressée  pour  le  ministre  de 
France  à  Varsovie  renferment  l'exposi- 
tion du  système  qui  devait  régir  la  poli- 
tique géoérale. 


9  L'Europe  se  partage  en  trois 
des  divisions,  l'empire  français  à  l'ouest, 
les  états  de  l'Allemagne  au  centre,  l'em- 
pire russe  à  Test.  L'Angleterre  ne  peut 
avoir  sur  le  continent  que  l'influence  que 
les 


«  Il  faut  empêcher  par  une  forte  or- 
ganisation du  centre  que  la  Russie  ou  la 
France  puisse  un  jour,  en  voulant  s'é- 
tendre davantage,  envahir  la  souveraineté 
de  l'Europe.  L'empire  français  jonil  ac* 
tuellement  de  toute  l'énergie  de  son 
existence;  s'il  ne  termine  en  cet  instant 
la  constitution  politique  de  l'Europe,  de- 
main il  peut  perdre  le*  avantage*  de  m 
position  et  succomber  dans  ses  entre- 
prises. 

«  L'établissement  d'un  état  militaire 
en  Prusse,  le  règne  et  le*  conquêtes  du 
grand  Frédéric,  les  idée*  du  siècle  et 
celles  delà  révolution  française,  mises  en 
circulation,  ont  aoéanli  l'ancienne  con- 
fédération germanique.  La  confédération 
du  Rhin  ne  tient  qu'à  un  système  provi- 
soire. Les  prince»  qui  ont  acquis  vou- 
draient peut-être  la  consolidation  de  ce 
système;  mais  les  prince*  qui  ont  perdu, 
les  peuples  qui  ont  souffert  des  malheurs 
de  la  guerre,  les  états  qui  redoutent  la 
trop  grande  puissance  de  la  France,  s'op- 
poseront au  maintien  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentera.  Les  princes,  même 
agrandis  par  le  nouveau  système,  ten- 
dront à  s'en  éloigner  à  mesure  que  le 
temps  les  consolidera  dans  les  posses- 
sions qu'ils  ont  obtenues.  La  France  fini- 
rait par  voir  arracher  de  ses  mains  un 
protectorat  que  sûrement  elle  aurait 
acheté  par  trop  de  sacrifices. 

«  L'empereur  pense  qu'à  une  époque 
finale ,  qui  ne  peut  tarder  à  se  produire, 
il  conviendra  de  rendre  la  confédération 
des  puissances  de  l'Europe  à  toute  leur 
indépendance. 

m  La  maison  d'Autriche,  qui  possède 
trois  vastes  royaumes,  doit  être  l'âme  de 
cette  indépendance,  à  cause  de  la  situa- 
tion topographique  de  ses  états;  mais 
elle  n'en  doit  pas  être  la  dominatrice. 
En  cas  de  rupture  entre  les  deux  em- 
pires de  France  et  de  Russie ,  si  la  con- 
fédération des  puissances  intermédiaire* 
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était  mue  par  une  même  impulsion ,  elle 
entraînerait  nécessairement  la  ruine  de 
l'une  des  parties  coutendSntes.  L'empire 
français  serait  plus  esposé  que  l'empire 
russe. 

«  Le  centre  de  l'Europe  doit  se  com- 
poser d'états  inégaux  en  puissance  qui 
auront  chacun  uue  politique  qui  leur  sera 
propre;  qui,  par  leur  situation  et  leurs 
rapports  politiques,  chercheront  on  appui 
dans  le  protectorat  des  puissances  pré* 
pondérantes.  Ces  étals  sont  intéressés  au 
maintien  de  la  paix ,  parce  qu'ils  seront 
toujours  victimes  de  la  guerre.  Dans  ces 
vues,  après  avoir  élevé  de  nouveaux  états, 
après  en  avoir  agrandi  d'anciens,  afin  de 
fortifier  pour  l'avenir  notre  système  d'al- 
liances, il  est  un  intérêt  majeur  pour 
l'empereur  et  en  même  temps  pour  l'Eu- 
rope :  c'est  d'établir  la  Pologne;  sans  la 
réédiûcalion  de  ce  royaume,  l'Europe 
reste  sans  frontière  de  ce  côté,  l'Autriche 
et  l'Allemagne  se  trouvent  face  à  face 
avec  le  plus  puissant  empire  de  l'univers. 

«  L'empereur  prévoit  que  la  Pologne, 
comme  la  Prusse,  sera  par  la  suite  l'alliée 
de  la  Russie;  mais  si  la  Pologne  lui  doit 
sa  restauration,  l'époque  de  l'union  de 
ces  états  sera  assex  éloignée  pour  laisser 
l'ordre  établi  se  consolider.  L'Europe 
étant  ainsi  organisée,  il  n'y  a  plus  de  rai- 
son pour  que  la  France  et  la  Russie  soient 
en  rivalité;  ces  deux  empires  auront  les 
mêmes  intérêts  commerciaux,  ils  agiront 
d'après  les  mêmes  principes.  » 

Quant  à  la  Sainte-  Alliance ,  système 
à  pen  près  oublié  aujourd'hui,  il  en  sera 
traité  dans  un  article  séparé.   Cu  de  G. 

FÉDÉRATION.  Ce  mot,  pris  du 
latin  jœduSy  alliance,  et  dont  on  a  vu  la 
signification  générale  dans  l'article  pré- 
cédent, est  demeuré  la  dénomination 
spéciale  d'une  des  plus  imposantes  so- 
lennités de  la  révolution  française.  La 
première  idée  de  la  fédération  est  venue 
de  l'exemple  donné  par  quelques  locali- 
tés de  la  France  où  des  patriotes  ardents 
s'étaient  formés  en  association  pour  coor- 
donner leurs  efforts  contre  l'opposition 
do  parti  aristocratique.  L'objet  appa- 
rent de  cette  grande  pompe  nationale 
fut  la  célébration  dn  premier  anniver- 
saire du  14  juillet  1789  (vqy.  Bastille), 
et  l'on  crut  ne  pouvoir  consacrer  plus 


(  583  )  FÉD 

dignement  cet  anniversaire  du  premier 
grand  jour  de  la  révolution  (;ue  par  la 
prestation  en  commun  du  serment  civi- 
que, au  même  moment  et  en  un  même 
lieu,  par  le  roi  et  le  peuple,  les  divers 
corps  de  l'étal  et  de  l'armée. 

Pour  théâtre  de  cette  vaste  scène  his- 
torique on  choisit  le  Champ- de- Al ars  à 
Paris,  enceinte  oblongue  d'une  étendue 
de  plus  de  ceot  mille  toises  carrées,  prise 
dans  la  plaine  de  Grenelle  et  destinée 
aux  évolutions  de  Y  École  militaire,  lors 
de  sa  fondation  par  Louis  XV.  Cette  es- 
planade, entourée  d'un  fossé  révolu  de 
pierres,  a  cinq  larges  issues  que  ferment 
des  grilles  de  fer;  sa  profondeur  sépare 
du  dernier  quai  à  l'ouest  de  la  rive  gau- 
che de  la  Seine  la  façade  principale  du 
monument  de  l'Ecole  militaire,  qui  est 
à  peu  près  parallèle  à  son  cours.  Ce  fut 
la  municipalité  de  Paris  qui  proposa, 
pour  le  14  juillet  1790,  une  fédération 
générale  de  la  France,  qui  se  ferait  par 
des  députés  de  toutes  les  gardes  natio- 
nales et  de  tous  les  corps  de  l'armée. 

Il  faut  se  reporter  à  cette  époque  de 
délirant  enthousiasme  pour  se  faire  une 
idée  de  l'émotion  avec  laquelle  fut  ac- 
cueillie cette  proposition  et  de  l'élan  qui 
réunit  pour  les  apprêts  un  concoure 
pour  ainsi  dire  universel.  L'Assemblée 
nationale,  sur  la  demande  du  Prussien 
Anacharsis  Clootz,  avait  déclaré,  par  la 
voix  de  son  président  répondant  à  cet 
orateur  du  genre  humain,  que  les  étran- 
gers présents  à  Paris  seraient  admis  à 
la  fédération  pour  qu'ils  pussent  racon- 
ter à  leurs  compatriotes  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  leur  faire  connaître  «  les  joies  et 
les  bienfaits  de  la  liberté.  » 

Ce  fut  à  l'occasion  des  apprêts  de  la 
fédération  que,  sur  une  proposition  dont 
s'empara  le  jeune  duc  de  Montmorency 
et  que  soutint  le  marquis  de  La  fa  jette, 
l'assemblée  décréta  la  suppression  des 
titres  nobiliaires,  pour  que  tons  fussent 
égaux  au  pied  de  l'autel  de  la  patrie,  où 
allait  être  prêté  le  serment  civique. 

Douce  mille  ouvriers  travaillaient  au 
terrassement  de  l'amphithéâtre  circu- 
laire de  l'esplanade;  mais  il  était  à 
craindre  que  ce  nombre  ne  su! fit  point 
à  une  pareille  tâche  :  des  masses  de  ci- 
toyens de  toutes  classes  s'y  portèrent , 
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organisés  tout  aussitôt  par  sections  et 
marchant  au  son  du  tambour.  Oo  y 
voyait  pêle-mêle,  la  pioche  et  la  bêche 
sur  le  dos  ou  roulant  la  brouette,  des 
petits-maîtres  et  des  portefaix,  des  mili- 
taires et  des  moiues  de  toutes  couleurs, 
des  dames  élégantes  et  des  harengères  à 
l'encolure  vigoureuse.  Louis  XVI  vint 
un  moment  lui-même  se  mêler  aux  tra- 
vailleurs. Dans  la  ville,  c'était  à  qui  hé- 
bergerait, pour  les  mieux  fêter,  les  fé- 
dérés qui  arrivaient  de  tous  les  points 
de  la  France.  Ainsi  tout  se  trouva  dis- 
posé pour  le  14  juillet.  A  l'éclat  de  la 
fêle  il  ne  manquait  qu'un  jour  serein; 
heureusement  le  transport  et  l'enivre- 
ment publics  ,  excités  assez  fortement 
pour  affronter  ce  contre-temps,  n'en  re- 
çurent qu'un  élan  plus  vif  quand  tout  à 
coup  le  ciel  se  dégagea,  après  que  les 
nuages  qui  l'obscurcissaient  se  furent 
répandus  en  torrents  sur  l'immense  cor- 
tège dont  une  salve  d'artillerie  venait 
d'annoncer  l'approche  aux  quatre  cent 
mille  spectateurs  rangés  sur  le  tertre 
circulaire  du  Champ-de-Mars  et  aux  flots 
de  population  qui  couvraient  le  quai  de 
Chaillot  et  les  hauteurs  de  Passy. 

Le  point  de  départ  du  cortège  était 
l'emplacement  de  la  Bastille.  De  là  se 
mirent  en  marche,  par  les  rues  Saint- 
Martin,  Saint -Denis,  Saint -Honoré, 
pour  se  rendre  aux  Tuileries,  tous  les 
fédérés  députés  des  provinces  et  de  l'ar- 
mée, rangés  sous  leurs  chefs  et  leurs 
bannières.  Du  jardin  des  Tuileries,  où 
ils  reçoivent  dans  leurs  rangs  la  munici- 
palité de  Paris  et  l'Assemblée  nationale 
en  corps,  les  fédérés  se  dirigent  vers  le 
champ  de  la  fédération  par  un  pont  de 
bateaux  qui ,  d'une  rive  à  l'autre  de  la 
Seine,  offre  un  chemin  jonché  de  fleurs. 
En  avant  du  cortège  de  l'assemblée 
marche  un  bataillon  d'enfants  armés,  les 
jeunes  élèves  de  la  patrie;  derrière,  est 
un  bataillon  de  vétérans,  tableau  destiné 
à  «  rappeler  les  antiques  souvenirs  de 
Sparte.  »  Pendant  les  trois  heures  que 
dura  le  défilé,  et  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  formation  en  bataillon,  les  fédérés, 
au  nombre  de  soixante  mille,  après 
avoir  rangé  leurs  armes  en  faisceaux , 
composaient  des  danses  ou  farandoles 
dont  le  mouvement  animé  semblait  dé- 


fier l'injure  des  averses  qui  se  précipi- 
taient du  ciel.  Pour  compléter  cette 
scène,  figurons  la  disposition  de  sa  pers- 
pective. 

L'avenue  du  quai  en  forme  le  point; 
en  face  est  .un  magnifique  amphithéâtre) 
où  sont  rangées  les  autorités  nationales  ; 
en  avant  s'élèvent  deux  sièges  pareils, 
semés  de  fleurs  de  lys  d'or,  et  où  sont 
assis  à  côté  l'un  de  l'autre  le  roi  et  le 
président  de  l'assemblée  nationale.  M.  de 
Lafayette,  nommé  chef  de  la  fédération 
en  sa  qualité  de  commandant  de  la  garde 
parisienne,  s'en  trouvait  être  en  quelque 
façon  le  grand  ordonnateur.  Derrière  le 
roi  étincelaient  de  parure  la  reine  et  la 
cour  aur  un  balcon  disposé  pour  elles, 
et  à  quelque  distance  étaient  rangés  des 
deux  côtés  les  ministres  et  les  députés. 
On  a  déjà  dit  que  les  amphithéâtres  la- 
téraux portaient  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs. Au  centre  s'élevait  l'autel  de  la 
pairie,  construit  à  l'antique;  sa  base  avait 
viogt-einq  pieds;  sur  ses  marches  étaient 
rangés  trois  cents  prêtres  en  aubes  blan- 
ches et  ceints  d'écharpes  aux  trois  cou- 
leurs. 

Enfin  une  salve  d'artillerie  annonce 
la  célébration  de  l'office  divin,  et  c'est 
alors  que,  «  par  un  hasard  heureux,  le 
ciel  ae  découvre  et  éclaire  de  son  éclat 
cette  scène  solennelle  *.  »  Le  prélat  offi- 
ciant désigné  par  le  roi ,  M.  de  Talley- 
rand-Périgord,  évéque  d'Autun,  monte 
à  l'autel.  A  ses  côtés  sont  placés,  comme 
diacre  et  sous-diacre,  l'évêque  de  Metz, 
grand-aumônier  du  roi,  M.  de  Montmo- 
rency-Laval, depuis  cardinal,  et  le  clerc 
de  chapelle  abbé  Louis,  depuis  baron 
Louis  et  ministre  de  finances. 

Le  saint  sacrifice  achevé,  et  après  que 
l'évêque  d'Autun  a  béni  l'oriflamme  et 
les  quatre-vingt-trois  bannières  des  dé- 
partements, un  orchestre  de  douze  cents 
musiciens  entonne  avec  le  prélat  le  Te 
Deum,  et  tandis  qu'à  ces  accents  reli- 
gieux le  canon  continue  de  mêler  ses 
bruits  solennels,  Lafavette  va  prendre 
des  mains  du  roi  la  formule  du  serment, 
et,  à  la  tête  de  la  milice  parisienne  et  des 
députés  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
monte  à  l'autel  et  jure,  au  nom  des  trou- 

(*)  Tbicr» ,  Bistoirt  de  la  B*\ 
t.  I ,  p.  a68,  i"  édit.,  i8»3 
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pes  et  des  fédérés,  d'être  fidèle  à  la  na- 
tion ,  à  la  loi  et  au  roi.  Eu  ce  moment 
«  les  drapeaux,  les  bannières  s'agitent, 
«  les  sabres  tirés  étincellent.  Le  prési- 
«  dent  de  l'Assemblée  nationale  répète  le 
«  même  serment.  Le  peuplée!  les  dépu- 
«  tés  y  répondent  par  les  cris  de  :  Je  le 
«  Jure.  Alors  le  roi  se  lève  et  prononce 
«  d'une  voix  forte  :  Moi ,  roi  des  Fran~ 
«  çatSf  je  jure  d'employer  le  pouvoir 
«  que  m'a  délégué  l'acte  constitution- 
«  nel  de  l'État  à  maintenir  la  constitu- 
m  don  décrétée  par  r  Assemblée  natio- 
«  nale  et  acceptée  par  moi.  La  reine 
«  prend  le  dauphin  dans  ses  bras,  le  pré- 
«  sente  au  peuple  et  dit:  Voilà  mon  fils; 
«  il  se  réunit  y  ainsi  que  moi,  dans  les 
«  mêmes  sentiments.  Ce  mouvement 
«  inattendu  fut  payé  par  mille  cris  de 
•  Vive  le  roi,  vive  la  reine,  vive  M.  le 
«  dauph 


un 


Cette  solennité,  dont  le  cérémonial 
avait  été  réglé  par  l'assemblée  elle-même 
à  la  suite  d'une  discussion  longue  et  ora- 
geuse, fut  reproduite  au  môme  instant 
dans  les  chefs-lieux  de  tous  les  dépar- 
tements de  la  France.  Il  y  eut  pendant 
plusieurs  jours,  et  notamment  à  Paris, 
des  réjouissances  publiques  où  s'épan- 
chèrent la  joie  et  l'enthousiasme  des 
Français.  Uélas!  que  devinrent  tant  de 
rêves  d'amour  et  d'union  entre  le  mo- 
narque et  les  fédérés-!  Dès  le  mois  sui- 
vant Robespierre  et  Marat  préludaient  à 
leur  hideuse  popularité,  et  à  un  peu 
moins  d'un  an  d'intervalle  Louis  XVI 
était  arrêté  dans  sa  fuite  à  Varennes. 
Ainsi  l'on  conçoit  aisément  quelle  diffé- 
rence offrit,  avec  le  premier  anniver- 
saire du  14  juillet,  la  seconde  fédé- 
ration célébrée  en  17921  Alors  on  ve- 
nait de  déclarer  la  patrie  en  danger. 
Les  serments  de  fidélité  à  la  constitution 
que  prêtèrent  encore  une  fois  Louis  XVI 
et  les  fédérés  sur  l'autel  de  la  patrie  ca- 
chaient mal  à  cette  époque  les  méfian- 
ces, la  rivalité,  les  jalousies  et  les  pre- 
miers ferments  d'une  haine  mutuelle. 

Fédérations  de  1815.  Cette  grande 
hétérie,  dont  le  spectacle  demeurera 
l'un  des  traits  caractéristiques  d'une 
époque  si  féconde  en  événements  mé- 
morables, se  forma  en  France  dans  le 
O  Mémtirti  <U  Ftrricrt,,  t.  Il,  p.  89 


but  hautement  proclamé  de  préserver 
ce  pays  des  malheurs  et  de  la  honte 
d'une  seconde  invasion. 

Dès  l'origine  des  fédérations  de  1815, 
il  s'éleva  de  graves  objections  contre  cet 
embrigadement  universel  de  toutes  les 
forces  vivaces  de  l'empire  sous  la  direc- 
tion de  l'autorité  militaire;  et  tandis  que 
le  gouvernement  délivrait  des  armes  à 
ces  cohortes  locales,  apparemment  dis- 
tinctes de  la  garde  nationale,  ainsi  que 
le  prouva  cette  revue  spéciale  des  con- 
fédérés des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint- Marceau  qui  fut  passée  dans  la* 
cour  des  Tuileries  par  l'empereur,  le  di- 
manche 14  mai;  tandis  que  les  préfets 
de  départements  se  montraient  à  la  tête 
des  dépntations  de  ces  corps  armés,  a  Ifi- 
liés  les  uns  aux  autres  par  province  et 
à  titre  de  mutuelle  assistance,  non  pas 
seulement  contre  l'agression  des  enne- 
mis du  dehors,  mais  bien  contre  toute 
tentative  faite  au  dedans  à  l'encontre 
soit  des  patriotes ,  soit  de  Y  autorité 
souveraine  de  l'empereur,  les  cabinets 
étrangers,  pour  légitimer  la  nouvelle 
croisade  qu'ils  allaient  lancer  contre  la 
France,  n'eurent  qu'à  se  faire  prétexte 
de  ce  que  V usurpateur  de  ce  royaume  y 
donnait  la  main  au  jacobinisme ,  afin 
d'étouffer  chez  les  vrais  citoyens  toute 
prétention  d'indépendance,  tout  senti- 
ment de  dignité,  et  surtout  de  rendre 
impossible  toute  application  sérieuse  des 
droits  politiques  que  la  nation  française 
avait  recouvrés  en  1814. 

C'est  du  sein  de  la  Bretagne  que  par- 
tit, peu  de  temps  après  la  promulgation 
du  décret  portant  convocation  de  l'as- 
semblée du  Champ -de- Mai {voy. .),  cette 
explosion  électrique  dont  le  retentisse- 
ment souleva  en  quelques  semaines,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France,  une  vaste 
association  d'hommes  résolus  à  braver 
tous  les  périls,  plutôt  que  de  subir  le  re- 
tour des  Bourbons.  Sous  les  yeux  et 
avec  l'agrément  de  l'autorité  publique 
(sinon  à  sa  suggestion),  il  fut  délibéré  à 
Rennes,  le  24  avril,  par  une  réunion 
tenue  entre  les  patriotes  de  cette  ville 
et  ceux  de  Nantes  et  de  Vannes,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  commissaires 
des  écoles  de  droit  et  de  chirurgie ,  une 
adresse  à  leurs  concitoyens f  ainsi  qu'un 
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programme  d'alliance,  à  l'instar  du  pacte 
fédératif  qu'avaient  signé  en  1790,  à 
Pontivy,  les  commissaires  des  cinq  dé- 
partements de  la  Bretagne,  de  qui,  à 
cette  époque,  la  France  avait  également 
reçu  le  premier  aignal  de  la  grande  fé- 
dération. 

Par  ce  programme  qu'adoptèrent  suc- 
cessivement les  patriotes  de  tous  le*  au- 
tres départements,  notamment  ceux  des 
anciennes  provinces  de  la  Bourgogne, de 
l'Alsace,  de  la  Lorraine,  du  Lyonnais, 
de  l'Auvergne ,  du  Berry,  etc.  (pacte  qui 
ne  devait  durer  «  que  jusqu'au  moment 
«  où  S.  M.  daignerait  faire  connaître  que 
«  les  dangers  de  la  patrie  ont  cessé  »  ), 
les  fédérés  bretons  s'engageaient  à  con- 
sacrer tons  leurs  moyens  à  la  propaga- 
tion des  principes  libéraux.  L'objet  de 
cette  confédération  était  «  d'opposer  la 
«  vérité  à  l'imposture,  de  répandre  la 
«  lumière  au  milieu  des  hommes  égarés, 
«  de  soutenir  l'esprit  public  au  niveau 
«  des  circonstances  présentes,  de  s'op- 
«  poser  à  tous  les  désordres,  de  mainte- 
«  nirdans  l'intérieur  du  pays  la  sûreté 
"  publique,  d'employer  tout  ce  qu'on 
«  peut  avoir  d'influence  et  de  crédit 
«  pour  faire  rester  chacun  dans  la  ligne 
«  de  ses  devoirs  envers  le  prince  et  la 
■  patrie;  de  porter  un  secours  effectif  et 
«  prompt,  à  la  première  réquisition  de 
«  l'autorité  publique,  partout  où  besoin 
«  sera;  de  secourir  les  villes,  bourgs  et 
«  villages  menacés;  de  déjouer  tous  les 
«  complots  tramés  contre  la  liberté,  nos 
•  constitutions  et  l'empereur  ;  enfin  de 
«  se  prêter  mutuellement  assistance  et 
€  protection  selon  les  cas  et  les  événe- 
«  menU.  » 

Autant  diffèrent  de  l'énergique  et  naïf 
élan  de  1790  ces  déclarations  peu  nettes 
de  volontés  et  de  principes  qui  se  pla- 
cardèrent dans  toute  la  France  au  mois 
de  mai  1815,  autant  allait  offrir  de  dis- 
semblance avec  la  première  campagne 
de  la  révolution,  quant  au  résultat,  le 
dernier  effort  de  la  puissance  de  Napo- 
léon contre  l'Europe  conjurée  !  Tel  qu'il 
fut  ou  dirigé  ou  conçu  par  la  police  im- 
périale, l'élan  fédératif  de  181 S  ne  pou- 
vait pousser  au-devant  des  forces  écra- 
santes de  la  coalition  européenne  que  de 
généreuses  mais  impuissantes  victimes; 


6)  FED 

et  quand  fut  effectuée  la  seconde  Restau- 
ration, le  titre  de  fédéré  resta  romme 
un  stigmate  de  proscription  sur  la  tête 
d'une  foule  de  vieillards  dont  précédem- 
ment il  n'avait  fait  que  mettre  en  saillie 
l'invalidité.  P.  C. 

FED  EU  ICI  (CaMiLLo),  dont  le  vrai 
nom  était  Jeajt-Bsptistb  Frédéric 
Via*solo,  naquit  en  1751  à  Garessio, 
village  du  Piémont.  Il  fit  ses  études  à 
Turin,  et,  dès  sa  jeunesse,  montra  son 
goût  pour  le  théâtre  par  de  petites  pièces 
composées  pour  des  amateurs.  Comme  il 
était  pauvre,  il  se  mit,  en  1787,  aux  gages 
du  directeur  du  théâtre  Sant'Angelo  à 
Venise.  Bientôt  les  pièces  qu'il  y  donna 
furent  jouées  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Italie.  Sa  reoommée  s'en  accrut,  mais 
non  sa  fortune,  car  ne  s'étant  pas  pourvu 
d'un  privilège  soit  pour  l'impression,  soit 
pour  la  représentation  de  ses  ouvrages, 
il  fut  victime  de  la  piraterie  littéraire 
trop  commune  en  Italie.  De  Venise,  il  alla 
à  Padoue,  où  il  se  maria  et  trouva  dans  le 
produit  des  comédies  qu'il  composa  pour 
la  troupe  qui  portail  le  nom  de  Goldoni, 
et  dans  la  protection  de  Fiancesco  Bari- 
san,  citoyen  opulent  de  cette  ville,  les 
moyens  de  s'assurer  un  sort  moins  pré- 
caire. Ce  riche  amateur  avait  fait  con- 
struire à  sa  villa  de  Castel-Franco  un 
théâtre  où  Federici  ne  brillait  pas  moins 
comme  auteur  que  comme  acteur.  Une 
grave  maladie  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  succès  vers  l'année  1793,  et,  en 
1802,  il  s'occupait  enfin  de  donner  une 
édition -complète  de  ses  comédies,  qui  ne 
s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante- six, 
lorsqu'une  seconde  maladie  l'enleva  le 
23  décembre  de  cetta  année.  L'édition, 
qui  n'était  alors  qu'au  quatrième  volume, 
n'alla  que  jusqu'au  dixième.  Le  libraire 
Silvestri  a  donné  en  1828 ,  à  Milan,  un 
choix  des  comédies  de  Federici. 

Le  genre  mélodramatique,  alors  en  fa- 
veur, domine  dans  ces  compositions  in- 
férieures à  celles  de  Goldoni.  Voici  ce 
qu  en  dit  un  critique  italien  :  •  Des  re- 
connaissances de  personnages  mystérieux, 
telle  est  l'invariable  recette  du  bon  Fe- 
derici. La  manie  de  piquer  la  curiosité 
jette  souvent  de  l'invraisemblance  dans 
l'action  et  des  lacuues  de  pensées  et  de 
sentiments  dans  le  dialogue.  Il  a  de  plus 
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la  manie  de  faire  dire  à  tes  personnages 
tout  ce  qu'ils  ont  sur  le  cœur,  sans  se 
douter  que  les  traits  le»  plus  intimes  du 
caractère  se  révèlent  surtout  par  ce  qu'on 
ne  dit  pas,  défauts  incomplètement  ra- 
chetés par  l'entente  de»  effet»  scénique» 
et  la  moralité  du  but  {Antologia,  XXX).  • 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  ont 
imité,  sous  le  titre  de  ta  Revanche,  la 
Bueia  vive  poco,  une  des  meilleure»  piè- 
ce» de  Federici;  une  autre,  intitulée  le 
Remède  pire  que  le  Mal,  a  été  traduite 
dans  la  Collection  des  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers.  W-x. 
F!  DOR,  voy.  Fox  dos. 
FÉE ,  FEERIE.  L'amour  du  mer- 
veilleux est  inné  chez  l'homme  :  il  eût 
trouvé  à  satisfaire  cette  inclination  dans 
l'étude  de  la  révélation ,  mai»  tout  ensei- 
gnement dans  les  livres  saint»  étant 
joiot  à  de»  précepte»  dont  l'observance 
contrarie  lea  penchant»  de  sa  nature, 
l'homme  se  créa  un  merveilleux  qui  ne 
le  ramenait  pas  à  l'examen  de  ses  faibles- 
ses et  au  combat  de  ses  passion».  Visi- 
blement empreint  d'humanité,  le  culte 
païen ,  qui  avait  tout  divinisé,  n'eut  be- 
soin que  de  ses  propres  créations  pour 
suf6re  à  ses  sectateur».  On  ne  trouve  rien 
chez  les  anciens  de  semblable  à  nos  fées, 
ni  aux  djinns  desArabes,  et  aux  péris*  des 
Persans;  la  religion  de  ce»  deux  peuples 
étant  elle-même  morale  et  exigeant  la 
pratique  de  plusieurs  vertus,  ils  ac- 
cueillirent volontiers  un  merveilleux  qui 
n'en  faisait  point  partie  obligée.  Cepen- 
dant on  a  voulu  trouver  de  l'analogie 
entre  les  fées  et  les  Parques,  et  Naudé, 
dans  son  Mascurat ,  avance  cette  opi- 
nion ,  en  disant  que  les  anciens  recon- 
naissaient des  déesses  subalternes  ne  fai- 
sant point  de  mal,  et  nommées  albat 
dominât.  Ce  seraient  les  Dames  blanches 
de  nos  vieux  romans,  qui  laisseraient  très 
incomplet  le  corps  des  fées,  assez  sou- 
vent occupées  à  nuire,  ou  servant  les 
hommes  si  capricieusement  que  la  crainte 
seule  faisait  recourir  à  leur  intervention. 

nymphe  Égérie  parut  à  plusieurs  sa- 
vants le  type  de  nos  fées;  d'autres  le 
trouvèrent  dans  Faunaou  Fatua,  épouse 

(•)  Walter  Scott  suppose  que  de  ce  nom,  pro- 
noncé firi  par  les  Arabes,  on  a  fait  en  " 
celui  de  fée. 


et  sœur  de  Picus,  et  la  première  d'entre 
\e*  fanes,  divinités  qui  prédisaient  l'ave- 
nir. Les  sorcières,  telles  que  Circé  et  Mé- 
dée,  semblèrent  aussi  avoir  donné  l'idée 
de  ces  êtres  ;  mais  on  ne  peut  confondre 
la  magie,  science  acquise,  avec  les  facul- 
tés surnaturelles  que  possédaient  les  fées. 
L'origine  des  fées,  qui  ont  été  si  célèbre» 
pendant  tout  le  moyen-âge ,  se  retrouve 
plutôt  dans  les  tradition»  des  peuples  du 
Nord.  Les  épouses  des  elfes  (  voy.),  génies 
de  la  Norwège,  du  Danemark  et  de  l'An- 
gleterre, auront  pu  facilement  être  nom- 
mées jées ,  et  le  respect  bien  connu  de» 
hommes  du  Nord  pour  les  femmes  ex- 
plique assez  celui  que  l'on  éprouvait  pour 
des  êtres  d'un  même  sexe  et  d'une  nature 
bien  supérieure.  Quelques  auteurs  croient 
pourtant  que  les  fées  les  plus  ancienne» 
furent  celle»  de  Vile  de  Sena ,  et  veulent 
qu'on  le»  confonde  avec  les  devineresses 
si  honorées  des  Gaulois.  On  le»  trouve 
citées  dans  les  chants  de  no»  trouvères 
et  dans  le»  romans  de  chevalerie,  comme 
•'étant,  de  111e  de  Sena,  répandue»  dans 
toute  la  France,  et  ayant  enBn  6xé  leur 
résidence  vers  le  nord,  au-delà  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  un  royaume 
nommé  Aralon,  où  abondent  toutes  les 
richesses  de  la  nature,  et  où  tin  voit  un 
château  à  cinq  cents  fenêtres,  dont  les 
portes  sont  d'ivoire,  les  murs  et  la  toi- 
ture d'or  incrustés  de  pierreries,  et  au 
sommet  duquel  brille  un  aigle  d'or,  te- 
nant en  son  bec  un  diamant.  Quelques 
clercs  avancèrent  que  le  nom  de  fée  pro- 
venait defata*,  destins,  pluriel  de  fa- 
tum, sort,  et  cette  opinion  parait  d'au- 
tant mieux  se  soutenir  qu'on  croyait  que 
de  bonnes  ou  de  mauvaise»  fées,  assistant 
à  la  naissance  des  enfants,  décidaient,  en 
les  dousnt ,  du  malheur  ou  du  bonheur 
de  leur  vie. 

L'histoire  et  la  fable  sont  tellement 
inséparables  quand  on  remonte  vers  ces 
temps  reculés ,  qu'excepté  les  faits  mer- 
veilleux ,  on  ne  sait  guère  ce  que  l'on  doit 

(*)  Le  mot  fit  te  dit  en  espagnol  hada  ou 
fada  et  en  italien  fata  ,  (Ton  Ton  a  conclu  qu'il 
est  dérivé  du  latin/a'nm,  au  plur. /arc,  et  peut, 
être  du  verbe/an',  dire,  qui  est  la  racine  de  ce 
dernier  mot.  Quelques  auteurs  ont  dérivé  celui 
de  (ce  du  celtique,  où  far  signifiait  »orcière  et 
désignait  peut-être  certaines  drnidesses.  De  là 
serait  venu  l'anglais  fatry,  $. 
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des  écrivains.  On  regardait  les  fées  comme 
des  êtres  dont  la  nature  était  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme  en  intelligen- 
ce, en  beauté  et  en  puissance;  quoi- 
que créées,  quelques-unes  d'entre  elles 
pouvaient  en  remplissant  certaines  con- 
ditions devenir  immortelles;  d'autres 
n'avaient  qu'une  certaine  quantité  de 
siècles  d'existence.  Elles  revêtaient  dif- 
férentes formes  de  personnes  et  d'ani- 
maux;  mais  le  plus  communément  on  les 
▼oyait  sous  l'aspect  d'une  belle  femme , 
couverte  de  riches  habits,  portant  une 
couronne  d'or,  et  tenant  une  baguette 
de  métal  semblable.  D'autres  fois  aussi, 
et  c'était  presque  toujours  les  méchan- 
tes fées,  elles  apparaissaient  sous  la  fi- 
gure d'une  vieille  ridée  ,  vêtue  de  hail- 
lons ,  et  traînées  dans  des  chars  par  des 
licornes,  des  dragons,  des  basilics  et 
autres  animaux  fantastiques.  Elles  pro- 
tégeaient ou  persécutaient  les  hommes 
selon  leur  bon  plaisir,  et  un  seul  in- 
dividu était  souvent  l'objet  de  la  bonté 
de  l'une  et  de  la  malice  de  l'autre.  Elles 
adoptaient  des  contrées,  des  familles.  La 
fameuse  Mélusine  habitait  la  Bretagne  ; 
Morgana  résidait  sans  doute  dans  les  en- 
virons de  Reggio,  puisqu'on  y  donne  en- 
core son  nom  au  beau  météore  qui  se 
répète  dans  les  mers  baignant  les  côtes 
(voy.  Mibace);  Mantoue  conserve  le 
souvenir  de  la  bisse  de  Manio.  Bien  des 
gens  croient  encore  à  Munich  que,  lors- 
que la  mort  menace  quelque  membre 
de  la  famille  royale,  une  dame  blanche  se 
montre  dans  les  appartements  du  palais; 
à  Berlin,  une  superstition  du  même  genre 
se  rapporte  aux  membres  de  la  maison 
régnante.  Les  Fitz-Gerald,  en  Irlande, 
ont  leur  Banshee ,  qui  se  promena  sur 
les  eaux  d'un  des  lacs  du  Leinster  peu 
de  temps  avant  que  lord  Edward  Fitz- 
Gerald  (voy.)  prit  parti  dans  la  rébellion 
de  1797,  qui  lui  coûta  la  liberté  et  la 
vie.  En  Corse,  la  fée  des  Ortoli,  liée  à  un 
rocher  par  un  des  hommes  de  cette  fa- 
mille, délivrée  par  un  autre,  s'écria  en 
reconnaissance  :  ln  casa  Ortolo ,  nèfune 
nè  piole  .'*  et  tint  parole  :  les  pâtres  as- 
surent la  voir  encore  se  promener  en  gé- 

(*)  Dans  la  famille  Ortoli,  ai  chaînes  ni  cor- 


missant  dans  les  domaines  de  cette  fa- 
mille lorsque  son  chef  est  près  de  mourir. 
Non-seulement  Mélusine  protégeait  les 
Lusignan ,  mais  on  prétendait  qu'elle 
avait  épousé  l'un  d'eux ,  et  qu'elle  était 
mère  de  celui  qui  fut  roi  de  Jérusalem. 
Walter  Scott  a  popularisé  en  France  la 
Dame  blanche  des  Avenel  d'Écosse.  Il 
n'y  a  pas  de  contrée  en  Europe  où  l'on 
ne  connaisse  une  maison  illustre  qui  ne 
se  soit  trouvée  en  relation  avec  les  fées , 
et  elles  jouent  un  grand  rôle  dans  les  ro- 
mans, légendes  et  chansons  de  chevale- 
rie. Les  poésies  Scandinaves  ne  sont  pas 
moins  remplies  de  leurs  aven  lares  (voy. 
Nobnes  )  que  les  contes  arabes  (  vojr. 
Djikws),  et  il  serait  assez  difficile  de  sa- 
voir qui,  des  peuples  du  Nord  ou  du 
Midi,  poussa  le  plus  loin  I»  crédulité  à 
cet  égard.  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est 
que  le  commerce  et  les  guerres  qui  éta- 
blirent des  communications  entre  eux 
leur  rendirent  communes  diverses  tradi- 
tions dont  il  n'est  pas  possible  de  discer- 
ner l'origine. 

C'était  dans  sa  baguette  surtout  que 
résidait  le  pouvoir  d'une  fée,  ce  qui  ne 
la  préservait  point  de  plusieurs  dangers, 
entre  autres  de  celui  que  couraient  pres- 
que toutes  les  fées  le  samedi,  jour  où 
leur  puissance  était  suspendue,  et  pen- 
dant lequel  elles  erraient  sous  différen- 
tes formes  et  cherchaient  à  se  dérober  à 
tous  les  yeux.  C'est  de  ces  métamorpho- 
ses sans  doute  que  vint  la  croyance  des 
animaux  fées,  et  même  des  choses  inani- 
mées fées  aussi.  Un  cheval,  un  poisson , 
un  arbre,  une  pierre,  un  collier,  une 
épée,  un  manteau ,  était  fée  :  les  événe- 
ments les  plus  extraordinaires  résul- 
taient de  ces  circonstances,  et  les  poètes 
surent  en  faire  leur  profit. 

On  chercha  peu  à  s'expliquer  la  créa- 
tion des  fées  et  la  manière  dont  elles 
se  multipliaient.  On  leur  donna  pour 
époux  les  elfes,  les  gourils,  les  lutins,  les 
génies,  et  souvent  le  diable;  mais  elles 
préféraient  quelquefois  de  simples  mor- 
tels à  des  êtres  semblables  à  elles  :  on  sait 
que  les  divinités  de  l'Olympe  agissaient 
de  même.  On  rentre  ainsi  dans  la  série 
d'erreurs  qui ,  à  toutes  les  époques  et 
dans  tous  les  lieux,  charma  l'esprit  des 
hommes,  esprit  inquiet,  malheureux, 
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souvent  dépourvu  de  courage  et  de  la 
résignation  qui  fait  rechercher  la  vérité 
pour  obtenir  d'elle  la  satisfaction  de  dé- 
airs incommensurables.  On  trouve  donc 
un  air  de  famille  entre  tous  ces  êtres  an- 
ciens et  modernes  qu'enfanta  l'imagina- 
tion exallée  par  les  passions.  Si  la  haine, 
l'amour,  l'avidité,  la  crainte,  appellent  à 
leur  secours  jusqu'aux  objets  inanimés, 
ces  passions  ont  dû  accueillir  la  tradition 
immémoriale  qui  attestait  l'existence  d'ê- 
tres intermédiairesentre  Dieu  et  l'homme, 
êtres  occupés  le  plus  souvent  à  secourir 
le  dernier.  Les  anges  interviennent  dans 
la  première  scène  dont  la  terre  fut  té- 
moin, et,  conservant  leur  souvenir  à  tra- 
vers les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  mais  al- 
térant leur  pureté  et  leurs  formes  céles- 
tes, les  hommes  en  firent  ces  divinités 
subalternes  si  diversement  et  vaguement 
décrites  dans  les  annales  de  tous  les  peu- 
ples. La  culture  des  sciences,  et  surtout 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  qui  éclair- 
cirent  un  grand  nombre  de  faits  mysté- 
rieux et  découvrirent  les  causes  de  tant 
de  phénomènes,  réputés  jusqu'alors  sur- 
naturels, anéantirent  la  croyance  aux 
fées,  excepté  parmi  un  petit  nombre  de 
pauvres  paysans  ignorants  ou  parmi  un 
nombre  plus  petit  encore  d'hommes  in- 
struits, mais  dépourvus  de  sens,  qui, 
sous  le  nom  de  cabale  [voy.),  reprodui- 
sirent cette  folle  théorie. 

Mais  les  romanciers  et  les  poètes  ne 
renoncèrent  point  à  ces  fictions  parfois  si 
brillantes  et  si  gaies  que  Lancelot  du  Lac 
avait  introduites  dans  la  littérature,  et 
l'on  ne  recourut  jamais  plus  à  la  féerie 
que  lorsqu'on  eut  cessé  d'y  croire.  On 
n'écrivit  plus  un  seul  livre  de  bonne  foi 
sur  ce  sujet  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle, 
quoique  pendant  le  xvue  i!  n'y  eût  guère 
d'auteur  qui  ne  se  crût  obligé  de  publier 
des  contes  merveilleux.  On  sait  quel  parti 
Shakspeare  a  su  tirer  des  fées  dans  son 
Macbcth.sZn  Italie, \tPrntameron  (  1 667) 
de  Basilio  entretint  et  accrut  le  goût  des 
contes  où  elles  jouaient  le  principal  rôle. 
A  la  cour  de  Louis  XIV,  on  amusait  les 
dames  de  récils  de  ce  genre,  et  cela  s'ap- 
pelait les  mitonner;  on  disait  comment 
un- jeune  prince ,  se  promenant  dans  une 
prairie  délicieuse,  y  voyait  tout  à  coup 
descendre  des  nues  une  boule  de  ci  i-ul 


renfermant  une  princesse  sans  égale  pour 
les  agréments  de  sa  personne,  mais  à 
peu  près  de  la  hauteur  d'un  camion; 
comment  cette  boule,  si  fragile  en  appa- 
rence, ne  pouvait  cependant  se  briser 
qu'à  certaines  conditions;  comment  le 
prince  y  parvenait,  faisait  grandir  la 
princesse,  et  finissait  par  l'épouser.  Un 
des  contes  de  celte  époque,  resté  incom- 
plet, parut  digne  à  un  des  esprits  les  plus 
solides  de  notre  temps  d'être  continué: 
M.  le  duc  de  Lévis  a  achevé  les  Quatre 
Facardins.  Cela  paraîtra  moins  étrange 
si  nous  ajoutons  que  Napoléon  lisait 
avec  délice  les  Mille  et  une  Nuits  et  qu'il 
composait  lui-même  des  contes  pleins  de 
merveilleux*.  Il  est  difficile,  pour  les 
écrivains  et  pour  les  lecteurs  doués  d'une 
vive  et  riche  imagination,  de  se  défen- 
dre de  l'attrait  qui  existe  dans  la  féerie; 
cette  facilité  de  varier  à  l'infini  les  for- 
mes depuis  le  beau  jusqu'au  hideux ,  de 
n'être  arrêté  par  aucun  obstacle,  d'exer- 
cer une  puissance  absolue  sur  les  hom- 
mes, les  éléments  et  les  astres,  de  pu- 
nir le  vice,  de  récompenser  la  vertu,  ou 
d'agir  contrairement  si  l'on  en  éprouve 
la  fantaisie,  sera  toujours  une  séduction 
entraînante.  Nous  devons  à  la  féerie  le 
livre  profane  qui  eut  le  plus  de  succès  : 
les  Contes  de  ma  mère  l'Oye  (1697)  de 
Perrault  ont  été  lus  par  tout  ce  qui  sait 
lire  et  ne  s'oublient  jamais  (voy.  Coî(tk)**. 
Nous  ne  discuterons  point  ici  les  incon- 
vénients qui  peuvent  résulter  de  cette 
lecture  pour  l'enfance  et  la  jeunesse, 
mais  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il 
n'est  pas  plus  niais  d'écrire  un  conte 
féerique  et  de  s'en  amuser  que  de  com- 
poser ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  un 
roman  de  moeurs  et  d'en  charmer  ses 
loisirs.  La  féerie  n'abuse  plus  personne  : 
une  peinture  fausse  du  cœur  humain, 

(*)  Bnurrienue  en  a  recueilli  un  cJjns  le  6*  vol. 
de  se»  Mtmoirti  :  il  e»t  intitulé  Gtult»;  on  y  trouve 
une  fée  sou»  le  nom  «Je  »il>ylli\  lencl.mt  ses  ora- 
cle» dan»  un  antre  dont  la  porte  s'onrre  et  se 
ferme  d'elle  même.  fi. 

(**)  On  a  réuni  en  une  collection,  sont  le  titra 
de  Cabinet  dei  Fèti,  Paris  et  Genève  ,  1786  et  an- 
nées suiv.,  37  vol.  in-8",  les  principaux  romans 
et  conte»  de  fées.  Qnant  à  lu  croyance  aux  fée», 
on  peut  lire  fourrage  déjà  cité  ailleurs  de  Wolff, 
tr.nl  de  l'anglais  en  allemand  tous  le  titre  de 
M/thologit  des  Féet  et  dts  Elfes,  depuis  fort  me 
de  cette  erojanee  jusqu'à  nolrë  époque,  VYcimar, 
t«a8,  *  vol.  in-g°.  S. 
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l'exagération  des  vertus  et  des  ri  ce  9,  le 
monde  aussi  mal  décrit  que  mal  connu, 
l'invraisemblable  en  lont  présenté  com- 
me une  étude  exacte,  enfin  le  mensonge 
•'arrogeant  tons  les  droits  de  la  vérité, voilà 
peut-être  ce  qu'il  est  pernicieux  de  mettre 
dans  les  livres  et  pénible  d'y  rencontrer. 
La  féerie  reléguée  dans  quelques  chau- 
mières ou  près  du  berceau  des  enfants  fut 
toujours  précieuse  aux  auteurs  d'opéras  : 
elle  leur  fournit  des  décorations  magni- 
fiques, en  justifie  les  changements  mul- 
tipliés ,  donne  au  machiniste  tous  les 
moyens  de  déployer  ses  talents,  et  admet 
une  Variété  sans  bornes  dans  les  formes 
et  dans  les  couleurs  des  objets.  Les  mon- 
tagnes s'abaissent,  les  abîmes  se  com- 
blent, les  tours  s'écroulent,  les  palais 
s'élèvent  devant  la  baguette  d'une  fée; 
un  mot  de  sa  bouche  fait  retentir  les  ton- 
nerres ou  ramène  le  calme  dans  Pair;  les 
légumes  les  plus  communs ,  les  animaux 
les  plus  vils  deviennent,  par  ses  ordres,  des 
meubles  somptueux  ou  des  serviteurs  em- 
pressés; son  char  traverse  les  nues,  roule 
sur  les  eaux;  il  n'est  point  de  rêves  ex- 
travagants qui  ne  puissent  se  réaliser  sur 
la  scène  quand  on  recourt  à  la  féerie. 
Quinault,  Moncrif,  Marmontel,  en  firent 
usage,  et  cet  exemple  a  été  suivi  de  nos 
jours  par  de  très  spirituels  auteurs.  Indé- 
pendamment du  matériel  des  opéras,  pro- 
digieusement augmenté  et  embelli  par  la 
féerie,  quelque  chose  de  neuf  a  pu  se  ren- 
contrer dans  le  caractère  des  personna- 
ges et  dans  !..  conduite  de  l'action  ;  c'est 
surtout  en  travaillant  dans  ce  genre  que 
les  auteurs  sont  ma  tires  de  leur  sujet  et 
qu'il  leur  est  permis  de  s'affranchir  de 
toutes  les  règles.  Aussi,  appréciant  les 
avantages  qu'ils  reliraient  de  l'interven- 
tion des  fées,  n'ont-ils  pas  manqué  de 
leur  adjoindre  les  magiciennes;  et  Gircé, 
Armide,  ou  autres  sorcières  célèbres,  ont 
comparu  à  côté  de  YAlcine  d'Arioste, 
de  la  Gloriane  de  Spenser  et  de  YUr- 
gèlc  de  Voltaire.  Walter  Scott ,  le  roi  du 
roman  de  nos  jours,  n'a  pas  dédaigné 
les  fées,  et  elles  apparaissent  dans  ses 
compositions  plus  gracieuses ,  plus  spi- 
rituelles et  plus  malicieuses  que  jamais. 

Le*  fées  ont  pourlant,il  faut  en  convenir, 
beaucoup  perdu  de  leur  vogue  ;  mais  les 
façons  de  parler  que  consacra  \\ 


qu'on  avait  d'elles  sont  demeurées.  On 
dit  encore  d'une  personne  heureuse  :  les 
fées  ont  soufflé  sur  elle;  d'une  femme  qoi 
fait  de  jolis  ouvrages  de  main  :  elle  est 
adroite  comme  unejée.  Car,  pourquoi 
le  dissimuler?  les  fées  filaient  au  rouet  et 
au  fuseau,  s'occupaient  de  détails  domes- 
tiques et  n'écrivaient  que  pour  leurs  af- 
faires. On  ne  leur  a  pas,  que  nous  sachions, 
attribué  une  seule  production  littéraire, 
ce  qui  prouve  qu'aux  temps  dont  nous 
parlons  celte  occupation  semblait  chose 
facile  et  vulgaire,  ou  que  l'on  craignait 
d'offenser  les  fées  en  les  supposant  li- 
vrées à  des  travaux  qui  n'étaient  alors  le 
partage  que  de  quelques  vieux  moines 
ou  de  quelques  clercs  de  race  vilaine.  On 
a  aussi  conservé  l'usage  de  nommer  pa- 
lais de  féerie -,  jardins  de  féerie,  les  lieu* 
où  l'art  se  montre  magnifique  et  élégant 
à  la  fois,  et  ceux  où  la  nature  déploie 
tous  ses  charmes.  On  dit  d'une  féte,  bril- 
lante par  la  somptuosité  de  ses  décora- 
tions, le  nombre  et  la  parure  de  ceux 
qui  y  assistent,  surtout  si  elle  est  improra  p- 
tue  :  c'est  une  féerie.  Quelques  fées  sont 
demeurées  en  possession  d'être  nommées 
dans  certaines  circonstances  :  la  bonne 
compagnie  du  siècle  dernier  disait  qu« 
la  fée  Guignon-Gm'gnonant  présidait  à 
toutes  le»  fêtes  que  donnait  Mm*  la  du- 
chesse de  Ma/arin,  parce  que  cette  dame 
n'en  avait  jamais  donné  qui  n'eût  été 
troublée  par  quelque  accident  fâcheux. 
La  fée  Carabosse  est  encore  citée  à  la 
vue  d'une  petite  femme  laide,  contrefaite 
et  acariâtre.  Il  est  de  plus  probable  que 
la  mémoire  des  fées  ne  se  perdra  jamais, 
puisque  les  plus  grands  poètes,  et  dans 
tous  les  pays,  ont  accepté  la  tradition 
de  ces  êtres  merveilleux  et  la  trans- 
mettront, avec  leurs  écrits,  à  la  postérité 
la  plus  reculée.  L.  C.  B. 

FÉERIES  (théâtres).  Aini  qu'on  l'a  dit 
dans  l'article  précédent,  cette  riante  my- 
thologie du  moyen-âge,  à  laquelle  le  Tasse 
et  l'Arioste  avaient  dù  de  si  heureuses  in- 
spirations ,  a  été  transportée  aussi  sur  nos 
théâtres ,  et  principalement  sur  celui  qui 
semble  destinés  tous  les  genres  de  pres- 
tiges. Quinault  l'introduisit  avec  succès 
à  l'Opéra,  dans  son  Armide.  Ce  fut  toute- 
fois sa  seule  pièce  que  l'on  puisse  appeler 
jéerie  :  s'il  plaça  dans  quelques  autres 
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de  tes  ouvrages  dramatiques  des  fées, 
telles  que  Morgane,  Logistile,  etc.,  elles 
n'y  remplirent  guère  que  des  rôles  se- 
condaires. 

Monerif,  Cahuxac  et  quelques  autres, 
dans  le  dernier  siècle ,  cultivèrent  beau- 
coup plus  le  genre  de  l'opéra- féerie,  et 
l'on  accueillit  surtout  avec  faveur  le  Zé- 
lindor,  roi  des  Sylphes ,  production  du 
premier.  Aucun  d'eux  néanmoins  n'osa 
y  transporter  les  charmants  contes  de 
fées  de  Perrault  :  ils  auraient  cru ,  par  la 
mise  en  scène  de  ces  récits  populaires, 
attentèr  à  la  majesté  de  l'Académie  royale 
de  Musique.  L'Opéra -Comique,  moins 
dédaigneux,  les  accueillit  plus  tard  et 
n'eut  pas  à  s'en  repentir  :  Barbe  bleue, 
Cendrillon ,  le  Petit  Chaperon  rouge , 
tiennent  une  place  distinguée  dans  ses  fas- 
tes, où  déjà  se  trouvaient  enregistrés  les 
succès  de  la  Fée  Urgèle,  de  la  Belle  Ar- 
sène, et  de  Zémire  et  Azor. 

Il  est  à  remarquer  que  presque  toutes 
nos  féeries  ont  été  composées  d'après  des 
contes  connus.  Shakspeare,  qui,  dans  ce 
genre  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
avait  précédé  nos  auteurs  de  théâtre,  fut 
entièrement  le  créateur  des  siennes;  il  ne 
dut  les  sujets  de  la  Tempête,  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  etc.,  qu'à  sa  riche  et 
puissante  imagination. 

La  composition  de  la  féerie  drama- 
tique offre  plus  de  difficultés  réelles 
qu'elle  ne  semble  en  présenter  au  pre- 
mier abord.  Il  est  moins  aisé  d'y  exciter 
l'intérêt  pour  des  personnages  protégés 
ou  dirigés  par  un  pouvoir  magique,  et  le 
talent  seul  peut  l'y  faire  naître.  Lui  seul 
aussi  peut  manier  avec  succès  cette  ba- 
guette avec  laquelle  toute  la  nature  est  à 
sa  disposition ,  mais  qui ,  par  la  facilité 
même  qu'elle  donne  d'entasser  les  pro- 
diges, les  effets  merveilleux,  devient  un 
écueil  pour  la  médiocrité.  Ajoutons  qu'il 
faut  se  faire  pardonner  cette  violation 
continuelle  de  la  vraisemblance ,  et  tenir 
sans  cesse  le  spectateur  sous  le  charme. 
Aussi  la  féerie  a-t-elle  besoin,  plus  que 
toute  autre  composition,  d'être,  ou  du 
moins  de  paraître,  une  œuvre  de  bonne 
joi,  et  celui  à  qui  vous  l'offrez  pourrait 


Pour  me  rendre  crédule  il  faut  qne 
croyiez, 


ou  que  vous  ayez  l'air  de  croire.  Voilà 
pourquoi  sans  doute,  à  l'exception  de  la 
Chatte  merveilleuse ,  où  il  s'est  confor- 
mé à  cette  loi,  le  Vaudeville,  naturelle- 
ment railleur,  et  qui  avait  l'air  de  persif- 
fler  lui-même  ses  créations  fantastiques, 
a  réussi  rarement  dans  ce  genre.  Sur  tous 
les  théâtres,  au  surplus,  l'esprit  positif 
de  notre  époque  doit  le  rendre  de  jour 
en  jour  plus  difficile  à  traiter.    M.  O. 

FfilIRBELLIN  (  bataille  de  ). 
Fehrbellin  est  une  petite  ville  prussienne, 
située  dans  la  Marche  moyenne,  cercle 
de  la  Havel  orientale,  gouvernement  de 
Potsdam,  et  dont  la  population  ne  s'élève 
pas  au-delà  de  1,200  âmes.  Elle  est  de- 
venue célèbre  par  la  victoire  qu'y  a  rem- 
portée, le  18  juin  1675,  Frédéric-Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg,  qui 
sauva  ainsi  ce  pays  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  critiques.  Comme 
prince  d'Empire,  l'électeur  avait  conduit, 
en  1674,  lorsque  la  guerre  contre  Louis 
XIV  eut  été  résolue,  16,000  hommes  de 
ses  troupes  sur  les  frontières  de  l'Alsace. 
L'Autriche,  la  Hollande  et  l'Espagne  lui 
fournissaient  des  subsides.  L'attitude 
hostile  d'un  capitaine  aussi  renommé  ir- 
rita la  cour  de  Versailles,  qui  mit  tous 
ses  soins  *  lui  susciter  des  ennemis  sur 
les  derrières.  Poussés  par  élle,  les  Sué- 
dois entrèrent,  à  la  fin  de  1674,  de  la 
Poméranie  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, sous  la  conduite  du  général  Wran- 
gel.  L'électeur,  qui  était  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  le  Mein,  demanda  à 
l'Autriche,  à  la  Hollande,  au  Hanovre 
et  aux  autres  états  de  l'Allemagne  les 
secours  qu'ils  lui  devaient  en  toute  jus- 
tice, puisqu'il  ne  s'était  mis  dans  une  si- 
tuation aussi  périlleuse  que  dans  l'intérêt 
commun;  mais  ses  envoyés  sollicitèrent 
vainement  pendant  plusieurs  mois  ce 
qu'il  obtint  en  quelques  jours  par  la 
force  des  armes. 

Parti  inopinément  de  la  Franconie  au 
commencement  de  juin  1675,  il  marcha 
avec  tant  de  rapiditéqu'il  atteignit  Magde- 
bourg  le  11,  sans  que  les  Suédois,  cam- 
pés sur  la  rive  droite  de  la  Havel ,  se  dou- 
tassent seulement  qu'il  avait  quitté  ses 
cantonnements.  Les  portes  de  la  ville  fu- 
rent fermées,  et  défense  fut  faite  à  qui 
que  ce  fût  d'en  sortir.  Le  lendemain ,  à 
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n?nf  heures  du  soir,  toute  la  cavalerie 
traversa  l'Elbe  avec  dix  pièces  de  cam- 
pagne, suivie  de  146  voilures  montées 
par  1,000  fantassins  d'élite  et  portant 
chacune  un  bateau.  Le  14  juin  au  soir, 
le  grand  électeur  était  à  une  lieue  de  Ra- 
thenau,  et  000  hommes  d'infanterie  pas- 
sèrent aussitôt  la  Uavel  sur  les  bateaux , 
tandis  que  la  cavalerie  s'emparait  des 
ponts  par  ruse  ou  par  force.  Au  lever  du 
soleil,  la  ville  fut  entourée,  emportée 
d'assaut,  et  tous  les  Suédois  qui  s'y  trou- 
vaient, pris  ou  tués.  Celte  surprise  cou- 
pait par  le  milieu  la  ligne  suédoise  qui 
s'étendait  depuis  Havelberg  jusqu'à  Bran- 
debourg. 

Cependant  l'électeur  avait  fait  détruire 
les  ponts  sur  lesquels  on  traverse  la  ri- 
vière qui  coule  derrière  Fehrbelliu.  La 
cavalerie,  en  revenant  de  cette  expédi- 
tion, rencontra  les  Suédois,  qui  s'aperçu- 
rent dès  lors  qu'il  leur  était  impossible 
de  repasser  sur  l'autre  rive  sans  com- 
battre. Ils  firent  donc  halte  près  de  Ha- 
velberg, à  une  lieue  de  Fehrbelliu,  où 
ils  furent  attaqués  par  l'électeur  dans  la 
matinée  du  18.  L'aile  gauche  de  la  pe- 
tite troupe  brandebourgeoise  eut  beau- 
coup à  souffrir  d'abord  de  l'artillerie 
ennemie;  mais,  d'un  autre  côté,  la  cava- 
lerie suédoise  fut  enfoncée  par  l'électeur, 
et  une  attaque  vigoureuse  contre  son  ar- 
tillerie ayant  été  repoussée  par  ses  gar- 
des-du-corps  et  les  troupes  d'Anhalt,  la 
victoire  se  déclara  en  sa  faveur.  Tout  fut 
décidé  à  huit  heures.  L'ennemi  se  replia 
sur  Fehrbellin. 

L'électeur  proGta  de  la  nuit  pour  faire 
rétablir  les  ponts,  et  !e  lendemain  ma- 
tin il  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  sa 
petite  année.  Presque  toute  l'artillerie 
suédoise  et  la  plus  grande  partie  des  ba- 
gages tombèrent  en  son  pouvoir.  La  dé- 
route fut  complète.  Un  grand  nombre  de 
Suédois  furent  pris;  les  autres  se  sauvè- 
rent pour  la  plupart  à  Hambourg,  et  s'y 
enrôlèrentauservicedespuissances  étran- 
gères. On  a  élevé  un  monument  sur  la 
hauteur  qui  avoisine  Fehrbelliu  en  com- 
mémoration de  cette  bataille.      C.  L. 

FEITH  (Rhynvis),  un  des  meilleurs 
poètes  modernes  de  la  Hollande,  et,  avec 
Bilderclyk  {voy.)y  le  restaurateur  de  la 
poésie  hollandaise,  naquit  à  Zwoll,  dans 
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la  province  d'Overyssel,  le  7  février 
1753.  Après  avoir  étudié  le  droite  Ley- 
de,  il  retourna,  en  1776,  dans  sa  ville 
natale  pour  s'y  livrer  à  son  goût  décidé 
pour  û  poésie.  Nommé  bourgmestre 
et  bientôt  après  membre  du  collège  de 
l'amirauté  à  Zwoll,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  cultiver  cet  art  et  à  enrichir  la 
littérature  hollandaise.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  couronnés  par  les  so- 
ciétés savantes  de  la  Hollande.  En  1785, 
la  société  poétique  de  Leyde  accorda  les 
deux  premiers  prix  à  deux  de  ses  odes  à 
la  louange  de  l'amiral  Ruyter;  maisFeith, 
satisfait  de  l'honneur  tqui  lui  en  reve- 
nait, ne  voulut  pas  accepter  les  médailles. 
Alors  la  société  lui  en  envoya  les  em- 
preintes en  cire  dans  une  boite  en  ar- 
gent, avec  le  portrait  de  Ruyter  et  ces 
mou  gravés  sur  le  couvercle  :  Immortel 
comme  lui. 

Feith  s'est  essayé  dans  presque  tous 
les  genres  de  poésie.  Ses  premiers  écrits 
annoncent  une  grande  propension  au 
sentimentalisme  qui  avait  été  mis  à  la 
mode  par  le  roman  de  Bellamy  (vqjr.) 
Ferdinand  et  Constance  (1785),  et  que 
son  exemple  contribua  à  rendre  domi- 
nant dans  la  littérature  hollandaise  pen- 
dant quelque  temps.  Lorsque  la  poésie 
commença  à  renaître  en  Hollande,  il  pu- 
blia Het  Graf  ( Amsterdam,  1792), 
poème  didactique  où,  à  côté  d'excellents 
morceaux  et  avec  un  plan  bien  conçu , 
se  retrouvent  encore  quelques  traces  du 
genre  sentimental.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Eichstorft  (1821). 
Ce  défaut  ne  se  remarque  plus  déjà  dans 
son  De  Ouderdorn  (Amst.,  1 802),  poème 
auquel  on  peut  reprocher  cependant  du 
vague  dans  la  conception.  Parmi  les  poé- 
sies lyriques  de  Feith,  Odenen  Gcdich- 
ten  (4  v.,  Amst.,  1796-1810),  on  trouve 
plusieurs  hymnes  et  odes  remarquables 
par  l'enthousiasme  et  le  sentiment  qui  y 
brillent.  Quant  à  ses  tragédies,  les  plus 
estimées  sont  :  Thirza,  Johanna  Gray 
(Amst.,  1791),  et  surtout  Inès  de  Castro 
(i6îî/.,  1793). 

Feith  travailla,  avec  Bilderdyk,  à  don- 
ner une  forme  plus  noble  au  chant  pa- 
triotique si  connu  de  Haren,  Intitulé  De 
Geuzen,  où  sont  célébrés  les  premiers 
combats  livrés  pour  l'indépendance  néer- 
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landaise.  Ses  épltres  en  vers  à  Sophie  sur 
l'esprit  de  la  philosophie  de  Kaot  (Bri- 
ven  aan  Sophie  over  den  geest  van  de 
Kantiaansche  flrijsbrgcertey  vooral  met 
be  trekking  tôt  het  Christendom  (  Ainsi. , 
1800),  sont  un  fruit  saos  saveur  de  sa 
vieillesse.  Parmi  ses  écrits  en  prose,  nous 
citerons  ses  lettres  intitulées  Briven  over 
verscheide/t  Onderwerpen  (G  vol.  in-8°, 
1784- 1 7941,  qui  ont  puissamment  con- 
tribué à  épurer  le  goût  et  qui  se  distin- 
guent par  le  style  et  la  fia  esse  dea  obser- 
vations. 

Feith  mourut  à  Zwoll  le  8  février 
1824.  C.  L. 

FELD-M ARÉCHAL ,  de  l'allemand 

Fcldmarschall,  maréchal  de  camp  ou 
de  campagne,  en  anglais  field-rnarslial; 
dénomination  d'un  grade  militaire  en 
usage  en  Allemagne,  et  successivement 
reconnu,  d'abord  dana  lea armées  impé- 
riales, et  ensuite  dans  celles  d'Autriche, 
de  Prusse,  d'Angleterre,  de  Russie, 
à  mesure  que  ces  diverses  contrées  se 
sont  emprunté  les  qualifications  appar- 
tenant aux  méthodes  primitives  de  la 
maison  d'Autriche.  Marschall  répond  au 
mot  français  maréchal,  auquel  nous  ren- 
voyons pour  en  examiner  l'étjmologie 
incertaine.  Charles- Quint  et  François  Ier 
avaient  dans  leurs  armées  des  maré- 
chaux, en  imitation  d'un  usage  français 
auisi  ancien  que  les  croisades.  Quand 
ces  maréchaux,  d'abord  hommes  du  pa- 
lais, se  transformaient  momentanément 
en  hommes  de  guerre,  la  langue  fran- 
çaise caractérisait  cette  circonstance  par 
la  dénomination  de  maréchal  de  l'hostt 
d'hnst,  tTost%  de  camp.  Un  maréchal  de 
camp  était  le  prévôt,  le  second  du  con- 
nétable, mais  à  titre  passager  et  révoca- 
ble; puis,  quand  il  n'y  a  plus  eu  de  con- 
nétable, il  était  le  prévôt,  le  second  du 


roi,  si  le  prince  commandait  en  per- 
sonne; il  était  le  lieutenant  du  roi,  le 
vice-roi,  si  le  monarque  ne  commandait 
pas  en  personne.  On  pourrait  fournir 
mille  preuves  que  l'officier  ou  le  digni- 
taire qu'on  nomme  maréchal  de  France 
est  revêtu  d'un  grade  moins  élevé  que  ne 
l'était  celui  de  maréchal  de  camp  (vojr. 
État-Major),  depuis  que  cette  qualifi- 
cation, longtemps  temporaire,  était  oc- 
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cipe,  qu'un  ou  deux  maréchaux  de 
camp  ou  de  l'hoat:  il  y  a  en  jusqu'à  vingt- 
quatre  maréchaux  de  France.  Alors  que 
le  grade  de  maréchal  de,  camp  était  si 
éroinent,  à  une  époque  où  en  France  les 
mots  champ  et  camp  étaient  synonymes, 
la  langue  tudesque  traduisait  par  Feld- 
marschall  le  titre  français  maréchal  de 
camp  ou  de  champ.  Mais  lea  maréchaux 
de  camp,  grossissant  en  nombre  et  voyant 
leurs  aides-de-camp  se  qualifier  aussi 
maréchaux  de  camp ,  se  sont  fait  donner 
des  diplômes  de  maréchaux  de  France, 
et  leurs  aides -de- camp  ont  conservé  leur 
titre  usurpé  de  maréchal  de  camp;  ils 
ont  réussi  à  le  faire  légaliser  par  breveta 
et  ont  été  les  prévôts  ou  seconds  des  ma- 
réchaux de  France  jusqu'à  l'époque  où 
le  grade  intermédiaire  de  lieutenant  gé- 
néral a  été  créé.  Les  maréchaux  de  camp 
que  nous  appellerons  de  première  ori- 
gine n'ont  pas  dépassé  vingt-quatre;  lea 
maréchaux  de  camp  de  seconde  origine 
s'étaient  multipliés  par  centaines  depuis 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  langue  al- 
lemande n'a  paa  reconnu  de  maréchaux 
de  camp  :  de  là  vient  que  FeldmanchaU 
est  resté  indicatif  d'un  fonctionnaire  on 
d'un  dignitaire  exerçant  une  charge  à 
vie,  à  l'instar  des  maréchaux  de  France. 
Dana  la  guerre  de  Trente- Ans,  a  lors  qu'on 
appelait  simplement  général  le  chef  de 
l'armée,  le  grade  de  feld- maréchal  dési- 
gnait un  officier  général  dont  les  fonc- 
tions répondaient  aux  modernes  fonc- 
tions de  quartier-maître  général  ou  de 
major  général.  Dans  le  siècle  suivant,  le 
feld-maréchal  était  général  d'armée.  Le 
duc  de  Wellington  a  été  créé  feld-ma- 
réchal de  cinq  puissances,  non  compris 
son  maréchalat  de  France;  et  denos  jours 
deux  rois  sont  feld  -  maréchaux ,  dans 
des  armées  étrangères  à  leur  royaume. 


Cea  prodiges,  ou,  si  l'on  veut,  ces  fie- 
lions,  étaient  jusqu'ici  sans  exemple.  Les 
feld-maréchaux  ont  au-dessous  d'eux,  au 
moins  en  Autriche,  des  feld-maréchaux  - 
lieutenants.  Ce  dernier  titre  est  un  peu 
plus  barbare  que  celui  qui  le  prime;  il 
donne  idée  d'un  raog  plus  haut  que  celui 
de  lieutenant  général  français,  quoiqu'il 
en  ait  été  primitivement  la  traduction; 
mais  alors  il  n'v  avait  par  armée  de 


troyée  à  vie.  Il  n'y  avait,  dans  le  prin-  I  France  qu'un  lieutenant  général.  Ces  of- 
Encyclop.  d.  G.  <L  M.  Tome  X.  38 
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licier*,  a'étant  multipliés  èn  France  par 
centaines,  ont  conservé  ira  litre  qui  n'a 
plus  eu  de  sens.  Le  feld-rnaréchal-lieu- 
teoant,  au  contraire,  i  conservé  davan- 
tage de  sa  primitive  importance;  mais 
■a  qualification  est  également  devenue 
fausse,  puisque  en  campagne  il  n'est  pas, 
rigoureusement  partant,  le  lieutenant 
d*on  feld- maréchal,  mais  le  chef  d'un 
corps  d'armée  ou  d'une  division ,  et  que, 
dans  un  généralat  territorial  d'Autriche, 
il  n'a  d'ordre  à  recevoir  d'aucun  feld- 
maréchal.  Grf  B. 

FELDSPATH.  La  substance  à  la. 
quelle  ondonne  ce  nom  allemand  joue  un 
grand  rôle  dans  la  nature;  elle  est  d  une 
telle  importance  dans  certaines  bran- 
ches d'industrie  que  sa  description  et  son 
histoire  méritent  que  nous  entrions  dans 
quelques  développements  à  son  sujet. 

Sous  le  point  de  vue  minéralogique, 
le  feldspath  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention que,  jusqu'à  l'époque  assez  ré- 
cente où  la  chimie  est  devenue  la  prin- 
cipale base  de  la  minéralogie,  on  com- 
prenait comme  espèce  minérale,  sous  le 
nom  de  feldspath,  deux  substances  es- 
sentielles à  distinguer,  puisque  l'une  a 
pour  base  la  potasse  et  l'autre  la  soude. 
M.  Beudant  est  le  premier  minéralo- 
giste français  qui,  faisant  reposer  sa 
classification  uniquement  sur  l'analyse 
chimique,  a  reconnu  la  nécessité  d'éle- 
ver le  feldspath  au  rang  de  sous-genre 
comprenant  les  deux  espèces  dont  nous 
venons  de  parler  :  celle  qui  contient 
de  la  potasse  a  reçu  le  nom  à%orthose 
qu'avait  déjà  proposé  Haûy,  et  celle  qui 
contient  de  la  soude  celui  à'albite. 

Examinons  ces  deux  espèces  de  feld- 


L'OftTHOsm ,  auquel  les  minéralo- 
gistes français  ont  donné  les  noms  de 
spath  étincelant,  de  spath  fusible,  de 
pétunzé,  à' adulai re y  et  les  Allemands 
«elui  de  Porzrllanspath ,  est  une  sub- 
stance assez  dure  pour  rayer  le  verre, 
H  qui ,  à  la  flamme  du  chalumeau ,  se 
fond  en  émail  blanc.  Il  est  inattaquable 
par  les  acides. 

L'orthose  se  compose  d'environ  64 
p.  °/0  de  silice,  de  18  à  19  d'alumi- 
ne, de  17  de  pousse  et  de  quelques 
traces  de  chaux. 
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Cette  substance  cristallise  en  un  pris- 
me oblique  rhomboldal  qui,  modifié  sur 
les  angles  solides  et  sur  les  arêtes,  et  par* 
l'élargissement  de  certaines  faces,  pro- 
duit de  nombreuses  variétés  de  cristaux. 
Ces  cristaux  sont  susceptibles  de  deux 
clivages*,  l'un  suivant  les  bases,  l'antre 
suivant  le  plan,  et  qui,  formant  entre 
eux  uu  angle  droit,  ont  mérité  à  cette 
espèce  minérale  le  nom  d'orthose  (dé 
fyOor,  droit). 

Outre  les  nombreuses  variétés  de  cris- 
tallisation que  présente  l'orthose,  on 
connaît  celles  qui  sont  dues1  au  groupe- 
ment de  divers  cristaux  réunis  par  deux, 
trois,  quatre,  et  même  en  plus  grand 
nombre,  et  présentant  des  angles  sail- 
lants et  rentrant."»  de  toute  espèce. 

On  connaît  aussi  l'orthose  globulaire, 
qui  forme  des  rognons  de  forme  arron- 
die dans  la  roche  connue  tous  le  nom 
de  porphyre  orbiculaire  de  Corse;  l'or- 
those laminaire ,  en  masses  qui  se  divi- 
sent en  plaques  plus  ou  moins  grandes 
et  plus  ou  moins  épaisses;  l'orthose  la- 
mellaire, en  lamelles  extrêmement  peti- 
tes, et  l'orthose  granulaire,  composée 
de  grains  et  de  lamelles  très  serrés. 

L'orthose  forme,  par  son  mélange 
avec  d'autres  substances,  plusieurs  mas- 
ses minérales  que  l'on  nomme  roches, 
La  plupart  sont  considérées  comme  étant 
d'origine  ignée  :  telles  sont  la  leucos- 
tine,  Vargilophyre  ou  le  porphyre  argi- 
leux, la  periite  ou-Vobudirnne,  et  les 
laves  appelées  ponce  et  téphrine.  L'or- 
those granulaire  ou  compacte  constitue 
la  roche  appelée  teptynite,  qui,  suivant 
qu'elle  est  mélangée  de  grenat,  de  mica 
et  d'actinote, reçoit  les  dénominations  de 
teptynite  grenat fr/ue,  micacé  et  acti- 
notettx;  l'orthose  granulaire,  mélangé  de 
quartz  ou  de  cristal  de  roche,  forme  la 
pegmatite,  que  Ton  nomme  granit  gra- 
phique, et  mieux  pegmatite  graphite, 
lorsque  le  quartz  y  est  disposé,  sur  le 
fond  blanc  de  l'orthose,  en  lignes  brisées 
qui  imitent  un  peu  les  caractères  hé- 
breux. La  pegmatite  est  souvent  co- 

(*)  On  Dommr  c//fa£«  l'ddiou  par  Ixqurtle,  en 
Triplant  dans  certain»  sens  un  cri»t.il  avec  on 
corps  dur,  on  obtient  pur  la  ca»»ur«  un  M>lid« 
régulier  uidinaii entent  d'une  autre  forme  que 
celle  du  cristal  que  l'on  vient  de  cliver,  f'oj. 
ClUSTA.LLiaa.TtOW. 
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lorée  en  brun)  eu  rouge-Atrc  et  en  brun 
rougeâlre. 

C'est  It  pegmatite  qui,  suffisamment 
broyée,  fourbit  aux  manufactures  dé 
porcelaines  le  pétante  dont  on  m  sert 
pour  faire  la  couverte  que  Ton  nomme 
le  vernis.  • 

C'est  encore  celte  même  roche  qui, 
en  se  décomposant  par  l'action  de  l'hu- 
midité de  l'atmosphère,  forme  une  sorte 
d'argile  blanche  et  onctueuse  composée 
seulement  d'orthose,  parce  que  le  quartz, 
qui  ne  se  décompose  pas,  est  entraîné 
par  les  eaux  pluviales.  Cette  argile,  ap- 
pelée kaolin ,  sert  à  faire  la  pâle  de  la 
porcelaine. 

Lorsque  Ton  fabriqua  les  premières 
porcelaines  en  France,  on  §t  venir  pen- 
dant longtemps  de  la  Chine  le  pétunzé 
et  le  kaolin ,  qui  ont  conservé  chez  nous 
leurs  noms  chinois  ;  mais  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier  on  a  découvert, 
dans  les  montagnes  des  environs  de  Saint- 
Yrieix,  des  niasses  de  pegmatites  qui, 
présentant  des  parties  plus  ou  moins  dé- 
composées, c'est-à-dire  à  l'état  de  kao- 
lin et  de  pétunzé,  prouvèrent  que  la 
France  ne  devait  plus,  pour  ces  substan- 
ces, être  tributaire  des  Chinois. 

L'orthose  pur  présente  quelques  va  - 
riétés  de  couleurs  et  d'éclat  qui  en  font 
ttne  substance  précieuse  et  recherchée 
dans  la  fabrication  de  divers  objets  d'or- 
nement et  de  luxe.  Ainsi  Vorthose  vert, 
remarquable  par  sa  belle  teinte  et  ap- 
pelé vulgairement  pierre  des  amazones, 
bien  qu'il  nous  vienne  des  monts  Oural; 
l'orthose  opalisant,  qui  présente  de 
beaux  reflets  blancs  changeants  et  de 
diverses  couleurs;  l'orthose  chatoyant 
ou  pierre  de  lune,  substance  blanche 
translucide  à  reflets  nacrés;  l'orthose 
nacré,  d'un  écUt  plus  vif  encore,  enfin 
l'orthose  aventuriné  pu  pierre  du  soleil, 
matière  translucide  parsemée  de  paillet- 
tes brillantes  de  couleur  d'or,  d'un  très 
bel  effet,  sont  employés  à  faire  des  ta- 
batières, des  vases,  des  pendules  et  mê- 
me des  bijoux  ;  car  la  pierre  de  lune  et 
la  pierre  du  soled  sont  principalement 
réservées  pour  ce  dernier  usage. 

L*A.LBiTK,que  les  minéralogistes  fran- 
çais ont  appelée  schorl  blanc,  feldspath 
vitreux, ti\c%émn%er$Eisspat/iyKicsel- 


spart,  c4caPeUmdite,périkUne,  sanidiM 
et  tétant  ne,  est  une  substance  vitreuse, 
presque  toujours  blanche  et  quelquefois 
jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâlre.  Kllé 
raie  le  verre;  elle  est  inattaquable  par 
les  acides  et  se  fond  en  émail  blanc  à  la 
Uamme  du  chalumeau.  Il  n'y  a  donc  que 
•on  éclat  vitreux  qui  la  distingue  à  la 
simple  vue  de  l'orthose;  eheore  cé  ca** 
rectère  ne  suffit -il  pas  pour  la  diatin* 
guer  de  l'orthose  sdulairc. 

L'albite,  comme  l'orthose,  cristallisé 
dans  le  système  prismatique;  mais  elle 
en  diffère  en  ce  que  ses  cristaux  sont  à 
base  de  parallélogramme  ohliquangle 
et  qu'ils  sont  Susceptibles  de  trois  eii* 
vages. 

Cette  substance  se  compose  de  68 
parties  de  silice,  de  19  à  20  d'alumine, 
de  1 1  de  soude,  et  présente  quelquefois 
des  traces  de  chaux ,  d'oxide  de  fer  ét 
d'oxide  de  manganèse. 

L'albite  cristallisée  présente  un  isset 
grand  nombre  de  modifications  sur  les 
arêtes  et  les  angles  solides  de  ses  cris- 
taux. Ceux-ci  se  groupent  aussi  comme 
ceux  de  l'orthose. 

Ses  autres  variétés  sont  assez  nom^ 
breUsei  :  ainsi  elle  est  feuilletée,  lami- 
naire,  lamellaire,  granulaire  et  ayant 
la  texture  du  sucre,  fibreuse  et  com- 
pacte. Cette  dernière  variété  est  celle 
que  l'on  a  appelée  s  ans  suri  te  et  jade  dé 
Saussure. 

L'albite,  de  même  que  l'orthose,  forme 
à  elle  seule  ou  par  son  mélange  avec 
d'autres  substances  minérales  des  roches 
qui,  pour  la  plupart,  sont  d'origine 
ignée.  Ainsi  le  trachyte,  la  domite,  Yeu» 
rite,  le  porphyre,  Yophite  et  Veupho- 
tide,  sont  principalement  composés  d'aU 
bile. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit 
que  les  deux  espèces  du  sous-genre  feld- 
spath ,  l'orthose  et  l'albite ,  doivent  en 
général  se  trouver  dans  les  terrains  on 
masses  de  roches  d'origine  ignée,  c'est- 
à-dire  principalement  avec  les  gra- 
nit*. J.  H  t. 

FELDZEITGMEISTER,  nom  don- 
né autrefois  eh  Allemagne  et  en  Russie 
aux  grands  maîtres  et  aux  généraux  dé 
l'artillerie.  Ce  grade  n'existe  plus  main- 
tenant qu'en  Autriche  et  n'a  aucun  rap- 


Digitized  by  Google 


FEL 


(  596) 


port  avec  l'artillerie,  dont  on  continue 
cependant  à  appeler  la  direction  Zr ag- 
ami et  Feldzeugamt.  Le  grade  de  Fctd- 
teugmeister,  comme  celai  de  général  de 
la  cavalerie  (vojr.  État-Major),  est  in- 
termédiaire  entre  celui  àeFeldinarschall 
et  celai  de  Fcldmarschall-  Lieutenant  ; 
il  correspondait  en  France  11  grade  de 
lieutenant  général,  dont  Mureau,  Mas- 
sées, Desaix,  etc.,  étaient  revêtus  pen- 
dant lea  guerres  de  la  Révolution,  lors- 
qu'ils commandaient  des  armées  ou  des 
corps  d'armée.  Le  général  Beaulieu, 
que  Bonaparte  vainquit  avec  tant  de 
gloire  en  1790,  avait  le  grade  de  Feld- 
zeugmefster.  Noua  n'avons  plus  son  équi- 
valent en  France,  et  pourtant  il  semble 
qu'il  devrait  exister  un  échelon  dans  la 
hiérarchie  des  grades  entre  celui  de  lieu- 
tenant général  (général  de  division)  et 
celui  de  maréchal  de  France.    C.  A.  H. 

FELINSKI  (Aloïsb),  poète  polonais, 
naquit  en  1778  à  Ossovr,  dans  le  district 
de  Luck  (Loutsk)  en  Wolhynie  (  Volynie). 
Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Dombrowica  et  les  acheva  à  Wlodzi- 
mierz  (Vladimir).  Appelé  en  1789  au- 
près du  célèbre  Thadée  Czacki  (voy.)9  il 
se  trouvait  à  Varsovie  à  l'époque  de  la 
mémorable  diète  constitutionnelle.  Fe- 
linski composa  alors  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Senatus- Consulta  sous  le  rè- 
gne de  Jean  Sobieski,  suivi  de  plusieurs 
questions  de  droit.  11  proposa,  par  quel- 
ques écrits  politiques  publiés  vers  la  même 
époque,  les  améliorations  qu'il  crut  né- 
cessaires dans  la  forme  du  gouverne- 
ment de  la  Pologne.  Mais  Felinski  se  fit 
plus  généralement  connaître  par  des 
poésies  adressées  à  Kosciuszko  (voy.)t  au 
poète  Stanislas  Treinbeckî  et  à  d'autres 
hommes  distingués.  En  1791,  Czacki  lui 
confia  l'éducation  de  son  neveu  Jean 
Tarnowski.  Deux  années  passées  dans 
les  fonctions  de  secrétaire  des  corres- 
pondances françaises  auprès  de  Kos- 
ciuszko lui  valurent  la  haute  considéra- 
tion de  cet  illustre  chef.  Après  un  voyage 
en  Allemagne  (1808-1809),  il  rentra 
dans  sa  patrie  et  occupa  la  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie  au  lycée  de  Krze- 
mieniec  (Rréménetz),  dont  il  devint  plus 
tard  le  directeur.  La  Société  royale  des 
les  lettres,  en  Pologne,  dont  il  fut 
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,  ainsi  que  l'université  de  Wil- 
na,  avait  engagé  les  poètes  à  consacrer 
leurs  inspirations  à  des  sujets  nationaux. 
Felinski  fut  l'un  de  ceux  qui  répondirent 
à  ce  vœu  en  composant  la  tragédie  de 
Barbara  (Barbe  Radziwil),  femme  de 
Sigismond -Auguste.  Puisant  aux  sour- 
ces du  goùl  classique  de  la  scène  fran- 
çaise, il  arrêta  un  instant  par  ce  chef- 
d'œuvre  l'élan  de  ses  jeunes  compatriotes, 
qui,  pénétrés  des  beautés  de  la  littéra- 
ture anglaise  et  allemande,  se  laissaient 
entraîner  trop  exclusivement  vers  le  gen- 
re romantique.  Felinski  traduisit  pour  le 
théâtre  polonais  Rhadamiste  et  Zénobie 
de  Crébillon,  ainsi  que  Virginie  d'Al- 
ficri.  La  France  se  montra  reconnais- 
sante des  emprunts  de  Felinski  en  insé- 
rant une  traduction  de  Barbe  Radziwil 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers.  Ce  poète  mourut  en  février 
1820.  Un  premier  volume  de  ses  œuvres 
avait  paru  en  1816  :  il  renfermait  la 
traduction  de  t Homme  des  Champs  de 
Delille  et  quelques  morceaux  en  prose. 
Le  second  parut  en  1821,  après  sa  mort, 
et  contenait  son  théâtre.  Une  seconde 
édition  fut  publiée  par  les  soins  de  M.  le 
comte  Gustave  Olizar,  qui  avait  été  l'é- 
lève de  Felinski  (Varsovie,  1825). 

Émilie  Felinska ,  cousine  du  précé- 
dent, a  traduit  en  beaux  vers  polonais 
la  cantate  de  Circé  de  J.-B.  Rousseau  , 
dans  le  Journal  de  fVilnat  1806.  X. 

FÉLIX.  Cinq  papes,  appartenant  la 
plupart  aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
ont  porté  ce  nom  ;  mais  trois  seulement 
ont  été  reconnus  comme  canoniques. 

Félix  Ier  (saint).  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  jusqu'à  son  élévation  au  pontificat, 
le  28  ou  29  décembre  269.  Les  persé- 
cutions qu'il  essuya  sous  Aurélien  le  fi- 
rent appeler  martyr;  cependant  sa  mort, 
fixée  au  22  décembre  274,  ne  parait  pas 
avoir  été  violente. 

Fklix  II.  Libère,  85e  pape,  ayant  re- 
fusé à  l'empereur  Constance  son  adhé- 
sion à  la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase ,  avait  été  condamné  à  l'exil.  Le 
clergé  de  Rome  fut  contraint  d'élire  à  sa 
place  un  diacre  sous  le  nom  de  Félix  II 
(355).  Au  retour  de  Libère  (358),  le  sé- 
nat chassa  Félix,  qui  se  retira  dans  son 
domaine,  où  il  mourut  le  22  novembre 
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365.  La  découverte  de  son  tombeau  ne 
parait  pat  authentique. 

Félix  II  (ou  III,  si  l'on  compte  le  pré- 
cédent ),  Romain,  succéda  à  saint  Sira- 
plice  le  6  mars  483,  condamna  Acace,  et 
mourut  le  24  ou  25  février  492. 

Félix  III  ou  IV,  Samnile,  succéda  à 
saint  Jean  1er  le  24  juillet  52G,  et  mourut 
le  18  septembre  ou  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  530. 

Félix  V,  Âmédée  VIII,  duc  de  Sa- 
voie, élu  par  les  Pères  de  Bàle  le  6  août 
1439,  en  remplacement  d'Eugène  IV, 
qu'ils  avaient  déclaré  déchu  du  pontifi- 
cat, n'ayant  été  reconnu  que  par  une  par- 
tie de  l'Eglise,  peut  aussi  être  considéré 
comme  anti-pape,  car  à  la  mort  d'Eu- 
gène (1447),  Nicolas  Y  lui  succéda  à 
Rome.  Félix  mourut  vers  1450.  L.  L-t. 

FELLAH.  Cest  le  nom  du  cultiva- 
teur égyptien.  Sous  le  gouvernement  des 
beys  mamelouks,  il  yavait  en  Égypte  trois 
sortes  de  propriétés  :  1°  les  propriétés 
dites  ard-el-jellah  ;  c'étaient  les  plus 
nombreuses:  les  fellahs  ou  cultivateurs, 
moyennant  une  redevance  qu'ils  payaient 
aux  moultezims  ou  propriétaires,  pou- 
vaient les  exploiter  comme  bon  leur  sem- 
blait, les  posséder  et  les  transmettre  par 
donation,  vente  et  héritage;  elles  ne  re- 
venaient au  moultezim  que  lorsqu'elles 
cessaient  d'être  cultivées  par  le  posses- 
seur, ou  lorsque  le  fellah  décédait  sans 
héritiers;  2°  les  propriétés  nommées 
ard-el-oussych  ,  terres  de  seigneur  :  le 
revenu  en  appartenait  tout  entier  aux 
moultezims ,  qui  les  faisaient  exploiter 
par  la  corvée,  le  salaire  ou  le  fermage; 
ces  sortes  de  terres,  moios  nombreuses 
que  les  premières,  étaient  presque  toutes 
situées  dans  la  Basse-Égypte;  3°  les  pro- 
priétés connues  sous  la  dénomination  de 
ard-el-oudkf  ou  ard<cl-riskdh,  terres  con- 
sacrées, terres  de  religion  :  elles  étaient 
cultivées  de  la  même  manière  que  les 
«terres  A'oussjreh,  par  la  corvée,  le  salaire 
ou  le  fermage,  sous  la  direction  d'un  ad- 
ministrateur nommé  par  le  fondateur  de 
Youdkf,  qui  quelquefois  aussi  les  don- 
nait à  bail  emphytéotique.  Le  revenu  de 
ces  terres  était  destiné  à  des  fondations 
pieuses,  telles  que  l'entretien  des  mos- 
quées, collèges,  lampes  de  nuit,  les  dis- 
tributions gratuites  d'eau,  de  pain  et  de 


com  ibles,  les  prières  sur  les  tombeaux, 
pensions  à  des  esclaves  ou  domestiques; 
ces  terres  étaient  exemples  du  mi  ri  ou 
impôt  territorial  établi  par  Sélim  lors 
de  la  conquête  de  l'Égypte  :  aussi  beau- 
coup de  moultezims  cherchaient-ils,  sous 
prétexte  de  religion ,  à  constituer  leurs 
terres  en  oudkfs,  afin  de  les  soustraire  à 
l'impôt  foncier  et  aux  exact  ions  des  beys. 

Sous  ce  régime,  le  fellah  était  extrê- 
mement malheureux;  soit  qu'il  travaillât 
comme  possesseur,  comme  fermier,  com- 
me salarié  ou  comme  corvéable,  sa  posi- 
tion n'en  était  pas  moins  précaire;  car  les 
moultezims  avaient  le  droit  d'augmenter 
arbitrairement  les  redevances,  et  les  beys 
celui  de  créer  des  taxes  et  des  impôts,  d'o- 
bliger à  des  prestations  en  nature  et  à  des 
services  personnels.  Aussi,  tandis  que 
les  beys  et  les  moultezims  regorgeaient 
de  richesses  et  allaient  les  dissiper  dans 
les  villes  au  milieu  du  faste  et  des  luttes 
politiques,  les  fellahs  étaient  réduits  à  la 
dernière  indigence.  Découragés,  ils  ne 
plantaient  plus  que  des  fèves  et  du  mais 
pour  leur  nourriture,  et  se  laissaient  aller 
à  leur  indolence  naturelle. 

Bonaparte  détruisit  le  gouvernement 
des  beys  pour  y  substituer  le  sien;  mais 
il  ne  toucha  pas  au  système  de  propriété. 
Plus  hardi  et  plus  rad  ical,  peut-être  parce 
qu'il  était  musulman  et  qu'il  agissait  au 
nom  du  prophète  qui  dit  :  «  La  terre  ap- 
partient aux  souverains,  *  Mohammed- 
Ali  a  détruit  à  la  fois  les  beys  et  les 
moultezims ,  et  s'est  constitué  proprié- 
taire de  tout  le  sol  égyptien.  Il  a  obligé 
les  moultezims  à  lui  remettre  leurs  titres 
de  propriété,  et  les  a  convertis  en  rentes 
viagères  sur  l'état.  Cette  vaste  opération 
politique  a  changé  la  position  du  fellah: 
il  est  devenu  en  quelque  sorte  usufruitier 
ou  fermier  de  l'état,  et  il  est  en  rapport 
direct  avec  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration agricole,  soit  pour  le  paiement 
de  l'impôt  territorial,  soit  pour  le  mode 
de  culture  et  de  plantation  des  terres, 
soit  enfin  pour  la  livraison  des  produits 
dont  la  valeur  est  annuellement  fixée 
d'une  manière  uniforme  pour  tout  le 
pays.  Ce  système  aurait  considérable- 
ment amélioré  la  position  du  fellah  si  le 
gouvernement,  afin  d'avoir  plus  de  béné- 
fice sur  la  revente  des  produits,  n'en  éta- 


I  l-L  1  * 

blasait  le  prix  annuel  à  une  limite  très 
inférieure.  Il  est  certain  que  la  nouvelle 
synthèse  territoriale  a  augmenté  le  re- 
venu de  l'Egypte,  soit  prirce  que  le  gou- 
vernement a  fait  planter  des  produits  ri- 
ches, tels  que  le  coton,  l'indigo,  l'opium , 
soit  parce  que  les  méthodes  de  culture 
ont  été  améliorées,  soit  en6n  parce  que 
beaucoup  déterres  abandonnées  ont  été 
mises  en  exploitation.  Pour  se  convain- 
cre de  cet  accroissement  de  richesses,  on 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant  : 


EXrORT.VTIOJf. 

■ 

ITHPORTATIOB*. 

1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
1835 
1830 

34,613,300 
41,251,400 
30,800,000 
37  ,y  15,000 

30,048,1)00 
54,187,200 
5i,O87,O0O 

35,144,800  fr. 
39,200,500 
36,788,000 
30,485, .'»00 
53,740,500 

52,  m, 000 
71,817,000 

Ces  chiffres  indiquent  un  progrès  dans 
la  production  aussi  bien  que  dans  la  con- 
sommation. Le  bien  -  être  descend  peu 
à  peu  jusqu'au  fellah,  qui  finira  tôt  ou 
tard  par  profiter  de  l'augmentation  de  la 
richesse  générale.  Il  est  vrai  que  sa  posi- 
tion matérielle  est  loin  encore  d'être  com- 
parable à  celle  du  cultivateur  européen; 
mais  le  climat,  l'éducation,  l'ydiosin- 
crasie ,  lui  donnent  des  besoins  moins 
étendus.  Le  fellah  se  contente  de  peu  : 
des  fèves  cuites  à  l'eau,  des  légumes 
verts,  du  riz,  du  maïs  grillé,  voilà  sa 
nourriture.  Sa  maison  est  une  cahute  de 
terre  de  quatre  pieds  de  haut;  son  mo- 
bilier consiste  en  une  natte  sur  laquelle 
il  dort ,  une  cruche  pour  mettre  de  l'eau, 
et  quelques  ustensiles  de  cuisine;  son 
vêtement  est  une  chemise  de  toile  bleue, 
qu'il  relève  jusqu'au  genou  au  moyen 
d'une  ceinture,  et  un  tarhouch  dont  il 
couvre  sa  tête  rasée.  Le  fellah  est  natu- 
rellement doux,  patient,  obéissant  et  ser- 
viable;  il  est  fataliste  et  paresseux  par 
tempérament.  Le  fellah  est  éminem- 
ment pacifique;  il  est  surtout  ennemi  de 
la  guerre  organisée  :  beaucoup  se  cou- 
pant les  doigts  ou  se  crèvent  les  yeux 


S  )  FpL 

pour  échapper  an  service  militaire.  La, 
«délité,  la  franchise,  l'hospitalité,  le  dé- 
vouement sont  les  qualités  qui  distin- 
guent le  fellah.  Bien  que  porte  à  l'indo- 
lence, il  est  susceptible  du  plus  grand 
élan  an  travail,  et  supporte  toujours  la 
fatigue  avec  un  courage  et  une  vigueur 
indomptables.  Le  fellah  a  l'instinct  de  la 
gloire  et  de  la  sainteté  du  travail  à  nn 
bien  plus  haut  degré  que  l'Européen;  il 
accompagne  ses  travaux  de  chants,  de 
battements  de  mains,  d'invocations  à  Dieu 
et  au  prophète. 

On  a  dit  que  les  fellahs  étaient  en- 
clin» au  vol  :  ils  n'ont  pas  même  de  ser- 
rures, si  ce  n'est  de  méchants  guichets 
en  bois.  Quand  les  fellahs  se  querellent, 
ils  crient  beaucoup,roulent  des  yeux  flam- 
boyants et  se  poussent  avec  les  mains  ; 
mais  ils  re  savent  ni  se  frapper,  ni  se 
prendre  corps  à  corps,  ni  se  renverser; 
on  dirait  que,  tout  en  cherchant  à  faire 
valoir  leur  droit  et  à  empêcher  |eur  in- 
dividualité d'être  sacrifiée,  ils  craignent 
de  sacrifier  l'individualité  de  leur  adver- 
saire, de  lui  faire  du  mal,  et,  en  aug- 
mentant et  envenimant  ainsi  le  conflit,  de 
se  nuire  par  contre-coup  à  eux-mêmes. 
Il  y  a  peu  d'hommes  qui  sentent  mieux 
la  solidarité  humaine  que  lés  fellahs;  ils 
ignorent  d'ailleurs  entièrement  le  duel 
et  le  suicide.  Enfin  le  préjugé  européen 
regarde  les  fellahs  comme  adonnés  à  l'u- 
sure: le  fait  est  qu'ils  ne  connaissent  pas 
même  le  prêt  à  intérêt  et  que  le  &oran 
le  défend  expressément. 

Le  fellah  a  des  traits  réguliers,  l'oeil 
noir,  une  figure  ovale  et  harmonique;  il 
porte  la  barbe,  mais  en  général  il  n'en  a 
que  quelques  bouquets,  bien  distribués 
cependant,  et  surtout  spus  le  menton. 
Sa  physionomie  a  une  expression  de  no- 
blesse et  de  fierté  qu'on  ne  retrouve 
pas  chez  le  cultivateur  d'Occident.  Le 
fellah  vous  regarde  toujours  en  face;  son 
regard  est  perçant,  mais  calme.  Ses  ma- 
nières sont  pleines  de  grandeur  et  de  di-  * 
gnité  ;  il  est  naturellement  généreux  ; 
surtout  envers  les  étrangers;  son  dés- 
intéressement est  admirable,  et  il  est  tou- 
jours prêt  à  partager  son  pain,  son  vête- 
ment, sa  hutte.  Les  fellahs  s'appellent 
entre  eux  du  nom  de  frères,  et  la  com- 
munauté de  travaux  et  de  biens  est  pour 
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eux  une  vertu  fatale  dont  ils  ne  songent 
pas  même  à  se  faire  un  mérite.  lia  ne 
sont  point  jaloux  de  leurs  femmes  com- 
me les  Turcs,  et  en  général  ils  ont  pour 
le  sexe  le»  plus  grands  égards,  la  politesse 
la  plus  vraie. 

La  femme  fellah  est  un  type  à  part. 
Elle  a  les  épaules  carrées,  la  tête  droite, 
la  poitrine  avancée,  les  reins  cambrés, 
les  hanches  peu  saillantes  latéralement, 
les  jambes  parallèles  et  écartées  comme 
celles  de  l'homme.  La  femme  fellah  est  le 
type  de  la  femme  forte  et  industrielle; 
on  devine  aisément  qu'elle  a  été  faite 
pour  la  marche,  pour  la  fatigue,  pour 
porter  des  fardeaux ,  pour  travailler.  Sur 
leurs  épaules  carrées,  ces  femmes  met- 
tent à  cheval  leurs  petits  enfants.  Elles 
ont  Le  front,  le  menton  et  le  dessus  des 
maims  tatoués  en  noir;  les  ongles,  l'inté- 
rieur- des  mains,  et  quelquefois  le  dessous 
des  pieds,  colorés  en  rouge  avec  du  lien- 
nech.  Pourtant  on  remarque  que  cet 
usage  se  perd  peu  à  peu,  comme  celui  de 
se  voiler  le  visage.  La  femme  fellah  a 
des  traits  peut-être  un  peu  moins  régu- 
liers que  ceux  des  fellahs  hommes,  mais 
généralement  de  beaux  yeux  et  un  beau 
buste;  elle  est  d'ailleurs  très  féconde, 
très  voluptueuse,  très  laborieuse.  Elle 
partage  tous  les  travaux  de  l'homme;  elle 
plante,  bâtit,  creuse  des  canaux.  On  voit 
au  Caire  et  à  Alexandrie  une  multitude 
de  femmes  et  de  jeunes  filles  employées 
aux  travaux  de  terrassement  et  de  con- 
struction; elles  font  les  fonctions  de 
manœuvres,  enlèvent  la  terre,  portent 
les  pierres  ou  le  mortier.  Si  la  jolie  Eu- 
ropéenne, au  corps  frêle  et  délicat,  à  la 
taille  de  guêpe,  aux  mains  blanches  et 
transparentes, nonchalamment  assise  sur 
un  élégant  sopha,  au  demi  jour  rose  des 
rideaux  de  soie,  nous  plak  et  nous  char- 
me, la  brune  fellah,  à  la  taille  forte  et 
souple,  aux  jambes  nues  et  musclées,  de- 
bout, au  milieu  des  constructions  ina- 
chevées, de  la  poussière  des  chantiers, 
du  bruit  des  marteaux  et  des  chants  des 
travailleurs,  n'est  pas  moins  séduisante 
ni  moins  poétique.  A.  C-l-n. 

F  ELLA  M  ,  FELLATAII,  voy. 
Peu  t.. 

FELLENBEBG  (Philippe-Emma- 
wpw,  pr.),  célèbre  agronome  et  fondateur 


des  instituts  d'Hofuryl,  naquit  le  )7  juin 
1771  à  Berne.  Son  père,  qui  était  mem- 
bre du  gouvernement  de  celle  ville, 
donna  les  plus  grands  soins  à  son  édu- 
cation; mais  ce  fut  sa  mère,  arrière-pe- 
tite-fille du  fameux  amiral  hollandais 
Van  TYomp ,  qui  lui  inspira  l'amour  le 
plus  vif  pour  l'humanité  et  l'ardent  désir 
d'être  utile  à  ses  semblables.  Celle  fera- 
me  respectable  lui  disait  souvent  ;  «  Les 
grands  ont  assez  d'amis;  sois  celui  des 
pauvres!  •  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  l'université  de  Tubingne  (1 789), 
où  il  suivait  un  cours  de  droit,  le  jeune 
de  Fellenberg  fut  employé  (1795)  à  l'ia- 
stiluld'éducalion  de  Colraar(v.PfErpEi>), 
et  y  resta  quelques  années;  mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  le  força  de  revenir 
daus  son  pays  natal.  Peu  de  temps  après, 
il  commença  ses  voyagea  dans  la  Suisse , 
en  France  et  en  Allemagne,  cherchant 
partout  la  société  des  artisans  et  du  peu- 
ple des  villages,  de  préférence  à  celle  des 
riches,  oisifs  habitante  des  villes.  Son 
but  était  d'étudier  à  fond  les  hommes 
pour  connaître  leurs  mœurs  et  leurs  be- 
soins, afin  de  pouvoir  un  jour  contribuer 
à  améliorer  leur  condition.  U  s'attacha 
aussi  à  connaître  lea  méthodes  d'ensei- 
gnement des  arts  les  plus  usuels  et  les 
plus  utiles,  et  se  convainquant,  dèa  ses 
premières  observations,  combien  était 
vicieuse  la  routine  suivie  par  les  maîtres, 
il  déplora  le  temps  qu'elle  faisait  perdre 
aux  élèves,  dont  l'instruction  d'ailleurs 
restait  toujours  très  incomplète.  Frappé 
de  cette  vérité  féconde  en  résultats,  il 
conçut  dèa  lors  le  projet  d'établir  un 
nouveau  mode  d'enseignement  pratique 
pour  l'agriculture  et  les  arts  qui  s'y  ratta- 
chent. De  relotir  dans  sa  patrie ,  il  fut 
nommé,  par  suite  de  la  révolution  de 
1798,  commandant  de  quartier  à  Berne, 
et  en  cette  qualité  il  rendit  d'importants 
services  à  ses  concitoyens  dans  une  ré- 
volte des  paysans  de  YOberland  :  il  les 
apaisa  en  leur  faisant  des  promesses  que 
le  gouvernement  ne  tint  point.  Cela  le 
décida  à  se  démettre  de  sa  place  pour  se 
consacrer  exclusivtment  à  l'agriculture  et 
à  l'éducation  qu'il  entreprit  de  perfeo- 
tionner  en  marchant  sur  les  traces  de 
Pestalozzi  (vqjr.\  dont  les  ouvrages  ont 
exercé  une  grande  influence,  sur  If»  idées 
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de  M.  de  Fellenberg.  Dans  ce  double  bot, 
il  fil  l'acquisition  de  la  terre  d'Hofwyl,  à 
deux  lieues  de  Berne ,  et  y  fonda  succes- 
sivement un  institut  d'agriculture  théo- 
rique et  pratique,  une  fabrique  d'instru- 
ments aratoires  et  de  machines  employées 
à  l'agriculture,  une  école  rurale  pour  les 
pauvres,  un  grand  institut  supérieur des- 
tiné à  l'éducation  de  la  jeunesse  des  clas- 
ses élevées  de  la  société,  une  école  inter- 
médiaire consacrée  à  la  classe  qui  désire 
acquérir  une  éducation  industrielle,  et 
enfin  une  école  normale  où  les  régents 
ou  instituteurs  du  canton  de  Berne  vien- 
nent passer  leurs  vacances  et  jouir  des 
leçons  des  professeurs  et  de  l'hospitalité 
de  M.  de  Fellenberg. 

On  voit  surgir  du  milieu  d'un  groupe 
d'arbres  ces  constructions  imposantes  par 
leur  étendue  et  par  les  belles  proportions 
des  masses,  dans  une  plaine  que  de  lé- 
gères ondulations  coupent  et  varient,  en- 
tourées d'un  paysage  ravissant  et  encadré 
par  les  Alpes  et  le  Jura.  Ces  bâtiments, 
qui  se  recommandent  à  l'attention  par 
leur  architecture  noble  et  simple,  doivent 
être  étudiés  sous  le  rapport  de  leur  dis- 
tribution et  de  leur  parfaite  appropria- 
tion aux  usages  auxquels  ils  sont  af- 
fectés. 

Les  établissements  d'Hofwyl  acquirent 
à  leur  auteur  une  très  grande  réputation; 
bientôt  les  élèves  accoururent  de  tous  les 
pays  du  monde,  et  plusieurs  princes  y 
envoyèrent  des  pensionnaires.  Ils  eurent 
un  succès  toujours  croissant  pendant 
plusieurs  années,  et  le  respectable  créa- 
teur d'Hofwyl  reçut  la  visite  des  hommes 
les  plus  instruits  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique, des  personnages  les  plus  distin- 
gués par  le  rang  et  par  les  lumières.  L'ac- 
croissement et  l'amélioration  de  tous  les 
produits  agricoles  d'Hofwyl  excitèrent 
l'admiration  générale;  mais  en  même 
temps  les  succès  inattendus  de  l'intelli- 
gent agronome  lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d'envieux,  qui  cherchèrent  à  le 
dénigrer  dans  l'esprit  du  peuple  et 
osèrent  même  le  dénoncer,  en  quelque 
aorte,  au  gouvernement  de  Berne  comme 
un  mauvais  citoyen.  Il  forgeait ,  di- 
sait-on, une  multitude  de  projets  les  uns 
plus  inexécutables  que  les  autres;  il  en- 
régimentait la  classe  pauvret  tous  pré- 


texte de  lui  donner  de  l'instruction,  et  ea 
faisait  des  corvéables  à  son  profit;  il  ar- 
rêtait le  développement  de  ses  élèves  par 
le  travail  continuel  auquel  il  les  assujet- 
tissait, etc.,  etc.  Telles  furent  les  princi- 
pales accusations  portées  contre  des  éta- 
blissements où  le  travail  figurait  en  effet 
parmi  les  moyens  fondamentaux  d'édu- 
cation et  où  les  théories  étaient  subor- 
données à  la  pratique,  comme  les  moyens 
le  sont  naturellement  au  but  qu'ils  doi- 
vent aider  à  faire  atteindre.  Cepen- 
dant les  hommes  instruits  et  les  patriotes 
applaudissaient,  les  souverains  encoura- 
geaient M.  de  Fellenberg;  mais  la  fureur 
des  détracteurs  fut  portée  si  loin  que  la 
diète  générale  de  Suisse  se  crut  obligée 
d'intervenir.  Le  landammann  nomma  une 
commission  qui  se  rendit  sur  les  lieux , 
et  cette  commission,  composée  d'un  ma- 
gistrat, d'un  ecclésiastique  et  de  trois  ci- 
toyens, fit  un  rapport  unanime  dans  le- 
quel on  rendait  une  justice  pleine  et  en» 
tière  à  H.  de  Fellenberg.  Néanmoins  les 
attaques  continuèrent,  et  l'on  calomnia 
de  mille  manières  ses  intentions, sa  mé- 
thode et  le  projet,  qu'il  chercha  à  réa- 
liser en  1817,  de  réunir  sous  la  même 
direction  les  établissements  d'Hofwyl  et 
d'Iverdun ,  pour  rauver  le  dernier  de  la 
ruine  certaine  dont  le  menaçait  l'influen- 
ce prépondérante  du  collaborateur  nou- 
veau que  le  vénérable  Pestalozai  venait 
de  se  donner. 

M.  de  Fellenberg,  qui  sortit  triom- 
phant de  toutes  ces  épreuves,  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  allemands 
sur  l'agriculture  et  l'éducation;  M.  Pic- 
tet  de  Genève  en  a  traduit  plusieurs.  Il 
est  en  outre  membre  du  conseil  souve- 
rain de  Berne,  ainsi  que  l'ont  été  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres. 

Les  instituts  d'Hofwyl  présentent  un 
ensemble  très  remarquable.  "L'institut 
supérieur ,  qui  fut  ouvert  en  1804,  est 
destiné  à  donner  aux  jeunes  gens  des 
classes  supérieures  une  instruction  solide 
et  complète,  jointe  à  des  principes  mo- 
raux et  religieux,  à  la  plus  grande  pureté 
de  mœurs  possible,  et  à  l'habitude  de  faire 
de  la  richesse  l'emploi  le  plus  convena- 
ble et  le  plus  bienfaisant  pour  les  autres. 
Le  nombre  des  élèves  de  cet  institut  s'é- 
lève ordinairement  à  plus  de  cent;  celui 


Digitized  by  Google 


FEL  (601)  FEL 

des  maîtres  est  d'environ  trenic. L'institut  |  où  le  repos  devient  de  plus  en  plu*  dési- 
superieur  assure  à  l'école  rurale,  par  sa  i  rable,  peut,  avec  confiance,  abandonner 
consommation,  une  vente  facile  et  sûre  (  la  direction  de  son  vaste  établissement  à 

ses  trois  fils,  MM.  Guillaume,  Frêdé- 
me  et  Émilf.  de  Fellenberg,  dont  l'aîné 
surtout,  âgé  d'environ  3  1  ans,  lui  promet 
un  digne  successeur. 

Parmi  les  nombreux  écrits  qui  ont  paru 
relativement  aux  instituts  d'Hofwyl ,  on 
distingue  les  suivants  :  Rapport  sur  l'é- 
cole rurale  fait  au  parlement  anglais, 
par  lord  Brougbam;  Rapport  jait  à  t'ern  - 
pereur  de  Russie,  par  le  comte  Capo- 
d'Istrias;  Voyage  a  Hojn  yl,  par  M.  Hof- 
mann;  Des  instituts  d'Hofivyl,  par  le 
comte  de  V.  ;  Lettres  sur  Hofwyl,  par 
M.  Charles  Pictet  ;  Notice  sur  Hofwyl, 
par  M.  de  Gérando;  Rapport  rédigé  par 
M.  Renggcr  au  nom  d'une  commission 
établie;  Letters  on  Hojwjl,  par  M.  Wood- 
bridge,  publiées  à  Boston  en  Amérique, 
dans  les  American  annals  of  éducation, 
etc.,  etc.  L'auteur  du  présent  article, 
après  un  séjour  de  quinze  mois  à  Hofwyl, 
a  fait  sur  ces  instituts  un  rapport  étendu, 
qui  a  été  publié  par  les  soins  de  l'Acadé- 
mie de  l'industrie.  R.  de  V. 

FELLER  (Frahçois-Xavier  i>e)  ,  né 
à  Bruxelles  le  18  août  1735,  était  fils 
d'un  secrétaire  du  gouvernement  des 
Pays-Bas  autrichiens,  qui  fut  nommé 
haut-justicier  de  la  prévôté  d'Arlon  et 
obtint  des  lettres  de  noblesse.  Après  de 
premières  études  faites  à  Luxembourg, 
Feller  alla  les  continuer  au  collège  des 
jésuites  a  Reims.  A  l'âge  de  1  !)  ans,  il  en- 
tra au  noviciat  des  jésuites  de  Tournai. 
Ensuite  il  professa  les  humanités  à  Liège, 
où  il  fit  imprimer  un  recueil  de  vers  la- 
tins mêlés  aux  compositions  poétiques 
de  ses  élèves,  sous  le  titre  de  Musa; 
Leodienses.  Il  enseigna  pendant  plu- 
sieurs années  la  théologie  à  Luxembourg, 
et  plus  tard  à  Tyrnau  en  Hongrie.  Il  em- 
ployait le  temps  des  vacances  à  voyager 
à  pied  d  ois  ce  royaume,  des  tablettes  à 
la  main  ,  étudiant  les  hommes ,  les  mœurs 
et  la  nature.  Après  cinq  années  de  séjour 
à  Tyrnau  il  revint  dans  sa  patrie,  et  pro 
nonça  les  derniers  vœux  de  son  ordre  en 
1771. 

Envoyé  à  Liège,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville  lors  de  la  suppression  des  jé- 
suite», en  1773.  Il  se  retira  à  Luxem- 


facile  et  sûre 
de  ses  produits  au  taux  le  plus  avanta- 
geux ;  d'un  autre  côté,  le  grand  nombre 
d'ouvriers  agricoles  constamment  à  la 
disposition  du  propriétaire,  habitués  à  ses 
vues,  connaissant  ses  moyens,  le  met 
à  même  d'effectuer  une  foule  de  projets 
et  d'entreprises  qui  deviendraient  autre- 
ment impraticables;  les  jeunes  gens  des 
classes  élevées  de  la  société  ont  devant 
les  yeux  le  tableau  continuel  des  systè- 
mes perfectionnés  d'agriculture,  et  ap - 
prennent  à  estimer  selon  sa  valeur  réelle 
cet  art  primitif  si  éminemment  noble, 
à  reconnaître  sa  supériorité  et  à  se  dé- 
pouiller de  tout  préjugé.  Cet  établisse  ment, 
souvent  cité  par  des  hommes  célèbres 
comme  un  modèle  d'éducation  générale 
et  complète,  renferme  naturellement  tou- 
tes les  ressources  de  l'instruction  spé- 
ciale. La  marche  de  renseignement  est 
en  tout  conforme  aux  méthodes  alleman- 
des. La  langue  allemande,  qui  est  celle 
du  pays,  est  aussi  parlée  habituellement 
dans  tous  les  instituts  d'Hofwvl  ;  le  ca- 
raclère  moral  qui  y  domine  se  manifeste 
surtout  dans  la  discipline. 

M.  de  Fellenberg  considère  l'éduca- 
tion comme  le  but,  et  l'instruction  comme- 
un  de  ses  moyens  de  succès.  Il  se  pro- 
pos^ de  former  le  cœur  et  le  caractère  de 
ses  élèves,  de  développer  l'intelligence, 
de  donner  au  corps  de  la  force  et  de 
l'adresse,  et  de  fortifier  11-  te  tipérament. 

Les  élèves  de  Vc'colc  rurale  ou  de 
IVehrli  offrent  à  ceux  de  l'institut  supé- 
rieur l'exemple  perpétuel  d'une  existence 
vouée  au  travail  et  à  la  persévérance,  et 
constamment  heureuse,  ce  qui  les  con- 
duit à  une  conviction  où  aucune  théorie  ne 
pourrait  les  amener.  Par  cette  proximité 
des  classes  pauvres,  ils  ont  toujours  de- 
vant les  yeux  la  preuve  qu'un  caractère 
honorable  et  digne  de  respect  peut  exis- 
ter dans  toutes  les  classes  de  l'humanité. 
L'idée  fondamentale  qui  a  présidé  à  la 
fondation  de  l'école  rurale  d'Hofwy  l  était 
de  faire  usage  de  l'agriculture  comme 
d'un  moyen  d'éducation  morale  pour 
les  pauvres,  et  de  compenser  les  frais 
de  celte  éducation  par  leurs  travaux. 
M.  de  Fellenberg ,  parvenu  à  un  âge 
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bourg,  où  il  se  mit  à  écrire.  Pendant  20 
années  (île  1774  a  I  794) ,  il  rédige»  l'an- 
cienne Clef  des  cabinet*  donl  il  changea 
le  litre  en  celui  de  Journal  historique  et 
littéraire  de  Isixembourg,  qui  eut  un 
grand  succès  dans  les  Pays-Bas,  se  ré- 
pandit assez  en  Allemagne,  un  peu  en 
France,  et  dont  la  collection,  devenue 
rare,  sans  pourtant  être  recherchée, 
forme  60  volumes  petit  in-8M. 

Doué  d'une  grande  activité,  Feller 
publia  un  grand  nombre  d'écrits  polé- 
miques, que  nous  nous  abstiendrons  de 
citer,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  aient 
survécu  aux  circonstances  qui  les  firent 
naître. 

Les  écrits  de  Feller  sont  plusieursano 
nymes,  plusieurs  pseudonymes;  il  se 
masqua  souvent  du  nom  de  Flexier  de 
Reval  (anagramme  de  Xavier  de  Feller). 
Écrivant  dans  le  pays  de»  libraires  con- 
trefacteurs, il  alla  plus  loin  qu'eux,  et 
vola  des  ouvrages  français  qu'il  donna 
sous  son  nom.  C'est  ainsi  qu'en  1788 
il  s'appropria  le  Dictionnaire  géogra- 
phique, traduit  de  l'anglais  par  Vosgien, 
et  dans  lequel  les  articles  sur  la  Hongrie 
sont  presque  les  seuls  qu'il  ajt  refondus. 
Un  vol  plus  large  et  plus  audacieux  fut 
celui  du  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon. 

L'ex- jésuite,  trouvant  cet  ouvrage  trop 
philosophique,  le  reprit  en  sous-œuvre  : 
il  ne  changea  rien  à  une  foule  d'articles, 
soit  anciens,  soit  modernes,  où  l'esprit  de 
parti  n'avait  rien  à  quereller;  mais  il  ar- 
rangea à  sa  manière  tous  les  personnages 
dignes  d'encourir  le  blâme  ou  l'éloge ,  la 
haine  ou  l'affection  des  enfantsde  Loyola. 
La  première  édition  de  ce  plagiat  inouï 
et  de  cette  transformation  parut  en  1 78 1 , 
6  vol.  in-8°.  Dans  sa  préface,  Feller  a 
soin  de  décrier  tous  les  dictionnaires 
historiques  antérieurs  :  celui  de  Moreri 
n'est  qu'une  masse;  celui  de  Ladvocat 
porte  Vempreinte  de  la  passion  et  tlu pré- 
jugé; celui  de  Ba rral  a  été  écrit  par  une  so- 
ciëté de  convulsionnaires ;  celui  du  béné- 
dictin ,  qu'il  s'approprie  pour  le  gàler,  est 
entaché  des  défauts  les  plus  graves ,  et 
n'a  été  accueilli  que  faute  de  mieux.  Il 
trouve  partout  des  marques  insignes  de 
mauvaise 'foi ;  les  rédacteurs  ne  sont  que 
des  compilateurs f  dea  çalomniateurs , 


etc.;  enfin  le  dictionnaire  de  Chaudon 
est  monstrueux ,  et  il  faut  lui  attribuer 
«  une  très  grande  part  dans  la  fatale  ré- 
«  volution  qui  se  lait  dans  les  idées  hu- 
«  mairies.  »  D.  Chaudon  répondit  en  pu- 
bliant sa  5e  édition  (1783).  -  On  ne 
«  se  contente  pas  aujourd'hui,  disait- il, 
«  de  s  *  emparer  d'un  ouvrage;  on  le  rem- 
«  plit  de  fautes  en  annonçant  des  cor- 
«  rectioos,on  le  défigure,...  et  d'une  pro- 
«  duction  impartiale  et  équitable  on  fait 
«  un  livre  rempli  de  déclamations  et  de 
«  faux  jugements.  »  Le  bénédictin ,  volé 
et  injurié,  se  montrait  modéré;  l'ex-jé- 
suite  voleuret  injuriant  était  furieux;mais 
il  avait  ses  partisans,  et  en  multipliant 
ses  éditions,  il  attaquait  toujours  les 
chaudnnistcs. 

Feller  a  publié  des  Observations  phi' 
losop/iiqttes  sur  le  système  de  Newton  t 
suivies  d'une  dissertation  sur  Us  trem- 
blements de  terre,  les  épidémies,  les 
orages  et  les  inondations.  L'auteur  cher- 
che ,  un  peu  tard ,  à  établir  que  le  mou- 
vement de  la  terre  n'est  pas  démontré 
et  que  la  pluralité  des  mondes  est  in- 
soutenable. Ce  livre,  qui  fait  supposer 
dans  Feller  un  respect  sans  lumières 
pour  la  Genèse,  a  été  réimprimé  à  Paria 
èt  à  Liège.  Après  avoir  attaqué  Newton, 
l'ex  jésuite  n'épargna  pas  Voltaire,  et  ne 
vit  que  poison  dans  le  Dîner  du  comte  de 
Boulainvilliers.  Il  voulut  aussi  renverser 
la  gloire  de  Buffon  dans  deux  pamphlets 
qui  ont  pour  titre,  l'un  :  Examen  cri- 
tique de  l'Histoire  naturelle,  l'autre  : 
Examen  (dit)  impartial  des  époques  de 
la  nature.  Une  4e  édition  de  cet  Examen 
a  été  donnée  à  Maastricht  eo  1792,  in-8°. 

Pendant  la  révolution  de  Brabant 
(1787-1790),  l'abbé  Feller  fut  un  des 
chefs  du  parti  patriote,  et  publia  16  vol. 
in-  8°  sous  le  titre  de  Beetteil  des  repré- 
sentations, protestations  et  réclama- 
tions adressées  à  S.  M.  I.  par  les  repré- 
sentants et  États  des  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas  autrichiens. 

Après  la  révolution  de  Liège  (1789), 
Feller  s'était  réfugié  à  Maêstricht,  où  il 
passa  quelques  années.  Quand  les  Autri- 
chiens se  retirèrent  de  la  Belgique  eu 
1794,  effrayé  de  l'approche  des  armées 
françaises,  Feller  partit  pour  la  West- 
pbalie,  passa  deux  ans  à  Paderborn,  au 
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collège  des  jésuites,  se  rendit  ensuite  à 
l'invitation  du  prince  de  Hohenlohe  qui 
résidait  à  Barlenstein,  et  fixa  enfin  sa  vie 
errante  à  Ratisbonnc,  où  il  mourut  chez 
le  prince  évêque  de  Freysingen,  le  23 
ruai  1802. 

Parmi  les  nombreuses  publications  de 
ce  fécond  écrivain,  nous  citerons  son 
Traité  sur  la  mendicité  (1773),  son 
Catéchisme  philosophique  (1777),  sou- 
vent réimprimé:  c'est  l'ouvrage  où,  selon 
M.  de  Slassart,  il  fait  preuve  déplus  de 
talent;  ses  Discours  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale  (  1778,  2  vol.)  :  on 
y  trouve  de  la  chaleur,  de  l'énergie, 
mais  souvent  comme  dans  tous  ses  écrits, 
un  style  diffus  et  Incorrect;  Observations 
sur  les  rapports  physiques  de  l'huile 
avec  les  flots  de  la  mer  (1778),  etc. ,  etc. 

Indépendamment  de  tant  d'ouvrages, 
et  nous  n'en  avons  cité  qu'une  partie, 
Feller  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  Cours  de  mo- 
rale chrétienne  et  de  Itttératurç  reli- 
gieuse, qui  a  été  imprimé  à  Paris  en 
J824,  5  vol.  in  8°.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse;  il  avait  des  connaissances 
étendues,  mais  pas  toujours  sûres,  en 
théologie,  dans  les  sciences  naturelles, 
physiques  et  historiques.  Quoique  grand 
contrefacteur,  ses  mœurs  passaient  pour 
être  pures.  Il  se  fit  beaucoup  d'ennemis 
par  sa  critique  violente  qui  allait  jusqu'à 
la  dénonciation.  Cependant  M.  de  .Slas- 
sart, son  compatriote,  dit  qu'il  avait  une 
bonhomie  charmante  ,  une  amabilité 
soutenue.  S'il  en  était  ainsi,  sa  conver- 
sation valait  beaucoup  mieux  que  ses  li- 
vres. Une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ou- 
vrages, ornée  de  son  portrait,  a  été  im- 
primée à  Liège  en  1810,  in-8u.  V-ve. 

FELLOW,  mot  anglais  qui  signifie 
compagnon,  collègue  (socius)y  et  par  le- 
quel on  désigne  les  usufruitiers  des  fon- 
dations affectées  aux  universités  anglai 
ses.  Les  ftllow  habitent  ensemble  dans 
les  collèges  dépendant  de  ces  établisse- 
ments, et  l'on  choisit  souvent  dans  leur 
sein  les  pasteurs  destinés  à  gouverner  les 
paroisses  qui  sont  à  la  Domination  des 
universités.  La  qualité  et  les  avantages 
fellow  on  le  felUnvship  se  perd  lors 
q  membre  contracte  mariage,  ou 
acquiert  par  héritage  uo  bien  , 


nant  un  revenu  plus  considérable  que 
celui  de  son  bénéfice.  Voy.  Cambriucr, 


Oxforo  et  Ktow. 


C.  JL.  m. 


FELONIE.  Ce  mot  exprimait,  dans 
l'ancien  droit  féodal ,  l'action  d'un  vassal 
qui  commettait  envers  son  seigneur  un 
outrage  ou  une  injure  grave.  Il  y  avait 
félonie,  disent  les  feudistes ,  lorsque  le 
vassal  attentait  à  la  vie  du  seigneur,  de 
sa  femme  ou  de  ses  enlants;  lorsqu'il  l'in- 
juriait gravement  ;  lorsqu'il  lui  donnait 
un  démenti  ;  lorsqu'il  déshonorait  sa  fem- 
me ou  sa  fille.  La  peine  ,  dans  tous  ces 
cas,  était  la  confiscation  du  fief;  le  vassal 
en  perdait  la  propriété,  qui  retournait 
au  seigneur.  Outre  la  confiscation  du  fief, 
le  vassal  pouvait  aussi  encourir  d'autres 
peines,  la  mort,  une  amende,  etc. 

Il  y  avait  de  même  félonie  du  seigneur 
envers  le  vassal  quand  le  premier  se  ren- 
dait envers  le  second  coupable  de  for- 
fait ou  de  déloyauté  notable.  Alors  le 
seigneur  perdait  sa  teneur  féodale,  qui 
passait  au  seigneur  suzerain.  Ainsi  le  sei- 
gneur se  trouvait  privé  de  la  foi  et  hom- 
mage, de  tous  les  droits  et  profits  qu'il 
retirait  du  fief;  il  perdait  sa  juridiction 
sur  le  vassal,  etc.  Plusieurs  coutumes  de 
France  établissaient  que  la  félonie  du  sei- 
gneur envers  le  vassal  devait  être  punie 
pins  sévèrement  que  la  félonie  du  vassal 
envers  le  seigneur.  La  coutume  du  Bor- 
delais, l'une  des  plus  anciennes  que  nous 
ayons,  contient  à  cet  égard  des  disposi- 
tions curieuses. 

L'histoire  fournit  plusieurs  exemples 
des  deux  espèces  de  félonie.  C'est  un  acte 
de  double  félonie  qui  donna  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste l'occasion  de  réunir  le  du- 
ché de  Normandie  au  domaine  royal.  Jean- 
sans-Terre,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  ayant  fait  périr  son  neveu 
Arlns,  comte  de  Bretagne,  son  vassal,  se 
rendit  par  là  conpablc  de  félonie  envers 
ce  vassal.  Des  plaintes  forent  portées  à 
Philippe-Auguste,  seigneur  suzerain  :  ce 
roi  cita  Jean  à  la  cour  des  pairs;  celui- 
ci,  refusant  de  comparaître,  se  rendit 
encore  coupable  de  félonie  envers  son 
seigneur  suzerain.  Son  duché  de  Nor- 
mandie fut  donc  confisqué,  et  le  comté 
de  Bretagne  acquit  le  titre  de  fief  immé- 
diat de  la  couronne.  J.  G-T. 
FELOUQIE,  petit  bâtiment  de  la fa- 
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mille  des  galères,  fort  en  usage  autrefois 
dans  la  tuer  Méditerranée.  Pautero-Pan- 
tera  (chap.  4 ,  livre  Ier  de  son  Armate 
navale),  parlant  des  felouques  et  des 
castadelles,  dit  qu'elles  ne  sont  pas  cou- 
vertes, qu'elles  portent  de  six  à  dix 
rames  (trois  ou  cinq  de  chaque  bord),  el 
qu'elles  se  servent  d'une  seule  voile.  Ce 
sont,  ajoute  le  capitaine  Panlero,  des  na- 
vires très  fins  et  très  viles  à  la  course. 
Celte  description,  qui  convenait  aux  fe- 
louques du  xvie  siècle,  ne  s'applique  pas 
tout-à-fait  à  celles  du  xviu*;  on  fil  des 
felouques  plus  grandes  à  cette  époque, 
bien  que  l'on  conservât  la  petite  felouque, 
comme,  cent  ans  auparavant,  on  faisait 
des  galéasses,  en  gardant  la  galère  sub- 
tile. Au  xvme  siècle ,  on  voit  la  felouque 
avoir  jusqu'à  12  rames  par  chaque  bande, 
deux  mâts,  deux  voiles  latines,  deux  petits 
canons  sur  l'avant,  et  32  pierriers  montés 
sur  chandeliers.  Aubin,  dans  son  Diction- 
naire de  marine  (  Amsterdam,  1 702  )  dit  : 
«  Ce  bâtiment  a  cela  de  particulier  qu'il 
«  peut  porter  son  gouvernail  à  l'avant  ou 
«  a  I  arrière,  selon  le  besoin  j  à  cause  que 
«  son  étrave  et  son  étambot  sont  égale- 
«  ment  garnis  de  pentures  pour  le  sou- 
«  tenir.  Ce  bâtiment  a  ordinairement  six 
m  ou  sept  rames  et  va  d'une  grande  vi- 
«  tesse.  »  La  remarque  d'Aubin,  quant 
au  gouvernail,  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
une  variété  de  la  felouque,  fort  petite, 
construite  très  légèrement,  faite  pour 
s'enfoncer  dans  toutes  les  petites  criques, 
passer  entre  les  ccueils  qui  bordent  les 
côtes,  et  n'avoir  pas  besoin  de  virer  de 
bord  quand  elle  s'était  engagée  trop  avant; 
c'était  afio  que  la  manœuvre  se  fit  aisé- 
ment que  cette  petite  barque  avait  l'é- 
trave  et  l'élambot  garnis  de  ferrures  pro- 
pres à  recevoir  le  gouvernail.  Le  patron 
se  transportail  d'une  pointe  à  l'autre  de 
son  navire,  portant  avec  lui  son  gouver- 
nail, pendant  que  les  rameurs  chan- 
geaient leurs  avirons  de  côté  aux  tolets. 
La  felouque  un  peu  grande  avait  son  ti- 
mon fixement  placé  à  l'arrière,  sous  le 
prolongement  de  son  élégante  limonnerie, 
et  derrière  son  carrosse.  Il  y  avait  des 
felouques  marchandes  et  d'autres  ar- 
mées pour  la  guerre.  J.-H.  Rœding,  dans 
son  Dictionnaire  polyglotte  (Hambourg, 
1793),  dit  qu'une  felouque  a  environ  52 


pieds  de  longueur  et  12  pieds  de  large. 

Le  mot  felouque  est  une  transforma- 
tion française  des  mots  filuchayfeluca  et 
filucca  (iial  ),  feluca  (r^ia^n.)  et  fulouga 
(turc).  Nous  ne  saurions  dire  quelle  na- 
tion a  la  première  construit  et  nommé 
cette  sorte  de  navire;  mais  le  nom  nous 
semble  de  conformation  turque.  Les  An- 
glais ont  adopté  le  mot  fciucca;  les 
Hollandais  ont  felucca^jclouq  et  fetoek. 

A.  J-L. 

FELTRE  (duc  de),  voy.  Clarxe. 

FÉMININ,  voy.  Genre. 

FEMME  (physiologie,  histoire  natu- 
relle), du  latin  jemina*,  la  compagne  de 
l'homme,  principe  de  génération  active 
auquel  répond  la  nature  de  la  femme 
comme  principe  passif.  La  femme  est  à 
l'homme  ce  que  parmi  les  animaux  la  fe- 
melle est  au  mâle. 

Longtemps  sans  doute  avant  l'époque 
où  commence  pour  la  femme  le  rôle  au- 
quel l'a  spécialement  destiné  la  nature 
(voy.  Maternité),  un  observateur  atten- 
tif peut  démêler  déjà  dans  les  traits  gé- 
néraux de  son  organisation  primitive 
quelques-uns  des  attributs  qui  la  distin- 
guent de  l'homme.  Toutefois  nous  ne  la 
considérerons  ici  que  du  moment  où  , 
cessant  de  vivre  avec  lui  de  la  vie  com- 
mune, elle  quitte  celte  physionomie  in- 
décise pour  revélir  celle  qui  lui  est  pro- 
pre. Sans  attribuer  aux  organes  qui  ca- 
ractérisent essentiellement  son  sexe  un 
autocralisme  absolu  sur  sa  personne , 
sans  répéter  avec  un  ancien  observateur 
«  propter  solum  uterum  mulier  est  id 
quod  est,  »  nous  ne  saurions  méconnaî- 
tre que  l'époque  où  la  nature  la  met  en 
étal  de  reproduire  l'espèce  est  encore 
pour  la  femme  celle  d'une  révolution  pro- 
fonde à  dater  de  laquelle  elle  vit  d'une 
nouvelle  vie.  Mais  entrer  dans  plus  de 
développements  à  cet  égard  serait  anti- 
ciper sur  ce  que  nous  aurons  à  dire  à 

(*)  Il  est  (tonnant  que  ce  mot  n'ait  aucune  et* 
pète  de  rapport  avec  cens  des  autre*  langues 
indo •  germanique*  exprimant  la  métne  idée, 
comme  en  grec  YUvt)  ,  eo  rnsae  jma  ,  en  anglais 
wife,  en  allemand  Wtib  et  Fnu.  On  le  dérive  dn 
gre«:  çtoi, çs'vw,  en  latin  feojtnie,finio%  et  à  ce 
sujet  on  lit  dans  le«  Originti  d'Isidore  :  Ftmina  « 
pmrlibut ftmorum  dicta,  ubi  leiittpeeitsa  viro  éif 
tingmiuw.  Les  mots  fetut,  fteundtu,  fmmr,  sont 
de  la  même  famille.  S. 
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l'article  Puberté  :  bornons-nous  donc  ici 
à  faire  voir,  par  un  examen  rapide  de 
l'organisation  de  la  femme,  combien  est 
insoutenable  en  physiologie,  quand  elle 
ne  le  serait  pas  déjà  en  psychologie,  cette 
assertion  de  Rousseau  que  <*  la  femme 
est  homme  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au 
sexe.  » 

Et  d'abord,  à  commencer  par  le  sque- 
lette, nous  remarquerons  que  les  os  de 
la  femme,  plus  petits,  moins  anguleux, 
n'offrent  pas  ces  vives  arêtes  que  dé- 
guise imparfaitement  chez  l'homme  l'é- 
paisseur des  téguments;  le  torse  est  plus 
allongé,  plus  mobile,  et  de  là  plus  de 
souplesse  dans  les  mouvements;  la  poi- 
trine, moins  évasée  par  le  haut,  perd  en 
largeur  ce  qu'elle  gagne  en  hauteur  par 
l'élongation  du  tronc  D'une  autre  part, 
les  os  du  bassin  contribuent  par  leur  plus 
grande  courbure  à  donner  plus  de  capa- 
cité au  bassin,  modification  évidemment 
en  rapport  avec  le  rôle  que  joue  cette  ré- 
gion du  corps  pendant  la  gestation  et 
l'accouchement  [voy.  ces  mots).  Il  résulte 
donc  des  rapports  de  la  poitrine  au  bas- 
sin, dans  les  deux  sexes,  que  si  l'on  cir- 
conscrit les  6gures  de  l'homme  et  de  la 
femme  dans  deux  aires  elliptiques  de  mê- 
me grandeur,  le  bassin  de  la  femme  fera 
saillie  hors  de  celte  ellipse  et  ses  épau- 
les seront  en  dedans,  tandis  que  le  con- 
traire aura  lieu  pour  l'homme.  Une  autre 
conséquence  de  la  largeur  des  hanches 
chez  la  première ,  c'est  l'écartement  des 
fémurs  (os  de  la  cuisse)  par  le  haut  et 
leur  direction  oblique  en  dedans ,  d'où 
résulte  un  plus  grand  déplacement  du 
centre  de  gravité  dans  la  marche,  qui  en 
est  moins  assurée  et  plus  fatigante. 

Les  muscles  sont  plus  grêles  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Cette  graci- 
lité, jointe  aux  circonstances  qui  précè- 
dent et  à  la  prédominance  si  commune 
dans  ce  sexe  du  système  lymphatique , 
explique  sa  faiblesse  (voy.)t  son  aversion 
pour  les  travaux  qui  demandent  de  la 
force  musculaire,  son  goût  pour  les  occu- 
pations sédentaires.  C'est  au  tissu  cellu- 
laire abondant  qui  enveloppe,  comme  la 
plus  fine  ouate ,  la  surface  des  organes  et 
adoucit  le  passage  d'une  saillie  à  l'autre, 
que  l'on  doit  ces  contours  gracieux ,  ces 
en  opposition  avec  les 


formes  heurtées  et  tranchantes  de  l'hom- 
me (vojr.  Beau).  La  femme  est  d'un  dou- 
zième, terme  moyen,  plus  petite  que  lui. 
Cependant,  entre  la  Vénus  de  Médicis  et 
l'Apollon  du  Belvédère,  ces  types  des 
belles  proportions  (vojr.  leurs  articles), 
la  différence  n'est  que  d'un  sixième  en- 
viron. La  téte  de  la  femme  est  moins 
volumineuse  que  celle  de  l'homme,  sur- 
tout dans  son  diamètre  transversal,  fait 
dont  les  phrénologistes  croient  pouvoir 
tirer  un  grand  parti  relativement  à  la 
question  de  la  supériorité  intellectuelle 
d'un  sexe  sur  l'autre.  Voy.  Phrérolo- 
cie  et  Sexe. 

Un  des  traits  les  plus  saillants  de  l'orga- 
nisation chez  les  femmes,  c'est  la  grande 
vitalité  de  leur  système  nerveux  (voy.)t 
leur  excessive  impressionnabilité ,  d'où, 
naît  la  vivacité,  la  mobilité  de  leurs  sen- 
sations, leur  exquise  sensibilité  (voy.).  On 
dirait  que  tous  leurs  organes  ont  pour 
trame  la  substance  nerveuse. 

A  l'égard  dos  $en«,on  sait  à  quel  point 
les  odeurs,  les  sons  les  impressionnent; 
leur  goût  capricieux  répugne  à  des  sa- 
veurs trop  fuites.  La  délicatesse  de  leur 
peau  indique  assez  combien  les  percep- 
tions du  tact  doivent  avoir  chez  elles  de 
finesse.  Le  pouls  de  la  femme  bat  plus 
vite  que  le  nôtre.  Sa  voix  sort  plus  douce 
d'un  larynx  moins  volumineux  et  dont  la 
glotte  est  plus  étroite.  Des  différents  tem- 
péraments qui  sont  l'attribut  de  notre 
espèce,  le  nerveux  et  le  lymphatique  sont 
les  plus  communs  dans  ce  sexe;  leur  com- 
binaison est  fréquente.  Le  tempérament 
sanguin  se  rencontre  assez  souvent  chez 
la  femme,  mais  le  bilieux  rarement. 

Il  est  presque  superflu  de  faire  remar- 
quer que  le  tableau  abstrait  que  nous  tra- 
çons ici  des  attributs  caractéristiques  de 
l'organisation  féminine  se  modifie  indéfi- 
niment dans  les  différents  traits  qui  le 
composent,  par  suite  du  climat,  de  l'édu- 
cation, de  l'âge,  du  genre  de  vie  et  de 
l'état  de  civilisation. 

Bien  qu'on  ne  cite  pas  de  femmes  par- 
mi ces  individus  dont  l'existence  s'est 
prolongée  d'une  manière  extraordinaire, 
elles  olfrent  cependant  plus  d'exemples 
de  longévité  que  les  hommes.  Les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  Paris  compulsés  par 
le  docteur  Lacbaise  lui  ont  fourni,  dans 
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l'espace  de  dix  années,  3,572  femmes  de 
80  à  85  ans  pour  2,767  hommes  seule- 
ment du  même  âge;  1,408  femmes  entre 
85  et  90  pour  1,002  hommes;  entre  90 
et  95  ans,  309  femmes  et  186  hommes; 
enfin,  de  95  à  100,  50  pour  29  seule- 
ment Les  recherche*  de  plusieurs  statis- 
ticiens prouveut  que  les  femmes  ont  un 
avantage  décidé  sur  les  hommes,  non- 
seulement  dans  le  calcul  des  probabilités, 
passé  40  ans,  mais  encore  pour  la  moyen- 
ne de  toute  la  vie.  M.  Benoislon  de  Châ- 
teauneuf  s'est  assuré  par  de  vastes  re- 
cherches que  de  40  à  50  ans,  temps  cri- 
tique pour  la  plupart  d'entre  elles,  la 
mortalité  n'était  pas  sensiblement  plus 
forte  de  leur  côté  en  Europe,  qu'elle 
était  très  faible  en  France  ,  à  leur  avan- 
tage ù  Berlin  el  à  Saint-Pétersbourg. 
L'état  de  mariage  n'a  pas  non  plus  pour 
la  femme  les  dangers  qu'on  serait  tenté 
de  lui  attribuer,  puisque  le  résultat  le 
plus  général  des  recherches  statistiques 
donne  3  à  4  ans  de  moins  aux  célibatai- 
res de  l'un  comme  de  l'autre  sexe.  Mais 
les  nombreuses  questions  que  soulève  en 
physiologie,  en  hygiène,  eu  philosophie 
médicale,  l'ioQuence  du  mariage  (voy.) 
sur  les  femmes,  seront  mieux  placées 
dans  l'article  qui  sera  consacré  à  ce  mol. 
Relativement  à  la  balance  des  naissances, 
il  naît  généralement  en  Europe  17  gar- 
çons pour  16  filles,  ou  même  16  pour 
15,  excédant  d'un  trente-unième  environ 
en  faveur  du  sexe  masculin,  mais  qu'ont 
bientôt  fait  disparaître  les  guerres,  les 
professions  meurttières  et  la  mortalité 
plus  grande  des  mâles  dans  le  premier 
âge. 

Quant  à  la  question  tant  débattue  de 
la  supériorité  d'un  sexe  sur  l'autre,  elle 
nous  semble  tout-à-fait  oiseuse  :  toute 
perfection  est  relative,  toute  supériorité 
conditionnelle;  l'être  le  plus  parfait  est 
celui  qui  possède  au  plus  haut  degré  de 
développement  les  moyens  que  la  nature 
lui  a  donnés  d'arriver  à  sa  fin;  or  on  ne 
peut  nier  qu'en  chacune  des  moitiés  du 
genre  humain  (voy.  Sexes)  n'apparais- 
sent les  facultés  le  plus  en  rapport  avec 
m  destination.  Nous  oublions  trop  peut- 
être,  nous  autres  hommes,  que  nous  ne 
pas  plus  aptes  au  rôle  que  joue  la 
»,  dans  le  monde  moral  et 


dans  les  destinées  sociales,  que  la  fem- 
me ne  serait  propre  à  remplir  le  nôtre. 
Reconnaissons  toutefois  que  la  question 
a  bien  marché  depuis  le  temps  où  un 
pédant  écrivait  une  thèse  latine  pour 
prouver  que  la  femme  n'appartient  pas 
à  l'espèce  humaine,  et  où  un  grave 
concile  mettait  la  chose  en  discussion 
(Grégoire  de  Tours).  Les  observateurs 
qui  ont  traité  jusqu  à  présent  ce  sujet 
nous  semblent  en  général  s'être  trop  peu 
préoccupés  des  facultés  morales  de  la 
femme  dans  ses  rapports  avec  son  orga- 
nisàtion,  et  notamment  avec  la  prédomi- 
nance d'action  de  leur  systèmé  nerveux. 
Faut  il  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
mobilité  d'impressions  qui  leur  attire  si 
souvent  le  reproche  de  légèreté)  de  cette 
soif  continuelle  d'émotions  et  de  ces) 
affections  vives  dans  lesquelles  est  écrite 
l'histoire  de  leur  vie  entière?  N'est-ce 
pas  de  là  que  découlent  ce  besoin  de 
plaire,  né  du  désir  d'être  aimé,  et  ces 
élans  passionnés  qui  font  des  femmes  les 
êtres  les  plus  accessibles  à  l'enthousias- 
me, à  la  pitié,  les  plus  capables  de  dé- 
vouements sublimes? 

Ressentant  plus  vivement  que  l'homme 
l'action  des  grands  modificateurs  de  l'or- 
ganisme, et  n'ayant  pas  en  général  pour 
lutter  contre  eux  ce  robur physicum  que 
l'homme  achète  an  prix  des  rudes  tra- 
vaux, la  femme  doit  être  plus  souvent 
malade  que  lui;  ajoutez  à  cela  que  les 
organes  de  la  reproduction  accomplissant 
chez  elle  des  fonctions  plus  nombreuses 
et  plus  importantes,  hont  exposés  à  de 
plus  nombreux  dérangements.  Une  vie 
trop  sédentaire,  qui  la  livré  sans  défense 
aux  moindres  variations  atmosphériques, 
la  nudité  des  bras  et  de  la  gorge,  l'abus 
du  corset,  les  fonctions  pénibles  de  la 
maternité,  les  imprudences  commises 
dans  un  moment  critique  (  voy.  Mens- 
truation, Gbossessb ,  etc.),  enfin  les 
chagrins  qu'elles  ressentent  trop  vive- 
ment et  toutes  les  peines  physiques  od 
morales  auxquelles  les  livre  an  grand  dé- 
veloppement de  la  sensibilité,  telles  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes  des  maladies 
des  femmes  auxquelles  le  système  ner- 
veux prend  presque  toujours  une  part 
importante. 

Nous  renvoyons,  pour  d'antres  deuils, 
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à  l'article  Homme,  doot  celui-ci  n'est  eu 
quelque  sorte  que  le  complément;  au  mut 
Races  humaines  nous  traiterons  aussi  de 
la  femme  sous  le  rapport  des  différentes 
variétés  que  présente  son  organisation 
sur  les  divers  points  du  globe.  Les  ouvra- 
ges qu'on  consulte  surtout  avec  fruit  rela- 
tivement à  cette  matière  sont  :  Roussel, 
Système  physique  et  nuirai  de  la  femme  ; 
Virey,  De  la  femme ,  sous  ses  rapports 


physiologiques ,  moraux  et  littéraires , 
etc.  C  S-tk. 

FEMME  (morale).  L'espèce  humaine 
est  la  seule  où  le  sexe  féminin  soit  ap- 
pelé, par  exception,  le  beau  sexe  :  dans 
tomes  les  autres  espèces  d'êtres  animés, 
c'est  le  mâle  que  la  nature  a  pourvu  des 
ca  ra  et  ères  de  la  beauté.  Sans  examiner  de 
trop  près  les"  motifs  de  celte  galante 
concession  de  la  part  du  sexe  le  plus 
fort,  nous  sommes  prêts  à  convenir  que, 
chez  la  femme,  la  grâce,  la  rondeur  et  la 
souplesse  des  formes  constituent  cette 
beauté  spéciale  qui  la  caractérise  et  dont 
il  a  été  question  ailleurs  {voy.  Beau). 

La  nature  a  doué  les  femmes  d'une 
organisation  physique  où  prédominent 
les  facultés  affectives,  comme  elle  a  voulu 
que  les  facultés  intellectuelles  prédomi- 
nassent chez  les  hommes.  Cesi  dans  cette 
différence  d'organisation  physique,  dont 
la  faiblesse  des  muscles  et  l'irritabilité 
des  nerfs  sont  les  principaux  éléments, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  qualités 
et  des  défauts  doot  se  compose  la  vie 
morale  des  femmes.  Cette  seule  obser- 
vation physiologique  suffisant  pour  ex- 
pliquer les  anomalies  nombreuses  que 
nous  avons  à  signaler  dans  leur  existence 
sociale  et  domestique,  nous  nous  hâtons 
d'entrer  dans  un  ordre  d'examen  où  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  des  femmes 
que  sous  le  rapport  du  caractère  et  des 
mœurs. 

L'étymologie,  sinon  la  plus  certaine, 
au  moins  la  plus  naturelle  à  assigner  au 
mot  femmetesl  celle  qui  le  ferait  dériver 
du  latin  fumilia%  famille,  dont  la  femme 
est  à  la  fois  la  source,  le  but  et  le  lien  *. 

(')  Dan*  l'article  précèdent  on  s  fait  dériver 
ce  mot  de  femma,  femelle  :  »oa«  n'entrerons  p«s 
à  c«  snjei  d jn»  une  di «union  on  nous  n'aurions 
à  oppoter  aux  règles  de  la  grammaire  que  les 
loi»  du  boa  sens. 


Il  est  au  moral,  comme  au  physiqué, 
des  caractères  généraux  qui  appartien- 
nent spécialement  aux  femmes  de  tous 
les  lieux,  de  tous  les  temps,  de  toutes  les 
conditions;  nous  eu  exceptons  seulement 
le  dernier  degré  de  l'état  sauvage,  où  la 
femme  n'est  plus  que  la  femelle  d'un 
animal  plus  féroce,  plus  robuste  qu'elle. 
La  condition  d'esclave  où  elle  est  réduite 
ne  reçoit  quelque  adoucissement  que  de 
sa  qualité  de  mère  et  de  nourrice  des 
enfants  d'un  maître  brutal  dont  elle  per- 
pétue l'espèce.  Cette  double  qualité  de 
mère  et  de  nourrice  est  pour  ai  oui  dire 
son  seul  titre  à  l'existence;  la  femme 
stérile,  dans  une  peuplade  de  sauvages, 
est  un  objet  de  mépris  et  d'abandon. 

Ce  fut  là  religion  qui  marqua  pour  la 
race  humaine  le  premier  pas  vers  la 
civilisation  ;  religion  d'abord  grossière 
et  superstitieuse,  où  quelques  hommes 
se  proclamèrent  les  ministres  du  grand 
esprit,  personnifié  par  eux  sous  les  plus 
ignobles  symboles.  Ce  premier  mouve- 
ment intellectuel  imprimé  à  la  vie  sau- 
vage influa  plus  particulièrement  sur  le 
sort  des  femmes;  plus  Crédules,  plus  im~ 
pressionnableSy  d'une  organisation  émi- 
nemment sensilive,  les  prêtres  de  tous 
les  cultes  primitifs  trouvèrent  en  elles 
des  instruments  de  superstition  qu'ils  sé 
hâtèrent  de  mettre  en  jeu. 

Chez  les  peuples  barbares,  aux  pre- 
miers âges  de  la  civilisation,  le  sort  de  la 
femme,  dans  la  vie  privée,  ne  s'élève  en- 
core qu'à  la  condition  d'une  humble  com- 
pagne, moins  soumise  pourtant  à  la  vo- 
lonté d'un  époux,  dont  elle  partage  la 
couche  avec  d'autres  femmes,  qu'à  la 
volonté  des  ministres  do  culte  qui  la  di- 
rigeât dans  tous  les  actes  de  la  vie  et  loi 
prescrivent  souvent  comme  un  devoir 
l'heure  et  le  genre  de  sa  mort. 

Plus  la  société  se  perfectionne,  plus  la 
destinée  des  femmes  s'embellit ,  et  plus 
leurs  mœurs,  soit  qu'elles  s'améliorent  9 
soit  qu'elles  se  corrompent,  acquièrent 
d'influence  sur  l'état  social  dés  diverses 
nations  parmi  lesquelles  s'exerce  leur  in- 
fluence. 

Si  l'espace  étroit  où  nous  sommes  res- 
serrés, dans  ce  vaste  dépôt  de  touies  les 
connaissances  humaines,  ne  nous  inter- 
disait les  longs  développements  htstorl- 
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que* t  nous  arriverions  à  prouver,  en  sui- 
vent la  marche  de  la  civilisation  chez  les 
différents  peuples  de  la  terre,  que  c'est 
dans  le  caractère  particulier  des  femmes, 
dans  la  position  qu'on  leur  fait  ou  qu'elles 
se  font,  dans  les  variations  de  leurs  mœurs, 
qu'il  faut  toujours  chercher  la  cause  de 
la  grandeur,  de  la  décadence  et  de  la 
chute  des  empires.  Nous  les  montrerions 
en  Egypte,  aux  Indes,  dans  la  Gaule  an- 
tique, chez  les  premiers  Romains,  aidant 
partout  à  fonder  le  gouvernement  théo- 
cratique,  principe  de  toute  association 
politique  parmi  les  hommes  *.  Mais  for- 
cés de  nous  borner  à  des  aperçus  géné- 
raux, nous  envisagerons  surtout  la  femme 
sous  le  rapport  de  son  organisation  af- 
fective, dont  nous  avons  dit  que  se  for- 
mait son  principal  caractère. 

On  a  déjà  rappelé,  dans  l'article  précé- 
dent, que  les  femmes  sont  douées  de  sens 
plus  délicats,  que  leur  goût  répugne  à 
des  saveurs  trop  fortes,  que  leur  odorat 
est  plus  agréablement  affecté  du  parfum 
des  fleurs,  que  leur  vue  est  plus  prompte- 
ment  blessée  d'une  lumière  trop  vive  et 
leur  oreille  plus  tôtavertied'unson  discor- 
dant. Nous  ajouterons  qu'il  existe  entre 
elles  et  la  souffrance  un  lien  mystérieux, 
une  sympathie  nerveuse,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  qui  donnent  à  l'ex- 
pression de  leur  douleur  même  un  char- 
me indéfinissable. 

Qualités  et  défauts,  vices  et  vertus, 
tous  ont  chez  les  femmes  une  origine 
commune  dans  cette  organisation  plus 
affective  dont  la  nature  les  a  si  géné- 
reusement douées.  C'est  ainsi  que  la  pu- 
deur (vor.),  suivant  l'ingénieuse  défini- 
tion de  Cabanis,  n'est  chez  elles  que  l'ex- 
pression détournée  du  désir;  que  la  co- 
quetterie (voy.)  n'est  au  contraire  que  le 
signe  indiscret  d'une  même  impression 
plus  franchement  exprimée. 

Du  besoin  de  plaire  est  née  chez  elles 
la  dissimulation  qu'elles  opposent  avec 
tant  de  succès  dans  l'état  social  à  ce  droit 
du  plus  fort  qu'elles  subissent  quelque- 
fois, maisqu  ellesnereconnaissent jamais. 

Rousseau  a  écrit  quelques  pages  char- 
mantes sur  celte  impulsion  invincible  qui 
porte  un  sexe  vers  l'autre  dans  le  but  de 

(*)  Saint  Augustin  loi-mime  appelle  les  fem» 
mes  le  *«*e  dàwol.  Voj.  aussi  plot  bas,  p.  6ia. 
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la  perpétuation  de  l'espèce.  C'est  cet  ac- 
complissement du  vœu  le  plus  ardent  de 
la  nature  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  poétisé  sous  le  nom  d'amour  (voj.)9 
afin  d'avoir  un  prétexte  de  parler  sans 
cesse  et  décemment  d'une  action  très  peu 
décente  en  elle-même,  et  dans  laquelle 
les  femmes  jouent  incontestablement  le 
plus  beau  rôle.  L'auteur  d'Émile  assigne 
à  l'homme  le  droit  d'attaquer  et  à  la 
femme  le  devoir  de  se  défendre;  peut- 
être  un  examen  plus  approfondi  de  cette 
question,  dans  l'état  actuel  des  mœurs, 
nous  forcerait- il  à  déclarer  que  les  uns 
usent  mieux  de  leur  droit  que  les  autres 
ne  s'acquittent  de  leur  devoir. 

L'amour  n'est  pas  tel  que  l'a  fait  te 
société  ;  Bacon  a  dit  que  cette  passion  est 
plus  dramatique  qu'usuelle  :  plus  seenœ 
quant  vitœ  prodest.  Cette  espèce  d'apho- 
risme, plus  applicable  à  notre  époque 
qu'à  celle  où  vivait  l'immortel  chancelier 
d'Angleterre,  n'empêche  pas  que  l'a- 
mour, dans  l'ordre  naturel,  n'assigne  à 
la  femme  la  véritable  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  le  monde  physique  et  l'em- 
ploi qu'elle  doit  faire  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles pour  le  perfectionnement  du 
monde  moral. 

Les  femmes  sont  nées  pour  la  vie  in- 
térieure; à  elles  seules  appartiennent  lea 
soins  de  la  famille  (vo^.J,  les  douces  ha- 
bitudes du  foyer  domestique,  le  charme 
de  cet  amour  maternel,  la  plus  inaltérable 
des  inspirations  de  la  nature.  Foj.  MA- 
TERNITÉ. 

Cetledeslination  première,  où  les  fem- 
mes ne  peuvent  être  suppléées,  les  éloi- 
gne nécessairement  de  cette  vie  active, 
de  ces  soins  extérieurs,  de  ces  emploie 
publics,  qui  supposent  un  déplacement 
continuel  et  dont  les  hommes  sont  natu- 
rellement chargés. 

Cette  prédominance,  chez  lea  femmes, 
des  facultés  affectives  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles n'est  pas  moins  sensible  dans 
leur  vie  morale  que  dans  leur  existence 
physique.  En  elles,  tout  est  affection; 
elles  impriment  un  caractère  passionné 
à  tout  ce  qu'elles  font,  et  la  réflexion  e 
rarement  part  au  sentiment,  à  l'opinion 
qu'elles  adoptent  avec  le  plus  de  violence, 
quand  ce  sentiment,  quand  cette  opinion 
leur  est  dicté  parla  personne  qu'elles  ai- 
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De  là  tant  de  caprices  (  voy.  ), 
d'actions,  de  pensées  dont  elles-mêmes 
ne  peuvent  ou  n'osent  rendre  compte. 

Moins  propres  aux  travaux  de  l'esprit, 
aux  fatigues  de  la  méditation ,  aux  efforts 
d'une  attention  soutenue,  les  femmes, 
avec  un  sentiment  plus  prompt,  avec  une 
imagination  plus  vive,  avec  un  goût  plus 
sûr  que  les  hommes,  n'ont  jamais  pu  at- 
teindre au  sommet  de  l'art  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  A.  les  considérer  sous 
les  rapports  purement  intellectuels,  les 
femmes  réussissent  dans  les  arts  d'agré- 
ment, où  elles  atteignent  souvent  un  haut 
degré  de  perfection.  Leur  aptitude  spé- 
ciale, dans  les  compositions  littéraires,  se 
borne  à  l'observation  minutieuse  des 
mouvements  les  plus  secrets  du  cœur  hu- 
main et  à  la  peinture  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mobile  dans  les  mœurs.  Il  est  rare 
qu'elles  essaient  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  science ,  et  la  nature,  qui 
les  leur  a  interdites,  semble  vouloir  punir 
celles  qui  s'aventurent  au-delà  des  li- 
mites qu'elle  leur  a  tracées  en  les  pri- 
vant des  grâces  et  des  attraits  qui  font  le 
charme  de  leur  sexe  ;  les  qualités  de  belle 
et  savante  semblent  s'exclure  :  Voltaire 
a  voulu  faire  .en  faveur  de  Mme  Du 
Chàtelet  [voy.)  une  exception  dont 
l'exactitude  n'est  pas  encore  générale- 
ment reconnue. 

De  toutes  les  facultés  intellectuelles 
des  femmes,  celle  qu'on  leur  refuse  sans 
aucune  restriction,  c'est  la  capacité  d'in- 
vention. Sur  ce  point,  les  faits  donnent  à 
notre  opinion  le  caractère  d'une  incon- 
testable vérité.  En  effet,  l'histoire  des 
lettres,  des  sciences,  des  arts  ou  de 


l'industrie,  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays,  ne  signale  aucune  femme 
comme  auteur  d'une  découverte;  car 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  veuille  arguer 
sérieusement  du  nom  de  Dibutadis,  à 
qui  la  tradition  fabuleuse  fait  honneur 
de  l'invention  de  la  peinture. 

La  capacité  d'invention  suppose  la  fa- 
culté de  s'occuper  longtemps  d'une  même 
chose,  et  l'attention  des  femmes,  sans 
cesse  errante  à  la  super6cie  des  objets , 
ne  leur  permet  pas  de  s'occuper  exclu- 
sivement d'un  seul.  Cela  nous  parait  être 
l'explication  la  plus  naturelle  d'un  fait 
que  le-,  plu»  chauds  partisans  de  ce  qu'on 

Eneytup.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


a  appelé  l'émancipation  des  femmes  es- 
saieraient en  vain  de  nier.  Il  est  dans  la 
nature  des  femmes  de  né  sentir  que  ce 
qu'elles  éprouvent  et  de  ne  voir  que  ce 
qu'elles  regardent. 

Comme  compensation  de  cette  infé- 
riorité de  leurs  œuvres  purement  in- 
tellectuelles, nous  ferons  remarquer  la 
supériorité  d'influence  qu'elles  exercent 
sur  l'existence  politique  des  peuples  et 
sur  leur  destinée  morale.  «  Partout  où 
les  femmes  sont  considérées,  a  dit  Caba- 
nis ,  les  hommes  sont  libres  et  vertueux; 
parlouloù  elles  sont  esclaves,  les  hommes 
vicieux  sont  avilis  par  le  despotisme.  » 
Voy.  Moeurs,  Galanterie,  Courtoi- 
sie, Cour  d'amour,  Chevalerie,  etc. 

De  cette  esquisse  rapide  du  tableau 
des  mœurs  en  général ,  si  nous  passons 
à  l'examen  des  mœurs  particulières  à  l'é- 
poque actuelle,  nous  nous  contenterons 
de  mettre  en  parallèle  et  de  prendre 
pour  types  les  femmes  des  deux  nationa 
de  l'Europe  chex  lesquelles  se  résume  en 
quelque  sorte  la  civilisation  du  monde , 
les  Anglaises  et  les  Françaises  *. 

Les  premières,  à  l'exemple  des  Grecs, 
ont  leur  gynécée  (ifoy.),  où  elles  vivent 
constamment  étrangères  non- seulement 
aux  affaires  publiques,  mais  aux  intérêts 
matériels,  en  un  mot  à  toutes  les  forces 
vives  de  la  société.  Leurs  soins  se  bor- 
nent à  l'éducation  des  enfants  du  pre- 
mier âge,  et  l'on  doit  convenir  qu'elles 
s'en  acquittent  avec  une  merveilleuse  in- 
telligence. Dans  la  vie  solitaire  à  laquelle 
la  femme  anglaise  se  dévoue,  l'éduca- 
tion qu'elle  reçoit,  les  talents  qu'elle  cul- 
tive n'ont  jamais  pour  objet  et  pour  ré- 
compense que  l'agrément  ou  l'utilité 
d'une  seule  famille,  celle  dont  elle  est  la 
source  et  le  lien. 

Les  mariages  d'inclination  sont  plus 
fréquents  en  Angleterre  qu'en  France, 
par  une  raison  toute  législative.  En  An- 
gleterre, les  filles,  dans  toutes  les  classes 

(*)  On  fera  connaître  le  type  de  la  femme 
chrétienne  à  l'article  Marle,  de  même  qu'au 
mot  Fatime  on  a  donné  celai  de  la  femme  mu- 
itilmane.  Yoj.  aussi  aux  root»  Mokooamib  et 
Polygamie.  Quant  aux  différents  types  euro- 
péens, l'Allemande,  l'Espagnole,  l'Italienne, 
etc.,  mériteraient  aussi  d'être  étudiées  séparé- 
ment, et,  pour  d'autres  peuples,  nous  ren- 
voyons aux  mots  ISioax,  Nbgbbsse,  Fbl- 
lab,  etc.  8. 
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pour  le  foyer  domestique  qu'il  a  créé 
un  mot  (home)  pour  en  exprimer  le 
charme  irrésistible ,  est  en  même  temps 
le  créateur  du  mot  et  de  la  chose  qu'il 


de  la  société,  mais  surtout  dans  les  plus 
élevées  et  les  plus  opulentes,  n'apportant 
en  mariage  qu'une  très  faible  dot ,  leurs 
avantages  physiques  y  doivent  détermi- 
ner plus  souvent  qu'ailleurs  le  choix  des  appelle  club,  c'est-à-dire  de  ces 
épour.  d'hommes  qui  les  retiennent  sans 

Une  autre  observation  qu'il  est  plus  hors  de  cet  home,  de  ce  chc*  soi  qu'ils 
difficile  d'expliquer,  c'est  que  le  peu  de  assurent  préférer  à  tout,  et  qui  les  tso- 
liberlé  dont  jouissent  les  femmes  an-  I  lent  complètement  de  leurs  femmes  et  de 
glaises  dans  le  cours  de  leur  vie  ne  se  I  leor*  familles. 

trouve  pour  elles  que  dans  les  années       Le  parallèle  que  nous  cherchons  à  éta- 
qui  s'écoulent  entre  l'époque  de  leur  en-    Wir  entre  les  mœurs  privées  et  sociales 
trée  dans  le  monde  et  leur  mariage.  Rien    des  femmes  anglaises  et  françaises  n'of- 
de  plus  indépendant  qu'une  jeune  fille  I  fre  de  part  et  d'autre  que  des  contrastes 
anglaise  en  quête  d'un  mari;  l'a-t-elle  I  si  prononcés,  si  étranges,  qu'on  serait 
rencontré,  l'usage  la  séquestre  aussitôt    tenté  de  croire  qu'ils  appartiennent  à  des 
du  monde,  où  elle  ne  doit  plus  reparaître  I  individus  de  sexe  différent, 
qu'aux  jours  et  aux  moments  prescrits  I      La  condition  primitive  des  femmes 
par  l'étiquette.  Des  observateurs  inté-  I  françaises,  en  la  faisant  remonter  aux  pre- 
ressés  ou  superficiels,  échos  les  uns  des  I  mi  ers  âges  de  la  Gaule ,  atteste  l'inBu  en- 
autres,  n'ont  pas  manqué  de  faire  hon-  I  ce  que  leur  sexe  a  de  tout  temps  exer- 
neur  à  cette  éducation  des  femmes  an-    cée  sur  l'état  politique  et  sur  les  moeurs 
glaises  et  à  leur  eonjînemént  de  cette  pu-  I  nationales;  c'est  à  cette  antériorité  d'in- 
relé  de  mœurs  dont  ils  sont  convenus  de  I  fluence  qu'elles  doivent  ce  besoin,  cet 
les  présenter  comme  modèles. Peut-être  ce-  1  amour  d'iodépendance  ,  le  trait  distinctif 
pendant  ne  serait-il  pas  difficile  de  prouver  I  et  ineffaçable  de  leur  caractère.  Nous 
que  dans  aucun  pays  do  monde  les  mœurs    avons  déjà  fait  allusion  au  parti  que  ti- 
des  femmes  n'ont  donné  lieu,  principale-  I  rèrent  les  Druides,  pour  fonder  leur  puis- 
ment  dans  les  hautes  classes  de  la  so-  I  sance,  de  l'ardente  imagination  des  fem- 
ciété,  à  plus  de  procès  scandaleux,  à  des  I  mes  de  ces  contrées  et  de  leur  ascendant 
transactions  plus  honteuses  de  la  part  I  sur  l'esprit  et  le  courage  de  ces  peuples 
des  maris  trompés,  à  des  divorces  plus  I  de  guerriers,  au  conseil  desquels  on  les 
fréquents  et  légalement  motivés  sur  des    voyait  souvent  admises.  Les  modifications 
preuves  plus  affligeantes  pour  la  morale  I  que  rétablissement  du  christianisme*  în- 

publique?  I     (*)  L'influence  du  christianisme  saris  sort  des 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observa-  I  femmes  fut,  en  général,  immense.  Jésus-Christ 
tions  sur  les  mœurs  privées  des  femmes  I  aimait  à  s'entourer  des  plus  ébattes  d'entre  elles, 

....  p.rl.r  de  «eue  herbu.  ^^^ZZ^Zt^l 

coutume,  que  la  lot  tolère,  il  est  vrai,  plu-  I  a  reiever  ce  ,exe  tout  entier  de  la  condition  in- 
t&t  qu'elle  ne  l'autorise ,  la  vente  d'une  I  férieure  où  le  paganisme  et  le  judaïsme  même 
femme  dans  un  marché  public,  et  dont    l  evaient  retenu.  Un  doit  à  Fréd.  Schlegel  H 

.  .  ...  ..  j'  intéressant  mémoire  »ur  le*  Caractères  de  femmet 

le  mari  propriétaire  trafique  coroi  m  ■  .1  ?  >> ni 


vil  bétail,  convenons  de  quelques  avan 
tages  qui  résultent  pour  l'Angleterre  de 
la  vie  murée  pour  ainsi  dire  où  les  fem- 
mes y  sont  astreintes;  convenons  que, 
dans  cet  isolement  des  femmes,  la  foi 
conjugale  y  doit  être  exposée  à  moins 
d'outrages ,  que  l'enfance  y  reçoit  des 
soins  plus  assidus  et  plus  touchants. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
signaler  dans  les  mœurs  anglaises  une 
bien  étrange  contradiction.  Ce  peuple,  qui 
professe  tant  d'amour ,  tant  de  respect 


que  let poètet  grecs  nous  présentent  (OEuvres,  t.  IV), 
auquel  il  faut  joindre  celui  de  M.  Jacob*  sur  Ut 
Femmes  de  iHeJlade  (Œuvres  mêlées,  t.  IV).  Un 
autre  érudit  allemand,  Bœttiger ,  dans  son  bvre 
intitulé  Sabina,  a  retracé  la  vie  de  la  femme  ro- 
maine. En  France,  l'abbé  Grégoire  a  examiné 
Y  Influence  du  christianisme  sur  la  condition  dti 
femmes  ,  Paris,  iftia.  Le  vicomte  J.-A.  de  Ségur 
a  écrit  sur  Ut  Femmet,  leur  condition  et  leur  in- 
fluence dam  l'ordre  social  ches  les  différents peuplei 
anciens  tt  modem  et ,  Paris,  i8o3  et  1S19,  3  vol. 
in-ia.  M.  Ch.  Nodier  en  a  donné  (Paris  ,  1820 , 
a  vol.  ln-8°)  une  édition  enrichie  de  quelques  ad- 
ditions. M""  Moogellax  a  traité  De  l'influence  det 
femme  t  sur  les  m  a-un  et  Ut  destinées  det  nations, 
Paris,  i83o,a  vol.  .n-8».  Le  tome  III  AtVàdueatitm 
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trodoisit  dans  les  moeurs  des  femmes  gau- 
loises parurent  affaiblir  un  moment  leur 
influence  politique;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  reparaître,  sinon  avec  autant  d'au- 
torité, do  moins  avec  plus  d'éclat,  au  mi- 
lieu des  mœurs  chevaleresques  qui  si- 
gnalèrent en  Europe  cette  nouvelle  ère 
de  la  civilisation.  L'amour  et  la  galan- 
terie y  fondèrent  un  empire  où  les 
femmes  françaises  régnaient  alors  de  l'a- 
veu de  la  gloire  et  de  la  religion. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent,  les  fem- 
mes abusèrent  de  leur  influence  à  la  cour 
des  rois  pour  embellir  les  mœurs  et  pour 
les  corrompre;  les  affaires  de  l'état  se 
réglèrent  en  France  par  des  intrigues  de 
boudoir  et  de  confessionnal  ;  l'adultère  y 
devint  une  charge  de  la  couronne,  et  la 
monarchie,  endormie  au  sein  des  volup- 
tés, ue  s'éveilla,  deux  siècles  après,  qu'au 
bruit  épouvantable  de  la  Révolution. 

Les  femmes  françaises,  dans  cette  crise 
terrible,  se  montrèrent  telles  que  la  na- 
ture et  la  société  les  ont  faites,  toujours 
extrêmes  dans  leurs  désirs,  toujours  im- 
patientes du  joug  de  la  force  matérielle, 
toujours  convaincues  de  ce  principe  posé 
par  un  philosophe  moderne,  que  la  par- 
faite civilisation  du  genre  humain  ne 
peut  être  que  leur  ouvrage. 

C'est  sur  cette  ambition  démesurée  de 
la  femme  française,  sur  son  amour  inné 
de  l'indépendance,  que  les  Sainl-Simo- 
niens  ont  essayé  de  fonder  une  religion 
nouvelle.  Ils  proclamèrent  que  la  femme, 
dont  les  qualités  divines  n'avaient  encore 
trouvé  d'emploi  que  dans  le  cercle  trop 
étroit  de  la  famille  du  sang,  devait  en 
chercher  un  plus  étendu  dans  la  famille 
sociale.  Selon  Saint-Simon,  le  mariage 
est  l'association  la  plus  complète  d'un 
homme  et  d'une  femme, ayant  pour  objet 
l'accomplissement  d'une  œuvre  morale, 
scientifique  et  industrielle  :  or,  la  femme 
saint-simonienne,  que  ces  novateurs  re- 
ligieux ontappelée  la  femme  libre  de  l'a- 
venir, sera  non-seulement  la  mère  de  la 
famille  du  sang,  mais  la  mère  de  la  fa- 
mille humaine,  ce  qui  suppose  en  principe 

progrtêsive  de  M1»*  Necker  de  Sanssnre  offre  an 
tableau  très  intéressant  de  l'état  actuel  de  la 
femme  dans  la*  classes  ailées  et  des  résultats  de 
leur  éducation  à  toutes  les  époques  de  leur  rie. 
Il  ■  été  publié  séparément  sons  ce  titre  :  Elude 
■  ■        ■     '  --3.5. 


l'institution  de  la  promiscuité  conjugale. 

La  femme  libre  doit  gouverner,  puis- 
que gouverner  c'est  se  faire  aimer  et 
comprendre.  La  constitution  de  l'huma- 
nité par  le  progrès  ne  peut  être  résolue 
que  paf  V avènement  de  la  femme  libre , 
émanation  de  la  loi  vivante.  Elle  seule 
manquait  à  la  consécration  de  la  religior 
nouvelle  :  le  saint-si monisme  existait  ;  le 
Père  suprême  était  à  son  poste;  les  apô- 
tres réunis  à  sa  voix  répétaient  chaq ut- 
jour  son  appel  à  la  femme  libre,  qui  s'ob- 
stinait à  n'y  pas  répondre.  En  vain  on 
l'invitait  à  venir  se  mettre  à  la  tête  de 
l'humanité  pour  y  réhabiliter  la  chair 
dans  l'intérêt  de  l esprit,  en  proclamant 
elle-même  l'indépendance  de  son  sexe. 
Croira-t-on  qu'en  France  même  cet  ap- 
pel à  l'indépendance  complète  des  fem- 
mes n'ait  pas  été  entendu? 

Nous  terminerons  cette  esquisse  sut 
les  mœurs  et  le  caractère  des  femmes 
en  général  par  quelques  observations 
particulières  qui  nous  semblent,  à  quel- 
ques égards  ,  assigner  aux  Françaises  le 
premier  rang  parmi  les  femmes  célèbres. 
Le  premier  poète  du  Parnasse  anglais 
veul-il  peindre  dans  une  éptlre  enchan- 
teresse tout  ce  que  l'amour  peut  respi- 
rer d'abandon ,  de  dévouement  et  d'hé- 
roïsme, quel  autre  nom  que  celui  d'Hé- 
loîse  viendra  s'offrir  à  sa  pensée  ?  Tout 
l'effort  de  son  génie  ne  peut  aspirer  qu'i 
revêtir  de  couleurs  poétiques,  en  le» 
transportant  dans  une  autre  langue,  les 
images  les  plus  vives,  les  pensées  les 
plus  sublimes  que  l'amour  et  la  religion 
aient  jamais  inspirées. 

La  France  est  envahie;  l'étranger  y 
donne  des  lois  au  sein  de  la  capitale,  et 
la  couronne  chancelle  au  front  de  Char- 
les Y II.  Une  femme  parait,  rallie  nos 
guerriers,  combat  nos  ennemis,  et  rap- 
pelle la  victoire  dans  une  armée  découra- 
gée qu'elle  commande  en  chef.  Au  siècle 
de  l'héroïsme,  une  jeune  fille,  Jeanne 
d'Arc,  efface  la  gloire  des  héros. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  soit 
parmi  ces  mêmes  Françaises,  auxquelles 
on  adresse  un  peu  légèrement  le  repro- 
che de  frivolité,  qu'il  faille  chercher  les 
femmes  qui  se  sont  le  plus  illustrées  dans 
la  carrière  de  l'érudition  et  des  sciences 
abstraites.  Johnson, 
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prononcé  qne  Mme  Dacier  était  la  femme 
la  plus  érudite  qui  ait  jamais  existé*.  Le 
même  éloge,  le  même  droit  de  préémi- 
nence, parmi  les  femmes,  dans  les  scien- 
ces mathématiques  ne  peuvent  être  con- 
testés à  cette  sublime  Émilie,  à  cette 
célèbre  marquise  Du  Chàlelet,qui  ne  crai- 
gnit pas  de  suivre  Newton  dans  les  hau- 
teurs prodigieuses  où  s'éleva  son  génie, 
et  qui,  la  première,  entreprit  de  révéler 
à  la  France  la  théorie  du  nouveau  sys- 
tème du  monde. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  tenta- 
tives hors  de  leur  sphère  naturelle  que 
les  femmes  françaises  ont  établi  leur  su- 
périorité, elles  la  conservent  dans  cette 
partie  des  lettres  et  des  arts  moins  étran- 
gère aux  habitudes  de  leur  sexe,  où  elles 
trouvent  partout  des  concurrentes  et  ra- 
rement des  rivales.  Il  suffit  de  nommer 
Mm<  de  Sévigné  pour  écarter  l'idée  d'un 
parallèle  dans  le  genre  épistolaire;  ses 
lettres  en  sont  réputées,  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  le  modèle  le  plus  parfait.  On  n'a 
point  encore  oublié  que  c'est  à  Mm*  de 
La  Fayette  qu'est  dû  l'honneur  d'avoir 
discrédité  ces  volumineuses  fadaises  que 
les  Gouberville,  lesScudery,  les  Des  ma  - 
réts,  avaient  mis  en  vogue,  sous  le  nom  de 
romans  historiques,  dans  le  plus  beau 
siècle  de  notre  littérature.  L'auteur  de  la 
Princesse  de  Cléves,  en  retraçant  avec 
grâce  et  vérité  les  tableaux  ingénieux  de 
la  vie  réelle,  a  du  moins  indiqué  la  route 
que  les  Richard  son  et  les  Fielding  ont 
ouverte ,  et  dans  laquelle  plusieurs  da- 
mes anglaises  les  ont  suivis;  mais  s'il  est 
vrai  que  deux  d'entre  elles  y  balancent 
la  réputation  des  Graffigoy,  des  Ricco- 
boni ,  des  Tencio ,  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'aucune  d'elles  ne  s'est  encore  placée  au 
rang  des  auteurs  de  Corinne  et  des  F  ceux 
téméraires.  En  nous  abstenant  de  nom- 
mer une  femme  vivante  que  ses  ouvrages 
placent  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  de 
son  sexe  et  parmi  les  plus  célèbres  du 
nôtre,  nous  avons  voulu  nous  assurer  un 
incontestable  avantage  et  réserver  à  la 
cause  que  nous  soutenons  une  dernière 
preuve  contre  laquelle  il  ne  pût  s'élever 
aucune  objection**.  E.  J. 

(•)  Ftminanm  quoi        quoi  futrt,  Joetiuim» 
(Ménage). 

(*•)  four  les  femmes  céttbres  de  France,  outre 
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Jusqu'ici,  dans  la  femme,  on  n'a  en- 
visagé que  ce  sexe  aimable,  véritable  pi- 
vot de  là  sociabilité,  dont  la  condition, 
aux  différentes  époques  de  l'histoire,  of- 
fre la  mesure  exacte  du  degré  de  civili- 
sation de  chacune  d'elles.  Affranchi  pour 
ainsi  dire,  honoré,  ennobli  par  le  chris- 
tianisme, ce  sexe  n'a  plus  besoin  d'au- 
cune réhabilitation  pour  exercer  sa  juste 
part  d'influence  sur  notre  vie  sociale , 
nous  voulons  dire  la  part  compatible 
avec  la  mission  spéciale  de  la  femme, 
qui  est,  comme  l'a  si  bien  dit  l'académi- 
cien auteur  de  l'article  ci -dessus,  d'a- 
doucir, d'embellir  par  les  affections  ce 
que  la  tâche  laborieuse  de  son  compa- 
gnon, doué  d'organes  plus  robustes,  a 
de  trop  rude  et  de  trop  matériel.  Ayant 
en  partage  tout  ce  qui  tient  à  la  poésie 
de  la  vie,  la  grâce  qui  plait  à  tous  les 
yeux,  la  douceur  qui  dompte  les  esprits, 
la  délicatesse  des  sentiments  qui  épure  et 
exalte  les  nôtres,  et  de  plus  cet  aimant 
irrésistible  qui  attire  et  captive  nos  cœurs, 
que  peut  désirer  de  plus  la  femme  digne 
de  soo  sexe  et  qui  comprend  la  place  que 
lui  a  faite  la  sagesse  de  la  Providence? 
Jeune  fille,  elle  connaît  la  puissance  de 
son  sourire  et  la  fascination  de  son  re- 
gard; et  la  candeur  même  qui  s'ignore, 
plus  touchante  que  la  triomphaote  beauté, 
n'exerce-t-elle  pas  sur  l'homme  un  em- 
pire encore  plus  absolu?  Épouse,  elle 
règne  par  sa  tendresse,  par  ses  caresses 
insinuantes,  sa  douce  persuasion,  son 
noble  et  généreux  dévouement.  Mère , 
elle  forme  les  générations  nouvelles  par 
l'éducation  qu'elle  donne  à  ceux  de  leurs 
membres  qui  sont  sortis  de  son  sein 
(vojr.  aux  articles  Famille  et  Entant)  ; 
elle  conduit  les  enfants  à  Dieu,  et  c'est 
elle  qui  leur  transmet  en  quelque  sorte 
ces  révélations  d'en  haut  tans  lesquelles 
la  vie  humaine,  devenue  matérielle  et 
prosaïque,  n'aurait  plus  ce  cachet  divin 
auprès  duquel  s'effacent  tous  les  autres 

celle*  qu'on  h  citées  dans  le  teite,  nous  renvoyons 
le  lecteur  principalement  aux  articles  Diane  dk 
Poitiers  ,  Nmos  os  Levclos  ,  Catherine  dk 
Médicie.Do  Deffar?d,de  l'Estimasse,  Rolahd, 
Cordât,  Staël,  Dudevabtt (G.Sand)j  et  ponr 
celles  de  l'étranger,  aux  article»  Marie  Sto  art, 
Elisabeth,  Marguerite,  Christine,  JVnrt'M 
Mutasses,  Catherine  tl ,  Martr-Therèje  , 
LouisE,etc  ,  etc,  s. 
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titres  de  nobles**.  Elle  forcé  à  l'admira- 
tion le»  nature»  le»  plus  insensibles  et  le» 
plu»  grossières,  .par  »a  résignation ,  que 
dis-je,  sa  joie  au  milieu  de»  souffrances, 
par  son  infatigable  :  sollicitude,  par  son 
abnégation  d'elle-même  qui  s'oublie  pour 
le  fruit  de  se»  douleur»  et  lui  sacrifie  tout, 
le  repos,  les  plaisirs,  la  sanié,  la  vie 
même,  et  quelquefois  le  bonheur  éternel; 
car  le  sentiment  maternel  est  encore  plus 
impérieux  que  la  loi  religieuse  devant 
laquelle  tout  doit  fléchir  et  que  la  femme 
sait  mieux  entendre,  d'ordinaire,  que 
l'homme  distrait  par  ses  préoccupations 
mondaines  et  les  nécessités  de  l'existence 
terrestre. 

Là ,  dans  la  candeur  de  la  vierge ,  dans 
la  chasteté  de  l'épouse ,  dans  l'immense 
amour  de  la  mère,  là  est  la  gloire  de  la 
femme.  Là,  et  non  ailleurs!  car  elle  ne 
doit  rien  attendre  de  la  prédication  sé- 
ductrice de  ces  apôtres  nouveaux  qui  pré- 
tendent nous  imposer  leur  loi  d'uu  jour, 
eux  qui  jamais  n'ont  su  comprendre  la 
grande  loi  de  la  nature  qui  a  voulu  faire 
régner  l'homme  par  sa  force  et  par  son 
intelligence  et  la  femme  par  se»  affec- 
tions. 

Mais  ce»  affections  n'ont  de  prix  que 
par  leur  pureté;  et  pourquoi  faut-il  qu'el- 
les s'altèrent  souvent  et  se  corrompent 
par  d'impudiques  désirs!  Pourquoi  faut- 
il  que  la  femme  s'abaisse  jusqu'à  simuler 
ces  affections  et  jusqu'à  faire  de  son  corps, 
à  qui  la  chasteté  doit  servir  de  ceinture, 
une  marchandise  vénale  qu'on  livre  au 
premier  venu  ! 

Nous  avons  vu  la  femme  dans  sa  beauté, 
dans  sa  noblesse  :  il  faut  bien  consentir 
à  la  voir  aussi  dans  la  dégradation  où 
elle  tombe  et  où  elle  se  place  au  plus  bas 
de  l'échelle  des  êtres  doués  de  vie  et  de 
raison.  A.u  tableau  de  sa  brillante  exis- 
tence, fondée  sur  la  pureté,  opposons 
celui  de  sa  honte  et  de  sa  misère,  résul- 
tats mérités  de  l'impudeur  et  de  l'effron- 
terie, afin  que  le  contraste  fasse  frémir 
notre  nature  et  qu'il  porte  une  terrible 
accusation  contre  la  perversité  des  hom- 
mes et  contre  le»  mœurs  corrompues  de 
no»  société»  prétendues  chrétiennes.  Une 
autre  plume  s'est  chargée  de  cette  lâche  : 
il  est  impossible  que  la  lecture  de  ce  qui 
mit  ne  fasse  pas  faire  de»  réflexions  sa- 
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lutaires  au  jeune  homme  que  la  mauvaise 
société  pourrait  .exposer  nn  jour  à  un 
contact  salissant  dont  son  éducation ,  se» 
principe»,  sa  croyance  religieuse,  tout 
enfin  aurait  dû  le  préserver  à  jamais.  S. 

Il  existe  parmi  nous,  et  il  a  existé  de 
tout  temps,  une  classe  assez  nombreuse 
de  femmes,  la  honte  de  leur  sexe,  qui 
se  prostituent  à  quiconque  les  paie  et 
qui  ne  reculent  pas  devant  l'aveu  public 
de  leur  infime  profession.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  à*  femmes  publiques ,  ct%  femme* 
de  mauvaise  vie.  No»  aïeux  le»  appe- 
laient filles  de  folle  vie  ou  folles  de  leur 
corps,  nom  frivole  qui  toutefois  ne  té- 
moigne pas  au  même  degré  du  relâche- 
ment des  moeurs  que  celui  de  filles  de 
joie  qu'ils  leur  donnaient  encore  et  qui 
supposait  peu  de  délicatesse  dan»  la  re- 
cherche du  plaisir. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  les  Juifs 
avaient  des  femmes  publiques,  ainsi  que 
le  donnent  à  entendre  et  les  passage»  des 
Écriture»  où  leur»  débauches  leur  sont 
souvent  reprochées,  et  les  défenses  de 
Moïse  relative»  à  la  fornication,  et  sur- 
tout la  prophétie  d'Osée, soit  qu'on  la  re- 
garde comme  une  allégorie  ou  comme 
l'expression  d'un  fait  réel.  Pétrone  nous 
a  laissé  une  description  détaillée  des  lu> 
panaria  de  Rome,  retraites  immoudes 
sous  les  murs  de  la  ville,  où  logeaient  les 
courtisanes  mercenaires  séparées  du 
reste  des  citoyens.  Perse  et  Horace  nous 
parlent  également  d'un  quartier  de  la 
grande  cité,  situé  entre  le»  monts  Es- 
quilin,  Vi minai  et  Quirinal,  et  nommé 
Suburaf  comme  du  rendez-vous  ordinaire 
des  prostituées  et  des  jeunes  libertins. 
Les  désordres  de  ces  êtres  sans  pudeur 
allèrent  même  si  loin  qu'aux  peines  pé- 
cuniaires établies  par  les  lois  précéden- 
tes les  empereurs  chrétiens  ajoutèrent 
la  peine  de  mort,  sans  pour  cela  réussir  à 
réprimer  le  scandale.  Dan»  la  Grèce,  par- 
tagée en  états  nombreux  de  moeurs  et  de 
I  constitutions  différentes,  le  sort  de»  fem- 
me» de  mauvaise  vie  variait  d'une  ville  à 
l'autre.  Ici,  il  leur  était  défendu  de  pa- 
raître dans  les  rues  chargées  d'or  et  de 
bijoux;  là,  l'or  et  les  bijoux  étaient  leurs 
attributs  dislinctifs.  Dans  la  même  ville, 
les  unes  étaient  reléguées  à  l'écart  et  vist- 
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tées  en  secret ,  les  autres  marchaient  la 
tête  haute  entourées  d'adorateurs  qui  se 
faisaient  gloire  de  suivre  leur  char.  En  ce 
cas,  et  quoiqu'elles  n'en  missent  pas  moins 
leurs  faveurs  à  prix,  elles  sortaient  de  la 
classe  commune  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  courtisanes,  dont  on  a  déjà 
fait  le  sujet  d'nn  article  dans  cet  ou- 
vrage. 

Il  n'est  pas  de  nation  où  l'on  voie  au- 
tant de  femmes  publiques  qu'en  Angle- 
terre; elles  y  exercent  leur  infâme  métier 
d'une  manière  si  peu  clandestine  que  l'on 
débite  à  Londres  la  liste  de  leurs  de- 
meures et  de  leurs  talents  obscènes.  El  les 
y  sont  cependant  surveillées  avec  rigueur, 
quoiqu'on  ne  les  y  soumette  plus  à  la 
mutilation  honteuse  et  à  l'immersion  dans 
la  Tamise,  que  l'on  faisait  anciennement 
subir  à  celles  qui  étaient  arrêtées  pour 
la  troisième  fois  dans  la  rue.  L'Alle- 
magne, dont  les  mœurs  patriarcales  ré- 
sistent avec  peine  à  la  corruption  du 
siècle,  compte  cependant  incomparable- 
ment moins  de  ces  femmes,  opprobre  de 
leur  sexe;  et  dans  quelques  contrées,  avec 
un  vrai  sentiment  de  justice,  on  y  punit 
non-seulemeut  les  coupables  elles-mê- 
mes, mais  encore  les  parents  dont  l'in- 
dulgence funeste  semble  acquiescer  à  la 
dépravation  de  leurs  enfants.  D'un  autre 
côté,  les  prostituées  ont  toujours  été 
nombreuses  en  Espagne,  où  l'inquisi- 
tion ,  qui  aimait  à  se  mêler  de  tout,  s'est 
longtemps  occupée  de  la  répression  de 
leurs  désordres.  En  Chine,  au  Japon,  les 
femmes  publiques  vivent  dans  des  quar- 
tiers éloignés  des  villes,  sous  la  direction 
d'un  homme  qui,  comme  le  paoTjOOirôc 
des  Grecs ,  les  dresse  dans  leur  indigne 
métier,  les  nourrit  et  les  babille. 

Tous  les  peuples  civilisés  des  deux 
hémisphères  s'accordent  aujourd'hui  à 
Qétrir  d'une  manière  plus  ou  moins  vive 
les  femmes  qui  abusent  ainsi  d'elles-mê- 
mes. Néanmoins  cette  lèpre  de  nos  so- 
ciétés subsiste  encore,  mais  comme  un 
mal  qu'on  tolère  à  cause  de  la  difficulté 
qu'on  trouve  à  l'extirper;  elle  est  devenue 
en  quelque  sorte  une  institution  sociale, 
mais  honteuse,  mais  infâme,  et  par  cela 
même  moins  dangereuse.  Riche  et  dissi- 
mulée, le  mépris  accompagne  seul  la 
prostitution  ;  abjecte  «t  publique,  elle  est 


en  outre  l'objet  d'une  surveillance  spé- 
ciale et  de  règlements  correctionnels.  On 
s'est  beaucoup  occupé  en  France  de  re- 
médier à  ces  affligeants  désordres,  et 
notre  police  administrative  et  judiciaire, 
quoiqu'elle  laisse  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer, a  déjà  été  imitée  au  Brésil,  à  Rome, 
à  Naples,  à  Milan,  dans,  la  plupart  des 
grandes  villes  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  de  Belgique,  à  Saint-Pétersbourg  et 
aux  États-Unis.  En  nous  aidant  des  la- 
borieuses et  intéressantes  recherches  d'un 
savant  modeste  trop  tôt  moissonné ,  Pa- 
rent-Duchâtelet,  dont  le  livre  De  la  Pros- 
titution (Paris,  1836,  2  vol  in-8°)  fixe  à 
juste  titre  l'attention  des  philanthropes, 
nous  allons,  avec  la  retenue  qu'exige  un 
pareil  sujet,  donner  un  aperçu  de  l'état 
des  femmes  publiques  en  France  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire,  de 
leurs  moeurs  particulières,  et  de  la  légis- 
lation qui  les  concerne.  Nous  espérons 
n'avoir  pas  besoin  de  demander  grâce 
pour  certains  détails  que  nous  rougi- 
rions de  connaître  si  l'homme  par  et 
sans  tache  auquel  nous  les  empruntons 
ne  nous  avait  prouvé  qu'il  n'est  point 
d'étude  si  repoussante  que  ne  puisse 
ennoblir  l'amour  de  l'humanité. 

Dès  l'an  800,  un  capitulaire  de  Cbar- 
lemagne  atteste  officiellement  l'existence 
des  femmes  publiques  en  France;  c'est 
jusque  dans  le  palais  du  souverain  qu'elles 
se  livrent  à  la  débauche.  Un  article  de 
cet  édit  ordonne  de  les  y  rechercher, 
prononce  la  peine  du  bannissement  et 
celle  du  fouet  contre  les  délinquantes,  et 
va  même  jusqu'à  condamner  cenx  qui 
leur  donneraient  asile  à  les  porter  sur 
leurs  épaules  au  lieu  de  l'exécution.  Ces 
châtiments  sévères  n'arrêtèrent  cepen- 
dant point  la  Jornication$  ainsi  qu'on 
appela  jusqu'à  saint  Louis  le  genre  de 
vie  de  ces  êtres  dégradés.  Car  en  1354 
ce  prince,  avec  un  zèle  plus  dévot  qu'é- 
clairé, résolut  de  les  chasser  du  royaume, 
et  décréta  la  confiscation  de  leurs  biens 
et  de  ceux  des  propriétaires  qui  les  rece- 
vraient ;  mais  il  dut  céder  à  la  force  du 
mal  et  renoncer  à  une  extirpation  im- 
possible pour  s'en  tenir  à  une  simple 
réforme.  A  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  temps  où  nous  vivons,  il  n'est  pour 
ainsi  dire  point  de  règne  où  l'oa  ne  se 
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soit  occupé,  toujours  en  vain,  de  mettre 
des  bornes  à  ce  scandale  public  :rois, 
parlements,  prévôts,  tout  le  monde  y 
mit  la  main,  sans  plus  de  succès.  En  1889, 
Charles  VI,  pour  son  avènement,  dis- 
pense les  filles  de  Toulouse  de  porter 
un  vêtement  particulier,  hors  une  jar- 
retière de  drap  au  bras,  d'autre  couleur 
que  la  robe.  En  1424,  Charles  VII  faisait 
un  règlement  spécial  pour  la  maison  de 
débauche  de  la  même  ville.  Malgré  les 
sermons  des  prédicateurs,  malgré  les  or- 
donnances et  les  arrêts  (1416,  1419, 
1426, 1559)  qui  défendaient  aux  prosti- 
tuées de  porter  certains  habillements  ré- 
demoiselles  y  et  qui  Taisaient 
les  contrevenantes,  confis» 
qner  et  vendre  au  profit  du  Toi  les  habits 
saisis ,  ces  femmes  continuèrent  leurs  dé- 
portements  avec  ai  peu  de  retenue  qu'il 
fut  arrêté  aux  États  d'Orléans  (1660)  qne 
tous  les  lieux  de  prostitution  seraient 
anéantis.  Tous  Curent  fermés  en  effet  ; 
mais  le  mal  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et 
236  ans  plus  tard  le  Directoire  le  trou- 
vait plus  vif  que  jamais  et  le  transmet- 
tait tout  saignant  à  la  génération  actuelle. 

Le  nombre  des  prostituées,  que  des  ré- 
citsexagérésont  porléjusqu'à  60,000  pour 
Paris  seolement,  n'y  était  en  réalité  que  de 
3,000  en  1 830.  Londres  en  comptait  8  ou 
10,000  en  1 834.  Celles  de  Paris  se  recru- 
tent en  grande  partie  dans  les  départe- 
ments; un  treizième  environ  y  est  en- 
voyé par  les  autres  contrées  de  l'Europe; 
la  Belgique  figure  ordinairement  pour  le 
chiffre  le  plus  élevé  dans  cette  déplorable 
fourniture,  qui  d'ailleurs  sort  presque 
toujours  des  capitales;  l'Amérique,  l'A- 
frique, l'Asie,  ont  aussi  leurs  représen- 
tants dans  la  débauche  parisienne,  mais 
en  petit  nombre.  Après  le  département 
de  la  Seine,  qui  à  loi  seul  fournit  plus 
des  deux  cinquièmes,  les  départements 
du  nord  sont  ceux  qui  contribuent  le 
plus  au  contingent  ;  ceux  du  sud  y  en- 
trent pour  la  moindre  part.  Le  départe- 
ment de  la  Lozère  a  seul  eu  l'bonneur, 
de  1 8 1 6  à  1 83 1 ,  de  ne  voir  figurer  au- 
cune de  ses  filles  sur  les  registres  de  la 
police.  Les  femmes  publiques  de  Paris 
sortent  presque  exclusivement  delà  dasse 
des  artisans  et  des  gens  peu  favorisée  de 
la  fortune,  et  qui,  par  conséquent,  ne 


peuvent  ni  soigner  l'éducation  de  leurs 
filles,  ni  les  surveiller,  et  encore  moins 
pourvoir  à  leurs  besoins  quand  elles  ont 
acquis  un  certain  âge.  La  plupart  appar- 
tiennent à  des  familles  aussi  ignorantes 
que  pauvres;  un  cinquième  environ  se 
compose  d'enfants  naturels.  Si  l'on  re- 
cherche les  professions  exercées  par  elles 
au  moment  de  leur  inscription,  on  re- 
connaît que  toutes,  à  de  rares  exceptions 
près,  étaient  employées  à  des  travaux 
d'ateliers  et  de  fabriques,  dont  les  gains 
sont  si  minimes  qu'à  peine  semble-t-il 
qu'ils  puissent  suffire  à  se  procurer  le 
strict  nécessaire.  Parmi  ces  filles,  l'im- 
mense majorité  est  de  la  plus  épaisse 
ignorance;  très  peu  savent  écrire  conve- 
nablement, et,  chose  digne  de  remarque, 
c'est  la  capitale  même  qui  fournit  les 
plus  abruties.  Les  recherches  relatives  à 
l'époque  de  leur  vie  à  laquelle  elles  s'é- 
taient lait  inscrire  ont  fait  connaître  que 
le  plus  grand  nombre  avait  alors  de 
seize  à  quarante  ans.  On  voit,  dans  l'ou- 
vrage de  Parent-DuchAiefet ,  les  deux 
bouts  de  cette  échelle  de  dégradation  oc- 
cupés par  deux  enfants  de  10  sns  et  par 
une  vieille  de  63  ans!  Si  tôt  et  si  tard, 
grand  Dieu  !  quelle  misère  ou  quelle  dé- 
pravation! 

Quelle  est  la  cause  première  qui  a  pré- 
cipité toutes  ces  femmes  dans  la  débau- 
che ?  Leur  prostitution  est  due  à  une 
foule  de  causes  différentes.  On  peut  dire 
d'abord  qu'elle  est  constamment  le  ré- 
sultat de  premiers  désordres  :  la  paresse, 
la  misère,  la  vanité,  la  gourmandise, 
l'abandon  des  séducteurs,  les  chagrins 
domestiques,  les  mauvais  traitements,  le 
séjour  dans  les  hôpitaux ,  le  mauvais 
exemple  donné  par  les  parents  ou  reçu 
dans  les  manufactures,  la  cessation  des 
travaux  dans  les  fabriques,  viennent  en- 
suite y  contribuer  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe*.  De  tontes  ces  causes,  quel- 
ques-unes inspirent  autant  de  pitié  que 
de  mépris  pour  les  malheureuses  qui  y 
succombent  ;  mais  il  en  est  une  dont  l'ac- 
tion est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on 

Dans  le  chapitre  intitulé  Lt  maihwtuté* 
des  spiriiuelle»  Bagatelle*  ou  Promtnadtt  d'um 
desauvri  à  Sainl-Pètmrtbour  g  de  M.  Faber  (t.  II, 
p.  lo5)  od  lit  :  -  Parmi  cent  filles  publiques ,  il 
y  en  a  trois  qui  le  sont  par  tetnpér"  ' 
fainéantise,  le  resta  par  calcul. . 
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ne  pourrait  l'imaginer ,  et  qui  excite  en 
nous  un  sentiment  de  douloureuse  com- 
misération. On  croira,  en  effet,  diffici- 
lement que  certaine»  femmes  publiques 
n'embrassent  ce  métier  avilissant  que 
comme  un  moyeu  de  remplir  les  devoirs 
que  leur  impose  leur  titre  de  fille  ou  de 
mère;  rien  cependant  n'est  plus  vrai. 

Si  l'on,  ne  fait  attention  qu'au  ton  d'im- 
pudeur qu'elles  affichent  dans  nos  rues, 
où  elles  étalent  effrontément  leurs  char- 
mes empruntés  et  leur  toilette  souvent  élé- 
gante, oo  pourrait  croire  que  les  femmes 
publiques  considèrent  ce  métier  qu'elles 
exercent  comme  une  autre  profession.  Il 
n'en  est  rieu  pourtant  :  en  les  observant 
de  près  ,  on  reconnaît  qu'elles  savent 
qu'elles  font  mal.  Elles  ne  se  trouvent 
bien  qu'avec  les  mauvais  sujets,  et  se  sen- 
tent embarrassées  devant  les  personnes 
d'une  vie  sage  et  régulière.  Elles  évitent 
même  de  passer  pour  ce  qu'elles  sont  et 
redoutent  surtout  la  rencontre  de  ceux 
qui  les  ont  connues  lorsqu'elles  étaient 
encore  sages.  Le  sentiment  de  leur  pro- 
pre abjection  est  si  profond  chez  elles 
que  le  mépris  qu'elles  se  portent  à  elles- 
mêmes  dépasse  celui  de  toutes  les  per- 
sonnes vertueuses.  «  Un  jour,  dît  Parent- 
Duchàtelet,  me  trouvant  dans  une  salie  de 
l'hôpital  sons  être  aperçu,  j'entends  une 
fille  s'éerier  en  admirant  la  beauté  du  ciel  : 
«  Que  Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si 
beau  temps!  il  nous  traite  mieux  que 
nous  ne  le  méritons  !  »  Et  toute  la  salle  de 
répéter  :  «  C'est  bien  vrai  !»  Une  autre,  soi- 
gnée comme  aliénée  à  la  Salpétrière,  ré- 
pétait sans  cesse  quand  elle  se  croyait 
seule  :  «  Que  je  suis  malheureuse  d'avoir 
abandonné  la  vertu!  comment  suppor- 
ter le  mépris  général!  »  Malgré  cet  aveu 
de  leur  indignité  que  la  réflexion  leur 
arrache  quelquefois ,  elles  poussent  ce- 
pendant l'orgueil  etl'amour-propre  à  un 
degré  excessif. 

Sauf  quelques  exceptions  rares,  on 
peut  dire  que,  sous  le  rapport  religieux, 
elles  sont  toutes  d'une  ignorance  pro- 
fonde; uo  grand  nombre  ont  à  peine  le 
sentiment  et  la  connaissance  de  la  Divi- 
nité. Il  en  est  cependant  qui,  bien  que, 
dans  leur  vie  de  turpitudes,  elles  n'épar- 
gnent sur  les  objets  du  culte  ni  les  quoli- 
bets ni  les  sarcasmes,  accomplissent  cer- 


tains actes  de  religion,  font  le  signe  de 
la  croix  à  la  vue  d'un  enterrement,  s'ar- 
rachent les  rameaux  que  l'on  distribue 
à  Pâques,  acceptent  et  réclament  même 
les  secours  de  l'Église  dans  leurs  der- 
niers moments.  On  en  a  vu  assister  à  la 
messe ,  au  prône,  et  garder  dans  leur 
chambre  des  figures  de  la  Vierge. 

Tout  sentiment  de  pudeur  n'est  pas 
éteint  en  elles,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  leur  langage  et  leur  tenue 
ordinaires.  Surprises  dans  les  prisons  ou 
les  hôpitaux,  elles  se  couvrent  à  l'in- 
stant; si  elles  sont  obligées  de  se  décou- 
vrir devant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, elles  rougissent,  et  montrent  une 
retenue  particulière  devant  les  mères  de 
famille.  Ainsi,  quels  que  soient  les  écarts 
auxquels  la  femme  puisse  s'abandon- 
ner, on  trouve  toujours  en  elle  la  trace 
des  qualités  qui  sont  l'attribut  essentiel 
de  son  sexe. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
la  légèreté  et  de  la  mobilité  d'esprit  qui 
caractérise  ces  infortunées;  on  dirait 
qu'elles  ont  un  besoin  de  mouvement  et 
d'agitation  qui  les  empêche  de  rester  en 
place  et  leur  rend  nécessaires  le  bruit,  le 
tapage.  Elles  déménagent  sans  cesse  et 
quelquefois  ne  restent  pas  cinq  jours  de 
suite  dans  la  même  maison.  Cette  espèce 
d'altération  d'esprit  n'entre-t-elle  pas 
pour  quelque  chose  dans  leurs  fautea 
et  leur  inconduite,  et  ne  pourrait -elle 
pas  atténuer  un  peu  leur  culpabilité  aux 
yeux  des  juges  indulgents?  Dans  l'inter- 
valle de  l'exercice  de  leur  ignoble  métier, 
les  neuf  dixièmes  des  prostituées  ne  font 
absolument  rien.  Se  lever  tard ,  aller  au 
bain,  boire,  manger,  s'étendre  sur  des 
divans,  se  promener  l'été,  telle  est  la  vie 
des  plus  relevées.  Les  autres  restent  dans 
les  cabarets  au  bas  de  leurs  maisons,  ou 
vendent  dans  les  rues  quelques  miséra- 
bles marchandises.  Il  en  est  cependant 
qui  font  des  broderies ,  des  modes ,  des 
fleurs;  quelques-unes  lisent  ou  même 
font  de  la  musique,  mais  le  nombre  en 
est  infiniment  petit  Un  fait  digne  de  re- 
marque, avancé  par  P.  Duch&telet,  mais 
contredit  par  d'autres  faits  consignés 
dans  les  Mémoires  tirés  des  Archives  de 
la  police  de  Peuchet  et  dans  une  cu- 
rieuse notice  dont  l'auteur  est  M.  Jules 


Digitized  by  Google 


FEM 


Janin,  c'est  que  leurs  lectures  roulant 
sur  des  histoires  ou  des  romans  à  émo- 
tions vives,  rarement  on  trouverait  entre 
leurs  mains  des  livres  obscènes.  En  effet, 
que  pourraient-ils  leur  apprendre?  Leur 
véritable  plaisir  c'est  la  clause  cl  le  loto. 

Le  besoin  d'échapper  aux  poursuites 
de  la  police  ou  de  la  justice,  un  reste  de 
pudeur,  le  désir  de  ne  pas  compromet- 
tre leur  famille,  et  l'ignorance  de  quel- 
ques-unes qui  ne  connaissent  même  pas 
leurs  parents ,  les  portent  le  plus  sou- 
vent à  changer  de  nom,  et  les  noms  de 
guerre  qu'elles  adoptent  varient  suivant 
les  classes,  et  donnent  une  idée  de  leurs 
sociétés,  de  leurs  lectures  et  de  leur  édu- 
cation. 

Un  des  caractères  dislinctifs  des  pros- 
tituées est  une  négligence  remarquable 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  soins  de 
propreté,  soit  du  corps,  soit  des  vêtements; 
elles  n'ont  soin  que  de  ce  qui  les  pare 
extérieurement.  Celte  malpropreté  était 
autrefois  poussée  à  un  tel  point  que  l'au- 
torité dut  intervenir  pour  en  arrêter  les 
conséquences  funestes.  Depuis,  de  nom- 
breuses améliorations  ont  été  obtenues, 
et  cependant  (qu'on  juge  de  l'état  anté- 
rieur !)  la  vermine  de  tête  est  encore  très 
commune  chez  les  plus  élégantes  de  ces 
femmes.  Au  nombre  de  leurs  autres  dé- 
fauts il  faut  mettre  la  gourmandise  et 
le  goût  du  vin  et  des  liqueurs  fortes, 
passion  qui  devient  cbez  la  plupart  telle- 
ment puissante  qu'elle  s'oppose  à  tout 
retour  à  la  vertu.  L'habitude  du  men- 
songe, née  de  la  position  équivoque  où 
elles  vivent  et  de  l'opinion  qu'elles  sa- 
vent qu'on  a  d'elles,  est  encore  générale 
dans  ce  peuple  à  part.  La  colère,  à  la- 
quelle elles  s'abandonnent  souvent,  leur 
doone  une  énergie  de  corps  et  d'esprit 
remarquable,  et  dégénère  eu  une  véri- 
table fureur. 

Après  de  pareils  défauts  croirait-on 
qu'il  restât  place  pour  des  qualités?  Elles 
en  ont  cependant  et  des  plus  belles, l'a- 
mour maternel  et  la  charité.  Parent- Du- 
ché te  le  l  assure  que  ces  qualités  sont 
constantes,  générales.  Dans  la  prison,  à 
l'hôpital,  elles  s'entr'aident,  se  secou- 
rent, se  dépouillent  même  de  leurs  vê- 
tements les  unes  pour  les  autres.  On  en 
cite  qui,  dans  des  temps  difficiles,  ont 
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nourri  des  infirmes,  des  vieillards,  des 
familles  entières.  Une  fille  grosse  devient 
l'objet  des  prévenances  de  ses  camarades  : 
c'est  à  qui  s'empressera  autour  d'elle,  à 
qui  soignera  son  enfant,  au  point  que  la 
mère  n'en  est  presque  plus  la  maîtresse. 
L'attachement  qu'elles  portent  à  leurs 
enfants  est  extrême;  il  semble  que  la 
dignité  de  mère  les  relève  à  leurs  pro- 
pres yeux  de  l'abjection  où  elles  sont 
tombées.  Aussi  plusieurs  se  désolent- 
elles  d'être  stériles  ;  il  en  est  qui  sont  de- 
venues folles  pour  avoir  perdu  leur  en- 
fant ou  pour  en  avoir  été  séparées. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
sera  moins  surpris  d'apprendre  que  tou- 
tes ces  femmes  ont  un  amant.  Froides  et 
indifférentes  pour  tous  ceux  que  l'appât 
de  l'or  ou  la  faim  leur  fait  rechercher, 
elles  s'attachent  à  celui-là  en  particulier. 
On  peut  appeler  furieux  l'amour  qu'elles 
ont  pour  ces  hommes  qui  non-seulement 
ne  leur  sont  d'aucun  avantage  pécuniaire, 
mais  qu'elles  entretiennent  avec  les  res- 
sources de  leur  dégoûtant  métier.  A  la 
honte  de  nos  mœurs,  Parent-Duc  hàtelet 
assure  que  bon  nombre  déjeunes  gensdans 
Puris  n'ont  pas  d'autres  moyens  d exis- 
tence y  et  même  des  hommes  d'un  certain 
rang  dans  la  société  ne  rougissent  pas 
d'y  recourir.  Plus  méprisables  que  les 
prostituées  elles-mêmes,  ces  protecteurs 
ont  de  tout  temps  fait  le  désespoir  de  la 
police,  en  favorisant  les  contraventions 
des  femmes,  en  cherchant  des  querelles 
brutales  aux  inspecteurs  et  en  dévalisant 
les  curieux  qu'attirent  ces  rixes  où  force 
ne  reste  pas  toujours  à  la  loi. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique, les  femmes  publiques  présen- 
tent certains  phénomènes  dignes  d'ob- 
servation :  tels  sont  un  embonpoint  ex- 
traordinaire qu'il  faut  attribuer  à  leur 
régime  et  à  leur  vie  inactive,  et  l'altéra- 
tion de  la  voix  provenant  de  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  de  l'ivrognerie  et  de  leurs 
fréquentes  disputes.  Des  recherches  nom- 
breuses établissent  d'ailleurs  que  sous  le 
rapport  de  l'état  des  organes,  de  la  mens- 
truation et  de  la  fécondité,  elles  diffèrent 
peu  des  autres  personnes  de  leur  sexe , 
et  que  si  elles  amènent  rarement  leur 
grossesse  au  terme  ordinaire,  c'est  qu'el- 
les avortent  presque  toujours,  soit  que 
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ces  avortements  aient  Heu  par  des  ma- 
nœuvres criminelles  dont  elles  ne  se  font 
paa  faute,  soit  qu'il  faille  les  attribuer  à 
l'exercice  de  leur  métier.  De  toutes  les 
maladies  auxquelles  sont  exposées  les 
prostituées,  il  n'en  est  pas  de  plus  fré- 
quente que  la  syphilis  et  la  gale;  toutes 
deux,  mais  surtout  la  première,  sont  le 
résultat  nécessaire  et  pour  ainsi  dire  iné- 
vitable de  leurs  désordres.  D'autres  af- 
fections, qui,  sans  leur  être  particulières, 
sont  encore  assez  communes  chez  elles , 
sont  les  pertes  utérines  et  l'aliénation 
mentale.  D'ailleurs,  malgré  tant  d'excès 
et  de  causes  prédisposantes,  leur  santé 
résiste  plus  que  celle  du  commun  des 
femmes,  et  les  maladies  qui  attaquent 
tout  le  monde  ne  paraissent  pas  plus 
graves  chez  elles  que  chez  les  autres. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  maisons 
publiques  de  débauche  ont  de  tout 
temps  existé,  tour  à  tour  connues  chez 
nous  sous  les  noms  de  maisons  de  forni- 
cation, bordeaux,  clapiers,  mauvais 
lieux.  On  les  appelle  aujourd'hui ,  en 
style  administratif,  maisons  tolérées.  La 
police,  dans  l'impossibilité  d'en  empê- 
cher l'existence,  n'a  pas  du  moins  voulu 
les  autoriser  formellemeut  :  elle  les  to- 
lère, en  se  réservant  un  droit  actif  et  sa- 
lutaire de  surveillance.  De  sages  règle- 
ments prohibent  la  présence  de  deux 
établissements  de  tolérance  dans  le  même 
local  et  contiennent  en  outre  des  dispo- 
sitions intérieures.  Les  localités  doivent 
être  proportionnées  au  nombre  des  ha- 
bitantes; chaque  femme  doit  avoir  sa 
chambre  séparée,  sans  cabinets  noirs, 
recoins,  coffres  ni  armoires  d'une  rapa- 
cité suffisante  pour  y  cacher  quelqu'un. 
Enfin  des  articles  spéciaux  prescrivent 
la  propreté  du  linge  et  des  vêtements  et 
la  bonne  tenue  des  logements.  Il  est  des 
établissements  à  la  portée  desquels  on 
né  tolère  pas  les  maisons  publiques  de 
débauche  :  ce  sont  les  temples  à  quelque 
culte  qu'ils  appartiennent,  les  palais, 
les  grands  établissements  publics,  les 
demeures  des  hauts  fonctionnaires,  les 
écoles  de  filles  et  de  garçons.  La  dis- 
tance  la  plus  petite  qui  doive  se  trouver 
entre  ces  repaires  et  les  lieux  dont  nous 
parlons  est  de  50  à  60  pas.  L'adminis- 
tration n'accorde  point  de  tolérance, 
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pour  une  maison  quelconque,  sana  la 
consentement  du  propriétaire;  elle  éloi- 
gne le  plus  qu'elle  peut  ces  femmes  des 
rues  les  pins  fréquentées  et  sa  trouva 
heureuse  de  les  cacher  dans  certaines 
ruelles  impures  qu'on  ne  traverse  qu'à 
dessein  ;  elle  évite  le  rapprochement  trop 
immédiat  de  deux  maisons  semblables, 
comme  ayant  de  grands  inconvénients 
pour  l'ordre  public,  par  suite  des 
daieuses  rivalités  qu'il  peut  causeï 
maisons  ont  une  tendance  particulière  à 
se  grouper  sur  certains  points  de  la  villa: 
en  reconnaissant  les  inconvénients  de 
cette  agglomération  qui  rend  la  débau- 
che plus  visible  aux  yeux  de  tous,  on 
est  forcé  d'admettre  qu'en  concentrant 
le  mal  elle  en  prévient  les  excès  par  la 
plus  grande  facilité  de  la  surveillance.  A 
l'honneur  de  l'humanité,  il  n'est  pas  de 
rue,  quelque  sale  et  mal  habitée  qu'elle 
soit,  où  l'établissement  d'un  lieu  publie 
n'excite  des  réclamations  universelles. 

Les  questions  de  savoir  si  l'on  pouvait 
et  devait  obliger  les  femmes  publiques  à 
porter  un  costume  particulier  et  à  se 
confiner  dans  certains  quartiers  et  dans 
quelques  rues  particulières  d'une  ville 
se  sont  souvent  présentées  :  l'expérience 
les  a  résolues  négativement.  Saint  Louis 
ne  put  faire  exécuter  l'ordonnance  qni 
leur  assignait  un  endroit  spécial.  Les  ai- 
guillettes prescrites  par  la  reine  Jeanne , 
la  jarretière  imposée  par  Chartes  VI,  la 
teinture  dorée  du  temps  d'Henri  IV , 
éludées  par  toutes  sortes  de  moyens,  fini- 
rent toujours  par  tomber  en  désuétude. 
De  nombreux  faiseurs  de  projets  ont  de- 
puis proposé  une  cocarde  au  bonnet,  un 
chapeau  jaune  serin,  une  sorte  d'uni- 
forme grossier  fourni  par  la  police.  Mais 
l'administration  reconnaissant,  d'une 
part,  que  ce  serait  afficher  le  vice  et  lai 
mettre  une  enseigne;  d'autre  part,  que 
les  femmes  sont  toujours  parvenues  à 
s'affranchir  de  cette  contrainte  qu'elles 
regardent  comme  le  comble  de  l'humi- 
liation ,  a  préféré  de  les  amener  à  nne 
mise  décente  par  tous  les  moyens  de  per- 
suasion eo  son  pouvoir. 

Dans  l'ancienne  Rome,  toute  femme 
publique  était  obligée  d'aller  se  faire  in- 
scrire chez  les  édiles,  sons  peine  de 
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nous  pendant  le  moyen-âge,  il  n'est  pas 
question  de  cette  mesure;  ce  ne  fat  qu'en 
1765  que  l'on  commença  à  s'en  occuper. 
Considérée  d'abord  comme  inutile,  elle 
fut  enfin  adoptée ,  puis  mal  exécutée  et 
abandonnée  dans  nos  temps  de  troubles, 
puis  reprise.  Imparfaite  dans  le  principe, 
cette  branche  de  l'édilité  s'est  successi- 
vement améliorée: aussi a-t-elle  produit 
le  plus  heureux  effet.  Chaque  femme  in- 
scrite signe  de  son  nom  ou  de  sa  croix 
une  déclaration  et  un  engagement  de 
remplir  certaines  obligations  imposées 
par  l'autorité;  celles  qui  ne  se  présentent 
pas  spontanément  sont  enregistrées  d'of- 
fice. Lorsque,  par  une  circonstance  quel- 
conque, ces  femmes  renoncent  à  Ieur^ 
odieux  métier,  elles  peuvent  exiger  leur 
radiation,  laquelle  n'est  ordinairement 
accordée  qu'au  bout  d'un  temps  d'épreu- 
ve plus  ou  moins  long. 

La  direction  des  maisons  publiques  a 
toujours  été  le  privilège  exclusif  des 
femmes.  Ces  viles  exploitatrices  de  la 
débauche,  appelées  jadis  bailtives,  ab- 
besses,  supérieures,  mamans ,  se  sont 
donné,  depuis  1796,  le  nom  de  dames  de 
maison,  qui  a  été  adopté  par  l'adminis- 
tration. Avant  d'obtenir  le  livret  dont 
elles  doivent  se  munir,  presque  toutes  se 
sont  elles-mêmes  livrées  au  libertinage; 
quelques-unes  cependant,ayanl  des  ma- 
ris et  dés  enfants,  ne  se  lancent  dans  cette 
infâme  carrière  que  par  amour  du  gain. 
L'autorité  exige  qu'elles  ne  soient  pas 
trop  jeunes,  qu'elles  soient  d'un  physique 
capable  d'en  imposer  à  leurs  subordon- 
nées, propriétaires  de  leur  mobilier  et 
ayant  des  fonds  suffisants  pour  le  faire  va- 
loir. La  plupart  da  ces  dames  de  maison 
considèrent  leur  métier  comme  une  in- 
dustrie licite;  elles  s'en  enorgueillissent 
et  se  croient  bien  au-dessus  du  commun 
des  prostituées.  Quelques-unes  de  celles- 
ci  pensent  se  réhabiliter  aux  yeux  de 
leurs  concitoyens  en  obtenant  une  tolé- 
rance. Il  est  des  femmes  qui,  pour  l'ob- 
tenir, allèguent  les  prétextes  les  plus  ho- 
norables et  jusqu'à  des  motifs  religieux  ; 
enfin  beaucoup  sont  persuadées  qu'elles 
rendent  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre 
public  des  services  signalés.  Parent-Du- 
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lecture  est  faite  pour  inspirer  autant  d'6- 
tonnement  que  de  dégoût. 

Ces  hideuses  industrielles  (nous  avons 
fait  connaître  le  nom  que  la  mollesse 
de  nos  sentiments  moraux  leur  ac- 
corde )  recrutent  pour  la  plupart  leurs 
sujets  dans  les  hôpitaux,  ou  rodent  sans 
cesse  leurs  émissaires  féminins  ;  celles  du 
dernier  échelon  les  cherchent  dans  les 
prisons.  Il  en  est  qui  envoient  des  re- 
cruteurs en  province  ;  d'sutres  sont  se- 
condées par  des  gens  qui  se  mêlent  de 
placer  les  domestiques  sans  emploi;  quel- 
ques-unes font  elles-mêmes  des  voyages 
dans  les  principales  villes  de  France  et 
de  Belgique.  Rien  n'égale  la  dureté  et  le 
hideux  machiavélisme  de  ces  ignobles 
spéculatrices.  Non  contentes  de  n'accor- 
der aux  filles  qu'elles  réunissent  ainsi 
dans  leurs  odieuses  demeures  aucune 
alternative  entre  l'hôpital  et  le  travail, 
comme  elles  osent  dire ,  elles  s'attachent 
encore  à  leur  faire  contracter  des  dettes, 
pour  les  tenir  ainsi  plus  sûrement  sous 
leur  dépendance.  Un  grand  nombre  de 
ces  femmes  industrielles  se  retirent,  après 
quelques  années  d'exercice,  avec  cinq, 
dix  ou  quelquefois  vingt  mille  livres  de 
rente.  C'est  ordinairement  dans  les  rues 
les  plus  infectes  que  se  trouvent  les  plus 
gra  nd  es  chances  de  prospérité  ;  par  analo- 
gie, c'était  avec  les  plus  bas  joueurs  que 
s'enrichissait  la  ferme  des  jeux.  Quelques 
femmes  ne  vivent  chez  ces  dames  de  mai' 
son  qu'à  titre  de  pensionnaires,  recevant 
d*elles,sans  consentir  à  se  mettre  sous  leur 
dépendance,  une  chambre  meublée ,  des 
vêtements  et  la  nourriture  à  des  prix 
exorbitants.  Les  dernières  de  toutes  se 
'eut  dans  les  plus  sales  garnis,  ou 
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se  prostituent  dans  des  cabarets  et  au- 
tres établissements  du  même  genre.  Les 
turpitudes  épouvantables  qui  se  commet- 
tent journellement  dans  ces  repaires, 
où  la  police  se  trouve  à  chaque  instant 
entravée  dans  l'exercice  de  sa  surveillan- 
ce ,  ne  sont  pas  un  des  moindres  argu- 
ments qui  militent  en  faveur  de  l'institu- 
tion des  maisons  de  tolérance. 

Une  question  aussi  curieuse  qu'im- 
portante est  celle  de  savoir  quel  est  le 
sort  définitif  des  femmes  publiques.  Il 
en  est  peu  qui  meurent  dans  leur  métier, 
la  prostitution  n'étant  pour  elles  qu'un 
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état  transitoire.  Beaucoup  d'entre  elles, 
perdues  de  misère  et  de  maladie,  vont 
mourir  daos  les  prisons,  dans  les  hôpi- 
taux et  dans  les  dépôts  de  mendicité, 
ou  se  placent  comme  servantes  dans  les 
taudis  où  elles  ont  laissé  leur  honneur  et 
leur  sanlé;  plus  méprisables  encore,  d'au- 
tres s'associent  à  des  voleurs.  Quelques- 
unes  reprennent  un  métier,  te  font  do- 
mestiques ou  bien  ouvrent  de  petits  éta- 
blissements; enfin  il  en  est  même  qui 
trouvent  encore  à  se  marier  a  près  leur  vie 
de  honteuse  débauche.  Parent-Duchàte- 
let  en  cite  qui  se  sont  glissées  jusque 
dans  des  pensionnats.  Quand  on  songe 
qu'à  des  titres  divers  un  bon  nombre  de 
prostituées  rentrent  dans  le  monde  et 
pénètrent  dans  les  intérieurs  des  gens  ho- 
norables exposés  à  leur  confier  leurs  in- 
térêts les  plus  chers,  ne  se  sent -on  pas 
saisi  d'un  involontaire  effroi  et  ne  voit- 
on  pas  combien  il  est  important  de  sur- 
veiller cette  hideuse  population,  et,  loin 
de  l'abandonner  à  elle-même,  de  cher- 
cher à  diminuer  ses  vices  pour  atténuer 
autant  que  possible  le  mal  de  toute  na- 
ture dout  elle  peut  être  la  source? 

On  a  senti  aussi  la  nécessité  de  sur- 
veiller la  sanlé  des  prostituées.  Ces  soins, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  rigoristes, 
indignés  de  la  protection  que  la  société 
accorde  encore  à  un  scandale  peut-être 
inévitable,  ne  blessent  point  la  morale  et 
n'encouragent  point  le  libertinage;  mais 
ils  contribuent  à  conserver  la  sanlé  d'une 
foule  d'individus,  et  sont  dès  lors  com- 
mandés par  l'humanité  et  par  l'intérêt 
public.  Aujourd'hui  toutes  les  filles  li- 
bres sont  tenues  de  se  présenter  deux  fois 
par  mois  au  dispensaire  pour  y  passer  à 
la  visite  des  médecins  ;  celles  qui  de- 
meurent chez  les  dames  de  maison  sont 
visitées  à  domicile  toutes  les  semaines; 
celles  qui  sont  reconnues  malades  sont 
envoyées  dans  les  hôpitaux  pour  être 
guéries.  Parent-Durhâtelet  établit  que, 
de  1813  à  1832,  20,626  femmes  gâ- 
tées furent  ainsi  enlevées  à  la  circulation. 
Elles  sont  traitées  dans  un  endroit  spé- 
cial à  Saint-Lazare ,  et ,  à  la  sortie  de 
l'hôpital,  soumises  à  une  nouvelle  visite 
ayant  pour  but  de  constater  administra- 
tivement  leur  complète  guérison.  Cest 
aussi  dans  les  bâtiments  de  Saint-Lazare 


que  se  trouve  aujourd'hui  la  prison.  La 
Salle  Saint -Martin,  la  Salpétrière,  la 
Petite-Force  et  les  Madelonnelles  avaient 
eu  précédemment  cette  destination. La  dé- 
tention est  le  seul  moyen  d'action  que  la 
police  ait  sur  les  femmes  publiques.  Ne 
pouvant,  pour  des  infractions  à  ses  règle  - 
ments ,  les  déférer  aux  tribunaux  qui  ne 
sauraient  sévir, en  l'absence  d'une  loi,  con- 
tre des  désordres  qu'il  importe  cependant 
de  réprimer,  cette  autorité  a  pris  sur 
elle  de  les  priver  alors  de  la  liberté,  par 
acte  administratif,  pour  un  temps  qui  va- 
rie de  quinze  jours  à  six  mois.  La  popu- 
lation de  la  prison  de  Saint-Lazare  flotte 
ordinairement  entre  450  et  550.  Sur  ce 
nombre  plus  de  la  moitié  se  compose  de 
tilles  arrêtées  15,  20,  80  et  40  fois.  On 
cite  des  filles  qui,  n'ayant  pas  plus  de 
30  ans,  ont  déjà  subi  32  emprisonne- 
ments. 

Dès  le  commencement  du  xme  siè- 
cle, une  maison  fut  ouverte  par  Guil- 
laume, archevêque  de  Paris,  sous  le  nom 
de  Maison  des  Filles-Dieu,  pour  y  rece- 
voir les  femmes  publiques  touchées  de 
repentir.  En  1492,  un  religieux  nommé 
Jean  Tisserand,  et, en  1618,  Jean  Mon- 
try,  bourgeois  de  Paris,  fondèrent  deux 
établissements  analogues  et  furent  imi- 
tés par  la  dame  de  Miramion,  qui,  en 
1 665,  institua  pour  le  même  objet  Sainte- 
Pélagie.  La  maison  qui  sert  aujourd'hui 
est  celle  du  Bon  Pasteur,  créée  vers  1 686 
par  une  dame  La  combe ,  fermée  pendant 
notre  première  révolution  et  rouverte 
depuis  par  les  soios  d'une  association  de 
dames  respectables  stimulées  dans  leur 
zèle  p.ir  l'abbé  Duval-Legris;  cet  éta- 
blissement reçoit,  sur  leur  demande,  les 
femmes  de  18  à  25  ans  qui  demandent 
aux  secours  de  la  religion  la  force  qui 
leur  est  nécessaire  pour  rentrer  dans  una 
vie  meilleure.  De  1821  à  1833,  leur 
nombre  a  été  de  245;  un  sixième  envi- 
ron n'a  pu  être  ramené  à  des  sentiments 
honnêtes.  Ces  femmes  sont  libres  de 
quitter  la  maison  ou  d'y  finir  leurs  joors. 
Leur  temps  est  partagé  entre  la  prière 
et  le  travail;  le  régime  est  salubre,  mais 
le  passage  subitd'une  vie  si  déréglée  à  une 
vie  si  sédentaire  rend  la  mortalité  con- 
sidérable. 

Est-il  permis  d'espérer  qu'on  jour  la 
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société,  soulevée  tout  entière  contre  l'hor- 
rible scandale  qu'offre  une  telle,  dégra- 
dation, régularisée  en  quelque  sorte  par 
l'intervention  perpétuelle  de  l'autorité, 
pourra  l'extirper  radicalement  sans  dan- 
ger pour  le  repos  des  familles,  pour  la 
sainteté  du  lien  conjugal  et  l'innocence 
encore  plus  sacrée  de  nos  jeunes  filles? 
On  nous  permettra  de  le  croire,  pour 
l'honneur  de  l'humanité;  mais  ce  qui 
est  incontestable,  c'est  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  la  tolérance  accordée, 
a  certaines  conditions  d'ordre  et  de  sa- 
lubrité, à  ces  femmes  impudiques  est  mal 
heureusement  la  plus  forte  garantie  qu'on 
ait  pu  trouver  jusqu'ici  contre  les  excès 
bien  plus  horribles  el  bien  plus  funestes 
de  la  prostitution  clandestine.     V.  R. 

FEMME  (droit).  D'après  les  lois  po- 
sitives, l'étal  des  femmes  dilfère  en  plu- 
sieurs points  de  celui  des  hommes,  el  il 
varie  suivant  qu'elles  sont  libres  ou  sou- 
mises à  la  puissance  maritale. 

En  France,  les  femmes  ne  peuvent 
exercer  aucune  fonction  publique,  et  el- 
les ne  succèdent  point  à  la  couronne, 
comme  en  Angleterre ,  en  Autriche ,  en 
Russie,  en  Portugal,  et  dans  d'autres  pays 
parmi  lesquels  l'Espagne,  jadis  soumise 
à  la  loi  salique  (vojr),  s'est  récemment 
rangée.  En  France,  cependant,  elles  ren- 
daient autrefois  en  personne  la  justice 
dans  leurs  terres  ;  mais  depuis  l'abolition 
de  cette  prérogative  seigneuriale ,  les 
femmes  ne  peuvent  plus  être  juges.  Elles 
sont  même  incapables  de  figurer  dans 
un  acte  comme  témoins  instrumentales, 
et  ne  peuvent  être  chargées  d'aucune 
tutelle  autre  que  celle  de  leurs  propres 
enfants;  mais  elles  sont  admises  à  dé- 
poser en  justice,  et  elles  peuvent  être 
nommées  arbitres  et  experts.  D'un  autre 
côté,  elles  ne  sont  point  soumises  à  la 
contrainte  par  corps,  si  ce  n'est  dans  le 
cas  de  stellionat  {vojr.)t  ou  lorsqu'elles 
sont  marchandes  publiques. 

Les  femmes  étant  plus  tôt  nubiles  que 
les  hommes,  l'âge  requis  pour  le  mariage 
a  été  fixé  pour  elles  à  quinze  ans.  Il  leur 
est  permis,  dès  qu'elles  ont  vingt-un  ans, 
de  se  marier  sans  le  consentement  de 
leurs  père  et  mère,  tandis  que  les  hom- 
mes ,  auxquels  le  mariage  est  interdît 
avant  dix-huit  ans,  ont  besoin  de  ce  con- 


sentement jusqu'à  vingt-cinq.  Devenues 
majeures,  les  femmes  disposent  de  leurs 
biens  aussi  librement  que  les  hommes , 
mais  elles  perdent  en  se  mariant  la  capa- 
cité d'exercer  seules  la  plupart  de  leurs 
droits  civils. 

La  femme  doit  obéissance  à  son  mari. 
«  La  société  conjugale,  dit  Touiller,  ne 
«  pourrait  subsister  si  l'un  des  époux 
«  n'était  subordonné  à  l'autre.  C'est  au 
«  mari  que  la  nature  et  les  lois  ont  donné 
«  la  prééminence, et  c'est  dans  cette  préé- 
«  minenre  qu'est  la  source  du  devoir  de 
«  protection  que  la  loi  impose  au  mari.  » 
La  femme  ne  peut  avoir  d'autre  domicile 
que  celui  de  son  mari;  ce  dernier,  elle 
doit  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos 
de  résider,  même  en  pays  étranger,  pour- 
vu, comme  le  décide  Pothier  {Coutume 
d Orléans,  introduction,  ch.  8,  n°  143), 
que  ce  ne  soit  pas  dans  le  but  de  s'ex- 
patrier. Elle  prend  le  nom  el  le  rang  de 
son  mari  ;  elle  suit  sa  condition ,  sous  le 
rapport  de  la  nationalité,  et  perd  la  qua- 
lité de  Française  si  elle  épouse  un  étran- 
ger. De  même  l'étrangère  qui  épouse  un 
Français  devient  Française. 

En  matière  civile,  la  femme  ne  peut 
ester  en  jugement  {voy.)  sans  l'autorisa- 
tion de  son  mari  ou  celle  du  juge.  Elle 
ne  peut  en  général  donner,  aliéner, 
hypothéquer,  acquérir  à  titre  gratuit  ou 
onéreux,  sans  le  concours  de  son  mari 
dans  l'acte  ou  sans  son  consentement  par 
écrit.  Le  Gide  civil  (art.  1 124j  la  déclare 
même  incapable  de  contracter.  Les  con- 
trats el  actes  faits  par  elle,  les  procédu- 
res dirigées  à  sa  requête,  sans  l'autorisa- 
tion maritale  ou  celle  de  la  justice,  dans 
les  cas  où  elle  est  nécessaire,  sont  donc 
nuls.  Toutefois,  celte  nullité  n'est  plus 
absolue  comme  dans  l'ancienne  juris- 
prudence: c'est  une  nullité  purement  re- 
lative, établie  dans  le  seul  intérêt  de  la 
femme,  et  qui  ne  peut  être  opposée  que 
par  elle,  par  son  mari  ou  par  leurs  hé- 
ritiers. Les  tiers  qui  ont  contracté  avec 
elle  ne  peuvent  faire  valoir  son  incapa- 
cité pours  affranchirde  leurs  obligations. 

Du  reste,  l'autorisation  n'est  exigée 
que  pour  les  actes  entre-vifs.  La  femme 
peut  donc  tester  sans  le  consentement  de 
son  mari ,  ses  dispositions  testamentaires 
ne  devant  avoir  d'effet  qu'après  sa  mort, 
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et  par  conséquent  après  U  dissolution  du 
mariage.  Il  en  était  de  même  dans  l'an- 
cien droit ,  sauf  dans  un  petit  nombre 
de  coutumes.  En  Normandie,  par  exem- 
ple, la  femme  ne  pouvait,  sans  la  per- 
mission de  son  mari ,  disposer  d'aucune 
chose  par  testament,  à  moins  qu'elle  ne 
ae  Tût  réservé  ce  droit  par  son  contrat  de 
mariape.  E.  R. 

FÉMUR,  voy.  Cuisse. 

FÉNÉLON  (François  de  Salichac 
de  la  Mothe).  Sa  vie  a  été  publiée  par 
le  marquis  de  Fénélon,  son  neveu  (1734* 
1747);  par  de  Ramsay,  son  disciple 
(1724);  par  le  cardinal  de  Bausset  (1 808, 
1809, 1817);  son  éloge ,  mis  au  concours 
par  l'Académie  Française,  fit  décerner 
M  771)  le  prix  à  La  Harpe  et  l'accessit  à 
l'abbé,  depuis  cardinal  Maury.  D'Alem- 
bert  écrivit  aussi  son  éloge ,  qui  fut  lu 
deux  fois  aux  séances  publiques  de  l'A- 
cadémie, en  1774  et  1777.  Un  notices 
sur  Fénélon  ont  été  données  au  public 
par  MU.  de  Féletz  et  Villemain.  Un 
grand  nombre  d'autres  écrivains  se  sont 
faits  les  biographes  ou  les  panégyristes 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Que  dire 
après  tant  de  vies,  de  notices,  d'éloges, 
qui  n'ait  été  dit,  et  quand  toutes  les  for- 
mules d'admiration  se  trouvent  épuisées  ? 
La  Harpe,  ayant  à  parler  de  Boileau, 
cite  cinq  à  six  littérateurs  plus  ou  moins 
célèbres  qui  n'ont  pu  que  répéter  les 
mêmes  éloges  en  termes  différents,  et  lui- 
même  est  réduit  à  les  imiter.  Mais,  en 
parlant  de  Fénélon,  il  sera  possible 
d'intéresser  encore  en  mêlant  à  des  faits 
connus  des  faits  ignorés  qui  offriront 
de  nouveaux  points  de  vue. 

François  de  Salagnac  on  Salignac  de 
la  Mothe  Fénélon  naquit  an  château  de 
Fénélon  en  Périgord,  le  6  août  1654,  de 
Pons  de  Salagnac*,  comte  de  la  Mothe 
Fénélon,  et  de  Louise  le  Cropte  de 
Saint-Abre.  Sa  famille  était  ancienne  ; 
mais  elle  devait  recevoir  de  lui  sa  plus 
grande  illustration. 

A  l'âge  de  12  ans,  il  fut  envoyé  à  Ca- 

(*)  Le  nom  ûcSalapuit  a  été  modifié  depuis  en 
celnl  de  Salignac.  Cependant  on  troare  encore 
dans  de»  aetea  de  famille,  de  1734,  un  comte  de 
Fénélon  qui  ptvod  tonjoors ,  avant  ce  titre,  le 
nom  de  SaUgtuu.Oa  lit  dans  des  titres  pins  an- 
ciens Salagniat. 


hors,  qui  avait  encore  une  université,  où 
il  fit  ses  cours  d'humanités  et  de  philoso- 
phie. Appelé  à  Paris  par  un  de  ses  on- 
cles, il  fut  placé  au  collège  du  Ples$is,où 
commencèrent  ses  liaisons  avec  l'abbé  de 
Noailles,  depuis  cardinal  et  archevêque 
de  Paris.  Il  y  eut,  dans  les  premiers  temps 
de  Bossuet  et  de  Fénélon,  ce  trait  de 
ressemblance  que  l'un  prononça  son  pre- 
mier sermon  a  l'âge  de  1 6  ans ,  et  que 
H  autre,  longtemps  après,  fit  le  sien  dans 
sa  quinzième  année.  Fénélon  entra  au 
séminaire  de  Saint -Sulpice.  Dans  sa 
première  ferveur,  il  voulut,  en  1666, 
aller  prêcher  l'Évangile  au  Canada,  et 
un  peu  plus  tard  dans  le  Levant  :  îl  en 
fut  empêché  par  sa  famille  et  par  d'an- 
tres circonstances. 

En  1678,  il  fut  nommé  par  François 
de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  supé- 
rieur de  la  communauté  des  Nouvelles- 
Catholiques;  il  n'avait  que  27  ans.  Cest 
de  cette  époque  qu'une  liaison,  qui  au- 
rait dû  toujours  durer,  unit  Bossuet  et 
Fénélon,  malgré  la  différence d  âge,  qui 
était  entre  eux  de  24  ans. 

Fénélon ,  comme  Fléchier  et  presque 
tous  les  grands  orateurs,  avait  commencé 
par  écrire  en  vers  :  son  premier  ouvrage 
fut  une  ode  sur  la  solitude ,  qu'il  composa 
en  1681  dans  les  montagnes  d'Auvergne, 
après  avoir  pris  possession  du  petit 
prieuré  de  Canlérac,  que  venait  de  lui 
résigner  son  oncle,  évéque  de  Sarlat.  U 
adressa  cette  ode  à  l'abbé  de  Langeron, 
et,  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi,  elle 
a  été  imprimée  à  la  fin  du  Télérna- 
que  dans  une  longue  suite  d'éditions. 
On  trouve  quelques  autres  poésies  de 
Fénélon  dans  ses  œuvres  complètes. 

La  même  année  1681 ,  Fénélon ,  à  la 
demande  de  la  duchesse  de  Beauvitliers, 
composa  son  excellent  traité  de  X Édu- 
cation des  filles,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  1687  (in-12j,  et  qui  a  eu  depuis 
un  grand  nombre  d'éditions.  Cet  ouvra- 
ge, divisé  en  18  chapitres,  contient  des 
réflexions  générales  sur  l'éducation.  On 
peut  remarquer  ici  que  le  premier  livre 
imprimé  de  Fénélon ,  qui  devait  devenir 
précepteur  du  petit-fils  de  Louis  XIV, 
fut  un  traité  sur  l'éducation ,  et  que  ce 
traité  lui  avait  été  demandé  par  la  fem- 
me de  celui  qui  devait  aussi  être  appelé 
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aux  fonctions  de  gouverneur  du  même 
prince. 

Après  la  fatale  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (oct.  1685),  qui,  sans  faire  au- 
cun bien  à  la  religion ,  fil  tant  de  mal  à 
la  France,  il  fut  résolu  qu'on  ramènerait, 
de  gré  ou  de  force,  au  sein  de  l'Église 
catholique ,  les  protestants  qui  n'avaient 
point  suivi  dans  leur  émigration  ceux 
qu'on  vit  en  si  grand  nombre  réduits  à 
porter  chez  l'étranger  leur  fortune  et 
leur  industrie.  On  résolut  d'envoyer  des 
missionnaires  dans  le  midi  et  dans  l'ouest 
de  la  France;  Bossuet  proposa  l'a  bbé  de  Fé- 
nélon pour  la  mission  du  Poitou, de l'Aunis 
et  de  la  Saintonge.  «  La  seule  grâce,  dit 
le  cardinal  de  Baussetf  que  Fénélon  de- 
manda à  Louis  XIV  fut  d'éloigner  les 
troupes,  et  tout  appareil  militaire,  de 
tous  les  lieux  où  il  était  appelé  à  exercer 
un  ministère  de  paix  et  de  charité.  »  Il 
choisit  pour  coopérateurs  l'abbé  Fleury, 
qui  depuis  écrivit  sa  grande  Histoire  ec- 
clésiastique, l'abbé  de  Langeron,  les  ab- 
bés Berthier  et  Milon,  qui  furent  ensuite, 
l'un  évéque  de  Blois  ,  l'autre  évéque  de 
Condom.  Les  réformés  peuplaient  en 
grande  partie  ces  provinces  de  l'ouest 
où  La  Rochelle  avait  été  si  longtemps  le 
siège  redouté  de  leur  puissance.  La  mis- 
sion fut  toute  pacifique;  Fénélon  prêcha, 
et  les  conversions  se  multiplièrent.  Les 
missions  des  Céveanes  furent  moins  heu- 
reuses :  les  dragons  vinrent  en  aide  fu- 
neste aux  orateurs  chrétiens;  il  y  eut  des 
supplices,  des  exécutions  militaires,  des 
incendies  de  bourgs  et  de  villages,  des 
emprisonnements  sans  nombre.....  et  peu 
de  conversions. 

C'est  au  retour  de  la  mission  du  Poi- 
tou (1  688)  que  Fénélon  publia  son  Traité 
du  ministère  des  Pasteurs  :  c'est  un  ex- 
posé des  maximes  vraiment  évangéli- 
ques  qu'il  avait  mises  en  pratique  dans 

La  même  année  (1688),  Fénélon  écri- 
vit sa  Démonstration  de  V existence  de 
Dieu,  tirée  de  la  connaissance  de  la  na- 
ture et  proportionnée  à  la  faible  intelli- 
gence des  plus  simples.  Cet  ouvrage,  qui 
ne  parut  qu'en  1 7 1 2,  a  été  souvent  réim- 
primé, et  la  meilleure  édition  est  celle 
qui  a  été  donnée,  avec  de  savantes  notes, 
par  M.  Aimé-Martin  (4811,  in- 12).  La 


Harpe,  en  faisant  dans  son  Cours  de  lit- 
térature une  rspide  analyse  de  ce  traité, 
dit  que  son  auteur  «  a  le  mérite  rare  de 
joindre  naturellement,  et  par  une  sorte 
de  diffusion  spontanée,  le  sentiment  à  la 
pensée  *  ;  et  H  ajoute  :  «  C'est  l'attribut  dis- 
linctif  de  la  philosophie  de  Fénélon.  » 

Le  duc  de  Beau  vil  li  ers  venait  d'être 
nommé  (sept.  1689)  gouverneur  du  duc 
de  Bourgogne,  fils  de  Louis,  dauphin  de 
France.  Le  duc,  ami  de  Fénélon,  le  pré- 
senta a  IvOuis  XIV,  qui  le  nomma  pré- 
cepteur. Ainsi  au  duc  de  Montausier  et 
à  Bossuet  qui  avaient  élevé  le  père,  suc- 
cédaient, pour  l'éducation  des  enfants  (les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  d'Anjou), 
le  duc  de  tteauvilliers  et  Fénélon.  La 
France  applaudit  à  ce  dernier  choix 
comme  elle  avait  applaudi  au  premier. 
Fénélon  fit  nommer  sous  précepteurs  le 
sage  et  savant  abbé  Fleury,  qufH'avait 
accompagné  dans  le  Poitou,  et  l'abbé  de 
Beaumont.  Il  n'oublia  pas  son  ami  l'abbé 
de  Langeron ,  qui  avait  auasi  partagé  les 
travaux  de  sa  mission  et  qui  fut  nommé 
lecteur  des  enfants  de  France. 

Fénélon  comprit  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  et  de  difficile  dans  l'éducation  d'un 
prince  destiné  à  régner  sur  la  France.  U 
fallait  dompter  un  caractère 
ble,  changer  un  enfant  violent  et 
tain  en  prince  patient,  généreux  et  sen- 
sible. Il  fallait  l'instruire  dans  l'art  de 
gouverner,  et,  en  jetant  dans  son  cœur 
la  semence  des  vertus ,  développer  dans 
son  esprit  les  connaissances  utiles  aux 
rois.  C'est  dans  ce  but ,  bientôt  heureu- 
sement atteint,  que  Fénélon  écrivit  «es 
Fables  et  ses  Dialogues,  qui  devinrent, 
ainsi  que  le  livre  immortel  de  Téléma- 
que,  le  snjet  des  thèmes  et  des  leçons  du 
duc  de  Bourgogne. 

Déjà  les  courtisans  s'entretenaient  a 
Versailles  des  prodiges  de  l'éducation  du 
prince;  mais  les  éloges  donnés  à  l'insti- 
tuteur paraissaient  suspects  d'exagéra- 
tion. Bossuet  voulut  connaître  lui-même 
ce  qu'il  fallait  en  croire.  U  vint,  il  vit,  il 
examina  :  son  admiration  fut  égale  à  sa 
surprise,  et,  il  faut  le  dire,  il  se  plut  alors 
à  rendre  une  éclatante  justice  à  Fénélon. 

Le  31  mars  1693,  Fénélon  fut  reçu  à 
l'Académie  Française  à  la  place  de  Pélis- 
soo.  Le  directeur,  Bergeret,  lui  parla  de 
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bod  élève,  le  duc  de  Bourgogne,  alors 
âgé  de  dix  ans;  il  disait  que  la  nature 
lui  avait  prodigué  tous  ses  dons,  vivacité 
d'esprit,  beauté  d'imagination ,  et  que , 
dans  un  âge  si  tendre,  il  semblait  «  vou- 
«  loir  partager  avec  César  la  gloire  que 
«  ce  conquérant  s'était  acquise  par  ses 
«  écrits.  »  C'était  mettre  l'élève  au-des- 
sus du  maître;  c'était  risquer  de  ré- 
veiller, dans  le  prince  enfant,  cet  orgueil 
qui  lui  avait  fait  dire  à  Fénélon  dans  un 
moment  de  colère  emportée  :  Je  sais  ce 
que  je  suis,  et  je  sais  ce  que  vous  êtes. 

Jusque-là  Fénélon  avait  vécu  pauvre 
à  la  cour  du  grand  roi ,  n'ayant  d'autre 
bénéfice  que  son  petit  prieuré  de  Canté- 
rac.  Son  esprit,  sa  figure  même,  et  le 
charme  d'uné  conversation  facile  et  bril- 
lante, lui  avaient  fait  des  envieux,  c'est- 
à-dir#Mes  ennemis,  et  Louis  XIV  sem- 
blait l'avoir  oublié.  Enfin,  en  1694,  il 
reçut  l'abbaye  de  Saint-Valery,  et,  le  4 
février  1695,  Mmo  de  Maintenon  le  fit 
nommera  l'archevêché  de  Cambrai.  En 
remerciant  le  roi,  Fénélon  lui  représenta, 
dit  Mme  de  Sévigné,  «  qu'il  ne  pouvait 
«  regarder  comme  une  récompense  une 
«  grâce  qui  l'éloignait  du  duc  de  Bour- 
«  gogne.  »  Ses  devoirs  d'évêque  à  Cam- 
brai lui  semblaient  d'ailleurs  incompa- 
tibles avec  ceux  de  précepteur  à  Ver- 
sailles. «Non,  répondit  Louis  XIV, 
«  les  canons  ne  vous  obligent  qu'à  neuf 
«  mois  de  résidence;  vous  ne  donnerez 
«  à  mes  petits-fils  que  trois  mois,  et  vous 
«  surveillerez  de  Cambrai  leur  éducation 
«  comme  si  vous  étiez  à  Versailles.  »  Fé- 
nélon se  soumit,  mais  en  même  temps 
il  remit  au  roi  sa  démission  de  l'abbaye 
de  Saint-Valery  et  du  prieuré  de  Canté- 
rac,  pensant  ne  pouvoir  cumuler  aucun 
bénéfice  avec  un  siège  épiscopal.  Il  fut 
sacré  par  Bossuet  dans  la  chapelle  de 
Saint-  Cyr.  Ses  jours  tranquilles  et  heu- 
reux allaient  bientôt  s'évanouir. 

Ce  fut  un  spectacle  affligeant  de  voir 
les  deux  plus  illustres  évêques  de  l'Église 
gallicane,  l'un  et  l'autre  membres  de 
l'Académie  Française,  l'un  ayant  été  et 
l'autre  étant  encore  précepteur  des  en- 
fants de  France,  se  diviser  sur  une  ques- 
tion mystique,  et  s'engager  dans  une 
querelle  qui  agita  pendant  trois  ans 
(  1697-1699)  la  cour  de  France  et  le 
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monde  chrétien.  Mme  Guyon  (voy.)  avait 
écrit  des  rêveries  mystiques  sur  l'amour 
de  Dieu;  Fénélon  l'avait  vue  souvent  chez 
la  duchesse  de  Beauvilliers,  et,  sans  par- 
tager les  erreurs  de  sa  doctrine ,  il  entrait 
un  peu  dans  ses  illusions.  Bossuet,  le  car- 
dinal de  Noailles  et  l'évéque  de  Chartres 
se  montrèrent  plus  sévères.  Mrae  Guyon 
fut  enfermée  au  donjon  de  Vincenne*. 
Son  Moyen  court  et  jacile  pour  l'orai- 
son engagea  l'évéque  de  M  eaux  à  compo- 
ser une  longue  Instruction  sur  les  états 
d'oraison ,  où  sont  exposées  les-  erreurs 
des  faux  mystiques  de  nos  jours,  1697, 
in-8°.  La  grande  querelle  du  quiétisme 
(voy.)  pourrait  paraître  avoir  sa  source 
dans  le  refus  que 'Fénélon  fit  d'approu- 
ver cette  Instruction  de  Bossuet  sur  les 
états  d'oraison,  et  surtout  dans  l'écrit 
qu'il  rédigea  sous  ce  titre  :  Mémoire 
pour  montrer  que  je  ne  dois  pas  ap- 
prouver le  livre  de  M*r  de  Meaux ,  et 
que  M*r  de  Paris  (  le  cardinal  de  Noail- 
les)yîi  approuver  par  M~*  de  Mainte- 
non  (voir  OEuvres  de  Fénélon,  édition 
de  1820);  il  y  avait,  dans  le  seul  intitulé 
de  ce  mémoire,  une  épigramme  contre 
trois  personnages  qui  se  montrèrent  de- 
puis les  constants  adversaires  du  prélat 
dans  l'affaire  du  quiétisme. 

Fénélon  avait  publié,  en  1697,  avec 
privilège  du  roi,  un  volume  in-12,  de 
272  pages,  sous  ce  titre  :  Explication 
des  maximes  des  saints  sur  la  vie  inté- 
rieure. C'est  Yamour  pur  envers  Dieu , 
Y  amour  désintéressé ,  qui  est  le  sujet, 
l'esprit  et  l'âme  de  ce  livre;  et  s'il  y  avait 
de  légères  erreurs  dans  la  doctrine,  tout 
était  louable  et  touchant,  pur  et  saint 
dans  le  sentiment.  La  controverse  s'en- 
gagea avec  chaleur  et  violence;  l'abbé 
Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  a  dressé 
le  catalogue  inédit  de  tous  les  écrits,  qui 
parurent  au  nombre  de  plus  de  cent  ;  Fé- 
nélon en  composa  environ  quarante ,  et 
Bossuet  plus  de  vingt ,  parmi  lesquels 
sont  des  volumes  latins  improvisés  en 
quelques  jours,  entre  autres  ses  traités, 
intitulés  :  Mystici  in  tuto,  Schola  tn  tuto. 
1698,  in- 8°  de  443  pages. 

Le  livre  des  Maximes  avait  été  dé- 
féré au  pape  Innocent  XII.  Bossuet 
envoya  au  -  delà  des  monts  son  neveu, 
depuis  évêque  de  Troyes ,  pour  pres- 
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ser  k  condamnation.  Féoélon  voulait 
aller  à  Rome  dérendre  ion  ouvrage  : 
il  fut  exilé  dans  son  diocèse.  Cepen- 
dant il  avait  de  nombreux  partisans 
dans  le  sacré  collège,  et  le  pape  lui- 
même  était  son  admirateur.  Les  négocia- 
tions furent  longuet  et  difficiles,  elles 
dorèrent  quinze  mois.  Le  sacré  collège 
était  partagé  entre  les  deux  prélats.  Dans 
une  commission  d'examen  composée  de 
nombres,  cinq  s'étaient  déclarés 
Féoélon;  Rome  allait  l'absoudre. 
La  diplomatie  s'en  mêla;  Louis  XIV 
écrivit  de  longues  lettres  rédigées  par  « 
Bossu  et;  le  père  Le  Tellier  et  Mme  de 
Maintenon  agissaient  sur  le  roi;  il  y 
eut  intrigue  passionnée.  Tous  les  res- 
sorts furent  rois  en  jeu,  et  enfin ,  le  10 
mars  1G99,  Innocent  XII  condamna  par 
un  bref  23  propositions  du  livre  des 
Maximes.  Mais  pendant  qu'il  était  tour- 
menté par  les  obsessions  des  ennemis  de 
Fénélon ,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  les 
reprendre  par  ces  mois  remarquables  : 
Peccttyit  excessu  amoris  divini;  sed  vos 
peccastis  defectu  amoris  proximi  (Il  a 
péché  par  excès  d'amour  pour  Dieu  ;  mais 
vous,  vous  avez  péché  par  défaut  d'a- 
mour pour  le  prochain). 

Bossu  et  fut  le  premier  à  recevoir  en 
France,  par  un  courrier  extraordinaire 
que  lui  dépêcha  son  neveu  (twr.  Bos- 
sukt),  le  bref  de  condamnation  ;  et,  dans 
une  réponse  écrite  au  milieu  des  pre- 
miers transports  d'une  joie  inespérée, 
l'évéque  de  Meaux  se  réjouissait  de  ce 
que  certaines  expressions  du  bref  rendu 
contre  l'archevêque  de  Cambrai,  équiva- 
laient au  mol  hereticus!  On  doit  déplo- 
rer ce  que,  dans  les  querelles  religieuses, 
la  passion  peut  avoir  de  tristes  égare- 
ments, même  de  la  part  des  hommes  les 
plus  élevés  par  le  génie  et  par  la  vertu. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  détestable  dans 
cette  affaire,  c'est  l'arrêt  fort  peu  connu 
du  parlement  de  Dijon,  en  date  du  13 
août  1698  (imprimé  in-4°  de  7  pages), 
qui  coudamna  maistre  Philibert  Robert, 
curé  de  la  ville  de  Seurro,  accusé  de 
quivtisme ,  à  être  brûlé  vif,  son  corps 
réduit  en  cendres  et  icelles  jetées  au 
vent.  Heureusement  ce  prêtre  avait  à 
temps  pris  la  fuite,  et  l'arrêt  porte  que, 
pour  son  absence,  l'exécution  sera  faite 

Encrclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


par  figure.  Le 
donner  aide  et  retraite  audit  curé  et 
de  le  receler,  à  peine  d'être  puni  comme 
ses  complices  et  sectateurs  dans  la  mau- 
vaise doctrine  par  lui  répandue.  Or 
Rome  n'avait  pas  encore  prononcé,  et 
l'opinion  était  partagée  entre  les  deux 
prélats  ! 

Lorsque,  sept  mois  après  cet  arrêt, 
le  bref  de  condamnation  fut  arrivé, 
Louis  XIV  en  ordonna  l'exécution  par 
une  déclaration  du  4  août  1699;  le  14,  le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  de  vé- 
rification et  d'enregistrement.  Le  clergé 
de  France  tint  une  assemblée  générale  à 
Saint-Germain-en-Laye;  il  y  eut  des  as- 
semblées du  clergé  dans  les  dix-huit  pro- 
vinces métropolitaines,  et  tous  lea  évê- 
ques  publièrent  des  mandements. 

En  même  temps,  le  curé  de  Louvre 
était  poursuivi  par  l'officialité  de  Paria 
pour  avoir  dit, devant  l'archevêque, avant 
la  condamnation  de  Fénélon  :  •  Qu'il  ne 
«  croyait  pas  Mgr  de  Cambrai  plus  quié- 
«  liste  qu'il  se  croyait  calviniste.  »  Ce 
curé  fut  décrét    d'ajournement  person- 
nel, et  l'on  voi  tper  un  mémoire  in-fol. 
qu'il  fit  imprimer,  qu'il  avait  subi  six 
interrogatoires,  trente  confrontations,  et 
que  déjà  ce  procès  lui  coûtait  huit  cents 
écus  lorsqu'il  publia  son  factum. 

Fénélon  s'était  empressé  de  souscrire 
à  sa  condamnation  avec  humilité.  Il  avait 
lu  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale  le  bref 
du  pape,  et  déclaré  qu'il  condamnait 
lui-même  son  livre,  simplement,  absolu- 
ment et  sans  aucune  restriction.  Il  re- 
nouvela cette  rétractation  solennelle  dans 
un  mandement  du  9  août.  Mais  ses  ad- 
versaires ne  furent  pas  encore  satisfaits  : 
Fénélon  s'était  montré  trop  grand  dans 
sa  soumission,  et  le  vaincu  semblait  avoir 
arraché  la  palme  des  mains  du  vainqueur. 
Le  neVeu  de  Bossuet  ne  vit,  dans  cette 
résignation,  qu'orgueil  et  venin,  et  Bos- 
suet y  trouva  du  faste  et  de  Y  ambiguïté. 
Cependant  Fénélon,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
voulut  laisser  un  monument  de  sa  sou- 
mission. Il  fit  faire,  en  1714  *  un  magni- 
fique soleil  ou  ostensoir,  porté  par  nn 
personnage  symbolique  (la  Foi  ou  la  Re- 
ligion ),  foulant  à  ses  pieds  le  livre  des 
Maximes  des  saints  et  celui  des  Institu- 
tions de  Calvin.  M.  l'abbé  Caron  a  fait 
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graver  ce  pieux  monument  à  la  tête  d'une 
savante  Dusertcilion  en  45  pages  in  -  8°. 
Ajoutons  que  les  Maxime*  des  saints 
n'ont  été 

de  Fénéloo. 
C'est  en  1699  que  parut  la  première 
édition  de  Télémaque,  en  cinq  petits 
volumes  in- 12  ,  sous  ce  titre  :  Suite  du 
quatmème  lion  de  1  Odyssée  d'Homère, 
OU  les  Aventures  de  Télémaque ,  fils 
<f  Ulysse.  Le  privilège  du  roi  est  en  data 
du  6  avril  1699.  Le  premier  volume  oe 
fut  point  achevé,  et  l'impression  en  fut 
du  roi;  il  ne  contient, 
288  pages,  que  lea  quatre  premiers 
livres  et  environ  le  tiers  du  cinquième. 
Le  récit  est  terminé  par  ces  mots  :  «  Ido- 
«  méoée,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  de- 
«  vient  insensible;  il  marche  chancelant 
«  vers  la  ville  en  demandant  son  fils....» 
Plus  tard,  mais  la  même  année,  parurent 
à  Paris,  sans  privilège  et  sans  indication 
de  libraire,  quatre  antres  petits  volumes 
faisant  suite  à  ce  premier  fragment. 
Moetjena,  libraire  à  La  Haye,  qui  avait 
reproduit,  aussi  en  1699,  le  volume- 
fragment  dans  le  même  nombre  de  pages 
(288),  s'empressa  de  réimprimer  les  sui- 
vants. Ces  deux  premières  éditions,  dont 
Tune  n'est  que  la  copie  de  l'autre ,  sont 
devenues  très  rares. 

Il  est  peu  de  livres  dans  Va  littérature 
[raDçaise  qui  aient  été  aussi  souvent réhn- 
qoe  le  Télémaque,  Le  nombre 
it  si  considérable,  et  ce  qui 
concerne  lea  premières  est  si  intéres- 
sant pour  rbistoire  littéraire,  qu'on  y 
a  trouvé  le  sujet  de  plusieurs  notices 
OU.  dissertations.  Des  détails*  même 
abrégés,  mèneraient  ici  trop  loin.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  le  première 
édition  conforme  au  manuscrit  original 
fut  dpuoée  à  Paris*  en  1717,  par  m  me r- 


Tant  que  vécut  Louis  XIV,  ai 
lion  no  put  paraître  en  France  avec 
approbation  et  privilège;  mais  la  presse 
clandestine  et  la  presse  étrangère  avaient 
muliipJié  des  éditions  fautives,  les  unes 
«o  déat,  les  autres  en  seize  livres. 

Parmi  les  éditions  les  plus  estimées, 
on  cite  celles  qui  ont  été  données  par 
David  Durand ,  Bosqutllon  et  Adry.  Ce 
dernier  a  publié  une  liste  très  considé- 


rable des  traductions  qui  ont  été  faîtes  de 
Télémaque  en  vers  français,  latins,  ita-» 
liens,  et  en  prose  dans  les  langues  étran- 

aÀmai        mA.m  a    a  m    kiknitvnîa  .    ■  |l  ■  ri  An    a  t 

gères ,  meiue  en  noDgrui»,  en  ni>rica  « 
en  grec  vulgaire.  Cet  ouvrage  a  été  , 
comme  l'Enéide,  travesti  en  vers  bur- 
lesques. En  1812,  M  Fienry  de  Lécluse 
publia  Y  Essai  d'un  Télémaque  polyglotte 
(  en  langues  française, grecque  moderne, 
arménienne,  italienne,  espagnole,  por- 
tugaise, anglaise,  allemande,  hollandaise, 
russe,  polonaise  et  illvrienne),  avec  une 
traduction  en  vers  grecs  et  latins.  En 
18S7  ,  on  a  fait  paraître  à  Pans  un  7*- 
mimaque  polyglotte  contenant  les  six 
langues  européennes  les  plus  usitées,  le 
français,  l'anglais,  l'allemand,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  portugais,  in-4*  à  trois 
colonnes.  Enfin,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  célébrité  du  Télémaque,  on 
abbé  libeiliste,  nommé  Faydit,  voulant 
sans  doute  faire  sa  cour  au  pouvoir,  fit 
imprimer  en  1700  un  gros  volume  in-12 
de  477  pages,  sous  ce  litre  :  La  Têtémaco- 
manre.oM  la  Censure  critique  du  roman 
intitulé  :  Les  A  vr-nroais  bb  TxLSMAQtTB, 
etc.  Il  obtint  facilement  une  permission 
tscîte,  et  la  pudeur  du  lieutenant  géné- 
ral de  police  se  crut  sauvée  en  exigeant 
que  l'auteur  indiquât  un  nom  de  lieu 
d'impression  imaginaire.  Le  libeiliste 
choisit  Èleutherople  et  appela  son  librai- 
re P  terre  J'ititatèthe.  On  ignore  ce  qne 
lui  valut  son  énorme  facétie,  mais  on 
sait  qu'elle  lui  attira  un  déeri  universel. 

Les  avis  ont  été  longtemps  et*ont  en- 
core partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  le  Télémaque  est  ou  n'est  pss  un 
poème  épique.  Les  anciens,  et  parmi 
eux  Aristote,  Denys  d'Halicarna«se , 
Strabon,  ne  croient  pas  que  le  rhythme 
poétique  soit  nécessaire,  et  Fénélon,  juge 
dans' sa  propre  cause,  a  dit  peutrétre  avee 
vérité  :  •  La  poésie  perd  plus  qu'elle  ne 
gagne  par  les  rimes;  elle  perd  beaucoup  de 
variété,  de  facilité  et  d'harmonie;  »  et  II 
développe  fort  bien  cette  idée  dans  ses 
fie/Texions  sur  ta  poétique,  adressées  à 
Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie Française.  L'Académie  partageait 
alors  cette  opinion  ;  elle  applaudis- 
sait à  Lamotte-Houdart  qui,  dans  une 
odo  lue  en  séance  publique ,  disait 
que,  dam  h  poème  salutaire  du  Téléma» 
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que,  let  muscs  n'affranchirent  Fénélon 
de  la  rime  qu'en  faveur  de  la  véra> . 
Dacier  lui- même,  dans  sa  traduction  de- 
là  Poétique   d'Aristole ,  avait  déclaré 
qu'eu  effet  les  discours  en  prose  peuvent 
èti  e  île  véritables  p< ctin  s  épiques...  «  Ce 
n'est  pas,  ajoulaii-il,  le  ver»  qui  fait  !e 
poète,  c'est  l'invention, c'est  l'imitation.» 
Mais  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  le 
sentiment  de  l' Académie  f  rançaise  pa- 
rut changer.  Vultaireavait  pris  un  giand 
ascendant,  et  il  avait  fait  la  flcnr.ode. 
Cependant  Mai  montel,  dans  sa  Poétique 
française,  osa  encore  appelci  le  Teletmi- 
que  un  poème  divin;  mais  M  o  montel 
avait  fait  le  Belisuire,  et  sans  douie  il 
voulait  qu'on  le  considérât  comme  un 
poème.  La  Harpe,  que  l'Académie  couron- 
na (1771)  pour  son  Eloge  de  Fenrlon, 
crut  se  monder  mieux  avisé.  Il  relusa  au 
Tè le maque  le  litre  de  poème  ;  mais,  en  le 
signalant  comme  le  livre  de  tous  les  dges 
et  de  tous  les  esprits,  il  disait  :  «  Jamais 
"  on  n'a  fait  un  plu»  bel  usage  des  riclies- 
«  ses  de  l'antiquité  et  des  trésors  de  l'i- 
«  magination.  »  Ceci  impliquait  contra- 
diction, car  le  plus  beau  poème  est  né 
ceasairement  celui  où  se  trouvent  en  plus 
grande  abondance  ces  richesses  et  ces 
trésors. 

Un  des  ouvrages  Iea  plus  remarqua- 
bles de  Fénélon  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Dm  étions  pour  la  conscience  d'un 
roi.  On  lit  dans  l'avertissement  que 
ce  livre  était  «  l'un  des  fruits  de  la  cor- 
respondance secrète  de  l'archevêque  de 
Cambrai  avec  le  duc  de  Bourgogne,  » 
et  que  tel  fut  «  l'usage  que  ce  vertu eux 
instituteur  sut  faire,  dans  sa  disgrâce, 
de  la  confiance  que  lui  conservait  ton 
auguste  élève,  »  Cet  ouvrage  devait  pa- 
raître en  1734,  sous  le  line  d'Examen 
de  conscience  pour  un  un  ,  à  la  suite  de 
la  belle  édition  de  Tclémaquc  ilonuee 
à  Amsterdam,  celte  même  année,  par 
le  marquis  de  Fénélon,  alors  a  m  Lassa  - 
deur  à  La  Haye.  \\  avait  désiré  Cftyf, 
publication;  mais,  d'après  des  ordres 
sévères  émanés  de  la  cour  de  France , 
les  Diiections  ne  purent  être  publiées; 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  marquis 
de  Fénélon ,  lue  a  la  journée  de  Rau- 
coux  (17-40),  que  Prosper  Marchand  fit 
imprimer,  sous  le  nom  de  Félix  de 


Saint-Germain ,  à  La  Haye,  17 4 7  et 
1748,  in-12,  les  Directions  pour  la 
conu  iem  e  d'un  un.  Le  manuscrit  de  la 
main  «le  Kenelon  est  conserve  à  la  fii- 
hliolheque  royale,  portant  pour  indi- 
cation, à  la  première  page,  qu'il  vient 
de  l'hôtel  de  Bcauvilliei  s,  et  qu'il  dev.  il 
être  rendu  à  la  duchesse  de  Beauvillieri 
ou  à  M.  de  la  Marv.ulU  i  e.  (Les  Direc- 
tions, qui  depuis  ont  été  SQtiyent,  réim- 
primées, se  composent  de  3ô  chapitres, 
et  contiennent ,  pour  les  rois  ,  des  leçons 
telles  que  ppuvajt  Us  concevoir  l'âme  de 
Fénélon    et  les  exprimer  l'auteur  de 
Teléfiiaqne.tl}  déchire  ici,  dit  le  car- 
dinal Muury ,  le  voile  de  ses  fictions;  cp 
n'est  plus  à  un  enfuit  ,  c'est  au  chrétien 
qu'il  s'adresse...  Le  directeur  va  plut 
loin  que  l'instiiuteur.  En  interrogeant 
il  accuse,  en  énonçant  il  démontre,  en 
avertissant  il  frappe.  Quand  on  lit  cette 
inslruciion  paternelle,  où  les  maximes 
les  plus  abstraites  du  gouvernement  sont 
aussi  lumineuses  que  les  éternels  axio- 
mes <Je  la  raison ,  on  croit  voir  l'huma- 
nité s'asseoir,  avec  la  religion,  aux  côtés 
d'un  jeune  prince  pour  lui  enseigner 
toutes  les  règles  de  morale  qu'il  doit 
suivre,  s'il  veut  rendre  ses  peuples  heu- 
reux. »  Aussi  La  Il.irpe  dit-il  qu'on  peut 
appeler  ce  livre  «  l'abrégé  de  la  sagesse 
et  le  catéchisme  des  princes.  » 

On  y  trouve  cette  prédiction  remar- 
quable :  «  Il  viendra  une  révolution  sou- 
«  daine  qui,  au  lieu  de  modérer  simple- 
«  ment  l'autorité excessivedessouverains, 
«  l  abatliu  sans  ressource.  «.  C'est  princi- 
pal* nient  avec  des  maximes  extraites  de 
Télémaquc  et  des  Directions  que  Thié- 
baud,  père  du  lieutenant  général  de  ce 
nom  ,  composa  son  livre  intitulé  :  Les 
Adieux  du  duc  de  Bourgogne,  etc.,  Ber- 
lin, 1772,  et  Paris,  1788,  in-8u,  et  ce 
sont  aussi  des  passages  des  mêmes  livre* 
qui  constituent  I..  brochure  intitulée:  Fé- 
nélon aux  Etats-Généraux,  1 789,  in  8°. 

I  n  1  lit  digne  d'être  remarqué  dans  la 
marche  progressive  des  idées  et  de  la 
c^yjlisalion,  c'est  que  le  Jéléinaque,  pro- 
-«i't  pa/  I,Mui>  XIV,  et  les  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi,  prohibée» 
par  Louis  XV,  devinrent  un  sujet  d'ad- 
miration et  d'étude  pour  le  dauphin 
Louis-Auguste  (depuis  Louis  XVI  ;  ,1 
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n'avait  eqcore  que  douze  ans  loraqu'eo 
1766,  aidé  de  ses  deux  frères,  les  comtes 
de  Provence  et  d'Artois  (depuis  Louis 
XVIII  et  Charles  X),  il  imprima  dans 
son  appartement  (à  Versailles),  où  il  avait 
fait  apporter ,  par  l'imprimeur  Lottin, 
des  casses  el  uoe  presse,  un  petit  ou* 
vrage  de  sa  composition  intitulé  :  Maxi- 
mes morales  et  politiques  tirées  de  Tb- 
lemaouk  sur  la  science  des  rois  et  le 
bonheur  des  peuples* ,  Il  fit  hommage  du 
premier  exemplaire  au  roi  son  aïeul,  qui 
le  parcourut,  et  lui  dit  :«  Monsieur  le 
«dauphin,  votre  ouvrage  est  fini;  rom- 
«  pez  la  planche. «Les  vingt-cinq  exem- 
plaires qui  formaient  toute  l'édition , 
furent  tirés  de  la  main  du  dauphin*;  et, 
neuf  années  plus  tard,  lorsque  parut 
(1775,  in- 12)  une  nouvelle  édition  des 
Directions  pour  la  conscience  d'un  roi, 
les  frères  Estienne  se  dirent  autorisés  à 
déclarer  que  cette  édition  paraissait  du 
consentement  même  du  jeune  monarque; 
en  effet,  Louis  XVI  avait  désiré  cette 
réimpression,  qui  fut  confiée  aux  soins 
de  l'abbé  Soldini.  C'est  ainsi  que  le 
temps  est  le  révolutionnaire  le  plus  pa- 
cifique, mais  le  plus  inévitable;  et  il 
aérait  le  plus  sûr  si  l'homme  savait  at- 
tendre. 

Louis  XIV  avait  cru  se  voir  traduit 
devant  son  siècle  et  peint  dans  le  Tclé- 
maque  ;  il  y  trouvait  de  sévères  allusions 
à  son  règne,  à  son  orgueil,  à  son  faste 
ruineux.  Mmo  de  Maintenon,  des  minis- 
tres, des  courtisans,  croyaient  aussi  avoir 
leur  portrait  et  leur  part  de  blâme  dans 
les  fictions  de  cet  ouvrage;  l'histoire  fut 
vue  dans  la  fable.  On  avait  cherché  et 
donné  la  prétendue  clef  des  personna- 
ges; on  avait  signalé  comme  portraits 
du  jour  des  figures  empruntées  aux 
temps  les  plus  reculés  de  l'histoire.  Le 
ressentiment  du  monarque  et  la  haine 
des  courtisans  grandirent  avec  la  re- 
nommée du  livre.'  Les  peuples  admi- 
raient; ils  voyaient  dans  Tèlémaque  la 
plus  haute  leçon  donnée  aux  rois  par  lè 
génie  et  par  la  vertu.  Ils  se  trouvaient 
eux-mêmes  sagement  instruits  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  devoirs, car  le  premier, 

(*)  Cet  opuscule ,  très  rare,  fat  réimprimé  en 
i8(4,  in-i8,  et  le  libraire  Royez  en  donna  deux 
éditions,  on  plutôt  en  fit  faire  deux  tirages. 


chez  les  modernes,  Fénélon  les  rappelait, 
avec  l'empire  de  l'éloquence  et  de  la  rai- 
son, à  l'agriculture,  au  commerce, à  tons 
les  arts  utiles.  Une  révolution  d'idée*  était 
faite,  au  profit  du  genre  humain,  par  un  li- 
vre que  la  presse  ne  cessait  de  reproduire, 
et  qui,  d'abord  traduit  en  Angleterre,  y 
était  devenu,  dans  plusieurs  cantons.,  ce 
qu'il  est  resté  depuis ,  un  livre 
pour  l'éducation.  Mais  tant  que  v< 
Louis  XIV,  ce  livre  fut  proscrit  en  Fi 
ce ,  et  l'auteur  disgracié. 

Relégué  dans  son  diocèse,  l'exil  de  Fé- 
nélon dura  seize  ans  et  ne  finit  qu'avec 
sa  vie.  Cependant  les  jours  terribles  de 
l'adversité  arrivèrent  pour  Louis  XIV. 
L'éclat  de  ses  armes  avait  pâti  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  dans  le  Nord.  Après  la 
fatale  journée  de  Malplaquet  (1709),  lea 
frontières  de  la  France  furent  entamées, 
et  les  armées  ennemies  désolèrent  la 
Flandre.  Alors  les  vertus  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  brillèrent  plus  hautes 
que  soo  génie;  Son  palais  devint  le  refuge 
des  villageois  fuyant  les  dévastations  de 
la  guerre,  et  l'hôpital  des  soldats  blessés, 
français,  ou  ennemis  faits  prisonniers.  Le 
séminaire,  abandonné  par  les  jeunes 
clercs  appelés  aux  armes,  servit  de  suc- 
cursale au  palais,  et  des  maisons  furent 
aussi  louées  pour  le  même  usage.  Féné- 
lon était  vénéré  dans  les  armées  d'inva- 
sion, et  les  chefs  s'empressèrent  de  lui 
envoyer  un  sauf-conduit  général.  Ses 
propriétés  furent  partout  respectées;  dea 
gardes  étaient  placées  et  chargées  de  lea 
protéger.  On  vit  tous  les  grains  apparte- 
nant à  l'archevêque  escortés  par  lea  en* 
nemis  jusqu'aux  portes  de  Cambrai.  Cet 
acte  généreux  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
vainqueurs  dans  ces  temps  de  désolation 
et  de  famine.  Lorsque  l'hiver  de  1709 
vint  ajouter  ses  fléaux  à  tous  ceux  de  la 
guerre,  Fénélon  ouvrit  ses  greniers,  dis- 
tribua pour  cent  mille  francs  de  grains 
aux  soldats  qui  manquaient  de  pain,  et 
refusa  d'en  recevoir  le  prix.  «  Le  roi  ne 
me  doit  rien,  disait-il,  et,  dans  les  mal- 
heurs qui  accablent  le  peuple,  je  dots, 
comme  citoyen  et  comme  évêque,  rendre 
à  l'état  ce  que  j'en  ai  reçu,  m 

On  raconte  que,  servant  lui-même  les 
malheureux  paysans  assis  à  sa  table  hos- 
pitalière, Fénélon  en  remarqua  nu  qui 
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ae  mangeait  pas:  il  l'interroge, etl'homnic 
des  champ9  répond  qu'en  abandonnant 
•a  chaumière  il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'emmener  une  vache,  seul  soutien  de 
sa  pauvre  famille.  Soudain  le  prélat  se 
fait  indiquer  la  chaumière:  il  part  suivi 
d'un  seul  domestique,  trouve  la  vache  et 
la  ramène  lui-même  au  paysan,  doul  la 
tristesse  se  change  en  une  joie  pleine  d'é- 
motion et  de  larmes.  La  poésie  s'est  em- 
parée de  ce  trait,  que  la  peinture  et  le 
burin  ont  souvent  aimé  à  reproduire. 

Les  généraux  ennemis  n'ignoraient  pas 
de  quelle  injuste  haine  Louis  XIV  pour- 
suivait depuis  si  longtemps  l'auteur  de 
Télémaque.  Instruits  qu'il  devait  un 
jour,  dans  ses  visites  pastorales,  s'appro- 
cher de  leurs  ligoes,ils  projetèrent  de  l'en- 
lever, un  moment,  pour  le  montrer  aux 
capitaines  et  aux  soldats  qui  souvent  ex- 
primaient le  désir  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre. Mais  Fénélon,  instruit  de  ce  des- 
sein, renonça  au  départ  qu'il  avait  pro- 
jeté (  Saint-Pierre ,  Études  de  la  nature, 

t.  m). 

Pendant  ces  guerres,  le  duc  de  Bour- 


gogne eut  le  commandement  en  chef  et 
fit  plusieurs  campagnes;  il  vit  à  Cam- 
brai son  ancien  précepteur  qn'il  avait 
toujours  tendrement  aimé,  et  avec  lequel 
il  ne  cessa  jamais  de  correspondre  se- 
crètement. Lorsque  le  dauphin  mourut 
(1711),  le  duc  de  Bourgogne  se  trouva 
placé  sur  le  premier  degré  du  trône.  De- 
puis sept  ans  Bossuet  était  mort  ;  d'au- 
tres ennemis  de  Fénélon  avaient  cessé  de 
vivre.  Louis  XIV  vieillissait,  et  semblait 
près  de  succomber  à  ses  chagrins  do- 
mestiques et  aux  malheurs  de  la  France. 
On  savait  que,  monté  sur  le  trône,  le 
nouveau  dauphin  se  hâterait  d'appeler  Fé- 
nélon auprès  de  sa  personne,  et  qu'il  fe- 
rait du  sage  précepteur  de  son  enfance  le 
premier  conseil  de  son  «règne.  Déjà  le 
peuple  se  réjouissait  dans  cette  attente; 
déjà  le  vertueux  Beauvilliers  et  Fénélon, 
toujours  étroitement  unis,  méditaient 
les  bases  d'un  gouvernement  qui  assurât 
la  gloire,  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
France  ;  ils  rédigeaient  des  plans,  ils  s'en- 
voyaient des  mémoires  politiques.  L'au- 
teur de  Télémaque  écrivit  alors  on  systè- 
me financier,  commercial  et  judiciaire. 
Mats  bientôt  une  cruelle  et  douloureuse 


épreuve  vint  affliger  le  cœur  aimant  du 
prélat  :  le  duc  de  Bourgogne,  objet  de  tant 
de  vœux,  ne  survécut  que  près  d'un  au  à 
son  père,  et  descendit  (18  février  1712) 
dans  la  tombe  qui  s'ouvrait,  si  soudaine 
et  si  rapide,  pour  la  famille  du  grand 
roi. 

Quand  l'affreuse  nouvelle  fut  annon- 
cée à  Fénélon,  ces  mots  tombèrent  de  sa 
bouche  :  «  Tous  mes  liens  sont  rompus,... 
rien  ne  m'attache  plus  à  la  terre  !  »  Dès 
lors  sa  vie  acheva  de  s'écouler  dans  une 
douleur  inconsolable,  mais  qu'il  pouvait 
épancher  dans  le  sein  d'un  ami  qui  la 
partageait.  Le  duc  de  Beauvilliers  vivait 
encore,  et  Fénélon  écrivait  :  Je  ne  vis 
plus  que  d'amitié.  Le  duc  de  Beauvil- 
liers mourut  (31  août  1714).  Alors  le 
dernier  lien  fut  brisé,  et,  quatre  mois 
après,  Fénélon  avait  cessé  de  vivre,  le 
7  janvier  1715.  La  veille  de  sa  mort,  il 
pensa  qu'il  lui  restait  à  remplir  un  devoir 
qui  ne  put  être  calomnié,  et  il  écrivit  au 
confesseur  de  Louis  XIV  :  «  Je  viens  de 
«  recevoir  l'extrême- onction....  Je  vous 
«  supplie  instamment  de  présenter  au  roi 
«  mes  véritables  sentiments.  Je  n'ai  ja- 
•  mais  eu  que  docilité  pour  l'Église  ;  j'ai 
<  reçu  la  condamnation  de  mon  livre 
«  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je 
«  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma 
«,  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi 
«-la  plus  vive  reconnaissance,  le  zèle  le 
«  plus  ingénu  et  l'attachement  le  plus  in- 
«  violable...  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une 
«  longue  vie  dont  l'Église  aussi  bien  que 
«  l'État  ont  infiniment  besoin.  Si  je  puis 
«  aller  voir  Dieu,  je  lui  demanderai  sou- 
«  vent  cette  grâce.  » 

C'est  dans  ces  grands  sentiments  que 
mourut  Fénélon. 

Louis  XIV  allait  bientôt  le  suivre;  il 
n'avait  plus  guère  que  six  mois  devant 
lui,  et  sa  haine  contre  Fénélon  n'était  pas 
encore  éteinte.  Le  chapitre  de  Cambrai 
n'osa  faire  prononcer,  selon  l'usage  con- 
stamment suivi  dans  ce  diocèse,  l'oraisoi 
funèbre  de  son  archevêque.  L'Académn 
Française  montra  une  réserve  plus  éton- 
nante encore,  et  quand  Gros  de  Bon 
vint  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  Féné 
Ion,  il  n'osa  même  pas  nommer  le  Tété 
maque ;  et  Dacier,  directeur,  chargé  pa 
les  statuts  de  louer  aussi  l'illustre  mort 


Digitized  by  Google 


630  ) 


FftN 


s'enferma  dans  lè  tilême  silènce!  Ainsi  le 
thef-d'aî'ivredêFô'iélon,  tt"i  *U  aussi  un 
de*  grands  chefs  d'*  l*fédes  lettres  fran- 
ÇaUès,  déjà  presque  aussi  célèbre  à  l'é- 
tranger qu'en  France  |»âr  Utt  grand  nom- 
bre d'éditions  et  de  traductions»  pat 
paraîlreàtous  les  yeux,  dans  celte  solen- 
nité académique,  d'autant  plus  remar- 
ijuable  que  son  nom  ne  fut  pas  même 
prononcé! 

Tout  changea  sous  le  régné  suivant. 
Unè  simple  inscription  tnmulàirè,  por- 
tant seulement  le  nom  de  Fénélon  èt  ta 
daté  de  la  mort,  fut  remplacée  (17J4) 
pat*  une  lOhgtie  épitaphé  que  composa 
le  P.  Sanadoti.  Un  dés  crimes  de  1793 
fut  la  violai ibn  dés  sépultures.  Lès  cer- 
cueils des  archevêques  de  Cambrai  furent 
transportés  à  Dodal.  Celui  de  Fénélon 
avait  été  ouvert,  ët  ses  ossements  gisaient 
amoncelés  dans  le  coin  d'uh  caveau;  ils 
furent  reconnus  et  pieusement  recuèillis 
én  1804.  Napoléon  ordonna  n>t'un  mau- 
solée ou  monument  reçût  tes  cendres  de 
l'immortel  Féhétàn  ;  él  lé  16  août,  dans 
une  des  pltis  solennelles  et  plus  touchan- 
tes Mes  de  cette  époque,  les  reliques 
de  l'aréhèvéque  furent  transférées  dans 
l'oratoire  de  la  maison  fondée  par  Un  de 
ses  prédécesseurs  (Van  der  Bnrch)poUr 
l'éducation  de  cent  jeunes  filles.  Le  ta- 
bleau dé  là  Trans6guratiun  avait  été  porté 
hux  fuuérâMés  de  Raphaël  :  les  ouvra- 
ges de  FénëlOh,  portés  par  des  généraux, 
des  àdminislrateui-K,  des  magistrats,  sui- 
vaient son  char  funèbre;  Ses  plus  belles 
maximes  brillaient  inscrites  sur  des  ban- 
nières. Le  monument  a  été  ihattgùré,  le 
7  janvier  1829,  dans  la  cathédrale  de 
Cambrai  ;  la  statué  de  Fénélon  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  M.  David,  d'An- 
gers (v,y.  T.  Vil,  p  583). 

La  religion  de  Fénélon  Tut  tonte 
imoUr.  On  ne  put  l'accuser  d'avoir  péché 
que  par  l'èxallation  de  ce  sentiment.  On 
voit  par  sa  lettre  sur  l'Écriture  sainte, 
adressée  à  Tévéque  d'Arras,  que  Sa  foi 
était  d'autant  plus  forte  qu'elle  était  plus 
éclairée.  Cest  dans  de  vives  et  saintes 
lumières  qu'il  puisait  sa  tolérance:  «  Sonf- 
«  frez,  disait-il,  toutes  les  religions  prtis- 
k  que  Dieu  les  souffre.  *  Eh  1 70 1 ,  il  don- 
nait ce  sage  conseil  à  ttn  prince  de  l'ar- 
mée dès  alliés  qui  le  Visitait  dan»  ton  exil  : 


«  Ne  contraignes  jamais  vos  sujets  à  chan- 
«  ger  de  religion.  Jïulle  puissance  hO- 
«  roaine  ne  peut  forcer  le  retranchement 
«  impénétrable  de  la  liberté  du  coeur.  Ac- 
«  cordez  dooe  à  tous  la  tolérance  civile: 
«  la  violence  ne  persuade  pas,  elle  ne  fait 
«  que  des  hypocrites.  »  Un  curé  se  van- 
tait d'avoir  aboli,  dans  sa  paroisse,  lès 
danses  champêtres  du  dimanche:  •  Ne 
«  dansons  point,  M.  le  curé^  dit  l'arche- 
*  véque  ;  mais  laissons  danser  ces  pau- 
«  vresgens:  pourquoi  les  empêcher  d'oa- 
«  blier  un  moment  qu'ils  sont  malheu- 
«  reux  ?  »  On  demandait  à  la  fille?  de  Sta- 
nislas, reine  de  Frarice,  qui  de  Bossuet 
ou  de  Féiiéton  avait  servi  plus  utilement 
la  religion  t  *  L'un,  répondit-èlle,  la 
«  prouve,  l'autre  la  fait  aimer.  * 

Si  on  considère  l'archevêque  de  Cam- 
brai comme  instituteur  d'un  fils  de  roi. 
comme  pasteur  evangélique, comme  nom- 
mé ou  comme  écrivain,  ort  le  trouve  tou- 
jours exemple  et  modèle.  Un  poète  a  dit  : 

De  Dira  mime  it  toftria  l'esitaet. 
De»  él<ils  il  truc»  la*  loi»  ; 
It  donna  de»  levons  nus  rois 
Et  des  précepte»  a  l'enfance. 

Nons  passerons  rapidement  sur  un 
grand  nombre  d'écrits  de  Fénélon.  Nons 
dirons  Seulement  qu'il  ne  publia  pas 
moins  dè  44  instructions  pastorales,  or- 
donnances et  mandements.  Ses  autres  ou- 
vrages de  piété  sont  :  1°  Lettres  sur  di- 
vers stij'ets  concernant  ta  religion  et  la 
métaphysique,  1718,  Ébu vent  réimpri- 
mées, et  dao<s  lesquelles  il  traite  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  dè  l'immortalité  de  Cime, 
du  libre  arbitre,  et  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, qu'il  nomme  le  seul  culte  digne 
de  Dieu;  et,  dans  ces  lettres  comme  dans 
d'autres  ouvrages,  t'est  en  rendant  les 
hommes  philosophes  que  Fénélon  cher- 
ché à  les  rendre  chrétiens)  2°  Sentiments 
de  piété,  où  H  est  traité  de  la  nécessité 
de  connaître  èl  d'aimer  Dieu  (  plusieurs 
éditions)  ;  S4  Sermons  choisis  sur  diffé- 
rents sujets  :  Cèl  discours  ont  été  recueil- 
lis en  petit  nombre,  parce  qu'ils  forent 
presque  tous  improvisés;  on  trouve  dans 
l'édition  de  1803  le  beau  discours  <Tsii 
fut  prononcé  an  sacre  de  l'électeur  de 
Gifogne,  en  1707;  4°  Œuvres  sprrt- 
ttreilrs,  publiées  d'abord  en  1  volume 
(1709),  puis  successive»»  ewt  en  2»  en  4 
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et  en  6  volumes.  Ce  recueil  important 
contient  .plusieurs  lettres  écrites  au  duc 
de  Bourgogne,  fet  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  que  devraient  souvent  lire 
loua  les  rois»  et  qui  commence  par  ces 
mots:  «  Entant  de  aaint  Louis,  imites 
«  votre  père  tsoyer,  comme  lui,  doux,  hu- 

•  main,  accessible,  affable*  compatissant, 
«  libéral,  etc.  »  6Q  Prières  du  matin  et 
du  soir y  que  Fénéloo  fit  imprimer  Tan- 
née même  de  sa  mort  (171  S),  in-12,  ou- 
vrage qui  a  été  reproduit  sous  ce,  titre: 
Le  Livre  de  prières  de  M.  de  Fénéion.  Il 
eu  facile  de  se  fiire  une  idée  de  ce  que 
doivent  être  des  prières  à  Die*  rédigées 
par  l'auteur  de  Télémaqttc ;  8°  Arfutn- 
tion  des  erreurs  de  B.  de  Spinoza  \  6<> 
Lettres  au  P.  Qnesnel,  17 1 1  ;  Instruc- 
tion pastorale  en  jnrme  de  dialogues, 
etc.,  1714,  8  vol.  in-12,  et  autres  écrits 
contre  le  jansénisme.  L'auteur  du  livre 
de  l'amour  pur  et  désintéressé  ne  pou- 
vait goûter  le  sévère  et  dur  amour  des 
jansénistes.  Mais  s'il  combattit  longtemps 
leur  doctrine,  il  ne  les  persécuta  jamais; 
ils  étaient  en  grand  nombre  dans  son 
diocèse,  et  il  les  laissa  dans  une  paix  pro- 
fonde :  ils  se  turent/  Pourquoi  ne  laissa- 
t-il  pas  le  même  repos  aux  jansénistes  du 
dehors?  Il  ne  fut  pas  ménagé  dans  ienrs 
écrits. 

Au  nombré  des  ouvrages  littéraires  de 
Fénéion,  qu'il. nous  est  impossible  de 
mentionner  tous,  nons  citerons  :  1°  Dia- 
logues des  morts,  dont  la  lr"  édition  eat 
de  171  S,  et  dont  les  dernières  contien- 
nent 48  dialogues  des  Anciens,  et  19  des 
Modernes,  soivis  de  20  fables  en  prose , 
dont  la  première  a  pour  litre  :  les  Aven- 
tures d' A  ris  tonoùs,  qui  parurent  séparé- 
ment en  1712,  io-1 2.  On  sait  que  ce  re- 
cueil fut  écrit,  commé*te  Télémaque,  ponr 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Il  est 
die  dans  la  préface  de  l'édition  complète, 
doooée  par  le  marquis  de  Fénéion,  qoe 
ces  Dialogues,  qoe  ce»  jabies,  le  précep- 
teur dn  jeune  prince  «  les  loi  composait 
«  snr-le-cbamp,  selon  les  divers  besoins, 

•  tantôt  pour  corriger,  d'une  manière 
«  douce  et  aimable,  ce  qbe  son  naturel 
«  avait  de  défectueux,  tantôt  pour  con- 
«  firmer  en  lui  ce  qu'il  y  avait  de  bon  el 
«  de  grand,  tantôt  en6n  pour  loi  insinuer, 

•  par  des  instructions  familières  à  la  por- 
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«  tée  de  son  âge,  les  plus  sublimes  maai* 
«  mes  de  la  bonne  politique  et  de  la  mo- 
«  raie.  *  Ce  livre  est  devenu  classique. 
2°  Dialogues  sur  t  éloquence  en  générai, 
et  sur  celle  de  la  chaire  en  particulier, 
avec  une  Lettre  tur  les  travaux  de  VA- 
c adénite  Française,  1718,  in- 18;  sou- 
vent réimprimés  depuis.  Les  règles  et  tés 
préceptes  sont  exposés  avec  clarté,  dans 
un  style  digne  du  sujet.  La  lettre  a  l'A- 
cadémie sur  ses  travaux  est  riche  d'avis 
et  de  conseils  qui  sont  loin  d'à  Voir  perdu 
de  leur  opportunité;  39  Correspondance 
(générale)  de  Fénéion ,  et  Lettres  inédi- 
tes (du  même)  au  maréchal  et  à  la  ma- 
réchale de  Noailles,  Paris,  1829,12  vol. 
in  -8°.  Cette  correspondance  se  trouvé  ici 
publiée,  pour  la  première  fois,  dans  son 
entier,  sur  les  manuscrite  originaux  et 
la  plupart  inédits.  C'est  un  recueil  non 
moins  précieux  ponr  l'histoire  du  temps 
que  pour  la  religion. 

La  première  édition  des  Œuvres  de 
Fénéion,  et»  sinon  la  plu»  complète,  du 
moins  là  plus  belle  d'exécution  typogra- 
phique, est  celle  qui  fut  donnée  par  l'abbé 
de  Qucrbeuf  {voy.  p.  638)  aux  frais  du 
clergé  de  France,  et  imprimée  par  Franç. 
Ambr.  Didot,  Paris,  1787-1792,  9  vol. 
in- 4°,  dont  le  pemier  est  consacré  a  la 
vie  de  l'auteur.  La  révolution  vint  Inter- 
rompre cette  grande  publication,  qui  de- 
vait se  composer  de  près  de  20  volumes. 
L'édition  de  Paris,  1810,  quoique  an- 
noncée comme  complète  en  1 0  vol.  in*8°, 
n'est  pas  plus  complète  qne  la  précéden- 
te i  on  n'y  trouve  rien  de  relatif  au  quié- 
tisme  et  au  jansénisme.  On  en  peut  dire 
autant  de  l'édition  de  Toulouse,  181 1, 19 
vol.  in-12  :  elle  a  été  faite  sur  t'éditien 
de  1810.  Ces*  à  MM.  Caron  et  GneseKn 
qu'est  due  1a  seule  édition  complète  des 
Œuvres  de  Fénéion,  1821  et  années 
suivantes,  22  vol.  io-8°.  Les  savants  édi- 
teurs ont  eu  à  leur  disposition  dix  huit 
cartons  pleins  de  manuscrits  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  et  qui,  pendant  la  rê- 
vé lut  ion  ,  avalent  été  déposés ,  comme 
nantissement  d'un  prêt  de  8,000  fr.,par 
le  marquis  de  Fénéion,  chez  un  commis- 
saire-priseur  ;  ils  étaient  relégnês  dans  un 
grenier.  M.  Ëmery,  supérieur  dé  Saint- 
Sulpioé,  en  6t  l'acquisition  à  la  demande 
de  M.  ds  Baotiet,  et  depuis  Ils  ont  été 
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ment  à  chacun  de  ses  supérieurs,  afin  que, 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  révolution,  ils 
ne  puissent  devenir  une  propriété  natio- 
nale et  se  trouver  dilapidés  ou  perdus. 
C'est  sur  ces  manuscrits  que  le  cardinal 
de  Bausset  a  composé  sa  belle  Histoire 
de  Fénéloriy  et  qu'a  été  donnée  l'édition 
complète  de  ses  œuvres.  On  y  trouve  on 
grand  nombre  de  pièces  inédites,  et  des 
dissertations  remarquables  faites  par  les 
éditeurs.  On  joint  à  cette  collection  Y  His- 
toire de  Fénélon,  sa  correspondance  et 
des  tables  précédées  d'une  revue  des  ou- 
vrages de  l'auteur,  ce  qui  forme  en  tout 
39  vol.  in  8°. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Fénéloo;  il  est 
devenu  le  sujet  et  le  héros  de  plusieurs 
poèmes.  Nous  ne  citerons  que  la  tragédie 
de  Chénier,  intitulée  Bénélon  ou  les  Re- 
ligieuses de  Cambrai.  Cette  pièce  fut 
jouée  avec  un  grand  succès  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  Monvel 
représentait  l'archevêque  de  Cambrai; 
et,  soit  que  le  marquis  de  Fénélon  cédit 
trop  à  la  crainte  des  orages  politiques, 
soit  qu'il  entrât  avec  une  exaltation  peu 
mesurée  dans  les  idées  du  temps,  il  vou^ 
lot  que  le  grand  comédien,  pour  se  mieux 
pénétrer  de  son  rôle,  se  montrât  sur  la 
scène  avec  l'anneau  pastoral  deJ'immortel 
prélat;  il  lui  en  fit  présent,  et  cet  anneau 
sacré  devint  une  des  bagues  de  Monvel! 
C'est  ce  même  marquis  qui  mit  en  gage  les 
manuscrits  de  Fénéloo.  V-ve. 

FÉNÉLON  (J.-B.-A.  Salîorao, 
abbé  dk),  né  en  1714  à  Saint-Jean 
d'Estissac  en  Périgord.  Il  semble  qu'il  y 
ait  des  familles  privilégiées  par  la  Pro- 
vidence pour  être  offertes  en  exemple 
à  l'humanité,  et  dont  le  seul  nom  exhale 
un  pur  parfum  de  vertu.  Venu  au  monde 
an  an  avant  la  mort  du  célèbre  arche- 
vêque de  Cambrai,  si  son  petit-neveu 
ne  fut  pas  doué  dn  même  génie,  il 
l'égala  en  bonnes  œuvres  et  le  sur- 
passa en  afflictions.  Attaché  en  qua- 
lité d'aumônier  à  la  reine  Marie  Le- 
czinaka,  femme  de  Louis  XV,  après  la 
mort  de  cette  princesse  il  se  relira  à 
son  prieuré  de  Saint-Severin  du  Bois, 
situé  auprès  d'Atttun.  Tous  les  revenus 
da  ce  bénéfice,  le  seul  qu'il  ait  possédé, 
furent  par  lui  consacrés  à  des  oeuvre;;  de 


charité  et  de  bienfaisance  :  il  rebâtit  l'é- 
glise et  le  presbytère,  éleva  une  maison 
de  charité  pour  les  malades,. et  renonça  à 
tousses  droits  seigneuriaux;  il  construi- 
sit des  forges,  des  usines,  et  même  éta- 
blit une  route  pour  faciliter  l'exploita- 
tion des  produits  du  sol.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris ,  étant  logé  aux  Missions 
étrangères,  les  supérieurs  de  cet  éta- 
blissement le  conjurèrent  de  prendre  la 
direction  de  celui  que  l'abbé  de  Pont- 
briant  avait  fondé  en  faveur  des  jeunes 
Savoyards.  Il  y  consentit)  et  le  petit- ne- 
veu de  l'auteur  de  Tëicmaauey  de  l'insti- 
tuteur du  duc  de  Bourgogne,  ne  crut 
pas  déroger  en  se  vouant  à  l'éducation  de 
pauvres  ramoneurs.  Pour  en  faire  des 
hommes  de  bien,  il  s'appliqua  à  leur  faire 
aimer  la  religion  par  son  exemple  en- 
core plus  que  par  ses  préceptes.  Devenu 
pour  ses  humbles  élèves  une  seconde 
Providence,  il  fournissait  à  ses  frais  les 
ustensiles  nécessaires  à  l'exercice  de 
leurs  professions. 

La  terreur  révolutionnaire  le  trouva 
dans  l'exercice  de  ces  pieuses  fonctions; 
elle  ne  craignit  pas  de  l'en  arracher. 
Arrêté  comme  suspect ,  il  fut  conduit  à 
la  prison  du  Luxembourg.  Les  Savoyards, 
ses  élèves ,  ayant  le  nommé  Firmin  pour 
orateur,  se  présentèrent,  le  19  jan- 
vier 1794,  à  la  barre  de  la  Convention, 
pour  y  redemander  leur  bon  père\  mais 
l'impitoyable  assemblée  ne  voulut  point 
le  leur  rendre.  Enfin ,  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  pour 
avoir  conspiré  en  prison  contre  tunûê 
et  l'indivisibilité  de  la  république,  le 
nouveau  Vincent  de  Paul  fut  conduit  à 
l'échafabd  le  19  messidor  au  II  (7  juil- 
let 1794)  avec  58  autres  victimes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  son  neveu,  le  co- 
lonel de  Fénélon.  En  sortant  du  Lui 


bourg,  il  fut  reconnu  par  un  des  por- 
te-clefs de  la  maison,  qui  avait  été  son 
élève.  Ce  digne  homme,  fondant  en  lar- 
mes, se  jeta  aux  pieds  de  son  bienfaiteur, 
et,  la  tête  découverte,. suivit  le  tombe- 
reau jusqu'au  lieu  du  supplice,  qui  était 
alors  à  la  barrière  du  Trône.  Là  les 
nombreux  infortunés  qui  allaient  périr 
avec  le  vertueux  Fénéloo  se  prosternè- 
rent à  ses  genoux  :  il  leur  donna  l'abso- 
lution, et  bénit  en  même  temps  upe 
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multitude  de  Sovoyards  qui ,  accourus 
de  tous  les  points  de  Paris,  faisaient 

filiale. 

nés  estimés  heureux 
de  pouvoir  rendre  ce  faible  hommage  à 
une  vertu  si  "haute  et  trop  ignorée.  Il 
existe  au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, un  portrait  authentique  de  l'abbé 
de  Fénélon.  Il  a  paru  en  1800,  dans  le 
tome  II  à*%  Jnnalcs  philosophiques , 
moitiés  et  littéraires,  un  éloge  de  ce 
héros  chrétien.  Ce  fut  lui  qui ,  au  nom 
de  sa  famille,  dirigea  la  publication  des 
œuvres  de  Fénélon,  édition  in-4°,  qui 
porte  le  nom  de  l'abbé  Querbeuf  comme 
éditeur  (voy.  p.  63 1  ).  P.  A.  V. 

FENÊTRE.  C'est  une  ouverture  dans 
les  murs  extérieurs  d'un  édifice,  destinée 
à  donner  de  l'air  ei  du  jour,  et  qui  se 
ferme  avec  un  cbissis  en  bois  ou  en  fer 
nommé  croisée  (voy.  ce  mot).  Les  fenê- 
tres, dans  l'antiquité,  n'eurent  peut-être 
pas  la  même  importance  que  de  notre 
temps,  sous  le  rapport  de  l'utilité  et  de 
la  décoration;  néanmoins  plusieurs  tem- 
ples anciens  en  offrent  de  beaux  exem- 
ples, entre  autres  celui  de  Vesta  à  Ti- 
voli ,  où  il  existe  une  fenêtre  à  peu  près 
rectangulaire,  ornée  d'une  corniche  et 
d'un  chambranle. 

Les  fenêtres,  par  leur  décoration  et 
leur  disposition,  ont  été  de  tout  temps 
un  des  grands  moyens  de  l'architecture 
pour  fixer  le  caractère  des  édifices.  L'an- 
tiquité nous  les  montre  rectangulaires 
ou  cintrées,  ornées  de  chambranles  et  de 
corniches;  dans  le  style  gothique  an- 
cien ou  mieux  style  roman ,  du  iv*  au 
commencement  du  xue  siècle,  elles  sont 
presque  toutes  à  plein  cintre,  avec  des 
ornements  consistant  en  colonnes  ados- 
sées aux  jambages  et  en  archivoltes  fort 
larges;  souvent  la  fenêtre  était  gérai- 
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sans  rayons  et  entrelacs  en 


née,  et  alors  une  ou  plusieurs  colonnes 
formaient  le  montant  du  milieu.  A  la 
fin  du  xia  siècle,  beau  temps  de  l'archi- 
tecture romane*,  les  cintres  des  fenê- 
tres furent  ornés  d'archivoltes  richement 
sculptées.  C'est  à  cette  époque  qu'on 
adopta  la  fenêtre  circulaire  ou  rose,  mais 

(*)  Nous  employons  ici  le  mot  d'arehitteturt 
nmanê  comme  terme  générique,  et,  dans  ce 
sens,  le  style  byiantio  est  une  des  ramifici lions 
de  l'architecture  romane  on  romaine  abâtardie. 


toujours 
pierre. 

Les  anciennes  provinces  du  Poitou  et 
de  Normandie  possèdent  beaucoup  de 
monuments  religieux  avec  leurs  fenêtres 
de  style  roman. 

Vers  le  milieu  du  xiie  siècle  surgit  l'o- 
give (voy.),  qui  régna  jusqu'au  xvi*.Quel- 
ques  archéologues  appellent  jcnétre  eu 
lancette  celle  dont  l'ogive  est  étroite  et 
allongée,  comme  on  le  voit  dans  le  style 
ogival  primitif,  à  Saint-Denis  par  exem- 
ple. La  France  et  le  nord  de  l'Europe 
sont  couverts  de  monuments  d'architec- 
ture ogivale,  où  se  montrent  des  fenêtres 
élancées,  brillantes  de  ciselures  admira- 
bles de  légèreté,  qu'accompagnent  de 
fines  cotonnettes  simples  ou  en  faisceaux, 
des  trèfles,  rosaces,  quatre-feuilles,  fleu- 
rons, etc.  Les  crochets  ornent  les  archi- 
voltes, surtout  vers  la  fin  du  xve  siècle. 
C'est  aussi  vers  celte  époque  que  lesogives 
et  les  roses  sont  remplies  de  compar- 
timents ressemblant  assez  à  des  flammes, 
ce  qui  a  fait  donner  par  plusieurs  anti- 
quaires le  nom  bizarre  de  gothique  flam- 
boyant  au  style  ogival  du  xve  siècle.  Les 
roses  placées  dans  le  portail  et  aux  ex- 
trémités des  transepts,  aux  xm%  xive, 
xve  siècles,  furent  peut-être  encore  plus 
remarquables  par  leurs  riches  découpu- 
res et  leurs  entrelacs  compliqués.  Nous 
citerons  encore,  de  la  fin  du  style  ogival, 
l'emploi  de  la  fenêtre  en  accolade,  imi- 
tation de  l'architecture  mauresque. 

Aux  premiers  temps  de  la  renaissance, 
on  fit,  en  France  du  moins,  des  fenêtres 
rectangulaires  avec  les  angles  supérieurs 
légèrement  arrondis,  comme  on  le  voit 
à  Paris,  à  l'École  des  Beaux -Arts, dans  le 
fragment  du  château  de  Gaillon.  Plus 
tard,  lors  du  retour  définitif  à  l'archaïs- 
me architectural,  on  adopta  avec  affec- 
tion les  fenêtres  cintrées,  encadrées  d'un 
chambranle  et  d'une  archivolte  sans 
imposte,  témoins  les  constructions  de 
Bramante.  Nous  n'omettrons  pas  \e*  fe- 
nêtres fuyantes,  c'est-à-dire  plus  étroi- 
tes en  haut  qu'en  bas,  et  que  nous 
devons  aux  architectures  grecque  et  ro- 
maine. Antoine  Sangallo  en  a  fait  plu- 
sieurs de  cette  forme  dans  le  palais 
Farnèse  (  xvi*  siècle  )  ;  elles  ont  un 
caractère  de  force  qui  peut  en  faire  i 
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ver  l'emploi  dans  quelques  monument». 

Ou  considère  dans  I»  fenêtre  s»  dis- 
position, sa  grandeur,  m  forme,  sa  déco- 
raiioo. 

La  disposition  se  rattache  en  partie  à 
l'eurythmie  (  vojr.),  c'est-à-dire  à  la  né- 
cessité d'espaoer  les  fenêtres  également 
entre  elles  par  rapport  à  des  points  fis.es. 
£n  octtre,  celles  des  différents  étages  doi- 
vent se  trouver  sur  le  même  axe,  et  leur 
écartement  ou  trumeau  doit  étreau 
égal  à  leur  largeur,  et  n'a 
du  double. 

La  forme  ne  comporte  que  le  rectan- 
gle ou  le  plein  cintre  :  ce  dernier  est 
très  convenablement  employé  dans  le 
rez-de-chaussée  comme  ayant  un  carac- 
tère de  force. 

La  grandeur  varie  selon  l'importance 
4e  l'édifice  :  il  y  a  cependant  un  maxi- 
mum et  un  minimum  qu'on  ne  peut  dé- 
passer. En  général,  les  fenêtres  doivent 
être  plus  petites  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord,  où  rarement  on  a  trop  de  soleil. 
La  largeur  ordinaire  dans  les  maisons 
est,  entre  les  tableaux,  de  8  i,  3  4,  4  pieds. 
Dans  les  grands  édifices,  on  va  quelque- 
fois jusqu'à  6  ~  pieds,  mais  rarement  au- 
delà.  La  hauteur  varie  suivant  les  étages: 
au  rex-de-chau>sée  elle  peut  être  de  une 
largeur  et  j  ;  au  premier  étage  de  2  f  ;  au 
deuxième  de  2;  au  troisième  de  1  ±.  Les 
entresols  et  les  altiques  comportent,  les 
premiers  une  proportion  carrée,  les  se- 
conds une  proportion  oblongue.  Souvent 
l'ouverture  des  fenêtres  descend  jusqu'à 
an  pied  do  plancher,  et  alors  on  complète 
la  hauteur  de  l'appui, qni  est  de  2  pieds 7, 
par  un  demi -balcon;  si  l'un  fait  descendre 
l'ouverture  jusqu'au  plancher,  il  est  clair 
#ti'il  faut  Un  balcon  entier,  disposition 
bonne  surtout  pour  les  pièces  qui  ont 
besoin  d'être  bien  aérées.  Quand  ces  dis. 
positions  ne  sont  pas  adoptées,  il  y  a  an 
mur  d'nppoi.  * 

La  décoration  des  fenêtres  dépend,  en 
grande  partie,  do  caractère  général  ap- 
pliqué à  un  édifice  et  de  l'étage  où  eites 
se  trouvent.  Ainsi ,  au  rex-de-chnussée 
point  d'ornements,  on  du  moins  de  fort 
simples.  An  premier  étage,  lorsque  Tor- 


ies encadrent,  des  corniches  et  1 
iront  uns  qui  les  couronnent.  Oit 
aux  chambraid**,  dan»  une  ordonnance 
délicate,  -f  de  la  largeur  de  l'ouverture, 
et  g  pour  un  style  mêle.  Les  corniches,  y 
compris  la  frise,  oot  généralement  d'élé- 
vation les  de  la  hauteur  de  l'ouver- 
ture. Les  consoles  sous  les  corniches  sont 
d'un  bel  effet.  Lorsqu'on  veut  employer 
des  frontons,  on  doit  les  réserver  pour  le 
premier  étage,  les  corniches  pour  le  se- 
cond ,  les  chambranles  pour  les  autres 
étages  :  celte  variété  est  indispensable 
pour  éviter  la  monotonie  d'une 
décoration. 

On  distingue  dans  la  fenêtre  le 
d'appui,  remplacé  souvent,  comme 
l'avons  dit,  par  des  balcons;  les  tableaux, 
partie  de  l'épaisseur  du  mur  qui  ae 
trouve  en  dehors  de  la  croisée;  Yébrntt- 
ment,  qui  est  à  l'intérieur  cette  portion 
de  l'épaisseur  du  mur  évasée.  Il  n'y  a 
rien  à  dire  de  la  construction  des  fenê- 
tres, si  ce  n'est  qu'elles  se  ferment  avec 
des  linteaux  en  bois,  en  fer  on  bien  en 
plates  bandes  de  pierre  et  de  brique». 

Signaler  les  fenêtres  remarquables  des 
édifices  importants  d»-*  derniers  siècles 
présenterait  peu  d'intérêt.  Dans  un  même 
siècle,  chaque  architecte  leur  a  imprimé 
un  cachet  qui  lui  eat  en  quelque  sorte 
personnel.  En  France,  on  peut  citer  de 
nos  jours  M.  Visconti  comme  les  traitant 
avec  élégance;  nous  ferons  remarquer  de 
cet  architecte  les  fenêtres  de  la  fontaine 
du  carrefour  Gaillon,  à  Paris,  dont  les 
proportions  sont  gracieuses.    Ajit.  D. 

FK.VIL,  voy.  Foi*. 

FENIN,  de  l'aHemand  Pfennig,  en 
anglais  penny  (voy.  Schbllihc).  Le  festin 
est  une  petite  monnaie  de  compte  qui 
fut  longtemps  en  usage  pour  tenir  les 
livres  à  Natrm  bourg,  ville  épiscopale 
d'Allemagne  ;  c'est  aussi  une  espèce  cou- 
rante de  cuivre.  L'on  et  l'antre  fenins 
valent  deux  deniers  et  demi  de  France;  il 
en  faut  douxe  pour  le  gros,  dont  vingt  - 
quatre  forment  le  rixdaler.       D.  M. 

FENOUIL,  espèce  du  genre  /met h 
{emeth«m  jaeniculam ,  Lion.),  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Le  (enouil  est 


donnaoce  est  riche,  tout  le  luxe  de  dé-  !  une  herbe  vivsce,  atteignant  quatre  à 
co ration  applicable  aux  fenêtres  doit  être    six  pieds  de  haut.  La  tige,  glabre,  can- 

t,  est  garnie  de 
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feuilles  d'an  vert  glauque ,  plusieurs  fois 
pennées,  a  folioles  séiaréea.  Le*  ombel- 
les, dépourvues  de  collerette,  sont  am- 
ples, planes,  et  composées  d'environ 
quinze  à  vingt-cinq  rayons.  Les  fleurs, 
petites  et  d'un  jaune  vif,  ont  des  pétales 
égaut  et  enroulés.  Le  fruit,  ôblong  et 
presque  cylindrique,  offre  dix  cotes 
■aillantes. 

Indigène  dans  le  miol  de  l'Europe, 
le  fenouil  se  cultive  assez  communément 
comme  plante  potagère.  Sa  saveur  est 
douceâtre  et  aromatique.  En  Italie,  les 
racines  des  jeunes  plantes  sont  un  mets 
très  recherché.  Dans  les  contrées  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  on  confit 
an  vinaigre  les  jeunes  pousses  et  les 
fruits  encore  verts.  Les  fruits  murs  (vul- 
gairement considérés  comme  graines), 
4e  même  qoe  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres orobellifères ,  sont  stomachiques  et 
carmiualifs;  les  confiseurs  et  les  liquo 
ristes  les  font  entrer  dans  plusieurs  pré- 
parations. Én.  Sp. 

FENOUILLOT  DE  FALBÀIRE 
( Charles— Georges)  ,  né  à  Salins  en 
1727,  fut  élevé  au  collège  de  Louis- 
le- Grand  à  Paris,  et  obtint,  parle  cré- 
dit de  Trudaine,  qui  s'intéressait  à  sa 
famille,  un  emploi  dans  les  finances.  Cet 
emploi  lui  laissait  du  temps  pour  se  li- 
vrer à  ses  goûts  littéraires,  et  le  premier 
fruit  de  ces  demi-loisirs  foi  le  drame 
en  5  actes  et  en  vers,  qu'il  intitula 
L% honnête  Criminel.  On  sait  que  ce  dra- 
me a  pour  sujet  le  dévouement  admira- 
ble du  jeune  Fabre ,  qui ,  voyant  son 
père  traîné  au  bagne  pour  avoir  pris  part 
aux  eérémonies  alors  proscrites  de  la 
religion  protestante,  obtint,  à  force  de 
supplications,  de  subir  cette  peine  infa- 
mante à  sa  place.  A  celte  époque,  il  y 
avait  encore  quelque  audace  à  traiter  un 
pareil  sujet;  on  en  sut  gré  au  jeune  au- 
teur :  on  pardonna  la  faiblesse  du  style 
en  faveur  de  quelques  situations  atta- 
chantes, et  la  demi- proscription  de  la 
pièce  fut  son  principal  élément  de  suc- 
cès. Le  gouvernement,  en  effet,  se  borna 
d'abord,  en  1767,  à  en  permeltre  l'im- 
pression; elle  eut  deux  ou  trois  éditions 
et  fut  traduite  en  plusieurs  langues.  On 
en  toléra  ensuite  la  représentation  sur 
plusieurs  tbéaireï  de  province;  maïs, 


quoiqu'elle  eût  été  jouée  en  1778  sur 
celui  de  Versailles  par  ordre  de  Marie- 
Antoinette,  il  fallut  une  révolution  pour 
qu'il  lui  fût  permis  de  paraître  sur  le 
Théâtre  Français  (le  4  juillet  1790). 

Deux  autres  pièces  en  5  actes  de  Fe- 
nouillot  de  F-ilbaire  :  le  Fabricant  de 
Londres  et  l'École  tics  mœurs ,  Tune  en 
1771,  l'autre  en  1776,  furent  accueil- 
lies, la  première  très  bruyamment,  la 
seconde  avec  assez  de  froideur,  par  le 
parterre  de  la  Comédie- Française,  qui 
tint  peu  dé  compte  à  l'écrivain  de  leur 
but  moral  et  s'occupa  beaucoup  plus  de 
leurs  défauts.  Falbàire  fut  plus  heureux 
à  lvOpéra-Comi  que,  ou  ses  Deiuc  jiva- 
res ,  grâce  à  l'une  des  plus  agréables 
partitions  deGrétry,  se  soutinrent  long- 
temps au  répertoire. 

Les  Jammahos  ou  Moines  japonnais, 
sorte  de  tragédie  -  drame  imprimée  en 
1779 ,  était  une  satire  des  jésuites  beau- 
coup trop  arriérée.  L'épi  Ire  à  l'ombre 
d'Henri  IV,  qui  précédait  celte  pièce,  et 
les  notes  curieuses  qui  l'accompagnaient, 
firent  plus  de  sensation  que  le  reste.  C'est 
de  ces  diverses  productions  dramatiques 
et  de  quelques  pièces  de  vers  assez  fai- 
bles que  se  composent  les  OE livres  de 
l'auteur,  publiées  en  2  volumes  in -8% 
Paris,  1787. 

Devenu  l'époux  d'une  jeune  personne 
richement  dotée  par  le  financier  Beau- 
jon,  Fenouillot  put  acheter  la  baronnie 
de  Quingey,  dans  sa  province  natale,  et 
ajouter  ce  nom  à  ses  deux  autres.  Il 
avait  de  plus,  en  1782,  été  nommé  in- 
specteur général  des  salines  de  l'Est. 
Privé  de  cette  place  et  d'une  partie  de 
ses  biens  par  la  révolution  de  89 ,  il  se 
retira  avec  sa  famille  à  Sainte-Menehould 
et  y  mourut  le  28  octobre  1800,  à  l'âge 
de  7$  ans.  M.  O. 

FEÎÏTE  et  HEFEXTE,  termes  de 
droit  usités  autrefois  dans  certains  pays 
cootumiers.  En  matière  de  succession  as- 
cendante ou  collatérale,  on  nommaft 
fente  la  division  des  biens  en  deux  moi- 
tiés, Tune  pour  la  ligue  paternelle,  l'au- 
tre pour  la  ligne  maternelle.  La  refente 
était  l'opération  par  laquelle  on  parta- 
geait entre  les  branches  d'une  même  li- 
gne la  portion  qui  lui  était  déférée.  La 
coutume  de  Brctagneadmettait  la  refente. 
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Le  Code  civil  a  rejeté  ce  système.  Au- 
jourd'hui ,  une  fois  la  première  division 
opérée  entre  les  lignes  paternelle  et  ma- 
ternelle, il  ne  se  fait  plus  de  division 
entre  les  diverses  branches ,  mais  la  moi- 
tié dévolue  à  chaque  ligne  appartient  à 
l'héritier  ou  aux  héritiers  les  plus  pro- 
ches en  degrés,  sauf  le  cas  de  la  repré- 
sentation. 

En  Touraine,  on  donnait  le  nom  de 
refente  à  la  réformation  que  les  enfants 
puînés  pouvaient  faire  du  partage  que 
leur  offrait  le  fils  aîné.  L'art.  271  de  la 
coutume  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  L'aisné  doit  faire  partage  à  ses  puisnez; 
«  et  s'ils  ne  sont  contents  de  la  tierce  par- 
«  tie  que  ledit  aisné  leur  baillera,  ils  sont 
m  tenus  faire  deux  portions  des  deux  tiers 
«  retenus  par  ledit  aisné,  horsmis  le  droit 
«  d'aisowse;  desquelles  portions  l'aisné 
«  en  prendra  une,  avec  la  tierce  partie 
«  qu'il  auroit  présentée  auxdits  puisnez, 
«  et  l'autre  portion  demourera  auxdits 
*  puisnez.  »  C'était  là  ce  que  l'on  appe- 
lait joire  la  refente  d'un  partage.  E.  R. 

FÉODALITÉ,  Système  féodal.  Le 
mot  féodalité  vient  du  bas  latin  feodum , 
fief,  dont  l'étymologie  est  incertaine. 
Parmi  celles  qu'on  lui  a  assignées,  deux 
seulement  sont  probables.  Selon  les  ju- 
risconsultes français,  suivant  Cujas  entre 
autres,  le  mot feodum  est  d'origine  latine  ; 
il  vient  de fides ,  et  désigne  la  terre  à  rai- 
son de  laquelle  on  était  tenu  à  la  fidélité 
envers  un  suzerain.  Selon  les  écrivains 
allemands,  feodum  est  d'origine  germa- 
nique, et  vient  de  deux  anciens  mots, 
dont  l'un  a  disparu  des  langues  germa- 
niques, tandis  que  l'autre  subsiste  en- 
core dans  plusieurs  d'entre  elles  et  spé- 
cialement en  anglais  :  du  mot  fe,  fce, 
salaire,  récompense,  et  du  radical  odt 
propriété,  bien,  possession  ;  en  sorte  que 
feodum  désigne  une  propriété  donnée  à 
titre  de  solde,  de  récompense.  L'origine 
germanique  parait  plus  probable  que  l'o- 
rigine latine  :  d'abord,  à  cause  de  la  struc- 
ture même  du  mot;  ensuite,  parce  qu'au 
moment  où  il  s'introduit  chef  nous,  c'est 
de  Germanie  qu'il  vient;  enfin,  parce 
que  dans  nos  anciens  documents  latins 
ce  genre  de  propriété  portait  un  autre 
nom,  celui  de  beneficium. 

Le  système  féodal  est  l'ensemble  des 
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éléments  qui  constituaient  l*état  de  la 
société  européenne  dans  le  temps  où  les 
véritables  et  grandes  propriétés  territo- 
riales étaient  au  pouvoir  d'un  petit  nom- 
bre 4e  familles  privilégiées,  qui  seules, 
comme  possesseurs  de  fiefs,  avaient  une 
importance  politique.  En  effet,  vers  le 
xe  siècle,  les  charges  et  les  propriétés 
données  aux  grands  à  titre  de  bénéfices 
étaient  devenues  héréditaires,  et  Paristo- 
cratie  avait  constamment  lutté  avec  la 
royauté.Elleavaitenquelquesorteanéanti 
le  pouvoir  monarchique;  elle  y  substitua 
une  organisation  à  peu  près  républicaine, 
résultant  de  contrats  volontaires,  de  pro- 
messes données  etreçues  et  d'engagements 
réciproques.  Comme  il  n'y  avait  point 
alors  de  représentation  nationale  ni  de 
pouvoir  constitué,  le  nouveau  système 
ne  fut,  dans  le  principe,  écrit  nulle  part; 
il  reçut  une  exécution  régulière  par  l'as- 
sentiment universel.  Pour  bien  compren- 
dre le  système  féodal,  il  est  nécessaire 
de  connaître  la  manière  dont  il  s'est 
formé;  il  est  nécessaire  par  conséquent 
de  connaître  l'origine  des  fiefs.  Une  foule 
d'opinions  contradictoires  ont  été  émises 
à  ce  sujet;  nous  indiquerons  brièvement 
les  principales. 

Beaucoup  de  savants  attribuent  aux 
Romains  l'institution  des  fiefs;  les  uns 
en  fixent  l'époque  au  règne  d'Alexandre- 
Sévère,  les  autres  la  font  remonter  au 
règne  d'Auguste.  On  a  cru  apercevoir 
clairement  des  terres  militaires  dans  ces 
champs  décimables  de  la  Germanie,  où 
les  /êtes y  agriculteurs  et  guerriers,  fertili- 
saient et  défendaient  la  partie  la  plus  im- 
portante des  frontières  de  l'empire,  et 
l'on  a  pensé  que  les  terres  létiques  {yoy. 
ce  mot)  étaient  la  tige  essentielle  et  pri- 
mitive des  fiefs  du  moyen-âge.  Alexan- 
dre-Sévère les  regarda  comme  une  in- 
stitution utile  qu'il  était  de  la  saine  po- 
litique de  protéger  et  d'étendre;  il  trans- 
porta à  d'autres  parties  de  l'empire  ce 
qu'il  trouva  établi  sur  les  bords  du  Rhin. 
Il  distribua  à  ses  officiers  et  à  ses  sol- 
dats les  terres  qu'il  avait  conquises  avec 
eux  sur  les  Barbares  ,  sous  la  condition 
expresse  que  ces  terres  ne  passeraient 
aux  héritiers  du  concessionnaire  qu'au- 
tant que  ces  héritiers  porteraient  eux- 
mêmes  les  armes,  et  que,  dans  tous  les 
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temps  elles  ne  pourrsieot  être  possédées 
que  par  des  soldats.  Par  là  il  assurait  aux 
limites  de  zélés  défenseurs ,  puisqu'à  la 
religion  du  serment  militaire  se  joignait 
la  force  de  l'intérêt  personnel.  Son  exem- 
ple fut  suivi.  Probus  en  usa  de  même 
avec  ses  soldats,  relativement  aux  ter- 
res de  l'Isaurie.  Mais  tel  fut  le  malheur 
des  temps  que  ces  sortes  de  concessions 
passèrent  des  frontières  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  Des  hordes  barbares  en 
avaient  traversé  les  provinces  et  n'avaient 
laissé  sur  leurs  pas  que  des  ruines;  elles 
étaient  désertes  :  pour  les  repeupler  el- 
les furent  cédées  à  des  vétérans.  Quan- 
tité de  lois  du  Code  théodosien  nous  font 
connaître  que  les  terres  létiques  devin- 
rent le  prix  ordinaire  de  la  vétérance ,  et 
que  le  cultivateur  eut  la  liberté  de  les 
transmettre  à  ses  descendants,  sous  la 
condition  que  ceux-ci  prendraient  les  ar- 
mes lorsqu'ils  auraient  atteint  l'âge  de 
les  porter.  Souvent ,  sans  attendre  la  vé- 
térance, les  terres  furent  accordées  à  des 
soldats,  à  charge  de  garder  les  frontières, 
les  passager  des  grands  fleuves,  les  châ- 
teaux, les  bourgs,  d'où  leur  vinrent  les 
noms  de  limitanei ,  ri  penses,  castellani, 
burgarii.  Souvent  même  il  les  fallut  dis- 
tribuer à  des  peuplades  d'étrangers  qu'on 
opposait  sur  la  frontière  à  d'autres  peu- 
ples barbares,  ou  qu'on  admettait  dans 
le  sein  de  l'empire  pour  en  réparer  les 
pertes.  C'est  ce  que  firent  surtout  Maxi- 
mien, Constance  Chlore,  Constantin  et 
Valentinien.  Toutes  ces  concessions , 
ajoule-t-on,  étaient  de  véritables  fiefs, 
desquels  n'ont  différé  presque  en  rien  ceux 
qui  furent  distribués  par  les  rois  francs. 
On  prétend  même  prouver,  par  un  passage 
de  saint  Augustin,  l'existence  des  fiefs, 
tels  que  nous  les  connaissons,  chez  les 
Romains,  l'emploi  de  la  cérémonie  de 
foi  et  hommage,  etc.  Oo  insiste  aussi  sur 
ce  que,  dans  le  passage  auquel  nous  fai- 
sons allusion*,  les  vassaux  sont  appelés 
milites y  et  que,  dans  les  siècles  plus  an- 
ciens, ils  portèrent  chez  les  conquérants 
barbares  le  même  nom.  On  soutient, 
dans  ce  système,. que  les  peuples  trans- 
rhénans ne  s'établirent  d'abord  dans 
les  Gaules  qu'à  titre  de  soldats  ou  vas- 
saux de  l'empire. 

(•)  S.  Augustin,  Strmon.  I,  in  vigil.  PentecoH. 


Montesquieu  veut  que  les  fiefs  aient 
pris  leur  origine  dans  les  marais  de  la 
Westphalie  et  dans  la  forêt  Hercinienne. 
Il  fait  descendre  les  vassaux  de  cea  par- 
ticuliers qui  s'attachaient  à  un  prince  ou 
à  un  grand,  et  qui  liaient  leur  sort  au 
sien.  «  L'engagement  le  plus  sacré  est  de 
le  défendre»  dit-il  en  traduisant  Tacite. 
Si  une  cité  est  en  paix,  les  princes  voot 
chez  celles  qui  font  la  guerre,  et  ils  ne 
conservent  un  grand  nombre  d'amis  que 
par  la  force  et  par  la  guerre.  Ceux-ci  re- 
çoivent le  cheval  de  combat  et  le  javelot 
terrible.  Les  repas  peu  délicats,  mais 
grands ,  sont  une  espèce  de  solde  pour 
eux.  Le  prince  ne  soutient  ses  libéralités 
que  par  la  guerre  et  les  rapines.  Vous 
leur  persuaderiez  bien  moins  de  labou- 
rer la  terre  et  d'attendre  l'année  que 
d'appeler  L'ennemi  et  de  recevoir  des 
blessures;  ils  n'acquerront  pas  par  la 
sueur  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  par  le 
sang.  Ainsi  chez  les  Germains,  conti- 
nue Montesquieu  ,  il  y  avait  des  vassaux 
et  non  pas  des  fiefs;  il  n'y  avait  point  de 
fiefs,  parce  que  les  princes  n'avaient 
point  de  terres  à  donner,  ou  plutôt  les 
fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille,  des 
armes,  des  repas.  Il  y  avait  des  vassaux, 
parce  qu'il  y  avait  des  hommes  fidèles 
qui  étaient  liés  par  leur  parole,  qui 
étaient  engagés  par  la  guerre ,  et  qui  fai- 
saient à  peu  près  le  même  service  que 
l'on  fil  depuis  pour  les  fiefs  \  »  Établis 
sur  le  sol  conquis,  les  Germains  au- 
raient donné  des  terres  en  fief  à  leurs 
compagnons. 

Mably  (  Observations  sur  l'Histoire 
de  France)  a  combattu  l'opinion  de  Mon- 
tesquieu :  il  prétend  que  les  fiefs  pro- 
prement dits  sont  de  la  création  de  Char- 
les-Martel; que  les  bénéfices  qui  exis- 
taient sous  les  Mérovingiens  n'eurent 
rien  de  commun  avec  ceux  des  Romains 
ni  avec  ceux  que  forma  Charles-Martel; 
que  c'étaient  des  concessions  faites  gra- 
tuitementel  sans  charges;  que  les  Francs, 
à  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  étaient 
trop  ignorants  et  trop  barbares  pour  sen- 
tir le  prix  «les  usages  des  Romains  et  les 
adopter;  que  d'ailleurs  les  bénéfices  mi- 
litaires pouvaient  être  utiles  aux  Ro- 
mains, dont  les  armées,  composées  de 
(*)  Etpru  du  loi* ,  li».  XXX,  ch.  3. 
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mercenaires ,  étaient  entretenues  aux 
frais  de  l'état,  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
être  d'aucun  avantage  aux  Francs,  qui  ? 
sans  distinction,  étaient  obligés  de  servir 
à  leurs  dépens.  Les  dons  qu'avaient  faits 
les  successeurs  de  Clovis  d'une  partie  du 
domaine  rbyat  n'étaient,  selon  Mably , 
que  de  purs  dons  qui  n'imposaient  au- 
cun devoir  particulier  et  qui  ne  confé- 
raient aucune  qualité  distinctive.  Les  bé- 
néfices de  Charles-Martel  furent  au  con- 
traire ce  qu'on  appela  depuis  des  6efs, 
c'est  à-dire  des  dons  faits  à  ta  charge  de 
rendre  au  bienfaiteur,  conjointement  ou 
séparément,  des  services  militaires  ou  do- 
mestiques. Charles-Martel  doit  donc  être 
regardé  comme  le  premier  auteur  de  la 
féodalité. 

D'après  le  président  Hénault  (Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France) , 
le  système  féodal  serait  dû  aux  Lom- 
bards. En  effet,  ils  sont  lés  premiers  qui 
ont  rédigé  par  écrit  les  coutumes  féo- 
dales, et  noire  langue  n'a  reçu  le  mot  de 
fief  que  bien  tard  dans  le  moyen-âge. 
Sans  doute  les  Lombards  ont  les  pre- 
miers recueilli  les  usages  des  fiefs,  uiais 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  en  soient  les 
auteurs.  Voy.  FiEr. 

Origine  et  développement  des  fiefs  et 
de  la  féodalité  jusqu'à  la  fin  du  Xe  siè- 
cle ,  d'après  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes. —  Les  divers  systèmes  que  nous 
venons  d'indiquer  ont  longtemps  partagé 
les  savants;  chacun  d'eux  contient  quel- 
ques vérités  dont  l'auteur  et  ses  parti- 
sans ont  ensuite  tiré  des  conséquences 
exagérées.  On  adopte  plus  généralement 
aujourd'hui  la  donnée  première  de 
Montesquieu. 

Aussitôt  après  l'invasion  et  rétablisse- 
ment des  Germains  sur  le  sol  gaulois, 
on  voit  apparaître  les  bénéfices.  Ce  genre 
de  propriété  territoriale  est  opposé  à  un 
autre  qui  porte  le  nom  d*alodiumt  aleu 
{voy.).  Le  mol  alody  alodium,  désignait 
une  terre  que  le  possesseur  ne  tenait  de 
personne,  qui  ne  lui  imposait  envers  per- 
sonne aucune  obligation.  Le  mot  bêne- 
finum,  au  contraire,  désigna  dès  l'ori- 
gine une  terre  reçue  d'un  supérieur,  à 
titre  de  récompense,  de  bienfait,  et  qui 
obligeait  envers  lui  à  certaines  charges, 
à  certains  services.  Chex  les  anciens  Ger-  i| 


mains,  la  puissance  des  chefs  consistait 

à  être  entourés  d'une  foule  de  compas 
gnons  pour  lesquels  des  chevaux,  de* 
armes,  des  repa«,  étaient  une  espèce  de 
solde.  Pour  fornur  des  bénéfices,  il  ne 
manquait  aux  Germains  que  des  terres. 
Lorsque  les  Francs  eurent  envahi  lai 
Gaule ,  les  chefs  ajoutèrent  à  leurs  an- 
ciens dons  des  bénéfices  qui  changèrent 
les  relations  qu'ils  entretenaient  avec 


leurs  corn 


Dans  la  Germanie, 


les  hommes  libres,  attachés  à  leurs  chefs 
par  l'illustration  de  la  naissance,  par  la 
supériorité  du  courage  ou  par  les  pré- 
sents qu'ils  en  recevaient,  menaient  au- 
tour d'eux  une  vie  commune;  dans  la 
Gaule,  au  contraire,  les  concessions  do 
terres  tendaient  à  disperser  les  Germains, 
à  les  séparer  du  chef  qui  les  comman- 
dait. D'un  autre  côté,  la  quantité  des 
armes,  des  chevaux,  dea  présents  mo- 
biliers, en  un  mot,  qu'un  chef  pouvait 
faire  à  ses  hommes,  n'était  pas 
C'était  une  affaire  de  pillage:  une 
velle  expédition  procurait  toujours  d« 
quoi  donner.  Il  n'en  pouvait  être  ainsi 
des  présents  de  terres.  C'était  beaucoup, 
sans  doute,  que  l'empire  romain  à  se  par- 
tager; mais  la  mine  n'était  pas  inépui- 
sable, et  quand  un  chef  avait  disposé  des 
terres  du  pavs  où  H  s'était  fixé,  il  n'avait 
plus  rien  à  donner  pour  gagner  d'autres 
compagnons,  à  moins  de  recommencer 
la  vie  errante ,  de  changer  sans  cesse  de 
résidence  et  de  patrie,  habitude  qni  se 
perdait  de  plus  en  plus.  De  là  on  double 
fait  partout  visible  du  v*  au  ix*  siècle: 
d'une  part ,  l'effort  constant  des  dona- 
teurs de  bénéfices  pour  les  reprendra 
dès  que  cela  leur  convient  et  s'en  faire 
un  moyen  d'acquérir  de  nouveaux  com- 
pagnons; d'autre  part,  l'effort  égalemeot 
constant  des  bénéficiera  pour  s'assurer  la 
possession  pleine  et  immuable  des  terres, 
et  s'affranchir  même  deJeurs  obligations 
envers  le  chef  dont  Ils  tes  tiennent,  mais 
auprès  duquel  ils  ne  vivent-plus,  dont  ils 
ne  partagent  plus  toute  la  destinée.  De 
ce  double  eftort  résulte,  pour  le*  pro- 
priétés de  ce  genre,  une  Inhabilité  con- 
tinuelle :  les  uns  les  reprennent,  les  an- 
tres les  retiennent  par  la  force,  et  ils 
s'accusent  tous  d'usurpation. 

C'était  là  le /ait;  ssais  quel  était  le 
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droit?  Quelle  était  lt  condition  légale 
des  bénéfices  et  du  lien  formé  entre  les 
donateurs  et  les  donataires?  Voici  le 
système  de  la  plupart  des  historiens  pu- 
blicistes,  spécialement  rie  Montesquieu, 
de  Robertson  et  de  Mably.  Les  bénéfices 
furent:  1°  complètement  amovibles:  le 
donateur  pouvait  les  reprendre  quand  il 
voulait;  1°  temporaires,  concédés  pour 
un  temps  déterminé,  un  an,  cinq  ans, 
dix  an»;  3°  viagers ,  accordés  pour  la  vie 
du  bénéficier;  4°  enfin  héréditaires.  L'a- 
movibilité arbitraire,  la  concession  tem- 
poraire, la  possession  viagère  et  la  pro- 
priété héréditaire,  tels  sont,  à  leur  avis, 
les  quatre  états  par  lesquels  la  propriété 
bénéficiaire  a  passé  du  v*  au  x"  siècle; 
telle  est  la  progression  des  faits  depuis 
la  conquête  jusqu'à  l'entier  établisse- 
ment de  la  féodalité.  Mais  ce  système  est 
également  repoussé  par  les  témoignages 
historiques  et  par  la  vraisemblance.  La 
propriété  bénéficiaire  n'a  point  passé, 
du  veau  xe  siècle,  par  ces  quatre  étals  suc- 
cessifs et  réguliers.  La  prédominance 
primitive  de»  concessions  à  vie  et  la  ten- 
dance oonstante  à  l'hérédité,  qui  finit 
par  triompher,  voilà  les  seules  conclu- 
sions générales  qu'on  puisse  déduire  des 
monuments,  les  véritables  caractères  de 
la  transition  des  bénéfices  aux  fiefs. 

L'amovibilité  des  bénéfices  a  été  con- 
fondue avec  l'amovibilité  des  charges  de 
comtes,  ducs,  etc.  La  première  n'a  ja- 
mais pu  être  la  condition  générale  et  pre- 
mière des  concessions  territoriales  faites 
aux  Francs.  Sans  doute  les  rois  ont  sou- 
vent révoqué  les  possessions  qu'ilsavaient 
accordées  soit  à  leurs  compagnons,  soit  à 
l'Église;  mais  c'étaient  des  actes  de  vio- 
lence arbitraire  contre  lesquels  ne  ces- 
saient de  réclamer  tes  feudrs.  Les  publi- 
cistes  qui  ont  cru  reconnaître  dans  les 
bénéfices  cet  état  progressif  vers  l'ina- 
movibilité les  ont  confondus  avec  les 
précaires  y  dont  on  trouve  fréquemment 
des  exemples  du  vie  au  ix*  siècle;  mais 
les  précaires,  empruntés  à  la  législation 
romaine,  n  étaient  que  ta  concession  gra- 
tuite de  l'usulruit  d'une  propriété  pour 
«a  temps  déterminé.  L'Eglise  accorda 
souvent  des  précaires  à  des  guerriers,  en 
leur  imposant  pour  condition  de  défen- 
dre ses  propriétés 


du  pillage.  La  concile  de  Leptines ,  dana 

la  vue  de  rétablir  l'union  entra  l'Église  et 
les  Francs  enrichis  de  ses  dépouilles  par 
Charles- Martel,  décida  que  les  proprié- 
tés ecclésiastiques  ne  seraient  possédées 
par  ces  derniers  qu'à  titre  de  précaires, 
et  qu'ils  paieraient  à  l'ancien  proprié- 
taire douze  deniers  pour  chaque  métai- 
rie. Dans  les  vie  et  vu*  siècles,  les  bé- 
néfices sont  en  général  accordés  au  do- 
nataire pour  toute  la  durée  de  sa  vie.  Lea 
leudes  francs  s'efforcèrent  même  d'ob- 
tenir l'hérédité  des  bénéfices,  en  faisant 
statuer  que  ce  qui  avait  été  accordé  par 
les  rois  à  l'Eglise  et  aux  fidèlea  serait  ir- 
révocablement maintenu,  et  qu'on  leur 
restituerait  les  terre-,  qui  avaient  pu  leur 
être  enlevées  dans  les  interrègnes,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  subi  cette  spoliation  par 
une  juste  condamnation  (Traité  d'Ande- 
lot,  587). 

Il  fallait  que  les  Francs  investis  d'un 
bénéfice  observassent  une  fidélité  invio- 
lable envers  le  donateur.  La  spoliation 
était  expressément  énoncée  comme  le 
châtiment  du  leude  qui  portait  les  armes 
contre  le  donateur,  ou  qui,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  agissait  contre  ses 
intérêts.  Les  domaines  ainsi  confisqués 
devaient  être  donnés  aux  Francs  qui  au- 
raient exécuté  religieusement  leur  con- 
trat. 

Les  bénéfices  ne  furent  pas  essentiel- 
lement héréditaires  pendant  la  dynastie 
des  Mérovingiens;  mais  il  y  avait  dès 
lors  un  commencement  d'hérédité,  qui 
fut  adopté  en  principe  sous  la  dynastie 
des  Carlovingiens.  L'usage  de  la  confir- 
mation, que  l'on  voit  souvent  dans  les 
capitnlaires,  fut  le  degré  par  lequel  le 
bénéfice  passa  de  la  condition  viagère  à 
l'état  d'hérédité.  Après  la  mort  du  dona- 
teur ou  du  bénéficiaire,  le  possesseur  du 
bénéfice  demandait  au  prince  un  aotequi 
le  maintint,  qui  le  confirmât  dans  sa 
propriété. 

Pour  mieux  comprendre  la  révolution 
qui  s'opéra  au  ix*  siècle  dans  l'état  des 
terres,  il  convient  de  se  souvenir  que  les 
Bnrbares  adoptèrent  en  grande  partie  la 
forme  et  les  dénominations  de  l'adminis- 
tration romaine  établie  dans  les  Gaules. 
Ils  eurent  des  ducs  et  des  comtes  pour 
administrer  la  justice  et  les  finances, 
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pour  commander  le»  armées;  ces  offi- 
ciers étaient  surveillés  par  des  légats 
(missi  domi/iia)fque  les  rois  envoyaient 
dans  les  provinces  éloignées  pour  réfor- 
mer les  abus  et  maintenir  l'ordre  public. 
On  trouve,  après  les  duc*  et  les  comtes, 
plusieurs  magistrats  qui,  dans  un  ordre 
hiérarchique,  se  partageaient  les  diffé- 
rentes charges  de  l'administration  pu- 
blique. A  côté  des  ducs  et  des  comtes 
était  une  classe  d'hommes  libres,  pro- 

,  exempts  de  tout  tribut 

,  et  qui  ne  «levaient  à  la  nation 
que  le  service  militaire  pour  la  défense 
générale.  Cette  classe  d'hommes  libres 
commença  à  diminuer  sous  le  règne  de 
Cbarlemagne;  fatiguée  par  les  guerres 
de  ce  prince,  accablée  par  la  tyrannie 
des  ducs  et  des  comtes  qui  exigeaient 
l'hériban,  elle  se  dévoua  au  service  des 
grands,  sous  la  protection  desquels  elle 
trouva  un  asile.  Gharlemagne,  qui  ne 
prévit  pas  la  portée  de  ces  engagements, 
permit  à  ses  arrière-vassaux  de  ne  mar- 
cher à  la  guerre  qu'à  la  suite  de  leurs 
seigneurs.  Ces  derniers,  à  partir  de  cette 
époque,  s'isolèrent  chaque  jour  davan- 
tage de  l'action  du  gouvernement;  à  me- 
sure qu'ils  consolidaient  leur  indépen- 
dance, ils  resserrèrent  le  vaaselage  des 
Francs,  qui  devinrent  ainsi  leurs  hom- 
mes ,  et  presque  étrangers  à  la  protec- 
tion et  à  la  surveillance  de  la  puissance 
royale.  L'usage  de  la  recommandation 
s'étendit  rapidement  dans  le  ixe  siècle. 
Presque  tous  les  aïeux  furent  changés  en 
bénéfices,  surtout  dans  le  nord  de  la 
France.  Dans  le  midi, les  aleuxet  les  hom- 
mes libres  subsistèrent  plus  longtemps 
avec  une  plus    grande  indépendance. 
On  peut  attribuer  cette  différence  à 
plusieurs  causes  :  la   plu»  puissante 
sans  doute  fut  l'influence  du  gouver- 
nement municipal,  qui  était  plus  pro- 
fondément enraciné  dans  le  midi  que 
dans  le  nord,  et  qui  y  protégea  plus 
longtemps  la  liberté  et  la  propriété  con- 
tre la  féodalité  germanique. 

Une  institution  qui  date  aussi  du  règne 
de  Charlemagne  fil  faire  un  pas  immense 
au  gouvernemeut  féodal ,  et  prépara  le 
démembrement  de  l'empire  franc  en  ce 
grand  nombre  de  souverainetés  que  l'on 
à  l'avènement  de  Hugues  Ca- 
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pet.  Pour  prévenir  les  plaintes  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts  contre  l'admi- 
nistration des  comtes  et  des  légat»  extra- 
ordinaires, Charlemagne  partagea  l'em- 
pire franc  en  légations  régulières, confiées 
aux  personnages  qui  tenaient  le  premier 
rang  à  sa  cour  et  daus  se»  armées.  Après 
sa  mort,  ces  gouverneurs,  qui  ne  se  sen- 
taient plus  sous  la  main  puissante  d'un 
grand  roi,  aspirèrent  ouvertement  à  l'in- 
dépendance. 11  se  forma  autant  de  centre» 
de  pouvoir  qu'il  y  eut  de  légations  cir- 
conscrites. Louis -le- Débonnaire  entrevit 
le  danger  qui  menaçait  sa  couronne  et  sa 
dynastie:  il  voulut  y  remédier  en  suppri- 
mant les  légations;  mais,  en  823,  il  fut 
contraint  de  rétablir  ce  qu'il  avait  aboli. 
Sous  le  règne  de  Charles-le- Chauve,  le» 
malheur»  de  la  patrie  en  proie  à  la  fureur 
des  Normands  et  à  des  guerres  intestines 
servirent  les  projets  ambitieux  des  com- 
tes, qui  mirent  à  prix  leurs  services, 
étendirent  et  consolidèrent  leurs  usur- 
pations. Le  vasselage,encouragé  pa  r  Char- 
lemagne, était  devenu  si  général  que, 
dans  l'assemblée  tenue  à  Pistes  en  864, 
on  comprit  sous  le  nom  de  peuple  ou 
d'hommes  libres  les  vassi  du  roi  et  leurs 
vassaux ,  les  ducs  et  leur  vasselage,  celui 
des  comtes,  des  évéques ,  des  abbés,  le» 
guerriers  attachés  au  service  des  hommes 
puissants  et  les  simples  écuyers  proprié- 
taires qui  s'étaient  rendus  au  plaid. 
Charles -Je -Chauve  avait  encore  de  la 
puissance  :  ses  immenses  possessions,  l'au- 
torité des  lois  et  la  majesté  de  sa  cou- 
ronne le  rendaient  redoutable  aux  grands 
vassaux,qu'il  pouvait  d'à  il  leurs  soumettre 
au  tribunal  du  peuple.  Mais  emporté  par 
la  violence  de  ses  passions,  il  souleva 
contre  lui  tousses  rivaux  par  les  meurtre» 
du  duc  Bernard,  de  Gauzbert,  marqoi» 
de  Neuslrie,  et  d'autres  comtes  illustre» 
assassinés  par  ses  ordres.  Aussi  les  vas- 
saux ,  dont  sa  tyrannie  avait  accru  la 
puissance,  lui  dictèrent-  ils  des  lois  dan» 
la  célèbre  assemblée  de  Quiersy -sur-Oise 
(877).  Ils  obtinrent  que  les  offices  de» 
comtes,  que  les  bénéfices  de  ses  vassaux 
et  ceux  de  se»  arrière  -  vassaux  passe- 
raient à  leurs  enfants,  et  que  les  vassaux 
qui ,  après  sa  mort,  voudraient  se  retirer 
sur  leurs  aïeux ,  pourraient  disposer  do 
leurs  bénéfice».  Cette  inféodation  aéné- 
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raie  avait  été  préparée  par  des  conces- 
sions importantes  faites  par  le  même 
prince  :  il  avait  institué,  à  titre  hérédi- 
taire, le  duché  de  Bretagne  et  le  comté 
de  Flandre  en  faveur  d'Hérispoé  et  de 
Baudoin  (656-  862).  Charles -le -Gros 
n'était  ni  assez  habile  ni  assez  ferme  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  féodalité;  il 
tendant  encore  des  hommes 


existait  cependant 
libres,  comme  on  le  voit  par  l'édit  de 
Vernes  (883).  La  royauté  avait  ses  misti 
dominici  et  le  peuple  ses  scabins,  ses 
centeniers  et  des  guerriers  qui  n'avaient 
pas  subi  les  atteintes  et  les  liens  du  vas- 
selage.  La  Normandie,  accordée  par 
Charles-le-Simple  à  Rollon  avec  le  titre 
de  duché  (  912),  indique  la  révolution 
qui  s'accomplissait  en  France  dans  la  na- 
ture de  la  possession  territoriale  et  dans 
la  constitution  de  la  royauté.  Ce  pouvoir, 
si  élevé  au  commencement  de  la  dynas- 
tie carlovingienne,  ne  sait  résister  à  l'am- 
bition des  grands  et  aux  attaques  des 
hommes  du  Nord  qu'en  les  investissant 
des  plus  riches  parties  du  territoire  de 
France  et  qu'en  les  associant  aux  privi- 
lèges de  la  souveraineté.  Les  chefs  de  la 
maison  de  Robert- le-Fort  et  les  princes 
carlovingiens  achetèrent  des  partisans 
par  des  cessions  territoriales  qui  démem- 
braient la  monarchie  en  plusieurs  états 
en  quelque  sorte  indépendants.  La  Lor- 
raine, le  Maine,  le  Bessin,  l'Avranchin , 
le  Cotentin  et  une  partie  de  la  France 
proprement  dite  formèrent  des  fiefs  nou- 
veaux ou  augmentèrent  l'étendue  des 
fiefs  déjà  subsistants. 

On  ne  donnait  pas  seulement  en  fief 
une  propriété  territoriale  :  toute  espèce 
de  concessions  prenait  la  forme  féodale. 
On  donnait  en  fief  la  grue rie  ou  la  ju- 
ridiction des  forêts,  le  droit  d'y  chasser, 
une  part  dans  le  péage  ou  le  rouage  d'un 
lieu ,  le  conduit  ou  escorte  des  mar- 
chands venant  aux  foires,  la  justice 
dans  le  palais  du  prince  ou  haut  seigneur . 
les  places  du  change  dans  celles  de  ses 
villes  où  il  faisait  battre  monnaie,  les 
maisons  et  loges  des  foires,  les  maisons 
où  étaient  les  étuves  publiques ,  les  fours 
banaux  des  villes,  enfin  jusqu'aux  essaims 
d'abeilles  qui  pouvaient  être  trouvés  dans 
les  forêts.  Cette  multiplicité  et  cette  va- 
riété d'inféodations  étaient  autant  de 
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moyens  que  les  principaux  seigneurs  em- 
ployaient pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  guerriers.  Les  luttes  continuelles 
qu'ils  soutenaient  contre  leurs  voisins  les 
mettaient  dans  la  nécessité  d'aliéner  sou- 
vent soit  des  terres,  soit  des  droits  utiles, 
pour  attacher  à  leur  service  des  vassaux 
inférieurs  qui  mettaient  à  prix  leur  va- 
leur ou  plutôt  le  sang  de  leurs  serfs. 

Fusion  de  la  propriété  du  sot  avec  la 
souveraineté,  -—  Après  avoir  indiqué  le 
développement  progressif,  du  Ve  au  x" 
siècle ,  de  la  nature  spéciale  de  la  pro- 
priété foncière,  nous  devons  aborder  la 
fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  pro- 
priété. Il  s'agit  uniquement  ici  de  la 
souveraineté  du  possesseur  de  fief  dans 
ses  domaines  et  sur  leurs  habitants.  Hors 
du  fief  et  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  possesseurs  de  fiefs  supérieurs  ou 
inférieurs,  et  quelle  que  fût  entre  eux  l'in- 
égalité, le  seigneur  n'était  pas  souve- 
rain. Personne,  dans  cette  association, 
ne  possédait  la  souveraineté.  Là  régnaient 
d'autres  principes,  d'autres  formes,  que 
nous  indiquerons  bientôt.  Une  fois  la 
féodalité  bien  établie,  le  possesseur  du 
fief,  grand  ou  petit,  avait  dans  ses  do- 
maines tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
Aucun  pouvoir  extérieur,  éloigné,  n'y 
venait  donner  des  lois,  établir  des  im- 
pôts ,  rendre  la  justice;  le  propriétaire 
possédait  seul  tous  ces  pouvoirs.Tel  était, 
du  moins  en  principe  et  dans  la  pensée 
commune,  le  droit  féodal  {voy.  ce  mot). 
Ce  droit  fut  souvent  méconnu,  ensuite 
contesté ,  enfin  envahi  par  les  seigneurs 
supérieurs  et  puissants ,  entre  autres  par 
les  rois.  Il  n'en  subsistait  pas  moins,  n'é- 
tait pas  moins  réclamé  comme  primitif 
et  fondamental.  Quand  les  publicistes 
amis  de  la  féodalité  se  plaignent  que  la 
souveraineté  des  simples  seigneurs  ait 
été  usurpée  par  les  grands  barons,  et 
celle  des  grands  barons  par  les  rois,  ils 
ont  raison  :  il  en  est  arrivé  ainsi.  A  l'ori- 
gine, dans  le  droit,  dans  l'esprit  du  sys- 
tème, tout  seigneur  exerçait  dans  ses  do- 
maines les  pouvoirs  législatif,  judiciaire, 
militaire;  il  faisait  la  guerre,  battait 
monnaie ,  etc.  ;  en  un  mot ,  il  était  sou- 
verain. Rien  de  semblable  n'existait  avant 
le  plein  développement  du  régime  féo- 
dal, immédiatement  après  l'invasion, 
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dans  le*  vi*  et  vu*  siècles.  Oo  aperçoit 
bien  alors  le  germe,  les  premier*  rudir 
BMinU  d*  1*  souveraineté  féodale  i  mais  à 
côté,  et  mène  au-dessus,  spbsistept  en- 
core la  royauté  impériale,  la  royauté  roi- 
Uteire ,  1'edministreliop  rpmpiue ,  les  as* 
semblées  et  la  juridiction  des  homme* 
libre*.  Des  pouvoirs,  des  systèmes  di- 
vers coexista» i  et  sa  combattcot.  La  spn- 
veraineté  n'est  poiot  concentrée  dans 
l'intérieur  de  chaque  fief  et  aux  mai»* 
4a  son  possesseur. 

Comment,  du  v*  au  *'  siècle,  ce  fait 
e'esVil  accompli?  comment  toutes  les 
autres  souverainetés  se  sont-elles  abolies, 
effacées  du  moins,  pour  ne  laisser  sub- 
sister, dans  l'intérieur  du  domaine  et  sur 
ses  habitants,  que  celle  du  seigneur? 
Ce  n'est  pas  assurément  dans  la  société 
romaine  que  ce  fait  a  pu  prendre  son  ori- 
gine, car  il  n'y  existait  rien  de  sembla- 
ble :  toute  sou  organisation  reposait  sur 
un  maître,  des  agents,  des  sujets,  et 
la  souveraineté  était  loin  d'y  être  inhé- 
rente à  la  propriété.  La  souveraineté  féo- 
dale n'est  pas  sortie  non  plus  des  bandes 
germanique*  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main. Là  ne  pouvait  se  rencontrer  rien 
de  semblable  à  la  fusion  de  la  souverai- 
neté et  de  la  propriété ,  car  la  propriété 
foncière  est  incompatible  avec  La  vie  er- 
rante. Et  quant  aux  personnes,  le  chef 
d'une  telle  bande  ne  possédait  sur  ses 
compagnons  aucune  souveraineté}  il  n'a- 
vait nul  droit  de  leur  donner  de*  lois,  de 
les  taxer,  de  leur  rendre  seul  la  justice.' 
Là  régnaient  la  délibération  commune, 
l'indépendance  personnelle,etunegrande 
égalité  de  droit,  quoique  Le  principe  d'une 
association  aristocratique  y  fût  déposé  et 
dût  sa  développer  plus  tard.  La  fusion 
de  la  souveraineté  et  de  la  propriété  se- 
aaitrelle  née  uniquement  de  la  conquête  ? 
Les  vainqueur*  se  seraient -Us  partagé  le 
territoire  et  ses  babitaot*  pour  aller  ré- 
gner en  souverains ,  chacun  dan*  sa  part, 
au  nom  du  seul  droit  du  plus  fort  ?  Ainsi 
l'ont  cru  et  soutenu  beaucoup  de  publi- 
cités. C'est  l'idée  qui  réside  au  fond  du 
système  de  tous  les  défenseurs  du  régime 
féodal ,  de  Boulainvilliers  par  exemple. 
Ils  ne  l'expriment  pas  formellement,  ils 
ne  disent  pas  tout  haut  que  la  force  a  seule 
fondé  la 


de  fiefs;  mail  c'est  le  seul  principe  pos- 
sible de  leur  théorie.  Le  sol  a  été  con- 
quis, et  evep  le  sol  ses  habitants  :  de  là 
la  fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  pro- 
priété. L'upe  et  l'autre  ont  passé,  et  légi- 
timement passé,  aux  plus  braves.  Si  Bou- 
lajnvilliers  (voy.)  ne  supposait  pas  cet 
axiome  i  toute  sa  doctrine  s'écroulerait. 
En  fait  comme  en  droit,  Boulainvilliers 
et  les  ppblicjstes  de  cette  école  se  trotn- 
pept.  La  fusion  de  la  souveraineté  et  de 
la  propriété»  66  grand  caractère  du  ré- 
gime féodal,  n'a  point  été  un  fait  *i  simr 
pie,  si  purement  matériel,  si  brutal,  pour 
ainsi  dire,  un  fait  aussi  étranger,  soit  à 
l'organisation  des  deux  sociétés  que  I  in- 
vasion mit  en  contact,  la  société  romaine 
et  la  société  germanique,  soit  aux  prin- 
cipes généraux  de  l'organisation  sociale. 
La  véritable  origine  en  est  plus  complexe 
et  plus  lointaine  que  le  simple  droit  de 
conquête. 

Elle  résulte  à  la  fois  du  caractère  pri- 
mitif de  la  tribu  germanique  et  de  la 
conquête  que  les  Germains  firent  des 
provinces  romaines.  Le  chef  de  famille, 
propriétaire  dans  la  Germanie,  possé- 
dait une  souveraineté  domestique  sur  ses 
parents,  une  autorité  tyrannique  sur  les 
colons  dépossédés  et  réduits  à  une  es- 
pèce de  servitude.  La  conquête  de  la 
Gaule  ne  fut  point  faite  par  des  tribu* 
germaniques,  mais  par  des  bandes  er- 
rantes, obéissant  à  des  chefs,  telles  qu'on 
en  voit  se  former  en  Germanie  du  m" 
au  ve  siècle.  Des  que  ces  Germains  eu- 
rent franchi  le  Rhin  et  qu'ils  se  furent 
emparés  de  la  Gaule,  ces  guerriers,  égaux 
en  droit,  se  partagèrent  le  territoire  con- 
quis, et  il*  furent  obligés  de  se  disperser 
pour  le  posséder.  Ils  devinrent  chefs  de 
famille.  L'esprit  aventureux  de  ces  ban  - 
des  mobiles  subit  une  modification  nota- 
ble. Le  caractère  de  la  tribu  germanique, 
qoi  était  essentiellement  propriétaire,  se 
développa  et  prévalut  au  milieu  d'eux. 
Chaque  guerrier  prétendit  exercer  dans 
la  portion  de  territoire  qui  lui  était 
échue  les  droits  dont  jouissaient  les  chefs 
de  famille  au-delà  du  Rhin.  Ces  droits 
s'étendirent,  se  fortifièrent,  parles  privi- 
lèges de  la  conquête,  qui  en  modifièrent 
la  nature.  Ce  n'était  point  sur  Le  sol  de 
la  pairie  que  le* 
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des  Francs  avaient,  fondé  leur  colonie  : 
c'était  au  milieu  d'un  peuple  qui  avait 
une  langue,  une  religion,  des  mœurs 
différentes.  Il  s'établit  entre  le  vainqueur 
et  le  vaincu  les  relations  qui  séparent  le 
maître  de  l'esclave  ;  le  Franc,  possesseur 
du  sol  conquis  par  sa  valeur,  voulut  exer- 
cer sur  lea  habitants  de  son  territoire  le 
même  empire  que  la  bande  victorieuse 
exerçait  sur  toute  la  nation  vaincue.  Si 
l'on  doutait  que  la  conquête  eût  imprimé 
ce  caractère  particulier  à  l'établissement 
des  Francs  dans  la  Gaule,  il  faudrait  con- 
sidérer que  le  gouvernement  féodal  in- 
stitué en  Allemagne  n'a  point  le  même 
caraclère,qu'il  n'a  pas  produit  les  mêmes 
effets  au-delà  qu'en-deçi  du  Rhin,  et  que 
jamais  la  féodalité  n'a  inspiré  aux  Alle- 
mands la  même  aversion  qu'aux  Fran- 
çais. Pour  expliquer  des  résultats  si 
différents,  il  faut  remarquer  que  le  sys- 
tème féodal  a  été  pour  ainsi  dire  primi- 
tif dans  la  Germanie,  qu'il  n'a  point  été 
imposé  aux  habitants  comme  une  consé- 
quence de  la  conquête.  La  propriété  des 
hommes  isolés  a  pu  être  respectée;  leur 
liberté  civile  et  politique  a  pu  se  déve- 
lopper sous  le  même  gouvernement  qui 
n'a  enfanté  que  le  despotisme  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe,  et  qui 
y  ravalait  la  dignité  de  l'homme  presque 
au  degré  de  la  servitude  antique. 

Association  générale  des  possesseurs 
de  fiefs  entre  eux.  La  polyarchie  féodale, 
qui  s'est  substituée  à  la  royauté  carlovin- 
gienne,  exclut  l'idée  d'unité  dans  les  con- 
trées où  elle  s'est  établie.  Toutes  ces  sou- 
verainetés indépendantes,  que  l'on  voit 
apparaître  au  Xe  siècle,  avaient,  il  est 
vrai,  des  intérêts  communs  contre  le  fan- 
tôme de  monarchie  qu'elles  avaient  laissé 
subsister;  mais  formées  dans  des  pays 
divers  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, elles  n'existaient  point  comme 
une  vaste  société  unie  par  une  confédé- 
ration dont  toutes  les  parties  ont  re- 
connu l'autorité  et  lea  conditions.  Le 
poscesseur  d'un  fief  était  à  la  tête  d'un 
petit  état  indépendant,  d'une  société 
complète;  législation,  finances,  justice, 
armées,  tout  était  dans  sa  main.  Ainsi 
un  fief,  pour  s'administrer,  pour  se  dé- 
fendre, n'avait  recours  ni  à  une  direction 
supérieure  ni  à  une  protection  étrangère. 


Un  des  caractères  les  plus  saillants  de 

la  constitution  féodale,  c'est  la  jalousie 
du  pouvoir  et  la  prétention  à  l'indépen- 
dance qui  se  manifestent  dans  les  actions 
des  petits  comme  des  grands  jeudatai- 
res.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  des  inté- 
rêts et  des  devoirs  communs,  que  leur 
origine  était  la  même,  que  leur  puissance 
était  fondée  sur  les  mêmes  bases.  Cepen- 
dant ils  étaient  aussi  isolés  les  uns  des 
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de  fédération  n'aurait  pu  s'établir  entre 
les  communautés  féodales  qu'avec  le  cou- 
cours  d'un  pouvoir  supérieur,  reconnu 
et  obéi ,  qui  aurait  existé  au-dessus  d'el- 
les. La  royauté,  que  l'on  regarde  géné- 
ralement comme  le  centre  autour  duquel 
étaient  groupés  tous  les  états  féodaux, 
était  naturellement  leur  ennemie.  Pres- 
que toujours,  quand  elle  est  intervenue 
dans  leurs  querelles,  ce  n'a  été  que  pour 
son  propre  compte.  Aussi,  tant  que  la 
royauté  a  été  faible,  sans  puissance  in- 
térieure, sans  ascendant  au  dehors,  tou- 
tes les  parties  de  la  féodalité  ont  été  di- 
visées, sans  cesse  obligées  de  recourir  à 
la  force  pour  faire  respecter  leurs  droits, 
pour  terminer  leurs  différends.  Elles 
n'ont  commencé  à  établir  entre  elles  des 
relations  régulières,  en  quelque  sorte  lé- 
gales ,  que  lorsque  la  royauté ,  s'élevant 
par  degrés  au- des? us  d'elles,  a  pu  se 
faire  craindre  et  devenir  leur  juge.  Cet 
isolement,  que  nous  remarquons  dans 
la  société  féodale,  était  aussi  profond 
dans  la  société  considérée  sous  un  point 
de  vue  pjus  général.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  point  par  lequel  fussent  en  contact 
les  intelligences:  c'était  l'esprit  religieux, 
qui  n'a  pas  laissé  périr  l'unité  dans  la 
société  européenne.  Sa  puissance  se  ma- 
nifeste surtout  à  la  fin  du  xic  siècle ,  à 
l'époque  des  Croisades  [voy.).  La  voix  de 
l'Eglise,  qui  retentit  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  put  seule  réunir  dans  un 

(*)  Un  caractère  non  moins  saillant  de  U  féo- 
dalité nom  p. irait  être  relui  de  l'obéissance  vo- 
lontaire ,  principe  social  nouveau  que  les  Ger- 
main* introduisirent  dans  le  monde  romain. 
M.  Uallam  observe,  toutefois,  avec  raison  qu'il 
y  avait  quelque  chose  d'analogue  daus  la  rela- 
tion dn  patron  et  du  client  (L'Europt  au  mojtn- 
ig*,X.        p.  13$).  1  -  t. 
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concile,  pendant  un  hiver  rigoureux ,  la 
plupart  des  souverains  et  des  barons  de 
l'Europe,  et  an  grand  nombre  de  peuples, 
et  Taire  marcher  sous  la  même  bannière 
plus  de  six  cent  mille  hommes  étrangers 
les  uns  aux  autres,  mais  unis  par  le  lien 
d'une  croyance  commune.  L'accomplis- 
sement de  la  première  croisade  est  un 
fait  européen  qui  nous  dévoile  tout  en- 
tière la  société  du  xi*  siècle.  La  royauté 
est  partout  si  faible  qu'aucun  roi  n'est 
appelé,  non-seulement  pour  commander 
la  première  croisade ,  mais  encore  pour 
en  faire  partie.  Les  croisés  offrent  d'a- 
bord le  commandement  à  Pierre  l'Er- 
mite, à  l'homme  dans  lequel  se  person- 
nifie le  caractère  de  cette  pieuse  entre- 
prise :  sur  son  refus ,  c'est  le  duc  de  la 
Basse- Lorraine ,  le  représentant  de  la 
féodalité,  que  les  suffrages  de  ses  com- 
pagnons mettent  à  la  tête  de  la  plus  for- 
midable expédition  militaire  du  moyen- 
âge. 

Ainsi  nous  ne  regardons  pas  comme 
réelle  l'association  générale  des  posses- 
seurs de  fiefs  entre  eux;  c'est  un  édifice 
imaginaire  créé  après  coup  par  les  publi- 
cistes  qui  se  sont  étudiés,  par  esprit  de 
système,  à  former  un  ensemble  avec  des 
éléments  épars  et  disparates.  Sans  doute , 
en  principe,  les  possesseurs  de  fiefs 
étaient  liés  les  uns  aux  autres,  et  leur 
association  hiérarchique  semble  savam- 
ment organisée;  en  fait,  jamais  cette  or- 
ganisation ne  fut  réelle  ni  efficace,  ja- 
mais la  féodalité  ne  put  tirer  de  son  sein 
un  principe  d'ordre  et  d'unité  suffisant 
pour  en  faire  une  société  générale  et  tant 
soit  peu  régulière  :  ses  éléments ,  c'est- 
à-dire  les  possesseurs  de  fiefs,  furent 
toujours  entre  eux  dans  un  état  d'inco- 
hérence et  de  guerre,  obligés  de  recourir 
sans  cesse  à  la  force,  parce  qu'aucun 
pouvoir  supérieur  vraiment  public  n'é- 
tait là  pour  maintenir  entre  eux  la  jus- 
tice et  la  paix,  c'est-à-dire  la  société. 
Mais  s'il  est  impossible  de  trouver  le  lien 
qui  unissait  tous  les  feudataires  pour  en 
faire  une  grande  association  politique,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existait, 
dans  la  société  féodale,  des  relations 
multipliées  et  qui  variaient  selon  la  na- 
ture des  fiefs.  Ces  possessions  étaient  si 
diverses  que  Ducange,  dans  ton  Glos- 


saire,donne  la  définition  de  quatre-vingt- 
huit  espèces  de  fiefs  ;  la  différence  qui 
les  distingue  n'est  pas  toujours  très  sen- 
sible; cependant  ils  différaient  plus  ou 
moins  entre  eox  par  quelques  points  qui 
empêchent  de  les  confondre. 

Tous  les  possesseurs  de  fiefs  n'exer- 
çaient pas  les  mêmes  droits  dans  les  li- 
mites de  leurs  domaines.  Les  feudataires, 
que  nous  voyons  en  révolte  contre  ta  dy- 
nastie carlovingienne  et  la  renverser  du 
trône  au  xe  siècle,  avaient  généralement 
usurpé  dans  leur  plénitude  tous  les  droits 
régaliens.  Ils  promulguaient  des  lois,  ils 
rendaient  la  justice,  ils  étaient  chefs  su- 
prêmes des  armées;  ils  faisaient  la  paix 
ou  la  guerre  selon  leur  bon  plaisir ,  le- 
vaient des  impôts  sur  le  peuple^  accor- 
daient des  chartes  de  commune  à  leurs 
principales  villes,  battaient  monnaie,  et 
s'intitulaient  comtes,  ducs  ou  barons  par 
la  grâce  de  Dieu.  Ces  feudataires,  s'é- 
tant  ainsi  constitués  indépendants  contre 
la  royauté,  fondèrent  dans  leurs  domai- 
nes une  sutorité  qu'ils  présentèrent  aux 
peuples  avec  toutes  les  prérogatives  de 
la  souveraineté.  Mais  comme,  dans  l'o- 
rigine, le  fief  avait  été  une  concession 
de  la  royauté,  le  vassal  ne  fut  jamais,  en 
principe,  dans  une  indépendance  abso- 
lue du  monarque  :  il  y  eut  toujours  entre 
eux,  au  moins  nominalement,  quelques 
relations  qui  rappelaient  une  puissance 
déchue,  et  qui,  dans  d'autres  temps, 
constituèrent  des  droits.  Un  des  privi- 
lèges des  rois  avait  été  d'accorder  des 
bénéfices  qui  insensiblement  s'étaient 
transformés  en  souverainetés  féodales. 
Le  feudataire,  à  l'exemple  du  prince, 
eut  des  vassaux  ;  il  ne  donnait  pas  seule- 
ment en  fief  une  partie  de  ses  domaines, 
mais  encore  toute  espèce  d'avantages  ou 
de  produits.  Lorsque  les  feudataires  se 
furent  aperçus  que,  par  les  différentes 
inféodations,  ils  avaient  aliéné  une  trop 
grande  partie  de  leur  ancien  fonds  de 
terre  et  presque  tous  ses  droits  utiles, 
ils  eurent  recours  à  un  autre  expédient 
pour  acquérir  des  vasselages:  ce  fut  d'as- 
signer des  pensions  ou  même  des  rentes 
perpétuelles  sur  leur  trésor  aux  sei- 
gneurs qu'ils  voulaient  avoir  dans  leur 
dépendance.  Les  rois  de  Frsnce  eurent 
expédient;  vers  le  mi- 
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lien  du  xive  siècle ,  cent  trente-un  sei- 
gneurs, tant  regnicoles  qu'étrangers , 
étaient  devenus  vassaux  de  la  couronne 
de  France,  au  prix  d'une  rente  qu'ils 
avaient  obtenue  sur  le  trésor  du  roi. 

Le  principe  essentiel  du  fief  était  le 
contrat  d'assistance  et  de  fidélité  réci- 
proques. Le  vassal  qui  violait  les  condi- 
tions imposées  par  le  suzerain  à  l'époque 
de  la  concession  féodale  en  était  dé- 
pouillé par  confiscation.  A  son  tour,  il 
avait  droit  à  une  exacte  justice,  à  une 
protection  constante;  s'il  avait  à  se  plain- 
dre, il  pouvait  demander  par  les  armes 
le  redressement  de  ses  griefs  et  déclarer 
la  guerre  à  son  suzerain.  Ce  dernier  était 
obligé  de  faire  assembler  les  pairs  de  fief 
de  son  vassal  dans  les  quarante  jours  qui 
suivaient  la  plainte;  et  si,  après  cet  es- 
pace de  temps,  le  vassal  n'avait  point 
obtenu  justice,  il  était  autorisé  dès  ce 
moment  à  sortir  de  son  hommage.  Il  n'y 
avait  point  d'action  qui  affranchit  aussi 
légitimement  le  vassal  de  l'hommage  dû 
à  son  suzerain  que  le  déni  de  justice  que 
ce  dernier  lui  faisait  subir  en  sa  cour. 

La  concession  du  fief  était  accompa- 
gnée de  trois  cérémonies  principales, 
l'hommage,  la  foi  et  l'investiture.  Par 
la  première,  le  vassal  se  reconnaissait 
! 'homme  de  son  suzerain;  par  la  se- 
conde, il  lui  promettait  fidélité;  par  la 
troisième,  il  était  mis  en  possession  du 
fief  (voy.  Foi  et  Hommage,  Iwvrsti- 
ture).  Le  vassal  contractait  envers  son 
suzerain  des  obligations  morales  et  des 
obligations  réelles  :  il  manquait  à  sa  foi 
en  divulguant  ses  secrets,  en  lui  cachant 
les  machinations  de  ses  ennemis,  en  le 
lésant  dans  sa  personne  ou  dans  sa  for- 
tune ,  en  portant  atteinte  à  l'honneur  de 
sa  maison.  Dans  une  bataille,  il  devait 
donner  son  cheval  à  son  seigneur  si  ce- 
lui-ci perdait  le  sien ,  l'aider  de  tout  son 
pouvoir  à  sauver  ses  jours,  et  prendre 
sa  place  en  captivité  quand  il  était  pri- 
sonnier. Le  service  qui  était  le  plus  par- 
ticulièrement imposé  au  vassal  était  le 
service  militaire  :  c'était  en  quelque  sorte 
la  base  de  la  relation  féodale.  Le  vassal 
qui  s'en  exemptait  sans  raison  était,  dans 
l'origine,  puni  parla  confiscation  du  fief; 
dans  la  suite,  la  loi  féodale  s'adoucit, 
et  une  simple  amende  fut  substituée  à  la 


confiscation.  Le  vassal  devait  a  son  su- 
zerain, dans  des  cas  déterminés,  des 
aides  ou  subventions  en  argent.  Le  sei- 
gneur jouissait  aussi  de  certains  avan- 
tages ou  droits  féodaux  dont  les  princi- 
paux étaient  les  reliefs ,  les  droits  pour 
aliénation ,  les  droits  de  déshérence  et  de 
confiscation,  les  droits  de  garde  et  de 
mariage  {voy.  Droit  féodal  et  Droits 
féodaux). 

Il  s'établit  au  moyen- âge,  dans  la 
cour  des  princes,  certains  offices  qu'on 
a  appelés  féodaux ,  parce  qu'ils  avaient 
quelque  ressemblance  avec  les  fiefs.  La 
cour  deCharlemagne  était  remplie  d'une 
foule  d'officiers  qui  avaient  différents  ti- 
tres, et  qui  remplissaient  différentes 
fonctions  auprès  de  la  personne  du 
prince.  Des  hommes  qui  étaient  libres , 
et  souvent  de  la  même  condition  que  leur 
suzerain,  recherchaient,  à  sa  cour,  les 
titres  d'échanson,  de  mattre-d'hôtel,  de 
maréchal,  d'écuyer,  de  varlet,  etc.;  ils 
recevaient  en  récompense  des  terres  en 
tenure  féodale.  On  trouve  ces  officiers 
féodaux  dans  les  châteaux  des  barons  et 
des  prélats,  empressés  d'imiter  la  magni- 
ficence de  la  cour  des  rois.  Les  barons 
les  plus  puissants  possédaient,  à  titre 
héréditaire,  des  offices  à  la  cour  des  rois 
de  France  :  ainsi  le  comte  d'Anjou  était 
sénéchal  de  France,  et  les  seigneurs  du 
Houraet  connétables  de  Normandie  hé- 
réditairement. 

Après  avoir  exposé  les  obligations  du 
vassal  et  les  droits  du  suzerain ,  il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  les  relations 
qui  existaient  entre  les  vassaux  du  même 
suzerain.  Les  vassaux  qui  possédaient 
un  fief  du  même  rang  étaient  désignés 
par  le  mot  pares,  les  pairs.  Chaque  fief 
avait  un  certain  nombre  de  pairs  qui 
formaient  la  cour  de  haute  justice;  leurs 
rapports  entre  eux  étaient  peu  fréquents* 
et  n'avaient  guère  lieu  sans  l'intermé- 
diaire du  suzerain.  Les  hommes  qui 
avaient  des  droits  égaux  dans  la  société 
féodale  vivaient  habituellement  isolés, 
comme  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  ce- 
pendant, comme  ils  se  trouvaient  en- 
semble à  la  cour  de  leur  seigneur,  qu'ils 
se  réunissaient  sous  sa  bannière  pour 
faire  la  guerre,  et  qu'ils  étaient  exposés 
I  à  commettre  des  déprédations  sur  les 
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terres  les  uns  des  autres,  il  fallait  que 
des  lois  ou  des  coutumes  généralement 
reconnues  réglassent  les  relations  obligées 
des  vassaux,  et  punissent  les  délits  dont 
ils  poliraient  sè  rendre  coupables.  Avant 
l'institution  des  baillis,  spécialement 
chargés  de  l'administration  de  la  justice, 
les  pair*  étaient  appelés  à  prononcer  sur 
tes  débats  qui  les  divisaient.  Le  vassal 
offensé  dans  sa  personne  ou  lésé  dans 
ses  propriétés  s'adressait  au  suzerain, 
qui  Se  trouvait  dans  l'obligation  d'appe- 
ler an  jugement  d'autres  vassaux  du 
même  rang.  Les  femmes  qui  tenaient,  de 
leur  chef,  des  fiefs  de  même  dignité  que 
l'était  celui  du  vassal  qu'il  s'agissait  de 
juger  pouvaient  assister  au  jugement  de 
ce  vassal  et  y  donner  leur  voix  comme 
ses  pairs.  Il  arrivait  que  le  suzerain  tra- 
duisait le  vassal  en  la  cour  du  haut  sei- 
gneur, lorsqu'il  n'avait  point  un  nombre 
suffisant  de  pairs  dans  sa  mouvance,  ou 
lorsqu'il  se  sentait  trop  faible  pour  pou- 
voir contraindre  le  vassal  à  comparaître 
devant  sa  cour,  ou  à  exécuter  la  sen- 
tence. La  cause  était  portée  devant  le 
seigneur  supérieur  lorsque  l'une  des  par- 
ttes  se  plaignait  d'avoir  été  mal  jugée. 
L'exécution  des  jugements  se  ressentait 
des  mœurs  d'un  peuple  chez  lequel  le 
combat  judiciaire  était  encore  une  voie 
légale  pour  obtenir  justice  :  presque  tou- 
jours la  guerre  suivait  la  sentence.  Le 
suzerain  qui  avait  présidé  au  jugement 
et  le  vassal  en  faveur  duquel  il  avait  été 
rendu  avaient  souvent  recours  aux  ar- 
mes pour  réduire  le  condamné,  soit  à 
l'obéissance,  soit  à  la  réparation  du  dora- 
mage  qu'il  avait  causé.  Voy.  Paies. 

Résultats  généraux  du  système  féo- 
dal. Après  l'établissement  des  tribus  ger- 
maniques dans  la  Gaule,  on  retrouve  dans 
les  mœurs  et  les  lois  de  la  nation  victo- 
rieuse et  dans  celles  de  la  nation  vain- 
cue des  éléments  deliberté,  d'aristocratie 
et  de  monarchie.  Les  Germains  délibé- 
raient en  commun  et  avec  une  entière 
indépendance  sur  lotîtes  les  affaires  qui 
intéressaient  la  bande  ou  la  tribu,  et  les 
cités  de  la  Gaule  avaient  joui  du  gouver- 
nement municipal,  même  sous  la  tyran- 
nie des  empereurs  romains.  Ces  éléments 
de  liberté,  qui,  du  vfl  au  ixe  siècle,  sub- 
sistèrent en  Gaule  dans  des  propor- 


tions différentes,  s'affaiblirent  rapide- 
ment avec  la  décadence  dé  là  dynastie 
carlovingienne.  La  liberté  du  peuple  et 
les  franchises  municipales  des  cités  fo- 
rent en  même  temps  détruites  par  une 
aristocratie  territoriale  et  militaire  0)ui, 
usurpant  la  propriété  du  sol,  attaquait 
l'indépendance  des  habitants.  Les  élé- 
ments monarchiques  ne  se  conservèrent 
pas  mieux  que  les  institutions  aristocra- 
tiques. La  royauté  militaire  et  religieusè 
des  Germains,  modifiée  par  le  caractère 
symbolique  et  chrétien  de  la  roratité 
impériale  et  carlovingienne,  ne  put  res- 
ter maîtresse  de  la  société  :  elle  dispa- 
rut devant  les  empiétements  successifs 
de  la  féodalité  et  avec  l'unité  politique; 
il  n'y  eut  Jilus  d'état,  plus  de  gouverne- 
ment général.  La  royauté,  qui  avait  été 
le  pouvoir  central  de  toutes  les  tribus 
germaniques  établies  dans  la  Gaule,  ne 
conserva  plus  ce  qui  faisait  sa  force  et 
son  caractère  distinctif;  elle  fut  démem- 
brée en  uu  grand  nombre  de  souverai- 
netés indépendantes  qni  usurpèrent  ses 
plus  nobles  et  ses  plus  précieuses  préro- 
gatives. Ainsi  l'établissement  du  gouver- 
nement féodal  eut  pour  premier  résultât 
de  détruire  en  France  la  liberté  politique 
et  municipale  des  Francs  et  des  Gaulois, 
et  la  majesté  et  la  puissance  de  la  royauté 
germanique  que  Pépin  et  Charlemagne 
n'avaient  exhumée  des  ruines  du  monde 
romain  qu'après  un  demi-siècle  de  gran- 
des entreprises  et  de  conquêtes. 

L'aristocratie  eut  une  destinée  bien 
différente.  Les  divers  éléments  dont  elle 
se  composait,  loin  de  s'affaiblir,  pri- 
rent plus  d'étendue  et  de  consistance.  A 
l'autorité  du  chef  de  famille  et  dû  chef 
de  bande,  le  Germain  réunit  le  pouvoir 
de  la  conquête,  l'ascendant  du  suzerain 
sur  ses  vassaux.  Les  hommes  libres  ayant 
été  contraints  de  se  disperser,  pour  pos- 
séder leurs  aïeux,  furent  plus  facilement 
asservis.  Il  y  avait  peut-être  au  Xe  siècle 
une  plus  grande  division  de  la  propriété 
foncière  qu'il  n'y  en  eut  an  moment  de 
la  conquête;  mais  cette  division  n'était 
pas  descendue  assez  bas  pour  porter  at- 
teinte à  la  puissance  aristocratique.  L'a- 
ristocratie féodale  avait  besoin  de  durée 
pour  se  maintenir  :  elle  fit  prévaloir  le 
principe  d'hérédité,  qui  n'était  pas  moins 
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nécessaire  &  l'existence  Jè  la  sëcléié  elle- 
même.  Cette  hérédité  ne  Hit  poiht  im- 
posée sans  leur  consentement  aux  classés 
inférieures  ;  il  y  eut  entré  lé  suzerain  ét 
lé  vaasâl  un  contrat  qui  se  renouvelait  à 
cliaque  génération,  ét  qui  détint  dans  là 
suite  un  élément  fécond  dé  liberté.  Lés 
droits  réciproques  du  suzétàin  et  du 
vassal  étant  déterminés,  II.  né  pouvait 
être  imposé  à  ce  dernier  dé  nouvelles 
charges  qu'il  né  les  eût  formellement 
consenties;  il  ne  devait  obéir  aux  lois 
que  lorsqu'elles  avaient  obtenu  son  adhé- 
sion. Ces  immunités,  qiii  Sont  la  base  des 
gouvernements  des  nations  librés  dé  l'Eu- 
rope, appartenaient  à  la  constitution  féo- 
dale; elles  furent  Scùvént  violées,  mais 
jamais  elles  n'ont  été  anéanties  par  le 
despotisme  delà  féodalité.  Elles  conser- 
vaient le  souvenir  de  la  primitive  indé- 
pendance du  peuple  auquel  devaient  s'é- 
tendre un  jour  des  avantages  réservés 
alors  à  une  classe  peu  nombreuse. 

La  féodalité  a  été  un  premiér  pas  hors 
de  la  barbarie,  le  passage  de  là  barbarie 
à  la  civilisation  :  or,  lê  caractère  domi- 
nant de  la  barbarie,  c'ést  l'indépendince 
de  l'individu,  la  prédominance  de  l'in- 
dividualité; chaque  homme  fait,  cînns 
cet  état,  cé  qu'il  lui  plait,  à  ses  risques  et 
périls.  L'empire  des  volontés  et  la  lutte 
des  forces  individuelles,  c'èsl  là  lé  gnmd 
fait  de  la  société  barbare;  ce  fait  fut 
combattu  et  limité  par  rétablissement 
du  régime  féodal.  La  seule  influence  de 
la  propriété  territoriale  et  héréditaire 
rendit  les  volontés  individuelles  plus 
fîtes,  moins  désordonnées;  la  barbarie 
cessa  d'être  errante  :  premier  jià«,  et  pas 
immense,  vers  là  civilisation.  Cependant 
l'indépendance individuellé  demeure  en- 
core le  caractère  dominant  du  nouvel 
état  social;  ses  principes  la  cotisa  croient , 
ses  garanties  eurent  surtout  pour  objet 
de  la  maintenir.  Or  ce  n'est  point  par  la 
prédominance  de  l'indépendance  indivi- 
duelle que  se  fonde  et  se  développe  une 
société  politique:  elle  consiste  essentiel- 
lement dans  la  portion  d'existence  et  de 
destinée  que  les  hommes  mettent  eh  com- 
mun, par  laquelle  ils  tiennent  les  uns  aux 
autres,  et  vivent  dans  les  mêmes  liens  et 
aous  les  mêmes  lois. 

Cette  prééminence  de  l'individualité 
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dàtii  la  société  féodale  y  produisit  dé 
cdntittuellés  variations,  un  étàt  de  gtteifê 
perpétuel.  Comme  les  possesseur*  dè 
flèls  manquaient  de  garanties  pouf  I*) 
rhàihtiéti  de  léurs  droits  et  même  dé  leur 
existence,  ils1  étaient  trop  sOOvent  oblk 
gés1  de  faire  un  appel  à  la  force.  Pendant 
plusieurs  siècles ,  la  guerre  oit  le  tûtft* 
bàt  judiciaire1  prévint  ou  réforma  les 
décisions  dê  li  justice  :  la  ton  séquence 
de  cètte  situation  violente  dé  la  société 
amena  rapidement  une  grande  inégalité 
dans  la  puissance  ét  les  droits  politique* 
des  feudataifes.  Les  petits  fiefs,  envahis 
par  les  pins  grands,  cessèrent  d'exister 
et  sé  fdndirent  dans  les  possessions  de 
leurs  vainqueurs.  Les  états  lés  plus  fai- 
bles furent  successivement  dépouillés  des 
droits  réguliers,  qni  devinrent  le  privi- 
lège exclusif  des  grandes  Souveraineté* 
féodalés ,  et  hé  conservèrent  plus  que  r* 
basse  justice.  La  décadence  du  gouver- 
nement féodal,  éh  détruisant  les  petite 
feudataires ,  centralisa  le  pouvoir,  aug- 
menta l'ascendant  de  la  royauté,  et  fa- 
vorisa les  progrès  dé  la  liberté  populaire 
longtemps  étouffée  sotis  le  joug  de  la  bar- 
barie féodale. 

S'il  est  vrai  que  le  principe  aristocra- 
tique kit  survécu  a  la  décadence  de  la 
royauté  et  de  la  démocratie ,  il  faut  aussi 
reconnaître  qu'il  a  conservé  lé  caraetère 
fondamental  de  l'Institution  féodale,  l'in- 
dividualité. Dans  cette  eipèée  de  gouver- 
nement ,  il  n'y  a  eu  d'association  formée 
ni  par  des  lois  écrites,  ni  par  la  puis- 
sance des  receur*  ;  on  trouve  l'individna^ 
lité  à  la  baie  comme  au  sommet  drt  sys- 
tème féodal.  Là  féodalité  n'avait  poïol 
organisé  on  svstèttré  d'oppression  et  de 
tyrannie  comme  te  Sénat  de  Rome  ou  ce> 
lui  de  Venise,  et  elle  n'avait  point,  pouf 
le  maintenir  et  pour  se  défendre ,  les  pa- 
triciens ou  tes  nobles  de  la  plupart  des  ré- 
publiques aristocratiques  de  l'antiquité. 
Dans  un  fief,  on  ne  voit  qu'un  souverain 
et  des  inférieurs ,  placés  à  des  dégrts  dif- 
férents :  aussi  le  lien  qni  unit  ces  dernier* 
à  leur  seigneur  06  lés  unit- il  pas  entre 
eux.  Si  l'isolement  a  été  l'essence  de  la 
société  féodale,  il  n'a  pu  sortir  de  sein 
de  cette  société  qu'une  aristocratie  in- 
complète, qui,  à  peine  pendant  un  siè- 
cle, jouira  pleinement  de  la  victoire,  ta 
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royauté  attaquera  un  à  un  tous  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  et  les  anéantira  succes- 
sivement, pendant  que  la  liberté  du  peu- 
ple se  fera  jour  à  travers  les  rangs  supé- 
rieurs, qu'elle  ne  trouvera  point  assez 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Avec  uu  pareil  gouvernement,  les 
grandes  conquêtes  étaient  impossibles  et 
l'Europe  fut  affranchie  de  la  crainte 
d'une  monarchie  universelle.  Quoique 
l'idée  de  l'équilibre  politique  ait  été  in- 
connue au  moyen-âge,  les  forces  des 
états  se  balançaient  naturellement,  sans 
combinaison  diplomatique,  parce  que  la 
milice  féodale,  accoutumée  aux  combats , 
n'était  pas  propre  aux  expéditions  loin- 
taines. Le  xii*  et  le  xme  siècle  produi- 
sirent des  hommes  qui,  sans  cette  forme 
de  gouvernement,  auraient  été  dangereux 
pour  les  nations.  Ce  fut  la  féodalité  qui 
enchaîna  le  génie  et  l'ambition  des  Fré- 
déric d'Allemagne,  de  Philippe- Au- 
guste et  des  successeurs  de  Guillaume- 
le-Conquérant. 

Les  relations  féodales  ont  donné  lien 
à  quelques  vertus ,  à  des  sentiments  gé- 
néreux qui  ont  fait  la  gloire  et  la  force 
des  sociétés  modernes,  entre  autres  la 
fidélité  au  souverain ,  la  fidélité  aux  en- 
gagements, etc.  Lorsque  la  véritable  féo- 
dalité fut  détru  i  te  en  France,  dans  le  cours 
du  xiv*  siècle,  pour  faire  place  à  la  féo- 
dalité des  princes  du  sang  apanagés,  le 
tiers-état  avait  pris  un  large  développe- 
ment; les  gens  de  loi  avaient  déjà  com- 
mencé à  régulariser  l'administration  de 
la  justice,  et  la  féodalité  avait  perdu  toute 
son  importance  politique;  à  peine  la 
conserva-t-elle  encore  un  siècle  environ 
dans  quelques  provinces  méridionales.  Il 
ne  resta  plus  aux  possesseurs  de  fiefs  que 
des  privilèges  honorifiques  et  des  droits 
utiles.  Le  droit  féodal  fut  enfin  écrit  dé- 
finitivement, et  se  borna  désormais  à 
des  règles  d'intérêt  privé.  Bientôt  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  ne  furent  plus  que  des  pro- 
priétaires campagnards  ou  des  courtisans; 
ils  altérèrent  la  pureté  de  leur  sang,  dont 
ils  étaient  si  fiers ,  et  ils  devinrent ,  dans 
le  siècle  dernier,  un  objet  de  haine  pour 
les  masses  (voy.  Noblesse). 

Durée  de  l'époque  féodale  en  F  rancv. 
L'époque  féodale,  c'est-à-dire  l'époque 
où  le  régime  féodal  est  le  fait  dominant 
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sur  notre  territoire,  est  comprise  entre) 
Hugues  Capet  et  Philippe  de  Valois  , 
c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  les  xi*9 
xiie  et  xiue  siècles.  Il  est  aisé  de  coneta- 
ter  que  ce  sont  là  vraiment  les  limites  et 
la  carrière  de  l'époque  féodale.  Le  carac- 
tère propre  et  général  de  la  féodalité, 
c'est,  comme  nous  l'avons  exposé,  le 
démembrement  du  peuple  et  du  pouvoir 
en  une  multitude  de  petits  peuples  et  de 
petits  souverains;  l'absence  de  toute  na- 
tion générale,  de  tout  gouvernement  cen- 
tral. On  peut  reconnaître  à  trois  symp- 
tômes surtout  les  limites  dans  lesquelles 
est  contenu  ce  fait,  et  par  conséquent 
l'époque  féodale  :  1°  la  féodalité  a  suc- 
combé sous  deux  ennemis,  deux  forces 
l'ont  combattue  :  la  royauté  d'une  part , 
les  communes  de  l'autre.  Par  la  royauté, 
s'est  formé  en  France  un  gouvernement 
central  ;  par  les  communes,  s'est  formée 
une  nation  générale  qui  est  venue  se 
grouper  autour  du  gouvernement  central. 
A  la  fin  du  xe  siècle,  la  royauté  et  les 
communes  n'étaient  pas  ou  étaient  à  peine 
visibles.  Au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle, la  royauté  est  à  la  téle  de  l'état,  les 
communes  sont  le  corps  de  la  nation. 
Les  deux  forces  sous  lesquelles  devait 
succomber  le  régime  féodal  ont  atteint 
alors,  non  pas  certes  leur  entier  déve- 
loppement, mais  une  prépondérance  dé- 
cidée. On  peut  donc  dire  que  là  s'arrête 
l'époque  féodale  proprement  dite,  puis- 
que l'absence  de  toute  nation  générale  et 
de  tout  pouvoir  central  est  son  caractère 
essentiel.  2°  Du  xe  au  xiv*  siècle ,  les 
guerres,  qui  sont  alors  le  principal  évé- 
nement de  l'histoire,  ont,  la  plupart  du 
moins,  un  même  caractère  :  ce  sont  des 
guerres  intérieures,  civiles  pour  ainsi  dire, 
danslesein  de  la  féodalité  elle-même;  c'est 
un  suzerain  qui  s'efforce  de  conquérir 
du  territoire  sur  ses  vassaux  ;  ce  sont  des 
vassaux  qui  se  disputent  certaines  por- 
tions du  territoire.  Telles  nous  apparais- 
sent, sauf  les  Croisades,  presque  toutes 
les  guerres  de  Louis- le- Gros,  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  c'est  de  la  nature  même  de 
la  société  féodale  que  dérivent  leurs  mo- 
tifs et  leurs  effets.  Avec  le  xiv*  siècle, 
les  guerres  changent  de  caractère  :  alors 
commencent  les  guerres  étrangères ,  non 
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plot  de  vassal  à  suzerain  ou  de  vassal  à 
vassal ,  mais  de  peuple  à  peuple,  de  gou- 
vernement à  gouvernement.  A  l'avéne- 
ment  de  Philippe  de  Valois  éclatent  les 
grandes  guerres  des  Français  contre  les 
Anglais  |  les  prétentions  des  rois  d'An- 
gleterre, non  sur  tel  ou  tel  fief,  mais  sur 
le  pays  et  le  trône  de  France,  et  elles  se 
prolongent  jusqu'à  Louis  XI.  Il  ne  s'agit 
plus  alors  de  guerres  féodales,  mais  de 
guerres  nationales  :  preuve  certaine  que 
l'époque  féodale  s'arrête  à  ces  limites,  et 
qu'une  autre  société  a  déjà  commencé. 
Enfin,  si  nous  nous  adressons  à  un  troi- 
sième genre  d'indices,  si  nous  interro- 
geons les  grands  événements  qu'on  est 
accoutumé,  et  avec  raison,  à  regarder 
comme  le  résultat ,  comme  l'expression 
de  la  société  féodale,  nous  trouvons  qu'ils 
sont  tous  renfermés  dans  l'époque  dont 
nous  parlons.  Les  Croisades  (vojr.) ,  cette 
grande  aventure  de  la  féodalité  et  sa 
gloire  populaire,  finissent,  ou  à  peu  près, 
avec  saint  Louis  et  le  xin*  siècle;  on 
n'en  entend  plus  ensuite  qu'un  vain  re- 
tentissement. La  chevalerie  (vojr.)t  cette 
poétique  fille,  cet  idéal,  pour  ainsi  dire, 
du  régime  féodal,  est  également  renfer- 
mée dans  les  mêmes  limites;  au  xive 
siècle  elle  est  en  décadence,  et  un  che- 
valier errant  parait  déjà  un  personnage 
ridicule.  La  littérature  romanesque  et 
chevaleresque, les  troubadours,  les  trou- 
vères (  voy.  ces  noms),  en  un  mot  toutes 
les  institutions,  tous  les  faits  qu'on  peut 
regarder  comme  les  résultats ,  les  com- 
pagnons de  la  féodalité,  appartiennent 
de  même  aux  xi°,  xne  et  xiit*  siècles. 
C'est  donc  bien  là  l'époque  féodale,  et 
quand  nous  la  renfermons  dans  ces  I  i  mi  tes, 
nous  n'instituons  pas  une  classification 
arbitraire  :  c'est  le  fait  même". 

Remarques  complémentaires.  —  Si 
l'établissement  de  la  féodalité  se  signala 
en  France  par  des  violences ,  il  ne  se  fit 
pas  en  Allemagne  plus  tranquillement"*. 

(*)  On  nous  saura  gré  sans  doute  d'avoir  ré- 
sumé dans  cet  article,  en  y  ajoutant  toutcfoia 
beaucoup  d'indication»,  le  4e  volume  du  Court 
d'Histoire  modtrne  de  M.  Gutzot. 

(**)  Il  parait  cependant  y  avoir  respecté  da va  n- 
tage  le»  franchises  de*  ville».  N'y  étant  pa»  impo- 
sée par  la  conquête,  comme  en  France,  la  féoda* 
lité  a  dû  s'établir  avec  plus  do  douceur  et  lais- 
ser plus  de  liberté  aux  classes  inférieures  (vojr. 
p.  643).  S. 


Toute  l'Europe  germanique  fut  divisée 
en  fiefs.  Les  vassaux  immédiats  du  roi 
de  France  étaient  le  comte  de  Flandre , 
le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Toulouse,  le  duc  d'Aquitaine,  le 
comte  de  Barcelonne,  et  six  principau- 
tés ecclésiastiques.  Ceux  du  roi  de  Ger- 
manie étaient  les  ducs  des  deux  Lor- 
raines, les  comtes  palatins  du  Rhin, 
successeurs  des  ducs  de  Franconie ,  les 
ducs  de  Souabe,  de  Bavière,  de  Carin- 
thie,  de  Bohême ,  de  Saxe ,  et  toutes  les 
principautés  ecclésiastiques  fondées  par 
Olhon- le- Grand.  L'Italie  était  découpée 
en  marches  (voy*.),  celles  de  Trévise  ou 
de  Frioul,  de  Camerioo  ou  de  Spolète, 
de  Toscane,  qui  étaient  les  trois  princi- 
pales ;  puis  celles  de  Trente  ou  marche 
d'Italie,  d'Ivrée,  de  Turin,  de  Suze, 
de  Montferrat,  d'Ancône,  de  Fermo, 
de  Milan,  de  Gênes,  qui  devint  assez 
tard  une  république  indépendante.  C'é- 
taient là  les  grands  vassaux  qui  rele- 
vaient immédiatement  du  roi.  Ils  avaient, 
comme  en  France ,  d'autres  vassaux  sous 
leurs  ordres,  à  qui  ils  avaient  inféodé  une 
partie  de  leurs  domaines  et  qui  pou- 
vaient eux-mêmes  sous-inféoder  encore 
à  d'autres  vassaux.  «  Ainsi  (dit  l'Italien 
Fiorentini),  vers  l'an  1000,  l'Italie  était 
divisée  en  marches  et  comtés.  Chaque 
ville  avait  un  comte,  qui  jugeait  avec  les 
échevins  ou  juges  les  procès  du  peuple  ; 
les  comtes  et  leurs  subordonnés  obéis- 
saient aux  gouverneurs  des  provinces 
des  marches  appelés  marquis,  qui  avaient 
pour  résidence  les  mêmes  villes  ou  cités 
où  les  princes  lombards  avaient  eu  au- 
trefois leur  palais  ducal;  et  ces  marquis, 
en  conservant  le  titre  de  comtes,  pre- 
naient en  même  temps  le  titre  de  ducs, 
si  les  gouverneurs  des  provinces  dont  ils 
étaient  investis  en  avaient  été  précédem- 
ment revêtus.  »  Oe  bonne  heure  cepen- 
dant on  trouve  à  faire  des  exceptions  en 
faveur  de  certaines  villes.  C'est  par  les 
villes  que  les  rois  ont  essayé  de  ruiner  la 
féodalité.  Avant  la  France,  les  Othon 
en  avaient  donné  l'exemple  en  isolant  les 
villes  épiscopales  de  la  juridiction  des 
vassaux. 

L'Espagne  avait  aussi  sa  féodalité  d'un 
genre  à  part,  comme  le  caractère  espa- 
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gnril ,  et  plus  dangereuse  peut-être  en 
présence  des  Musulmans.  Lefucro  viejo, 
ou  vieux  droit  castillan,  renferme  les 
dispositions  suivantes  :  a  Lorsque  le  roi 
exile  un  rico  home ,  son  vassal,  les  vas- 
saux etamisde  l'exilé  peuvent  partir  avec 
lui;  ils  doivent  même  le  suivre  jusqu'à 
cfe  qu'il  trouve  un  autre  seigneur  qui  lui 
soit  gracieux.  Et  si  le  roi  donne  congé  à 
un  rico  home,  et  que  celui-ci  quille  le 
pays,  ses  vassaux  peuvent  s'en  aller  avec 
lui,  s'ils  le  Veulent,  et  l'assister  jusqu'à 
ce  que  le  roi  l'ait  appelé  à  la  cour;  et  si 
le  roi  donne  congé  à  uû  hidalgo,  vassal 
d'un  rico  home,  le  rico  home  peut,  s'il 
le  veut,  quitter  le  pays,  et  chercher  uh 
autre  seigneur  qui  leur  fasse  du  bien  à 
tous  deux....  Si  le  roi  exile  un  rico  home, 
Il  lui  accordera  un  terme  de  trente  jours, 
et  de  trois  jours  de  plus,  et  lui  donnera 
un  cheval;  et  tout  rico  home  restant 
dans  le  pays  lui  donnera  un  cheval  ;  et 
si  quelque  rico  home  ne  remplit  pas  ce 
devoir,  et  que  l'exilé  ensuite  le  fasse  pri- 
sonnier dans  qtlelque  combat,  il  ne  sera 
pas  obligé  de  lui  rendre  la  liberté,  et 
cela  à  causé  du  refus  du  cheval.  Si  un 
rico  hnme  est  obligé  de  quitter  le  pays, 
le  roi  lui  donnera  un  guide  qui  le  con- 
duira à  travers  tout  le  pays,  et  lui  four- 
nira des  vivres  pour  son  argent,...  et  iè 
roi  ne  lui  fera  pas  do  mal,  ni  à  ses  amis, 
ni  aux  biens  qu'il  laisse.  Que  si  un  tel 
rico  home  fait  la  guerre  au  roi  ou  au 
pays,  soit  parce  qu'il  a  trouvé  un  autre 
seigneur  pour  lequel  il  fait  la  guerre,  ou 
qu'il  la  fisse  pour  son  propre  compte, 
dans  ce  cas  le  roi  pourra  détruire  tout 
ce  qu'il  possède,  abattre  les  maisons  et 
toUrs  de  ceux  qui  sont  avec  lui,  et  cou- 
per leur*  arbres;  mais  il  ne  devra  pas 
endommager  les  biens  de  famille  et  hé- 
rédités qui  leur  resteront  et  à  leurs  héri- 
tiers; les  dames,  leurs  épousés,  ne  souf- 
friront pas  de  dommages  en  leur  hon- 
neur... Si  le  rico  home  exilé,  par  ordre 
du  nouveau  maître  qu'il  s'est  donné,  fait 
la  guerre  au  roi ,  et  qu'il  arrive  que  ses 
vassaux  fassent  invasion  dans  le  domaine 
du  roi  ou  dans  celui  de  ses  vassaux,  ou 
que  dans  un  combat  avec  des  vassaux  du 
roi  ils  leurs  enlèvent  quelque  chose, 
comme  prisonniers ,  armes ,  bestiaux  et 
autres  objets,  et  qu'après  l'avoir  porté  i 


leur  chef,  le  partagé  étant  fait,  celé  leur 
revienne,  ils  prendront  Un  lot  entier,  tel 
qu'il  écherra  à  chacun,  et  l'enverront  au 
roi,  leur  seigneur  naturel,  et  celui  qui 
le  lui  portera  dira  :  Sire,  tels  et  tels  che- 
valiers et  vassaux  de  tel  rico  home  que 
vous  avez  exilé  vous  envoient  cette  part 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  gagné  sur  vos 
vassaux  dans"  l'invasion  qu'ils  ont  failë 
sur  tel  ou  tel  territoire,  et  vous  prient 
dé  faire  grâce  et  réparer  le  tort  que  voui 
avez  fait  à  leur  seigneur.  A.  la  secondé 
invasion,  chacun  n'enverra  que  la  moitié 
de  sa  part,  et  après  cela  ils  ne  seront  plus 
tenus  de  lui  envoyer  quelque  chose  s'ils 
ne  le  jugent  point  à  propos.  Lorsque,  dé 
celte  manière,  ils  se  seront  mis  en  règle, 
le  roi  ne  leur  fera  pas  de  mal,  à  eux 
ni  à  leurs  femmes,  enfants,  amis  ou 
biens....  »  Pour  renoncer  ainsi  à  son  sou- 
verain naturel,  il  suffisait  qu'un  des  vas- 
saux, chevalier  ou  au  moins  noble,  du 
rico  home,  se  présentât  devant  lé  roi  et 
lui  dit  :  «  Sire,  au  nom  de  tel  rico  home, 
je  vous  baise  les  mains,  et  des  ce  moment 
H  n'est  plus  votre  vassal.  »  La  féodalité 
reçut  en  Espagne  des  atteintes  mortelle* 
de  Ferdinand- le- Catholique  et  de  Char» 
les- Quint. 

C'est  par  les  aventuriers  normands 
(au  xi0  siècle)  que  la  féodalité  fut  in- 
troduite dans  l'Italie  méridionale  et  en 
Angleterre.  Canut  VI,  fils  de  Walde- 
mar,  qui  commença  son  règne  en  1 1  82, 
établit  le  premier  la  loi  féodale  en  Da- 
nemark. La  féodalité  y  devint  ensuite  si 
excessive  que  le  bas  peuple  fut  réduit 
au  plus  abject  esclavage.  On  croit  que  ce 
régime  fut  introduit  en  Pologne  quelques 
siècles  plus  tôt  qu'en  Danemark,  et  que 
ce  fut  Leezko  III  qui  l'y  forma.  Ce  prince 
eut  un  grand  nombre  de  fils  naturels 
auxquels  il  donna  des  fiefs.  Tous  ces 
feudataires  relevaient  de  Popiel,  son  fils 
légitime,  qui  monta  sur  le  tr6ne  après 
lui;  mais  au  xie  siècle  seulement  les  no- 
bles polonais  commèncèrent  à  consoli- 
der le  régime  qui  maintint  jusqu'à  nos 
jours  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation de  ce  pays  dans  une  si  honteuse  et 
si  déplorable  servitude.  En  Russie,  on  a, 
mais  sans  preuves,  attribués  Rurik  l'in- 
troduction de  la  féodalité  ;  il  est  certain 
qu'elle  oc  commença  que  vers  le  lin* 
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siècle  à  y  prendre  le  caractère  qu'elle  y 
à  conservé  depuis*.  La  Prusse  et  là  Cour- 
lande  ont  reçu  lès  fiefs  plus  tard  encorê 
que  les  autres  états  du  Nord  ;  elles  restè- 
rent païennes  et  sauvages  jusqu'au  Xiile 
siècle,époque  ou  les  chevaliers  de  l'Ordre 
teutonique  en  Grent  la  conquête.  Au- 
jourd'hui, une  ombre  de  féodalité,  bien 
pâle  et  bien  faible,  se  maintient  encore 
èn  Angleterre  et  dans  quelques  états  d'Al- 
lemagne, où  de  puissants  seigneurs,  réu- 
nis dans  là  chambre  des  lords  ou  dans  là 
chambre  hàute  des  États,  ne  représentent 
qu'eux-mêmes,  et  rappellent  par  cette 
position  toute  personnelle  leur  ancienne 
importance.  A.  S-à. 

FER.  Le  fer  est  le  métal  le  plus  re- 
marquable. Il  est  connu  de  toute  anti- 
quité, et  il  a  marché  pas  à  pas  avec  là  ci- 
vilisation, dont  il  est  presque  Une  con- 
dition indispensable  par  ses  nombreuses 
applications.  Il  est  répandu  dans  toute  la 
nature  :  on  le  trouve  dans  le  règne  ani- 
mal, dans  le  règne  végétâl,  èt  il  existe 

(•)  La  féodalité,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  existé  en 
Rnssie  :re  pays  recevait  alors  ses  directions  delà 
cour  de  Byzauce  et  non  pas  de  l'Europe  ocei- 
dcotale,  où  régnait  la  chevalerie. C'est  même  par 
l'absence  de  la  féodalité  et  du  droit  municipal 
romain  qu'il  fant  expliquer  l'abîme  qui  sépare 
encore  ce  pays  de  presque  tous  les  autres  de  la 
Chrétienté.  Ën  Pologne  même  la  féodalité  n'a 
jamais  existé  régulièrement  et  d'une  manière 
complète  :  il  y  avait  bien  des  Gefs  relevant  de  la 
couronne,  mais  il  n'y  avait  pas  de  droit  féodal, 
ni  d'ordre  quelconque  solidement  établi.  Nous 
Minimes,  en  conséquence,  de  l'avis  de  M.  Hall  irn 

Îjui,  après  avoir  .'ait  voir  que  les  clans  d'Écosae, 
ondes  sur  une  parenté  imaginaire,  étaient  plu. 
tôt  nn  gouvernement  de  famille,  ajoute  ce  qui 
suit  :  »  Nous  pouvons  encore  moins  étendre  ce 
nom  de  régime  féodal,  quoiqu'un  en  ait  fait  quel- 
quefois  des  applications  bien  étranges,  à  l'orga- 
nisation politique  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 
F.n  Pologne,  tous  les  nobles  étaient  égaux  et  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  Tout  homme  qni 
n'était  pas  noble  était  dans  la  servitude.  Aucun 
gouvernement  ue  saurait  être  plus  opposé  aux 
devoirs  mutuels  et  à  la  longue  gradation  (hiérar- 
chique )  dq  système  féodal.  Le  système  féodal 
régulièrement  établi  jjeut  être  considéré  comme 
ayant  été  a  peu  près  borné  aux  contrées  de  la 
domination  de  Charlemagne  et  aux  états  qni  le 
reeurent  par  la  suite  de  quelques-unes  de  ces 
mêmes  contrées.»  Hallara,  L  Europe  au  mor tri- 
age, trad.  fr.  de  MM.  Borgbers  et  Dudouit,  Pa- 
ris, 18I7,  t.  I,  p.  to/J.  A  li  fin  des  denx  longs  cha- 
pitres de  M.  Uallam  sur  le  système  féodal  (pag. 
33 1  et  suiv  )  on  trouve  une  appréciation  de  son 
Influence  sur  le  bien-être  du  genre  humain  qui 
nous  à  paru  digne  d'une  attention  particulière.  S. 


très  peu  de  minéraux  qui  n'en  contien- 
nent plus  ou  moins.  On  rencontre  rare- 
ment le  fer  à  l'état  métallique;  presque 
tout  le  fer  natif  qu'on  trouve  dans  la  na- 
ture est  renfermé  dans  des  pierres  mé- 
téoriques tombées  du  ciel.  Cependant 
on  prétend  qu'il  a  été  découvert  aux 
États-Unis,  non  loin  de  Canaan,  dans 
du  schiste  chloritëux,  un  filon  large  de 
deux  pouces  et  rempli  de  fer  natif.  Dans 
l'Oural ,  où  trouve  une  espèce  de  fer  na- 
tif qui  accompagne  le  platine.  Le  plus 
ordinairement  on  trouve  le  fer  à  l'état 
d'oxyde  on  de  sulfure  :  on  le  retire  de 
ses  oxydes.  Les  minerais  de  fer  sont  de 
différentes  espèces,  et  la  quantité  de  mé- 
tal qu'ils  fournissent  varie  suivant  qu'ils 
sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  exempta 
d'autres  métanx,  de  soufre,  de  phos- 
phore, etc.  Les  meilleurs  minerais  de 
fer  se  rencontrent  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, où  ils  forment  ordinairement  des 
couches  très  épaisses;  ils  sont  de  deux 
espèces,  magnétiques  ou  non  magnéti- 
ques. Dans  ces  derniers  cas,  le  fer  est 
saturé  d'oxygène.  Les  minerais  de  fer 
qu'on  trouve  dans  des  terrains  plus  res- 
serrés contiennent  les  oxydes  de  fer 
combinés  avec  de  l'acide  carbonique  ou 
avec  de  l'ean.  Le  terrain  houiller  fournit 
le  minerai  de  fer  le  plus  abondant  et  le 
plus  fréquemment  employé,  quoique  le 
fer  qu'on  en  retire  demande  beaucoup 
plus  de  travail  et  de  soin  pour  être  amené 
à  l'état  de  pureté. 

Voici  comment  on  procède  pour  ex- 
traire le  fer  de  ses  minerais.  On  com- 
mence parles  griller.  Celte  opération, 
nécessaire  même  avec  les  minerais  les 
plus  purs,  dégage  du  soufre  et  de  l'arse- 
nic de  ceux  qui  en  contiennent;  on  brise 
la  mine  grillée  en  petits  morceaux;  on 
trouve  le  plus  souvent  utile  de  mêler  en- 
semble des  minerais  de  différentes  loca- 
lités, et  on  y  ajoute,  comme  flux,  de  la 
pierre  calcaire.  On  stratifié  ce  mélange 
avec  du  charbon  dans  un  four  particu- 
lier appelé  haut-fourneau  (voy.  Foue- 
weau),  où,  au  moyen  de  forts  soufflets, 
on  produit  une  température  assez  élevée 
pour  fondre  le  tout.  Le  fer  oxydé  com- 
mence par  élre  promptement  réduit  même 
dans  les  couches  supérieures  du  haut- 
fourneau,  sans  qu'il  se  liquéfie  ou  1  ' 
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de  forme.  La  rédaction  s'opère  par  le 
gaz  oxyde  carbonique  qui  résulte  de  la 
combustion  imparfaite  au  milieu  du  four, 
et  dont  i'excédaut  brùleavecune  flamme 
élevée  à  son  issue  du  haut-fourneau.  Le 
fer  ainsi  réduit  est  d'abord  ductile,  quoi- 
que sans  cohésion;  mais  lorsqu'en  des- 
cendant il  arrive  à  des  endroits  où  la 
température  est  plus  élevée,  il  change  de 
nature  :  il  se  combine  avec  une  certaine 
quantité  du  charbon  environnant ,  et  la 
nouvelle  combinaison  se  liquéfie.en  même 
temps  que  la  chaux  et  la  gangue  du  mi- 
nerai se  combinent  pour  former  un  sili- 
cate de  chaux  fusible.  La  chaux  non-seu- 
lement contribue  à  fondre  la  gangue,  mais 
elle  empêche  aussi  qu'il  ne  se  forme  un 
silicate  de  fer  qui  résisterait  à  la  réduc- 
tion; les  parties  fondues  tombent  au  fond 
du  four,  où  elles  sont  reçues  dans  une 
excavation  appelée  creuset,  dont  le  fer 
fondu  occupe  la  partie  inférieure,  surnagé 
par  le  silicate  de  chaux.  Lorsque  le  creu- 
set commence  à  être  rempli,  on  en  laisse 
écouler  le  silicate  fondu  par  une  échan- 
crure  pratiquée  à  son  bord  supérieur.  Le 
silicate  se  fige  à  mesure  qu'il  s'écoule  hors 
du  four  :  on  l'appelle  laitier.  11  est  com- 
posé en  majeure  partie  de  silicate  de 
chaux,  mais  il  contient  en  outre  des  si- 
licates d'alumine,  de  magnésie,  de  fer, 
de  manganèse  et  de  potasse.  Si  la  pro- 
portion entre  la  silice  et  les  autres  terres 
est  telle  que  la  silice  contienne  deux  fois 
autant  d'oxygène  que  celle-ci,  l'opération 
réussit  très  bien  ;  avec  moins  de  silice , 
le  laitier  est  moins  fusible;  si  la  silice  est 
plus  abondante,  le  laitier  tend  à  se  com- 
biner avec  du  fer  et  à  devenir  ferrugi- 
neux. 

Le  creuset  étant  rempli  de  fer  fondu , 
on  laisse  écouler  ce  dernier  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond,  et  on  le  con- 
duit dans  des  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  requise  pour  les  opérations  ulté- 
rieures. On  nomme  le  métal  ainsi  obtenu 
fonte ,  et  les  morceaux  destinés  à  être 
affinés  gueuses.  La  fonte  est  une  com- 
binaison chimique  de  fer  et  de  carbone; 
mais  à  la  haute  température  où  elle  se 
forme,  elle  dissout  un  excès  de  la  der- 
nière substance,  qui,  lorsque  la  tempé- 
rature s'abaisse,  cristallise  au  milieu  de 
la  masse  fondue,  formant  les  paiilettesde 


graphites  dont  la  fonte  se  trouve  plus  ou 
moins  parsemée.  La  fonte  contient  de  4 
à  6  pour  cent  de  carbone  ;  mais  elle  con- 
tient en  outre  de  petites  quantités  de  si- 
licium ,  de  magnésium ,  de  calcium  et 
d'aluminium,  qui  rarement  excèdent  un 
demi  pour  cent.  Ces  substances  ne  dé- 
tériorent point  la  qualité  de  la  fonte, 
mais  celle-ci  peut  en  contenir  encore 
d'autres  qui  lui  sont  plus  nuisibles  :  tels 
sont  le  soufre,  le  phosphore,  l'i 
et  le  cuivre.  Une  pareille  fonte 
rarement  du  fer  de  bonne  qualité. 

Les  minerais  de  fer  des  terrains  ter- 
tiaires, c'est-à-dire  les  hydrates  et  les 
hydro-carbonates  de  fer,  contiennent  le 
plus  souvent  de  petites  quantités  de  phos- 
phates, qui  donnent  naissance  à  du  pbos- 
phurede  fer  dans  la  fonte;  et  lorsque  celle- 
ci  est  fabriquée  au  moyen  de  la  bouille, 
cette  matière  y  introduit  encore  du  sou- 
fre, et  donne  ainsi  une  foote  de  qualité 
inférieure,  qu'on  est  obligé  de  faire  fon- 
dre encore  une  fois  avec  du  coke  (c'est- 
à-dire  du  charbon  de  terre  désulfuré), 
pour  oxyder  autant  que  possible  les  sub- 
stances étrangères.  La  fonte  ainsi  refon- 
due est  d'une  qualité  supérieure,  et  s'ap- 
pelle en  Angleterre  métal  fin. 

La  fonte  n'est  point  ductile;  elle  est 
au  contraire  dure  et  cassante.  Suivant  les 
quantités  différentes  de  carbone  qu'elle 
contient,  elle  est  noire,  grise  ou  blanche. 
On  considère  la  fonte  grise  comme  la 
meilleure  pour  les  pièces  fondues.  D'ail- 
leurs chaque  espèce  a  des  applications 
pour  lesquelles  elle  convient  de  préfé- 
rence. 

Pour  rendre  le  fer  ductile,  il  faut  lui 
faire  subir  un  nouveau  traitement  qu'on 
appelle  Y  affinage  de  la  fonte,  et  qui  a 
pour  but  de  brûler  le  carbone  et  les 
autres  substances  plus  oxydables  que 
le  fer.  Cette  opération  peut  être  exécutée 
avec  du  charbon  de  bois  ou  dans  la 
flamme  d'un  fourneau  à  réverbère.  En 
affinant  la  fonte  au  charbon  de  bois,  on 
commence  par  la  fondre  dans  un  petit 
four  à  soufflets.  On  mêle  ensuite  à  la 
masse  fondue  une  certaine  quantité  de 
battitures  de  fer  ou  de  scories  provenant 
d'une  opération  précédente.  Les  scories 
ne  sont  autre  chose  qu'un  silicate  de  fer 
avec  un  excès  d'oxyde  de  fer.  Alors, armé 
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d'un  instrument  de  fer)  le  forgeron  les 
mêle  exactement  avec  le  métal  fondu,  an 
moment  où  il  commence  à  ne  plus  être 
très  coulant.  Le  charbon  de  la  fonte 
brûle  alors  aux  dépens  de  l'oxygène  con- 
tenu dans  les  scories;  il  s'établit  un  dé- 
gagement de  gaz  oxyde  carbonique,  qui 
cause  une  espèce  de  bouillonnement  anssi 
longtemps  que  la  masse  possède  quelque 
liquidité.  Chaque  petite  bulle  qui  crève 
à  la  surface  du  métal  brûle  avec  une 
flamme  rougcàtre.  Bientôt  le  fer  cesse 
d'être  liquide,  il  devient  mou  et  comme 
pulpeux  :  on  cherche  alors  à  y  introduire 
de  nouvelles  portions  de  scories,  afin 
d'oxyder  tout  le  carbone.  Le  fer  finit  par 
devenir  solide,  mais  il  retient  alors  dans 
son  intérieur  les  scories  qu'on  y  a  ajou- 
tées. On  le  retire  du  four,  et  on  le  porte 
sous  un  marteau  lourd,  qui  d'abord  ne 
tombe  que  d'une  très  petite  hauteur,  mais 
dont  chaque  coup  fait  ruisseler  de  toute 
part  les  scories  encore  liquides  que  le  fer 
renfermait.  On  le  chauffe  de  nouveau  et 
puis  on  continue  l'action  du  marteau,  en 
répétant  cette  opération  aussi  longtemps 
qu'il  y  a  des  scories  à  exprimer.  A  cette 
température  très  élevée,  les  parties  sépa- 
rées de  fer  se  fondent  ensemble,  et  la 
masse  finit  par  devenir  homogène  et  duc- 
tile. On  la  coupe  alors  en  morceaux  de 
la  grandeur  requise ,  dont  on  forme,  à 
force  de  coups  de  marteau,  des  barres 
qui  sont  ensuite  livrées  au  commerce. 
Voy.  Martiwet,  Fobgk,  etc. 

Dans  un  four  à  réverbère,  on  fond  la 
fonte  dans  la  flamme  en  se  servant  de  la 
houille  ou  même  du  bois  comme  com- 
bustible. Le  fer  qui  fond  peu  à  peu  est 
reçu  sur  un  fond  dressé  sur  une  plaque 
de  fonte.  Ce  fond  consiste  en  scories  des 
opérations  précédentes,  grossièrement 
pulvérisées ,  formant  une  couche  assez 
épaisse  pour  ne  pas  être  pénétrée  par  la 
chaleur  du  four.  Ces  scories  sont  un 
sous-silicate  de  fer  très  fusible  dont  la 
partie  supérieure  se  liquéfie  par  la  cha- 
leur du  four.  Le  fer  fondu  tombe  dans 
celte  couche  liquide,  dont  l'oxyde  de  fer 
excédant  brûle  le  carbone  dn  fer.  Le 
forgeron  réunit  peu  à  peu  les  morceaux 
affinés  en  masses  plus  grandes,  qui  se 
soudent  facilement  ensemble;  il  porte 
alors  la 


qui  en  exprime  les  scories  dont  elle  est 
imbibée.  Ordinairement  on  donne  au 
fer,  ainsi  rendu  ductile,  les  formes  qu'on 
désire  dans  le  commerce ,  au  moyen  de 
laminoirs  (voy.).  On  soude  ensuite  plu- 
sieurs barres  ensemble,  on  les  étend  au 
laminoir,  on  les  coupe,  on  les  soude  et  on 
les  étend  de  nouveau  plusieurs  fois  pour 
les  rendre  bien  homogènes  dans  toute 
leur  longueur.  Cette  méthode  d'affiner 
le  fer  au  fourneau  à  réverbère  a  été  dé- 
couverte en  Angleterre ,  par  M.  Cort. 
Les  Anglais  l'appellent  Corts  puddling 
process.  On  évite  parce  procédé  les  im- 
puretés que  la  houille  aurait  données  au 
fer,  si  on  les  avait  mis  en  contact  immé- 
diat. 

Le  fer  affiné  avec  le  charbon  de  bois 
contient  environ  un  demi  pour  cent  de 
carbone  qui  ne  diminue  point  sa  ducti- 
lité, mais  qui  le  rend  plus  dur  et  plus 
résistant,  tant  au  frottement  qu'aux  for- 
ces qui  tendraient  à  changer  sa  forme. 
On  le  préfère  à  raison  de  celte  circon- 
stance; Il  a  cependant  souvent  ce  défaut 
qu'une  barre  peut  être  excellente  à  l'un 
des  bouts  et  très  aigre  à  l'autre.  Cette 
mauvaise  qualité  est  due  à  trop  de  car- 
bone. On  peut  y  remédier  en  coupant 
les  barres  en  petits  morceaux  qu'on  sou- 
de ensemble,  et  qu'on  allonge  de  nou- 
veau à  coups  de  marteau  ou  au  laminoir. 
Eo  répétant  cette  opération  plusieurs  fois, 
le  fer  devient  très  homogène  ;  car  le  car- 
bone tend  toujours  à  se  mettre  en  équi- 
libre, lorsque  la  température  est  assez 
élevée  pour  le  permettre  ;  et  lorsque  les 
parties  deviennent  assez  minces,  l'équili- 
bre se  trouve  bien  vite  établi. 

Le  fer  affiné  dans  le  four  à  réverbère 
a  perdu  presque  tout  son  carbone;  il  est 
plus  blanc  et  plus  mou  que  l'autre,  et  ré- 
siste par  conséquent  moins  au  frottement 
ou  aux  forces  qui  tendent  à  changer  sa 
forme.  Le  plus  souvent  il  a  encore  un 
autre  défaut,  qui  consiste  en  ce  qu'il 
renferme  de  la  scorie,  qui  par  l'influence 
du  laminoir  a  été  pulvérisée  et  en- 
fermée dans  des  cavités  longitudinales 
invisibles  à  l'œil  et  qu'on  nomme  pail- 
les ^  mais  qui  s'ouvrent  sous  le  mar- 
teau et  font  que  le  fer  se  divise  en  un 
pinceau,  comme  si  les  coups  de  marteau 

du  bois.  Pour  éviter 
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l'influence  de  ce  défaut,  on  lui  donne  au 
laminoir  toute  espèce  de  dimensions,  afin 
qu'en  l'employant  aux  différents  usages 
on  n'ait  pas  besoin  de  beaucoup  altérer 
sa  forme  par  le  marlcau. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  auquel  le 
fer  ductile  est  sujet,  c'est  d'élre  cassant, 
soit  à  froid,  soit  à  chaud.  Le  premier 
cas  a  lieu  lorsque  le  fer  contient  du 
phosphore,  de  l'arsenic  ou  même  du 
cuivre.  Il  est  alors  fort  (railable  au  feu; 
nais  à  la  température  ordinaire  il  est  cas- 
sant, et  celte  mauvaise  qualité  s'accroît 
à  mesure  que  la  température  de  l'atmo- 
sphère s'abaisse.  Le  fer  cassant  à  chaud 
possède  des  qualités  exactement  inverses, 
dues  à  la  présence  de  soufre  dans  le  fer.  La 
fonte  qui  est  sujette  à  donner  un  fer  cas- 
sant à  chaud  fait  sentir  l'odeur  de  l'hy- 
drogène sulfuré  lorsqu'on  verse  de  l'eau 
mur  le  métal  rougi. 

Le  fer  pur,  c'est-à-dire  purifié  par 
des  moyens  chimiques,  est  plus  blanc 
que  celui  qu'on  trouve  dans  le  commer- 
ce; sa  cassure  est  conchoîde  et  écailleuse; 
il  est  aussi  plus  mou  et  plus  flexible.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  7.6.  Le  bon 
fer  en  barres  est  d'un  gris  clair;  sa  cas- 
sure est  fibreuse  et  hérissée  de  pointes; 
M  pesanteur  spécifique  est  de  7.7.  Le 
fer  ductile  est  si  difficile  à  fondre  qu'on 
l'a  considéré  longtemps  comme  iufusible. 
Il  se  ramollit  bien  avant  d'entrer  en  fu- 
sion, et,  si  on  le  conserve  quelque  temps 
dans  cet  état,  il  perd  sa  texture  fibreuse, 
cristallise,  se  brise  alors  plus  facilement, 
et  montre  une  cassure  cristalline  dans 
laquelle  on  découvre  des  facettes  du  cu- 
be. A  cet  état  de  ramollissement,  il  est 
facile  de  le  souder  ou  braser;  pour  cet 
effet,  on  saupoudre  avec  du  sable  les  sur- 
faces qui  doivent  être  brasées.  La  silice 
du  sable  dissout  le  fer  oxydé  en  une  sco- 
rie très  fusible  qui  recouvre  les  surfaces 
métalliques,  mais  qui  s'écarte  facilement 
lorsqu'on  les  met  en  contact,  ce  qu'on 
détermine  complètement  en  y  donnant 
quelques  bons  coups  de  marteau.  Il  ar- 
rive souvent  que  l'ouvrier  qui  veut  bra- 
ser ensemble  deux  morceaux  de  fer  ex- 
pose une  partie  du  fer,  des  deux  côtés, 
à  une  température  qui  le  ramollit.  Le  fer 
cristallise  alors  dans  ces  endroits-là  et 
devient  cassant  :  c'est  à  propos  de  cela  que 


les  ouvrier»  disent  que  le  fer  a  été  brujé. 

Les  forces  magnétiques  influent  sur  le 
fer  plus  que  sur  auLun  autre  corps  con- 
nu. Lç  fer  pur  ne  peut  point  garder  la 
polarité  magnétique  qu'où  aimant  excite 
en  lui;  mais  s'il  contjept  du  carbone,  de 
l'oxygène  ou  du  soufre  en  certaine  quan- 
tité, il  est  capable  de  s'aimanter.  Les 
affinités  du  fer  sont  très  fortes.  4  une 
température  uu  peu  élevée,  il  brûle  tant 
dans  l'air  que  dao*  les  vapeurs  de  soufre. 
Dans  du  gaz  oxygène,  on  peut  allumer 
un  fil  de  fer  par  un  petit  morceau  de 
charbon  brûlant  qu'on  y  attache;  cette 
combustion  est  un  des  plus  brillants 
phénomènes  qu'on  puisse  voir.  tyfais  on 
peut  même  le  faire  brûler  dans  l'air-  §» 
Ton  attache  à  une  ficelle  de  3  à  4  pieds 
de  longueur  l'un  des  bouts  d'un  morceau 
de  fer  dont  on  chauffe  l'autre  avec  une 
paire  de  soufflets  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
mence à  lancer  des  étincelles  brillantes, 
ou  peut  le  faire  continuer  à  brûler  en 
tenant  la  ficelle  à  la  main  et  en  impri- 
mant au  fer  un  mouvement  circulaire 
très  rapide  autour  de  la  main  :  il  brû- 
le alors  aussi  longtemps  que  le  mou- 
vement ne  se  ralentit  pas.  A  l'état  d'une 
très  grande  division,  le  fer  s'allume 
dans  l'air  sans  qu'on  ait  besoin  de  le 
chauffer.  Ou  l'obtient  tel  lorsqu'on  ré- 
duit de  l'oxyde  de  fer  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène  à  une  température  qui 
ne  doit  pas  excéder  400".  A  une  tempé- 
rature plus  élevée,  les  particules  du  fer, 
en  se  fondant,  s'agglomèrent  et  perdent 
leur  combustibilité.  Le  fer  ne  s'oxyde 
ni  à  l'air  sec  ni  à  l'air  humide,  si  ce  der- 
nier est  d'ailleurs  pur;  mais  s'il  contient 
de  l'oxyde  carbonique  ou  d'autres  va- 
peurs acides  ou  sulfureuses,  les  tacbes 
de  rouille  naissent  sur  la  surface  du  fer 
et  s'agrandissent  peu  à  peu.  Une  fois 
commencées,  elles  continuent  à  a'accroJ- 
tre,  même  dans  un  air  pur.  La  rouille  est 
une  combinaison  de  l'oxyde  de  fer  et  de 
l'eau  ;  c'est  l'hydrate  ferrique,  quelque- 
fois inèJé  avec  du  carbonate  de  fer.  On 
peut  préserver  le  fer  de  la  rouille  de 
plusieurs  manières:  on  le  couvre  d'usé 
couche  très  mince  d'un  vernis  incolore; 
la  résine  du  dam  mara  blanc  [Rumphius  ' 
dissoute  dans  l'huile  volatile  de  térében- 
thine est  le  vernis  le  moins  dispeuuic u t 
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pour  cet  objet.  On  plonge  le  fer  on  l'acier  i 
dans  un  bain  composé  d'eau  et  d'un  peu 
de  carbonate  de  potasse,  de  soude  ou  de 
borax ,  qui  empêche  entièrement  l'in- 
fluence de  l'oxygène  sur  le  métal.  On  at- 
tache au  fer  un  morceau  de  zinc  eu  ayant 
soin  que  leurs  surfaces  de  contact  soient 
bien  métalliques.  Les  deux  métaux  se 
mettent  en  opposition  électro  chimique. 
Le  zinc  devenu  électro- positif  est  seul 
oxydé,  et  le  fer  est  préservé  par  son  état 
électro-négatif.  C'est  ce  qu'on  nomme  fer 
galvanisé. 

Le  fer  est  dissous  par  tous  les  acides; 
il  décompose  alors  l'eau,  s'unit  à  son 
oxygène,  et  fait  dégager  l'hydrogène  sous 
forme  de  gaz.  Le  1er  peut  se  combi- 
ner avec  l'oxygène  en  deux  proportions. 
L'oxyde ferreux  (le  protoxyde)  est  com- 
posé d'un  atome  de  fer  et  d'un  atome 
d'oxygène.  Seul  il  est  noir,  mais  uni  à 
l'eau  il  est  blanc  ;  il  absorbe  l'oxygène 
et  devient  bleu,  vert,  et  enfin  jaune.  Les 
sels  qu'il  forme  avec  les  acides  sont 
bleuâtres  ou  verts;  leur  goût  est  astriu- 
gent  et  un  peu  sucre.  L'oxyde  ferrirpte 
(le  deutoxyde  ou  le  peroxyde)  est  com- 
posé de  deux  atomes  de  fer  et  de  trois 
atomes  d'oxygène.  Il  est  rouge,  et  sa 
,  combinaison  avec  l'eau,  c'est-à-dire  son 
hydrate,  est  jaune.  Les  sels  qu'il  forme 
sont  jaunes  ou  rouges  et  d'un  goût  fort 
astringent.  L'oxyde  ferrique  se  trouve 
souvent  cristallisé  dans  la  nature.  Le 
minerai  de  fer  magnétique,  c'est-à-dire 
qui  est,  ou  altirable  par  l'aimant,  ou  qui 
est  lui-même  un  aimant,  est  composé 
d'un  atome  d'oxyde  ferreux  et  d'un  ato- 
me d'oxyde  ferrique.  Il  se  trouve  aussi 
très  souveqt  cristallisé  dans  la  nature.  Il 
est  contenu  dans  la  battiture  de  fer,  et 
c'est  lui  qui  se  produit  lorsque  le  fer 
brûle  dans  l'air. 

Le  fer  s'unit  au  soufre  en  trois  pro- 
portions. Les  deux  premières,  les  sulfu- 
res ferreux  et  ferri<jucsy  correspondent 
aux  deux  oxydes;  mais  la  troisième,  le 
yersuljure ,  contient  deux  atomes  de 
soufre  sur  un  atome  de  fer.  C'est  un 
minéral  des  plus  communs  appelé  py- 
rite. Il  est  tantôt  d'un  jaune  d'or ,  tan- 
tôt d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'un 
brillant  métallique  et  d'une  cristallisa- 
tion le  plus  souvent  très  régulière.  Une 
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combinaison  d'un  atome  de  la  pyrite  et 
de  six  atomes  du  sulfure  ferreux  porto 

le  nom  de  pyrite  magnétique,  parce 
qu'elle  est  altirable  à  l'aimant.  Si  l'on 
chauffe  du  fer  jusqu'à  ce  qu'il  commen- 
ce a  lancer  des  étincelle?  et  qu'on  le 
touche  alors  avec  du  soufre,  les  deux 
substances  se  combinent  et  le  sulfure 
tombe  en  gouttelettes.  Si  on  met  quel- 
ques morceaux  de  soufre  dans  un  creuset 
et  qu'on  les  y  touche  avec  du  fer  étin- 
celant,  le  soufre  est  converti  en  une  va- 
peur dans  laquelle  le  fer  brûle  avec  pro- 
duction d'un  sulfure  de  fer  liquide  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  du  soufre  non  com- 
biné. 

• 

Les  combinaisons  du  fer  avec  le  car- 
bone sont  de  plusieurs  espèces  et  quel- 
ques-unes d'un  très  grand  intérêt.  La 
première  est  Vaciert  qui  est  du  fer  allié, 
terme  moyen,  avec  un  centième  de  son 
poids  de  carbone.  Les  propriétés  carac- 
téristiques de  l'acier  font  présumer  qu'il 
est  composé  de  fer  et  de  carbone  ou  plu- 
tôt de  fer  et  de  carbure  de  fer  à  un  nom- 
bre déterminé  d'atomes,  lequel  cepen- 
dant ne  peut  être  qu'approximativement 
indiqué.  Il  semble  qu'il  contient  24  ato- 
mes de  fer  sur  un  atome  de  carbone. 
L'affinité  du  fer  pour  le  carbone  est  telle 
que,  lorsqu'on  stratifié  des  barres  de  fer 
avec  du  charbon  en  poudre,  de  manière 
à  pouvoir  les  tenir  à  une  chaleur  rouge 
blanc  sans  que  l'air  y  ait  accès,  le  fer  se 
combine  avec  le  charbon  dont  il  est  en- 
touré, et  le  carbone,  une  fois  entré  par  la 
surface  du  fer,  tend  toujours  à  s'y  mettre 
en  équilibre,  eu  se  portant  de  la  surface 
au  centre;  de  cette  manière  le  fer  se  pé- 
nètre peu  à  peu  de  carbone  et  se  con- 
vertit en  acier.  Le  temps  nécessaire  pour 
cela  est  toujours  de  plusieurs  jours  et  va- 
rie avec  l'épaisseur  des  barres  que  le  car- 
bone doit  pénétrer.  L'acier  ainsi  préparé 
s'appelle  acier  de  cémentation.  Comme, 
d'après  le  mode  même  de  préparation,  il 
ne  peut  pas  être  parfaitement  homogène, 
et  comme  cette  circonstance  s'oppose  à 
un  beau  poli,  on  lâche  de  le  rendre  ho- 
mogène de  deux  manières.  La  plus  par- 
faite, mais  la  moins  facile  à  exécuter,  est 
de  le  fondre  sous  une  couche  ùe  verre 
qui  ne  contient  point  d'autre?  «>»  jd.es  mé- 
talliques, et  par  laquelle  ?u  empéçfie 
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Pair  d'avoir  accès  à  la  surface  de  l'acier 
fonda.  On  le  coule  ensuite  dans  des 
moules.  L'autre  manière,  plus  facile,  est 
celle  dont  on  se  sert  pour  rendre  le  fer 
homogène,  c'esl-a-dire  de  braser  plu- 
sieurs petites  barres  ensemble,  de  les  éti- 
rer, couper,  braser  et  étirer  de  nouveau, 
à  plusieurs  reprises.  Pendant  cette  opé- 
ration, le  carbone  se  met  en  équilibre 
dans  les  parties  juxtaposées  et  d'abord 
inégalement  carburées.  On  fait  aussi  de 
t*acier  quelquefois  comme  on  fait  la 
fonte,  mais  on  est  rarement  assez  maître 
de  l'opération  pour  l'obtenir  de  bonne 
qualité.  Pour  que  l'acier  soit  de  toute 
perfection,  il  faut  qu'il  contienne,  outre 
du  fer  et  du  carbone,  un  peu  de  manga- 
nèse et  de  très  petites  quantités  de  phos- 
phore ou  d'arsenic  II  y  a  encore  d'au- 
tres substances  qui  contribuent  à  l'amé- 
liorer, savoir  :  le  rhodium,  l'argent  et  le 
chrome,  mais  toujours  dans  des  quan- 
tités minimes.  Le  meilleur  acier  qu'on 
connaisse  est  fabriqué  en  Angleterre  d'un 
fer  qu'on  retire  des  minerais  de  la  mine 
de  Dannemora  en  Suède.  Cet  acier  con- 
tient, outre  du  fer  et  du  carbone,  de 
petites  quantités  de  manganèse  et  d'ar- 
senic. On  a  en  vain  essayé  de  produire 
artificiellement  un  fer  capable  de  rem- 
placer celui  de  Dannemora,  que  les  An- 
glais paient  beaucoup  plus  cher  que  tout 
autre ,  et  qu'ils  consomment  presque 
en  totalité  pour  en  fabriquer  de  l'acier 
fondu. 

Les  propriétés  par  lesquelles  l'acier 
diffère  du  fer  sont  les  suivantes:  sa  du- 
reté, Sa  cohésion  et  sa  capacité  d'être  poli 
sont  plus  grandes  ;  lorsqu'on  le  refroidit 
subitement  d'une  température  rouge  ou 
incandescente,  en  le  plongeant  dans  de 
l'eau  ou  du  mercure,  il  devient  d'une 
dureté  qui  surpasse  celle  du  verre,  perd 
sa  ductilité  et  devient  cassant.  La  couche 
oxydée  dont  il  s'était  couvert  au  feu  s'en 
détache  en  même  temps  et  laisse  le  mé- 
tal à  nu.  Ou  appelle  trempe  l'opéra- 
tion par  laquelle  l'acier  est  rendu  dur  et 
cassant.  Chauffé  de  nouveau  au  rouge 
et  lentement  refroidi,  il  perd  sa  trempe 
et  reprend  sa  ductilité.  Aux  Indes -Orien- 
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liage  du  fer  avec  ce  dernier  métal  cris- 
tallise au  milieu  de  l'acier,  et  comme  ces 
cristaux  sont  ductiles,  ils  s'allongent  ai 
le  reste  lorsqu'on  l'étiré.  En  corro« 
ensuite  la  surface  de  l'acier  avec  un 
de ,  les  cristaux  étirés  sont  colorés  autre- 
ment que  l'acier,  et  la  surface  présente 
une  texture  striée.  Celte  opération  est  ce 
qu'on  appelle  damasquiner  (du  nom  de 
Damas,  d'où  viennent  des  lames  de  sabres 
de  cette  espèce).  On  les  imite  en  Europe, 
en  fondant  ensemble  de  l'acier  et  du  fer 
qu'on  étire,  plie,  brase  et  élire  à  plu- 
sieurs reprises,  jusqu'à  ce  que  chaque 
couche  d'acier  et  de  fer  soit  de  la  ténuité 
requise.  Mais  l'acier  damasquiné  de  l'A- 
sie est  de  beaucoup  préférable  à  l'imita- 
tion qu'on  en  fait  en  Europe.  Les  lames 
de  sabres  asiatiques  présentent  le  phéno- 
mène de  se  laisser  plier  sans  traces  d'é- 
lasticité, et  avec  tout  cela  ils  ont  un  tran- 
chant tel  qu'il  coupe  l'acier  trempé.  Ce 
phénomène  provient  de  ce  que,  le  tran- 
chant seul  ayant  été  trempé,  le  reste  de 
la  lame  conserve  sa  ductilité  et  n'est 
point  sujette  à  se  briser  dans  le  combat, 
comme  il  arrive  aux  lames  trempées  com- 
plètement. L'acier  est  susceptible  de  gar- 
der la  polarité  magnétique  qu'on  lui  s 
donnée  par  l'aimantation.  Plus  il  est 
trempé,  mieux  il  la  garde  sans  diminu- 
tion successive. 

La  jonte  parait  aussi  être  une  combi- 
naison, en  des  proportions  déterminées, 
du  fer  avec  le  carbone.  Elle  contient  à  la 
vérité  des  quantités  variables  de  carbone, 
mais  cela  dépend  de  la  propriété  qu'a  la 
fonte  de  dissoudre  du  carbone  à  de  hau- 
tes températures,  lequel  se  dépose  de 
nouveau  à  mesure  que  la  température 
s'abaisse,  et  c'est  la  quantité  de  carbone 
ainsi  dissous  qui  est  variable.  Il  est  très 
probable  que  la  composition  chimique 
de  la  fonte  peut  s'exprimer  par  un  atome 
de  carbone  et  6  atomes  de  fer  ;  elle  se- 
rait donc  composée  de  96.4  p.  0/0  de 
fer,  et  de  3.6  de  carbone. 

Il  y  a  encore  des  combinaisons  de  fer 
et  de  carbone  qui  sont  plus  riches  en 
carbone,  mais  ils  n'intéressent  que  sous 
un  point  de  vue  purement  scientifique. 


taies,  on  fabrique  un  acier  fondu  qu'on  ]  Il  en  est  de  même  des  phospbures,  bo- 
appelle  wootz  (voutz).  Cet  acier  contient  I  rures  et  sîliciures  de  fer. 
jusqu'à  2  p.  0/0  d'aluminium.  Un  al- 1     Parmi  les  sels  de  fer,  il  y  en  a  quel- 
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ques-uns  qui  sont  d'un  emploi  général. 
C'est  d'abord  le  sulfate  ferreux (vitriol  de 
fer,  vitriol  vert)  ;  on  l'obtient  pur  en  dis- 
solvant du  fer  dans  de  l'acide  sulfurique, 
et  en  faisant  cristalliser  le  sel.  En  grand 
on  l'obtient  moins  pur,  mais  à  bien  meil- 
leur marché,  en  laissant  effleurir  les  py- 
rites à  l'air,  en  dissolvant  le  sulfate  ainsi 
formé,  et  en  le  faisant  cristalliser.  Toutes 
les  pyrites  ne  s'effleurissent  pas  d'elles- 
mêmes,  mais  on  les  dispose  à  le  faire  en 
grillant  d'une  manière  modérée  celles  qui 
ne  le  feraient  pas  sans  cette  opération 
préalable.  Le  sel  obtenu  est  bleuâtre  ou 
vert  lorsqu'il  contient  de  l'eau  de  cris- 
tallisation, et  blanc  lorsqu'il  en  est  pri- 
vé. Son  emploi  est  extensif.  Le  cyanure 
ferroso- potassique  (prussiate  triple  de 
potasse)  est  produit  lorsqu'on  calcine 
ensemble  de  la  potasse  et  des  substances 
animales  sèches,  telles  que  des  ongles,  do 
sang  desséché,  etc.,  dans  des  creusets  de 
fonte.  On  dissout  ensuite  le  sel  et  on  le 
purifie  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs 
fois.  Il  est  jaune  citron  et  contient  sur 
un  atome  de  cyanure  ferreux  deux  ato- 
mes de  cyanure  potassique.  Il  est  em- 
ployé dans  la  teinture  et  pour  la  fabri- 
cation du  bleu  de  Prusse  ou  du  cyanure 
ferroso  ferrique.  Celui-ci  est  une  couleur 
bleue  foncée  très  employée  en  peinture. 
Le  bleu  de  Prusse,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  le  commerce,  est  de  nuances  variées, 
parce  que,  lorsqu'on  emploie  pour  sa  pré-  ' 
paratioo  un  prussiate  triple  qu'on  n'a  pas 
purifié,  on  est  obligé  d'ajouter  une  cer- 
taine quantité  d'alun  au  sulfate  de  fer, 
d'où  l'on  précipite  le  bleu  de  Prusse,  et 
alors  le  précipité  contient  de  l'alumine, 
qui  en  affaiblit  la  couleur.  Si  on  voulait 
écarter  l'alun,  laconleUr  deviendrait  d'un 
vert  sale.  Le  sallatt  et  le  tannate  f étri- 
qués sont  la  substance  colorante  de  l'en- 
cre ordinaire.  Voy.  Ehcee. 

Les  usages  du  fer,  tant  en  fonte  qu'af- 
et  sous  forme  d'acier,  sont  trop  con- 
nus pour  avoir  besoin  d'être  ënumérés 
ici.  L'oxyde  de  fer  rouge  est  employé 
comme  couleur,  comme  poudre  à  polir 
et  pour  colorer  le  verre  en  rouge.  Un 
grand  nombre  de  sels  de  fer,  tant  ferreux 
que  ferriques,  sont  employés  en  méde- 
cine comme  astringents  et  fortifiants.  Les 
eaux  minérales  ferrugineuses  doivent 

Enryclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


une  grande  partie  de  leurs  vertus  médi- 
cales au  carbonate  ferreux  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution.  B  z-s. 

FER  (chemins  de)  ,  voy.  Chemins  et 
Rails. 

FER  (Ile  de).  Ferro ,  la  plus  occi- 
dentale et  la  plus  méridionale  des  lies 
Canaries  (voy.),  en  est  aussi  la  plus 
petite,  n'ayant  que  7  lieues  carrées  de 
superficie,  et  la  moins  fertile ,  ne  don- 
nant qoe  peu  de  grains.  Mais  on  y  fait 
du  bon  vin  et  l'on  y  récolle  800  quin- 
taux d'orseille;  les  pâturages  nourrissent 
beaucoup  de  bestiaux;  on  recueille  des 
figues  et  autres  fruits,  ainsi  que  du  bon 
miel;  enfin  on  fait  de  l'eau- de-vie  de 
raisin.  La  population  n'est  que  de  4  à 
5,000  âmes.  A  cause  de  la  mousson ,  qui 
une  partie  de  l'année  rend  la  navigation 
difficile,  les  habitants  communiquent 
peu  avec  les  autres  Iles;  dans  les  temps 
où  la  mousson  ne  règne  pas,  une  journée 
suffit  pour  le  trajet  de  l'Ile  de  Fer  à  celle 
deTénériffe.  Cette  lie,  dont  le  chef-lieu 
est  Valverde,  qui  mérite  à  peine  le  nom 
de  ville ,  présente  un  sol  volcanisé  com- 
me le  reste  des  Canaries.  On  citait  autre- 
fois comme  une  curiosité  naturelle  de 
l'île  un  arbre  de  la  famille  des  lauréa- 
cées ,  à  feuilles  larges  et  charnues,  d'où 
l'eau,  après  le  coucher  du  soleil,  décou- 
lait comme  si  la  pluie  tombait;  il  en  ré- 
sultait sur  le  soir  un  filet  d'eau  fraîche 
que  les  habitants  venaient  recueillir. 
Depuis  1689,  époque  où  cet  arbre  fut 
observé  et  décrit  par  le  P.  Galiado ,  la 
décrépitude  de  ce  végétal  curieux  a  fait 
périr  les  feuilles,  et  le  phénomène  a 
cessé. 

L'Ile  de  Fer  intéresse  les  géographes, 
surtout  en  ce  qu'elle  a  servi  longtemps 
de  point  de  départ  pour  les  comptes  des 
longitudes.  Déjà  les  géographes  anciens 
avaient  eu  l'idée  de  tirer  par  l'extrémité 
des  Canaries,  qui  étaient  aussi  l'extré- 
mité de  l'ancien  monde,  le  premier  mé- 
ridien, et  de  compter  les  degrés  de  longi- 
tude en  partant  de  ce  point;  mais  il  est 
probable  que  l'on  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement l'Ile  de  Fer,  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'archipel  des  Canaries. 
Les  géographes  modernes  ne  s'accordè- 
rent pas  d'abord  sur  la  véritable  position 
du  premier  méridien  et  le  firent  passer, 
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les  uns  par  l'Ile  de  Fer,  les  autres  pu-  le  pic 

deTené/iffe,  qui  est  au  moins  de  2  degrés 
et  demi  plus  à  l'est,  ou  par  une  desAçores, 
pu  même  par  une  des  lies  du  Cap-Vert. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIII,  rendue 
en  1634,  prescrivit  aux  géographes  fran- 
çais de  prendre,  pour  point  de  départ 
des  degrés  de  longitude  ou  des  méri- 
diens, l'ile  de  Fer,  c'est-à-dire  un  point 
situé  de  20°,  30'  plus  à  l'ouest  que  Paris. 
Dans  la  suite,  il  fut  convenu  décompter 
seulemeot  20  degrés  dedifférence.Ce  pre- 
mier méridien  fut  adopté  par  d'autres  peu- 
ples, notamment  par  les  Allemands,  qui 
comptent  encore  aujourd'hui  les  degrés 
de  longitude  à  partir  de  l'Ile  de  Fer.  On 
sait  que,  depuis  la  révolution,  la  France  a 
pris  pour  point  de  départ  un  méridien 
qu'on  suppose  traverser  l'observatoire  de 
Paris,  comme  les  Anglais  ont  pris  pour 
méridien  premier  celui  de  l'observatoire 
de  Greenwich.  Afin  de  faire  concorder 
l'ancienne  manière  et  la  nouvelle  de 
supputer  les  longitudes  en  France,  il 
n'y  a  donc  qu'à  ajouter  ou  retrancher  20 
degrés  de  ces  longitudes,  suivant  qu'elles 
ont  été  indiquées  avant  ou  après  l'épo- 
que de  la  révolution,  à  l'ouest  ou  à  l'est 
de  l'ancien  premier  méridien.  D-C. 
F ER  BLANC,  voy.  Étais  et  Tôl*. 
FERBLANTERIE ,  Feeblaittike. 
Ce  n'est  point  de  la  fabrication  du  fer- 
blanc  que  s'occupe  le  ferblantier,  mais 
de  celle  d'une  foule  d'objets  en  fer-blanc, 
matière  qu'il  reçoit  toute  préparée  en 
feuilles  dans  des  caisses.  La  plupart  des 
ustensiles  de  ménage,  tels  que  casseroles, 
cafetières,  passoires,  écumoires,  moules, 
boites,  entonnoirs,  etc.,  sont  dus  à  la  fer- 
blanterie; les  chaudronniers  (v.)  en  font 
de  semblables  en  cuivre.  Pour  fabriquer 
pes  objets,  le  ferblantier  taille  avec  des 
cisailles  {voy.  dans  la  feuille  de  fer-blanc, 
contourne  sur  la  bigorne  (voy.  Enclume), 
fait  les  replis  nécessaires  pour  rappro- 
cher les  pièces,  et  les  soude  ensuite  avec 
un  mélange  rendu  plus  ou  moins  tendre 
suivant  les  proportions  du  plomb  et  de 
l'étain  qu'on  y  fait  entrer.  Les  fers  h 
souder  sont  des  espèces  de  coins  en  fer 
ou  en  cuivre  emmanchés  dans  une  tige 
de  fer  montée  dans  une  poignée  de  bois. 
Pour  souder,  l'ouvrier  répand  de  la  ré- 
sine pilée  sur  les  pièces  à  joindre,  retire 


le  fer  du  réchaud,  frotte  le  bout  en  bi- 
seau sur  un  morceau  de  feutre  pour  le 
nettoyer,  et  l'appliquant  sur  une  planche 
mince  de  soudure  (ordinairement  2  par- 
ties d'étain  et  une  de  plomb) ,  le  fer  pres- 
que rouge  en  emporte  quelques  grains 
fondus  sous  forme  de  globules  que  le 
soudeur  laisse  tomber  sur  les  joints  en 
frottant  avec  le  1er.  La  résine  tait  péné- 
trer la  soudure  entre  les  parois  à  souder; 
on  appuie  aussitôt  sur  ce  poiut  avec  un 
morceau  de  bois  dur  jusqu'au  refroidis- 
sement. 

Lorsque  le  fer- blanc  n'est  pas  assea 
brillant,  pu  le  polit  avec  le  brunissoir 
{voy.) ,  pu  bien  eu  le  frappant  avec  un 
marteau  poli,  bombé  vers  le  milieu  et 
dont  les  arêtes  sont  adoucies,  sur  un  tor, 
aussi  bombé  et  poli,  mais  dont  deux  arê- 
tes seulement  sont  adoucies  :  les  deux  au- 
tres restent  vives  pour  le  cas  où  l'on  .veut 
plier  carrément.  Le  tas  est  un  morceau  de 
fer  ou  d'acier  de  la  forme  d'un  cube  pres- 
que parfait;  dans  la  face  opposée  an  côté 
poli  s'élève  une  petite  pyramide  qui 
peut  se  serrer  dans  les  mâchoires  de  l'éiap 
[voy.)t  ou  que  l'on  fait  entrer  le  plus 
souvent  dans  un  trou  carré  ner 
l'enclume. 

.C'est  avec  des  poinçons  et  des 
porte-pièces  que  l'on  fait  des  trous  dans 
le  fer-blanc,  soit  pour  le  river,  soit  pour 
obtenir  des  pièces  à  racommoder.  Quant 
aux  cannelures  et  autres  ornements  en 
repousse  qui  se  voient  sur  les  produits 
de  ferblanterie,  ils  sont  estampés,  et  les 
ferblantiers  se  les  procurent  tout  faits. 
Voy.  Estampage. 

Depuis  quelque  temps ,  les  ferblantiers 
fabriquent  avec  le  zinc  des  seaux ,  des 
baignoires,  des  plombs,  des  tuyaux,  des 
gouttières,  etc.  La  soudure  de  ce  métal 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  fer- 
blanc;  nous  verrons  la  différence  des 
outils  à  l'article  Plombieb. 

Plusieurs  objets  de  ferblanterie,  et  sur- 
tout les  lampes,  sont  peints,  vernis,  do- 
rés et  argentés;  nous  aurons  à  en  expli- 
quer les  procédés  a  l'article  Lampe,  Lam- 
piste, profession  quelquefois  réunie  à 
celle  de  ferblantier,  mais  à  laquelle  nous 
donnerons  un  article  séparé.  L.  L-t. 
FER  MÉTÉORIQUE  »  voy. 
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FEltDIXA.Ni),  empereurs  d'Allema- 
gne de  ce  nom.  Il  y  en  eut  trois,  ou  quatre 
en  comptant  aussi  le  (ils  de  Ferdinand  III, 
qui  mourut  en  1644 ,  ayant  été  élu  l'an- 
née auparavant  roi  d'Allemagne,  comme 
il  avait  déjà  été  couronné  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie.  On  ne  connaît  pas  au  juste 
rétvmologie  du  nom  de  Ferdinand»  qui 
semble  être  dérivé  de  verdienea  et  »i- 
goiGer  méritant,  mais  que  d'autres  ex- 
pliquent différemment,  même  en  ne  con- 
testant pas  cette  étymologie.  S. 

FtKuiNANo  Ier,  second  fils  de  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne 
la  Folle,  héritière  d'Aragon  et  de  Caa- 
tille,  naquit  à  Alcala  de  Henarès  en  1  503, 
et succéda  à  son  frère  Charles-Quint  (voy.) 
en  1558.  Roi  des  Romains  depuis  1531, 
fil  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  depuis 
1  52G,par  suite  de  son  mariage  avec  Anne, 
sueur  du  roi  Louis,  tué  à  la  bataille  de 
Mohacz,  il  était  trop  âgé  déjà,  lors- 
qu'il monta  sujr  le  trône  impérial  d'Alle- 
magne, pour  pouvoir  réaliser  tout  le  bien 
qu'il  méditait.  Il  opéra  cependant  quel- 
ques réformes  utiles,  réorganisa  le  con- 
seil aulique,  et  lit  éclater  sa  tolérance  en 
ae  constituait  le  défenseur  de  la  liberté 
religieuse  de  ses  sujets  devant  le  concile 
de  Trente  qui  s'était  rouvert  en  15.62. 
Ce  fut  sous  son  règne  aussi  que  la  .diète 
d'Augsbourg  de  1559  s'occupa  du  sys- 
tème monétaire  en  Allemagne.  Ferdi- 
dinand  Ier  mourut  en  1564,  aprèa  avoir 
fût  élire  roi  des  Romains,  en  1562,  son 
fils  Maximilien. 

ï'ï.rdixkxu  II,  petit-fils  du  précédent 
par  son  père  l'archiduc  Charles,  naquit 
en  l57«.Dè*m7,imncouainMatthia», 
«ui  n'avait  point  d'enfcnt,  lui  assura  aa 
succession.  Il  monta  sur  le  trône  à  une 
époque  où  la  guerre  de  Trente- Ans  (  voy.) 
mettait  en  feu  Y  Allemagne  et  menaçait 
de  renverser  la  puissance  de  la  maison 
l'Autriche. 

D'un  caractère  sombre  et  taciturne , 
entièrement  dévoué  aux  jésuites  qui  l'a- 
vaient élevé  à  Ingolstadt ,  adversaire 
déclaré  de  toute  opinion  qui  s'écartait  de 
la  doctrine  proclamée  au  concile  de 
Trente,  il  différait  essentiellement  sous 
le  rapport  religieux  de  ses  prédécesseurs 


avoir  forcé  à  la  retraite  les  Bohèmes  qui 
assiégeaient  Vienne  sous  la  conduite  de 
Thurn  ,  il  sut  se  iaire  couronner  empe- 
reur, en  1610,  malgré  leur  opposition 
et  celle  de  l'Union.  Soutcuu  par  la 
ligue  catholique  et  par  l'électeur  de  Saxe 
Jean-George  1er,  il  vainquit  les  Bohèmes, 
chassa  et  mit  au  ban  de  r£mpire  l'élec- 
teur palatin  Frédéric  V,  qu'ils  s'étaient 
choisi  pour  roi ,  et  soumit  les  proies 
tants  du  pays  aux  plus  cruelles  per- 
sécutions. Il  expulsa  les  prédicateurs  de 
la  réforme ,  força  à  émigrer  des  milliers 
de  Bohèmes  industrieux ,  rappela  les  jé- 
suites, et  déchira  de  sa  propre  main 
la  lettre  impériale  de  Rodolphe  11.  Pour 
prouver  sa  reconnaissance  au  duc  de  Ba 
vière  qui  l'avait  secondé,  dans  la. guerre 
il  le  nomma  électeur  palatin  en  1622, 
eu  dépit  des  réclamations  de  l'électeur 
de  Saxe.  Ses  généraux  Tilly  et  Wal- 
ienstein  défirent  Cbristiern  IV,  roi  de 
Danemark,  Christian,  duc  de  Brunswic, 
et  le  comte  de  Mansfeld.  Les  deux  ducs 
de  Mecklenbourg,  qui  avaient  donné  des 
secours  au  roi  de  Dauemark,  furent  mis 
au  ban  de  l'Empire  et  dépouillés  de  leur» 
états,  dont  Ferdinand  investit  Wallen- 


Désireux  de  se  rendre  maître  du  commer- 
ce delà  Baltique,  il  ht  assiéger Stralsund 
que  les  villesanséatiques  défendirent  vail- 
lamment. Son  projet  favori  cependant 
était  l'extirpation  du  protestantisme.  Ce 
fut  pour  atteindre  ce  box  qu'il  publia , 
en  1629,  l'édit  de  restitution.  Tous  les 
biens  immédiats  enlevés  au  clergé  catho- 
lique par  les  protestants  devaient  être 
rendus  aux  évéqoes  et  prélats  ;  les  ré- 
formés étaient  exclus  de  la  paix  de  reli 
gion  et  les  sujets  protestants  des  souve- 
rains catholiques  devaient  rentrer  im- 
médiatement au  giron  de  l'Église.  Mai* 
le  renvoi  de  Wallenstein,  demandé  una 
nimement  par  les  États  d'Empire,  le» 
menées  de  Richelieu  qui  faisait  jouer 
tous  les  ressorts  de  la  politique  pour 
donner  à  la  France  une  influence  prépon- 
dérante en  Europe  et  pour  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  de  la  maison  de 
Habsbourg,  l'entrée  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne,  et  la  ligue  que  formèrent 


Ferdinand  Ier  et  Maximilien  II,  et  même  l  avec  lui  les  protestants  dont  les  yeux  s'é- 
de  Rodolphe  II  et  de  Matthias.  Après  '  talent  dessiUés  enfin  et  les  espéra 
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d'accommodement  évanouies  par  luitedu 
siège  de  Magdebourg ,  où  l'édit  de  reli- 
gion devait  être  mis  à  exécution;  toutes 
ces  circonstances  vinrent  arrêter  Ferdi- 
nand dans  la  réalisation  de  ses  projets. 
Ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  encore,  il 
espéra  y  parvenir  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  surtout  lorsque  son  fils 
Ferdinand  eut  battu  à  Nœrdlingue ,  en 
1634,  Bernard  de  Weimar,  et  que  la 
Saxe  eut  signé  à  Prague,  Tannée  suivante, 
sa  paix  particulière  avec  lui.  Mais  l'ar- 
restation de  l'électeur  de  Trêves,  enlevé 
par  son  ordre  et  pa  r  celui  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  parce  qu'il  avait  demandé 
la  protection  de  la  France  et  rec.ii  garni- 
son française  dans  ses  places  fortes, 
cette  arrestation,  jointe  au  massacre 
des  soldats  français  par  les  troupes  es- 
pagnoles, donna  à  la  France  un  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Espagne.  La  Suède  put  agir  dès  lors 
avec  plus  de  vigueur.  Baner  {voy.)  défit 
les  Saxons  unis  aux  Impériaux  près  de 
Wittstock  en  1636,  les  chassa  de  la  Hesse, 
et  Ferdinand  mourut  le  15  février  1637 
sans  qu'il  luireslit  même  l'espoir  que  ses 
projets  se  réalisassent  un  jour. 

FEaoïHAHo  III,  fils  et  successeur  du 
précédent,  né  à  Gracia  en  1608,  et  qui 
avait  été  couronné  roi-  de  Bohême  en 
1625,  roi  de  Hongrie  en  1627,  se  mon- 
tra plus  disposé  à  la  paix  que  son  père. 
Ce  qui  contribua  surtout  à  l'entretenir 
dans  ses  sentiments  pacifiques ,  ce  fu- 
rent leS  défaites  successives  que  Baner  et 
le  duc  Bernard  de  Weimar  firent'  es- 
suyer à  ses  troupes.  Cependant  la  diète 
convoquée  à  Ralisbonne,  en  1640,ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  de  faire  cesser  les 
hostilités.  L'écrit  pseudonyme  d'Htppo- 
fyius  à  Lapide  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  sa  détermination.  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'instigation  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, avait  pour  but  de  prévenir  les 
Étals  contre  une  paix  qui  aurait  été  d'au- 
tant plus  funeste  pour  l'Empire  que  les 
concessions  faites  à  la  France  eussent  été 
plus  grandes.  Moins  dévoué  aux  intérêts 
de  l'Espagne  et  moins  esçlave  des  jésui- 
tes que  son  père,  Ferdinand  III  accorda 
des  amniatiea  à  plusieurs  États  de  l'Em- 
pire qui  avaient  embrassé  le  parti  sué- 
dois. Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  le  premier 


des  ouvertures  de  paix  dont  les  prélimi- 
naires de  Hambourg  furent  le  résultat  ; 
mais  il  se  passa  bien  du  temps  encore 
avant  que  le  congrès  de  Munster  et  d'Qs- 
nabruck  vint  proclamer  la  paix  générale. 
Pendant  la  tenue  du  congres,  comme  il 
n'avait  pas  étéconclu  d'armisUce,la  guerre 


et  de  revers,  jusqu'à  ce  que  l'occupation 
d'une  partie  de  Prague  par  les  Suédois, 
commandés  par  Wrangel,  bâta  la  signa- 
ture du  traité  de  paix  par  Ferdinand  IIL 

Pendant  qu'on  en  discutailles  bases, 
l'Empereur  avait  fait  élire  roi  d'Alle- 
magne ou  des  Romains  son  fils  Ferdi- 
nand IV, qui  mourut  en  1654.  Trois  ans 
après,  le  2  avril,  il  le  suivit  dans  la 
tombe,  au  moment  ou  il  venait  de  con- 
clure avec  les  Polonais  une  alliance  contre 
la  Suède.  D'importants  changements  dans 
la  constitution  judiciaire  de  l'Allemagne, 
changements  décrétés  par  la 'diète  de 
1653  à  1654,  signalèrent  sou  règne.  D 
eut  pour  successeur  son  second  fils  Léo- 
pold  1er.  C  L. 

FERDINAND  I*'  (Chahles-Leo- 
•>olo-  Joseph  -  Fbaitçois-  Maxcelliiv)  , 
empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie,  de 
Bohême,  de  Lombard^Vénitie ,  fils  de 
François  Ier  et  de  sa  seconde  épouse  Ma- 
rie-Thérèse, l'une  des  filles  du  roi  Fer- 
dinand IV,  de  Naples.Né  à  Vienne  le  19 
avril  1 793,  ce  prince  eut  une  enfance  ma- 
ladive ,  et  son  éducation  fut  peu  remar- 
quable, d'abord  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  ensuite  à  ci  use  de  l'incapacité  de 
ses  gouverneurs,  dont  le  premier  fut  con- 
gédié le  jour  même  de  la  mort  de  l'im- 
pératrice, mère  de  Ferdinand,  et  dont  le 
second  fut  attaqué  d'une  maladie  men- 
tale avant  d'avoir  terminé  l'éducation  de 
l'archidoc  héritier.  On  le  remplaça  par 
le  maréchal  comte  de  Bellegarde  (vor.), 
qui  reçut  le  titre  de  Obenthofmcistcr , 
premier  intendant  ou  grand-maître  de 
cour;  et  en  1832,  lorsque  le  grand  âge 
de  ce  gouverneur  exigea  un  nouveau 


de  Hoyos-Sprinzenstein.  La  santé  du 
prince  s'était  raffermie;  mais  son  moral 
se  ressentit  encore  de  sa  première  fai- 
blesse physique,  et  peut-être  aussi  de 
l'état  imparfait  de  sa  première  il 
tion. 
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En  1815,  on  le  fit  voyager  dans  les 
états  héréditaires  de  sa  maison,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  une  partie  de  la  Fran- 
ce; les  seules  qualités  qui  furent  remar- 
quées en  lui  partout,  ce  furent  la  bonté 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Son 
père,  François  Ier ,  lui  conféra  le  grade 
de  feld- maréchal  impérial,  et  bientôt  il 
jugea  prudent,  à  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  de  faire  cou- 
ronner de  son  vivant  son  fils  en  qualité 
de  roi  de  Hongrie.  Cette  cérémonie  eut 
lieu  en  présence  de  la  diète  hongroise , 
le  28  septembre  1880;  l'archiduc  prit 
le  nom  de  Ferdinand  Y,  rex  junior  de 
Hongrie.  Le  27  février  1831,  il  fut  ma- 
rié à  la  princesse  sarde  Marie- Anne- Ca- 
roline, fille  du  roi  Victor-Emmanuel,  née 
le  19  sept.  1803. 

Par  la  mort  de  son  père,  le  2  mars 
1835,  Ferdinand  se  trouva  appelé  au 
trône  à  l'âge  de  42  ans.  On  s'attendait 
alors  à  nn  changement  dans  le  gouverne- 
ment autrichien,  d'autant  plus  que  Fer- 
dinand marquait  beaucoup  de  déférence 
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pour  un  des  arebi 
les  personnes  qui  connaissaient  mieux 
l'esprit  du  cabinet  autrichien  furent 
persuadées  queaon  système ,  toujours  le 
même  depuis  tant  de  siècles,  ne  varierait 
point. Ferdinand  accorda  en  effet  à  M.  de 
Metternich  (voy.)  la  même  confiance  que 
son  père  lui  avait  témoignée,  le  laissa  ré- 
gler les  affaires  de  l'extérieur,  tandis  que 
la  politique  intérieure  resta  absolument 
invariable,  ainsi  que  Ferdinand  l'avait 
annoncé  par  sa  proclamation  lors  de  son 
avènement.  L'empereur  parait  s'occuper 
peu  d'affaires  de  gouvernement,  et  com- 
muniquer moins  avec  ses  sujets  que  son 
père.  Au  reste,  ses  occupations  sont  peu 
connues,  et  paraissent  toutes  renfermées 
dans  l'intérieur  de  son  palais.  11  a  fait 
paraître  du  goût  pour  la  technologie 
et  le  blason.  Le  seul  incident  remarqua- 
ble de  sa  vie  a  été  une  tentative  d'assas- 
sinat commise  sur  sa  personne  avant 
son  avènement  par  un  capitaine  nommé 
Reindl  que  la  misère  avait  exaspéré.  Cet 
insensé  a  été  condamné  à  une  captivité 
perpétuelle.  Le  mariage  de  Ferdinand 
est  resté  stérile  jusqu'à  présent.  Sacré 
roi  de  Bohème  en  1838,  en  présence  du 
roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Rus- 


sie, il  vient  d'ordonner  que  la  même  cé- 
rémonie aurait  lieu  avec  pompe  à  Milan, 
capitale  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
dans  le  mois  d'août  1838*.    C.  L.  m. 

FERDINAND  (Fe»kando),  rois 
d'Espagne.  Sept  rois  de  ce  nom  opt  oc- 
cupé le  trône  dans  la  Péninsule.  Les  pre- 
miers ne  possédaient  qu'une  portion  de 
ce  pays.  Ferdinand  V,  non-seulement 
réunit  les  diverses  provinces,  mais,  par  lea 
découvertes  et  les  conquêtes,  fut  maître 
de  colonies  bien  plus  vastes  que  l'Espa- 
gne. Ces  territoires  immenses  se  déta- 
chèrent en  grande  partie  de  la  monar- 
chie espagnole  sous  le  dernier  des  Fer- 
dinand. 

Ferdinand I",  fils  du  roi  de  Navarre 
Sanche  III,  eut ,  en  l'an  1035  ,  la  cou- 
ronne de  Castille  dans  le  partage  des 
états  fait  par  le  père  entre  ses  enfants  : 
aussi  est-il  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  dynastie  castillane.Une  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  son  beau-frère  Ber- 
mude,  roi  de  Léon,  et  dans  laquelle 
celui-ci  périt,  lui  fournit  l'occasion  d'a- 
grandir son  royaume  de  la  province  léon- 
naise  qu'il  étendit  par  ses  conquêtes  sur 
les  Maures  jusqu'à  la  rivière  de  Mon- 
dégo.  Il  ne  vécut  pas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  son  frère  Garcie,  roi  de 
Navarre,  qu'il  n'avait  vécu  avec  son 
beau-frère  Bermude  :  Garcie  périt  aussi 
en  combattant  contre  lui  l'an  1054  ;  mais 
du  moins  celte  fois  Ferdinand  ne  s'em- 
para point  du  royaume  des  vaincus.  Il 
prit  aux  Maures  quelques  places  fortes 
des  provinces  de  Carlhagène  et  de  To- 
lède, et  rendit  tributaires  de  petits  rois 
musulmans.  On  célébra  ces  succès* 


me  de  grandes  victoires;  Ferdinand  re- 
çut le  surnom  de  grand  et  prit  le  titre 
d'empereur,  qui  lui  fut  contesté  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  d'où  il  résulta  une 
autre  guerre  dans  laquelle  le  roi  de  Cas- 
tille s'avança  jusqu'à  Toulouse;  mais  il 
parait  que  l'intervention  de  l'Église  fit 
cesser  cette  querelle  absurde  pour  la- 

(*)  On  doit  à  M.  Balbi  une  description  des  col- 
lection» particulières  de  S.  M.,  placée*  dnnt  une 
portion  du  palais  dit  /Jo/burg.  Elles  M  compo- 
sent :  i°  du  cabinet  technique;  a°  de  la  collec- 
tion technique  militaire  ;  3°  de  la  collection  de 
modèles;  4*  de  la  collection  diplomatique  et  hé- 
raldique. Voir  Ottterrtithitchê  Natiot>*l-Fncjcfo. 
t.  II,  p.  Xï8.  S. 
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quelle  les  peuples  allaient  s'égorger. 
Croyant  mieux  assurer  le  repos  de  ses 
état*  en  les  partageant  entre  ses  fils,  il 
assembla  les  grands  du  royaume  pour 
faire  sanctionner  ce  partage,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ses  fils,  après  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  1065,  de  se  faire  la  guerre;  en 
sorte  que  la  Péninsule  fnt  ravagée  pouf 
la  cause  même  qui  devait  prévenir  la 
guerre  civile. 

Environ  un  siècle  après,  un  fils  d'Al- 
phonse VIII  régna  depuis  1 1 57,  jusqu'en 
1187  daus  le  royaume  de  Léon  et  se 
signala  par  plusieurs  victoires  sur  les 
Maures  :  ce  fut  Ferdinand  II.  Don  Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  son  beau-père, 
fit  nne  invasion  dans  le  royaume  de  Léon 
où  il  occupa  quelques  places  fortes  ;  mais 
étant  tombé  au  pouvoir  de  Ferdinand 
clans  la  ville  de  Badajox,  il  fut  forcé  d'a- 
bandonner ses  conquêtes  et  de  faire  là 
paix.  Ce  sont  là  les  seûls  événements  im- 
portants du  règne  de  Ferdinand  II. 

Ferdinand  III ,  ou  saint  Ferdinand , 
était  aussi  fils  d'un  roi  de  Léon,  Alphon- 
se IX;  son  règne  a  jeté  plus  d'éclat.  Sa 
mère  était  Bérengère,  infante  de  Castille 
et  héritière  de  ce  royaume.  Aus'si,  quoi- 
que le  mariage  entre  Alphonse  et  Béren- 
gère eût  été  déclaré  nul  à  cause  de  leur 
parenté,  et  quoique  Alphonse  eût  désigné 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  de  Léon 
ses  deux  fi'lcs,  5^iirhc  et  Douce,  qu'îl 
avait  eues  d'une  p  .  inière  femme,  infante 
de  Portugal ,  Ferdinand  fut  reconnu  en 
1230,  par  les  grands  du  royaume,  roi  de 
Léon;  il  y. réunit  la  couronne  de  Castille. 
Dans  ce  dernier  royaume,  les  troubles 
susriiés  par  l'ambition  de  la  puissante  fa- 
millt-  des  Laras  (vny.)  avaient  longtemps 
empêché  les  habitants  de  repousser  avec 
succès  les  attaques  toujours  renouvelées 
des  Maures  de  l'Andalousie.  Ces  troubles 
ayant  été  apaisés,  Ferdinand  lit  résolut 
de  tourner  ses  armes  contre  les  Musul- 
mans. L'esprit  de  chevalerie  qui  s'était  dé- 
veloppé à  cetté  époque  dans  tonte  l'Euro- 
pe lui  fut  d'un  grand  secours  dans  cette 
lutte;  car  une  foule  de  chevaliers,  sur- 
tout des  ordres  militaires,  se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux  pour  se  signaler  dans 
les  combats.  La  première  attaque  des 
Castillans  fut  dirigée  contre  Cordoue, 
où  ils  étaient  appelés  par  une  partie  des 


habitants  même ,  disposés  à  secouer  le 
joug  intolérable  des  gouverneurs  musul- 
mans. En  1 236,  le  faubourg  fut  livré  aux 
chrétiens  par  trahison  :  Ferdinand  ac- 
courut alors  et  réussit  a  se  rendre  maître 
de  la  ville  par  suite  ôTune  capitulation 
qui  accordait  auà  Musulmans  la  faculté 
de  se  retirer  avec  leurs  effets.  Quelques 
années  après,  en  Î245,  Jaén,  place  très 
forte,  fut  prise  après  un  long  siège; 
cela  détermina  la  soumission  du  roi 
maure  de  Grenade,  qui  se  reconnut  tri- 
butaire des  Castillans  et  consentit  à 
combattre  avec  eux  et  contre  ses  coreli- 
gionnaires pour  réduire  Sévîlle.  Secon- 
dé par  une  flotte  qui  pénétra  dans  le 
Guadalqùivir,  Ferdinand  assiégea  cette 
place  et  l'attaquà  vivement  après  l'avoir 
réduite  à  la  dernière  extrémité;  les  ha- 
bitants musulmans  et  juifs,  n'ayant  au- 
cun secours  à  espérer,  ne  demandèrent 
qu'à  se  retirer  en  Afrique.  Cette  deman- 
de leur  fut  accordée  :  ils  partirent  au 
nombre  de  400,000 ,  laissant  une  place 
et  un  pays  presque  déserts  au  roi  de  Cas- 
tille, qui,  suivant  l'étroite  politique  du 
temps,  crut  avoir  fait  assez  en  conver- 
tissant les  mosquées  en  églises  et  en  cou- 
vents, et  en  envoyant  des  chrétiens  dans 
le  pays  qui  avait  joui  d'une  si  grande  pros- 
périté sous  le  régime  musulman.  Cor- 
doue et  Sévîlle  (v'njr.  ces  noms  )  n'ont 
jamais  repris  l'éclat  dont  ils  avaient  joui 
avant  les  conquêtes  de  Ferdinand.  Leà* 
Castillans  s'emparèrent  encore  de  Xérès 
et  de  Cadix,  en  sorte  que  ce  roi  fut  plus 
puissant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Ce  sont  ses  victoires  sur  les  Maures  et 
sa  mort  de  pénitent  en  1252  qui  lui  ont 
valu  l'honneur  d'être  canonisé  au  xvu* 
siècle  par  le  pape  Clément  X.  Moins  heu- 
reux que  Louis  IX,  avec  lequel  il  avait 
beaucoup  de  ressemblance  morale,  il  ne 
put  exécuter  les  réformes  qu'îl  méditait 
dans  l'état.  Il  avait  épousé  d'abord  Béa- 
trix  de  Souabe,  dont  il  eut  Alphonse  X., 
son  successeur.  Pour  seconde  femme,  il 
avait  eu  Jeanne,  fille  du  comte  Simon 
dePohthiéu. 

Ferdinand  IV,  fils  de  Sanché  IV,  roi 
de  Castille  et  de  Léon  ,  grandit  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  désolèrent  les  deux 
royaumes  pendant  sa  minorité,  et  que  sa 
miré;  Marie,  éùt  beaucoup  de  peine  a 
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faire  cesser  les  hostilités  des  Portugais, 
en  mariant  son  fils  à  l'infante  Constance, 
fille  du  roi  Denis  de  Portugal.  Elle  fut 
assez  généreuse  pour  soustraire  l'infant 
Henri,  son  beau -frère,  à  la  vengeance  de 
Ferdinand,  dont  il  était  le  tuteur,  et  qu'il 
aurait  voulu  empêcher  de  régner,  sous 
prétexte  que  la  naissance  de  Ferdinand 
était  illégitime.  Plus  d'une  fois  la  reine 
tempéra  par  sa  sagesse  les  projeta  vindi- 
catifs de  son  fils.  C'est  à  l*insu  de  sa  mère 
que  ce  prince  fougueux  fit  précipiter  du 
haut  des  murs  du  château  de  Martos  les 
Carvajals,  ennemis  mortels  des  Benavi- 
des ,  sans  avoir  instruit  aucun  procès 
contre  eux.  Ferdinand  IV  fut  en  général 
un  mauvais  roi  :  aussi,  en  1297,  les 
cortès  rassemblés  à  Cuellar,  tout  en  mon- 
trant la  résolution  de  soutenir  ses  droits 
par  les  armes,  crurent-ils  devoir  nommer 
une  dépuiation  permanente  composée 
de  douzé  notables ,  pour  prendre  con- 
naissance des  affaires  publiques,  surtout 
de  l'administration  de  la  justice  et  de  la 
répartition  des  impôts.  Dix  ans  après, 
les  cortès  de  Valladolid,  se  plaignant 
encore  des  abus  ,  demandèrent  que  le 
roi  se  contentât  des  impôts  ordinaires, 
et  obtinrent  même  qu'il   choisit  des 
chevaliers  et  des  notables  des  villes  pour 
rendre  la  justice  avec  impartialité.  Les 
cortès  assemblés  à  Valladolid,  en  1312, 
lui  firent  promettre  publiquement  de 
n'être  plus  aussi  facile  à  accorder  la  grâce 
des  coupables,  et  de  prendre  d'abord  l'a- 
vis de  ses  alcades  et  d'autres  personnes 
notables  de  sa  cour.  Ferdinand  ayant 
fait  légitimer  sa  naissance  à  Rome,  les 
cortès  de  Burgos  forcèrent  l'infant 
ri  de  se  désister  de  tes  prétentions  à  une 
tutelle  perpétuelle.  Ferdinand  eut  quel- 
ques succès  contre  les  Maures  ;  il  con 
traignit  le  roi  de  Grenade  à  se  recon- 
naître de  nouveau  tributaire  de  la  Cas- 
tille.  Une  mort  subite  termina,  en  1312 
son  règne  peu  regrettable  pour  les  Cas- 
tillans :  il  était  né  en  1285  et  n'avai 
aiusi  que  27  ans.  On  l'a  surnommé  l'A- 
journé, pour  avoir  été  cité,  disait-on, 
comme  Philippe-le-Bel,  par  ses  victimes, 
les  Carvajals,  à  comparaître  dans  un  court 
délai  devant  Dieu  et  à  rendre  compte  de 


Le  plus  célèbre  des  Ferdinand,  et  ce- 
lui sous  lequel  l'Espagne  acquit  le  plus 
de  puissance  et  de  splendeur,  est  Fer- 
dinand V,  plus  connu  sons  le  nom  de 
Ferdirtand'te-Cat/toliqtu\¥t\i  de  Jean  II, 
roi  d'Aragon  ,  il  était  né  en  1 452.  A  l'âgé 
de  17  ans,  il  épousa  Isabelle,  infante  et 
héritière  du  trône  de  Castille.  Par  cette 
union,  les  deux  époux  se  trouvèrent  dix 
ans  après,  lors  de  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon, maîtres  des  deux  royaumes,  qui  tou- 
tefois conservèrent  un  gouvernement 
distinct,  à  cause  de  la  jalousie  mutuelle 
des  Castillans  et  des  Aragonais.  Par  un 
bonheur  singulier,  chacun  des  deux 
époux  fut  a  la  hauteur  de  sa  mission,  et 
ils  s'entendirent  toujours  pour  les  me- 
sures d'intérêt  général.  Ferdinand  se  pré- 
cautionna contre  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors;  il  battit  en  1476,  à  Toro, 
le  roi  de  Portugal  Alphonse  Y,  qui  était 
venu  envahir  l'Espagne;  il  prit  plusieurs 
places  fortes  de  la  Navarre,  pour  mieux 
défendre  les  frontières  contre  les  Fran- 
çais; en  même  temps  il  s'occupait  du 
grand  projet  d'ôter  aux  Maures  toute 
souveraineté  dans  l'Andalousie.  Après 
avoir  pris  Loxa,  Ronda ,  Malaga,  Cadix , 


etc.,  il  entra  dans  la  Vézn  ou  plaine  de 
Grenade.  Les  Maures  se  défendirent  vail- 
lamment, mais  à  la  longue  ils  sentirent 
leurs  forces  s'épuiser;  ils  perdirent  di- 
verses places  fortes;  des  milliers  de  fa- 
milles émigrèrent  pour  l'Afrique.  La 
guerre  fut  continuée  pendantdix  ans.  Gre- 
nade (yoy.  ),  défendue  par  Boabdil,  fit  une 
vigoureuse  résistance;  cependant  la  nom- 
breuse population,  en  proie  à  la  famine, 
fut  obligée  de  capituler  après  huit  mois  de 
siége,au  commencement  de  l'année  1492. 
Boabdil  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  les  Alpujarres  avec  les  Maures 
qui  voudraient  le  suivre;  les  autres  pou- 
vaient rester  dans  la  ville;  tous  conser- 
vaient le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Si  Ferdinand  avait  tenu  cette  promesse, 
au  moins  la  conquête  de  Grenade  n'au- 
rait pas  dépeuplé  l'Andalousie;  mais  sol- 
licité vivement  par  le  clergé  et  irrité  des 
émeutes  des  musulmans,  il  les  força  dans 
la  suite  à  se  faire  baptiser  sous  peine 
d'être  exilés  en  Afrique.  La  même  vio- 
lence fut  employée  contre  les  juifs  alors 
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eux  aussi  n'eurent  d'antre  alternative  que  I  une  partie  de  l'Italie,  l'Ile  de  Sardaigne 


d'embrasser  le  christianisme  ou  d'aban- 
donner le  pays  avec  leurs  familles  :  la 
plupart  préférèrent  l'exil,  et  c'est  ainsi 
que  Ferdinand  priva  son  royaume  des 
deux  races  les  plus  industrieuses  qui  l'ha- 
bitaient. Quant  aux  nouveaux  convertis, 
ils  retournaient  en  secret  au  culte  de  leurs 
pères;  il  fallut  des  inquisiteurs  pour  épier 
la  conduite  des  Maures  et  des  juifs  bap- 
tisés ,  et  les  contenir  par  des  peiues  ef- 
frayantes. Les  bûchers  s'allumèrent  pour 
brûler  les  relaps;  les  amo-da-fé  (vojr.) 
devinrent  un  spectacle  édifiant  pour  la 
cour  et  le  peuple,  malgré  l'horreur  que 
devaient  inspirer  les  supplices  de  tant  de 
victimes.  En  vain  l' Aragon  repoussait-il 
cette  institution  odieuse:  Ferdinand  con- 
traignit ce  royaume  à  se  soumettre  à  l'In- 
quisitîop  {vojr.).  Seulement  il  eut  soin  de 
subordonner  ce  tribunal  au  pouvoir 
royal  et  d'en  faire  une  arme  pour  son 
despotisme.  Il  se  fit  accorder  par  le  pape 
la  nomination  aux  évéchés  et  aux  maî- 
trises des  ordres  militaires.  La  noblesse 
espagnole  qui  conservait  encore,  comme 
celle  d'autres  pays,  quelque  chose  de 
l'iodépendance  turbulente  de  la  féo- 
dalité, fut  réduite  aussi  à  l'obéissance,  et 
sa  juridiction  soumise  aux  appels  dans 
les  cours  de  justice  royales.  Les  largesses 
qui  lui  avaient  été  faites  aux  dépens  des 
domaines  royaux  furent  révoquées.  Eu 
1492,  la  vie  du  roi  fut  mise  en  danger  à 
Barcelone  par  un  assassin  obscur  qui  lui 
porta  par  derrière  un  coupd'épée  au  cou. 
Ce  coup  fut  paré  heureusement  par  la 
chaîne  d'or  que  le  roi  portait;  dès  le  deu- 
xième jour  il  se  montra  au  peuple  :  ce- 
pendant il  se  ressentit  pendant  quelques 
mois  des  suites  de  sa  blessure.  On  avait 
aussitôt  saisi  le  meurtrier.  Ferdinand  de- 
manda  qu'on  lui  Ht  grâce;  mais  cet 
homme  fut  néanmoins  étranglé  et  écar- 
telé. 

Pendant  ce  temps,  tes  affaires  du  de- 
hors excitaient  une  vive  attention  en  Es- 
pagne. La  lutte  était  engagée  en  Italie 
entre  l'Espagne  et  la  France  :  chacune  des 
deux  puissances  voulait  dominer  dans  le 
Midi  de  cette  péninsule.  Ferdinand  et 
Louis  XII  convinrent  enfin  secrètement 
de  partager  le  royaume  de  Naples.  Le 
premier  possédait  déjà  hors  de  l'Espagne 


et  quelques  places  sur  la  côte  d'Afrique. 
Christophe  Colomb  (vojr.)  y  ajouta  les 
immenses  territoires  d'Amérique,  après 
avoir  sollicité  pendant  plusieurs  années 
une  petite  flotte  pour  faire  les  découver- 
tes dont  il  se  flattait,  et  auxquelles  le  roi 
Ferdinand  ne  prit  d'abord  qu'un  faible 
intérêt.  Heureusement  pour  le  naviga- 
teur, Isabelle  en  espérait  davantage,  et 
Ton  a  pu  voir  à  l'article  Colomb  que  ce 
fut  elle  qui  le  mit  enfin  à  même  de  tenter 
une  première  expédition.  La  postérité 
refuse  à  Ferdinand  la  gloire  de  ces  gran- 
des découvertes,  et  elle  lui  reproche  avec 
non  moins  de  raison  son  ingratitude  en  - 
vers  l'homme  qui,  par  son  génie,  avait 
changé  le  commerce  du  monde  et  pro- 
curé des  colonies  immenses  à  l'Espagne. 
L'or  et  l'argent  affluèrent  dans  ce  pays, 
et  servirent  à  payer  les  armées,  à  enri- 
chir les  églises  et  les  couvents,  ainsi  que 
les  courtisans  les  plus  dévoués.  Une  vive 
ardeur  guerrière,  stimulée  par  les  succès, 
animait  alors  les  troupes  espagnoles  et 
les  mettait  au  rang  des  meilleures  ar- 
mées de  l'Europe;  jamais  elles  ne  s'é- 
taient autant  distinguées.  Aussi  le  royau- 
me de  Naples  fut-il  entièrement  soumis, 
et  la  France  renonça  à  la  lutte  soutenue 
contre  l'Espagne  en  Italie. 

Tout  parut  donc  s'accorder  pour  faire 
de  F erdioand-Ie  Catholique  un  des  mo- 
narques les  plus  puissants  et  les  plus 
heureux  de  la  terre.  Maître  absolu  chez 
lui ,  possesseur  de  riches  états  dans  les 
deux  mondes  qui  établissaient  entre  eux 
un  échange  de  leurs  productions,  secon- 
dé par  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Gonsalve  de  Cordoue  et  le  cardinal  Xi- 
menés ,  obéi  aveuglément  par  une  nation 
asservie,  redouté  des  autres  souverains  , 
enfin  mari  d'unè  reine  que  distinguaient 
d'éminentes  qualités,  rien  ne  semblait 
manquer  à  la  satisfaction  du  despote.  Il 
avait  un  fils  à  qui  il  espérait  laisser  sa  puis- 
sance, et  quatre  filles  dont  deux  avaient 
épousé  le  roi  et  l'infant  de  Portugal  ;  la 
troisièmeétait  femmed'un  archiduc  d'Au- 
triche; enfin  la  quatrième  partageait  avec 
HenriVIII  le  trône  d'Angleterre.  Cepen- 
dant ce  cours  de  félicités  ne  tarda  pas  àt 
être  troublé.  Il  perdit  son  fils;  l'archidu- 
sa  fille,  ayant  un  esprit  exalté,  de- 
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vint  folle.  La  reine  Isabelle  en  prit  tant 
de  chagrin  qu'elle  en  mourut  en  1504, 
laissant  le  royaume  de  Castille  à  cette 
même  fille  connue  sous  le  nom  de  Jean- 
ne-la-Folle,  mais  en  instituant  le  roi 
Ferdinand  tuteur  jusqu'à  la  majorité  de 
son  petit-fils  don  Carlos.  Les  cor  lès  con- 
voqués à  Toro  le  reconnurent  en  qualité 
de  régent  et  administrateur  du  royaume 
de  Castille,  tu  la  maladie  de  l'archidu- 
chesse.Cependant  comme  l'archiduc  Phi- 
lippe, son  époux,  vint  avec  des  troupes 
flamandes  en  Castille,  où  il  avait  un  parti 
nombreux,  Ferdinand  se  retira  dans  son 
royaume  d'Aragon.  Peu  de  temps  après, 
en  1505,  la  mort  de  l'archiduc  appela  de 
nouveau  le  monarque  à  prendre  en  main 
les  rênes  de  l'état  en  Castille  ;  du  moins 
une  partie  des  grands  t'y  déterminèrent, 
ce  qui  provoqua  une  opposition  de  la 
part  de  plusieurs  hauts  fonctionnaires,  et 
excita  des  troubles  que  fomentait  l'empe- 
reur Maximilieo,  aïeul  de  don  Carlos,  fils 
de  Jeanne- la-Folle  et  de  Philippe.  Ferdi- 
nand V  ayant  épousé  en  secondes  noces 
Germaine  de  Fois,  nièce  de  Louis  XII, 
et  ayant  par  ce  moyen  contracté  une  al- 
liance avec  son  voisin  le  plus  redou- 
table, visitait  alors  ses  états  en  Italie  :  à 
Savon  i  ,  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
de  France  et  resserra  les  liens  politiques 
qui  l'unissaient  depuis  peu  à  ce  souve- 
rain. De  retour  en  Espagne,  il  trouva 
la  Castille  troublée  par  la  discorde  des 
grands  et  par  l'incertitude  générale  au 
sujet  de  la  régence.  Gonsalve  de  Cor- 
doue  (vo/.),  qui  s'était  mêlé  de  ces  af- 
faires et  qui  n'avait  inspiré  que  de  la  mé- 
fiance au  souverain,  mourut  dans  l'aban- 
don comme  Colomb;  ce  ne  fut  qu'en 
1510  que  les  corlès  reconnurent,  à  Ma- 
drid ,  le  roi  Ferdinand  régent  de  la  Cas- 
tille jusqu'à  la  majorité.  Un  traité  que  le 
roi  fit  avec  l'empereur  Maximilien  fit 
désister  celui-ci  de  ses  prétentions  ri- 
vales. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  espa- 
gnoles forçaient  les  Maures  d'Afrique  à 
renoncer  aux  descentes  qu'ils  effectuaient 
sur  les  côtes  d'Espagne  pour  faire  re- 
pentir les  chrétiens  de  la  rigueur  avec 
laquelle  ceux-ci  avaient  traité  les  Musul- 
mans. Pour  briser  la  puissance  des  Vé- 
nitiens, ou  du  moins  sous  ce  prétexte, 


Ferdinand  avait  formé  la  ligue  de  Cambrai 
(vojr.)  avec  le  pape  et  le  roi  de  France; 
mais  bientôt  oo  le  vit  se  déclarer  contre 
ce  dernier,  et  contracter  la  prétendue 
ligue  sacrée  avec  le  pape  et  l'Empereur 
pour  combattre  les  Français  en  Italie. 
Après  plusieurs  échecs,  ceux-ci  jugèrent 
prudent  de  faire  la  paix  avec  Ferdinand, 
qui  sortit  de  cette  seconde  ligue  comme 
il  avait  quitté  la  première.  Tant  de 
versatilité  faisait  regarder  généralement 
Ferdinand  V  comme  le  moins  sûr  des 
alliés  et  comme  un  souverain  qui  avait 
peu  de  bonne  foi.  En  faisant  la  guerre 
à  la  France,  il  avait  envahi  la  Navarre 
qui,  malgré  le  traité  fait  avec  l'Espagne, 
avait  attiré  ou  laissé  entrer  les  Français, 
et  réclamé  l'appui  de  Louis  XII  contre 
Ferdinand.  Cette  alliance  fit  perdre  à  ce 
petit  royaume  le  dernier  reste  de  son  in- 
dépendance :  il  fut  réuni  en  1512  à  la 
monarchie  espagnole  par  Ferdinand,  qui 
soumettait  ainsi  à  son  sceptre  toutes  les 
parties  de  la  péninsule  hispanique.  Une 
bulle  du  pape  avait  autorisé  cette  con- 
quête nouvelle,  qui  ne  laissa  à  l'aïeul 
d'Henri  IV  que  la  Basse-Navarre. 

Sur  ces  entrefaites,  François  1er  monta 
sur  le  trône  de  France.  Ce  prioce,  bien 
déterminé  à  détruire  l'ascendant  des  Es- 
pagnols, les  attaqua  en  Italie;  mais  ses 
premières  tentatives  échouèrent,  et  il  se 
vit  forcé  de  faire  la  paix,  en  attendant 
qu'il  pût  renouveler  ses  efforts.  Mais  ce 
ne  fut  que  contre  le  petit-fils  de  Ferdi- 
nand, Charles-Quint,que  François  reprit 
les  armes.  Ferdinand  mourut  le  23  jan- 
vier 1516,  laissant  la  couronne  à  ce  même 
Charles  ou  don  Carlos,  pendant  la  mi- 
norité duquel  le  cardinal  Cisneros  devait 
être  chargé  de  la  régence.  Le  fils  qu'il 
avait  eu  de  sa  seconde  femme  était  mort 
en  bas-àgé,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
croyait,  qu'il  avait  contracté  ce  second 
mariage  pour  frustrer  l'archiduc  de  l'es- 
poir de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de 
Castille,  il  avait  vécu  assez  pour  voirdé- 
çne  cette  espérance.  On  prétend  que  Ger- 
maine de  Foix,  afin  d'avoir  de  la  posté- 
rité, avait  fait  donner  un  aphrodisiaque 
à  son  mari,  et  qu'au  lieu  de  ranimer  ses 
forces,  ce  remède,  peut-être  mal  préparé 
ou  administré,  hâta  sa  fin.  Ferdinand  V 
a  fait  plus  pour  la  grandeur  de  l'Espagne 


Digitized  by  Google 


FER  (  6 

qae  ses  prédécesseurs;  mais  il  a  contri- 
bué par  ses  mesures  despotiques  à  com- 
primer le  développement  de  l'esprit  pu- 
blic. Si  d'un  côté  il  contenait  les  nobles, 
die  l'autre  il  accordait  peu  d'autorité  aux 
cortès  qui  représentaient  la  nation;  il  a 
rendu  l'Espagne  atationnaire,  et  fondé  ce 
despotisme  civil  et  religieux  qne  Char- 
les- Quînt  (vor.)  sut  affermir  encore,  et 
dont  les  Espagnols  n'ont  pu  s'affranchir, 
au  xixe  siècle ,  que  par  une  série  de  ré- 
volutions et  de  guerres  civiles.  Ferdi- 
nand V  était  craint  et  peu  aimé.  Il  a  laissé 
commettre  d'affreuses  cruautés  dans  le 
Nouveau-Monde,  surtout  depuis1  qu'Isa- 
belle ne  vivait  plus. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  du 
règne  dé  Ferdinand  VI,  fils  de  Philip- 
pe V;  règne  qui  dura  de  1746  à  1759. 
C'était  un  prince  d'une  santé  faible,  et 
par  cette  raison  plus  ami  de  la  paix  que 
de  guerres  et  de  conquêtes.  Il  était  sujet 
a  des  accès  de  mélancolie  que  le  chant 
de  Farinelli  (vny.J  était  seul  capable  de 
dissiper.  Aussi  l'opéra  est  un  des  établis- 
sements dus  à  ce  monarque,  ainsi  que  l'A- 
cadémie de  Saint-Ferdinand,  destinée 
iux  beaux-arts,  et  le  jardin  de  botani- 
que à  Madrid.  Il  se  fit  sous  son  règne 
quelques  réformes  dans  l'administra- 
tion des  finances,  et  plusieurs  amélio- 
rations dans  l'agriculture,  la  marine  et 
l'industrie  du  royaume.  Par  un  concor- 
dat avec  Rome,  il  s'assura  la  nomination 
à  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  à  l'ex- 
ception de  52;  vivant  économiquement, 
il  entassa  beaucoup  d'argent.  Vers  la  fin 
de  ses  jours,  sa  mélancolie,  devenue  per- 
manente, dégénéra  en  démence.  Il  n'a- 
vait point  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  de  Portngal,  et  après  sa 
mort  ce  fut  ion  frère  Charles  III  (voy.)y 
roi  des1  Deux-Siciles,  qui  lui  succéda  , 
conformément  au  traité  de  paix  qui  avait 
été  conclu  en  1748. 

Nous  arrivons  maintenant  au  règne 
désastreux  de  Ffroinanu  VII,  fils  de 
Charles  IV  (voy.),  né  en  1784,  et  reconnu 
en  1789  par  les  cortès  comme  prince 
des  Asturies  ét  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Son  gouverneur,  le  duc  de  San 
Carlos,  et  son  précepteur,  le  chanoine 
Escoîquiz  (vnjr.),  ne  surent  ou  peut-être 
ne  purent  développer  aacune  qualité  re- 
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marquable  dans  ce  prince,  que  la  cour, 
livrée  à  don  Manuel  Godoî  [vojr  ),  favori 
de  la  reine,  laissait  d'ailleurs  dans  une 
sorte  d'abandon.  La  haine  contre  ce  fa- 
vori fut  le  seul  sentiment  prononcé  de 
Ferdinand.  En  vain  Godof  fit-il  éloigner 
les  deux  instituteurs  :  l'élève  continua  de 
correspondre  avec  le  chanoine. En  1803, 
on  maria  Ferdinand  à  Marie  Antoinette- 
Thérèse,  fille  du  roi  de  Ma  pies.  Ce  ma- 
riage, dont  le  bonheur  fut  de  courte  du- 
rée, ne  changea  rien  à  sa  position  isolée  : 
la  princesse  étant  morte  au  bout  de  4  ans, 
il  se  refusa  au  mariage  qu'on  voulut  lui 
faire  contracter  avec  la  princesse  de 
Bourbon,  belle-sœur  du  favori,  ce  qui 
aigrit  encore  davantage  contre  lui  don 
Manuel  Godoî  et  par  contre-coup  le  roi 
et  la  reine.  D'aprèi  les  conseils  de  son 
précepteur  qui  avait  chaudement  épousé 
les  intérêts  de  l'empereur  Napoléon ,  le 
faible  prince  des  Asturies  entama  des 
négociations  secrètes  avec  l'ambassadeur 
de  France,  Beauharnais,  demandant  le 
secours  de  Napoléon  contre  les  intrigues 
du  favori  qui  méditait  de  le  frustrer  dé 
la  couronne,  et  qui,  en  attendant,  s'inter- 
posait hostilement  entre  lui  et  ses  parente. 
Pour  mieux  s'assurer  l'appui  de  l'empe- 
reur, il  sollicitait  avec  un  empressement 
exempt  de  dignité  l'honneur  d'épouser 
une  princesse  de  sa  famille.  L'ambassa- 
deur entretint  adroitement  ces  disposi- 
tions, et  flatta  le  prince  de  l'accomplis- 
sement prochain  de  ses  vœux.  Cependant 
le  favori,  averti  des  secrètes  occupations 
dur  prince,  qui  écrivait  fort  avant  dans  la 
nuit,  fit  faire  une  descente  chez  lui.  On 
y  trouva  des  mémoires  adressés  à  ses  pa- 
rents pour  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les 
menées  de  Godoî;  les  projets  de  ces  let- 
tres, ainsi  que  d'autres  adressées  à  Napo- 
léon, étaient  du  chanoine  Escoîquiz.  Sur 
cette  découverte,  le  prince  fut  accusé  de 
haute-trahison  et  jeté  en  prison.  Le  roi 
écrivit  à  Napoléon  qu'il  se  voyait  dans 
la  nécessité  d'instruire  un  procès  crimi- 
nel contre  son  filé  dénaturé  qui,  ayant 
voulu  le  détrôner,  se  privait  du  droit 
de  lui  succéder  sur  le  trône.  Napoléon  le 
laissa  faire,  en  défendant  seulement  de 
mêler  son  nom  à  ce  procès.  FerJinand 
demanda  pardon  à  son  père  et  à  sa  mère 
comme  un  coupable,  cl  feignit  un  repen- 
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tir  qu'il  n'éprouvait  pas  alors.  Les  ju- 
ges acquittèrent  le  prince,  et  ses  conseil- 
lers seuls  furent  exilés.  Il  y  eut  entre  le 
roi  et  son  fils  une  réconciliation  qui  n'é- 
tait pas  plus  sincère  d'un  coté  que  de 
l'antre. 

Bientôt  les  événements  amenèrent  pour 
Ferdinand  une  occasion  de  montrer  ses 
vrais  sentiments.  Le  prince  de  la  Paix, 
voyant  les  Français  marcher  sur  Madrid 
abus  le  prétexte  d'Sgir  contre  le  Portugal, 
détermina  le  débonnaire  Charles  IV  et  la 
reine  à  s'enfuir  avec  lui  en  Amérique.  Au 
moment  du  départ,  le  peuple  exaspéré 
causa  une  émeute  (vojr.  Àa*rnbEz):  Go- 
dô?  fut  arrêté;  et  lé  prince  des  Astùries , 
profitant  de  l'enthousiasme  populaire,  se 
reudit  à  la  cour,  reçut  l'abdication  de  son 
père,  et  se  fit  proclamer  roi  d'Espagne. 
Un  prince  doué  d'énergie  et  d'un  esprit 
éclairé  aurait  pu;  dans  ce  moment,  tirer 
un  parti  avantageux  de  l'exaltation  où  se 
trouvait  la  nation  :  Ferdinand  ne  sut 
prendre  que  des  mesures  insignifiantes, 
et  pendant  qtr*il  croyait  s'affermir,  son 
père,  comptant  sur  l'appui  de  Mutât  qui 
venait  d'occuper  Madrid,  protestait  con- 
tre l'avènement  du  prince  des  Astùries 
et  révoquait  son  abdication.  Ferdinand, 
à  sou  tour,  sollicitait  l'assentiment  de 
Napoléon  qu'on  disait  disposé  à  se  ren- 
dre en  Espagne.  Le  père  et  le  fils  furent 
assez  aveugles  tous  les  deux  pour  ne  pas 
voir  que  Napoléon  avait  résolu  d'en  finir 
rfvéc  nne  dynastie  si  peu  digne  de  régner. 
On  insinua  Au  jeune  prince  qu'il  y  au- 
rait de  l'avantage  pour  lui  à  aller  au-de- 
vant du  puissant  empereur.  En  effet,  dans 
le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  on  fait 
dire  à  Napoléon  qu'il  d'à  jamais  appelé 
Ferdinand  et  son  père,  qu'ils  sont  venus 
dé  leur  propre  gré,  chacun  dans  des  vues 
intéressées.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter que  l'empereur  n'eût  quelque  part  au 
conseil  qni  fut  donné  à  Ferdinand  de 
prendre  les  devants  et  de  s'aboucher  avec 
loi.  En  route,  il  fut  averti  des  dangers 
qu'il  courait;  il  trouvait  les  troupes  es- 
pagnoles disposées  à  favorifer  sà  fuite  ou 
k  lui  faire  un  rempart  de  leur  corps.  A 
Vittoria,  H  écrivit  à  Napoléon  :  M  reçut 
une  réponse;  mais  cette  lettre  ne  lui  don- 
nait d'autre  tifre  que  celui  de  prince  des 
Astérie».  Avant  de  tereefttiMtoe,  disait 


l'empereur,  il  avait  le  droit  de  s'informer 
des  circonstances  de  l'abdication.  C'é- 
tait s'ériger  en  jugé  :  cependant  Ferdi- 
nand persista  dans  son  projet  de  l'aller 
voir.  Étant  déjà  arrivé  près  des  Pyré- 
nées ,  il  pouvait,  il  devait  encore;  comme 
le  fait  observer  le  comte  de1  Torenô  danï 
ses  Mémoire* ,  eôinpter  sur  l'enthousias- 
me de  la  dation;  mais  EscoTquiz  l'aveugla 
sur  sa  situation.  Le  prince  se  laissa  en- 
traîner par  Savary  jusqu'à  Bayonne,  et? 
c'est  là  rfeutemetif  qde  ses  yeux  s'ouvra- 
ient, et  qu'il  apprit  à  n'ëtt  plus  doute* 
qu'il  était  prlrf  dans  un  piège;  et  que  l'em- 
pereur voulait  ôter  aux  Bourbon*  le  trône1 
d'Espagne  pour  y  placer  un  de  ses  pro- 
pres frères. 

Apres  son  entrevue  avec  j^apoieon, 
dont  il  n'avait  rien  pu  tirer  d'important, 
il  lui  fut  notifié  qu'il  fallait  renoncer  à* 
ses  droits.  En  vain  Escoîquias  et  Cevallos 
essayèrent  de  faire  revenir  l'empereur  ixtt 
ces  projets.  Ferdinand,  mis  en  présence 
de  son  père  et  de  sa  mère,  fut  traité  par 
ses  parents  comme  un  fils  rebelle  et  di- 
gne du  dernier  supplice.  Napoléon,  etf 
assistant  à  cette  scène  violente,  parut  ap- 
prouver la  colère  du  vieux  roi;  mais  fa' 
fureur  de  la  reine  lui  inspira  de  l'horreur 
pour  cette  femme  certainement  plus  cou- 
pable que  ion  fils.  Pressé  par  son  père, 
menacé  par  Napoléon,  Ferdinand,  après 
une  longue  résistance  et  après  avoir  vai- 
nement proposé  de  faire  ratifier  l'abdica- 
tion par  les  cortès,  consentit,  le  6  mai 
1 808,  à  renoncer,  selon  l'exemple  de  son 
père,  à  ses  droits  sur  le  trône  d'Espagne  ; 
il  révoqua  les  pleins  pouvoirs  donnés  à 
la  junte  de  Madrid,  et  en  secret  il  con- 
trendands  les  soulèvements  auxquels'  il 
avait  provoqué  les  Espagnols*  trois  jours 
auparavant;  il  exhorta  même  lè  peuple 
par  des  proclamations  à  la  soumission  it 
Napoléon.  Il  alla  ensuite  habiter,  àtee  son 
frère  don  Carlos  et  son  oncle  Antonio , 
par  ordre  de  l'empereur,  le  château  de 
Valençay,où  il  demeura  depuis  1808  jus- 
qu'en 1813.  Le  traité  conclu  avec  Napo- 
léon promettait  au  prince  le  domaine  de* 
Navarre  et  une  rente  de  800,000  francs; 
mais  il  n'eut  ni  l'un  ni  l'autre.  Napoléon, 
selon  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  à 
prétendu  dans  la  suite  n'avoir  point  sé- 
questré Ferdinand)  et  lui  avoir 
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laissé  la  faculté  de  s' échapper;  mais  qui 
ne  tait  que  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  d'Espagne  étaient  entourés 
d'émissaires  secrets  qui  épiaient  toutes 
leurs  démarches?  Un  baron  de  Kolli 
promit  au  gouvernement  anglais  d'enle- 
ver Ferdinand  et  de  le  ramener  en  Es» 
pagne  ;  mais  son  projet  fut  éventé  par  un 
espion  de  la  police  française  avant  que 
Kolli  eût  mis  le  pied  sur  le  territoire 
français*;  on  s'empara  de  sa  personne, 
et  on  l'enferma  à  Yincennes.  Napoléon 
fit  annoncer  dans  les  journaux  de  Paris 
que  Ferdinand  lui-même  avait  dénoncé 
l'agent  anglais. 

Si  Ferdinand  avait  proûlé  de  cet  exil 
pour  combler  par  de  fortes  études  les  la- 
cunes qui  étaient  restées  dans  son  instruc- 
tion, s'il  avait  supporté  avec  dignité  les 
malheurs  de  sa  position,  il  aurait  mérité 
l'estime  publique  et  assuré  son  bonheur 
dans  l'avenir.  Mais  son  isolement  ne  loi 
inspira  aucune  réflexion  salutaire,  le  mal- 
heur n'éclaira  point  son  esprit.  Il  poussa 
jusqu'à  la  bassesse  son  désir  d'obtenir  la 
main  d'une  princesse  impériale,  désir 
qu'il  exprimait  dans  ses  lettres  à  Napo- 
léon: celui-ci  daignait  à  peine  lui  répon- 
dre. Pendant  ce  temps,  le  peuple  espagnol 
versait  son  sang  pour  le  roi  légitime,  et 
faisait  des  efforts  héroïques  a  (in  de  secouer 
le  joug  de  ce  même  empereur  dont  Fer- 
dinand recherchait  l'alliance.  On  pour- 
rait soupçonner  que  l'expression  de  ce 
désir  n'était  qu'une  ruse  pour  obtenir  sa 
liberté,  si  auparavant  Ferdinand  n'avait 
pas  manifesté  tant  de  fois  le  même  vœu, 
dont  l'accomplissement  l'aurait  pourtant 
rendu  odieux  à  la  nation. 

Les  événements  firent  en  sa  faveur 
plus  qu'il  ne  devait  espérer.  Joseph  , 
n'ayant  pu  se  maintenir  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, rentra  avec  ses  troupes  en  Fran- 
ce. Apres  cinq  ans  d'une  guerre  sanglan- 
te, Napoléon  avait  vu  l'impossibilité  de 
conquérir  la  Péninsule  pendant  qu'il  avait 
des  ennemis  à  combattre  au  Nord.  En 
conséquence,  il  résolut  de  rendre  Ferdi- 
nand à  la  liberté,  sans  autres  conditions 
que  celle  de  payer  à  ses  parents  une  pen- 
sion de  0  millions  de  réaux,  de  faire  sor- 
tir les  troupes  anglaises  de  l'Espagne,  et 
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de  maintenir  les  adhérents  de  Joseph  Bo- 
naparte dans  leurs  places  et  prérogatives. 
Renvoyer  ainsi  dans  un  pays  bouleversé 
un  prince  dépourvu  de  lumières  était 
une  espèce  de  vengeance  qu'il  exerçait 
contre  l'Espagne.  La  régence  et  les  cortèsr 
indignés  de  ce  traité,  le  déclarèrent  nul, 
comme  étant  contraire  à  l'alliance  con- 
tractée avec  l'Angleterre,  et  comme  lais- 
sant les  dépouilles  de  l'Espagne  aux  mains 
des  partisans  d'un  roi  intrus.  Ferdinand 
ne  devait  être  reconnu  comme  roi  qu'a- 
près avoir  révoqué  le  traité  et  après  avoir 
prêté  serment  î  la  constitution  promul- 
guée, en  1 8 1 2,  pendant  la  vacance  d  u  trô- 
ne. On  lui  traça  son  itinéraire,  et  on  ar- 
rêta la  cérémooie  de  sa  réception.  Dans 
une  proclamation  au  peuple  espagnol,  les 
cortex  exposèrent  avec  véhémence  leur 
désapprobation  du  traité. 

Au  mois  de  mars  1814,  Ferdinand  VU 
arriva  enfin  en  Espagne;  mais  au  lieu 
de  s'astreindre  à  l'itinéraire  et  au  céré- 
monial prescrits  par  les  cortès,  il  s'ar- 
rêta à  Valence.  Là  une  soixantaine  de 
membres  de  cette  assemblée,  apparte- 
nant au  parti  qu'on  désignait  alors  sous 
le  nom  de  servîtes,  lui  adressa  par  une 
députation  une  protestation  contre  la 
constitution  de  Cadix  et  contre  les  dé- 
crets des  cortès.  Entouré  bientôt  d'enne- 
mis du  régime  constitutionnel,  Ferdi- 
nand se  hâta  de  se  défaire  et  des  cortès 
et  des  libéraux.  Par  décret  du  4  mat ,  il 
déclara  abolis  la  constitution  et  tous  les 
décrets  qui  en  avaient  été  la  suite  ;  dé- 
fense fut  faite  aux  Espagnols  d'y  obéir; 
quiconque  tenterait  de  soutenir  la  con- 
stitution, soit  par  les  armes,  soit  par  des 
discours  ou  des  écrits,  était  déclaré  cou- 
pable de  lèse- majesté*  Le  roi  assurait 
dans  le  même  décret  qu'il  détestait  le 
despotisme,  annonçant  vouloir  taaiter, 
aussitôt  après  le  rétablissement  de  Tor- 
dre, avec  les  députés  de  l'Espagne  et 
des  Indes  dans  des  cortès  légitimement 
convoqués;  il  traçait  d'avance  les  bases 
du  régime  qui  devait  être  établi ,  telles 
que  la  liberté  individuelle,  celle  delà 
presse,  sauf  la  répression  des  abus,  et  le 
concours  des  cortès  dans  la  législation. 
«  On  pourra  juger  par  là,  ajoutait  Fer- 
dinand ,  que  je  suis ,  non  un  despote  ou 
tyran,  mais  un  roi  père  de  mes  sujets.  » 
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Cependant,  six  jours  après  la  signa-    faut!.  Nous  négligeons  les  gibets  de  Ma- 


princi- 
paux membres  des  cortès  étaient  déjà 
jetés  dans  les  fers,  avec  les  écrivains 
les  plus  libéraux;  et  le  30  mai,  Ferdi- 
nand VII ,  par  un  autre  décret ,  bannit 
à  jamais  de  l'Espagne  tous  les  fonction- 
naires civils,  militaires  et  ecclésiastiques 
qui  avaient  servi  le  «  gouvernement  io- 
trns  »  (voy.  AraA.2*cxsAOos).  Ainsi ,  pu- 
nissant également,  et  sans  jugement  préa- 
lable, ceux  qui  avaient  défendu  son  trô- 
ne pendant  son  absence  et  ceux  que  na- 
guère il  avait  lui-même  exhortés  à  obéir 
à  Joseph  Bonaparte,  il  essaya  de  régner 
selon  les  vieux  errements  de  la  monar- 
chie, s'entourant  d'hommes  médiocres  et 
de  courtisaos  obséquieux,  rétablissant  de 
vieilles  prérogatives  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  et  ressuscitant  même  jusqu'à 
un  certain  point  l'odieux  tribunal  de 
l'Inquisition,  afin  de  faire  poursuivre  une 
foule  de  personnages  comme  coupables 
de  franc- maçonnerie.  Napoléon,  déchu 
de  son  trône,  n'était  plus  désigné  dans 
les  actes  publics  de  Ferdinand  que  com- 
me l'ennemi  du  genre  humain  ,  et  tous 
les  maux  de  l'Espagne  lui  étaient  attri- 
bués. 

Les  absolutistes  célébraient  Ferdinand 
sous  la  dénomination  de  il Rey  netto;  mais 
leur  approbation  ne  l'empêcha  pas  d'é- 
prouver bientôt  les  suites  de  son  abso- 
lutisme insensé  et  de  sa  mauvaise  foi. 
Ces  suites  ont  été  parfaitement  résumées 
dans  quelques  ligues  par  M.  de  Chateau- 
briand, qui  pourtant  le  soutint  plus  tard, 
mais  inutilement,  par  sa  diplomatie,  n  Le 
roi  netto ,  dit  l'auteur  du  Congrès  de 
Vérone  (t.  I,  chap.  5),  manqua  sur-le- 
champ  à  sa  parole.  Il  condamna  les  con- 
servateurs de  son  trône  à  l'exil ,  au  ca- 
chot, aux  présides  (voy.)\  l'armée  ne  fut 
pas  payée;  les  colonies  achevèrent  de 
s'émanciper.  Une  camarilla  {voy.)  ra- 
justa et  repeintura  le  vieux  sceptre  ;  elle 
crut  pouvoir  servir  d'abri  à  un  trôoe  que 
les  nefs  de  Burgos,  de  Tolède  et  de  Cor- 
doue  ne  cachaient  plus.  Des  conspira- 
tions se  formèrent.  Porlier  en  Galice, 
Lac  y  en  Catalogne  prirent  les  armes:  ils 
avaient,  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, versé  leur  sang  pour  le  roi;  ils 
moururent  par  sa  volonté  sur  l'écha- 


et  de  Valence;  on  y  pendit  quel- 


ques plébéiens  fidèles,  mais  iiores.  » 

Cet  état  de  choses  était  trop  violent 
pour  durer,  dans  un  pays  où  les  finances 
étaient  dans  un  délabrement  déplorable. 
La  partie  éclairée  de  la  nation  espagnole 
s'indignait  d'être  traitée  comme  coupa- 
ble par  un  prince  à  qui  le  malheur  n'a- 
vait rien  appris  et  qui  ne  comprenait 
rien  aux  changements  opérés  pendant 
son  absence.  A  cela  se  joignait  la  révolte 
ouverte  des  colonies  en  Amérique,  qui 
avaient  profité  des  guerres  de  la  Pénin- 
sule pour  opérer  leur  affranchissement. 
Ferdinand  préparait  à  grands  frais  des 
expéditions  pour  les  réduire  à  l'obéis- 
sance. Les  troupes  destinées  à  l'une  de 
ces  expéditions  étaient  depuis  plusieurs 
mois  rassemblées  à  Cadix,  et,  pour  lever 
l'ancre,  on  n'attendait  que  les  fonds  né- 
cessaires à  leur  solde,  lorsque  les  offi- 
ciers, en  1820,  provoquèrent  uo  soulè- 
vement qui  devint  bientôt  général  et  eut 
pour  résultat  le  rétablissement  de  la 
constitution  des  cortès,  rédigée  huit  ans 
auparavant  dans  cette  même  contrée.  En 
peu  de  temps,  toute  la  partie  libérale  de 
la  nation  se  prononça  avec  tant  d'éner- 
gie pour  la  constitution  que  Ferdinand, 
abandonné  dans  son  palais  par  les  royalis- 
tes consternés,  obligé  de  revenir  de 
l'Escurial  à  Madrid  et  de  renvoyer  son 
confesseur  don  Victor  de  Saêz  (voy.), 
ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que  d'a- 
dopter celte  charte  démocratique  et  de 
la  faire  proclamer.  Alors  l'Espagne  chan- 
gea d'aspect,  la  presse  devint  libre,  l'In- 
quisition fut  abolie,  les  biens  du  clergé 
furent  vendus,  les  vérités  les  plus  hardies 
furent  proclamées  à  la  tribune  des  cortèe 
et  dans  les  clubs,  où  l'on  poussa  l'ardeur 
révolutionnaire  jusqu'à  l'audace  la  plus 
inconsidérée. 

Cependant  le  roi ,  la  camarilla  et  les 
serviles  revinrent  de  leur  consterna- 
lion  ;  Ferdinand ,  recevant  en  secret  des 
promesses  de  secours  de  la  part  des  puis- 
sances absolues,  protesta  sous  main,  par 
un  écrit  caché ,  contre  la  constitution. 
Louis  XVIII,  conseillé  par  M.  de  Cbâ- 
teaubriand,  qui  voyait,  selon  son  propre 
aveu,  dans  une  campagne  entreprise  pour 
effectuer  le  renversement  de  cet  ordre  de 
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l,  vn  moyen  de  rendre  à  la  France 
■a  force  militaire  et  de  prévenir  de  nou- 
velles révolutions,  promit  d'aider  à  l'abo- 
lition de  cette  charte;  au  congrès  de  Vé- 
rone, M.  de  Chateaubriand  obtint  l'as- 
sentiment des  souverains  alliés.  Une  in- 
surrection réactionnaire  s'organisa  dans 
le  nord  de  l'Espagne,  et  une  junte  gou- 
vernementale s'installa  à  la  Seu  d'Urgel; 
le  clergé  et  la  haute  noblesse  n'atten- 
daient g  ne  le  moment  favorable  pour  se 
prononcer  ma  laveur  du 
En  1828,  Louis  XVIII 
veu  le  duc  d'Angoulème  avec  une  armée 
considérable  en  Espagne,  sous  le  pré- 
texte de  délivrer  le  roi  Ferdinand  VU  de 
la  contrainte  qui  lui  était  imposée  par  les 
certes ,  afin  de  le  mettre  à  même  d'o- 
pérer les  réformes  qu'il  jugerait  libre- 
ment nécessaires  dans  son  gouverne- 
ment. Les  cor  tes,  entourés  par  la  cour  et 
par  les  servîtes,  n'organisèrent  aucune  dé- 
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l'approche  des  Français,  de  quitter  Ma- 
drid avec  le  roi  et  de  se  retirer  d'abord 
à  Séville,  puis  à  Cadix.  On  ne  douta  pins 
que  Ferdinand,  tout  en  feignant  de  vou- 
loir le  maintien  de  la  constitution ,  ne 
fût  en  secret  d'accord  avec  les  Français. 
jCeux-ci  suivirent  les  cortès  jusqu'à  Ca- 
dix, et  ne  leur  laissèrent  d'autre  parti 
que  d'envoyer  Ferdinand  au  quartier- 
général  du  duc  d'Aogouléme,  pour  négo- 
cier la  paix;  mais  à  peine  le  roi  y  fut-il 
arrivé  qu'il  abolit  la  constitution,  déclara 
nul  tout  ce  qu'il  avait  décrété  ou  ap- 
prouvé sous  le  régime  constitutionnel,  et 
reprit  le  plein  pouvoir  dont  la  violence 
révolutionnaire,  disait-il,  l'avait  dé- 
pouillé. On  fut  généralement  étonné  de 
voir  que  le  roi  de  France  n'interposât 
aucune  médiation  et  ne  prévint  point  les 
réactions  violentes  qui  eurent  lieu  alors 
et  qu'il  n'approuvait  pas  plus  que  le  gé- 
néralissime, M.  le  duc  d'Angouléme 
(voy*.  Awdujas)*.  En  effet,  Ferdinand 
sévit  dès  lors  avec  une  espèce  de  fureur 
contre  toutes  les  institutions  libérales  et 
contre  les  hommes  qui  s'étaient  signalés 

(*)  «  La  plaie  politique  étant  dans  \e  roi, 
écrivait  alors  M.  de  ChAteauhriand,  ministre 
dei  affaires  étrangère» ,  le  remède  est  presque 
impossible  à  appliquer.-  C»*gri$  dt  V iront, 
Gutrr*  d' Espar»,  U  II,  p.  33i.  S. 


pendant  le  régime  constitutionnel.  Riégo 
(vogr.),  qu'il  avait  auparavant  admis  à  la 
cour,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté; 
le  clergé  rentra  dans  ses  privilèges,  l'in- 
quisition dans  quelques-unes  de  ses  fooe- 
tions;  les  universités  furent  fermées ,  les 
communes  dépouillées  du  peu  de  fran- 
chises qoi  leur  restaient.  Plus  que  jamais, 
le  despotisme  royal  et  clérical  paraissait 
affermi  pour  toujours.  Le  cours  des 
événements  et  l'exsgératioa  ^du  parti 
it  amenèrent 


Dans  la  pénurie  ou  se  trouvait  le 
trésor  public,  on  était  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  en  suivant  la  vieille 
routine  de  l'administration  financière; 
il  fallut  consulter  les  hommes  éclairés  et 
introduire  les  améliorations  éprouvées 
par  l'expérience  d'autres  pays.  Ferdi- 
nand n'ayant  point  d'enfants  ni  de  sa 
deuxième  femme,  qui  avait  été  une  in- 
fante de  Portugal,  ni  de  la  troisième, 
princesse  de  Saxe,  pouvait -mourir  sans 
postérité;  son  frère  don  Carlos  (vojr. ) 
était  alors  son  plus  proche  héritier.  C'est 
autour  de  cet  infant,  dont  on  coonai 
le  goût  pour  l'absolutisme,  qui 
pèrent  les  plus  exaltés  réactioi 


Il  y  eut,  en  1826,  une  insurrection 
en  Catalogne,  dirigée  uniquement  par 
ces  exaltés  ou  agraviados  ;  on  dut  en  exé- 
cuter et  bannir  plusieurs,  ce  qui  exas- 
péra encore  le  reste.  Une  nouvelle  expé- 
dition fut  faite  contre  les  colonies  d'A- 
mérique: elle  n'aboutit  qu'à  prouver 
l'impuissance  de  l'Espagne  à  reconqué- 
rir son  ancienne  domination.  Un  qua- 
trième mariage  que  Ferdinand  contracta, 
en  1829,  en  épousant  Marie-Christine, 
princesse  de  Naples,  donna  l'année  sui- 
vante au  roi  une  fille,  Isabelle.  Déjà 
pendant  la  grossesse  de  la  reine,  le  29 
mars  1830,  Ferdinand,  par  une  simple 


ordonnance,  dite  pragmatique,  avait 
aboli  la  loi  salique  que  les  Bourbons,  lors 
de  leur  avènement  au  trône  d'Espagne, 
portèrent  dans  ce  pays ,  et  qui  n'y  avait 
pas  existé,  du  moins  en  Castille.  Il  se  fon- 
da sur  un  décret  des  cortès  de  1 798,  dans 
laquelle  année  on  avait,  en  effet,  consulté 
en  secret  les  cortès  sur  cet  objet:  ils  avaient 
été  d'avis,  à  ce  qu'il  parait,  d'abolir  la  loi 
salique  pour  rendre  les  infantes  aptes  à 
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régner;  mais  cette  consultation  n'avait 
été  suivie  d'aucun  décret.  Les  agraviados 
ou  serviles  mécontents  se  serrèrent  da- 
vantage autour  de  don  Carlos,  tandis  que 
la  reine,  si  elle  voulait  faire  régner  un 
jour  sa  fille,  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur 
les  libéraux ,  à  qui  la  révolution  dont  la 
France  avait  été  le  théâtre  au  mois  de  juil- 
let 1830  inspirait  d'ailleurs  un  nouveau 
courage,  quoique  les  tentatives  faites  par 
Us  Espagnols  réfugiés  en  France  pour  sou- 
lever leur  pays  eussent  échoué.  La  santé 
chancelante  de  Ferdinand  ôtait  l'espoir 
de  la  naissance  d'un  héritier  mâle.  En 
septembre  1 832,  en  proie  à  une  complica- 
tion d'hydropisie  et  de  goutte,  ce  roi  eut 
une  crise  pendant  laquelle  les  serviles, 
surtout  le  ministre  Calomarde  (vojr.),  lui 
arrachèrent,  par  surprise  à  ce  qu'il  parait, 
une  révocation  de  son  ordonnance  du  29 
mars  1830.  A  la  suite  de  celte  crise,  le 
roi  tomba  en  léthargie,  au  point  qu'on  le 
crut  mort  et  que  sou  décès  fut  annoncé  à 
Madrid  et  au  dehors.  Les  serviles  triom- 
phèrent ;  mais  quelle  fut  leur  surprise 
lorsque  Ferdinand  recouvra  ses  sens! 
Informé  de  la  supercherie  dont  on  avait 
usé  envers  lui,  il  exila  Calomarde,  ren- 
yoya  les  autres  ministres,  et  déclara  nulle 
la  révocation  qu'il  avait  signée.  Le  4  oc 
tobre,  il  nomma  la  reine  régente  pendant 
sa  maladie.  On  vit  dès  lors  une  suite  de 
mesures  plus  douces  succéder  aux  réac 
lions  des  années  précédentes  :  une  amnis- 
tie rappela  une  grande  partie  des  libéraux 
bannis;  les  universités  furent  rouvertes, 
et  les  jésuites  n'eurent  plus  la  direction 
exclusive  du  haut  enseignement;  on  li 
cencia  et  désarma  le  corps  des  volon- 
taires royalistes,  institution  née  du  sys 
lème  réactionnaire  de  Ferdinand;  puis, 
on  mit  (in  à  l'odieuse  purification  à  la 
quelle  les  officiers  et  fonctionnaires  civils 
avaient  été  obligés  de  se  soumettre  avant 
dp  pouvoir  prétendre  à  des  places.  En 
janvier  1833  ,  Ferdinand  se  crut  assez 
rétabli  pour  reprendre  les  rênes  du  gou- 
vernement des  mains  de  Marie-Chris- 
tine, et  le  29  juin  de  cette  année  il  as- 
sembla les  corlès,  uniquement  pour  faire 
reconnaître  sa  fille  Isabelle  comme  son 
héritière  future.  Les agnats  à  Naples pro- 
testèrent; don  Carlos,  ayant  quitté  l'Es- 
pagne, protesta  encore  plus  vivement. 


Bientôt  les  crises  de  Ferdinand  revin- 
rent, et  il  expira  le  29  septembre  1833, 
ayant  institué  par  testament  la  reine  ré- 
gente jusqu'à  la  majorité  de  sa  fille  dé- 
clarée son  héritière.  Ce  testament  n'im- 
posait d'autre  condition  à  Marie-Chris  - 
line  que  celle  de  prendre  les  avis  d'un 
conseil  de  régence  composé  de  pré- 
lats, de  grands  d'Espagne,  de  militai- 
res etde  magistrats  d'un  haut  rang.  L'in- 
fant don  Carlos  réclama  la  couronne, 
arma  en  Portugal,  et  fit  lever  l'étendard 
de  la  révolte  dans  le  nord  de  l'Espagne; 
ce  fut  le  signal  de  cette  guerre  civile  qui 
dure  depuis  ce  temps.  Marie-Christine, 
obligée  de  se  jeter  dans  les  bras  des  libé- 
raux pour  proléger  les  droits  de  sa  fille, 
accorda  à  la  nation  d'abord  le  statut 
royal  (voy.  Coktks,  T.  VII,  p.  57),  puis 
la  constitution  des  cortès  modifiée  (voy. 
Espache,  T.  X,  p.  10;;  et  c'est  ainsi  que 
fut  rétabli  en  Espagne  le  régime  consti- 
tutionnel ,  que  le  mauvais  vouloir  et  les 
idées  bornées  de  Ferdinand  VII  avaient 
proscrit  pendant  dix-huit  ans. 

Il  n'est  pas  aisé  de  donner  une  idée  du 
caractère  de  ce  prince.  Ses  actes  étaient 
ceux  d'un  homme  vindicatif,  méfiant, aveu- 
glément attaché  à  un  ordre  de  choses  re- 
poussé par  le  siècle  actuel.  Si  quelque 
chose  peut  l'absoudre  des  malheurs  dont 
l'Espagne  fut  affligée  sous  son  règne,  c'est 
sa  triste  situation  pendant  sa  jeunesse, 
lorsqu'un  favori  arrogant  et  ambitieux 
lui  ùtail  l'affection  de  ses  parents,  aigris- 
sait son  esprit,  et  le  forçait  à  dissimuler 
et  à  se  méfier  de  ceux  qui  l'entouraient. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  la  mauvaise  éduca- 
tion que  les  princes  recevaient  dans  ce 
temps-là  en  Espagne ,  on  s'explique  les 
actes  contradictoires  de  Ferdinand  \  II, 
sa  haine  et  son  apathie  contre  le  régime 
libéral.  D-o. 

FERDINAND,  rois  des Deux-Siciles. 
Les  étals  de  Maples  et  l'Ile  de  Sicile,  qui 
forment  aujourd'hui  le  royaume  si  im- 
proprement appelé  des  Dcux-Siciles* , 
ayant  été  réunis  et  séparés  à  plusieurs 
reprises,  il  s'est  introduit  une  certaine 
confusion  dans  l'ordre  numérique  des 
souverains  qui  ont  régné  dans  celte  par- 
lie  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  l'un  des 

(*)  Ce  nom  »cra  expliqué  au  mot  Sicile» 

{Deux-).  S. 
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pf  înees  dont  nous  allons  donner  la  bio- 
graphie s'est  intitulé  tour  à  tour  Ferdi- 
dioand  IV  de  Naples,  Ferdinand  III  de 
Sicile,  et  Ferdinand  I'r  des  Deu» -Si- 
cile» ;  et  relativement  à  ce  dernier  titre 

11  aurait  dû  plutôt  se  nommer  le  second , 
les  deux  états  ayant  déjà  été  réunis  sous 
Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Aragon, 
en  1603. 

La  Sicile  compte  trois  souverains  du 
nom  de  Ferdinand.  Le  premier,  surnom- 
mé le  Juste,  régna  de  1412  à  1416  ;  le 
second,  ou  Ferdinand-le-Catholique, 
régna  de  1479  à  1516.  Tous  deux  ap- 
partiennent aux  rois  d'Aragon  (voy.)  ;  le 
troisième  est  le  prince  connu  sous  le  nom 
de  Ferdinand  I*r  des  Deux-Siciles  O&oy. 
plus  loin).  A  Naples,  quatre  Ferdinand 
ont  régné. 

Ferdinand  Ier.  Depuis  que  les  Vêpres 
siciliennes  a  vai  ent  arrachéà  Charles  d*  An- 
jou le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
cent  cinquante  années  s'étaient  écoulées 
pendant  lesquelles  Naples  et  la  Sicile 
avaient  été  divisées.  Le  continent  était 
au  pouvoir  des  Angevins,  Me  obéissait 
aux  A  ramonais.  Le  sort  des  armes  se  dé* 
clara  pour  ces  derniers  :  Alphonse-le- 
Magnanime  réunit  les  deux  états,  et,  le 
premier,  s'intitula  roi  des  Deux-Siciles. 

A  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1458 ,  Al- 
phonse légua  ses  états  de  Sicile,  de  Na- 
varre et  d'Aragon,  à  Jean  son  frère,  et 
ceux  de  Naples  à  Ferdinand,  son  fils  illé- 
gitime et  même  adultérin.  Ferdinand  est 
le  premier  souverain  qui  ait  porté  le  titre 
de  roi  de  Naples. 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  un 
traité  avait  été  conclu  à  Naples  entre  le 
pape,  Alphonse-le-Magoanime,  père  de 
Ferdinand,  et  quelques  autres  puissances, 
a  l'effet  de  pacifier  l'Italie  et  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs. Dans  ce  traité,  le  prince 
Ferdinand,  avait  été  reconnu  héritier  pré- . 
somplif  des  états  de  Naples.  A  soo  avè- 
nement au  pontificat,  Calixte  III  ratifia 
le  traité,  mais  refusa  l'investiture  à  Fer- 
dinand, sous  prétexte  que  sa  naissance 
était  entachée  d'opprobre;  et  à  peine 
Alphonse  eut-il  fermé  les  yeux  que  le 
pontife  déclara,  par  une  bulle  datée  du 

12  juillet  1458,  le  royaume  de  Naples 
dévolu  à  l'Eglise;  défenses  furent  faites, 
sous  peine  de  censure ,  à  tous  les  ordres 


de  l'état,  ecclésiastiques  et  séculiers,  de 
reconnaître  d'autre  souverain  que  le 
Saint-Siège.  Cet  événement  ranima  les 
espérances  et  les  prétentions  des  Ange- 
vins, et  on  vit  Charles  VII,  qui  occupait 
alors  le  trône  de  France,  donner  le  gou- 
vernement de  Gènes  à  Jean  d'Anjou,  due 
de  Calabre,  afin  de  mettre  ce  prince  à 
portée  de  saisir  la  première  occasion  de 
reconquérir  les  domaines  de  ses  ancêtres. 

Ferdinand  ne  se  laissa  point  abattre: 
il  appela  de  la  bulle  au  futur  concile, 
convoqua  le  parlement,  et  reçut  des  prin- 
cipaux barons  napolitains  le  serment  de 
fidélité.  La  mort  de  Calixte  acheva  de 
relever  le  parti  des  Aragonais.  Pie  II 
conclut  avec  Ferdinand  un  traité  par  le- 
quel il  reconnaissait  ce  prince  en  sa  qua- 
lité de  roi  de  Naples,  à  la  condition  que 
le  monarque  rembourserait  a  la  chambre 
apostolique  les  arrérages  du  cens,  prê- 
terait secours  au  Saint-Siège  toutes  les 
fois  qu'il  en  serait  requis,  rendrait  au 
pape  la  ville  de  Bénévent  immédiate- 
ment, et  celle  de  Terracine  dans  dix 
mois,  et  rappellerait  enfin,  en  employant 
la  force  si  cela  était  nécessaire,  le  gé- 
néral comte  Pîccîoino,  qui,  à  la  téle  des 
troupes  aragonaises,  infestait  les  états 
de  l'Église  (  17  octobre  1458).  Dans  la 
bulle  d'investiture,  qui  date  du  10 
vembre suivant, on  remarque cetteclai 
sauf  le  droit  d" autrui;  c'était  une  res- 
source que  le  pape  se  réservait  pour 
l'éventualité  du  succès  des  Angevins. 

Une  fois  en  possession  légitime  de  son 
trône,  Ferdinand  ne  songea  qu'à  s'y  af- 
fermir. Il  combla  les  barons  napolitains 
de  faveurs  et  de  caresses,  il  diminua  les 
impôts  et  ne  négligea  rien  pour  gagner 
l'affection  de  ses  sujets.  Ce  prince  épouse 
Isabelle,  fille  de  Tristan  de  Clerixtont, 
jeune  et  belle  personne  douée  d'un  cou- 
rage au-dessus  de  son  sexe,  et  dont  l'é- 
nergie ne  contribua  pas  médiocrement, 
en  diverses  circonstances,  à  soutenir  le 
trône  chancelant  de  son  époux. 

Des  orages  continuels  troublèrent  le 
règne  de  Ferdinand.  Le  comte  Piccinino, 
à  qui  on  n'avait  pu  donner  aucune  com- 
pensation pour  les  places  qu'il  avait  été 
forcé  de  rendre  au  Saint-Siège  dans  le 
duché  de  Spolète  et  l'Ombrie,  rentre 
dans  le  royaume  de  Naples  à  la  tète 
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d'un»-  armée  d'Angevins,  taudis  que  le 
duc  de  Calabre  opérait  une  descente  à 
la  vue  de  Gaête,  et  envoyait  sa  (lotte  je- 
ter l'ancre  dans  le  golfe  de  Naples.  Le 
prince  de  Tarente,  le  marquis  de  Co- 
trone  ,  le  duc  de  Sessa ,  et  une  foule  de 
barons  de  la  Terre  de  Labour  et  des 
Abruzzes,  embrassèrent  le  parti  de  la 
maison  d'Anjou.  Ferdinand  se  vit  quel- 
que temps  réduit  à  la  plus  dure  condi- 
tion. L'épuisement  de  ses  finances  et  la 
fidélité  chancelante  des  seigneurs  napo- 
litains l'obligèrent  d'une  part  à  engager 
ses  plus  précieux  joyaux  aux  marchands 
de  Florence  et  de  Venise,  et  de  l'autre  à 
faire  avec  les  barons  un  traité  onéreux 
dans  lequel  on  le  vit  passer  par  toutes 
les  conditions  qu'il  plut  à  ceux-ci  de  lui 
imposer. 

Après  une  longue  alternative  de  bons 
et  de  mauvais  succès,  la  fortune  se  fixa 
sous  les  drapeaux  de  Ferdinand.  Dès  ce 
moment,  ses  actes  ne  justifièrent  pas  les 
espérances  que  le  commencement  de  son 
règne  avait  fait  concevoir.  Il  fit  jeter 
dans  une  prison  le  duc  de  Sessa  au  mé- 
pris des  traités  faits  avec  ce  seigneur;  il 
fit  traîtreusement  assassiner  Piccinino 
qui  avait  fait  sa  paix  avec  lui;  il  enleva 
au  pape  le  duché  de  Sora ,  et  refusa  de 
payer  les  arrérages  du  cens  qui  avaient 
été  formellement  promis. 

En  1475,  la  reine  Isabelle  étant 
morte,  Ferdinand  épousa  la  fille  du  rot 
d'Aragon  et  de  Sicile. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
qu'une  escadre  olhomane  opéra  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  la  Pouille  et  s'em- 
para d'Otrantec  (  1 1  août  1480).  Douze 
mille  habitants  sur  vingt-deux  mille 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Otrante 
fut  reprise,  l'année  suivante,  par  les 
chrétiens. 

Cependant  Charles  VIII,  roi  de  France, 
héritier  des  droits  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples,  avait  terminé 
les  formidables  préparatifs  de  son  expé- 
dition en  Italie.  Ferdinand  vit  se  former 
l'orage; il  ne  le  vit  pas  éclater.  Ce  prince 
mourut  le  25  janvier  1494,  laissant  la 
réputation  d'un  habite  politique,  mais 
d'un  prince  cruel  et  de  mauvaise  foi.  Il 
était  âgé  de  71  ans  et  en  avait  régné  37. 
Nous  u*<»mct irons  pas  de  dire,  cepen- 
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daul,  que  Naples  lui  dut  une  partit-  uo 
sa  grandeur;  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier introduisit  l'imprimerie  dans  cette 
grande  cité  117  1;  qu'il  protégea  les 
belles-lettres,  veilla  à  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice,  et  favorisa  très  effi- 
cacement le  progrès  de  l'industrie  ma- 
nufacturière et  le  développement  du 
commerce.  Il  laissa  la  couronne  à  son 
fils  aîné,  Alphonse  II. 

Fkrdiivaku  II,  petit- fila  du  précé- 
dent, monta  sur  le  trône  le  23  jan- 
vier 1495,  par  suite  de  l'abdication  de 
son  père  Alphonse  II,  que  ses  vices  et  ses 
cruautés  avaient  rendu  odieux  aux  Na- 
politains. Il  n'était  encore  que  duc  de 
Calabre  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, lorsque  son  père  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée  destinée  à 
agir  contre  Charles  VIII  qui  s'avançait 
en  ce  moment  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Ferdinand  pénétra  dans  la 
Romagne  à  la  téle  de  soixante  escadrons 
et  d'un  corps  nombreux  d'infanterie,  et 
vint  camper  sous  les  murs  de  Faenza. 
Charles  VIII  lui  opposa  d'Aubigny. 

Refoulé  par  la  marche  victorieuse  du 
roi  de  France,  le  duc  de  Calabre  rentra 
à  Naples  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1495,  et  le  23  janvier,  lendemain 
du  jour  où  son  père  avait  abdiqué,  il  fut 
sacré  dans  l'église  métropolitaine,  et  par- 
courut, la  couronne  en  téte,  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Il  prit  ensuite  des 
mesures  pour  la  défense  du  royaume; 
mais  le  peuple,  qui  n'avait  point  perdu  le 
souvenir  des  vices  et  des  cruautés  des 
deux  derniers  souverains  de  cette  mai- 
son ,  se  montra  peu  disposé  à  seconder 
les  efforts  du  nouveau  monarque. 

Ferdinand  II  vint  camper  à  San- 
Germano,  où  Louis  d'Armagnac,  qui  fut 
depuis  duc  de  Nemours,  le  battit  com- 
plètement. Un  malheur  en  entraine  tou- 
jours un  autre  :  Jacques  Trivnlce,  qui 
commandait  à  Capoue  pour  le  roi  de 
Naples,  passa  au  service  du  monarque 
français  et  le  mil  en  possession  de  cette 
ville.  Ces  revers,  joints  aux  mauvaises 
dispositions  des  habitants  de  la  capitale, 
obligèrent  Ferdinand  à  abandonner  son 
royaume.  Il  s'enfuit  en  Sicile  avec  la 
princesse  Jeanne ,  sa  fille ,  et  la  reine, 
veuve  de  Ferdinand  Ier. 
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Le  traité  de  la  Sainte-Union,  signé  à 
Venise  le  4  avril  1495,  entre  l'Empereur, 
l'Espagne ,  le  duc  de  Milan,  les  Véni- 
tiens et  le  pape,  rendit  bientôt  an  prince 
fugitif  l'espoir  de  rentrer  dans  ses  états. 
En  effet,  à  peine  les  événements  de  la 
guerre  eurent-ils  contraint  Charles  VIII 
à  sortir  de  Naples  que  Ferdinand ,  se- 
condé par  la  flotte  espagnole  et  par  l'ar- 
mée que  lui  avait  amenée  Gonzalve  de 
Cordoue,  se  rendit  maître  de  Reggîo  et 
de  plusieurs  autres  places  de  la  Calabre. 
Il  en  remit  une  partie  entre  les  mains  de 
Gonzalve,  conformément  à  ses  engage- 
ments. C'était  le  premier  pas  de  l'usur- 
pation que  méditait  le  roi  d'Espagne. 
Fier  de  ses  succès,  Ferdinand  voulut  se 
rendre  à  Naple*,  malgré  les  avis  de  Gon- 
zalve; mais  en  route  il  rencontra  d'Au- 
bigny  et  Percy,  qui  lui  firent  éprouver 
une  sanglante  défaite.  Une  heureuse  in- 
spiration sauva  le  prince  vaincu.  Tandis 
que  Gonzalve  rassemblait  les  débris  de 
l'armée  espagnole,  Ferdinand  se  rendit 
à  Messine,  s'embarqua  sur  la  flotte  qui 
stationnait  dans  le  port,  et  parut  inopi- 
nément dans  le  golfe  de  Naples,  où  sa 
présence  fil  lever  en  masse  toutes  les  po- 
pulations riveraines.  Le  drapeau  arago- 
nais  fut  arboré  de  nouveau,  et  Ferdi- 
nand rentra  dans  sa  capitale  le  7  juillet, 
aux  acclamations  de  la  foule. 

Leduc  de  Montpensier  défendit  long- 
temps Les  châteaux  de  Naples,  où  il  s'é- 
tait enfermé  avec  les  débris  de  l'armée 
française;  s'élant  ensuite  retiré  dans  la 
Pouille  avec  5,000  Français,  il  s'y  main- 
tint jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet 
1496.  Obligé  alors  de  capituler,  il  ob- 
tint des  couditions  honorables  qui  ne 
furent  point  exécutées  loyalement  de  la 
part  de  Ferdinand.  Montpensier  et  en- 
viron 3,500  soldats  de  son  armée  péri- 
rent victimes  des  relards  que  le  roi  de 
Naples  apporta  à  leur  fournir  les  vais- 
seaux qu'il  s'était  engagé  à  mettre  à  leur 
disposition. 

Ferdinand  ne  jouit  de  son  triomphe 
que  pendant  peu  de  mois.  Il  mourut  à 
Naples  le  7  octobre,  sans  laisser  d'en- 
fants du  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  sa  tante,  sœur  d'Alphonse  II.  Son 
oncle  Frédéric,  prince  d'Allamura,  lui 
tuccéda. 
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Ferdinand  III,  deuxième  de  son  nom 
en  Sicile,  est  le  même  que  Ferdinand-le- 
Cat  holique  (voy.), 

Ferdinand  IV,  troisième  du  nom  en 
Sicile,  régna  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand 1er  sur  les  Deux-Siciles. 

Ce  troisième  fils  de  don  Carlos  ou 
Charles  III  (voj.)  et  de  Marie-Amélie 
de  Saxe  était  né  en  1751.  Ce  fut  à  une 
circonstance  fâcheuse  sous  plus  d'un 
rapport  qu'il  dut  la  couronne  de  Naples. 
Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  était  mort 
sans  postérité,  et  le  trône  revenait  de 
droit  à  don  Carlos,  son  frère.  Celui-ci 
régnait  alors  sur  les  Deux-Siciles;  mais 
entre  l'une  et  l'autre  péninsules,  le  choix 
ne  pouvait  être  embarrassant.  Don  Car- 
los opta  pour  l'Espagne,  emmenant  avec 
lui  le  second  de  ses  fils  qu'il  destinait  à 
lui  succéder;  le  premier,  sujet  à  des  atta- 
ques d'épilepsie  et  atteint  d'aliénation 
mentale,  fut  déclaré  incapable  de  mon- 
ter sur  le  trône;  le  troisième,  et  c'était 
le  prince  dont  nous  traçons  ici  la  bio- 
graphie, fut  appelé  au  trône  des  Deux- 
Siciles. 

Cet  événement  eut  lieu  en  Tannée 
1759  ;  le  nouveau  monarque  n'avait 
donc  que  8  ans.  A  la  tête  du  conseil  da 
régence  figurait  un  homme  dévoué  à  la 
cour  d'Espagne ,  Taoucci ,  ministre  ha- 
bile, probe  et  bien  digne  de  la  haute 
mission  qui  lui  était  confiée.  Malheureu- 
sement il  ne  fut  pas  consulté  sur  la  no- 
mination du  précepteur  donné  au  jeune 
roi  de  Naples,  ou,  s'il  faut  en  croire  ses 
ennemis,  il  fut  trop  consulté  à  cet  égard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  tomba  sur  le 
prince  de  San-Nicandrot  11  n'existe  pas 
une  biographie  napolitaine,  pas  une  his- 
toire, pas  un  voyage,  pas  une  simple 
notice  sur  ce  pays,  où  le  prince  de  S»n- 
Nicandro  ne  soit  l'objet  de  l'accusation 
banale  d'avoir  donné  à  son  élève  l'édu- 
cation d'un  bourgeois  campagnard  et  de 
lui  avoir  enseigné  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
quand  on  ne  doit  pas  régner.  L'accusa- 
tion est  fondée  sans  doute;  mais  ce  que 
personne  n'a  su,  ou  du  moins  ce  que 


personne  n  i  dit  encore,  a  ce  que  nous 
croyons,  c'est  qne  te  prince  de  San- 
Nicandro  n'était  que  l'instrument  d'une 
volonté  supérieure.  En  laissant  son  troi- 
|  sic  me  fils  sur  le  trône  de  Naples , 
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les  III  n'avait  pas  prétendu  constituer 
un  royaume  indépendant  par  le  fait  ; 
mais  il  avait  voulu  instituer  une  sorte  de 
royauté  mineure  qu'il  se  réservait  de  te- 
nir perpétuellement  en  tutelle.  Pour  cela, 
il  fallait  un  fantôme  de  roi  qui  figurât 
sur  le  trône,  qui  dépensât  ses  revenus 
dans  des  plaisirs  royaux,  tels  que  la 
chasse,  la  pèche,  les  festins,  le  théâtre 
et  l'amour.  Sous  ce  rapport,  le  prince  de 
San-Nicandro  justifia  parfaitement  la 
confiance  de  son  maître,  et  l'éducation 
du  jeune  Ferdinand  ne  laissa  rien  à  dési- 
rer :  dans  la  longue  durée  de  son  règne 
nul  ne  se  montra  plus  intrépide  chas- 
seur, plus  habile  pêcheur,  plus  opiniâtre 
coureur  de  ruelles,  de  coulisses  et  de 
boudoirs. 

Cependant  les  événements  trompèrent 
les  prévisions  de  Charles  III;  l'Espagne 
et  le  royaume  de  Naples,  emportés  cha- 
cun de  son  côté  dans  une  tempête  politi- 
que, cessèrent  d'agir  l'un  sur  l'autre  et 
durent  vivre  désormais  de  leur  vie  pro- 
pre. On  vit  alors  dans  toutes  les  graves 
circonstances  Ferdinand  se  cacher,  tan- 
tôt derrière  un  ministre,  tantôt  derrière 
son  fils  ,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  der- 
rière sa  femme. 

Ce  fut  en  1 768,  époque  où  il  atteignait 
à  peine  sa  dix-huitième  année,  que  Fer- 
dinand épousa  l'archiduchesse  Marie- 
Caroline  (vojr.  Caroline),  fille  de  l'il- 
lustre Marie-Thérèse  et  de  l'empereur 
François  1er.  Ferdinand  était  alors,  de- 
puis une  année,  hors  de  régence;  il  s'in- 
titulait :  Fculirnind  IV ,  roi  de  Naplcs 
et  de  Sicile. 

Les  archiduchesses  d'Autriche  ont 
toujours  servi  à  déterminer  la  prépon- 
dérance de  la  cour  impériale  dans  les 
étala  où  la  diplomatie  a  pu  leur  trouver 
une  couronne.  Fidèle  à  ce  mandat ,  Ma- 
rie-Caroline prit  en  mains  les  rênes  que 
son  époux  laissait  flotter  maladroitement, 
et  si  elle  resta  au-dessous  de  cette  tâche, 
il  faut  en  accuser  avant  tout  la  gravité 
des  circonstances  et  la  dureté  des  temps 
contre  lesquelles  il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  femme  ait  échoué,  lorsque  tant 
de  mâles  vertus  sont  venues  s'y  briser. 
Marie-Caroline  a  eu  le  tort  immense  de 
faire  servir  à  ses  projets  de  viles  créatu- 
res! telles  qu'une  lady  Hamilton;  mais  avec 


les  faiblesses  de  notre  sexe  elle  n'a  pas 
eu  celles  du  sien*.  Ses  écarts,  en  sup- 
posant qu'ils  fussent  réels,  auraient  d'ail- 
leurs été,  non  pas  justifiés,  mais  expli- 
qués par  les  innombrables  infidélités  de 
son  époux,  qui  poussa  le  libertinage  au- 
delà  de  toute  croyance. 

Après  la  ridicule  campagne  de  Rome 
(1 798)  et  la  retraite  précipitée  de  Ferdi- 
nand IV  et  de  son  armée  de  80,000  hom- 
mes saisis  d'une  terreur  panique  à  la  vue 
d'une  poignée  de  républicains  français, 
la  cour  de  Naples  se  réfugia  en  Sicile, 
emportant  avec  elle  20  millions  de  du- 
cats en  numéraire  ou  en  lingots,  ainsi 
que  les  effets  les  plus  précieux  de  sn 
palais;  les  bâtiments  de  guerre  qui  ne 
purent  accompagner  le  monarque  fugi- 
tif furent  livrés  aux  flammes.  La  flottille 
napolitaine  naviguait  en  cette  circon- 
stance sous  la  protection  d'une  escadre 
anglaise  aux  ordres  de  Nelson.  Pendant 
la  traversée,  qui  fut  contrariée  par  un 
temps  alfreux,  un  des  enfants  du  roi 
mourut  à  bord  du  vaisseau  amiral.  Ce 
double  coup,  qui  frappait  Ferdinand 
comme  roi  et  comme  père ,  par  la  perte 
d'un  trône  et  par  celle  d'un  fils ,  ne  l'em- 
pêcha pas ,  dès  son  arrivée  à  Païenne  ,  de 
commander  pour  le  lendemain  même 
une  partie  de  chasse  à  laquelle  il  assista 
joyeusement  avec  ses  courtisans  et  ses 
favoris.  L'année  suivante,  sa  couronne  de 
Naples  fut  reconquise  par  le  cardinal 
Ruffo  (voy.).  Nous  parlerons  ailleurs  des 
événements  politiques  auxquels  cette  ex- 
pédition donna  lieu.  Le  roi  ne  rentra 
dans  sa  capitale  que  pour  y  voir  couler 
des  flots  de  sang,  si  ce  n'est  par  son 
ordre,  du  moins  avec  son  assentiment. 
Les  chances  de  la  guerre  forcèrent  de 
nouveau  la  famille  royale  napolitaine  à 
chercher  un  refuge  en  Sicile.  Ce  fut  le 
31  jauvier  1806  que  les  nobles  exilés 
entrèrent  pour  la  seconde  fois  dans  le 

(*)  On  voit  que  l'auteur  de  cet  article  ne  sous- 
crit  pas  an  jugement  sévère  qui  a  été  porté  sur 
la  reine  M  nie  -Caroline  dans  la  notice  qn'on 
lui  a  consacrée  et  dans  celle  qui  concerne  lord 
Bentint  k.  Cette  divergence  d'opinion,  que  nous 
ne  i  lien  lions  pas  à  dissimuler,  tient  a  la  na- 
ture même  des  événements  rootempor.unt ,  sa 
snjet  desquels  la  vérité  se  fait  jour  lentement, 
et  d'autant  fîlns  lentement  que  les  payions 
étntaat  plu»  dcclialutej,  les  intérêts  plu-  vif*  >t 
plus  ardents.  J.  li.  S, 
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port  de  Palerme,  aux  acclamations  d'une 
multitude  ivre  de  joie  et  d'espérance.  A 
cette  époque,  les  Anglais  occupaient  la 
Sicile  ou  ils  s'étaient  introduits  sous  le 
prétexte  d'en  conserver  la  possession  au 
roi  de  Naples.  On  vit  dans  ce  temps-là 
naître  entre  la  reine  Caroline  et  le  gou- 
vernement anglais  de  tristes  discussions 
qui  agitèrent  cette  petite  cour  à  l'égal  des 
grandes  monarchies. 

Le  roi  laissait  faire  sa  femme  et  ses 
ministres.  Il  se  consolait,  ou  plutôt  il 
s'amusait  avec  le  peuple.  On  le  voyait, 
plusieurs  jours  de  la  semaine,  assis  sur 
le  marché  public,  environné  de  paniers 
à  poissons,  portant  une  balance  à  la 
main,  non  pour  octroyer  justice  à  ses 
sujets,  mais  pour  peser  la  marchandise 
qu'il  vendait  chèrement  à  ses  amis  les 
jacchini  et  les  lazzaroni  de  Palerme, 
opération  toujours  accom  pagnée  de  lazzis 
et  de  grossières  bouffonneries.  Tout  le 
temps  que  le  roi  ne  donnait  pas  à  la 
chaste,  à  la  pèche  ou  aux  plaisirs  du 
marché,  c'est  à  l'amour  qu'il  était  ré- 
servé. Il  le  passait  avec  ses  innombrables 
maîtresses,  dans  ses  belles  maisons  de 
campagne  de  Mezzo-Morreale  et  de  la 
Favorite. 

A  la  suite  de  ses  démêlés  avec  lord 
Bentinck  (voy.)t  Marie- Caroline  fut  exi- 
lée ,  ou  si  l'on  veut  s'exila  volontaire- 
ment de  la  Sicile.  Elle  partit  en  1811, 
se  rendit  d'abord  à  Constantinople,  et 
•  de  là  à  Vienne,  où  elle  mourut  à  Scbœo- 
brunn  dans  le  courant  de  l'année  1814. 

En  1812,  les  Anglais  ayant  donné  à 
la  Sicile  une  nouvelle  constitution,  le 
roi  annonça  qu'il  se  relirait  des  affaires, 
et  nomma  son  fils  atné,  le  duc  de  Ca- 
labre,  vicaire  général,  aller  ego;  mais 
le  5  juillet  1814  un  nouveau  décret  ap- 
prit aux  Siciliens  que  Ferdinand  repre- 
nait les  rênes  du  gouvernement.  En  effet, 
ce  prince  fit  lui-même,  le  22  octobre 
suivant,  l'ouverture  du  parlement,  et  s'in- 
titula dès  lors  :  Ferdinand  III,  roi  de 
Sicile.  Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  suivante 
qu'il  épousa  de  la  main  gauche  la  du- 
chesse de  Floridia.  Cette  dame,  d'une 
grande  naissance,  était  veuve  du  prince 
de  Partanna.  Ses  grâces ,  sa  bonté  par- 
faite ,  l'égalité  et  la  douceur *de  son  ca- 
ractère, le  bien  qu'elle  fit  aux  malheu- 
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reux,  la  rendirent  digne  du  haut 
l'amour  du  roi  la  fit  monter. 

En  1816,  ce  monarque  rentre  dans  la 
possession  de  ses  étals  du  continent.  A 
peine  de  retour  à  Naples,  il  se  hâte  de 
déchirer  la  constitution  sicilienne  qu'il 
avait  juré  plusieurs  fois  de  maintenir  et 
de  respecter;  il  réunit  les  deux  royaumes 
en  un  seul  et  s'intitule  :  Ferdinand  1" 
roi  des  Deux-Siciles*. 

L'année  1820  fut  signalée  par  une  ré- 
volution qui  s'annonça  avec  fracas  pour 
tomber  honteusement  à  la  première  ap- 
parition d'Un  régiment  autrichien  {voy. 
Abiuzzes,  Péfb,  Caeascosa).  Tant  que 
dura,  nous  ne  dirons  pas  ce  drame, 
mais  cette  parade,  le  roi  Ferdinand  se 
tint  en  dehors  des  affaires.  Cette  fois  t 
comme  en  1812,  il  nomma  le  duc  de 
Ca labre,  son  fils  atné  (voy.  Fxançois  l"T), 
vicaire  général  du  royaume,  aller  ego.  Le 
calme  rétabli,  le  roi  reparut  sur  la  scène. 

Depuis  son  retour ,  il  avait  repris  ses 
vieilles  habitudes  et  renoué  ses  étranges 
liaisons  avec  la  populace  napolitaine, 
dont  il  aimait  par-dessus  toutes  choses 
le  patois,  les  gestes  et  les  lazzis.  Lui- 
même  il  excellait  sur  ces  trois  branches 
de  l'éducation  que  San-Nicandro  lui 
avait  fait  donner  autrefois**. 

Mais,  le  croirait-on  !  ce  monarque,  qui 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  causer  familièrement,  de  se 
quereller  même,  avec  le  dernier  laz/.a- 
rone,  était  inexorable  sur  l'étiquette  de 
cour,  surtout  relativement  au  costume. 
Plus  tard,  cependant,  la  duchesse  de 
Floridia  opéra  sur  ce  point  la  conver- 
sion de  son  royal  amant,  qui  laissa  croî- 
tre d'énormes  favoris  pour  encadrer  une 
figure  toujours  fortement  enluminée 


(*)  Celait  la  réduction  do  cbiffre  accolé  an 
nom  do  rot.  Cela  donna  lieu  k  une  plaiianterie 
qa'on  noo»  permettra  de  rapporter.  «  Si  cela 
m  contidoe,  disaient  à  cette  occasioo  les  Napoli- 
•  taio* ,  nous  aurons  bientôt  snr  le  trône  Ferdi- 
«  nand  zéro.  ■ 

(**)  Il  avait  coutume  dp  dire  qu'on  pouvait  coa» 
dnîre  le  peuple  avet:  troia  F  :fetta,  força,  farina, 
les  fêtes ,  le*  foorchea  (paribalaires).  la  farine. 

(***)  Ainsi  que  la  plupart  de  «es  ancêtres,  Fer- 
dinand avait  on  grand  nés,  et  le  peuple  napoli- 
tain, son  peuple  à  lui,  le  peuple  dea  iattaroni 
etdes/aecÂrnt,  l'appelait  familièrement,  mais  sé- 
rieusement, Xasone  A  son  retour  à  Naplea.de* 
flots  de  populure  eirortaieot  m  voiture  et  liur- 
laieut  autour  de  lui  les  cris  de  Viva  Xatonii 
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Ce  prince,  aussi  dévot  que  galant,  rap- 
pela de  leur  exil  les  jésuites  qui  avaient 
été  expulsés  jadis  par  la  volonté  de  la 
eour  d'Espagne,  rétablit  la  plus  grande 
partie  des  88  couvents  que  Tanucci  avait 
supprimés  en  1768. 

Ferdinand  I*r  mourut  de  mort  subite 
dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier  1825. 

Il  laissa  quatre  enfants  légitimes,  issus 
de  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Caroline ,  savoir  :  François ,  duc  de 
Calabre,  qui  lui  succéda,  sous  le  titre 
de  François  1er  (voy.)\  Marie- Chris- 
tine, qui  avait  épousé  en  1807  Charles- 
Félix  ,  depuis  roi  de  Sardaigne  ;  Marie' 
Amélie,  aujourd'hui  reine  des  Français 
et  si  digne  de  l'être  par  ses  hautes  vertus, 
«t  Lêopold-Jean,  duc  deSaterne. 

Ferdinand  II,  actuellement  régnant, 
fils  de  François  Ier  des  Deux-Siciles  et 
de  Marie-Isabelle,  infante  d'Espagne, 
est  né  à  Palerme  le  12  janvier  1810.  Il 
a  succédé  à  son  père  (voy.  François  1er) 
le  8  novembre  1830. 

Ferdinand  II  a  montré  de  bonne  heure 
an  goût  très  prononcé  pour  l'art  mili- 
taire, et  on  l'a  va,  dès  les  premiers 
temps  de  son  règne,  s'occuper  active- 
ment de  l'instruction,  delà  discipline  et 
de  l'entretien  de  son  armée ,  qui  est  au- 
jourd'hui Tune  dea  plus  belles  de  l'Eu- 
rope. Du  reste,  nous  regrettons  de  le 
dire,  il  n'a  point  encore  justifié  jusqu'ici 
les  espérances  que  son  avènement  au 
trône  avait  fait  naître.  Ses  mesures  acer- 
bes contre  les  Siciliens,  l'absolutisme  de 
son  gouvernement  et  son  dévouement  à 
l'Autriche  ont  rappelé  les  jours  mauvais 
du  règne  de  son  aïeul  Ferdinand  1er.  La 
prétendue  amnistie  qu'il  a  publiée  en 
1836,  hérissée  d'exceptions  et  de  caté- 
gories, n'a  apporté  aucun  soulagement  à 
ceux  de  ses  sujets  qui  mangeaient  depuis 
si  longtemps  le  pain  da  l'hospitalité étran- 
gère. 

Ce  prince  avait  épousé  le  21  novem- 
bre 1832  Marie- Christine  de  Sardaigne, 
fille  de  Victor-Emmanuel,  décédée  en 
1835,  après  lui  avoir  donné  un  héritier;  il 
a'eat  remarié  au  commencement  de  1837 
avec  l'archiduchesse  Thérèse,  fille  du 
prince  Charles.  Un  fils  est  né  de  ce  second 
mariage  le  lrraoûtl83S:ilareçu  les  noms 
de  Charles-Louis,  comte  de  Trani.  C.  F-ic. 
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FERDINAND,  roi  de  Portugal,  fils 
de  Pierre  1er  et  de  Constance  de  Cas- 
tille,  naquit  à  Coîmbre  le  27  février 
1340  et  fut  tenu  sur  les  fonts  du  bap- 
tême par  la  célèbre  Inès  de  Castro.  Il 
monta  sur  le  trône  le  18  janvier  1367. 
Tous  les  historiens*  s'accordent  à  dire 
quejamais  prince  ne  parvint  à  la  couronne 
sous  de  plus  heureux  auspices.  Il  trouva 
le  Portugal  jouissant  d'une  pajx  profon- 
de, l'agriculture  dans  l'état  le  plus  flo- 
rissant, la  population  nombreuse,  lea 
finances  augmentées  par  le  commerce; 
et  d'autre  part  la  nature  avait  prodigué 
à  ce  jeune  prince  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'amour-propre  et  concilier  la  bienveil- 
lance des  hommes.  Mais  son  incon- 
stance, son  peu  de  discernement,  sea 
prodigalités,  les  guerres  qu'il  entreprit 
sans  nécessité,  ternirent  souvent  tant  de 
brillantes  qualités  :  tantôt  désirant  la 
paix,  tantôt  brûlant  de  faire  la  guerre, 
son  règne  présente  une  série  de  faits  d'u- 
ne politique  toujours  contradictoire  et 
constamment  changeante. 

En  effet,  après  la  mort  de  Pierre-le- 
Cruel  de  Castille,  il  forma  (1369)  dea 
prétentions  sur  ce  royaume,  du  chef  de 
Béatrix,  son  aïeule,  fille  de  Sanche  IV; 
mais  Henri  II,  que  Ferdinand  entreprit 
de  déposséder  après  avoir  favorisé  son 
parti  tant  que  Pierre  vécut,  se  défendit 
vigoureusement,  et  l'obligea  (1371),  mal- 
gré son  alliance  avec  le  roi  d'Ara- 
gon ,  de  s'accommoder  avec  lui  par  un 
traité  fait  à  Alcoutim  **,  dont  une  dea 
conditions  lut  que  Ferdinand  épouserait 
Léonore,  fille  du  roi  Henri;  mais  Fer- 
dinand, au  mépris  de  cet  engagement  et 
des  vœux  de  la  nation ,  épousa  secrète- 
ment Léonore  Telles,  femme  de  Jean 
Looreoço  de  Cunha,  seigneur  de  Poro- 
beiro ,  mariage  funeste  dont  le  premier 
résultat  fut  le  soulèvement  d'une  partie 
du  peuple  de  Lisbonne.  Néanmoins  Fer- 
dinand fit  une  nouvelle  tentative  sur  la 
Castille  à  la  faveur  de  la  ligue  conclue 
avec  le  duc  de  Lancastre.  Pour  soute- 
nir cette  guerre,  il  dissipa  de  fortes  i 


(*)  Voir  NflSez .  Yasconcellot ,  Le  Qnien  do 
ISeufville,  Le  Clerc,  Ferreras,  Mariai»,  etc. 

(**)  Non»  trouvâmes  en  iSai  une  copie  de  ce 
traité  dana  le»  Arrhivr*  de  Frnore.  V*ir  notre 
tirtictdtt  MSS.,  pag.  too. 
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mes  et  combla  de  bienfaits  plusieurs 
seigneurs  castillans;  il  négocia  des  trai- 
tés avec  les  rois  de  Grensde  et  d'Ara- 
gon; m  .lis  il  fut  encore  contraint  de  de- 
mander la  paix,  après  avoir  vu  ravager 
une  partie  du  royaume  et  la  ville  même 
de  Lisbonne,  assiégée  (1373)  par  celui 
dont  il  voulait  envahir  les  états.  La 
mauvaise  politique  de  Ferdinand  fit  re- 
nouveler la  guerre  (1381)  entre  les  deux 
états,  et  il  demanda  des  secours  à  l'An- 
gleterre, qui  lui  envoya  une  armée  com- 
mandée par  le  frère  du  duc  de  Lancas- 
tre.  Néanmoins,  il  fit  la  paix  avec  les 
rois  de  Castille,  et  il  congédia  les  An- 
glais l'année  suivante. 

La  politique  de  Ferdinand  avec  le*  a  li- 
tres états  participait  de  même  de  cette  in- 
cohérence de  plans  et  de  mœurs.  Ainsi  il 
abandonna  le  parti  de  Clément  VII  à  la 
sollicitation  des  Anglais,  mais  bientôt 
après  il.se  rangea  pour  la  seconde  fois 
du  côté  de  ce  pape,  contre  l'avis  des  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  de 
son  pays.  Maigre  ces  défauts  du  roi,  la 
constitution  politique  de  l'état  et  l'es- 
prit d'énergie  de  la  nation  dirigeaient  le 
gouvernement;  d'excellentes  lois  furent 
faites  à  cette  époque.*.  Il  réunit  plusieurs 
fois  les  cortès  daos  les  années  1 372,  1373, 
et  notamment  à  Atonguia  (1376).  La 
dernière  de  ces  assemblées  fut  l'une  des 
plus  remarquables,  puisqu'elle  adopta  la 
loi  du  13  septembre  de  la  même  année, 
par  laquelle  on  régla  la  juridiction  des 
donataires  de  la  couronne,  et  qu'il  y  fut 
pris  des  mesures  pour  encourager  la 
navigation  et  le  commerce  maritime  du 
royaume.  Ferdinand  interdit  les  jeux  pu- 
blics, il  punit  les  vagabonds,  et  les  força 
à  travailler  ;  il  défendit  lesaliénations  des 
bien»  en  faveur  des  moines,  et  fit  encore 
des  règlements  de  police  pour  les  villes, 
pour  les  campagnes  et  pour  les  gens  de 
la  marine.  Il  abolit  aussi  le  monopole.  Le 
commerce  atteignit  le  plus  haut  degré  de 
prospérité  par  les  mesures  prises  sous  ce 
roi.  Il  créa  les  Bourses  maritimes  de 
Lisbonne  et  de  Porto,  pour  rembourser 
la  valeur  des  vaisseaux  perdus  à  leurs 
propriétaires,  établissements  qui  présen- 
tent les  premiers  indices  des  assurances 
maritimes;  il  encouragea  le  commerce 

(*)  Voir  Duartt  Nuâca,  Cbroniqoa  de  c«  roi. 
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des  pêcheries*;  il  protégea  les  études, 
fit  transférer  l'université  de  Coîmbre  à 
Lisbonne,  et  appela  divers  savants  étran- 
gers à  y  donner  des  leçons.  Il  fit  relever 
les  murailles  des  villes**,  mais  il  fit  dé- 
molir celles  d'Evora,  bâties  par  Sertorius, 
l'ouvrage  le  plus  parfait  et  le  plus  ancien 
qui  lût  peut-être  en  Europe.  Ferdinand 
mourut  le  22  octobre  1383,  dans  la  sei- 
zième année  de  son  règne,  et  fut  inhumé 
à  Santarem.  Il  laissa  de  Léooore  Telle», 
Béatrix,  qui  fut  mariée  avec  Jean,  roi 
de  Castille.  Ferdinand  montra  encore 
dans  ce  mariage  toute  son  inconstance. 
Il  l'avait  promise  à  Kradique,  duc  de 
Bénévent,  à  Henri,  infant  de  Castille,  à 
Edward  ,  fils  du  comte  de  Cambridge,  à 
Ferdinand,  frère  de  Henri,  et  enfin  an 
roi  Jean  de  Castille;  ce  dernier  mariage 
eut  pour  suite  les  guerres  qui  éclatèrent 
après  la  mort  de  ce  roi  :  nous  en  parle- 
rons à  l'article  Jeaw  1er.  V.  db  S-t-m. 

FERDINAND,  infant  de  Portugal, 
fils  de  Jean  Ier  {yoy.\ naquità  Santarem  le 
27  septembre  1402.  Son  talent  précoce 
lui  permit  d'assister  à  l'âge  de  14  ans  au 
conseil  ou  il  fut  question  de  l'expédition 
de  Ceuta,  mais  cet  âge  si  tendre  l'empê- 
cha d'en  faire  partie.  Voulant  prendre  sa 
revanche,  il  demanda  au  roi  Édouard, 
après  la  mort  de  son  père,  la  permission 
de  s'engager  au  service  de  quelque  puis- 
sance étrangère  pour  faire  la  guerre,  con- 
formément aux  obligations  imposées  par 
les  statuts  de  l'ordre  d'Aviz  (voy.) ,  dont 
il  était  grand-maître.  Le  roi,  se  rendant 
à  ses  sollicitations,  lui  permit  de  passer 
en  Afrique,  où  Ferdinand,  après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires,  mit  le  siège 
devant  Tanger,  avec  son  frère  Henri, 
et  fil  des  prodiges  de  valeur;  mais  les 
Maures  parvinrent  à  le  cerner  avec  toute 
son  armée,  qui  montait  à  7,000  hommes. 
Pour  effectuer  leur  retraite,  les  princes 
se  virent  obligés  d'offrir  de  rendre  Ceuta, 
proposition  que  les  Maures  acceptèrent, 
en  demandant  qu'un  des  princes  restât 
chez  eux  en  otage.  Ferdinand  s'offrit  de 
sa  personne,  et  resta  au  pouvoir  des  Mau- 

(*)  Voir  Santarem,  Tabltau  d*t  rtlationt  di- 
plomatique* du  Portugal  .(eo  portugais). 

(**)  Il  ea.i»te  aux  aruliivea  rojalei,  à  Lnhonne, 
an  livre  magnifique  du  temps  où  l'on  toU 
dessinées  toutes  les  villes  fortifiées  à  cette  épo* 
que. 
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res  comme  garant  du  traité;  néanmoins 
il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  restituât  Ceuta 
pour  lui  faire  recouvrer  sa  liberté.  Ainsi 
ce  jeune  prince  finît  «es  jours  dans  la 
captivité.  Son  courage  dans  les  fers  four- 
nit le  texte  à  plusieurs  romans  cni  ont 
eu  beaucoup  de  lecteurs,  et  le  peuple 
le  vénéra  comme  un  saint.  Ses  restes 
mortels  furent  transportés  au  monastère 
de  Batalha,  en  Portugal,  et  déposés 
dans  un  magnifique  tombeau,  où  l'on  voit 
en  demi-reliefs  plusieurs  emblèmes  re- 
latifs à  ses  faits  d'armes,  et  la  devise  en 
français  :  Le  bien  me  platL 

Le  père  Jérôme  Ramos,  écrivain  du 
xvi*  siècle ,  écrivit  une  chronique  de  ce 
prince,  Lisbonne,  1577,  in-8°,  qui  fut 
publiée  aussi  en  latin  dans  les  Acta  Sanc- 
torum.  V.  de  S-t  m. 

FERDINAND,  grands-ducs  de  Flo- 
rence ou  de  Toscane.  Il  y  en  eut  trois  : 
le  premier,  fils  de  Cosme  Ier  (vojr.),  ré- 
gna après  avoir  déposé  la  pourpre  ro- 
maine, de  1587  à  1609;  le  second,  fils 
de  Cosme  II,  succéda  à  ce  dernier  en 
1621,  et  mourut  en  1670  après  un  long 
règne;  le  troisième, qui  s'est  vu  mêlé  aux 
grands  événements  de  l'empire  français, 
sera  l'objet  d'une  notice  un  peu  plus 
détaillée.  S. 

Ferdinand  III  (Joseph -Jean- Bap- 
tiste), archiduc  d'Autriche,  frère  de 
François  Ier,  naquit  le  6  mai  1769.  Se- 
cond fils  de  Léopold  II,  lorsque  celui-ci 
monta  sur  le  trône  impérial  après  la  mort 
de  son  frère  Joseph  II,  il  lui  succéda 
dans  le  grand-duché  de  Toscane,  le  2 
juillet  1790.  Il  gouverna  ses  étals  avec 
toute  la  douceur  et  la  fermeté  d'un  bon 
père. 

Ami  de  la  paix  et  des  arts,  il  s'imposa 
une  siricte  neutralité  dans  la  première 
coalition  contre  la  France;  il  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  reconnût  la  républi- 
que française,  le  16  janvier  1792,  et  qui 
établit  avec  elle  des  relations  diplomati- 
ques. Celle  politique  déplut  aux  cabi- 
nets de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres. 
Le  gouvernement  anglais  fit  signifier  au 
grand-duc,  en  septembre  1793,  qu'il  eût 
à  renvoyer  l'ambassadeur  de  la  républi- 
que et  à  cesser  tous  rapports  commer- 
ciaux avec  la  France.  Ferdinand  n'avant 

m 

pas  voulu  consentir  à  ce  qu'on  lui  fit  la 


loi  dans  ses  états  héréditaires ,  l'envoyé 
britannique,  lord  Hervey,  le  menaça, 
le  3  octobre,  du  bombardement  de  Lî- 
vourne  et  d'un  débarquement  de  la  flotte 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Hood;  il  lut 
donna  douze  heures  pour  tout  délai.  La 
flotte  se  montra  effectivement ,  et  la 
Toscane  se  vit  contrainte  d'entrer  dans 
la  coalition  contre  la  France.  Ferdinand 
cependant  se  refusa  à  toute  mesure  hos- 
tile, et  s'opposa  par  exemple  à  la  fabri- 
cation de  faux  assignats  dans  ses  états. 
Lorsque  les  Français  occupèrent  plus 
tard  le  Piémont,  il  se  h4ta  de  se  déta- 
cher de  la  coalition.  Il  envoya  à  Paris  le 
comte  de  Carlelli,  qui  signa  la  paix  le 
9  février  1795.  Mais  les  Anglais  violè- 
rent la  neutralité  de  la  Toscane  recon- 
nue par  la  France. Bonaparteocrupa  donc 
Livourne  au  mois  de  juin  1709,  et  fit 
saisir  tous  les  biens  appartenant  à  des 
Anglais.  La  flotte  brilannique,de  son  côté, 
s'empara  le  10  juillet  de  Porto-Ferrajo, 
dans  l'île  d'Elbe.  Le  Directoire  manifesta 
ensuite  l'intention  de  réunir  la  Toscane  à 
la  république  cisalpine  ;  mais  Ferdinand 
sauva  ses  états  par  le  traité  conclu,  au 
mois  de  février  1797,  par  Manfredini, 
avec  le  général  Bonaparte.  I  es  Anglais 
évacuèrent  Porto-  Ferrajo  et  les  Français 
Livourne.  Ferdinand  paya  au  gouverne- 
ment français  une  contribution  de  guer- 
re, et  envoya  au  Musée  de  Paris  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  de  la  gale- 
rie Florentine,  entre  autres  la  Vénus  de 
Médicis. 

Cependant  les  menées  révolutionnai- 
res qui  se  pratiquaient  en  Toscane  for- 
cèrent le  grand-duc  à  faire  arrêter  plu- 
sieurs personnes  et  à  bannir  plusieurs 
étrangers.Dans  ce  cas  encore,  il  agit  avec 
la  plus  grande  modération-,  mais  bientôt 
la  situation  politique  de  l'Italie  l'obligea 
à  se  rapprocher  du  cabinet  de  Vienne. 
Au  commencement  de  1798  ,  le  Direc- 
toire le  somma  de  déclarer  catégorique- 
meut  s'il  était  pour  ou  contre  la  France. 
Ce  ne  fut  qu'au  prix  des  plus  grands  sa- 
crifices pécuniaires  qu'il  parvint  à  déci- 
der le  roi  de  ÎNaples  à  retirer  les  trou- 
pes qui  avaient  oc  cupé  Livourne  au  mois 
de  décembre  1797.  Serrurier  à  son  tour 
évacua  alors  la  Toscane.  Néanmoins, 
lorsque  l'Autriche  rompit  le  traité  de 
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Campo-Formio  (voy.)t  la  France  déclara 
la  guerre  non -seulement  à  l'Empereur, 
mais,  sous  de  spécieux  prétextes,  au 
grand-duc  lui-même,  et  fit  occuper  la 
Toscane  au  mois  de  mars  1799.  Ferdi- 
nand se  relira  à  Vienne.  A.  «a  paix  de 
Lunéville,  en  1801,  il  dut  renoncer  à 
tous  ses  droits  sur  la  Toscane,  et  reçut 
en  échange,  par  la  convention  de  Paris  du 
26  décembre  1801,  Salzbourg,  à  titre  de 
principauté  électorale,  Berchtesgaden , 
les  trois  quarts  d'Eichstedt  (voy.) ,  et  la 
moitié  dePassau,  formant  en  tout  un  ter- 
ritoire la  moitié  moins  étendu  que  la 
Toscane.  Mais  déjà  à  la  paix  de  Pres- 
bourg,  en  1805,  il  lui  fallut  abandonner 
sa  principauté  à  l'Autriche  et  à  la  Ba- 
vière, et  accepter,  comme  dédommage- 
ment, Wûrzbourg  avec  le  titre  d'électeur. 
Lorsque,  par  suite  de  son  adhésion  à 
l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin,  le 
25  septembre  1807,  il  perdit  sa  dignité 
d*électeur,Wûrzbourg  futérigé  en  grand- 
duché. 

Ferdinand  fut  distingué  d'une  manière 
flatteuse  par  Napoléon  dans  plusieurs 
circonstances.  Il  fut  même  annoncé  par 
lui,  au  mois  de  juin  1812,  aux  Polonais 
comme  devant  être  leur  roi. 

En  1814,1a  paix  de  Paris  lui  rendit 
son  grand-duché  de  Toscane  en  vertu  du 
traité  conclu,  le  20  avril,  entre  les  com- 
missaires de  Murât  et  les  siens.  Le  con- 
grès de  Vienne  y  ajouta  le  stato  degli 
Presidiy  la  partie  de  l'Ile  d'Elbe  possé- 
dée jusque-là  par  le  roi  de  Naples,  la 
principauté  de  Piombino  et  quelques  en- 
claves. Il  recouvra,  après  la  seconde  oc- 
cupation de  Paris,  jusqu'aux  chefs-d'œu- 
vrè  qu'il  avait  cédés  au  Musée  de  cette 
capitale. 

Cependant  il  dut  encore  une  fois 
abandonner  sa  résidence  lorsqu'en  1815 
Murât  entreprit  de  rendre  l'Italie  indé- 
pendante et  déclara  la  guerre  à  l'Autri- 
che. Ferdinand  III  se  retira  à  Pîse  et  de 
là  à  Livourne;  mais  il  rentra  dès  le  20 
avril  dans  Florence,  après  la  victoire 
remportée  à  Pisloie  sur  les  Napolitains 
par  le  général  autrichien  comte  Nugent. 

Le  traité  de  Paris  du  mois  de  juin 
1817  assura  au  grand  -  duc  de  Tos- 
cane le  territoire  de  Lucques,  après  la 
mort  de  l'archiduchesse  Marie- Louise. 


Ferdinand  fut  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme  étant  morte  au  mois 
de  janvier  1802,  H  resta  veuf ,  jusqu'en 
1821,  année  où  il  épousa  Louise-Marie, 
fille  du  prince  Maximilien  de  Saxe.  U 
mourut  le  17  juin  1824. 

Son  fils,  Léopold  II,  lai  succéda.  Né 
le  3  octobre  1797,  il  épousa  en  1817 
Marie-Anne,  sœur  cadette  de  la  princesse 
qui  devint  sa  belle-mère,  et  en  18 33, après 
la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée  le 
24  mars  1832,  il  a  épousé  Antoinette, 
princesse  des  Deux-Sieiles.        C.  L,. 

FERDINAND  -  PHILIPPE  ,  duc 
d'Orléans,  voy.  Osléahs. 

FERDINAND.  Pour  d'autres  princes 
de  ce  nom,  voy.  Este,  Beunswic,  etc. 

FERDINAND  (ordrk  du  saiirr-J  et 
du  meeitk.  Cette  institution  du  royaume 
des  Deux-Siciles  ne  remonte  qu'à  l'an- 
née 1800.  Ferdinand  IV,  qui  venait  de 
rentrer  dans  sa  capitale,  occupée  depuis 
six  mois  par  les  armées  françaises  victo- 
rieuses et  protégeant  par  leur  présence 
la  fondation  de  la  république  parthéoo- 
péenne ,  voulut  témoigner  de  sa  recon- 
naissance envers  Dieu  en  créant ,  sons 
l'invocation  de  son  patron ,  un  ordre  de 
chevalerie  «  destiné  à  récompenser  les 
sujets  restés  fidèles  à  sa  cause,  et  sur- 
tout à  inspirer  pour  l'avenir  à  la  noblesse 
napolitaine  des  sentiments  d'honneur  et 
de  vraie  gloire.  »  Lorsque  Joseph  Napo- 
léon et  Joachim  régnaient  à  Naples, 
l'ordre  continua  de  subsistera  Païenne. 
Les  statuts  furent  modifiés  en  1810,  et, 
depuis,  l'ordre  est  composé  de  trois 
classes;  le  roi,  grand-maître,  en  nomme 
seul  les  membres.  La  première  classe 
comprend  26  chevaliers  prend'- croix  ; 
ils  reçoivent  le  titre  d'excellence,  et  ils 
ont ,  au  palais ,  les  mêmes  entrées  que 
les  chambellans;  dans  les  cérémonies, 
lenr  place  est  auprès  des  marches  da 
trône,  et  ils  peuvent  se  couvrir,  à  l'in- 
star des  grands  d'Espagne  :  un  général, 
commandant  en  chef  et  qui  a  remporté 
une  victoire  complète,  obtient  de  droit 
cette  dignité.  La  croix  de  commandeur 
ou  de  la  seconde  classe  est  accordée  au 
général  qui  a  pris  une  ville,  ou  qui  a 
défendu  une  place  et  contraint  l'ennemi 
d'en  lever  le  siège.  Tout  officier  qui  s'est 
distingué  par  une  action  d'éclat  est  ad- 
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mis  dans  la  troisième  classe  qui  est  celle 
des  chevaliers. 

La  décoration  de  l'ordre,  suspendue  à 
un  ruban  moiré  bleu,  liséré  ponceau,  con- 
siste en  une  croix  d'or,  formée  alternati- 
vement de  rayons  et  de  fleurs  de  lys ,  et 
ayant  au  centre  un  médaillon  chargé  de 
l'image  de  saint  Ferdinand  avec  la  lé- 
gende :  Fidei  et  merito. 

Les  grsnd'-croix  portent  seuls  l'étoile 
de  l'ordre  sur  le  côté  gauche;  leur  dé- 
coration est  suspendue  par  un  large  ru- 
ban passé  en  écharpe;  celle  des  com- 
mandeurs est  suspendue  au  cou, et  celle 
des  chevaliers  à  la  boutonnière  de  l'ha- 
bit. Cu  de  G. 

FERDINAND  (oedre  militaire  de 
saint-).  Les  cortèsd'Espagne,  ressuscités 
par  un  mouvement  national,  avaient  em- 
brassé, dans  la  nouvelle  organisation  du 
royaume ,  toutes  les  branches  adminis- 
tratives, et  elles  avaient  reconnu  la  né- 
cessité d'exciter  à  la  défense  du  pays  par 
l'amour  de  la  gloire  et  l'attrait  des  ré- 
compenses honorifiques.  Elles  créèrent 
donc,  en  181 1,  un  ordre  militaire,  lors- 
que la  junte  faisait  sa  résidence  à  Cadix. 
Ferdinand  VII,  qui  venait  d'entrer  à 
Madrid  au  milieu  des  acclamations  d'un 
peuple  soumis,  et  qui,  dès  son  arrivée 
à  Valence,  avait  rejeté  la  constitution, 
ne  voulut  point  cependant  abolir  une 
institution  qui  avait  pris  consistance  dans 
l'armée:  il  se  contenta  de  réformer  l'or- 
dre de  Saint-Ferdinand.  La  hiérarchie 
des  grades,  dans  cet  ordre,  est  fort  com- 


pliquée, et  la  dénom 


des 


est  en  sens  inverse  de  celle  qui  est 
adoptée  dans  les  autres  iuslitulions.  La 
première  classe  est  composée  des  officiers 
du  grade  de  sous- lieutenant  jusqu'à  celui 
de  colonel  inclusivement;  la  deuxième 
classe,  des  mêmes  officiers  qui  se  sont 
distingués  par  des  actions  brillantes;  la 
troisième  classe  comprend  les  officiers 
généraux  ;  la  quatrième,  les  généraux  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  des  actions 
extraordinaires,  et  la  cinquième  classe 
enfin  est  formée  des  généraux  qui,  ayant 
commandé  en  chef,  ont  encore  fait  preuve 
d'un  mérite  émineot.  Le  souverain  est 
chef  suprême  et  grand -maître  de  l'ordre  ; 
mais  il  est  assisté  d'un  chapitre  composé 
des  grand'-croix.  Des  pensions,  qui  va- 


rient depuis  780  jusqu'à  15,000  rêaux, 
sont  accordées  aux  chevaliers  qui  se  dis- 
tinguent par  de  nouvelles  actions  d'éclat. 

La  marque  distinctive  de  l'ordre  est 
une  croix  d'or  pommelée,  émail lée  de 
blanc;  au  centre  est  un  écusson  chargé 
de  l'image  de  saint  Ferdinand,  avec 
l'exergue:  El  reyy  lapa  tria.  Le  ruban 
est  ponceau,  liséré  orange.  Les  chevaliers 
de  la  deuxième  classe  ajoutent  à  la  croix 
une  couronne  de  lauriers;  ceux  de  la 
troisième  classe,  outre  cette  croix,  por- 
tent une  plaque,  anglée  de  fleurs  de  lys, 
avec  la  légende  :  Al  merito  militar\  la 
plaque  pour  les  quatrième  et  cinquième 
classes  est  ornée  de  lauriers;  mais  les 
grand'-croix  portent  la  décoration  sus- 
pendue à  un  large  ruban  passé  en  écharpe 
de  droite  à  gauche.  Cto  de  G. 

FERDINANDËA.  Les  Napolitains 
ont  appelé  de  ce  nom  l'Ile  qui,  à  la  suite 
d'une  éruption  volcanique,  parut  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  1831  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sicile,  entre  l'Ile 
de  Pantellaria  et  Sciacca,  sous  les  37°  7' 
30"  latitude  nord  et  les  12u  14'  longi- 
tude orientale.  Le  premier  qui  la  décou- 
vrit fut  un  nommé  Francesco  Trefiletti, 
capitaine  d'un  navire  sicilien, qui  se  ren- 
dait de  Malte  à  Païenne  le  8  juillet.  Les» 
naturalistes  Frédéric  Hoffmann  de  Halle, 
Escherdela  Suisse,  Philippi  et  Auguste 
Schultzde  Berlin,  qui  se  trouvaient  alors 
à  Palerme,  l'aperçurent,  le  20,  de  Sciacca. 
Le  24,  ils  s'en  approchèrent  jusqu'à  un 
quart  de  lieue  environ.  A  cette  distance, 
ils  remarquèrent  qu'elle  était  formée 
par  les  rebords  d'un  volcan  qu'avait 
élevé  peu  à  peu  au-dessus  des  eaux 
l'accumulation  de  la  lave  lancée  par  le 
cratère.  Du  côté  méridional,  qui  était  le 
moins  haut,  on  apercevait  l'intérieur  de 
la  partie  septentrionale  du  cratère  qui 
sortait  davantage  du  sein  des  flots;  le 
diamètre  du  cratère  lui-même  pouvait 
être  estimé  à  600  pieds.  Les  bords  en 
paraissaient  sans  solidité  et  ne  consis- 
taient qu'en  scories  noires  et  en  masses 
de  rapilli.  Il  s'en  échappait  sans  cesse  des 
nuages  de  fumée  sphériques  qui  se  déve- 
loppaient à  yne  certaine  hauteur,  et  qui, 
par  leur  blancheur  éblouissante  aux 
rayons  du  soleil,  ressemblaient  à  d'im- 
am as  de  neige  entassés  les 


Digitized  by  Google 


FER  (  6 

sur  les  antres  et  formant  une  colonne 
d'environ  2,000  pieds.  Cette  masse  blan- 
che était  traversée  à  de  courts  intervalles 
par  de  noires  scories  lancées  dans  les 
airs;  puis  le  nuage  tourbillonnait  avec 
violence  et  s'abaissait  rapidement  sur 
l'île  qu'il  dérobait  aux  regards.  Mais 
bientôt  une  fumée  épaisse  mêlée  de  sco- 
ries, de  sable  et  de  cendres,  recommen- 
çait à  sortir  du  cratère;  à  mesure  qu'elle 
s'élevait,  un  nouveau  nnage  remplissait 
l'espace  qu'elle  laissait  vide,  et  il  se  for- 
mait ainsi  une  colonne  haute  de  plusieurs 
centaines  de  pieds. 

Aucune  des  matières  vomies  par  le 
volcan  n'était  ardente;  on  ne  voyait  pas 
non  plus  de  flammes  s'en  échapper;  ce- 
pendant les  pierres  qu'il  lançait  parais- 
saient être  fortement  chauffées.  L'érup- 
tion n'était  accompagnée  d'aucun  bruit. 
Le  sommet  de  la  colonne  qui  s'en  éle- 
vait formait  une  espèce  de  gerbe  cou- 
ronnée d'une  fumée  d'une  blancheur 
éblouissante;  on  eût  dit  une  colonne  lu- 
mineuse sur  une  colonne  sombre.  Celte 
dernière  était  traversée  de  temps  en  temps 
par  de  brillants  éclairs  dont  chacun  était 
suivi  comme  d'un  coup  de  tonnerre;  mais 
on  s'apercevait  sans  peine  qu'ils  ne  ve- 
naient pas  du  volcan;  ils  sillonnaient  la 
colonne  dans  toutes  les  directions. 

Le  S 6  septembre,  M.  Constant  Pré- 
vost, envoyé  sur  les  lieux  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  aperçât  cette 
tle  de  fraîche  date.  C'était  une  élévation 
conique  autour  d'une  ouverture  en  forme 
d'entonnoir.Les  paroisiolérieures du  cra- 
tère avaient  une  inclinaison  de  45°;  les 
parois  extérieures  en  étaient  raides  et  es» 
carpées.  Il  était  entouré  d'un  terrain  uni 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  largeur,  dont 
les  bords  tombaient  perpendiculairement 
dans  la  mer. 

Les  (lots  ont  rongé  peu  à  peu  cette  tle, 
et  depuis  1832  elle  a  disparu  sous  les 
eaux.  C.  L. 

FÈUE  CHAMPENOISE  (  BATAILLE 
de).  F  ère-  Champenoise  est  un  bourg  du 
denartemeut  de  la  Marne,  arrondissement 
d'Épernay,  situé  sur  la  roule  qui  mène 
de  Sézanne  à  Vitry- le- Français.  Il  a 
donné  son  nom  à  la  journée  du  25  mars 
1814,  dans  laquelle  l'aile  gauche  de  Na- 
poléon, cherchant  à  le  joindre,  fut  écrasée 
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en  partie  et  refoulée  sur  Paris,  où,  après 
une  nouvelle  bataille  (S0  mars),  l'ennemi 
entra  quelques  heures  avant  que  Napo- 
léon pût  arriver  pour  sauver  la  capitale 
et  son  empire. 

Avant  de  décrire  cette  journée ,  je- 
tons un  coup  d'oeil  sur  les  combinaisons 
qui  l'amenèrent*. 

Napoléon  ne  pouvait  réussir  tant  que 
l'ennemi  le  pressait  de  ses  masses  réu- 
nies**. On  vit  bien  alors  son  génie  briller 
d'un  nouvel  éclat  ;  mais  le  temps  el  les  ar- 
mes avaient  manqué  à  sa  prodigieuse  ac- 
tivité pour  lever  el  organiser  les  dernières 
ressources  demandées  à  la  conscription. 
Il  avait  craint  de  se  confier  à  l'élan  de  la 
liberté  populaire  dont  le  secours,  dans 
ces  jours  de  crise,  pouvait  seul  arriver  à 
temps.  Avsnt  d'avoir  pu  concentrer  une 
faible  armée  aux  environs  de  Troyes, 
il  avait  été  forcé,  du  1er  janvier  au  1er  fé- 
vrier, d'abandonner  d'abord  soixante 
lieues  de  pays  en-deçà  du  Rhin,  pub 
de  plier  devant  le  nombre  à  la  bataille 
de  la  Rothière  (1er  février)  el  de  reculer 
dans  une  morne  tristesse  jusqu'à  Nogent- 
sur- Seine,  à  moins  de  trente  lieues  de 
Paris  (6  février).  Alors  seulement  la  scène 
changea  pour  lui  :  les  fautes  de  Blùcher 
ramenaient  l'espérance.  Tandis  que  les 
troupes  françaises  étaient  lentement  pous- 
sées sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  par 
Schwarzenberg  et  les  Austro- Russes , 
sous  l'influence  de  l'empereur  d'Autri- 
che qni  voulait  bien  abaisser  son  gendre, 
mais  hésitait  encore  à  lui  porter  les  der- 
niers coups,  l'ardent  et  présomptueux 
Blùcher  avait  pris  une  autre  direction 

(*)  Non*  aront  consacré  des  articles  ■»*  ba- 
taill«f  et  combats  de  Brienne,  de  Charnpaubert . 
de  Craunne,  d'Arcis-sur-Aube,  et  nous  en  consa- 
crerons encore  dan*  la  suite  aux  autres  combats 
de  «-elle  mémorable  rnmpHgne  de  r8i{  (vojr. 
MoifTM irail,  Moktxrbau,  etc.).  La  Fère»Cb4tn< 
penoise  eu  prépara  le  dêuouement,  la  bataille  et 
la  prise  de  Pari*  dont  il  sera  traité  a  tu  articles 
Ma* mont  et  Mortier;  c'est  ici  le  lieu  de  con- 
sidérer les  opérations  dans  leur  ensemble,  ea 
suppléant  ainsi  a  la  brièveté  de  quelques-uns  de» 
articles  mentionnés.  J.  H.  S. 

(**)  Voir  l'ensemble  de  la  campagne  de  1814, 
soit  dans  le  Nanutcrit  d»  18 1 4»  p«r  le  baron  Fain. 
toit  dans  l'ouvrage  plot  militaire  de  Jomiw ,  on 
dans  l'histoire  plus  détaillée  du  gcncral  Guil- 
laume de  Vaudonconrf,  on  bien  encore  dans  Ut 
mémoires  pleins  d'induction,  de  conscience  et 
d'intérêt,  du  colonel  Kocto,  témoin  oculaire,  alors 
attaché  à  l'état^najor  du  général  Bellurd. 
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avec  l'armée  de  Siléaie.  Précipitant 
marche  par  Chàlons  et  la  vallée  de  la 
Marne,  il  avait  lancé  ses  corps  séparé- 
ment par  les  routes d'Epernay  et  de  Mont- 
mirait ,  à  la  poursuite  de  Macdonald ,  se 
flattant  de  le  prévenir  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  et  d'entrer  le  premier  à  Paris.  Na- 
poléon saisit  d'un  coup  d'oeil  le  vice  de 
sa  marche  décousue,  et  tombant  comme 
la  foudre  sur  ces  corps  d'armée  avant 
qu'ils  pussent  se  réunir,  les  écrasa  à 
Champaubert,  a  Montmirail  et  à  Vau- 
champs  (  10 ,  11,  14  février).  Ces  dé- 
bris précipitant  leur  retraite  n'avaient 
pu  se  retrouver  ensemble  qu'au-delà  de 
Ckâlons,  où  les  avaient  recueillis  de  nou- 
veau» corps  arrivant  d'Allemagne.  Na- 
poléoo,  rappelé  par  les  progrès  des  Aus- 
tro-Russes, était  forcé  de  lâcher  prise 
avant  de  pousser  jusqu'au  bout  sa  victoire, 
sans  quoi  il  eût  reproduit  le  merveilleux 


posait  donc  maintenant  à  nos  troupes  une 
barrière  ineipugnable,  et  quand,  plus  au 
midi,  les  progrès  de  Schwsrzenberg, 
poussant  sur  Paris  un  autre  corps  d'ar- 
mée français,  allaient  forcer  Napoléon  à 
se  rabattre  encore  une  fois  sur  lui ,  Blû- 
cher,  à  25  lieues  de  Paris,  pouvait  s'atta- 
cher presque  sans  obstacle  à  ses  pasl 

Un  cri  d'indignation  et  de  découra- 
gement partit  de  la  petite  armée  fran- 
çaise :  Napoléon  seul  ne  désespéra  pas. 
Manoeuvrant  sur  la  gauche  de  Blûcher, 
il  lui  6t  craindre  d'élre  coupé  à  sept  ou 
huit  lieues  plus  loin  sur  ses  derrières, 
dans  la  position  stratégique  de  La  on  , 
noeud  des  routes  qui  le  liaient  à  l'armée 
du  Nord  et  par  où  il  devait  diriger  ses 
efforts  afin  de  rouvrir  par  Reims,  Chà- 
lons ,  Vitry  et  Troyes ,  ses  communica- 
tions avec  les  renforts  qui  lui  arrivaient 
de  l'Est,  et  avec  la  grande  armée 


spectacle  d'une  armée  de  80,000  hom-    russe  de  Schwsrzenberg. 
mes  détruite  en  dix  jours  par  les  ma-  •     Notre  sanglant  succès  de  Craonne  (7 
nœuvres  de  26,000.  >  mars)  força  Blûcher  d'évacuer  Soissons 

Mais  du  moins  depuis  ce  jour,éloignant  i  et  d'abandonner  le  cours  de  l'Aisne; 


les  deux  armées  de  Blûcher  et  de  Schwsr- 
zenberg entre  lesquelles  il  s'était  placé,  il 
ne  leur  avait  plus  permis  de  se  réunir,  et, 
surprenant  par  la  rapidité  de  son  retour 
1  es  différents  corps  de  l'armée  austro- 
russe  qui  pressait  sur  l'Tonoe  et  sur  la 
Seine  «es  lieutenants  laissés  devant  elle,  il 


les  avait  défaits  à  Mormant,  à  Montereau 
(17,18  fév.),  et  rejelés  au-delà  de  Troyes. 
Là,  tandis  que,  tout  froissés  de  ses  coups, 
ils  agitaient  le  projet  de  se  replier  jusqu'à 
Lan  grès,  le  26  février,  Napoléon,  laissant 
pour  les  contenir  Oudiuot  et  Macdonald 
avec  25,000  hommes ,  se  retourna  con- 
tre Blûcher  que  son  éloignement  avait  en- 
hardi. Il  le  suivit  au-delà  de  la  Marne. 
Avec  moins  de  40,000  hommes,  il  allait 
acculer  d'abord  à  l'Aisne ,  vers  Soissons, 
ces  60,000  Prussiens  désorganisés  à  son 
approche,  et  les  jeter  dans  cette  rivière 
soit  durant  leur  passage,  soit  après  une 
bataille  qu'ils  fuyaient  à  tire  d'aile.  Dé- 
jà grondait  dans  le  lointain  le  canon  de 
l'armée  française  avant-coureur  de  leur 
perte,  quand  la  capitulation  inattendue 
de  Soissons  (3  mars)  livra  le  passage  de 
l'Aisne  et  sauva  l'armée  de  Blûcher  dé- 
nuée de  pontons*.  Cette  forteresse  op- 
(*)  Sur  l'antre  bord  de  l'AJsoa 


néanmoins,  à  la  bataille  de  Laon  (9-10 
mars),  Napoléon  ne  sauva  les  débris  de 
Marmont  que  par  des  prodiges  d'audace 
devant  un  ennemi  quatre  fois  plos  nom- 
breux, mais  que  rendait  circonspect  en 
sa  présence  le  souvenir  tout  récent  de 
ses  défaites  et  l'ignorance  de  sa  lai- 


blesse  numérique. 

En  ce  moment,  Napoléon ,  un  instant 
indécis,  fil  halle  sur  la  gauche  de  l'Aisne. 
Son  armée  mutilée,  réduite  alors  à 
60,000  hommes  environ ,  faisant  face  à 
la  fois  du  côté  de  l'Aisne,  de  la  Seine  et 
de  l'Yonne ,  séparait  par  un  intervalle  de 
plus  de  40  lieues  les  deux  grandes  ar- 
mées ennemies,  fortes  chacune  de  plus 
de  100,000  hommes,  et  tenues  depuis 
plus  d'un  mois  en  suspens  à  ses  deux  ex- 
trémités. Cette  séparation  ,  source  de  ses 
succès ,  Napoléon  la  voulait  maintenir  en 
continuant  à  couvrir  Paris.  Tout  à  coup 
il  apprit  que  les  Russes,  sous  le  général 
Saint  Priest, venaient  de  reprendre  Reims, 
commençant  ainsi  à  renouer  la  chaîne 
rompue  des  communications  entre  Blû- 
cher et  Schwsrzenberg.  Dès  lors  il 
n'hésita  plus ,  et  courant  écraser  Saint- 
corps  d'<irmr«  aa  secourt  de  Blnrber,  mais  iU 
mauqaaitat  également  de  pootoas. 
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Priest  (1 3  mars),  il  I»  brisa  de  nouveau. 

Après  trois  jours  de  repos,  voulant  dé- 
gager Macdonatd  en  opérant  sur  le  flanc 
droit  do  Schwarzenberg  qui  touchait  sur 
ta  Seine  et  sur  l'Yonne  jusqu'à  Provins 
et  Montereau,  il  partit  de  Reims  le  17 
mars  ,  lançant  son  armée  en  deux  colon- 
nea  par  les  avenues  de  l'Aube  jusqu'à 
Plancy  et  Arcis-  sur  -Aube.  Il  croyait 
poursuivre  dans  le  désordre  d'une  re- 
traite les  corps  austro-russes  repliés  pré- 
cipitamment à  son  approche;  mais  en 
débouchant  du  défilé  d'Arcis-sur-Aube 
il  trouva  devant  lui  une  masse  de  plus  de 
100^000  ennemis,  concentrés  à  temps 
par  Schwarzenberg.  Il  fallut ,  à  travers 
mille  dangers,  opérer  aa  retraite,  qu,i  se- 
rait devenue  désastreuse  si  le  feld-ma- 
réchal  autrichien  eût  saisi  à  temps  tous 
avantages. 

Ainsi,  deux  fois  en  douze  jours,  à 
comme  à  Arcis- sur- Aube  (9-10, 
20-21  mars),  l'étoile  de  Napoléon  venait 
de  pâlir.  Le  prestige  de  son  ascendant 
s'éclipsait  devant  le  nombre.  Il  résolut 
alors  de  chercher  son  salut  dans  une  com- 
binaison nouvelle.  Appelant  à  lui  la  to- 
talité de  ses  troupes  répandues  entre 
l'Aisne  et  la  Seine,  il  cessait  de  couvrir 
Paris  en  se  plaçant  entre  la  capitale  et 
l'ennemi  ;  mais  se  jetant  sur  les  derrières 
de  celui-ci  avec  60,000  hommes  envi- 
ron ,  il  allait  prendre  une  nouvelle  ligne 
d'opération  sur  les  places  de  l'Est,  se 
renforcer  de  leurs  garnisons  et  soulever 
en  masse  la  population  belliqueuse  de 
ces  départements.  En  faisant  trembler 
les  ennemis  pour  leurs  communications 
interceptées,  il  espérait  sauver  Paris  en 
les  attirant  à  la  suite,  dans  une  région 
où  les  difficultés  du  terrain,  jointes  aux 
avantages  de  ses  places  fortes,  balance- 
raient mieux  pour  lui  l'infériorité  du 
nombre ,  et  que  dans  cette  position  l'ha- 
bileté des  manœuvres  lui  rendrait  ses 
avantages.  On  sait  que  cette  combinaison 
militaire  loi  devint  fatale  par  des  inci- 
dents inattendus  au  moment  où  il  la  con- 
çut ;  mais  les  critiques  estimés  ont  jugé 
qu'elle  pouvait  amener  son  salut,  et 
que,  dans  la  crise  violente  de  ses  affai- 
res ,  eHe  offrait  plus  de  chances  que  toute 
autre. 

On  va  comprendre  maintenant  coro- 
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ment  la  bataille  de  Fère  -  Champenoise 
résulta  des  mouvements  amenés  par  celte 
combinaison. 


Le  17  mars,  il  avait  laissé  sur  l'Aisne 
son  aile  gauche  étendue  depuis  Béry-au- 
Bac  jusqu'à  Soissons  et  Compiègne ,  afin 
de  couvrir  Paris  avec  13,000  fantassins 
et  3,600  cavaliers  contre  les  100,000 
hommes  de  Blûcher.  Lors  de  la  bataille 
d'Arcis,  il  espéra  que,  dérobant  au  gé- 
néral prussien,  quelques  marches  rapi- 
des, cette  aile  gauche  pourrait  le  join- 
dre à  temps,  aux  environs  de  Vilry-le- 
Français,  par  la  direction  de  Reims,  sur 
Châlons  ou  Epernay.  Mais  dès  le  19, 
Mortier  et  Marmont,  débordés  sur  leur 
droite,  attaqués  en  front  et  sur  leur  gau- 
che, et  voulant,d'après  leurs  instructions, 
couvrir  Paris,  s'étaient  repliés  en  arrière 
de  l'Aisne  et  de  la  Vesle.  Ils  n'avaient 
pu  empêcher  l'ennemi  de  rentrer  à 
Reims,  à  Épernay,  barrant  ainsi  la  route 
qui  liait  ces  maréchaux  avec  Napoléon. 
Quand  son  ordre  de  rejoindre  leur  arriva 
le  21 ,  à  la  Fère-en-Tardenois ,  il  fallut 
prendre  un  détour  par  Château-Thierry, 
de  là  quitter  la  route  directe  d'Épernay 
sur  Châlons,  et  se  rabattre  plua  au  midi 
sur  celle  de  Montmirail,où  ils  couchèrent 
le  22.  Le  23,  ils  couchaient  à  Étoges  et  à 
Bergères,  suivis  en  queue  par  deux  corps 
prussiens.  Une  avant -garde  qui  avait 
donné  la  chasse  à  une  troupe  d'ennemis 
jusques  dans  Vertus,  y  prit  des  lettres 
adressées  au  général  autrichien  Tetten- 
born  ;  elles  annonçaient  la  résolution 
prise  soudainement  de  marcher  sur  Pa- 
ris avec  les  deux  grandes  armées  réunies 
de  Blûcher  et  de  Schwarzenberg. 

Dès  le  22 ,  la  prise  d'un  courrier  de 
Napoléon  avait  livré  le  secretde  son  nou- 
veau plan  et  montré  la  route  de  Paris 
ouverte  aux  alliés.  «  Osez  tout  en  ce 
moment,  vous  le  pouvez,  »  faisait  dire  à 
l'empereur  de  Russie  le  parti  qui  com- 
plotait à  Paris  la  déchéance  de  Na- 
poléon. 

Le  grand  coup  sur  Paris  était  donc 
décidé.  Le  23 ,  Blûcher  descendait  vers 
ln  Marne  et  Châlons,  avec  trois  corps 
d'armée  précédés  des  8,000  cavaliers  de 
Winzingerode,  et  avait  communiqué  par 
eux  avec  l'armée  nustro- russe  qui  remon- 
tait d'Arcis-sur-Aube  au-devant  de  lut , 
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en  poussant  l'arrière-garde  de  Napoléon. 
Celle-ci,  vers  le  soir,  replia  ses  dernières 
troupes  et  brûla  son  pont  de  chevalets 
sur  la  Marne  à  Frignicourt ,  près  de  Yi - 
t  r y  -  le  -  Français.  Dès  lors  plus  de  jonc- 
tion possible  avec  les  maréchaux  Mortier 
et  Marmont,  qui  ce  soir- là  étaient  à 
Éloges  et  Bergères ,  à  plus  de  12  lieues. 
Tandis  que,  par  un  mouvement  fatal,  Na- 
poléon s'en  éloignait,  les  deux  masses 
ennemies  se  rapprochaient,  resserrant 
l'étroit  intervalle  par  lequel  s'apprêtaient 
à  passer  les  deux  maréchaux.  Pour  mieux 
obéir  à  leurs  ordres,  ils  ne  prenaient 
pas  24  heures  nécessaires  afin  de  rallier 
près  de  10,000  hommes  d'autres  corps 
arrivés  à  Sézanne  et  aux  environs,  et 
marchaient  au-devant  de  la  catastrophe 
sans  la  soupçonner;  car  ils  regardaient 
comme  un  piège  les  lettres  trouvées  à 
Vertus. 

A  partir  d'Éloges  et  surtout  de  Ber- 
gères ,  le  pays  qu'allaient  traverser  les 
deux  maréchaux  pour  arriver  à  Vilry- 
le-Français  est  un  plateau  borné  au  nord 
et  à  l'orient  par  la  Marne  j  qui,  de  Châ- 
teau-Thierry à  Vilry-le- Français ,  décrit 
un  quart  de  cercle  de  28  lieues,  passant 
par  Dormans,  Épernay  et  Chàlons.  De 
Vitry- le- Français  on  descend  de  huit 
lieues  pour  arriver  à  Arcis  sur  l'Aube, 
rivière  qui  limite  celte  plaine  au  midi. 
L'intervalle  de  12  à  15  lieues  qui  sépare 
ces  deux  rivières  est  traversé  d'occident 
en  orient  par  trois  roules  :  1°  celle  qui 
suit  le  cours  de  la  Marne,  de  Paris  jus- 
qu'à Chàlons  (2 1  postes  :|) ,  est  la  grande 
roule  de  Strasbourg;  2°  celle  qui  se  sé- 
pare de  la  précédente  à  la  Ferlé-sous- 
Jouarre  fait  avec  elle  la  corde  de  l'arc, 
et,  plus  courte  d'une  poste  ,  conduit  en 
passant  par  Monimirail  (4  p.  7),  Éloges 
(3  p.) ,  Bergères  et  Chaintrix  (2  p.  -Î-) ,  à 
Chàlons  (2  p.  j);  3°  celle  qui,  plus  au 
midi  de  4  à  5  lieues,  conduit  de  Paris 
à  Vilry-le- Français ,  par  Lagny,  Cou- 
lommiers,  Sézanne,  Fèrc- Champenoise 
et  Sommesous.  En  ce  moment,  on  diri- 
geait sur  celle  dernière  tous  les  renforts 
envoyés  de  Paris  à  Napoléon.  De  Fère- 
Champenoise  à  Vitry-le-Français,  dans 
une  longueur  de  10  lieues,  elle  louche 
presque  la  crête  du  plateau  et  coupe  à 
leur  naissance  les  ruisseaux  que,  par  une 


double  penle,  il  verse  au  nord  dans  la 
Marne  et  au  midi  dans  l'Aube.  Quelques 
mamelons  de  100  à  200  pieds,  des  plia 
de  terrain  formés  par  les  ondulations  de 
petites  vallées  à  leur  naissance,  rompent 
seuls  l'uniformité  de  cette  vaste  plaine. 
Le  sol  maigre  et  crayeux  ne  laisse  pas 
prendre  racine  aux  grands  arbres  de  nos 
forêts;  de  chétifs  pins  y  végètent  avec 
peine  à  la  hauteur  des  buissons  plantés 
çà  et  là  ,  à  de  grands  intervalles,  sur  une 
étendue  de  quelques  arpents. 

Le  24  mars ,  les  deux  maréchaux  vou- 
lurent gagner  cette  route  en  prenant  un 
peu  au  -  delà  de  Bergères  un  chemin  de 
traverse.  Us  s'écartaient  ainsi  de  la  Marne 
et  des  Prussiens,  qu'ils  sentaient  en  avant 
d'eux,  sur  leur  flanc  gauche,  et  dont 
la  cavalerie  talonnait  leur  arrière-garde 
depuis  Château-Thierry.  A  Valry,  où 
devait  coucher  le  corps  de  Mortier,  ce 
chemin  est  traversé  par  le  ruisseau  de  la 
Soude.  Marmont  ne  le  passa  pas,  mais 
remontant  sa  rive  gauche  jusqu'à  deux 
lieues  plus  haut,  vers  sa  source,  il  s'é- 
tablit avec  la  tête  de  son  corps  au  vil- 
lage de  Soudé  Sainte-Croix.  La  roule  de 
Paris  à  Vilry-le-Français  passe  perpen- 
diculairement à  son  extrémité.  Marmont 
comptait  la  suivre  le  lendemain ,  traver- 
ser la  Marne  à  cinq  lieues  de  là  et  faire 
sa  jonction  avec  l'empereur. 

Inquiet  de  n'en  point  avoir  de  nou- 
velles ,  il  avait  questionné  vingt  person- 
nes sur  sa  roule ,  et  avait  envoyé  vers  lui 
un  homme  dévoué  que  les  patrouilles  en- 
nemies, auxquelles  il  échappa  cependant, 
empêchèrent  de  remplir  sa  mission.  La 
reconnaissance  dirigée  par  un  officier  po- 
lonais amena  quelques  résultats  plus  po- 
sitifs et  donna  avis  de  l'attaque  qui  s'ap- 
prochait. Elle  était  plus  terrible  que  n'a- 
vaient pu  le  penser  ces  hommes  revenus 
à  travers  mille  dangers;  car,  à  quelques 
lieues  en  avant  de  la  gauche  de  l'armée 
française,  Blûcher  et  trois  de  ses  corps 
s'étaient  dès  trois  heures  du  matin  mis 
en  mouvement  sur  Paris  par  la  route  de 
.Mont mit  ail.  Par  celle  de  Fère- Champe- 
noise s'avançaient  les  Bavarois,  les  Rus- 
ses et  les  Wurtembergeois,  et  par  le 
versant  méridional  du  plateau  marchaient 
les  réserves  autrichienne  et  russe ,  pour 
déborder  le  (Luc  dioit  de  no»  faible*  di- 
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visions.  On  eût  dit  trois  montagnes  de 
glace  enveloppant  à  leur  insn  quel- 
ques vaisseaux  qu'ils  vont  broyer  en  se 


A  six  heures  du  malin,  l'infanterie 
du  maréchal  Mortier  levait  son  camp ,  et 
lui-même  avec  les  dragons  de  Roussel  à 
l'avant- garde ,  s'avançait  de  Vatry  en  re- 
montant la  rive  gauche  de  la  Soude. 
Arrivé  à  Dammarlin-l'Estrée,  il  s'éton- 
nait de  voir  les  troupes  de  Marmoot  en- 
core éparses  dans  leur  camp,  lorsque 
tout  à  coup ,  de  l'autre  côté  du  ruisseau , 
sur  le  rideau  de  la  colline,  paraissent 
des  Cosaques.  Bientôt  quelques  pièces 
d'artillerie  font  feu  sur  les  dragons  fran- 
çais et  l'on  distingue  une  longue  co- 
lonne de  cavalerie  qui  se  prolongeait  en 
appuyant  sur  la  gauche,  afin  de  les  débor- 
der et  de  les  séparer  des  dernièresdi  visions 
de  Mortier.  Presque  en  même  temps  une 
manœuvre  pareille  avait  lieu  sur  le  front 
et  sur  le  flanc  droit  de  Marmont.  Dans 
cette  surprise ,  il  se  porta  vivement  de 
sa  personne  au  milieu  des  premiers  ti- 
railleurs et  du  sifflement  des  balles.  D'in- 
stants en  instants  augmentait  la  cavalerie 
ennemie.  Dans  le  lointain  se  montraient 
à  l'horizon  de  grosses  masses  noires  d'in- 
fanterie. 11  ne  restait  au  maréchal  d'au- 
tre parti  qu'une  prompte  retraite,  et, 
pour  gagner  quelques  moments,  il  fit  dé- 
tendre le  village  de  Soudé-Sainte-Croix 
par  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs. 
Mais  bientôt  elles  furent  enveloppées. 
Les  cuirassiers  il  e  la  division  Bordesoulie, 
à  peine  à  cheval,  voulurent  en  vain  arrê- 
ter l'impétuosité  des  ennemis  qui  suivi- 
rent vivement  la  retraite  du  maréchal 
jusqu'à  Sommesous ,  à  une  lieue  et  de- 
mie en  arrière. 

A  ce  village  où  passe,  venant  de  Va- 
try, la  route  de  Châlons  à  Troyes,  la 
jonction  des  deux  corps  fut  complétée  par 
l'arrivée  en  ligne  de  la  division  Char- 
pentier ,  qui ,  coupée  un  moment ,  avait 
perdu  des  prisonniers.  Les  maréchaux , 
vovanl  leur  eauche  sans  cesse  menacée 
sur  son  flanc  par  un  millier  de  Cosaques, 
manœuvrèrent  pour  la  couvrir  d'uue  ra- 
vine qui  les  séparait,  et  formèrent  une 
ligne  continue  appuyée  à  droite  à  un 
mamelon  d'où  la  vue,  par  un  temps  clair, 
l'étend  au-delà  d'Arcis-sur-Aube.  Là, 


pendant  deux  heures ,  ils  canon nèrent 
avec  avantage,  car  l'ennemi  n'avait  pas 
encore  toute  son  artillerie;  mais  vers  midi, 
le  grand-prince  Constantin  ,  avec  les  ré- 
serves de  la  cavalerie  russe  et  autrichien- 
ne, apparut  débouchant  sur  leur  extrême 
droite,  à  une  demi -lieue  de  là,  vers 
Montepreux.  Dès  lors,  il  leur  fallut  pren- 
dre le  mouvement  de  retraite  en  échi- 
quier. Leur  faible  cavalerie,  qui  la  cou- 
vrait ,  se  trouva  seule  en  butte  à  l'énorme 
supériorité  de  celle  des  ennemis.  Deux 
fois  elle  soutint  sa  charge  :  à  une  troi- 
sième ,  le  centre  de  leur  ligne,  formé  des 
cuirassiers  Bordesoulie,  fut  enfoncé  et 
rejeté  sur  l'infanterie.  Les  dragons  de  b 
division  Roussel  accouraient  de  la  gauche 
à  leur  secours;  mais  à  la  vue  d'une  se- 
conde ligne  qui  les  débordait  et  allait  se 
précipiter  sur  eux,  ils  firent  volte-face 
un  peu  en  désordre.  Heureusement  le  8* 
de  chasseurs,  chargeant  en  colonne  par 
escadrons ,  rompit  un  instant  l'impétuo- 
sité de  l'ennemi. 

En  combattant  ainsi,  les  maréchaux 
reculaient  sur  Conantray ,  à  deux  lienes 
de  Sommesous.  A  l'arrivée  dans  ce  vil- 
lage, le  terrain  se  creusait  brusquement 
en  ravin,  encaissant  presque  à  sa  nais- 
sance un  ruisseau  de  trois  à  quatre 
pieds  de  largeur.  Celui-ci  longe  à  l'o- 
rient, dans  toute  sa  longueur,  la  lisière 
du  village,  bordée  d'une  ligne  de  haies  et 
de  peupliers  derrière  les  maisons;  pais, 
aplanissaut  ses  bords,  il  se  dirige  an 
nord-ouest,  enfermant  dans  un  demi- 
cercle  de  deux  lieues  la  plaine  de  Fère- 
Cbampenoise,  où  il  redescend  pour  tom- 
ber, quelques  lieues  plus  loin  au  midi, 
dans  un  afUuent  de  l'Aube. 

On  connaît  les  dangers  d'un  encom- 
brement au  passage  des  cours  d'eau. 
Marmont  avait,  dès  le  départ  de  Sondé, 
multiplié  ses  questions  sur  le  nombre 
des  ruisseaux  et  sur  tes  difficultés  du 
passage.  On  crut  que  les  sapeurs  du  gé- 
nie suffiraient  aux  embarras  ordinaires, 
mais  une  affreuse  giboulée  qui  fouetta  le 
front  de  la  ligne  française  vint  les  aug- 
menter. La  cavalerie  de  la  garde  russe, 
profitant  de  cet  avantage,  chargea  nos 
cuirassiers  à  peine  reformés  et  les  cul- 
buta sur  l'infanterie.  La  grêle  tombait 
avec  violence;  l'obscurité  fit  croire  la 
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danger  plus  grand,  et  les  cavaliers  en 
déroute  lançaient  leurs  chevaux  par- 
dessus les  équipages  renversés,  afin  de 
passer  le  ravin  des  premiers.  On  vit 
Marmont  sans  chapeau,  courir  entraîné, 
comme  Mortier,  par  les  fuyards.  Tous 
deux  trouvèrent  un  asile  dans  les  carrés 
de  l'infanterie  qui  avaient  à  peine  eu  le 
temps  de  se  former.  Mais  les  amorces 
ne  prenant  pas  feu,  ils  ne  pouvaient 
faire  usage  qne  de  leurs  baïonnettes. 
Déchirés  par  la  mitraille,  deux  carrés 
de  la  brigade  Jamin  furent  sabrés  et  leur 
général  pris.  Les  autres  carrés  ne  furent 
pas  entamés,  et  la  bonne  contenance  de 
ceux  qui  flanquaient  les  extrémités  de 
notre  ligne  donna  le  temps  à  la  cavalerie 
de  passer  le  ravin  de  Conantray  et  de  se 
reformer  de  l'autre  coté. 

A  droite  de  notre  ligne ,  l'infanterie 
qui  passa  le  ravin  la  dernière  fut  celle 
du  duc  de  Padoue  ;  elle  était  composée 
de  conscrits  armés  seulement  depuis 
deux  mois  environ,  et ,  durant  les  mar- 
ches, il  n'avait  eu  que  le  temps  de  leur 
apprendre  les  premiers  exercices,  à  se 
former  en  carrés  et  à  présenter  la  baïon- 
nette. A  cheval,  la  téte  haute  au  milieu 
de  ses  jeunes  fantassins  émus,  il  les  ras- 
sura par  son  sang-froid  et  leur  défendit 
de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  autrement 
qu'à  bout  portant;  plu»  tôt,  la  maladresse 
de  leurs  feux  ent  décelé  leur  inexpé- 
rience et  attiré  les  charges  de  la  garde 
russe.  Il  la  maintint  à  distance  par  l'at- 
titude de  ses  carrés  et  par  quelques  vo- 
lées de  canon  tirées  à  quart  de  portée.  Les 
cuirassiers  Bqrdesoulle  avaient  été  mis 
sous  ses  ordres  pour  tenir  avec  lui 
l*arrière-garde.  Il  les  prévint  qu'il  ferait 
feu  sur  eux ,  s'ils  se  rabattaient  sur  le 
front  ou  dans  l'intervalle  de  ses  carrés. 
Bientôt  ils  s'écoulèrent  en  partie  sur  sa 
droite ,  et  le  plus  grand  nombre  sur  la 
gaoche,où  continuait  en  désordre  le  mou* 
vement  précipité  de  la  retraite  sur  Fère- 
Cba  m  permise. 

Bientôt  l'orage  atteignit  et  dépassa  ce 
bourg.  La  poursuite  se  ralentit  alors,  et 
sur  les  hauteurs  de  Linthes  nos  offi- 
ciers s'efforçaient  de  rétablir  un  peu 
d'ordre  dans  la  multitude  confuse  des 
soldats,  quand  sur  la  gauche  apparut 
dans  le  lointain  une  colonne  enveloppée 


de  feux  et  qui  avait  attiré  sur  elle  la 
plus  grande  partie  des  26,000  cava- 
liers ennemis.  «  C'est  Napoléon  qui  ar- 
rive à  notre  secours,  »  disent  quelques 
voix.  Ce  bruit  se  répand  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  Aussitôt  tous  les  soldats,  hon- 
teux et  brûlant  de  venger  leur  défaite, 
se  rallient  au  cri  magique  de  :  Vive  C em- 
pereur! et  les  cuirassiers  Bordesoulle,  re- 
formés les  premiers,  se  portent  en  avant. 

Ce  ne  pouvait  être  Napoléon,  d'après 
les  dispositions  qu'on  a  vues,  mais  c'é- 
taient les  deux  divisions  Amey  et  Pac- 
thod,  de  8  à  9,000  hommes,  en  marche 
depuis  quelques  jours  pour  le  rejoindre 
avec  un  grand  convoi.  Réunies  à  Sézan- 
ne,  elles  étaient,  sur  le  bruit  du  mouve- 
ment des  deux  maréchaux,  remontées 
par  la  route  de  Montmirail ,  d'Éloges  et 
Bergères,  cherchant  à  les  joindre,  afin  de 
marcher  plus  en  sûreté  et  demandant 
leurs  ordres.  Ce  jour  même,  parties  de 
Bergères  au  crépuscule ,  elles  appro- 
chaient à  dix  heures  de  Villeseneux  et 
hâtaient  leur  marche  dans  l'espoir  d'at- 
teindre le  corps  de  Mortier,  quand  elles 
reçurent  de  calui-ci  l'ordre  de  rester  à 
Bergères,  ou  il  les  croyait  encore.  Les 
chevaux  tombaient  alors  de  fatigue,  et  le 
général  Paclhod,  se  croyant  à  l'abri  du 
danger,  fit  halte  pour  les  rafraîchir.  A 
peine  établi,  il  avait  été  aperçu  et  attaqué 
par  la  cavalerie  de  Blûcber,  qui  arrivait 
de  Chilons  par  la  roule  d'Éloges.  Pen- 
dant une  heure  et  demie,  Paclhod, 
ignorant  quelles  forces  devaient  bientôt 
l'envelopper,  se  complut  à  repousser  celte 
attaque;  mais  voyant  l'horizon  se  cou- 
vrir de  nouveaux  ennemis,  il  commença 
sa  retraite  en  échiquier  pour  gagner 
Fère-Champenoise  à  travers  champ.  Le 
convoi ,  quoique  sur  quatre  voitures  de 
front,  gênait  tellement  sa  marche  que 
vers  Clamange,  pour  ne  pas  perdre  ses 
troupes,  il  abandonna  les  voitures  et  avec 
les  chevaux  doubla  les  attelages  de  son 
artillerie.  Sa  retraite  continuait  ainsi, 
en  carrés  par  régiments  qui  se  déboi- 
taient et  s'opposaient  les  angles  par  le 
sommet,  aGn  de  faire  feu  des  quatre 
farrs.  L'ennemi  se  trouvait  contenu  de- 
vant lui  ;  mais  une  autre  ligne  de  cava- 
lerie ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  cheval 
sur  ses  derrières,  lai  barrant  ainsi  lf 
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passage.  La  brigade  Delorl,  formée  en 
colonne  d'attaque,  aborda  cette  ligne  au 
pas  de  charge  et  la  força  pendant  quel- 
que temps  à  reculer;  mais  aasaiUie  par 
de  nouveaux  flot»  d'ennemis  qu'attirait 
le  bruit  du  canon,  elle  fut  contrainte  à 
se  replier  en  carré.  La  situation  devenait 
affreuse.  Il  était  environ  quatre  heures. 
La  cavalerie  et  l'artillerie  de  la  garde 
russes,  quittant  la  poursuite  des  deux  ma- 
réchaux français,  arrivaient  de  Fère- 
Champenoise  et  entraient  en  action. 
Pacthod,  ne  voyant  plus  qu'une  faible 
chance  d'échapper  par  les  marais  de 
Saint-Gond,  précipita  sa  marche  de  ce 
côté.  Mais  bientôt,  pressé  de  plus  en 
plus,  il  reconnut  sa  position  désespérée 
et  ne  songea  plus  qu'à  vendre  chèrement 
la  vie  de  ses  soldats.  Longtemps  le  feu 
roulant  de  ses  carrés,  inébranlables  com- 
me autant  de  forteresses,  repoussa  les 
charges  redoublées  et  joncha  la  terre  de 
cadavres  ennemis  ;  mais  en6n  leurs  rangs 
éclairas  par  la  mitraille  de  plus  de  50 
canons  se  désunirent,  et  toute  la  cavale- 
rie ennemie  s'y  précipitant  en  fit  une 
horrible  boucherie;  car  ces  braves  n'a- 
vaient point  voulu  de  quartier. 

Le  jour  finissait  avec  le  combat.  À  la 
faveur  des  premières  ombres,  quelques 
fuyards  s'échappèrent  par  les  marais  de 
Saint-Gond,  où  une  partie  des  habitants 
d'alentour  avaient  cherché  un  asile.  Ceux 
qui  survécurent  au  carnage  demeurèrent 
prisonniers.  L'etonnement  des  ennemis, 
confondus  d'une  si  héroïque  résistance , 
fut  encore  doublé  quand  ils  reconnu- 
rent que  ces  braves  n'élaient  pour  la 
plupart  que  des  gardes  nationaux  et  des 
conscrits  à  peine  habillés. 

Mais  déjà  la  nuit  enveloppait  tout  de 
ses  ténèbres.  A.  l'ouest,  sur  les  hauteurs 
du  Mont-AJleroant,  s'allumaient  les  bi- 
vouacs des  soldats  de  Marmont  et  de 
Mortier.  Les  flammes  des  fermes  incen- 
diées projetaient  leurs  clartés  sinistres 
sur  les  débris  du  champ  de  bataille;  le 
mugissement  du  bétail  égorgé  et  les  cris 
des  femmes  qui  se  débattaient  au  milieu 
des  violences  arrivaient  par  intervalles 
à  l'oreille  des  malheureux  qui  frisson- 
naient cachés  dans  les  eaux  glacées  de 
ces  marais. 

On  a  évalué  notre  perle  à  neuf  mille 
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hommes  dans  cette  journée  funeste,  mais 

glorieuse.  Des  critiques  ont  écrit  qu'en 
se  faisant  jour  par  JÊpernay  ,  ou  qu'en 
forçant  de  marche  par  le  détour  de  Châ- 
teau-Thierry, les  deux  maréchaux  au- 
raient pu  gagner  24  heures  et  joindre 
Napoléon,  en  évitant  la  rencontre  des 


II»  ont  ajouté  qu'en  s'éclairant  mieux  ou 
en  tenant  plus  de  compte  des  rapports 
qui  annonçaient  l'ennemi,  ils  auraient 
pu  faire  leur  retraite  à  temps,  rallier  les 
troupes d'Amey  et  de  Pacthod  ;  pois,  avec 
ces  trente  mille  hommes  réunis,  disputer 
le  terrain  accidenté  en  arrière  de  Sé- 
xanne  assez  de  temps  pour  que  Napoléon 
arrivât  Observons  toutefois  que  Napo- 
léon, dont  ce  coup  fit  avorter  la  dernière 
combinaison ,  n'a  pas  relevé  ces  fautes 
dans  ses  lieutenants.  D-x. 

FERGUSON  (James),  Écossais  remar- 
quable par  les  progrès  qu'il  fit,  presque 
sans  maître,  dans  la  mécanique  et  dans 
l'astronomie,  naquit  de  parents  pauvres, 
en  1710,  à  Keith,  dans  le  Banffshire. 
Il  apprit  à  lire  en  écoutant  les  leçons  que 
son  père  donnait  à  son  frère  aine.  Il  an- 
nonça de  bonne  heure  un  goût  particu- 
lier pour  la  mécanique,  en  fabriquant 
une  horloge  en  bois,  d'après  les  pièces 
intérieures  d'une  horloge  qu'on  lui  avait 
montrées.  Un  cultivateur  l'employa  à  gar- 
der ses  brebis,  et  cette  position  lui  fournit 
l'occasion  d'acquérir  la  cot 
astres  et  de  construire  un  globe 
Des  personnes  distinguées  du  voisinage, 
ayant  eu  connaissance  de  celte  aptitude 
extraordinaire  du  jeune  berger,  le  mirent 
à  même  d'apprendre  les  mathématiques  et 
le  dessin,  et  il  fit  dans  ce  dernier  art  des 
progrès  si  rapides  qu'il  se  rendit  à  Edim- 
bourg, où  il  fit  des  portraits  en  minia- 
ture au  lavis,  et  trouva  dans  cette  occu- 
pation des  moyens  d'existence  pendant 
plusieurs  années.  En  1 743 ,  il  partît  pour 
Londres  où  il  publia  des  tables  et  des 
leçons  d'astronomie.  Il  enseigna  aussi  les 
sciences  naturelles,  et  il  compta  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs  George  III,  alors 
prince  de  Galles,  qui,  lorsqu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  lui  accorda  une  pension  an- 
nuelle de  50 livres  sterling. En  1763,  H  fut 
nommé  membre  de  la  Société  rovale,  sans 
toucher  les  émoluments  affectés  à  cette 
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place;  naît  ta  moyen  de  M  vie  frugale  et 

des  présents  particuliers  qu'il  avait  reçus, 
il  laissa  à  sa  mort  une  somme  de  6,000  li- 
vres sterling.  C'est  particulièrement  dans 
l'astronomie  qu'il  excellait;  ses  connais- 
sances en  mathématiques  ne  s'étendaient 
d'ailleurs  pas  bien  loin,  et  quant  à  l'algè- 
bre, ce  qu'il  en  savait  méritait  peu  d'être 
remarqué.  Il  mourut  en  1776.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Tables  et  pré- 
ceptes astronomiques  ;  Astronomie  ex- 
pÙquée(ljoadm,n 66,in-4°);  Introduc- 
tionà  l 'astronomie;  Tables  et  traités ;  Le- 
çons de  mécanique,  d'hydrostatique,  de 
pneumatique  et  d'optique  (LooeL  1760); 
Exercices  choisis  de  mécanique;  l'Art 
de  dessiner  en  perspective;  une  Intro- 
duction à  f électricité  ;  trois  Lettres  au 
révérend  Jean  Kennedy;  divers  articles 
insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Il  a  joint  son  autobiographie  à 
l'ouvrage  intitulé  :  Select  mechanical 
exercices ,  Londres,  1778.  Enc.  amer. 

FERGUSON  ou  Fe»gussoh  (Aoam), 
philosophe  distingué  de  l'école  écossai- 
se (voy.),  naquit  en  1724  à  Logierait, 
dans  le  comté  de  Perth  (Ecosse),  pa- 
roisse dont  son  père  était  pasteur.  Il  re- 
çut son  éducation  à  Perth  et  à  Saint- 
André  (1739),  d'où  il  partit  pour  se 
rendre  à  Édimbourg,  dans  l'intention  d'y 
faire  les  études  propres  au  ministère  ec- 
clésiastique. Il  fut  employé  comme  cha- 
pelain au  42e  régi  ment  d'infanterie.  Mais 
lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  re- 
tourna à  Edimbourg,  où  il  fut  nommé, 
en  1 769 ,  professeur  des  sciences  natu- 
relles,  et  ensuite  de  philosophie  morale. 
En  1767,  son  Essajr  on  the  history  of 
civil  society  int  mis  au  jour.  On  en  a  une 
traduction  française  par  Bergier  et  Meu- 
nier, Paris,  1788,  2  vol.  in-12,  et  1796, 
in-8°.  En  1773,  il  accompagna  le  comte 
de  CbesterBeld  dans  ses  voyages.  En 
1776,  il  fit  une  réponse  au  traité  du 
docteur  Pricesur  la  liberté  civile,  et  re- 
çut, en  récompense  de  son  ouvrage,  la 
charge  de  secrétaire  de  la  légation  en- 
voyée en  Amérique,  en  1778,  pour  tra- 
vailler à  une  réconciliation  entre  les  deux 
pays.  A  son  retour,  il  reprit  ses  fonctions 
de  professeur  et  composa  son  Histoire 
de  la  république  romaine,  History  of 
the  progress  and  termination  oj  the  ro- 
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man  republic,  qui  fol  publiée  en  1788, 
en  3  vol.  in-4°  et  traduite  en  français 
d'abord  par  Demeunicret  Gibelin  (1784 
et  années  suivantes,  7  vol.  in  8°  et  in- 12), 
puis  par  J.-B.  Breton  (Paria  1803,  10 
vol.  in- 18.)  En  1793,  il  publia  aes  le- 
çons sous  la  forme  d'un  Traité  aur  la 
science  morale  et  politique  {Principes 
of  moral  and  polilital  science,  2  vol. 
in -4°).  La  traduction  française,  par 
A.  D.,  parut  en  2  vol.  in-8°,  Paris,  1821. 
Adam  Ferguson  fit  ensuite  un  voyage  à 
Rome  et  se  proposait  de  prolonger  son 
séjour  sur  le  continent,  lorsque  les  événe- 
ments de  la  révolution  française  le  for- 
cèrent de  retourner  en  Écosse.  Il  y  vécut 
dans  sa  terre  de  Paebles,  près  d'Édim- 
bourg,  et  mourut  le  22  février  1816  à 
Saint- André,  après  avoir  joui  d'une 
henrense  vieillesse. 

Un  autre  Ferguson  ou  Fergusson 
(Robert),  également  Écossais  (né  à 
Edimbourg  en  1751, mort  en  1774),  se 
distingua  comme  poète:  Burns  lui  éleva 
un  monument.  Le  recueil  de  ses  poésies, 
précédé  de  sa  vie  écrite  par  D.  Irving, 
parut  à  Glasgow  (  1813,  2  voL  in-12); 
celles  qu'il  composa  en  langue  anglaise 
n'oot  rien  de  bien  saillant,  mais  ses 
poésies  écossaises  sont  pleines  de  vie  et 
d'enthousiasme.  C.  JL 

FÉRIÉS,  FÊarcs  latines.  Les 
jours  consacrés  au  repos  chez  les  Ro- 
mains étaient  appelés  feriat,  soit  du 
mol  ferire,  immoler  des  victimes,  soit  à 
ferendis  epulis,  à  cause  des  festins  qu'on 
célébrait.  Quelques  écrivains ,  et  Vos- 
sius  entre  autres,  font  dériver  le  mol/e- 
riœ  de  jesta,festœ  ou  méme/eVMP,  jours 
deféte*. 

Les  fériés,  jours  de  repos,  corres- 
pondaient au  sabbat  des  Israélites,  au 
dimanche  des  chrétiens.  Il  y  en  avait  de 
plusieurs  espèces  :  stativœ,  réglées  ou 

■  > .  t , 

(*)  Ftitum  et  ftrim  nous  paraissent,  en  effet, 
être  deux  noti  de  la  même  famille;  le  premier 
pourrait  bien  être  dérivé  du  second  qui  res&em* 
ble  beaucoup  au  grec  ioprctt,  arec  le  di gamma 
Fccprat.  Ao  reste ,  fëttum  peut  aussi  dériver  du 
grec  iortet  avec  le  digamma  Fcertdt,  mot  qui 
signifie  foyer  domestique,  natal  des  lare»,  famille, 
et  qui  désigne  aussi  la  déesse  Testa.  Des  mots 
de  ce  genre  sont  presque  toujours  anciens  et  il 
faut  se  garder  de  lenr  donner  une  étymologie 
trop  artificielle.  S. 
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fixes,  marquées  dans  lea  fastes ;  coneep- 
tàvœ ,  dont  les  pontifes  désignaient  le 
jour;  imperativœ,  ordonnées  par  les 
magistrats;  denicalesy  solennité  religieuse 
de  trots  jours,  pour  purifier  la  maison 
d'un  mort;  nataliliœ,  anniversaire  de 
naissance;  esuriaUt,  jours  de  jeùoe; 
prwcidaneœ,  qu'on  taisait  précéder  par 
des  fêles,  comme  des  suréroga lions ;/o- 
renses ,  vacation  des  cours  de  justice; 
vindcmiales,  vendange;  messis,  f  été  de  la 
moisson  ;  pavanâtes  ou  paganalia ,  fêtes 
de  village  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
la  terre;  MU,  trêve,  suspension  d'armes  ; 
victoriar,  de  la  victoire;  ttukonun,àt* 
fous,  aussi  appelées  quirinales :  elles  se 
célébraient  le  17  février;  tatinœy latines 
(vojr.  plus  bas).  Les  feriales  qui  se  cé- 
lébraient en  février  (du  7  au  18)  étaient 
des  fêtes  en  l'honneur  des  morts  et  des 
sacrifices  expiatoires  pour  les  vivants. 
Les  offrandes  déposées  sur  les  tombeaux 
consistaient  principalement  en  fleurs, 
gâteaux,  légumes,  miel,  vin  et  pain. 

Enfin  il  y  avait  lès  fériés  publiques  et 
les  fériés  de  famille  ou  particulières.  Les 
cérémonies  pratiquées  dsns  lea  jours  fé- 
rié* variaient  selon  la  nature  de  leur  con- 


dans  un  cercle  assez  étroit  :  le  sacrifice 
d'une  victime,  des  prières  publiques , 
des  ablutions,  et  surtout  la  cessation 
absolue  de  travail,  en  formatent  le  carac- 
tère le  plus  général.  Voy.  Fktxs. 

Fériés  latines.  Elles  étaient  du  nom- 
bre des  fériés  mobiles ,  indietœ  ou  con- 
eeptivœ.  Voici  l'origine  que  leur  assigne 
Denys  d'Halicarnasse. 

Tarquin  -le-Superbe  voulant  accoutu- 
mer les  peuples  du  Latium  à  reconnaître 
la  suprématie  romaine,  leur  fit  proposer 
une  alliance  générale  que  devait  consa- 
crer et  sanctifier w  un  sacrifice  fait  en 
commun.  A.  l'exception  de  quelques  villes 
des  Volsques,  la  proposition  fut  géné- 
ralement accueillie  avec  faveur.  Tarquin, 
mettant  alors  à  profit  ce  moment  d'en- 
thousiasme ,  convoqua  ses  nouveaux  al- 
liés sur  le  mont  qui  domine  la  ville 
eVAlbe,  aujourd'hui  Montc-Calvo.  Qua- 
rante-sept peuples  répondirent  à  l'appel, 
et,  dans  cette  première  assemblée,  il  fut 
convenu  que  les  cérémonies  de  l'alliance 
se  renouvelleraient  toutes  les  années  à 


une  époque  déterminée ,  et  que,  nonob- 
stant l'état  de  guerre  qui  pourrait  surve- 
nir entre  les  confédérés,  il  y  aurait  sus- 
pension d'armes  durant  toute  la  durée  de 
cette  solennité.  Il  fut  convenu  en  outre 
que  la  principale  victime  serait  un  bœuf 
dont  chaque  ville  confédérée  aurait  sa 
part;  la  dépense  devait  être  d'ailleurs 
également  supportée  par  les  alliés  dont 
les  uns  seraient  tenus  de  fournir  des 
agneaux  et  du  laitage,  tandis  que  les 
autres  y  porteraient  des  fruits,  des  légu- 
mes ou  autres  tributs  religieux,  indé- 
pendamment des  offrandes  particulières, 
que  chaque  assistant  avait  la  liberté  d'ap- 
porter avec  lui.  La  féte  fut  placée ,  d'un 
commun  accord ,  sous  l'invocation  de 
Jupiter  protecteur  du  Lalium,  Jupiter 
Latiaiù.  C'est  de  là  que  ces  solennités 
auxquelles  prenaient  part  les  peuples 
du  Latium,  les  Latins,  furent  appelées 
fériés  latines. 

Les  Romains  apportèrent  à  l'observa- 
tion de  ces  fêles  une  piété  scrupuleuse 
et  rigide.  Les  députés  des  villes  confé- 
dérées y  étaient  traités  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité, mais  toujours  cependant 
sous  la  présidence  d'un  magistrat  ro- 
main. Le  cousu  1  en  exercice  en  déter- 
minait l'époque  à  sa  volonté,  et  quand 
il  ne  pouvait  y  présider  ni  se  faire  rem- 
placer par  son  collègue,  il  nommait 
d'office  un  magistrat  chargé  de  le  re- 
présenter en  cette  importante  circon- 
stance. 

Dans  le  principe ,  les  fériés  latines  ne 
duraient  qu'un  jour;  ellea  furent  por- 
tées à  deux  après  l'expulsion  des  Tar- 
qoins;  à  trois,  après  le  retour  dans  Rome 
du  peuple  qui  s'était  retiré  aur  le  Mont 
sacré;  enfin,  et  longtemps  après,  un 
quatrième  jour  y  fut  ajouté;  mais  celui- 
là  ne  concernait,  à  ce  qu'il  parait,  que 
les  Romaine  seuls,  puisque  les  fêtes  dont 
il  entraînait  l'obligation  se  célébraient, 
non  plua  aur  le  mont  AJbain,  mais  dans 
le  Cupitole.  Là  avaient  lieu  des  coursée 
de  quadriges,  à  la  suite  desquelles  le 
vainqueur  recevait,  pour  toute  récom- 
pense, un  verre  de  liqueur  d'absinthe. 
C'était  sans  doute  pour  indiquer  que  les 
dieux  ne  sauraient  nous  accorder  rien 
de  plua  précieux  que  la  santé,  ou  ce  qui 
contribue  à  l'entretenir. 
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Telles  étaient  les  fériés  latines  ordi- 
naires et  annuelles  ;  mais  il  y  en  avait 
encore  d'extraordinaires  ou  impératives. 
Celles  ci  étaient  placées  sous  la  prési- 
dence d'un  dictateur,  et  leur  objet  était 
d'apaiser  le  ciel  dans  les  circonstances 
graves,  dans  les  désastres  imprévus,  par- 
tout enfin  où  le  salut  de  la  république 
paraissait  compromis*.  C.  F-ir. 

FERIES  (jours).  A  l'exemple  des 
anciens  {vojr.  l'art,  précédent),  nous 
nommons  ainsi  les  jours  destinés,  soit  à 
des  cérémonies  religieuses,  soit  à  des  ré- 
jouissances publiques.  Ils  ne  peuvent 
être  établis  que  par  le  gouvernement. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  fixe  au 
dimanche  le  repos  des  fonctionnaires 
publics,  et  un  arrêté  du  29  du  même 
mois  détermine  que  les  fêtes  religieuses 
à  observer  en  France,  outre  les  diman- 
ches, sont  Noël ,  l'Ascension,  l'Assomp- 
tion et  la  Toussaint.  On  considère  en- 
core comme  jours  fériés  le  premier  jour 
de  l'an  (avis  du  conseil  d'état  du  20  mars 
1810)  et  le  jour  de  la  fête  du  roi  (dé- 
cision ministérielle  du  28  octobre  1817). 
La  loi  du  1 9  janvier  1816  avait  rangé  le 
21  janviert  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  au  nombre  des  fêles  légales, 
mais  cette  loi  a  été  abrogée  par  celle  du 
26  janvier  1833. 

Une  loi  du  18  novembre  1814  règle 
ce  qui  est  relatif  à  la  cessation  des 
travaux  ordinaires  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes;  mais  depuis  la  révolution  de 
1830,  l'autorité  n'en  réclame  plus  l'exé- 
cution. Quelques  jurisconsultes  sont 
même  d'avis  que  celte  loi  se  trouve  im- 
plicitement abrogée,  maintenant  que  la 
charte  ne  reconnaît  plus  de  religion  de 
l'état.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question 
s'étant  élevée  récemment  devant  les  tri- 
bunaux, la  Cour  suprême,  par  un  arrêt 
du  23  juin  1838,  s'est  prononcée  contre 
le  système  de  l'abrogation  virtuelle  de 
la  loi  de  1814  par  la  Charte  de  1830, 
système  que  le  ministère  public  avait 
cru  devoir  soutenir  dans  ses  conclusions. 
Voy.  Dimanche  (noie). 

Les  tribunaux  civils  ne  peuvent  ren- 

(*)  Voir  »or  le»  Férlet  latine*  Tite-LiTe,  lir. 
ni  et  xxxix,  et  un  travail  de  l'abbé  Couture 
daoi  le»  Mémoire!  do  l'Jeadomie  dot  BolUo-Ltilros, 
t.  VIII. 
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dre  de  jugements  les  jours  fériés,  mais 
l'expédition  des  affaires  criminelles  n'est 
point  interrompue.  Aucune  signification, 
saisie,  vente  el  exécution  judiciaires  ne 
peuvent  avoir  lieu,  si  ce  n'est  en  vertu 
de  permission  du  juge,  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  péril  en  la  demeure.  Si  l'é- 
chéance d'une  lettre  de  change  ou  d'un 
billet  à  ordre  est  à  un  jour  férié,  le 
paiement  peut  en  être  exigé  la  veille. 
Quant  au  protêt  faute  de  paiement,  qui 
doit  être  fait  le  lendemain  du  jour  de  l'é- 
chéance, il  se  fait  le  jour  suivant ,  si  ce- 
lui de  l'échéance  est  férié.  £.  R. 

FERLAGE,  voy.  Voilb. 

FERMAGE,  voy.  Ferme. 

FER  M  AN,  voy.  Firmait. 

FERMA  IL.  C'était,  au  moyen-âge  , 
une  boucle  ou  agrafe  servant  à  attacher 
un  manteau,  une  ceinture,  ou  quelque 
pièce  d'habillement  ou  même  du  cos- 
tume de  guerre.  Il  en  est  souvent  parlé 
dans  les  poèmes  et  chroniques  de  ce 
temps.  Il  servait  aussi  à  fermer  les  livres 
de  prières  et  autres,  enrichis  de  pré- 
cieuses miniatures;  de  pareilles  agrafes, 
employées  de  nos  jours  au  même  usage , 
ont  reçu  le  nom  de  fermoir.     C.  N.  A. 

FER  M  ATA,  voy.  Poiitt  n'onouK, 

FERME  (agriculture).  Le  mol  ferme 
indiquait  primitivement  dans  notre  lan- 
gue une  convention  par  laquelle  le  pro- 
priétaire d'un  domaine,  d'un  immeuble, 
d'une  rente  ou  d'un  droit  quelconque, 
abandonne  à  un  tiers  la  jouissance  de  ce 
domaine,  de  cet  immeuble,  etc.,  pour  un 
certain  temps  el  à  de  certaines  conditions 
légalement  stipulées  ou  verbalement  con- 
senties. Ains  ion  disait  :  bailler  ses  terres 
à  ferme;  renouveler  une  ferme;  la  ferme 
des  gabelles;  les  fermes  du  roi,  etc.,  etc. 

Plus  lard,  l'acception  de  ce  mot  s'éten- 
dit de  la  convention  à  la  chose  qui  en 
était  l'objet.  On  appela  ferme  les  divers 
héritages  qu'on  était  dans  l'usage  d'af- 
fermer, et  enfin,  par  une  extension  dif- 
ficile à  justifier,  les  domaines  ruraux 
même  non  soumis  au  fermage. 

Le  mot  ferme,  suivant  les  uns,  vient 
du  latin  Jirmare;  suivant  d'autres,  il 
▼ient  du  celtique  ferma,  qui  signifie 
louage.  Eu  bas  brelon  fermi  veut  encore 
dire  louer. 

Il  y  a  quatre  manières  principales  de 
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faire  valoir  une  terre  :  le  propriétaire 
peut  la  cultiver  ou  la  faire  cultiver,  1  °  sous 
sa  direction  immédiate  ;  2°  par  l'inter- 
médiaire d'un  régisseur  [vny.  Régie); 
3°  à  l'aide  de  métayers  ou  à  partage  de 
fruits  {voy.  Métairie);  4°  enfin  au 
moyen  de  fermiers  *  qui  l'exploitent  à 
leurs  risques  et  périls  moyennant  un 
prix  annuel  de  location.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  ce  dernier  moyen. 

Le  fermage,  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  les  progrès  de  l'agriculture, 
présente,  il  faut  le  dire,  ce  grave  incon- 
vénient qu'il  enlève  l'instruction  et  l'ar- 
gent des  campagnes  pour  les  faire  af- 
fluer vers  les  villes  et  les  grands  centres 
de  consommation.  L'agriculture  féconde 
ainsi  doublement  l'industrie,  puisqu'elle 
lui  fournit  à  la  fois  les  matières  premiè- 
res et  les  fonds;  mais,  en  prêtant  à  son 
alliée  un  si  généreux  concours ,  elle  s'ou- 
blie elle-même  et  languit  ou  s'épuise, 
comme  le  ferait  inévitablement  toute  fa- 
brique à  l'entretien  de  laquelle  on  ne 
donnerait  ni  les  soins  ni  les  capitaux  suf- 
fisants. 

Néanmoins  les  propriétaires  que  leurs 
affaires  ou  leurs  goûts  éloignent  de  la 
campagne  ne  doivent  pas  songer  à  faire 
valoir  par  eux-mêmes;  car,  pour  y  réus- 
»ir,  une  présence  assidue  est  la  première 
condition.  Ils  ne  peuvent  guère  non  plus 
faire  valoir  à  moitié  sans  exercer  une 
surveillance  assez  active;  enfin,  s'ils  ne 
connaissent  parfaitement  le  régisseur  au- 
quel ils  confient  leurs  intérêts ,  la  régie 
leur  présente  encore  moins  de  sécurité. 
En  pareil  cas,  le  meilleur .mode  d'exploi- 
tation est  dans  le  fermage;  malheureuse- 
ment il  n'est  pas  partout  possible  de  trou- 
ver des  fermiers. 

Le  but  du  fermage  étant  de  procurer 
au  propriétaire  un  revenu  équivalent  à 
la  valeur  locative  du  fonds  et  au  fermier 
le  prix  du  travail  qu'il  emploie  à  le  fé- 
conder, on  doit ,  de  part  et  d'autre,  ré- 
gler avec  grand  soin  les  conditions  pé- 
cuniaires et  les  clauses  du  bail.  Le  prix 
de  ferme  varie  nor-seulemeot  en  raison 
des  lieux  et  de  la  fécondité  du  sol,  mais 

(*)  Fermier  ■«  dît  en  allemand  Mairr,  mot  qni 

rappelle  celui  de  miinytrt  mai*  qu'on  peut  aa»ai 
d<  river  de  major,  nuire,  intendant  supérieur, 
primipil  locataire.  S. 


encore  en  raison  de  différentes  circonstan- 
ces. Tantôt  l'excessive  concurrence  qui 
s'établit  parmi  les  preneurs  abaisse  outre 
mesure  leur  salaire  et  élève  dans  la  même 
proportion  la  rente  du  sol  ;  tantôt  le  con- 
traire a  lieu.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
parties  contractantes  suivent  ordinaire- 
ment l'espèce  de  cours  fixé  parle  chifTre 
plus  ou  moins  élevé  des  populations  agri- 
coles, l'abondance  ou  la  pénurie  des  récol- 
tes, le  prix  des  denrées  pendant  les  deux  ou 
trois  années  précédentes,  etc.  Cependant 
lorsqu'elles  comprennent  bien  l'une  et 
l'autre  leur  position,  au  lieu  d'obéir 
ainsi  aveuglément  aux  chances  du  mo- 
ment, elles  calculent  d'aprèsdes  moyennes 
prises  sur  toute  la  durée  d'un  bail  ou  de 
plusieurs  baux.  Propriétaire  et  fermier 
sont  ainsi  certains  de  trouver  leur  compte, 
surtout  s'ils  contractent  pour  un  temps 
assez  long. 

Les  longs  baux  ont,  en  effet,  cet  avan- 
tage qu'ils  identifient  les  intérêts  du  fer- 
mier avec  ceux  du  propriétaire,  puisque 
la  fécondité  croissante  du  sol  profite 
également  à  tous  deux.  Les  baux  trop 
courts,  laissant  au  premier  une  grande 
incertitude  sur  l'avenir,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  tenter  des  améliorations  dont 
il  pourrait  ne  pas  profiter,  d'adopter  an 
assolement  réparateur,  de  cultiver  des 
végétaux  dont  il  entreverrait  à  peine  les 
produits,  de  faire  enfin  des  avances  dont 
il  ne  se  trouverait  pas  complètement 
remhoursé  et  dont  il  ne  toucherait  même 
pas  l'intérêt.  Peu  soucieux  de  travailler 
pour  son  successeur,  il  craint  bien  pins 
en  pareil  cas  d'améliorer  que  d'épuiser 
le  fonds. 

La  seule  obligation  du  bailleur  envers 
le  preneur  est  souvent  de  lui  assurer  la 
jouissance  sans  entraves  des  terres  qu'il 
afferme.  La  loi  l'oblige  encore  à  la  vérité 
à  indemniser  le  fermier  en  cas  d'acci- 
dents de  force  majeure,  tels  que  les  inon- 
dations, la  grêle,  etc.,  dès  que  le  dom- 
mage dépasse  la  moitié  de  la  valeur  totale 
de  la  récolte;  mais,  dans  les  contrées  où 
de  pareils  accidents  se  renouvellent,  ils 
sont  prévus  et  portés  en  décompte  dans 
le  prix  général  du  bail,  de  sorte  qu'ils 
cessent,  par  une  stipulation  expresse, 
d'être  à  la  charge  du  propriétaire. 

Les  obligations  du  preneur  sont  plus 
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nombreuses  :  outre  le  prix  de  ferme  qu'il 
■'engage  à  payer  annuellement  en  argent 
et  en  redevances  diverses,  il  se  charge 
encore  d'entretenir  les  bâtiments  en  bon 
étal  du  réparations  localivea;  les  terres 
convenablement  closes  et  suffisamment 
fumées,  elle  cheptel  (vojr.),  lorsqu'il  dé- 
pend du  fonds,  de  manière  à  laisser  à  sa 
sortie  un  nombre  d'animaux  de  toutes 
sortes  et  de  tout  âge  égal  à  celui  qu'il  a 
trouvé  à  son  entrée.  Il  consent  à  établir 
certaine  balance  entre  les  cultures  épui- 
santes et  fertilisantes,  à  employer  sur  la 
ferme,  pendant  tout  le  temps  de  sa  ges- 
tion, la  totalité  des  fourrages  et  des  li- 
tières qu'il  y  récolle,  des  fumiers  qui  s'y 
produisent  ;  à  n'enlever  enfin,  à  l'expira- 
tion du  bail,  aucune  partie  des  foios,  des 
pailles  et  des  engrais.  Il  s'engage  encore 
en  certains  cas  à  former  de  nouvelles 
clôtures,  à  augmenter  le  nombre  ou  l'é- 
tendue des  plantations  arbustives,  à  mar- 
ner ou  chauler  successivement  les  diver- 
ses parcelles  qui  doivent  l'être,  etc. 

L'étendue  des  fermes  varie  et  doit 
nécessairement  varier  en  raison  des  cir- 
constances. Partout  où  les  fermiers  sont 
plus  riches  que  nombreux,  elles  sont 
grandes  et  peuvent  alors,  il  est  vrai,  se 
cultiver  relativement  à  moindres  frais 
que  les  petites;  mais  là  où  les  populations 
agricoles  sont  plus  nombreuses  que  ri- 
ches, les  fermes  ne  doivent  avoir  que 
peu  d'étendue,  parce  que  d'une  part  on 
trouve  mieux  à  les  louer,  et  parce  que 
de  l'autre  elles  sont  mieux  cultivées  et 
plus  productives. 

Le  système  de  culture  adopté  dans 
chaque  exploitation  dépend  du  climat, 
de  la  nature  des  terres  et  des  besoins  du 
commerceoude  la  consommation  locale. 
Il  est  des  fermes,  dites  à  herbages,  dans 
lesquelles  on  spécule  exclusivement  ou 
presque  exclusivement  sur  les  animaux 
de  rente.  Ainsi ,  dans  la  riche  vallée 
d'Auge,  on  engraisse  des  bœufs  ache- 
tés au  loin  pour  cela;  sur  les  pâturages 
déjà  moins  féconds  ,  mais  plus  sa- 
voureux peut-être,  du  Bessin,  qui  don- 
nent un  laitage  exquis,  on  spécule  par- 
ticulièrement sur  la  production  du  beur- 
re; enfin,  dans  leCotentin,  on  fuit  des 
élèves  qui  vont  à  un  certain  âge  cher- 
cher hors  des  prairies  natales  la  nour- 
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nuire  plus  abondante  désormais  néces- 
saire à  leur  accroissement. 

Les  fermes  dites  h  grains  sont  princi- 
palement cultivées  en  céréales.  Là  on  ne 
possède  souvent  d'autres  animaux  que 
ceux  de  trait,  et,  pour  les  entretenir, 
on  ne  compte  que  sur  les  prairies  natu- 
relles et  le  maigre  pâturage  des  jachères. 

Ailleurs,  grâce  au  perfectionnement 
de  la  culture  moderne,  on  a  couvert  les 
friches  de  prairies  artificielles  et  de  ra- 
cines fourrageuses,  de  manière  à  nourrir 
à  la  fois  des  animaux  de  travail  et  de 
rente,  à  augmenter  ainsi  considérable- 
ment la  masse  des  fumiers,  et  à  pouvoir 
cultiver  les  plantes  industrielles  à  côté 
des  blés. 

Fermes  écoles.  On  a  souvent  confon- 
du, et  l'on  confond  encore  généralement 
dans  le  public,  des  choses  fort  différentes 
cependant,  malgré  leurs  points  nombreux 
de  contact  :  les  fermes  écoles,  les  fermes 
expérimentales  (yoy.)  et  les  fermes  mo- 
dèles. 

Sous  le  nom  d'instituts  agricoles ,  il 
existe  maintenant  en  France  deux  fer- 
mes devenues  célèbres  :  celle  de  Ro- 
ville  (département  de  la  Meurlhe),  et 
celle  de  Grignon  (  département  de  Seine- 
et-Oise).  Dans  la  première,  M.  Mathieu 
de  Dombasle  (yoy.)  s'efforce  depuis  long- 
temps de  populariser  les  saines  doctri- 
nes, de  substituer  les  idées  positives  au 
vague  des  théories  anciennes,  et  de  faire 
prévaloir  les  principes  de  l'illustre  Thaër 
(voj.)t  fondateur  de  l'Académie  agricole 
de  Mœgelin,  en  Prusse,  et  qui  doit  être 
considéré  chez  nous,  tout  aussi  bien 
qu'en  Allemagne,  comme  chef  de  l'é- 
cole moderne  d'agriculture.  La  seconde , 
dirigée  avec  beaucoup  de  succès  par 
M.  Bella  ,  possède  maintenant  bien  près 
de  cent  élèves.  Dans  ces  utiles  établisse- 
ments on  a  organisé  l'instruction  de  ma- 
nière à  former,  par  l'élude  combinée  des 
diverses  sciences  accessoires  à  l'économie 
rurale  et  de  l'économie  rurale  elle- 
même,  des  hommes  en  état  d'organiser 
une  grande  exploitation  dans  son  en- 
semble et  de  la  diriger  dans  ses  détails  , 
de  véritables  ingénieurs  agricoles.  De- 
puis quelques  années,  dans  plusieurs  de 
nos  déparlements,  ou  a  déjà  établi 
(comme  dans  celui  d'Ille-et-Vilaine),  ou 
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l'on  se  propose  d'établir  (  comme  dans 
ceux  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Cha- 
rente) des  écoles  plus  modestes  qui  ont 
ou  auront  pour  principal  but  de  former 
de  bons  maîtres- valets  ou  conducteurs 
d'attelages. 

Ces  fermes  doivent  être  à  la  fois  fer- 
mes-écoles et  fermes- modèles.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  presque  partout 
elles  imposeront  des  sacrifices  aux  con- 
seils généraux  ou  même  à  l'état ,  parce 
qu'on  trouvera  difficilement  des  élèves 
payants  en  assez  grand  nombre  pour 
couvrir  les  frais  d'instruction  ,  de  sorte 
qu'il  faudra  créer  des  bourses  ou  des 
demi- bourses.  Toutefois  cette  instruc- 
tion étant  limitée,  de  pareils  sacrifices 
devront  être  d'autant  moins  considéra- 
bles qu'une  partie  du  personnel ,  comme 
le  conducteur  des  attelages  qui  ensei- 
gnera l'usage  et  le  maniement  des  instru- 
ment aratoires,  le  maitre-valet  qui  sera 
chargé  de  régler  la  ration  des  animaux 
et  de  veiller  à  la  répartition  qu'on  en  fera 
faire  alternativement  par  chacun  des  élè- 
ves, le  berger,  le  vigneron,  le  jardinier, 
etc.,  seront  à  la  fois  des  maîtres  et  des 
employés.  Or,  s'il  est  juste  que  leur  tra- 
vail intellectuel  soit  rétribué  à  part,  le 
travail  manuel  doit  être  porté  au  compte 
de  la  culture,  qui  cesserait  évidemment 
d'être  bonne  si  elle  ne  se  suffisait  a  elle- 
même. 

Il  est  un  principe  général  qu'il  serait 
désirable  de  faire  prévaloir  en  pareille 
matière  :  c'est  que  le  gouvernement  iri- 
terunt,  comme  il  l'a  fait  libéralement  à 
Grigunti,  pour  donner  gratuitement  à 
toute  la  France  l'instruction  agricole  a 
divers  degrés;  que  les  départements, 
exempts  de  cette  dépense,  s'occupassent 
exclusivement  de  faciliter  au  plus  grand 
nombre  possible  d'habitants  peu  aisés  de 
la  campagne  l'entrée  des  écoles,  et  aussi 
que  l'exploitation  ,  considérée  comme 
entreprise  agricole,  payât  elle-même  ses 
agents  et  dût  se  soutenir  indépendam- 
ment de  toute  subvention,  ainsi  que  doit 
toujours  le  faire  un  établissement  de  ce 
genre,  puisqu'il  ne  mériterait  pas  d'être 
conservé  si  le  produit  ne  dépassait  pas 
les  dépenses.  Voy,  Écoles  d'économix 
rurale,  T.  IX,  p.  127. 

Fermes  expérimentales.  Celles-ci , 
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comme  leur  nom  t'indique,  ont  pour  bat 
de  faire  avancer  la  science  agricole  par 
des  essais  qui,  bien  dirigés  et  soigneuse- 
ment observés,  peuvent  en  effet  conduire 
à  d'henreux  résultats.  Des  expériences 
faites  convenablement  réussissent  tou- 
jours, puisqu'elles  ont  pour  but  la  décou- 
verte de  la  vérité.  Que  Celle-ci  soit  ou  non 
conforme  aux  idées  qu'on  s'était  formées 
à  prioriyil  importe  également  de  la  con- 
naître pour  réaliser  une  amélioration  ou 
éviter  une  faute.  Mais  ces  expériences 
toujours  fort  incertaines  en  agriculture, 
parce  que  les  règles  déduites  de  la  théo- 
rie se  modifient  dans  la  pratique  selon  une 
foule  de  circonstances  locales,  sont  con- 
séquent ment  fort  coûteuses,  et  rarement 
celui  qui  les  entreprend  y  trouve  pécu- 
niairement son  compte.  Aussi  une  ferme 
expérimentale  est-elle  un  objet  de  dé- 
pense et  ne  peut- elle  prospérer  sans  des 
secours  spéciaux.  A  proprement  parler, 
il  n'en  existe  pas  de  telles  en  France,  et 
cela  n'a  nullement  lieu  de  surprendre 
les  esprits  positifs;  car,  avant  de  chercher 
à  grands  frais  des  moyens  nouveaux,  il 
est  sage  de  S'occuper  de  propager  ceux 
qui  sont  déjà  connus  par  leurs  bons  ré- 
sultats. Au  point  où  nous  en  sommes  et 
avec  les  fonds  d'encouragement  dont  le 
gouvernement  peut  disposer,  des  fermes 
purement  expérimentales  seraient  en 
quelque  sortè  du  luxe  d'amélioration. 
Un  temps  viendra,  et  peut  être  il  n'est 
pas  si  loin  qu'on  le  pense,  où  il  en  sera 
autrement.  Ayant  atteint  le  bien,  on  vi- 
sera au  mieux.  Le  charlatanisme  ou  l*î* 
gnorance  d'une  foule  d*écrivains  qui  se 
sont  rués,  on  peut  le  dire,  sur  la  ma- 
tière agricole,  parce  qu'ils  fa  jugeaient 
facilehient  exploitable,  ont  inspiré  uné 
telle  défiance  aux  hommes  de  prati- 
que que  ceux-ci  Sont  disposés  à  com- 
prendre dans  la  même  proscription  tou- 
tes les  idées  neuves,  et  rejettent  ainsi  la 
bon  avec  le  mauvais  grain,  dans  ta  crainte 
de  ne  semer  que  ce  derniers 

Du  reste,  si  les  fermes  expérimentales 
peuvent  n'être  aucunement  des  fermes- 
modèles,  celles-ci  peuvent  devenir  en 
certain  cas  plus  ou  moins  expérimenta- 
les ;  car  l'introduction  d'une  charme 
modifiée ,  d'une  opération  différente  en 
quelques  points  de  celles  du  pays,  d'une 
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plante  qui  n'y  était  pas  encore  cultivée, 
bien  que  celte  charrue,  cette  opération, 
cette  plante  aient  été  appréciées  ailleurs, 
ne  constitue  pas  moins  une  pratique  qui 
doit  présenter  quelques  chances  dans  sa 
nouvelle  application. 

Fermes -modèles.  Celles-ci,  ainsi  qu'on 
a  pu  en  juger  par  ce  qui  précède ,  ont 
pour  but  de  réunir  sur  un  même  point, 
pour  les  offrir  en  exemple,  les  pratiques 
agricoles  jusqu'ici  reconnues  comme  les 
meilleures.  Le  but  de  l'agriculture,  de 
même  que  celui  de  toute  autre  industrie 
étant  le  profit  qu'on  en  peut  retirer, 
ces  fermes  pécheraient  par  leur  base  si 
elles  absorbaient  des  capitaux  au  lieu 
d'en  produire,  et  même  si  elles  n'en  pro- 
duisaient pas  plus  que  le  commun  des 
exploitations  placées  dans  des  circon- 
stances analogues  à  celles  où  elles  se 
trouvent.  Sous  ce  point  de  vue,  la  meil- 
leure ferme-modèle  est  donc  celle  qui , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  cul- 
tivée te  plus  profitablement.    O.  L.  T. 

FERME,  Fermage  (droit).  Le  mot 
ferme  prend,  dans  la  langue  du  droit, 
une  acception  particulière  :  il  désigne  le 
contrat  par  lequel  l'une  des  parties  s'oblige 
à  faire  jouir  l'autre  d'un  fonds  rural,  pen- 
dant un  certain  temps  et  moyennant  un 
prix  que  celte  dernière  s'engage  à  lui 
payer.  On  applique  aussi  la  dénomina- 
tion de  bail  à  ferme  *  au  bail  de  choses 
incorporelles,  telles  qu'un  droit  de  chasse, 
de  pêche,  etc.  Le  fermage  est  le  prix  que 
le  preneur  est  tenu  de  payer  au  bailleur. 

Les  règles  particulières  aux  baux  à 
ferme  sont  tracées  dans  les  articles  1763 
à  1778  du  Code  civil;  nous  indiquerons 
seulement  les  principales. 

Le  bailleur  est  tenu  de  délivrer  la  con- 
tenance donnée  au  fonds  par  le  contrat. 
Toutefois,  en  cas  de  différence,  il  n'y  a 
lieu  à  augmentation  ou  diminution  du 
fermage  que  dans  les  cas  et  suivant  les 
règles  exprimés  au  titre  de  la  vente  (art. 
1617,  1618  et  1619). 

Les  obligations  du  preneur  sont  rela- 
tives au  mode  de  jouissance  de  la  chose 
affermée  et  au  paiement  du  fermage.  Le 

(*)  A  l'article  Bail,  nu  tujet  duquel  il  faut 
d'ailleurt  recourir  k  Verrait ,  part  e  qu'il  ren- 
ferme une  transposition  très  grave,  on  ht  bail  à 
firme  au.  lieu  de  bail  d/eme.  S. 


(  695  )  FER 

fermier  d'un  héritage  rural  doit  le  culti- 
ver en  bon  père  de  famille  :  en  consé- 
quence, il  est  tenu  de  le  garnir  des  bes- 
tiaux et  des  ustensiles  nécessaires  à  son 
exploitation  et  de  ne  point  abandonner 
la  culture.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  l'ar- 
ticle précédent,  il  doit  en  sortant  lais* 
ser  les  pailles  et  engrais  de  l'année,  gra- 
tuitement s'il  les  a  reçus  ainsi  tors  de  son 
entrée  en  jouissance  ;  dans  le  cas  con- 


traire ,  le  bailleur  peut  les  retenir  en 


payant  leur  valeur.  Le  fermier 
le  ment  laisser  à  celui  qui  lui  succède  dana 
la  culture  les  logements  convenables  et 
autres  facilités  pour  les  travaux  de  Tan- 
née suivante,  et  réciproquement,  il  peut 
exiger  de  celui  qui  entre  les  mêmes  faci- 
lités pour  la  consommation  des  fourra- 
ges dans  les  récoltes  restant  à  faire. 

Le  colon  partiaire  (vay.  Colorât), 
c'est-à-dire  le  fermier  qui  partage  en 
nature  avec  le  bailleur  les  fruits  qu'il  ré- 
colte sur  les  fonds  qui  lui  sont  loués,  ne 
peut,  à  peine  de  résiliation  du  bail  et  de 
dommages -intérêts,  ni  céder  son  bail 
ni  sous -louer,  si  la  faculté  ne  lui  en  a  été 
ex  pressément  accordée. 

S'il  arrive  par  cas  fortuit  que  le  fer- 
mier soit  privé  de  la  totalité  ou  an  moins 
de  la  moitié  d'une  récolte,  il  peut  deman- 
der une  remise  proportionnelle  sur  le  fer- 
mage, à  moins  qu'il  ne  soit  indemnisé 
par  l'abondance  des  récoltes  des  autres 
années.  Comme  il  est  seulement  de  la  na- 
ture et  non  de  l'essence  du  bail  à  ferme 
que  le  bailleur  soit  chargé  des  cas  for- 
tuits, ils  peuvent  être  mis  à  la  charge  du 
preneur,  mais  celte  stipulation  ne  s'en- 
tend que  des  cas  fortuits  ordinaires,  tels 
que  grêle,  feu  du  ciel,  gelée  ou  coulure, 
et  non  des  cas  fortuits  extraordinaires, 
comme  les  ravages  de  la  guerre ,  ou  une 
inondation  à  laquelle  le  pays  n'est  pas 
ordinairement  sujet.  Il  en  serait  autre- 
ment si  le  preneur  s'était  chargé  de  tons 
les  cas  fortuits  prévus  ou  imprévus. 

Le  bail,  sans  écrit,  d'un  fonds  rural 
est  censé  fait  pour  le  temps  indiqué  au 
mot  ConoE.  Lorsqu'à  l'expiration  d'un 
pareil  bail  le  preneur  reste  en  jouissance, 
il  s'opère  alors  tacitement  un  nouveau  bail 
dont  la  durée  est  réglée  par  les  disposi- 
tions applicables  aux  baux  faits  sans  écrit. 
La  contrainte  par  corps  peut  être  stf-. 
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priée  dans  Ici  baux  de  bien»  ruraux 
pour  le  paiement  des  fermages:  sa  durée 
esi  alors  d'un  an  au  moins  et  de  cinq  ans 
au  plus  (loi  du  1 7  avril  1832, art.  7).  E.R. 

FERMENTATION.  On  comprend 
sou*  cette  dénomination  des  changements 
spontanés  produit»  dans  des  substances 
organiques  après  leur  séparation  du  corps 
vivant,  changements  par  lesquels  les  élé- 
ments de  ces  substances  repassent  par  de- 
grés à  des  combinaisons  inorganiques.  La 
fermentation  est  donc  le  moyen  dont  la 
nature  organique  se  sert  pour  rendre  à  la 
nature  inorganique  les  éléments  qu'elle 
avait  pour  quelque  temps  empruntés  de 
cette  dernière.  On  divise  la  fermenta- 
tion en  trois  espèces  différentes,  savoir  : 
fermentation  vineuse,  acide  et  putride. 

Fermentation  vineuse.  Elle  n'a  lieu 
que  dans  des  liquides  sucrés,  et  consiste 
en  ce  que  le  sacre  qui  y  est  contenu  se 
décompose  en  alcool,  qui  reste  dissous 
dans  le  liquide,  et  en  acide  carbonique, 
qui  s'en  dégage  sous  forme  de  gaz  avec 
une  faible  effervescence.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  sucre  qui  ne  sont  pas 
fermenteicibles.  Les  sucres  de  canoë,  de 
raisin, de  champignon  fermentent;  les  su- 
cres de  manne  (mannite),  de  lait  et  de 
réglisse  n'entrent  point  en  fermentation. 
Le  sacre  pur  dissous  dans  l'eau  ne  ferr 
mente  pas;  il  faut  pour  cela,  outre  une 
certaine  température,  la  présence  d'une 
substance  qui  dispose  lesélémentsdu  su- 
cre àsecombiner  d'une  manière  nouvelle. 
Cette  substance  se  trouve  dans  tous  les 
sucs  végétaux  contenant  du  sucre ,  les- 
quels par  conséquent  entrent  très  vite 
en  fermentation.  Cependant  il  faut,  pour 
commencer  la  fermentation .  une  certai- 
ne influence  de  l'air:  aussi  loogtempsque 
celle-ci  est  empochée,  il  ne  s'établit  point 
de  fermentation.  C'est  par  cette  rai- 
son que  les  sucs  végétaux,  renfermés 
dans  leurs  enveloppes  dans  les  plantes  ou 
dans  les  fruits,  ne  fermentent  pas.  Un 
suc  végétal  fermentescible  qu'on  chauffe 
à  l'ébullition  une  fois  par  jour  ne  fer- 
mente pas  non  plus,  parce  que  l'ébulli- 
tion détruit  chaque  fois  les  circonstances 
favorables  à  la  fermentation  ijui  com- 
mence à  se  former.  Si  on  prend  le  suc 
des  raisins  eiprimé  et  bien  clair,  et 
qu'on  le  laisse  à  la  température  de  22 


à  26°,  on  verra  que,  de  limpide  qu'il 
était  d'abord ,  il  devient  trouble  :  il  s'y 
forme  un  précipité;  chaque  flocon  de 
ce  précipité  se  couvre  de  petites  bulles 
d'air  qui  tendent  à  le  soulever,  et  qui 
enfin  le  soulèvent  à  la  surface;  il  s'éta- 
blit une  effervescence  lente;  la  tempéra- 
ture du  liquide  s'élève  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  celle  de  l'air  am- 
biant, et  la  fermentation  est  établie. 

L'effervescence  est  due,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  au  dégagement  du  gaz 
acide  carbonique.  Les  flocons  du  préci- 
pité retombent  peu  à  peu  dans  le  liquide 
à  mesure  qu'ils  se  sont  débarrassés  des 
bulles  de  gaz  qui  leur  étaient  adhéren- 
tes ;  ils  se  couvrent  de  nouvelles  bulles  et 
remontent  de  nouveau,  et  cela  se  conti- 
nue aussi  longtemps  qu'il  y  a  du  sacre 
non  décomposé.  Alors  les  flocons  tom- 
bent au  fond  du  liquide,  où  ils  forment 
une  couche  assez  épaisse. 

Voici  l'explication  de  ce  phénomène. 
Les  sucs  végétaux  fermentescibles  con- 
tiennent des  substances  azotées,  l'albu- 
mine et  le  gluten  végétaux,  qui,  par  l'in- 
fluence de  l'air,  changent  de  nature  et 
deviennent  peu  à  peu  insolubles;  mais 
ces  parties,  devenues  insolubles,  ont  ac- 
quis une  propriété  que  la  substance  dis- 
soute ne  possédait  pas,  et  en  vertu  de 
laquelle  la  dissolution  du  sucre  aux 
points  de  contact  avec  elles  est  convertie 
en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Cet 
acide ,  qui  est  gazéiforme  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  s'attache  en  forme  de 
bulles  aux  points  où  il  vient  de  naître  et 
soulève  ainsi  les  flocons  du  précipité.  Si 
alors  on  sépare  ces  flocons  du  liquide  par 
le  filtrage,  la  fermentation  cesse  jusqu'à  ce 
qu'il  s'en  forme  de  nouveaux  ;  car  ces  flo- 
cons continuent  à  se  former  durant  pres- 
que toute  la  fermentation.  Ces  flocons, 
doués  de  la  force  d'exciter  la  fermenta- 
tion, s'appellent  ferment  ou  levure. 

Le  ferment,  ainsi  que  sa  vertu  d'éta- 
blir la  fermentation ,  oot  été  l'objet  de 
bien  des  recherches.  On  a  longtemps  cra 
que  la  fermentation  *  était  due  à  une  ac- 
tion mutuelle  do  décomposition  entre  le 
sucre  et  le  ferment,  jusqu'à  ce  que  des 

(•)  On  l'a  expliquée  dan*  m  dernier*  »em|j« 
par  I*  présence  de  petits  végétaux  microaceui- 
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découvertes  dans  d'autres  parties  de  la 
chimie  soient  venues  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  la  fermentation.  M.  Thé- 
nard  a  découvert  que  le  peroxyde  d'hy- 
drogène est  décomposé  par  l'oxyde  de 
manganèse  natif,  par  la  fibrine  du  sang 
des  animaux,  etc.,  sans  que  ces  substances 
elles-mêmes  subissent  de  changements. 
En  introduisant  des  flocons  de  fibrine  du 
sang  dans  une  solution  aqueuse  étendue 
de  peroxyde  d'hydrogène  (eau  oxygénée), 
on  y  voit  s'établir  une  fermentation  com- 
plète. Les  bulles  de  gaz  s'attachent  à  ces 
flocons  et  les  soulèvent  à  la  surface} 
une  effervescence  lente  survient;  lé  per- 
oxyde se  partage  en  eau  qui  reste  et  en 
gaz  oxygène  dont  le  dégagement  arrête 
l'effervescence.  Enfin  les  flocons  de  fibri- 
ne restent  tranquillement  au  fond  et  le 
peroxyde  a  disparu.  Il  était  bien  naturel 
d'en  conclure  que  l'influence  exercée 
par  le  ferment  devait  être  de  la  même 
nature,  et  noua  en  connaissons  déjà  bien 
d'autres  exemples  assez  nombreux  pour 
nous  persuader  que  cette  conclusion  est 
quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  pro- 
babilité. On  a  donné  le  nom  de  force 
analytique  à  cette  nouvelle  cause  de 
changements  chimiques. 

Une  partie  de  ferment  suffit  pour  con- 
vertir 100  parties  de  sucre  en  alcool  et 
en  acide  carbonique;  mais  comme  le  fer- 
ment lui-même  n'est  qu'un  état  transi- 
toire de  l'albumine  et  du  gluten  végé- 
taux, il  s'altère  peu  à  peu  et  perd  sa  force 
catalytique.  Cependant,  après  la  cessa- 
tion de  la  fermentation,  il  y  a  une  grande 
quantité  du  ferment  précipité  qui  est 
encore  actif,  et  qui,  ajouté  à  une  disso- 
lution de  sucre  pur,  y  établit  en  peu  de 
temps  la  fermentation.  Comme  cette  der- 
nière solution  ne  contient  point  de  sub- 
stances qui  puissent  donner  naissance  à 
un  nouveau  ferment,  il  y  perd  sa  force, 
si  la  quantité  du  sucre  est  suffisante. 

La  naiure  chimique  de  la  partie  active 
du  ferment  n'est  point  encore  examinée; 
mais  on  a  trouvé  que  l'albumine,  la  fi- 
brine et  même  de  la  gélatine  tirées  du 
règne  animal,  mêlées  à  une  solution  de 
sucre,  donnent  plus  ou  moins  vile  nais- 
sance à  un  ferment  propre  à  faire  fer- 
menter le  liquide.  Le  ferment  perd  faci- 
lement sa  force  catalytique.  l'influence  de 


l'alcool  concentré,  de  l'ébullition,  de  la 
dessiccation  l'en  dépouillant.  On  a  re- 
marqué que  certaines  substances  pré- 
sentées en  quantités  très  petites  le  ren- 
dent inactif  et  font  cesser  la  fermentation: 
telles  sont  l'huile  volatile  de  la  moutarde, 
les  acides  sulfureux  et  phosphoreux,  l'a- 
cide arsénieux,  l'hypochlorite  de  chaux 
(chlorure  de  chaux),  le  soufre  pulvé- 
risé, etc.  L'huile  de  moutarde  et  l'acide 
arsénieux  présentent  cette  propriété  au 
plus  haut  degré;  il  n'en  faut  pas  un  mil- 
lième en  poids  du  liquide  pour  faire 
cesser  la  fermentation  ou  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  commence.  Une  basse 
température  fait  aussi  cesser  la  fermen- 
tation. A  la  température  de  22  à  26°,  elle 
se  fait  avec  la  plus  grande  vivacité.  Trop 
de  chaleur  lui  est  également  nuisible,  et 
à  environ  40°  elle  s'arrête.  La  composi- 
tion des  différentes  espèces  de  sucres 
fermenlescibles  est  telle  qu'il  ne  se  pro- 
duit que  de  l'alcool,  de  l'acide  carboni- 
que et  de  l'eau.  Le  sucre  de  canne  donne 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  poids 
en  alcool,  mais  il  faut  que  dans  la  fermen- 
tation un  atome  d'eau  s'ajoute  à  chaque 
atome  de  sucre.  Le  sucre  de  raisin  donne 
presque  exactement  la  moitié  de  son 
poids  en  alcool;  il  donne  en  outre  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  . 

La  fermentation  des  sucs  végétaux,  tels 
que  celui  du  raisin,  pour  faire  du  vin , 
celui  des  pommes,  pour  faire  du  cidre, 
etc.,  est,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  facile  à  concevoir  ;  mais  la  fermen- 
tation qu'on  fait  subir  aux  céréales  pour 
en  faire  de  la  bière  ou  pour  en  distiller 
Yeau'de-vie  est  plus  compliquée,  parce 
que  les  céréales  contiennent  principale- 
ment de  1  amidon  et  fort  peu  de  ma- 
tière sucrée.  Pour  bien  comprendre  cette 
fermentation  il  faut  savoir  que  la  ger- 
mination produit  dans  les  céréales  une 
substance,  qui  n'y  existait  point  au- 
paravant :  cette  substance,  nommée  dias- 
tase  (  voy.  ce  mot  ) ,  est  douée  d'une 
force  catalytique  par  laquelle,  à  une 
température  environ  de  60°,  elle  change 
l'amidon  en  sucre  de  raisin,  et  l'on  pré- 
tend même  qu'il  ne  faut  qu'une  partie 
de  diastase  pour  convertir  2,000  parties 
d'amidon  en  sucre.  On  laisse  donc  ger- 
de  l'orge  que  l'on  sèche  ensuite  au 
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moment  où  les  germes  ont  poussé  nne  |  betteraves  contiennent 


couple  de  lignes  {voy.  Malt);  on  mêle 
nne  partie  de  cette  orge  germée  etséchée 
avec  5  on  6  parties  d'une  espèce  quel- 
conque de  céréales;  on  les  fait  moudre 
grossièrement,  on  les  fait  bien  pénétrer 
et  ensuite  digérer  avec  de  l'eau  à  60° 
pendant  5  à  6  heures.  Durant  ce  temps, 
la  diastase  convertit  l'amidon  en  sucre, 
et  de  la  perfection  de  cette  conversion 
dépend  principalement  l'avantage  éco- 
nomique qui  peut  résulter  de  l'opéra- 
tion. On  étend  ensuite  le  liquide  aucré 
avec  de  l'eau  froide  pour  en  abaisser  la 
température  à  environ  25°,  on  y  ajoute 
de  la  levure,  et  en  moins  d'une  heure  la 
fermentation  a  commencé  à  s'y  établir. 
Lorsque  celle-ci  a  cessé ,  on  en  sépare 
l'alcool  par  la  distillation. 

Fermentation  acide.  Lorsque  la  fer- 
mentation vineuse  est  achevée,  même 
souvent  avant  cette  époque ,  la  fermen- 
tation acide  commence.  C'est  par  cette 
fermentation  que  le  vin  s'aigrit.  Le  pro- 
duit de  cette  nouvelle  fermentation  est 
de  l'acide  acétique  et  plus  rarement  de 
l'acide  lactique.  Lorsqu'un  liquide  qui 
contient  de  l'alcool  s'aigrit,  c'est  tou- 
jours de  l'acide  acétique  qui  en  résulte. 
Le  phénomène  de  l'a  ratification  est  très 
simple  :  c'est  une  oxydation  de  l'alcool. 
Celui-ci  est  composé  de  4  atomes  de  car- 
bone, de  12  atomes  d'hydrogène  et  de 
2  atomes  d'oxygène.  Pour  le  convertir 
ën  acide  acétique,  il  faut  en  soustraire  la 
moitié,  c'est-à-dire  6  atomes,  d'hydro- 
gène, et  y  ajouter  un  atome  d'oxygène  :  on 
à  alors  4  atomes  de  carbone,  6  atomes 
d'hydrogène  et  S  atomes  d'oxygène,  ce 
qui  est  la  composition  de  l'acideacétique. 
Ainsi  un  atome  d'alcool  absorbe  4  atomes 
d'oxygène  et  produit  une  combinaison 
d'un  atome  d'acide  acétique  avec  3  ato- 
mes d'eau.  Cependant  l'alcool  étendu 
avec  de  l'eau  pure  ne  s'aigrit  pas.  Il  faut 
un  corps  doué  de  force  catatytique  pour 
le  déterminer  à  s'oxyder.  La  fermenta- 
tion acide  demande  en  outre  une  tempé- 
rature de  30  à  35°  et  un  libre  accès  de 
l'air.  Le  corps  qui  détermine  l'oxydation 
de  l'alcool  n'est  point  connu,  mais  il 
parait  qu'il  provient  de  la  levure  em- 
ployée dans  la  fermentation  vineuse.  Les 
pommes  de  terre,  les  topinambours  ?  les 


azotée ,  qui  paraît  être  une  variété  de 
l'albumine  végétale,  laquelle  possède  cet  ta 
propriété  à  un  très  haut  degré.  Les  per- 
sonnes qui  font  le  vinaigre  croient  à 
tort  qu'une  substance  glaireuse,  qui  se 
produit  par  le  contact  de  l'air  avec  da 
vinaigre,  et  qu'elles  appellent  mère  dé 
vinaigre,  est  douée  de  cette  propriété. 
Récemmentonadécouvert  etmisen  usage 
en  grand  des  procédés  propres  à  accélé- 
rer la  fermentation  acide  des  liqueurs  al- 
cooliques ,  de  manière  à  l'accomplir  es 
24  heures,  et  alors  l'oxydation  de  l'alcool, 
tout  comme  cela  arrive  avec  d'antres 
combustions,  produit  elle-même  l'éléva- 
tion de  température  pour  faire  conti- 
nuer la  fermentation.  Le  liquide  ainsi 
produit  s'appelle  vinaigre  (voy.  ce  niot). 

Même  l'alcool  concentré  peut  subir  la 
fermentation  acide  ;  mais  pour  la  déter- 
miner, il  faut  employer  une  autre  sub- 
stance douée  de  propriétés  catalytiques 
plus  décidées.  Cette  substance  est  le 
platine,  réduit  par  la  voie  humide  et 
dans  un  état  de  division  ou  de  ténuité 
extrême.  Si  on  couvre  le  fond  d'une 
soucoupe  de  cette  préparation  de  pla- 
tine et  qu'on  verse  dessus  de  l'alcool, 
de  manière  que  tous  les  deux  soient  en 
contact  avec  l'air,  l'acétification  com- 
mence de  suite;  des  vapeurs  acides  a'en 
exhalent,  et  l'alcool  est  peu  à  peu  con- 
verti en  acide  acétique  concentré.  Cette 
préparation  de  platine  tend  tellement  à 
faire  oxyder  l'alcool  que ,  si  elle  entré 
en  contact  avec  des  vapeurs  d'alcool 
mêlées  d'air,  elle  devient  incandescente 
en  faisant  brûler  l'alcool ,  et  cela 
continue  aussi  longtemps  qu'il  y  a  des 
vapeurs  d'alcool  à  brûler. 

La  fermentation  acide  tendant  à  pro- 
duire de  l'acide  lactique  prend  surtout 
naissance  là  où  il  y  a  un  grand  excès 
de  substances  catalytfques,  par  exemple 
dans  les  sucs  de  betteraves,  de  topi- 
nambours, dans  le  lait,  etc.  II  ne  s'y 
fait  point  ou  presque  point  de  fermenta- 
tion vineuse;  le  liquide  devient  visqueux 
et  filant  (fermentation  visqueuse)  et  l'aci- 
dification se  fait  directement  sans  pro- 
duction préalable  d'alcool.  On  attribue  la 
fermentation  visqueuse  à  l'espèce  d'al- 
bumine contenue  dans  la  betterave,  da 
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même  que  dans  le  lait  c'est  au  caséum 

qu'il  faut  l'attribuer,  a  ce  qu'il  parait. 

Fermentation  putride  (putréfaction). 
Sous  ce  nom  on  comprend  tous  les  autres 
changements  que  subissent  les  substan- 
ces organiques  avant  que  leurs  éléments 
soient  réunis,  à  la  manière  ordinaire 
des  combinaisons  inorganiques.  Tout  le 
monde  sait  ce  que  l'on  entend  par 
putréfaction;  mais  malgré  la  multipli- 
cité de  ses  produits,  ceux-ci  n'ont  point 
été  étudiés  par  les  chimistes,  probablé- 
meht  à  cause  de  leurs  exhalaisons  re- 
poussantes et  malsaines.  La  putréfaction 
peut  se  faire  dans  trois  circonstances 
principales.  1°  Si  la  substance  est  expo- 
sée de  toute  part  à  l'accès  de  l'air,  ses 
éléments  s'oxydent  entièrement;  il  en  ré- 
sulte de  l'eau ,  de  l'acide  carbonique , 
des  acides  nitrique,  sulfurique  et  phos- 
phorique,  ainsi  que  quelques  substances 
faiblement  acides,  qui  servent  de  nour- 
riture à  la  végétation,  telle  que  Y  humus 
ou  le  terreau.  2°  Si  les  substances  orga- 
niques se  trouvent  amoncelées  de  ma- 
nière à  ne  pas  être  exposées  à  l'air, 
il  se  produit  des  changements  dans  leur 
intérieur;  la  température  s'élève  beau- 
coup, quelquefois  même  jusqu'à  mettre 
la  masse  en  feu  ;  l'hydrogène  se  combine 
avec  le  carbone,  l'azote,  le  soufre  et  le 
phosphore;  il  en  résulte  de  l'ammonia- 
que, de  l'hydrogène  sulfuré  et  phos- 
uhoré,  et  beaucoup  d'autres  substances 
tant  fixes  que  volatiles,  douées  en  gé- 
néral d'une  odeur  désagréable.  3°  Si 
ces  substances  sont  amoncelées  au  fond 
de  Peau -ou  sous  des  couches  très  pro- 
fondes de  terre,  où  l'accès  de  l'air  est 
empêché  et  la  température  toujours 
basse,  les  changements  se  font  très  len- 
tement et  donnent  naissance  à  d'autres 
produits.  Cest  de  cette  manière  que 
nous  croyons  que  la  houille,  les  liguites, 
le  succin ,  etc.,  se  sont  formés  de  sub- 
stances organiques  enterrées  par  des  ré- 
volutions géologiques  depuis  un  temps 
inconnu.  La  putréfaction  peut  être  ar- 
rêtée par  plusieurs  circonstances,  par 
exemple,  par  une  température  au-dessous 
de  zéro  (on  a  vu  un  animal  préadamiti- 
que,  le  mammouth,  conservé  dans  les 
glaces  au  moins  pendant  6,000  ans), 
par  la  dessiccation  complète,  par  l'alcool, 


par  une  influence  aualogue  à  la  force 
catalytique  exercée  par  quelques  sub- 
stances tant  minérales  que  pyrogénées, 
telles  que  les  sels ,  surtout  les  sels  mé- 
talliques et  la  créosote,  substance  hui- 
leuse, volatile,  produite  par  la  distil- 
lation sèche  du  bois,  dont  des  quantités 
minimes  préservent  la  viande  de  la  pu- 
tréfaction. B-z-s. 

FERMETÉ  signifie  une  qualité  de 
l'Ame  qui  la  rend  inaccessible  au  chan- 
gement ,  signification  générale  qui  est 
commune  À  ce  mot  et  à  celui  de  ctm- 
stance.  La  fermeté  et  la  constance  sont 
des  qualités  réfléchies,  qui  supposent  un 
grand  empire  sur  soi-même.  Ces  vertus 
constitutives  de  la  force  morale,  et  oppo- 
sées toutes  deux  à  la  faiblesse  (**>/.),  em- 
pêchent les  effets  produits  sur  nous  par 
les  maux  de  toute  sorte  de  faire  éprou- 
ver à  notre  âme  aucun  changement. 

Leur  ressemblance  la  plus  grande  étant 
ainsi  établie,  il  importe  de  marquer  leur 
différence;  c'est  un  moyen  sûr  pour  le* 
caractériser  nettement  l'Une  et  l'autre» 

Fermeté ,  du  latin  firmitas  (Jirmus\f 
est  en  général  la  qualité  ou  l'état  de  c* 
qui  est  bien  fixé,  solide,  difficile  à  ébran^ 
1er,  de  ce  qui  ne  chancelle  point.  Cort- 
stance ,  du  latin  constantia  [eu m  stare, 
se  tenir  debout  avec  soi ,  rester  le  même, 
semblable  à  soi],  est  la  qualité  ou  l'état 
de  ce  qui  est  difficile  à  abattre,  de  ce 
qui  reste  le  même.  Voy.  Comstakcb. 

En  conséquence,  l'homme  ferme  est 
comme  un  roc  contre  lequel  ne  peuvent 
rien  les  flots  ni  la  tempête;  il  est  inébran- 
lable. Il  demeure  dans  le  parti  qu'il  a 
jugé  le  meilleur,  en  dépit  de  toutes  les 
causes,  les  disgrâces,  la  douleur,  la  mort 
même,  l'espérance  de  la  gloire,  de  la 
fortune  ou  des  plaisirs,  qui  sembleraient 
devoir  l'en  écarter.  La  constance  ne  sup- 
pose pas  ainsi  un  projet  ou  des  maximes 
et  ne  marque  pas  l'inutilité  des  attaque! 
qui  tendent  à  nous  en  détourner  :  elle 
nous  soutient  simplement  contre  les  maux 
qui  nous  affligent,  nous  empêche  de  per- 
dre cœur,  nous  fait  conserver  au  milieu 
du  malheur  notre  dignité,  notre  calme, 
notre  sérénité.  La  fermeté  est  la  qualité 
d'une  âme  fortement  trempée  qui  sait  se 
résister  à  elle- même ,  qui  persiste  dans 
•es  entreprises  malgré  toute»  les  aéduc- 
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lions,  qui  ne  se  laisse  point  fléchir,  qui 
ne  se  rebute  ni  ne  recule.  La  constance 
est  la  qualité  d'une  âme  qui  trouve  en 
elle-même  des  ressources  cootre  l'afflic- 
tion, qui  ne  succombe  point  tous  ses 
maux,  qui  ne  se  laisse  point  abattre  par 
la  souffrance.  L'homme  ferme  est  le  vir 
propositi  tenax  d'Horace,  celui  qui  suit 
avec  ténacité  ce  qu'il  a  résolu;  l'homme 
constant  est  celui  qui  conserve,  suivant 
une  autre  expression  du  même  poète, 
mquam  m  en  te  m  rébus  in  arduis  non 
secùs  ac  in  bonis ,  une  âme  égale  dans  la 
mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune. 

L'homme  ferme  souffre,  mais  la  souf- 
france ne  saurait  le  faire  céder,  loi  faire 
abandonner  ses  résolutions  ou  ses  ma  ai- 
mes. C'est  ce  consul  sévère  qui  immole 
à  la  liberté  sa  propre  famille  et  au  sujet 
duquel  Bossuet  a  dit  :  «  On  frémit  en- 
core en  voyant  dans  les  histoires  la  triste 
fermeté  du  consul  Brutus ,  lorsqu'il  fit 
mourir  à  ses  yeux  ses  deux  enfants.  » 
C'est  le  peuple  romain  lui-même  qui 
■  presque  affamé,  dit  encore  Bossuet, 
fit  connaître  à  Porsenna  par  sa  fermeté 
qu'il  voulait  du  moins  mourir  libre.  » 
L'homme  constant  souffre,  mais  la  souf- 
france ne  peut  le  mener  au  décourage- 
ment; il  sait,  au  besoin,  se  resigner  et 
s'armer  de  patience;  ce  qui  fait  dire  à 
Montaigne  que  h  le  jeu  de  la  constance 
se  joue  principalement  à  porter  patiem- 
ment les  inconvénients  où  il  n'y  a  point 
de  remèdes.  »  Régulus,  qui  avait  été  à 
Rome  un  modèle  de  fermeté,  devint  à 

manière  dont  il  y  endura  la  mort. 

«  La  fermeté,  dit  J.-J.  Rousseau,  dé- 
génère aisément  en  opiniâtreté  »;  vice 
qui  prend  le  nom  d'entêtement  lorsqu'on 
i  changement  moins  par  la 
dans  la  même  conviction 
que  par  amour-propre  et  pour  soutenir 
jusqu'au  bout  une  opinion,  une  résolu- 
tion, un  parti,  seulement  par  la  raison 
qu'oo  a  une  fois  avancé  cette  opinion , 
pris  cette  résolution,  soutenu  ce  parti. 
La  constance,  de  son  cô<é,allail  quelque- 
fois jusqu'à  l'impassibilité  chez  les  stoï- 
ciens ,  dool  elle  était  la  vertu  par  excel- 


Quoique  toutes  deux  opposées  à  la  fai- 
blesse ,  la  fermeté  et  la  constance  le  sont 


eucore  plus  particulièrement,  la  pre^ 
mière  à  la  mollesse  et  la  seconde  à  l'abat- 
tement. L-r-E. 

FERMIER,  voy.  Feeme. 

FERMIERS  GÉNÉRAUX.  Sous  ce 
nom,  on  désignait  en  France,  avant  U 
révolution  de  1789,  les  membres  d'une 
association  privilégiée  qui  tenait  à  ferme, 
c'est-à-dire  à  bail,  les  revenus  publics, 
composés  des  grandes  gabelles,  des  ga- 
belles locales,  des  petites  gabelles,  de 
l'exploitation  des  tabacs,  des  traites,  des 
octrois  de  Paris,  des  aides  du  plat- pays 
(voy.  Aides,  Gabelles,  Octeoi  ,  etc. ). 
Une  administration  spéciale,  dirigée  par 
l'un  des  fermiers  généraux  ou  par  l'un 
de  ses  adjoints,  régissait  à  part  chaque 
genre  d'impôts.  La  mise  à  ferme  résul- 
tait dans  le  principe  d'une  adjudica- 
tion; mais,  sous  les  derniers  règnes, 
toute  formalité,  toute  garantie  préalable 
avait  disparu ,  et  la  faveur  ou  les  tripo- 
tages des  bureaux  dans  les  ministères 
amenaient  seuls  la  concession.  Le  minis- 
tre des  finances  choisissait  à  son  gré  les 
fermiers  généraux ,  et  ce  choix  était 
toujours  le  prix  d'un  pot-de-vin  très 
considérable,  dont  le  taux  était  arbitrai- 
rement fixé  par  le  ministre;  de  plus, 
des  parts  dans  l'intérêt  étaient  assignées 
par  le  roi  aux  favoris  et  favorites.  Com- 
munément le  nombre  des  fermiers  gé- 
néraux était  de  quarante;  il  fut  porté 
à  soixante  dans  les  derniers  temps.  Les 
parts  d'intérêt  étaient  connues  sous  le 
nom  de  croupes:  quelques-unes  étaient 
à  la  charge  de  certains  fermiers  généraux  ; 
d'autres,  en  très  petit  nombre,  étaient 
dispensés  d'en  servir  sur  leurs  places  ,  et 
avaient  part  entière;  plusieurs  avaient 
croupes  et  pensions  sur  leurs  places.  Le 
bail  était  signé  par  un  prêle-nom  salarié, 
seul  responsable  en  fait  envers  le  roi,  qui 
avait  droit  de  contrainte  contre  les  fer- 
miers généraux,  comme  ceux-ci  Pavaient 
sur  leurs  inférieurs.  Le  chiffre  des  som- 
mes à  verser  au  trésor  s'élevsit  au  plus 
à  1 80  millions  de  livres.  Le  reste  était 
bénéfice,  bénéfice  incalculable ,  car  on 
est  certainement  resté  en-deçà  de  la  vé- 
rité en  l'estimant  à  7  millions  environ. 
Les  attributions,  les  droits  et  les  obliga- 
tions des  fermiers  généraux  étaient  dé- 
terminés par  des  ordonnances  spéciales. 
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lit  étaient  de  plut  protégés  contre  U 
fraade  et  la  contrebande  par  des  loit  fis* 
cales  d'une  rigueur  excessive.  Dans  let 
moments  critiques  ,  les  fermiers  géné- 
raux, dont  la  fortune  s'élevait  rapide- 
ment ,  venaient  au  secours  du  trésor  pu- 
blic ;  mais  on  conçoit  que  cet  appui  n'é- 
tait jamais  désintéressé. 

Il  serait  trop  long  de  faire  le  tableau 
de  tous  les  abus  qui  s'introduisirent  et 
s'accrurent  d'une  manière  effrayante  dans 
les  fermes.  Un  des  premiers  vœux  que 
formulèrent  les  trois  ordres  lors  de  la 
convocation  des  derniersÉtats-Générau  x , 
fut  la  suppression  des  fermes,  devenue 
de  plus  en  plus  urgente.  La  révolution 
fit  périr  presque  tous  les  fermiers  géné- 
raux sur  l'écbafaud ,  après  s'être  vengée 
de  leurs  exactions  par  des  poursuites  et 
des  persécutions  répétées  à  des  interval- 
les très  rapprochés.  L'innocent  fut  con- 
fondu avec  le  coupable,  l'homme  de  bien 
avec  le  spéculateur  avide  et  égoîMe;  les 
vertus  même  et  le  savoir  de  l'illustre  La- 
voisier  ne  purent  le  sauver.  C'est  aux 
fermiers  généraux  que  l'on  doit  la  con- 
struction du  mur  d'enceinte  et  des  bar- 
rières de  Paris.  Nous  ferons  remarquer 
en  passant  que  les  auteurs  do  diction- 
naire des  finances  de  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique (article  Fermes)  prennent  chau- 
dement la  défense  des  fermiers  généraux 
contre  les  philosophes  et  les  économis- 
tes du  dernier  siècle.  Du  reste,  la  iriftVà 
ferme  des  revenus  publics  date  en  Frafice 
d'une  époque  ancienne.  A.  Su. 

FER  NAM  BOUC,  voy.  Prrjvambuco. 

FERNANDEZ  ,  famille  portugaise 
qui  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  des 
découvertes  géographiques  aux  xv*  et 
xvie  siècles.  Alvabo  Fernande*  explo- 
ra, vers  le  milieu  du  xv",  la  côte  d'A- 
frique au-delà  du  Rio-Grande,  jusqu'au 
Tabité,  rivière  dans  laquelle  il  pénétra 
le  premier.  L'hostilité  des  sauvages 
l'empêcha  d'aller  plus  loin  vers  le  sud. 
—  Un  siècle  plus  tard,  un  antre  Alvaro 
Fernande*  fit  partie  de  l'expédition  sur 
la  côte  d'Afrique  conduite  par  le  capi- 
taine Manuel  de  Souza,  que  le  Camoêns 
qualifie  de  libéral %  cavalleiro  (Lt/siade, 
chant  V).  En  juin  1552,  le  galion  qu'il 
conduisait  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Na- 
tal :  tout  l'équipage  tomba  entre  les  mains 


des  sauvages  qui  leur  firent  éprouver  des 
tourments  cruels  et  les  mirent  à  mort? 
mais  quelques  Portugais  furent  astex  heu- 
reux pour  échappera  ces  barbare*  et  pour 
revoir  leur  patrie.  De  ce  nombre  fut  Al- 
vaio  Fernandez.  Immédiatement  après 
son  retour  en  Portugal,  il  publia  le  récit 
des  malheurs  de  l'expédition  (Lisbonne, 
1 554).  Jérôme  Cortereal  (m.  159 7)  en  fit 
le  sojet  d'un  poème,  où,  selon  le  goût  du 
temps,  la  mythologie  grecque  est  mêlée 
aux  aventures  romanesques  des  naviga- 
teurs portugais. — Un  Demis  Fernande* 
découvrit  en  1445  l'embouchure  du  Sé- 
négal, et  puis  le  Cap-Vert. — Il  faut  citer 
.encore  Juan  Fernandez,  qui,  étant  dans 
le  même  temps  employé  aussi  aux  décou- 
vertes sur  les  côtes  d'Afrique,  sous  les 
ordres  de  Gonzalez,  eut  le  courage  de 
rester  seul  de  tous  let  Portugais  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Or.  Il  y  fut  fait  es- 
clave par  les  Maures;  cependant  son  sort 
intéressa  un  de  leurs  chefs  :  celui-ci  lui 
permit  d'attendre  en  liberté  le  retour  de 
ies  compatriotes,  qui  devaient  faire  une 
nouvelle  expédition  en  1447.  Ils  revin- 
rent en  effet,  et  prirent  à  bord  Juan  Fer- 
nandez qui  était  devenu  un  peu  sauvage 
en  vivant  durement  avec  les  indigènes. 
Il  étonna  beaucoup  la  cour  de  Portugal 
par  le  récit  de  ses  malheurs,  qui  pourtant 
ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  partie,  dès 
l'année  suivante,  d'une  nouvelle  expé- 
dition sur  les  côtes  d'Afrique  :  mais  cette 
fois  il  ne  fut  pas  même,  à  ce  qu'il  parait, 
ti  heureux  que  la  première  foit,  car  il 
ne  revint  plus  de  son  exploration;  du 
moins  l'histoire  des  découvertes  portu- 
gaises ne  fait  plus  mention  de  lui. 

Il  nous  rette  à  parler  d'un  dernier  na- 
vigateur, Jeak  ou  Juan  Fernandez  qui, 
au  xvie  siècle,  fut  pilote  au  service 
d'Espagne,  et  se  signala  par  ses  décou- 
vertes dans  l'Amérique  méridionale,  ou 
plutôt  dans  la  mer  du  Sud.  Lors  d'une 
traversée  du  Pérou  au  Chili ,  il  prit  le 
large,  pour  éviter  les  vents  du  sud 
qui  soufflent  le  long  des  côtes,  et  dé- 
couvrit, en  1572,  l'Ile  ou  les  lies  qui 
ont  reçu  son  nom,  et  où  récemment  s'est 
établi  nne  petite  colonie.  Dans  une  au- 
tre traversée,  en  1574,  il  toucha  aux 
lies  de  Saint-Félix  et  de  Saint- Ambroise. 
Ces  découvertes  plus  curieuses  qu'utile* 
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■e  donnèrent  lieu  à  aucun  établisse  ment. 
On  dit  a  la  vérité  que  Fernaodez  prit 
possession  de  la  plus  grande  des  Iles 
qui  portent  son  nom,  mais  il  ne  parait 
pas  que  son  établissement,  s'il  a  existé, 
ait  eu  quelque  durée.  On  raconte  encore 
qu'un  matelot  anglais,  Alexandre  Sel- 
kirk,  fut  jeté  par  une  tempête  dans  cette 
lie,  qu'il  y  demeura  quelque  temps ,  et 
que  c'est  lui  qui  a  servi  en  quelque  sorte 
sle  type  pour  le  Robinsoo  de  Defoê.  Un 
historien  espagnol  raconte  des  aventures 
>  d'un  Espagnol  jeté  par  lesort 
l'ile  Ferraro.  Une  découverte  plus 
importante,  celle  de  la  Nouvelle-Zélande, 
est  attribuées  Juan  Fernande* par  quel- 
ques historiens. 

L'ile  de  Juan,  Fernande  s,  qui  est  si- 
tuée sous  la  même  latitude  que  Valpa- 
raiso,  n'a  qu'une  douzaine  de  lieues  en 
circonférence.  Le  sol  en  est  hérissé  de 
roches  basaltiques  qui  y  prennent  diver- 
ses formes  et  sont  plus  ou  moins  décom- 
posées; l'ocre  y  abonde.  Les  pluies  sont 
fréquentes  dans  toutes  les  saisons,  ainsi 
que  les  vents  du  sud.  On  voit  des  bois 
de  palmiers  et  d'arbres  résineux  qui  don- 
nent de  l'encens  et  de  la  gomme- résine. 
Des  arbres  fruitiers  transplantés  du  Chili, 
tels  que  le  figuier  et  surtout  le  pécher,  y 
ont  bien  réussi.  Les  habitants  se  nourris- 
sent de  chèvres,  de  pigeons  sauvages  et 
de  poissons  qu'on  pèche  en  grande  quan- 
tité dans  la  rade.  Des  troupes  de  rats 
font  de  grands  ravages  dans  les  campa- 
gnes. De  jolies  colibris  se  distinguent 
parmi  les  oiseaux  de  l'Ile.  D-o. 
FERNEY,  voy.  Aih  et  Voltaire. 
FERNOW  (Cba*lxs-Louis)  ,  un  des 
connaisseurs  les  plus  profonds  en  fait 
d'ouvrages  d'art  et  l'un  des  critiques  les 
plus  habiles  de  l'Allemagne,  naquit  le  19 
novembre  1763  à  Blumenhagen,  village 
de  l'Uckermark  (Prusse).  Ayant  gagné 
l'amitié  du  seigneur  dont  son  père  était 
un  des  valets,  il  fut  placé  par  lui,  à  l'âge 
de  douze  ans,  chez  un  notaire  en 
qualité  de  clerc,  et  plus  tard  chez  un  apo- 
thicaire. Pendant  qu'il  apprenait  à  pré- 
parer les  drogues,  il  eut  le  malheur  de 
tuer  d'un  coup  de  feu  un  garçon  chas- 
seur. Il  évita,  il  est  vrai ,  une  longue  dé- 
tention préventive,  grâce  à  l'intercession 
de  son  excellent  patron ,  mais  il  fut  long- 


temps avant  de  pouvoir  se  consoler  de 
cet  accident.  Son  apprentissage  achevé, 
il  se  rendit  à  Lubeck  afin  d'échapper  à 
l'enrôlement  :  il  y  trouva  une  place  qui 
lui  laissa  assez  de  loisir  pour  qu'il  pût 
travailler  à  s'instruire  encore.  De  bonne 
heure  il  avait  donné  des  preuves  de  son 
goût  pour  la  poésie  et  la  peinture.  11 
s'exerça  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  et  la 
connaissance  qu'il  fil  du  peintre  Carstens 
ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  des 
idées  plus  élevées  et  plus  justes  sur  l'art- 
Il  renonça  donc  à  l'état  d  apothicaire 
pour  se  consacrer  tout  entiers  ses  études 
favorites. 

A  Iéna,  où  le  conduisit  un  amour  ro- 
msnesque,  il  se  lia  avec  Reiohold  et  Bag- 
gesen  (voy.);  ce  dernier  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  un  voysge  qu'il  était 
sur  le  poiot  de  fsire  en  Suisse  et  eu  Ita- 
lie. Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
à  un  jeune  homme  avide  d'instruction. 
Les  deux  amis  se  rejoignirent  donc  s 
Berne;  mais  à  peine  avaient-ils  visité 
une  petite  partie  de  l'Italie  que  des 
affaires  de  famille  rappelèrent  Bagge- 
sen  en  Allemagne.  Fernow  trouva  dans 
le  baron  Herbert  et  dans  le  comte  de 
Burgstall  des  protecteurs  qui  lui  fourni- 
rent les  moyens  de  se  rendre  à  Rome, 
en  1794,  et  d'y  séjourner  quelque 
temps.  Plein  d'admiration  à  l'aspect  des 
chefs-d'œuvre  antiques  dont  sont  semés 
les  environs  de  l'ancienne  maîtresse  du 
monde,  Fernow  se  mit  à  étudier  avec  ar- 
deur, sous  la  direction  de  son  ami  Cars— 
tens,  qu'il  avait  retrouvé  à  Rome,  la  théo- 
rie et  l'histoire  de  l'art,  ainsi  que  la  lan- 
gue et  la  poésie  italiennes.  De  retour  eo 
Allemagne  (1803),  il  obtint  la  place  de 
professeur  extraordinaire  à  Iéna,  et,  un 
an  après,  celle  de  bibliothécaire  de  la 
duchesse  douairière  Amélie  de  Weimar.  11 
mourut  le  4  décembre  1808,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs 
sont  dignes  de  faire  passer  son  nom  à  la 
postérité.  On  lui  doit  une  bonne  Gram- 
maire italienne  à  l'usage  des  Allemands 
(îvol.Tubingue,  1804;  2e  édit.  1815); 
des  Études  romaines,  ouvrage  instructif 
où,  parmi  un  grand  nombre  de  traités  sur 
différentes  matières  ,  on  distingue  celui 
sur  les  dialectes  italiens  qui  y  sont  com- 
parés pour  la  première  fois;  une  édition 
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pleine  d'érudition  et  de  goût  des  'Jutori 
classici  italiani  (2  vol.,  Iéna,  1806  à 
1819).  On  lui  doit  encore  U  Vie  de 
Carsie/u  (Leipzig,  1806),  une  Biogra- 
phie de  1 4rioste  (Zurich ,  1809),  et  un 
Traité  sur  le  sculpteur  Canova  et  ses  ou- 
vrages (Zurich ,  1 806).  Son  F rançois  Pé- 
trarque a  été  publié  par  lia  in  (Leipzig, 
1818).  La  vie  de  Fernow,  écrite  par 
Mrne  Jeanqe  Schopeohauer  (Tubingue, 
1816),  forme  le  premier  et  le  second  vo- 
lume des  OEuvres  complètes  de  celte  da- 
me, qui  ont  paru  à  Leipzig  de  1829  à 
1832.  C.  JL 

F  JÉRÔME.  Parmi  les  divinités  des 
anciens  peuples  de  l'Éirurie,  la  nécessité 
en  avait  fait  imaginer  quelques-unes  dont 
l'emplui  était  de  garder  les  frontières  et 
les  champs,  d'éloigner  les  voleurs  et  les 
profanes,  et  d'établir  enfin  le  droit  de 
propriété  partout  où  avait  passé  le  droit 
de  conquête.  De  ce  nombre  fut  la  déesse 
feront  a.  Cette  protectrice  des  marches 
de  (a  frontière  latine  appartenait  d'abord 
aux  Sabins.  Comme  Cérès,  elle  présidait 
aux  travaux  de  l'agriculture,  aux  mois- 
sons, aux  vergers ,  aux  bois,  et,  à  ce  qu'il 
parait  aussi,  aux  apparitions  surnaturel- 
les. Quelques  auteurs  ont  pensé  que  son 
culte  avait  été  apporté  en  Italie  par  les 
Lacedemoniens,  opinion  qui  peut  n'être 
que  le  résultat  d'une  certaine  conformité 
dans  les  attributions  respectives  de  deux 
divinités  diverses.  On  l'a  souvent  cont^ 
due  avec  Junon.  ^ 
Les  prêtres  de  Feronia ,  nous  dit  Stra- 
bon ,  marchaient  nu-pieds  sur  des  char- 
bons ardents,  et  ne  se  brûlaient  pas.  C'est 
l'une  des  mille  jongleries  que  se  permet- 
taient les  prêtres  du  paganisme.  Repré- 
sentée ordinairement  avec  une  couronne 
sur  la  tête,  elle  reçut  le  surnom  grec  de 
plulostephanos  (qui  aime  les  couron- 
nes). Il  existe  des  médailles  d'Auguste 
portant  au  revers  la  tête  de  U  déesse 
Féronie.  C.  F-if. 

FÉRONNIÉRE  (la  bkllk).  La 
femme  connue  sous  ce  nom ,  et  qui  fut 
maîtresse  de  François  1er,  a  exercé  la 
science  et  la  sagacité  des  biographes.  Son 
nom  dérivait-il  de  la  profession  de  son 
mari,  marchand  de  fer,  ou  du  nom  de 
Féron,  que  portait  un  avocat  assez  célè- 
bre de  ce  temps ,  et  dont  l'épouse  aurait 
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été  infidèle?  Cette  question  est  restée 
indécise;  mais  l'on  sait  positivement  que 
la  Féronnière  était  belle,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  son  portrait  qui  a  été  gravé  et 
que  Mézerai  dit  avoir  vu  orner  les  cabi- 
nets des  curieux  de  son  temps*.  Ginou, 
qui  l'a  connue,  se  refuse  à  donner  des 
deuils  sur  sa  famille ,  parce  qu'elle  a 
laissé  des  eufonls,  gens  de  bonne  renom" 
niée  et  pourvus  de  hauts  emplois.  Il 
rapporte  que  la  Féronnière  resula  assez 
aux  désirs  de  François  Ier  pour  qu'il  en 
devint  mélancolique  ;  et  que,  ses  courti- 
sans lui  ayant  répété  qu'//  avait  droit  h 
la  prendre  d'autorité  et  par  sa  puis- 
sance royale,  le  mari  s'inquiéta  si  celte 
prise  de  possession  ne  se  ferait  pas  aux 
dépens  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Pour 
se  mettre  l'esprit  en  repos,  il  engagea  sa 
femme  à  satisfaire  le  roi,  et  chercha  un 
moyen  qui,  sans  le  compromettre,  puni- 
rait un  adultère  qu'il  avait  eu  la  lâcheté 
d'autoriser.  S'étaot  volontairement  ex- 
posé à  une  maladie  honteuse,  il  en  vit 
bientôt  sa  femme  et  le  roi  atteints.  Cette 
triste  communauté  eut  des  suites  funes- 


tes pour  François  1er  :  jamais  on  ne  par- 
vint à  le  guérir,  et  sa  mort  ne  fut  attri- 
buée qu'a  son  incontinence,  bien  qu'elle 
n'ait  eu  lieu  qu'en  1547  et  que  Ton  place 
son  intrigue  avec  la  Féronnière  vers 
1538  ou  1539.  Cette  mort,  fruit  d'une 
liaison  coupable  et  du  criminel  servi  lis- 
rne  de  courtisans  corrompus;  le  nom  de 
cette  femme  brillante  d'attraits  et  de  l'a- 
mour d'un  monarque,  oublie  par  le  plus 
grand  nombre,  puis  caché  pour  sauver 
ses  enfants  de  l'infamie;  toute  cette  pas- 
sion dont  on  n'oserait  faire  un  roman , 
ce  sont  choses  affligeantes,  mais  utiles 
à  redire  comme  pleines  d'euseigneinenis. 
La  belle  Féronnière  mourut  du  même 
mal  que  son  amant,  selon  quelques  au* 
leurs  qui  n'indiquent  pas  l'époque  de  sa 
mort. 

Une  étroite  bandelette  entourant  la 
tête  et  se  fermant  au  milieu  du  front 
par  une  pierre  précieuse  ou  un  camée 
la  belle  Féronnière  dans  son 


(*)  On  a  va  à  tort  la  belle  Féronnière  dan»' 
un  adiuiraMe  portrait  «Je  Léonard  de  Vinci,  con- 
servé auLouvre.et  représentant  une  femme  dont 
le  front  est  ceint  d'oae  gante  noire  retenue  par 
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portrait,  les  femmes  ont  donné  le  nom 
de  cette  favorite  à  un  ornement  sembla- 
ble, à  la  mode  depuis  quelques  années. 
Voir  Guyon,  Méxerai,  Brantôme,  Dreux 
du  Radier.  L.  C.  B. 

FERRAND  ( A.!ITOIhe-Fiiaï!çois- 
Claudk,  comte).  Né  le  4  juillet  1751  à 
Paris,  il  est  mort  dan»  la  même  ville  le 
17  janvier  1825,  pair  de  France,  mem- 
bre du  conseil  d'état, de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  grand  -  olticier  secrétaire  des 
ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Es- 
prit. 

Admis  par  dispense  d'âge  au  parle- 
ment de  Paris,  comme  conseiller  aux 
enquêtes,  en  1769,  il  y  siégea  avec  hon- 
neur parmi  les  adversaires  du  despo- 
tisme deMaupeou,  et  partagea,  en  177 1, 
la  disgrâce  et  l'exil  de  sa  compagnie. 
Mais  loin  de  persévérer  dans  cette  voie 
d'indépendance,  il  ne  tarda  pas  à  se 
ranger  parmi  les  plus  ardents  défenseurs 
de  l'absolutisme  ministériel. 

Telle  fut,  à  cette  époque,  la  singula- 
rité de  sa  position,  «  que,  encore  qu'il  se 
fût  prononcé  avec  énergie  contre  l'idée 
de  convoquer  les  États-Généraux,  ce  fut 
lui  que  le  parlement  chargea  de  la  ré- 
daction des  troisièmes  remontrances 
contre  les  impots  du  timbre  et  la  sub- 
vention territoriale;  remontrances  dans 
lesquelles  l'allégation  d'incompétence  de 
la  haute  cour  devait  être  motivée  sur  ce 
que  aux  États-Généraux  seuls  appartient 
le  droit  de  consentir  les  impôts.  ».  Il  est 
clair  qu'en  faisant  choix  de  Fcrrand 
pour  celte  rédaction ,  le  parlement  n'a- 
vait voulu  que  rendre  pins  évident  aux 
yeux  des  ministres  de  Louis  XVI  le 
caractère  purement  comminatoire  de 
cette  demande  d'une  convocation,  dont 
l'effet  inévitable,  au  jour  de  son  accom- 
plissement, devait  être  l'anéantissement 
du  parlement  lui-même. 

Ayant  assez  à  l'avance  prévu  et  pré- 
dit les  malheurs  de  la  Révolution,  Fer- 
rand  é migra  des  premiers  pour  s'y  sous- 
traire, et  s'attacha  au  prince  de  Condé 
en  qualité  de  membre  de  son  conseil. 
C'est  en  une  multitude  de  petits  factums 
monarchiques  qu'éclatèrent  alors  l'ar- 
deur de  son  zèle  et  l'activité  de  son  ima- 
gination. Un  naïf  biographe  assure  que 
ces  écrits  excitèrent  l'admiration  de  l'é- 
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tranger,  et  placèrent  l'auteor  an  rang  de* 
écrivains  les  plus  illustres.  Du  moins  lai 
valurent-ils  l'honneor  d'être  distingué 
par  le  prince,  aussi  spirituel  qu'adroit, 


qui,  depuis,  sur  le  trône,  lui  conserva 
son  amitié  et  sa  faveur.  Cette  faveur  état 
surtout  son  orgine  dans  la  communauté 
d'intérêt  et  de  fortune  politique  qui  s'é- 
tablit entre  Monsieur  et  Fcrrand  an  fort 
de  la  crise  qui,  à  l'époque  du  supplice  de 
Louis  XVrI,  éclata  dans  le  conseil  de  ré- 
gence reconnu  par  l'émigration,  et  dont 
Ferrand  se  trouvait  être  l'un  des  mem- 
bres prépondérants. 

L'insuccès  des  dernières  provocations 
lancées  contre  la  France  par  l'émigra- 
tion dans  les  cours  étrangères  détermi- 
nèrent Ferrand  à  se  retirer,  vers  la  fin 
de  1794,  à  Ratisbonne ,  où  il  avait  ré- 
solu d'attendre  l'issue  des  événements, 
loin  des  intrigues  politiques,  en  donnant 
un  plus  noble  but  à  sa  vie,  l'éducation 
d'un  fils  qui  devait  lui  être  bientôt  en- 
levé :  les  études  philosophiques,  mo- 
rales et  religieuses  qu'il  destinait  à 
former  la  base  de  cette  éducation  , 
ne  servirent  qu'à  adoucir  l'amertume 
de  ses  justes  regrets.  Tel  avait  été,  ee 
effet,  le  but  du  principal  ouvrage  de 
Ferrand,  son  Esprit  rie  l'histoire ,  livre 
auquel  il  voulut  travailler  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  désir  d'en  surveiller  l'im- 
pression, et  peut-être  aussi  celui  d*i 
icr  au  succès  qu'il  s'en  promettait 
sa  patrie,  rendue  enfin  à  de  meilleures 
destinées  et  à  une  plus  sage  direction  des 
esprits,  le  décida,  en  1800,  à  profiter  des 
facilités  offertes  aux  émigrés  pour 
trer  en  France;  et  suivant  son 
te  à  la  chambre  des  pairs,  M.  le 
de  Clermont-Tonnerre  * ,  il  y  vint  avec 
f  autorisation  du  roit  attendre  paisible- 
ment que  les  circonstances 
sent  la  royauté  légitime.  «  Fidèle 
c  convenances  que  lui  imposait  sa 
«  tion  particulière  à  l'égard  du  souve— 
«  rain  auquel  il  avait  voué  sa  vie,  il  ne 
«  voulut  prendre  aucune  part  à  l'ordre 
«  nouveau.... ,  mais  il  ne  chercha  jamais 
«  à  user  des  avantages  de  sa  situation 
•  pour  nuire  à  celui  qui  lui  permettait 
«  d'en  jouir.  *> 

(*)  Séance  da  la  Chambre  des  pain  do  7 
jaio  i8a5. 
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Ainsi,  ce  fat  au  sein  de  l'étude  et  des 
travaux  littéraires  que  Ferrrfnd  passa 
lea  quatorze  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis son  retour  jusqu'à  l'invasion  delà 
France  par  les  puisssnces  coalisées.  Ou- 
tre les  soins  donnés  à  son  Esprit  de 
V histoire i  au  succès  duquel  contribuè- 
rent peut-être  les  coupures  ou  cartons 
commandés  par  la  censure  impériale,  et 
qui,  dès  1809,  était  à  sa  cinquième  édi- 
tion*, il  prépara  ou  termina  trois  au- 
tres grands  ouvrages  qui  ne  virent  le 
jour  que  sous  la  Restauration ,  savoir  : 
V Éloge  historique  de  M"  Èlisabcth 
(Paria,  1814);  la  Théorie  des  Révolu- 
tions rapprochées  des  principaux  évé- 
nements qui  en  ont  été  f  origine ,  etc., 
1817,  4  vol.,  et  P Histoire  des  trois 
démembrements  de  la  Pologne,  pour 
faire  suite  à  /'Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne,  par  Rufhière,  Paris,  1820,  3 
vol.  in- 8°. 

Lorsqu'à  près  l'entrée  des  souverains 
alliés  dans  Paris,  il  y  eut,  à  la  diligence 
des  commissaires  dépéchés  par  le  comte 
d'Artois  au  nom  de  Louis  XVIII ,  de 
premières  conférences  entre  les  royalis- 
tes, qoi  se  considéraient  comme  le  poste 
avancé  de  la  Restauration,  le  comte  Fer- 
rand  prit  part  à  leurs  délibérations,  mais 
pour  tâcher  d'en  modérer  les  écarts. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  réunion  tenue 
chez  M.  Lepelletier  de  Morfootaine, 
aréopage  où  la  prudence  et  la  sagesse 
se  trouvèrent  en  minorité,  il  avait  opiné, 
ainsi  que  les  abbés  Louis  et  de  Pradl, 
et  conformément  aux  vues  du  prince 
de  Talleyrand,  pour  que  ce  fût  au  sénat 
lui-même  qu'on  adressât  la  première  ou- 
verture en  faveur  du  rappel  des  Bour- 
bons. Désigné  toutefois  pour  faire  partie 
de  la  députalion  qu'on  chargea  d'invo- 
quer la  pleine  puissance  de  l'empereur 


(*)  La  première  parut  en  i8oa  {  la  6e,  revue , 
corrigée  et  précédée  d'uoe  notice  biographique 
(par  M  Héricart  de  Tbury,  neveu  de  l'auteur), 
lut  publiée  en  i8a6,4  vol.  in-8°,  et  5  vol.  iu-n. 
Quoique  le  gouvernement  *o  eût  f.iit  supprimer 
quelque»  passages,  il  dut  en  somme  le  regarder 
favorablement  {  car  eet  ouvrage,  d'ailleurs  inté- 
ressant et  bien  écrit,  plaidait  avec  lorce  la  cause 
du  pouvoir,  même  absolu,  contre  la  liberté  et  les 
ré  toi  u  Uons.  L'etprit  réactionnaire  de  l'auteur, 
qui  s  y  manifeste  sans  détour,  lui  valut  de»  rnar* 
que»  de  bienveillance  de  l'empereur  Aleiandre 
•t  de  quelques  autres  souverains.  S. 
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de  Russie ,  pour  imposer  «  la  France 
vaincue  le  monarque  déjà  régnant  de 
droit  divin,  il  fut  témoin  de  la  noble  ré- 
serve des  droits  de  la  nation  française 
exprimée  au  nom  d'Alexandre  par  le 
comte  de  Nesselrode. 

A.  son  arrivée,  Louis  XVIII  nomma 
Ferra n d  pair  de  France ,  ministre  d'é- 
tat et  directeur  général  des  postes;  plus 
lard,  durant  la  maladie  qui  conduisit 
M.  de  Malouet  à  la  tombe,  le  monar- 
que lui  confia,  par  intérim,  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  nomination  de  M,  Beugnot  à  ce 
département.  Les  premiers  jours  de  la 
Restauration  furent  en  réalité  l'époque 
importante  de  sa  carrière  politique.  Le 
comte  Ferrand  fut  un  des  hommes  de 
confiance  svec  lesquels  le  roi  délibéra 
la  Charte   qu'il   voulait  octroyer  aux 
Français.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  lea 
vues  politiques  de  ce  conseiller  du  roi 
législateur  fussent  au  niveau  du  libéra- 
lisme même  de  la  Charte  de  1 8 1 4,  à  en  ju- 
ger du  moins  par  le  mode  de  restauration 
que  proposait  à  la  même  date  l'auteur 
d'un  écrit  ayant  pour  titre  :  Protestation 
du  parlement  de  Paris  contre  sa  sup- 
pression. Cet  écrit,  que  les  initiales  de  sa 
signature  autorisent  à  attribuer  au  comte 
Ferrand ,  fut  dénoncé  à  la  Chambre  des 
pairs  par  le  comte  Lanjuinaia,  et  l'au- 
teur formula  habilement  une  espèce  de 
rétractation. 

Membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  demandes  en  restitution 
des  biens  non  vendus  des  émigrés,  il 
provoqua  par  un  discours  qu'il  prononça 
à  ce  sujet  devant  la  chambre  des  Dépu- 
tés, les  répliques  aussi  vives  que  fermes 
que  lui  adressa  le  député  Bedoch,  et  dont 
le  souvenir  est  resté  l'un  des  titres  de 
gloire  de  l'opposition  législative  à  cette 
époque  de  réaction.  A  côté  de  cet  acte 
politique  du  comte  Ferrand  ,  on  ai- 
me à  rappeler  que  ce  fut  lui  qui,  pen- 
dant son  intérim  du  ministère,  rédigea 
et  présenta  aux  Chambres  le  projet  de 
règlement,  tout  incomplet  qu'il  fut,  qui 
prohibait  la  traite  des  noirs  sur  les  côtes 
d'Afrique,  situées  entre  le  cap  Blanc 
et  le  cap  des  Palmes. 

Le  retour  de  Napoléon  en  mars  1815 
surprit  Ferrand,  directeur  général  des 
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postes,  dépourvu  de  tous  moyens  de 
suivre  à  Gand  la  famille  royale;  ils* lui 
avaient  été  enlevés  parla  diligence  de  l'in- 
fortuné La valelte,  qui  le  remplaça  dans 
son  administration.  Ce  ne  fut  qu'après  s'ê- 
tre nanti  d'un  passeport  en  bonne  forme 
qu*il  quitta  la  France,  pour  revenir  bien* 
tôt  avec  de  nouvelles  faveurs  de  son  maî- 
tre, qui  toutefois  n'eut  garde  de  lui  lais- 
ser l'administration  générale  des  postes 
qu'il  avait  reprise.  Ou  a  conservé  un  sou- 
venir pénible  des  dépositions  faites  dans 
le  procès  de  Lavalette  par  le  comte  Fer» 
rand  et  par  la  comtesse  sa  femme.  Il  s'était 
empressé  de  provoquer  le  séquestre  des 
biens  de  Napoléon  et  de  sa  famille,  sous 
l'impression  des  mêmes  sentimenlsd'exal- 
tation  et  de  violence  dont  on  retrouve 
l'empreinte  dans  le  rapport  qu'il  lut  à  la 
Chambre  des  pairs  (séance  du  15  décem- 
bre 1815)  sur  le  projet  de  loi  portant 
rétablissement  des  lois  prévôlales,  que  , 
suivant  lui,  des  factieux  seuls  pouvaient 
considérer  comme  une  réaction.  Aveugle 
et  impotent  dans  ses  dernières  années,  il 
n'en  demeura  pas  moins  le  courtisan  as- 
sidu de  Louis  XVIII,  qui,  selon  l'expres- 
sion du  marquis  de  Clermont-Tonnerre, 
m  daignait  permettre  que  souvent  M.  Fer- 
«  rand  se  fit  transporter  près  de  sa  per- 
«  sonne  et  l'entretint  des  intérêts  de  sa 
m  couronne  et  de  son  pays.  » 

L'Éloge  du  comte  Ferra nd  a  été  pro- 
noncé par  M.  Casimir  Delavigne,  son 
successeur  à  l'Académie  Française  ,  le  7 
juillet  1825.  P.  C. 

FERRARE,  délégation  de  l'État  de 
l'Église,  contenant  187,000  habitants, 
sur  uneétendue  de  50  milles  carrésgéogr., 
était  jadis  un  duché  indépendant  dont 
la  maison  d'Esté  (vof.)  possédait  le  vica- 
riat. En  1597,  la  tige  masculine  de  cette 
maison  s'étant  éteinte  dans  sa  principale 
branche,  le  duc  César,  issu  de  la  ligne 
bâtarde,  s'empara  du  gouvernement; 
mais  en  1598  le  pape  Clément  VIII  le 
dépotséda  du  duché  de  Ferrare,  dont  il 
s'empara  comme  d'un  fief  ouvert  à  l'Etat 
de  l'Église,  auquel  il  resta  uni  malgré 
les  prétentions  qu'y  formèrent  à  diffé- 
rentes reprises  les  ducs  d'Esté  et  de 
Modène.  Voy.  FiF.syUE. 

Ferrare,  capitale  de  la  délégation,  est 
située  dans  un  lieu  bas  et  malsain,  sur 


nn  bras  da  Pô;  on  y  compte  25,000 
habitants,  parmi  lesquels  se  trouvent 
plus  de  2,000  Juifs,  pins  de  cent  églises, 
une  université,  un  collège  de  jésuites, 
nn  musée.  C'est  le  lieu  de  résidence  da 
grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Ses  fortifications  ne  sont  pas 
sans  importance;  l'Autriche  a  le  droit 
de  les  occuper  en  vertu  de  l'acte  final  da 
congrès  de  Vienne.  Celte  ville,  si  floris- 
sante lorsqu'elle  était  la  résidence  des 
ducs  d'Esté,  que  80,000  hommes  y 
étaient  groupés  autour  de  la  cour  la  plus 
brillante  et  la  plus  polie  de  l'Italie,  est 
aujourd'hui  réduite  à  un  état  biea  dé- 
plorable. Ses  rues  sont  larges,  régulières, 
mais  désertes.  Ses  palais  sont  vastes  et 
d'une  belle  construction,  mais  fort  peu 
habités.  Le  château,  devenu  la 
du  légat  du  pape ,  renferme 
restes  des  excellentes  |>eintures  à  fres- 
que de  Dossi  et  du  Titien.  Beaucoup  de 
tableaux  remarquables  se  voient  dans  les 
églises  :  nous  citerons  particulièrement 
ceux  de  Garofalo,  élève  de  Raphaël, 
qui  habitait  Ferrare.  La  cathédrale  pré- 
sente une  façade  dans  l'ancien  style  go- 
thique; mais  l'intérieur  est  coustmit 
dans  un  style  moderne.  C'est  à  la  vé- 
rité un  vaste  édifice,  mais  d'une  ap- 
parence peu  agréable.  La  bibliothèque 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'outre 
d'anciens  manuscrits  très  précieux ,  elle 
contient  encore  beaucoup  d'antiques, 
de  médailles,  etc.,  et  plusieurs  monu- 
ments qui  rappellent  à  la  ville  son  épo- 
que la  plus  florissante,  entre  autres  l'é- 
critoire  et  le  fauteuil  de  l'Arioste,  le  ma- 
nuscrit de  ses  satires,  plusieurs  de  ses 
lettres,  et  son  mausolée,  qui  a  été  trans- 
féré de  l'église  Saint-Benoit,  où  il  avait 
été  enterré;  on  y  voit  aussi  le  manus- 
crit du  Pastor fido  de  Guarini  ;  plusieurs 
manuscrits  du  Tasse,  parmi  lesquels  se 
trouve  celui  de  ses  Rimes,  avec  la  dé- 
dicace à  Éléonore  d'Esté;  un  manuscrit 
de  la  Jérusalem  délivrée,  d'une  autre 
main  que  celle  de  l'auteur,  mais  dans  le- 
quel celui-ci  a  corrigé  plusieurs  passages 
sur  les  marges;  quelques-unes  de  ses 
lettres,  etc.  Le  souvenir  de  l'Arioste  est 
encore  rappelé  par  la  vue  de  la  place 
qui ,  en  son  honneur,  porte  le  nom  de 
jjiazza  Ariostcu,  et  parla  vue  de  sa  de- 


Digitized  by  Google 


FER 


(101) 


F  EH 


meure  ornée  d'inscriptions  tant  a  l'exté- 
rieor  que  dans  l'intérieur ,  et  qu'on  ho- 
nore à  l'instar  d'un  sanctuaire.  Quant  au 
Tasse,  sa  mémoire  y  est  bien  doulou- 
reusement rappelée  par  l'inscription  pla- 
cée au-dessus  de  l'humide  et  obscure 
prison  de  l'hôpital  de  Sainte- Anne,  où  le 
duc  Alphonse  II  le  laissa  languir  pen- 
dant sept  années  sous  prétexte  d'aliéna- 
tion mentale.  C.  L. 

FERREIRA  (Ahtoiuo),  surnommé 
l'Horace  portugais,  naquit  à  Lisbonne  eo 
1528.  Ses  parents,  qui  appartenaient  à 
une  famille  illustre,  le  destinèrent  à  la 
carrière  politique.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Coîmbre,  où  il  obtint  le  de- 
gré de  docteur  en  droit.  Ce  fut  pendant 
aon  séjour  à  Coîmbre  qu'il  se  lia  d'ami» 
tié  avec  le  professeur  Diego  de  Teive, 
dont  la  réputation  était  alors  européenne. 
Le  traducteur  de  la  Cympédie  de  Xeno- 
phon  inspira  au  jeune  Ferreira  un  goût 
vif  pour  la  lecture  des  anciens,  et  bientôt, 
au  milieu  de  ses  études,  il  fit  sa  lecture 
favorite  des  ouvrages  d'Horace  et  des 
autres  poètes  de  l'antiquité  classique. 
Cependant,  quoique  ce  fût  alors  la  mode 
parmi  les  étudiants  décomposer  des  vers 
lati  os,  Ferreira,  enthousiaste  pour  son 
pays,  résolut  palriotiquement  de  ne  jamais 
écrire  que  dans  sa  langue,  imitant  l'exem- 
ple de  Sa  de  Mîranda,qui  eut  une  grande 
influence  sur  ce  poète.  Ferreira  ne  se 
borna  point  à  l'étude  des  anciens  :  il  s'ap- 
pliqua aussi  à  faire  une  élude  profonde 
des  poètes  italiens  pour  combiner  la  cor- 
rection classique  des  idées  et  du  lan- 
gage. Avant  de  quitter  l'université,  il  avait 
déjà  composé  la  plus  grande  partie  de 
aes  cent  treize  sonnets  qu'on  voit  dans  la 
collection  de  ses  poèmes,  et,  à  l'âge  de 
29  ans,  il  publia  la  première  collection  de 
ses  ouvrages.  Son  influence  littéraire  fut 
telle  que  plusieurs  jeunes  gensd'un  grand 
talent  se  joignirent  à  lui  pour  cultiver 
la  littérature,  entre  autres  Caminha*, 
Corle  Réal     et  le  célèbre  Bernardes*»* , 

(•)  Ce  poète  composa  un  grand  nombre  d'où* 
vragM.  Voir  Barbon ,  Bibiiolh.  Util.,  art.  Ca- 
mùtha. 

(••)  Anteur  de  deu*  poèmes  trè»  estimés  :  Do 
Ctrco  dê  Diu  (du  Siège  de  Dieu)  et  Do  Naufragio 
é»  S*pul»tda  (Naufrtige  de  Sépulvéda). 

(***)  V  oir\a  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
classique  dans  la  Bibliothèque  de  fiarbos».' 


lesquels  avec  d'autres  poètes  de  la 
me  époque  formèrent  le  cercle  de  disci- 
ples admirateurs  de  Sa  de  Miranda.  A 
peine  Ferreira  eut-il  quitté  l'université 
qu'il  fut  nommé  juge  au  suprême  tribu- 
nal de  justice  de  Lisbonne,  et  il  devint 
bientôt,  comme  critique,  l'oracle  des  jeu- 
nes poètes.  En  1569,  la  peste  enleva  cet 
homme  de  génie  au  Portugal  à  l'âge  de 
4  1  ans. 

Une  notice  biographique  sur  ce  poète 
a  été  donnée  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  ouvrages,  publiée  à  Lisbonne  en  1771, 
2  vol.  in-8°.  Nicolas  Antonio,  dans  la  Bi- 
bllotheca  ht  s  pana ,  et  Barbosa  Marhado 
donnent  sur  lui  plusieurs  détails  utiles  à 
consulter  ;  on  consultera  aussi  avec  le 
plus  grand  fruit  l'analyse  que  Bouter - 
week  a  consacrée  aux  ouvrages  de  ce 
poète  *.  Boulerweck  remarque  qu'au- 
cun autre  depuis  Horace  n'eut  plus  que 
Ferreira  la  perfection  de  style  et  le 
laconisme  philosophique  de  ce  grand 
poète. 

Ferreira  fut  donc  en  Portugal  le  res- 
taurateur du  style  classique,  qu'il  substi- 
tua a  celui  de  l'ancienne  poésie  roman- 
tique, en  la  délivrant  de  cette  influence 
de  l'esprit  de  théologie  scotastique;  et 
ce  style  classique,  il  l'introduisit  dans 
la  poésie  dramatique  portugaise.  On 
lui  doit  une  tragédie  A'ifiès  de  Cas- 
tro. Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que 
les  anciens.  Le  théâtre  espagnol  n'avait 
pas  commencé;  celui  des  Italiens  était 
encore  au  berceau  *\  Ferreira  composa 
sa  tragédie  sans  connaître  le  théâtre,  et 
suivit  fidèlement  les  modèles  grecs,  s'é» 
levant  ainsi  fort  au-dessus  des  Italiens 
ses  contemporains** * .  Ferreira  enfin,  s'il 
ne  fut  point  le  premier  des  tragiques 
parmi  les  modernes,  fut  du  moins  ce- 
lui des  modernes  qui  composa  la  pre- 
mière comédie  de  caractère,  le  Jaloux. 
Il  eut  le  rare  bonheur  d'être  admiré  de 
aes  contemporains,  et  devint  le  chef  de 
l'école  classique  parmi  ses  compatrio- 
tes. V.  DS  S-t-m. 

FERRERAS  (Juan  de),  historien 
espagnol,  naquit  à  Labaneza,  en  1652, 

(*)  Boutfrwet  k  .  Hittoire  de  la  lilliratun  d  Et- 
paght  êt  du  Portugal. 

(")  Sismoudi,  Dt  la  Litùraïur,  du  midi  d*  /  JS*> 
ropo,  t.  IV. 

r)Sis«o»di,»A 
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d'une  famille  noble,  mais  pauvre.II  fut  éle« 
vé  par  son  oncle,  qui  le  fil  recevoir  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Monlforl  de  Lemos. 
Après  y  avoir  appris  les  langues  grecque 
et  latine,  il  étudia  successivement  dans 
trois  couvents  de  dominicains  la  poésie, 
l'art  oratoire,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie; il  se  6t  remarquer  par  une  grande 
sagacité,  par  son  assiduité  au  travail  et 
par  la  régularité  de  sa  conduite.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  acheva  ses  étu- 
des à  l'université  de  Sa  la  manque.  Comme 
prêtre,  il  se  6t  une  grande  réputation  par 
son  éloquence.  Le  commerce  qu'il  entre- 
tint avec  le  savant  marquis  de  Mendoza 
ne  contribua  pas  seulemeol  à  l'accroisse- 
ment de  ses  connaissances,  mais  lui  pro- 
cura encore  l'occasion  de  développer  ses 
talents  comme  historien.  Son  mérite  et 
la  protection  dont  il  jouit  le  firent  mon- 
ter d'une  dignité  à  uneautre  ;  il  fut  même 
agrégé  a  la  congrégation  de  l'Inquisition, 
niais  il  refusa  plusieurs  autres  postes 
bien  plus  honorables  que  celui-ci,  sui- 
vant notre  point  de  vue  actuel,  et  entre 
autres  un  évèché  qu'on  lui  avait  offert. 
Philippe  V  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Juan  de  Ferreras  mourut  en  1735.  Ses 
écrits  sont  en  grand  nombre,  mais  ils 
n'ont  pas  tous  été  publiés.  Le  plus  im- 
portant est  La  Historia  de  Es  pana  (Ma- 
drid, 1 700-27, 1 6  vol.  in-4°),  traduite  en 
français  [Histoire  générale  d'Espagne , 
traduite  de  respagnol  avec  tirs  notes 
historiques  et  critiques ,  par  Yaquette 
d'Hermilly,  Paris,  1751,  10  vol.  in-4°), 
et  en  allemand  (avec,  des  observations  de 
Baumgarten,  Halle,  1754-72,  13  vol. 
in-4°).  Il  conduit  l'histoire  jusqu'en  1589, 
et  bien  que  son  style  ne  soit  point  à 
beaucoup  près  comparable  à  la  narra- 
tion de  Mariana,  il  donne  toutefois  un 
aperçu  clair  des  événements,  sur  lequel 
les  préjugés  n'ont  exercé  qu'une  faible 
influence.  C.  L. 

FERRETTE.  Le  comté  de  Ferrette 
n'a  point  dépendu,  comme  l'affirment 
quelquesautenrs,desterresdeBourgngne. 
Lorsque  Charles- Quint  donna  l'Alsace 
autrichienne  à  son  frère  Ferdinand,  il  y 
joignit  le  comté  de  Ferrette.  A  l'époque 
où  ce  comté  comprit  la  plus  grande  partie 
du  Sundgau,  on  confondit  quelquefois 
les  deux  dénominations;  seulement  celle 
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de  Sundgau  a  plus  d'extension.  Le  comté 
de  Ferrette  tire  son  nom  d'un  château 
situe  sur  un  rocher  entre  Bàleet  Délie, 
et  appelé  dans  les  chartes  latines  PAtr- 
rrtet  Fierriturn,  Ferrctaf  ou,  au  pluriel, 
Ferretas,  PAirretœ^  en  allemand  Pfirt. 
Il  n'en  est  pas  fait  mention  avant  le  xui* 
siècle. 

Le  château  de  Ferrette   était  le 
chef-lieu  de  tout  le  comté;  on  lui  a. 
donné,  sans  preuve,  pour  fondateur  Ra- 
paton  ,  qui  bâtit  le  château  de  Habsbourg 
en  Argovie.  Il  est  pour  la  première  foîa 
question  de  ce  château  en  1 144.  Comme 
il  est  situé  sur  une  montagne  qui  appar- 
tient à  la  chaîne  du  Jura,  on  l'appelle 
quelquefois  Ho/ien  Pfirt.  Les  empereurs 
Maximilien  1er  et  Maximilien II  augmen- 
tèrent ses  fortifications.  Au  commence- 
ment de  la  période  suédoise  de  la  goerre 
de  Trente- Ans,  le  feu  détruisit  la  plus 
grande  partie  de  celle  place  ;  les  rem- 
parts toutefois,  les  tours  et  la 
furent  épargnés,  et,  outre  les  bâtii 
reconstruits  depuis,  on  y  voit  l'ancienne 
chapelle  de  Sainte-Catherine,  l'arsenal, 
et  un  puits  de  600  pieds  taillé  dans  le 
roc.  Les  accroissements  que  reçut  le 
comté  de  Ferrette  doivent  le  faire  dis- 
tinguer en  ancien  et  en  nouveau  comté. 
L'ancien  était  dans  le  principe  un  aleu  : 
il  devint  un  fief  que  l'évéque  de  Bàle  de- 
vait conférer  d'abord  aux  mâles ,  ensuite 
aux  femmes  de  la  famille.  Plus  tard,  ou 
le  divisa  en  plusieurs  préfectures  ou  dy- 
nasties (  Obe.r-  Vogteien)  :  celles  de  Fer- 
rette ,  d' Altkirch ,  de  Thann ,  de  Bellort, 
de  Délie,  de  Rothembourg,  de  Landser, 
de  Masmunster  et  l'avouerie  de  Senn- 
heim.  Ces  trois  dernières  possessions  ap- 
partinrent de  bonne  heure  à  la  maison 
d'Autriche.  La  ville  de  Ferrette  fut  plus 
d'une  fois  désolée  par  la  guerre;  indé- 
pendamment de  l'incendie  dont  noua 
avons  parlé,  on  cite  celui  dont  les  Bà- 
lois  furent  les  auteurs  en  1545. 

Le  comté  de  Ferrette  passa  à  la  mat- 
son  d'Autriche  vers  1325,  par  le  ma- 
riage du  duc  Albert  II  d'Autriche  avec 
Jeanne,  fille  ainée  d'Ulric  II,  celui-ci 
étant  mort  sans  enfants  mâles.  Le  comté 
de  Ferrette  fut  un  instant  engagé»  Char- 
les-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  qui 
le  fit  administrer  par  le  fameux  Hagen- 
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bach  *.  Il  fut  réuni  à  la  France  avec  le 
reste  de  l'Alsace.  Comme  bailliage,  il 
appartint  à  la  famille  de  Mazarin.  La  ville 
de  Ferretle  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  du  Haut-Rhin;  elle  n'est 
qu'à  quatre  lieues  de  Râle.       A.  S  a. 

FKRRIÈRES  (Chables-Élib,  mar- 
quis dk)  naquit  à  Poitiers  le  27  janvier 
1741 ,  servit  dans  les  chevau- légers,  fut 
député  de  la  noblesse  aux  États-Géné- 
raux, et  publia  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  l 'Assemblée  consti- 
tuante et  de  la  révolution  de  1789  (an 
VII,  3  vol.  in- 8°,  réimprimés  en  1821 
et  continués  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  sur 
un  manuscrit  de  l'auteur).  «  Je  n'écris 
point  l'histoire  de  la  Révolution  française, 
dit- il  en  commençant  son  livre  :  c'est  aux 
hommes  qui  ont  vu  et  suivi  les  événe- 
ments à  fournir  les  matériaux  à  l'histoire; 
ce  n'est  point  à  eux  à  l'écrire.  »  Il  ne  pa- 
rut point  à  la  tribune  de  cette  assemblée, 
mais  il  fit  imprimer  ses  opinions  sur  la 
Constitution  qui  convient  aux  Fran- 
çais, 1789;  contre  r  arrestation  du  roi 
à  Parennes,  1791 ,  etc.  Le  marquis  de 
Ferrières  a  aussi  publié  Le  Théisme,  ou 
Recherches  sur  la  nature  de  l'homme  et 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  hom- 
mes dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique ,  2  vol.  in  -  1 2  ;  et  Justine  et 
Saint-Flour ,  précédé  d'un  Entretien 
sur  les  femmes  considérées  dans  tor- 
dre social,  2  vol.  in- 12.  Il  mourut  au 
château  de  Marsay,  près  de  M  ire  beau, 
le  30  juillet  1804.  L.  L-t. 

FERRONNAYS,  voy.  La  Ferrow- 

WA.YS. 

FERROXNIÈRE,  voy.  Fiaox  - 

lflKBK. 

FERRURE  (lechn.)  est  un  terme  de 
serrurerie  par  lequel  on  désigne  géné- 
ralement la  réunion  des  pièces  en  fer 
propres  à  consolider,  à  faire  mouvoir,  à 
tenir  fermées  les  croisées  ,  persiennes, 
portes,  etc.  Les  voitures  et  une  foule 
d'autres  objets  appartenant  aux  arts  tech- 
nologiques demaodent  une  ferrure  dont 
le  but  est  presque  toujours  la  consolida- 
tion de  l'objet. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  prin- 
cipales pièces  composant  une  ferrure  or- 

(•)  Vo  r  le  roman  da  Waltar  Scott  ioùtulé 
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dinaire,  et  quelques  règles  à  suivre  pour 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  fer- 
rant un  objet.  Les  portes  se  ferrent  de 
gonds  etpenturcs,  de  pommelles  de  dif- 
férentes formes,  de  pivots,  de  fiches  de 
plusieurs  espèces ,  de  targettes,  verrous, 
loquets,  serrures,  becs  de  canne,  etc. 
Pour  les  faire  fermer  toutes  seules ,  on 
les  garoit  de  barillets  avec  contre- poids, 
et  mieux,  maintenant,  de  ressorts  à  tor- 
sion logés  dans  la  feuillure.  La  ferrure 
des  croisées  consiste  en  fiches  à  bouton  , 
équerres ,  espagnolettes  avec  leurs  ac- 
cessoires ,  crémones ,  verrous  et  poi- 
gnées. Celle  des  volets  et  persiennes  est 
à  peu  près  pareille;  ces  dernières  ont 
souvent  un  système  de  ferrure  destiné  à 
rendre  les  lames  mobiles  Pour  les  cof- 
fres, ou  emploie  les  couplets,  charnières, 
équerres,  couplées,  mo  rat  lions  et  cade- 
nas. Les  voitures  ont  pour  ferrure  or- 
dinaire les  bandes  des  roues,  les  ressorts 
en  acier,  des  plate-  bandes  droites  et  cin- 
trées, des  boulons  et  \essupportsdu  siège. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  nomencla- 
ture générale,  qui,  plus  longue,  devien- 
drait fastidieuse  et  inutile.  Quand  la  fer- 
rure a  pour  objet  de  tenir  fermée  une 
porte,  uo  coffre,  on  conçoit  qu'il  faut 
surtout  viser  à  rendre  inviolable  la  fer- 
meture par  sa  force  et  sa  complication. 
Les  serrures  (vojr.)  ont  été  de  tout  temps 
un  objet  d'études  pour  les  serruriers , 
et  l'on  peut  affirmer  que  de  nos  jours 
ils  produisent  des  serrures  avec  dea 
combinaisons  qui  assurent  leur  inviola- 
bilité. S'agit- il,  avec  une  ferrure,  de 
pendre  une  porte,  l'objet  principal  à 
observer  est  que  celle-ci  batte  librement 
dans  sa  feuillure,  ce  qui  s'obtient  sur- 
tout en  ne  la  serrant  pas  trop  du  côté 
des  pièces  de  suspension.  Pour  les  croi- 
sées, elles  se  ferrent,  non  en  place,  mais 
sur  des  tréteaux,  ce  qui  ne  présente  au- 
cune difficulté.  Une  attention  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger  dans  la  pose  d'une 
ferrure,  c'est  d'employer  dea  vis  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  et  aussi  de 
faire  avec  soin  les  rivures  nécessaires. 
L'action  de  garnir  un  objet  de  toutes 
ses  pièces  de  ferrure  s'appelle  pose. 
L'ouvrier  serrurier  chargé  de  ce  tra 
vail  prend  le  nom  de  poseur  ou  /er- 
reur. Akt.  D. 
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FERRURE  (hippialrique).  L'art  de 
ferrer  les  auimaux  domestiques,  et  sur- 
tout les  chevaux,  a  beaucoup  plus  d'im- 
portance que  l'art  de  chausser  les  hom- 
mes. En  effet,  le  ferrage  est  une  véritable 
opération  chirurgicale  dont  la  mauvaise 
exécution  peut  entraîner  les  conséquen- 
ces les  plus  fâcheuses  et  même  la  perte 
complète  d'animaux  précieux.  C'est  aux 
ouvrages  spéciaux  qu'il  convient  de  re- 
courir pour  connaître  à  fond  la  structure 
anaiomiqtie  du  pied  chez  les  animaux 
qu'on  a  coutume  de  ferrer,  la  différence 
de  forme  qui  existe  entre  les  pieds  an- 
térieurs et  les  pieds  postérieurs;  nous 
nous  bornerons  à  des  idées  générales. 

Le  jrr  est  l'espèce  de  semelle  métal- 
lique que  l'on  fixe  sous  le  pied  du  che- 
val, à  l'effet  d'en  garantir  l'ongle  de  l'u- 
sure trop  rapide  a  laquelle  il  se  trouve 
exposé.  Tout  le  monde  connaît  la  forme 
du  fer  à  cheval ,  qui  est  devenu  un  point 
de  comparaison;  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours remarqué  que  cette  forme  est  sus- 
ceptible de  varier,  pour  s'accommoder 
aux  courbures  normales  ou  vicieuses  du 
pied.  C'est  l'objet  de  l'ajusiure,  opéra- 
tion par  laquelle  un  fer  brut  devient 
susceptible  de  s'adapter  particulièrement 
au  pied  de  tel  ou  tel  animal.  Aussi  les 
fers  peuvent- ils  se  diviser  en  hygiéni- 
ques ou  ordinaires,  et  en  pathologiques, 
qui  s'emploient  particulièrement  dans 
les  cas  dt*  maladie.  Ces  derniers  sont  de 
(ormes  diverse*,  suivant  qu'ils  sont  des- 
tinés à  des  pieds  primitivement  défec- 
tueux,ou  devenus  tels  à  la  suite  de  la  fa- 
tigue, de  l'usure,  etc. 

La  ferrure  exerce  sur  le  pied  des  ani- 
maux, et  particulièrement  sur  l'ongle, 
une  action  facile  à  concevoir.  En  effet, 
chez  ceux  qui  n'ont  jamais  été  ferrés,  la 
portion  cornée  du  pied,  à  l'endroit  où  elle 
est  en  contact  avec  le  sol,  se  dessèche,  se 
durcit,  et  s'use  successivement  à  propor- 
tion de  l'exercice,  de  manière  à  ce  que 
la  marche  s'opère  régulièrement ,  tandis 
qu'au  contraire  ceux  qui  ont  contracté 
l'habitude  de  la  chaussure  ne  peuvent 
sans  inconvénient  en  être  privés  ensuite. 
C'est  sur  cette  partie  dure  et  insensible 
que  s'applique  le  fer  maintenu  par  des 
clous  qui  la  traversent;  mais  au-dessus 
d'elle  se  trouvent  des  tissus  éminemment 
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sensiblea  et  dont  la  lésion  donne  lieu  à 
de  graves  accidents;  car  les  praticien* 
ont  reconnu  que,  sur  100  chevaux  boi- 
teux, 95  le  sont  devenus  par  suite  d'ac- 
cidents dus  à  la  ferrure.  Les  cloua  doi- 
vent être  bien  faits  et  de  bonne  qualité, 
sous  peine  d'obliger  à  dea  opérations 
chirurgicales  laborieuses  et  accompa- 
gnées de  danger,  comme  quand  ils  se 
fendent  ou  se  rompent  en  pénétrant  dans 
la  corne. 

L'art  d'appliquer  le  fer  est  plus  diffi- 
cile et  plus  compliqué  qu'oo  ne  pourrait 
le  croire  au  premier  abord ,  et  a  pour 
objet  de  prévenir  la  ruine  des  bons  pieds 
et  de  remédier  aux  défectuosités  des 
autres.  Les  principales  prérautiotts  con- 
sistent à  parer  le  pied*  c'est-à-dire  à 
bien  tailler  la  corne,  a6n  que  Ta  plomb 
ne  soit  pas  faussé;  a  bien  ajuster  le  fer, 
pour  qu'il  ne  puisse  pas  s'introduire  de 
corps  étrangers  entre  lui  et  l'ongle  ;  à  ne 
point  appliquer  le  fer  trop  chaud,  dans 
la  crainte  de  brûler  les  parties  charnues 
du  pied  et  de  trop  dessécher  la  partie 
cornée;  à  faire  une  grande  attention  au 
choix  des  clous,  tant  pour  le  fer,  qui  doit 
être  liant  et  doux,  que  pour  leur  forme; 
à  prendre  un  grand  soin  de  les  enfon- 
cer dans  la  partie  moyenne  de  la  corne, 
de  façon  à  ne  pas  blesser  le  pied  et  à  ne 
pas  nuire  à  la  solidité  de  la  ferrure  ;  en- 
fin, à  river  les  clous  à  une  looguear 
modérée,  et  à  ne  point  riper  la  partie 
supérieure  de  la  corne. 

Les  maladies  causées  uniquement  par 
la  ferrure  sont  :  la  piqûre,  Yenclouure , 
la  retraite  y  et  le  pied  serré  par  le  fer. 
Les  trois  premiers  phénomènes  sont  oc- 
casionnés par  l'introduction  plus  ou 
moins  complète  d'un  clou  dans  la  sole; 
le  quatrième  est  suffisamment  désigné 
par  sa  dénomination.  Il  en  résulte  une 
claudication  plus  ou  moins  marquée  et 
durable,  suivant  la  gravité  de  la  lésion. 

Le  pied  peut  être  comprimé  par  le  fer 
et  la  sole  peut  être  brûlée,  ou  seule- 
ment échauffée ,  ce  qui  constitue  encore 
deux  causes  d'altération  de  celte  partie; 
enfin  la  sole  peut  être  atteinte  dans 
l'action  de  parer  par  l'instrument  tran- 
chant, de  même  que  la  corne  peut  être 
trop  amincie,  d'où  résultent  des  plaies 
souvent  difficiles  à  guérir ,  des  abcès,  etc. 
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Toutes  les  fois  que  de  pareils  acci- 
dents se  manifestent,  il  faut  s'empresser 
de  déferrer  l'animal,  afin  de  constater  la 
cau*e  de  la  claudication  et  d'y  remédier. 

On  doit  renouveler  la  ferrure  plus  ou 
moins  souvent,  suivant  le  travail  auquel 
sont  assujettis  les  animaux.  Néanmoins, 
comme  la  corne  pousse  toujours,  il  faut 
de  temps  en  temps,  c'est-à-dire  tous  les 
mois  ou  toutes  les  cinq  semaines,  faire 
relever  le  fer  et  couper  la  corne  excé- 
dante. En  effet,  l'allongement  trop  grand 
de  cette  partie  fatigue  les  articulations 
du  pied.  D'ailleurs  il  faut  faire  cette 
opération  aux  quatre  pieds  à  la  fois, 
afin  que  l'aplomb  soit  toujours  conservé. 
Foy.  Maréchal- ferrant.        F.  R. 

FERS.  La  peine  des  fers  avait  été  con- 
servée dans  notre  législation  pénale  par 
la  loi  du  25  septembre  17.H,  art.  1er. 
Elle  en  réglait  les  effets  et  la  durée;  elle 
déterminait  la  nature  des  travaux  aux- 
quels devaient  être  employés  ceux  qui  y 
étaient  condamnés.  Cette  peine  fut  con- 
vertie eu  celle  des  galères  par  une  loi  du 
6  octobre  1791.  Elle  n'a  pas  été  repro- 
duite dans  le  Code  pénal  qui  régit  la 
France,  par  lequel  les  crimes  qui  fai- 
saient encourir  cette  peine  sont  punis 
des  travaux  forcés. 

Les  fers  sont  employés  comme  peine 
purement  disciplinaire  à  bord  des  vais- 
seaux de  l'état  contre  les  matelots  et  of- 
ficiers-mariniers, et  elle  y  est  appliquée 
par  te  commandant  do  bâtiment  ou  par 
celui  qui  le  remplace.  Mais  elle  prend  le 
caractère  de  peine  afflictive  lorsque  celui 
qui  a  commis  le  délit  qui  y  donne  lieu 
doit  en  être  puni  peodant  plus  de  trois 
jours,  et,  dans  ce  cas,  elle  ne  peut  être 
prononcée  que  par  une  cour  martiale. 

Un  décret  du  19  octobre  1808  déter- 
mine la  peine  encourue  par  les  militaires 
et  marins  condamnés  aux  fers  qui  s'é- 
vadent, et  par  ceux  qui,  après  avoir  subi 
leur  temps  de  détention  ou  obtenu  leur 
grâce,  tombent  en  récidive.  Elle  porte, 
dans  ces  cas,  la  durée  de  la  détention  au 
double  du  temps  auquel  elle  avait  été 
fixée.  Le  surplus  de  la  législation  mili- 
taire relative  à  la  peine  des  fers  sera 
traité  ci-après.  J.  L.  C. 

La  peine  des  fers  créée  par  la  loi  du 
1791 ,  et  maintenue  dans 
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le  Code  des  délits  et  des  peines  du  4 
brumaire  an  IV,  a  été  rangée  dans  la  ca- 
tégorie des  peines  militaires  par  la  loi 
du  19  octobre  1791.  Celles  de  1792,  du 
12  mai  1793,  de  l'an  II,  de  l'an  III  et 
de  l'an  IV,  continuèrent  à  la  prononcer 
dans  différents  cas;  puis  vint  la  loi  du 
21  brumaire  an  V,  à  la  fois  plus  com- 
plète et  plus  sévère  que  les  précédentes, 
qui  la  confirma  comme  principal  moyen 
de  répression  des  délits  commis  par  les 
troupes.  Plusieurs  dispositions  de  ces 
lois  sont  encore  en  vigueur,  et  ce  sont 
surtout  les  codes  de  1793  et  de  l'an  V 
qui  forment  actuellement  la  base  de 
cette  partie  de  la  législation  pénale  mi- 
litaire. 

La  peine  des  fers  est  la  même  que 
celle  des  travaux  forcés  qui  lui  a  été 
substituée  nominativement  dans  le  Code 
pénal  de  1810  :  elle  produit  les  mêmes 
effets  civils,  la  même  incapacité,  et  elle 
est  subiede  la  même  manière;  seulement 
né  aux  fers  ne  supporte 


le  so.t 


condain 


que  la  dégradation  militaire,  conformé- 
ment à  l'art.  21  de  la  loi  du  21  brumaire 
an  V;  l'exposition  publique  serait  pour 
lui  une  aggravation  de  peine  que  la  loi 
militaire  ne  prononce  pas. 

Le  jugement  qui  condamne  un  mili- 
taire aux  fers  doit  être  lu  à  la  tête  de  son 
corps  rassemblé  sans  armes  (lois  des  12 
mat  1793  et  3  pluviôse  an  II). 

Jusqu'à  l'an  XII,  les  déserteurs  à  l'in- 
térieur étaient  punis  de  la  peine  des  fers 
et  envoyés  dans  des  bagnes  particuliers 
au  Havre  et  à  Nice;  on  y  plaça  aussi  plus 
tard  les  condamnés  aux  fers  pour  insu- 
bordination. Cette  prévoyante  mesure 
a\ait  pour  but  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  classes  de  coupables  avec  des  vo- 
leurs, des  faussaires  et  des  meurtriers. 

Les  conseils  de  guerre  continuent  à 
prononcer  la  peine  des  fers  pour  les  dé- 
lits suivants:  le  pillage,  l'absence  à  la 
générale,  le  débit  d'animaux  morts  de 
contagion,  la  violation  des  consignes,  le 
dépouillement  des  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  le  faux ,  l'insubordination ,  la 
lâcheté  simple,  la  maraude,  le  sommeil 
en  faction,  le  vol  chez  son  hôte,  etc. 

Depuis  1830,  par  une  mesure  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  la  sagesse  et  l'hu- 
manité, il  est  sursis  à  l'exécution  de  tous 
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les  jugements  qui  condamnent  aux  fers 
pour  insubordination;  le  bagne  militaire 
de  Lorient  a  été  supprimé,  et  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  soldats  condam- 
nés à  cette  peine  se  compose  le  plus  or- 
dinairement de  voleurs  ou  de  faussaires 
qui  vont  expier  leurs  crimes  à  Toulon , 
à  Rochefort  ou  à  Brest.  C.  D-t. 

FERSEN  (Axkl,  comte  de),  maréchal 
du  royaume  de  Suéde,  fils  d'un  maré- 
chal de  ce  royaume  du  même  prénom  et 
connu  comme  chef  de  parti,  était  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Livonie  qui  a 
fourni  à  la  Suède  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres sous  les  règnes  de  Christine,  de 
Charles  X  et  de  Charles  XI.  Le  comte 
Axel  de  Fersen  fils  naquit  à  Stockholm 
en  1750.  Après  avoir  terminé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  il  alla  en 
France ,  où  il  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment Royal-Suédois.  Il  servit  depuis 
en  Amérique,  visita  l'Angleterre  et  l'I- 
talie, et,  à  son  retour  en  France,  lors- 
que la  révolution  éclata  dans  ce  pays, 
il  se  distingua  par  son  attachement  pour 
Louis  XVI  et  sa  famille.  Ce  fut  lui  qui 
prépara  leur  fuite  à  Varennes;  déguisé 
en  cocher,  il  les  conduisit  hors  de  Pa- 
ris. Le  décret  d'amnistie  lui  ouvrit  les 
portes  de  la  prison  où  le  mauvais  succès 
de  ce  projet  d'évasion  l'avait  fait  enfer- 
mer; et,  malgré  les  dangers  auxquels  il 
venait  ainsi  d'échapper,  le  comte  Fersen 
n'abandonna  pas  la  famille  royale  dé- 
chue et  accablée  par  le  malheur.  Bra- 
vant tous  les  obstacles,  il  sut  pénétrer 
dans  la  prison  du  Temple  pour  porter 
des  consolations  aux  nobles  infortunés 
et  pour  alléger  leurs  peines.  Forcé  enfin 
de  quitter  la  France,  il  séjourna  tour  à 
tour  à  Vienne,  à  Dresde  et  à  Berlin. 

A  la  fin  il  retourna  en  Suède,  où  le 
roi  le  promut  successivement  aux  digni- 
tés de  grand- maître  de  sa  maison,  de 
chancelier  de  l'université  d'Upsal  et  de 
maréchal  du  royaume.  Mais  bientôt  il 
s'attira  la  haine  du  peuple.  La  mort  su- 
bite du  prince  universellement  aimé  de 
Holstein-Augustenhourg,  qui,  peu  de 
temps  au  para  vant,avait  été  nommé  prince 
royal  de  Suède,  porta  cette  haioe  au  plus 
haut  degré.  Le  bruit  se  répandit  que  Fer- 
sen et  la  comtesse  Piper  {voy.)%  sa  sœur, 
avaient  eu  part,  de  concert  avec  d'autres 
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grands  de  la  cour,  à  la  mort  du 
Aussi  le  20  juin  1810,  lorsque  le  corps  du 
prince  fut  transporté  solennellement  de 
Liljeholm  à  Stockholm, le  peuple  lança  de» 
pierres  contre  la  voiture  du  comte, qui 
se  vit  forcé  de  se  réfugier  dans  une  mai- 
son. Celle-ci  ayant  été  aaaaillie,  le  géné- 
ral Silfversparre  ne  put  le  soustraire  poar 
quelques  instants  encore  à  la  mort  dont 
les  furieux  le  menaçaient  qu'en  promet- 
tant au  peuple  de  conduire  immédiate- 
ment Fersen  comme  prisonnier  à  l'Hôtel- 
de-Ville.  Mais  à  peine  le  malheureux 
comte  y  fut-il  arrivé  que  la  multitude 
qui  l'y  avait  suivi  l'arracha  des  mains  de 
ses  gardes,  le  précipita  du  haut  de  l'es- 
calier, le  tua  et  exposa  son  cadavre  sur 
la  place  dn  marché,  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  La  sœur  de  Fersen,  cherchée  eo 
vain  dans  la  ville,  avait  sa  à  temps  échap- 
per à  la  colère  du  peuple.  C  L. 

Une  branche  de  cette  famille  s'est  éta- 
blie en  Russie ,  où  le  comte  Fersen,  gé- 
néral en  chef  au  service  de  Catherine  II, 
s'est  distingué  sous  les  ordres  de  Souvo- 
rof,  à  la  bataille  de  Macziejowicxe,  le  10 
octobre  1794,  en  combattant  et  prenant 
Kosciuszko.  X 

FERTÉ  (contraction  du  latin  firmi* 
tas).  Ce  mot  signifiailautrefois  forteresse, 
château ,  maison  forte.  Il  existe  en  France 
un  grand  nombre  de  lieux  connus  sous 
le  nom  de  la  Ferté;  on  y  joint  une  dé- 
nomination particulière  pour  les  distin- 
guer entre  eux  :  la  Ferté-Saint-Aubie, 
la  Ferté-  sous-Jouarre,  la  Ferté- Ber- 
nard, etc.  On  en  compte  18  dans  le  dic- 
tionnaire de  Vosgieo.  Ce  nom  est  veau 
à  ces  localités  de  ce  que  les  anciens  sei- 
gneurs y  avaient  fait  construire  une  for- 
teresse destinée  à  défendre  le  pays»  et 
à  servir,  pendant  la  guerre,  de  retraite 
à  leurs  vassaux.  A.  S-a. 

FERTILITÉ,  Fe&tilisatiok.  Tou- 
tes les  terres  labourables  sont  formées  en 
majeure  partie  d'argile,  de  sable  et  de 
calcaire,  ou,  eo  dernière  analyse,  d'al- 
bumine, de  silice  et  de  chaux.  Si  l'on 
s'en  rapportait  aux  idées  les  plus  géné- 
ralement reçues,  selon  que  l'un  de  ces 
principes  prédomine  dans  le  mélsoge,  s 
l'exclusion  des  autres,  le  sol  perdrait  de 
sa  fécondité,  et  il  serait  d'autant  meUI""* 
qu'il  les  réunirait  tous  les  trois  eo  pro- 
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portion»  plus  égale».  Mai*  cette  dernière 
proportion  a  été  au  moins  ma!  éooncée; 
cardans  les  terres  les  plus  fertiles  con- 
nues on  ne  trouverait  peut-être  pas 
d'exemple  d'une  composition  aussi  régu- 
lière, et  l'on  trouverait  au  contraire  beau- 
coup de  mélanges  presque  entièrement 
privée  de  l'une  ou  même  de  deux  ou  trois 
parties  constituantes  dont  il  vient  d'être 
parlé.  C'est  ainsi  que  sur  certains  points 
de  la  Flandre,  du  littoral  de  la  Loire, 
etc.,  des  terrains  dont  la  richesse  est  pro- 
verbiale, et  qne  l'on  peut  affermer  de 
800  à  400  fr.  l'hectare,  ne  contiennent 
qu'une  quantité  très  faible  d'argile  et  une 
quantité  à  peine  appréciable  de  chaux 


La  couche  labourable  doit  être  avant 
tout  considérée  comme  un  milieu  dans 
lequel  se  rencontrent  et  se  préparent  les 
véritables  éléments  de  la  nutrition  des 
plantes.  Sous  ce  premier  point  de  vue, 
abstraction  faite  de  l'effet  stimulant  de 
certaines  substances  minérales,  l'action 
du  sol  est  presque  entièrement  physique. 
Celui-là  conviendra  le  mieux ,  qui ,  sans 
être  d'une  mobilité  extrême,  se  lais- 
sera cependant  facilement  pénétrer  par 
les  racines,  qui  absorbera  convenable- 
ment l'eau  des  pluies,  s'en  imbibera  avec 
facilité,  en  contiendra  une  quantité  suffi- 
sante, mais  non  excessive,  et  ne  a'en 
séparera  que  peu  à  peu  ;  qui  aura  pour 
les  gaz  nourriciers  la  plus  grande  affi- 
nité et  la  plus  grande  capacité  possibles; 
qui  sera  en  de  justes  proportions  acces- 
sible à  la  chaleur,  elc 

Ces  propriétés  varient,  non-seulement 
en  raison  de  la  proportion  des  parties 
constituantes  du  terrain,  mais  encore  en 
raison  de  leurs  dispositions  relatives  et 
des  circonstances  météorologiques. 

Pourquoi  un  sable  assez  grossier  et 
presque  pur,  qui  est  complètement  sté- 
rile dans  le  sud  ou  le  centre  de  la  France, 
peut-il  devenir  fertile  dans  le  nord  ou  le 
voisinage  de  l'Océan  ?  C'est  que,  sous  un 
ciel  souvent  nuageux ,  il  ne  perd  pas  au- 
tant d'humidité  qu'ailleurs  par  l'évapo- 
ration;  c'est  que,  fréquemment  humecté 
par  les  pluies  ou  par  les  brumes  de  mer,  il 
conserve  la  consistance  nécessaire  au  dé- 
veloppement des  racines;  c'est  qu'il  se 
pénètre  cependant  facilement  de  la  cha- 


leur solaire  et  qu'il  la  retient;  que  par 
conséquent  il  favorise  la  décomposition 
des  engrais,  qui  ne  peut  avoir  lieu  con- 
venablement ni  à  une  température  trop 
basse,  ni  dans  un  milieu  trop  imbibé; 
c'est  qu'il  livre  enfin  un  facile  écoulement 
aux  eaux  surabondantes.  Pourquoi  est-il 
infertile  sous  des  latitudes  plus  chaudes? 
c'est  que,  sous  l'influence  des  sécheresses, 
il  perd  sa  consistance  au  |K>int  de  deve- 
nir le  jouet  des  vents ,  que  les  plantes 
brûlent  à  sa  surface,  que  les  engrais  se 
dessèchent  dans  sa  masse  et  ne  peuvent 
plus  y  exercer  aucune  influence,  que  des 
pluies  trop  rares  n'y  laissent  que  des 
traces  passagères. 

Ainsi,  la  fertilité  du  sol  dépend  d'a- 
bord de  ses  propriétés  physiques;  elle 
dépend  également  de  la  quantité  de 
matières  essentiellement  nutritives  qu'il 


Il  est  des  terres  qui  peuvent,  sans  le 
concours  d'engrais,  conserver  longtemps 
leur  fécondité  :  de  ce  nombre  sont  celles 
qui  contiennent  beaucoup  de  débris  or- 
ganiques d'une  décomposition  lente  et 
progressive,  comme  les  terres  de  brnyère, 
certains  marais,  certaines  tourbières,  an- 
ciennement desséchés.  Les  parties  li- 
gneuses qui  s'altèrent  difficilement  se 
transforment  d'année  en  année  en  ter- 
reau :  aussi  ces  terres ,  celles  de  bruyère 
du  moins,  si  elles  sont  longtemps  fertiles 
pour  des  végétaux  peu  avides  d'engrais, 
ne  le  sont- elles  pas  suffisamment  pour  la 
plupart  de  nos  végétaux  économiques,  et 
les  fumiers  sont-ils  partout  la  principale 
base  de  la  fertilité  des  jardins  et  des 
champs. 

Certains  sols  se  ressentent  longtemps 
des  effets  de  l'engraii  qu'on  leur  confie: 
ils  peuvent  être  fumés  copieusement  à 
de  longs  intervalles;  d'autres  au  con- 
traire veulent  être  fumés  moins  abondam- 
ment, mais  plus  souvent;  ceux-ci  veu- 
lent des  fumiers  longs,  ceux-là  des  fu- 
miers plus  consommés;  quelques-uns  des 
fumiers  chauds ,  c'est-à-dire  d'une  dé- 
composition rapide,  et  contenant,  comme 
la  poudrette,  le  noir  de  raffinerie,  etc., 
une  grande  quantité  de  matières  nutriti- 
ves sous  un  petit  volume;  quelques  au- 
tres des  fumiers  froids  ou  d'une  fermen- 
tation plus  lente,  tels  que  ceux  des  bêles 
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bovines.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  ces  effets  variables  par  l'appréciation 
des  propriétés  physiques  des  terrains. 

Une  dernière  cause  de  fertilité  est  la 
présence  dans  le  sol  de  cea  substances 
minérales  qu'on  a  distinguées  des  vérita- 
bles engrais  sous  le  nom  de  stimulants, 
telles  que  la  chaux  pure  ou  carbooatée, 
la  chaux  sulfatée  et  divers  autres  sels  à 
base  de  soude,  de  potasse,  et  qu'on  ren- 
contre généralement  dans  les  cendres 
végétales. 

Pour  arriver  à  la  fécondation  des  ter- 
res, il  faut  donc  avoir  trois  choses  prin- 
cipales en  vue  :  l'amélioration  des  pro- 
priétés physiques,  que  Ton  obtient  au 
moyeu  des  labour*  ou  autres  opérations 
de  culture  et  des  amendements  (vojr.); 
la  restitution  des  parties  nutritives  ab- 
sorbées par  la1  végétation,  ou  en  d'autres 
termes  l'emploi  des  engrais  {voy.)\  enfin, 
en  des  cas  spéciaux ,  l'apport  des  stimu- 
lants (voy.),  que  l'on  a  souvent  bien  à 
tort  confondus  avec  les  engrais  propre- 
ment dits,  puisqu'ils  ne  peuvent  les  rem- 
placer, et  puisque  s'ils  produisent,  rela- 
tivement à  certaines  plantes,  les  meilleurs 
effets  avec  le  concours  des  fumiers,  il  est 
le  plus  souvent  dangereux  de  les  em- 
ployer seuls  sur  des  terrains  peu  riches 
en  matières  organiques  décomposables. 
Voy.  Culture.  O.  L.  T. 

FÉRULE.  La  génération  actuelle  ne 
connaît  guère  que  de  nom  cet  instrument 
de  punition  ai  souvent  employé  autre- 
fois dans  les  pensions  et  les  collèges.  Le 
fouet  y  était  la  peine  infamante,  la  férule 
le  châtiment  correctionnel.  Obligé  de 
tendre  sa  main  ouverte,  l'écolier  fautif  y 
recevait  plua  ou  moins  de  coups  de  cette 
sorte  de  longue  palette,  faite  en  bois  ou 
en  cuir,  et  arrondie  à  son  extrémité  *. 

La  férule,  connue  aussi  des  anciens, 
fut  d'abord  sans  doute  un  fragment  dé- 
taché d'une  plante  nommée  par  les  La- 
tins jerula,  production  des  pays  chauds, 
et  dont  la  tige  assez  élevée  offre  une  sorte 
de  bois  à  la  fois  ferme  et  léger**.  Martial 


l'appelle  le  sceptre  des  pédagogues,  et 
Juvénal  en  fait 


(*)On  l'a  appelée  en  allemand  Farrentchrans, 
queue  de  jeune  taureau,  ou  plutôt  peut-être  tige 
de  fougère, mai»  noua  croyons  qu'on  o'a  pensé  à 
Farren  qu'a  raison  de  la  ressemblance  de  ce  mot 
arer  ftrula.  S. 

(••)  C'était  la  caone  d'Inde,  espèce  de  bambou 


Et  not  trgo  manum  ferula»  iubduxim*t..„ 

Il  parait  même  que  les  instituteurs  de 
ce  temps-  là  avaient  l'habitude  de  la  por- 
ter, en  guise  d'épouvanlail ,  constam- 
ment  attachée  à  leur  côté. 

La  férule  ne  fut  pas  toujours  bornée 
à  cet  humble  emploi:  elle  6gura  parmi 
les  attributs  des  Césars  du  Bas- Empire, 
et  plus  tard  son  nom  fut  donné  à  U 
crosse  épiscopale.  Aujourd'hui  elle  I 
disparu  en  France,  même  de  nos  écoles; 
mais  son  règne  dure  encore  dans  dta 
pays  moins  éclairés  ou  plus  attachés  aux 
vieilles  traditions. 

Son  nom  nous  est  resté  seulement 
comme  allégorique.  Ainsi,  l'on  dit  d'un 
aristarque  de  journal  ou  autre  que  td 
auteur  a  passé  sous  sa  férule,  que  tt 
férule  est  bien  rude,  qu'elle  frappe  à  tort 
et  à  travers,  etc.;  et,  pour  conserver  la 
nuance  que  nous  avona  indiquée  plus 
haut,  on  donne  des  verges  à  la  satire  cl 
seulement  une  férule  à  U  crttique.M.0. 

FÉRUSSAC  (A»naé-ÉTiB»irE-Jrjt* 
Pascal-  Joseph -Feahçois  d'AunXBA&T, 
baron  de),  fils  d'un  militaire  très  distin- 
gué comme  savant,  surtout  comme  geo- 
logisle,  et  lui-même  conchyliograpbc, 
lieutenant-colonel  d'état-niajor,  et  pen- 
dant peu  de  temps  député  de  son  dépar- 
tement après  la  révolution  de  juillet,  na- 
quit au  Chartron  (Tarn-et-Garonne)  le 
30  décembre  1786,  et  mourut  à  Paris  le 
SI  janvier  1836.  Indépendamment  de 
ses  travaux  sur  lea  mollusques ,  il  s'est 
fait  connaître  surtout  comme  fondateur 
et  directeur  du  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie,  entreprise  pé- 
riodique très  vaste  dont  nous  avons  parle 
à  l'article  Bulletin.  X- 
FESCA  (  Feéimbbic-Eekut},  violo- 
niste et  compositeur  distingué,  naquit, 
le  15  février  1789,  à  Magdebourg,  où 
son  père  était  premier  secrétaire  de  l'ad- 
ministration municipale.  Déjà  à  l'âge  de 
4  ans ,  il  s'amusait  à  retrouver  sur  lea 
touebea  d'un  piano  lea  mélodies  qo'il 


qui  fournissait  des  bâtons  pour  portera  la 
Delà  le  nom,  à  savoir  de  ftro,  je  porte ,  •»  »« 
pas  de /erte,  Je  frappe.  &• 
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entendait  chanter  à  sa  mère;  mais  son 
éducation  musicale  ne  commença  que 
plus  tard.  Ce  fut  dans  sa  neuvième  an- 
née qu'il  reçut  les  premières  leçons  de 
violon  :  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'au  bout  de  deux  ans  il  put  jouer  en 
public  un  concerto  sur  cet  instrument. 
Encouragé  par  son  premier  succès,  il  re- 
doubla d'ardeur  pour  son  art  et  se  livra 
en  même  temps  à  l'étude  de  la  compo- 
sition. Sa  ville  natale  lui  offrant  peu  de 
ressources  pour  développer  son  talent, 
il  se  rendit  en  1806  à  Leipzig,  attiré 
par  la  renommée  du  violoniste  Mathasi, 
dont  les  conseils  l'aidèrent  à  perfection- 
ner son  jeu.  Guidé  en  même  temps  par 
Aug.  Eberb.  Mûller,  il  continua  avec  non 
moins  de  succès  l'étude  du  contrepoint, 
et  se  familiarisa  avec  les  chefs  -  d'oeuvre 
des  anciens  maîtres,  surtout  dans  la  mu- 
sique religieuse.  L'année  suivante,  le 
duc  d'Oldenbourg  lui  ayant  offert  une 
place  dans  sa  chapelle ,  Fesca  accepta  ; 
mais  au  bout  de  peu  de  temps  il  se  hâta 
de  changer  sa  position,  une  carrière  plus 
brillante  étant  venu  s'ouvrir  devant  lui. 
Le  roi  de  Weslpbalie  attirait  dans  sa  ca- 
pitale les  talents  de  premier  ordre;  l'O- 
péra et  son  orchestre  y  furent  mis  sur 
un  pied  très  brillant.  Fesca  y  fut  engagé 
en  vpialité  de  violon  solo,  et  se  rendit 
en  1 808  à  Cassel,  où  il  passa  cinq  années, 
les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie,  Fesca  fit  (1814)  un  voyage 
à  Vienne,  où  il  joua  dans  des  salons  par- 
ticuliers plusieurs  quatuors  qui  avaient 
fait  sa  réputation  de  compositeur,  et 
dont  le  succès  allait  toujours  croissant. 
Nommé  premier  violon  et  maître  de  con- 
cert, au  service  du  grand-duc  de  Bade, 
il  se  fixa  l'année  suivante  à  Carlsrube , 
ville  dans  laquelle  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Là  sou  génie  prit  un  nouvel 
essor.  Jusqu'alors  il  n'avait  composé  que 
de  la  musique  instrumentale  et  quelques 
morceaux  de  chaut  :  oo  lui  conseilla  d'é- 
crire pour  la  scène,  et  il  se  mit  à  l'œu- 
vre. Son  premier  opéra,  intitulé  Cantê- 
mir%  fut  représenté  à  Carlsruhe,  en  1 820, 
et  obtiot  un  succès  justement  mérité.  Le 
second,  Omar  et  Léiia,  fut  moins  goûté 
du  public,  mais  les  connaisseurs  surent 
apprécier  les  beautés  qu'il  renferme.  Un 


style  trop  sévère  pour  la 
cherches  harmoniques,  trop  peu  de  mé- 
lodie, des  modulations  trop  fréquentes, 
furent  les  défauts  qu'on  signalait  dans 
cette  composition,  et  qui  devaient  en 
empêcher  la  popularité. 

Déjà  en  182 1,  Fesca  avait  eu  quelques 
accès  d'hémorragie  qui  le  conduisirent 
au  bord  du  tombeau  ;  les  secours  de 
l'art  le  sauvèrent,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
guérison  apparente.  Une  roalailie  de  poi- 
trine minait  sa  santé,  et  il  succomba, 
après  de  longues  souffrances,  le  24  mai 
1826,  à  peine  âgé  de  37  ans.  Il  fut  gé- 
néralement rrgretté  ,  car  il  était  aimé 
pour  son  caractère  autant  qu'eatimé  pour 
ses  talents. 

Les  œuvres  de  Fesca  sont  au  nombre 
de  43.  Outre  les  deux  opéras  mentionnés 
plus  haut,  elles  consistent  en  trois  sym- 
phonies et  deux  ouvertures  à  grand  or- 
chestre, vingt  quatuors,  cinq  quintettes, 
huit  recueils  de  chansons  allemandes, 
trois  psaumes,  etc.  Sa  musique  vocale  est 
inconnue  en  France,  mais  ses  quatuors 
y  sont  estimés,  et  une  collection  com- 
plète en  a  été  publiée  à  Paris.  C'est  sur- 
tout dans  le  quatuor  que  le  talent  de 
Fesca  a  brillé  de  tout  son  éclat;  il  sem- 
blait être  né  pour  ce  genre  de  composi- 
tion. Choisissant  pour  modèle  Haydn  et 
Mozart,  dont  il  étudiait  les  chefs-d'œu- 
vre avec  prédilection,  il  a  su  dignement 
marcher  sur  les  traces  de  ces  grands 


maîtres,  sans  toutefois  les  imiter  servile- 
ment, mais  conservant  au  contraire  une 
originalité  qui  donne  un  attrait  particu* 
lier  à  ces  compositions.        G.  £.  A. 

FESCEMN1NS  (vkbs).  Un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  de  l'esprit  ro- 
main, c'est  cette  causticité  qui  se  révèle 
de  tant  de  manières  dans  la  littérature 
latine.  Les  Romains  étaient  aussi  mor- 
dants et  amers  que  les  Athéniens  étaient 
rieurs  et  légers.  Caton-le  Censeur  avait 
mis  la  satire  dans  ses  discours,  avant  que 
Luciliua  l'eût  fait  parler  en  vers.  En  re- 
montant aux  premiers  temps  de  Rome, 
si  l'on  cherche  dans  les  plus  anciennes 
traditions  quelques  traces  de  poésie,  s 
côté  de  quelques  chants  religieux  em- 
pruntés peut-être  aux  nations  voisines, 
de  quelques  chants  en  l'honneur  des 
triomphateurs  ou  des  grands  hommes  des 
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temps  passés,  germes  avortés  qui  ne  suf- 
fisent pas  pour  donner  à  Rome  une 
poésie  lyrique ,  nous  trouvons  ces  vers 
fescennins  qui  lui  donnent  son  pre- 
mier théâtre  et  son  seul  théâtre  natio- 
nal ,  contribuent  à  enfanter  la  satire,  sa 
seule  poésie  à  peu  près  originale,  et  sub- 
sistent eux-mêmes  à  côté  de  l'imitation 
des  Grecs  jusqu'aux  derniers  temps  de  la 
littérature  latine. 

Ces  vers  tiraient  leur  nom ,  selon  les 
uns,  de  Fcscennia,  ville  d'Étrurie,  d'où 
ils  avaient  passé  à  Rome;  selon  les  autres, 
du  mol  fa$cinum%  qui  signifie  enchante- 
ment et  a  quelquefois  un  sens  obscène. 
Ce  qni  les  caractérisait,  c'était  une 
raillerie  mordante  et  grossière  dont  le 
cynisme  se  retrouve  dans  Catulle  et  dans 
Martial  sous  une  élocution  plus  élégan- 
te. Nés  des  quolibets  que  lançaient  les 
gens  de  la  campagne  dans  les  fêtes  de  la 
moisson  et  des  vendanges,  ils  devinrent 
une  arme  assez  dangerêuse  pour  que  les 
lois  des  Douze-Tables  défendissent,  sous 
des  peines  corporelles,  de  s'en  servir  pour 
attaquer  la  réputation  d'un  citoyen.  Tou- 
tefois la  loi  ne  put  en  empêcher  l'usage, 
et  souvent  même,  les  jours  de  triomphe, 
ils  mêlaient  leurs  traits  satiriques  aux  ac- 
clamations en  l'honneur  du  vainqueur. 
Suétone  nous  a  conservé  quelques  échan- 
tillons assez  piquants  de  ceux  qui  se  fi- 
rent entendre  derrière  le  char  de  triom- 
phe de  César.  Octave,  sous  le  triumvi- 
rat, en  avait  composé  contre  Pollion, 
qui  répondit  prudemment  :  «  Je  ne  m'a  - 
vise  pas  d'écrire  contre  un  homme  qui 
peut  me  proscrire.  • 

Mais  c'était  surtout  dans  les  mariages 
que  les  vers,  ou,  à  défaut  de  vers,  les 
propos  fescennins,  étaient  en  usage.  Ils 
faisaient  entendre  aux  oreilles  de  la 
jeune  épouse,  au  lieu  de  l'élégant  épi- 
thalame  (voj'.)des Grecs,  tantôt  des  quo- 
libets grossiers,  tantôt  des  plaisanteries 
plus  ou  moins  hasardées.  Et  lorsque 
la  poésie  latine  eut  emprunté  pour  ces 
cérémonies  et  imité  avec  succès  les 
chants  de  la  Grèce,  les  vers  fescennins  se 
faisaient  encore  entendre  à  côté  de  ces 
chants,  ei  l'usage  s'en  conserva  jusqu'aux 
derniers  temps  de  l'empire.  Senèque  le 
rhéteur,  Pli  ne,  Stace,  le  déclaroateur 
Calpuroius  et  Sidoine  Apollinaire  lui- 
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même  en  parlent  comme  d'an  usage? 
encore  en  vigueur.  Toutefois  les  mœurs 
chrétiennes  devaient  en  avoir  bien  mo- 
difié le  caractère.  Claudien  nous  en  a 
laissé  une  imitation  fortadouciequi  paraît 
cependant  avoir  blessé  les  oreilles  des 
courtisans  d'Honorius,  tandis  que  Ca- 
tulle, dans  l'épithalame  si  leste  et  si  joli 
de  Manlius,  semble  indiquer  que  les  pro- 
pos fescennins  allaient  bien  plus  loin 
que  ses  vers. 

Cette  poésie  à  la  fois  satirique  et  li- 
cencieuse, plus  méchante  et  plus  cynique 
que  ne  l'est  ordinairement  chez  nous  la 
chanson,  donna  naissance  à  un  genre  de 
poésie  scénique,  comme  chez  nous  la 
chanson  enfanta  le  vaudeville.  Assez 
longtemps  avant  l'Introduction  de  la  poé- 
sie grecque  à  Rome,  quelques  jeunes 
Romains  ayant  vu  paraître  sur  le  théâtre 
quelques  danseurs  étrusques  dont  les 
mouvements  animés  et  gracieux  avaient 
été  fort  applaudis,  s'avisèrent  de  les  imi- 
ter, en  donnant  à  ces  danses  une  expres- 
sion mimique ,  et  en  y  mêlant  un  dialo- 
gue en  quolibets  soumis  à  un  rbythme 
grossier  et  semblable  aux  vers  fescen- 
nins. Ce  fut  l'origine  du  théâtre  latin.  La 
Grèce  lui  donna  plus  tard  des 
tioos  plus  régulières;  mais  celles-ci, 
le  nom  d'exodes  et  d'atetlanes  (voy.) 
restèrent  plus  populaires  et  se  maintin- 
rent plus  longtemps.  On  les  retrouve 
jusque  sous  Domitien ,  à  une  époque 
où  la  littérature  latine  n'offre  plus  un 
seul  nom  d'auteur  comique.        J.  R. 

FESCH  (Joseph),  cardinal,  arche- 
vêque de  Lyon,  dut  son  élévation  et  sa 
fortune  à  son  neveu  Napoléon.  TVé  à 
Ajaccio,  le  3  janvier  1763,  il  était  fils  de 
François  Fesch,  natif  de  Bile,  lieutenant 
dans  un  régiment  suisse  au  service  de  la 
France,  et  frère  utérin  de  Mm*  Laetitia 
Ramoliui,  mère  de  l'empereur.  A  l'âge 
de  treize  ans,  il  fut  envoyé  au  séminaire 
d'Aix  et  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
il  en  quitta  l'habit  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution ,  alla  demander  au  général  Mon— 
tesquiou,  qui  commandait  l'armée  des 
Alpes,  un  emploi,  et  il  obtint  celui  de 
garde- magasin.  On  lit  dans  plusieurs 
biographies  contemporaines  qu'en  1796 
il  était  commissaire  des  guerres  à  l'ar- 
mée d'Italie  ;  mais  son  nom  ne  se  trouve 
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dans  aucune  des  listes  de  cet  commis- 
Mires  annuellement  insérées  dans  lesal- 
manacbs  nationaux. 

A  l'époque  du  Concordat ,  l'oncle  du 
premier  consul  reprit  l'habit  ecclésias- 
tique, et  dès  lors  sa  fortune  s'éleva  rapi- 
dement. Nommé,  le  9  avril  1802,  ar- 
chevêque de  Lyon,  il  fut  sacré,  le  15 
août,  par  le  cardinal  légat  Caprara.  Le 
25  février  1803,  Pie  VII  le  comprit  dans 
une  promotion  de  cardinaux  -  prêtres , 
avec  les  archevêques  de  Paris  et  de 
Rouen  (  de  Belloy  et  Carobacérès  ).  Peu 
de  mois  après ,  nommé  ambassadeur  à 
Rome,  il  y  arriva  le  1er  juillet  :  il  avait 
pour  secrétaire  de  légation  M.  de  Cha- 
teaubriand. Le  pontife  lui  fit  l'accueil  le 
plus  distingué.  Tout  ce  que  Rome  avait 
d'illustrations  se  réunit  dans  son  palais, 
où  il  ne  cessa  de  se  montrer  l'ami  des 
arts.  Lorsqu'à  la  fin  de  1804  le  pape  se 
rendit  à  Paris  pour  le  sacre  de  Napoléon, 
le  cardinal-ambassadeur  l'accompagna , 
et  bientôt  après  il  fut  nommé  grand- 
aumônier  de   l'empire.  Le   1er  février 

1805,  il  devint  comte  et  sénateur.  Le 
lendemain,  il  était  grand-aigle  ou  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'Honneur,  et,  au 
mois  de  juillet,  il  recevait  le  collier  de 
la  Toison-d'Or.  Grand  -  dignitaire  de 
l'empire,  et  le  premier  des  six  grands- 
officiers  civils  de  la  couronne ,  il  fut ,  en 

1806,  choisi  pour  coadjuteur  par  le 
prince  primat  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Il  avait,  à  la  cour  impériale,  le 
titre  à' Altesse  éminentissime.  Enfin  ,  le 
21  janvier  1809 ,  l'empereur  le  nomma 
archevêque  de  Paris. 

Mais  déjà  l'oncle  et  le  neveu  avaient 
cessé  de  s'entendre.  Le  cardinal  Fesch 
désapprouvait  la  conduite  de  Napoléon 
avec  le  chef  de  l'Église  catholique.  En 
vain  les  almanachs  impériaux  de  1809 
et  1810  annoncèrent  le  cardinal  comme 
archevêque  de  Paris;  en  vain,  pendant 
les  mêmes  années,  le  siège  de  Lyon  y  fut 
indiqué  comme  vacant  :  le  cardinal  re- 
fusa d'accepter  sa  nomination.  Le  28 
février  1*10,  il  fut  élu  psr  le  clergé  de 
France  président  du. concile  national 
convoqué  à  Paris.  On  le  vit  avec  éton- 
nement ,  mais  en  honorant  son  courage , 
résister  à  celui  qui  était  accoutumé  à  ne 
plus  trouver  de  résistance,  et  s'opposer 


avec  énergie  aux  violences  exercées  con» 
tre  le  souverain  pontife.  Cette  opposition 
irrita  le  chef  de  l'empire.  La  charge  do 
grand-aumônier  fut  retirée  au  cardinal, 
mais  non  donnée  à  un  autre.  Pendant 
deux  ans  (1809-1810)  il  y  eut  dans 
l'almanach  impérial,  devant  la  première 
dignité  de  la  maison  de  Napoléon ,  dea 
lignes  de  points.  En  choisissant  le  cardi- 
nal Fesch  pour  coadjuteur,  le  prince 
primat  l'avait  nommé  son  successeur; 
l'empereur,  dans  son  reasentiment,  lui 
enleva  l'expectative  de  celle  grande  po- 
sition ,  en  créant  duc  de  Francfort  le 
prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie. 

Cependant  la  dignité  de  grand-aumô- 
nier et  le  litre  d'archevêque  de  Lyon 
furent  restitués  au  cardinal  dans  l'alma- 
nach impérial  de  181 1  ;  mais  le  prélat  ne 
s'était  pas  relevé  de  sa  disgrâce,  et  il  se 
retira  dans  son  diocèse.  Il  acheta  à  Lyon 
le  superbe  bâtiment  des  Chartreux,  qu'il 
meubla  richement  et  qu'il  habita  jus- 
qu'en 1814.  L'empire  allait  tomber  :  au 
mois  de  janvier,  quand  les  Autrichiens 
s'approchèrent  de  Lyon,  les  autorités  se 
retirèrent  à  Roanne;  le  cardinal  les  sui- 
vit, et  bientôt  il  se  rendit  à  Pradines , 
où  il  s'enferma  dans  une  communauté 
de  religieuses  qu'il  avait  fondée.  Mais 
près  d'être  enlevé  par  un  parti  de  cava- 
lerie, il  se  sauva,  en  toute  hâte,  se  ren- 
dit à  Orléans  où  il  arriva  le  jour  de 
Pâques,  et  partit  de  celte  ville  avec  sa 
sœur  pour  Rome,  où  Pie  VII  le  reçut 
avec  effusion  dans  ses  bras. 

Le  cardinal  Fesch  se  proposait  une 
vie  tranquille  et  retirée ,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  du  relourde  Napoléon  à  Pa- 
ris, au  mois  de  mars  1815.  Le  prélat  crut 
voir  dans  le  prodige  de  cet  événement 
le  doigt  de  la  Providence.  Il  partit  de 
Rome  avec  sa  sœur  et  alla  rejoindre  Na- 
poléon ;  il  fut  ç/éé,  le  2  juin,  membre  de 
la  chambre  des  pairs.  Mais  bientôt  les 
derniers  rêves  de  l'empire  furent  éva- 
nouis, et  la  mère  et  l'oncle  de  Napoléon 
reprirent  sans  retour  le  chemin  de  l'Italie. 
Le  cardinal  eut  sa  part  dans  les  pam- 
phlets de  celte  époque;  on  imprima  sa 
prétendue  confession  :  c'était  une  indi- 
gne pasquinade. 

Bientôt  sa  démission  du  siège  de  l  \  on 
lui  fut  demandée;  la  nouvelle  cour  de 
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France  ▼oulut  en  vain  l'obtenir.  Les  de- 
mande» et  les  négociations,  souvent  re- 
nouvelée», échouèrent  :  le  cardinal  se 
retrancha  dans  les  canons  de  l'Église,  et, 
en  les  respectant,  Rome  se  plut  aussi  à 
défendre  le  Concordat.  Depuis  23  ans, 
la  ville  de  Lyon  est  veuve  de  son  arche- 
vêque,  et,  depuis  1828,  le  diocèse  a 
pour  administrateur  général  M.  le  comte 
de  Pins,  ancien  évéque  de  Limoges  et 
archevêque  d'Amasie  in  parti  bus. 

La  vie  du  cardinal  Fesch  a  été  depuis 
agitée  par  la  part  que  prirent  plusieurs 
de  ses  neveux  aux  troubles  révolution- 
naires de  l'Italie,  et  par  l'imprudente 
agression  armée  de  deux  fils  du  prince 
de  Canino  contre  les  agents  de  l'autorité. 
En  1886,  il  a  perdu  sa  sœur  ,  plus  d»gée 
que  lui  de  douze  ans;  il  allait  la  voir 
tous  les  jours,  et,  le  2  février,  il  lui 
donna  les  derniers  secours  de  la  religion, 
quand  la  cloche  du  Capitale  sonnait  l'a- 
gonie de  la  mère  de  tant  de  rois. 

Le  cardinal  Fesch  a  réuni ,  dans  son 
palais,  à  Rome  ,  une  belle  collection  de 
tableaux;  il  en  avait  eu  une  à  Paris  dans 
son  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc.  La 
religion,  les  livres  et  les  arts  sont  la  con- 
solation et  le  repos  de  sa  vie.  Il  jouit  de 
l'estime  publique  en  Italie,  et  il  n'a  en 
France  ni  ennemis  ni  détracteurs.  V-vb. 

FESSLER  (Igsack- AuaixE),  non 
moins  connu  par  ses  aventures,  par  ses  ac- 
tes comme  ecclésiastique  et  comme  franc- 
maçon,  que  par  ses  écrits  en  partie  très 
remarquables.  M.  Fessier,  aujourd'hui 
conseiller  ecclésiastique  [Ktrchenrath) 
du  culte  évangélique  luthérien  en  Russie, 
est  né  en  juillet  1756  à  Czorndorf,  dans 
la  Basse-Hongrie.  Son  père,  sous-olfi- 
cier  de  cavalerie  retiré  du  service,  avait 
pris  à  bail  l'auberge  seigneuriale  de  cet 
endroit.  Élevé  par  sa  mère,  catholique 
fervente,  et  destiné  au  cloître,  il  entra, 
en  1773,  dans  l'ordre  des  capucins  et  fut 
envoyé,  en  1781,  dans  un  couvent  de 
Vienne.  En  1783,  l'empereur  Joseph  II, 
à  qui  il  avait  révélé  les  désordres  qui 
existaient  alors  dans  les  couvents,  ré- 
vélation qui  lui  attira  la  haine  implaca- 
ble des  frères,  le  nomma  d'abord  lecteur, 
puis  professeur  des  langues  orientales  et 
de  l'herméneutique  de  l'Ancien -Testa- 
ment à  l'université  de  Lêopol.  Ce  fut  la 


même  année  que  M.  Fessier,  déposant  le 
froc,  entra  dans  la  franc- maçonnerie  , 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  de 
l'autorité  compétente.  En  1787,  il  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Léopol  sa 
tragédie  de  Sidneyy  que  ses  ennemis 
attaquèrent  comme  impie  et  séditieuse  ; 
ils  lui  suscitèrent  à  cette  occasion  un 
procès ,  le  contraignirent  à  donner  sa  dé- 
mission de  sa  chaire,  et  le  forcèrent 
même  à  quitter  la  ville.  Il  trouva  à  Bres- 
lau  un  accueil  amical  :  le  prince  hérédi- 
taire deKarolath  le  chargea  de  l'éduca- 
tion de  ses  fils.  Après  avoir  embrassé  la 
religion  protestante  (1791),  M.  Fessier 
se  rendit  à  Berlin  (1796)  où  il  vécut 
du  produit  de  sa  plume.  C'est  à  lui  que 
la  société  dite  du  Mercredi  et  celle 
d'Uumauité  doivent  leur  origine  (voy. 
aussi  au  mot  Évergètr).  Les  mem- 
bres de  la  loge  Royale- York  l'ayant 
chargé,  conjointement  avec  Fichle ,  de 
réformer  les  statuts  et  le  rituel  de  la  loge, 
cet  honneur  lui  acquit  une  grande  répu- 
tation dans  la  franc-maçonnerie.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  conseil  judiciaire  des 
provinces  catholiques  de  la  partie  de  la 
Pologne  qui  était  échue  à  la  Prusse.  Il 
se  maria  quelque  temps  après  ;  mais 
ayant  perdusoo  emploi  à  la  suite  de  la  ba- 
taille d'Iéna,  il  vécut  pendant  deux  an- 
nées dans  une  position  voisine  de  l'indi- 
gence. En  1809,  il  fut  appelé  à  I  aca- 
démie de  Saint-  Alexandre  -  Nefski ,  à 
Saint-Pétersbourg,  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique  et  en  qualité  de  professeur 
des  langues  orientales  et  de  philosophie. 
Mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
place  :  une  accusation  d'athéisme  la  lui 
fil  perdre.  Cependant  il  fut  nommé  plus 
tard  membre  de  la  commission  de  légis- 
lation, et  il  reçut  en  même  temps  la  per- 
mission d'aller  à  Wolsk,  dans  le  gou- 
vernement de  Saratof,  pour  aider  le 
conseiller  de  collège  Sloliin  à  réaliser  ses 
idées  philanthropiques.  En  1817,  il  se 
transporta  à  Sarepia ,  colonie  principale 
des  Frères  moraxes  en  Russie,  pour  es- 
sayer, a-t-on  dit,  d'introduire  parleur 
intermédiaire  les  tendances  du  jésui- 
tisme et  de  la  hiérarchie  dans  les  églises 
protestantes.  Cette  accusation  a  été  for- 
roulée  contre  lui  par  Charles  Limraer, 
ancien  pasteur  de  Saratof,  dans  un  écrit 
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intitulé  :  Mes  Persécutions  en  Russie , 
auquel  M.  Feuler  et  le  conseiller  d'état 
Pesarovius  se  crureot  obligés  de  répon- 
dre; mais  les  faits  allégués  manquent  de 
preuve,  et  le  pasteur  Liramer  s'est  attiré 
sans  doute  par  d'autres  motifs  les  per- 
sécutions dont  il  a  entretenu  le  public 
et  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 

En  1820,  lors  de  la  réorganisation 
des  églises  évangéliques  et  de  l'établis- 
sement des  consistoires  provinciaux, 
AL  Fessier,  grâce  aux  puissants  protec- 
teurs que  son  mysticisme  vrai  ou  affecté 
lui  avait  fait  trouver  à  Saint-Pétersbourg, 
parvint  à  se  (aire  nommer  surintendant 
ecclésiastique  et  président  du  consis- 
toire de  Saratof.  11  voulut  proâter  de  sa 
nouvelle  position  pour  gagner  des  parti- 
sans à  ses  idées  mystiques  et  hiérarchi- 
ques, et  publia  à  cet  effet  de  nombreux 
écrits.  Mais  il  perdit  sa  place  veis  le 
commencement  de  1834,  par  suite  de 
nouveaux  changements  dans  les  circon- 
scriptions des  consistoires  protestants  en 
Russie  et  de  la  suppression  de  celui  de 
Saratof.  Alors  on  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  ecclésiastique. 

L'ouvrage  le  plus  important  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  cet  homme  éoigma- 
tique,  mais  vraiment  remarquable,  est 
son  Histoire  des  Hongrois  et  de  leurs 
vassaux  (Geschichte  dcr  Ungarn  und 
deren  Landsassen ,  10  vol.,  Leipzig, 
1812  à  1825).  Oo  a  ensuite  de  lui 
plusieurs  romans  historiques,  tels  que 
Marc-Aurèlc  (3  vol.,  Breslau,  1790 
à  1792;  3e  édil.,  4  vol.,  1799);  Aristide 
et  Thétnistocle  (2  vol.,  Berlin,  1792 ; 
3"  édit.,  1818);  Matthias  Corvin  (2  vol., 
Breslau,1793;  2e  édit.,  1806),  Attila 
(Breslau,  1794)  :  ces  compositions  litté- 
raires ont  été  beaucoup  goûtées  pendant 
quelques  années;  mais  comme  il  y  règne 
trop  de  monotonie  et  que  plusieurs,  entre 
autres  Abeilard  et  Héloisey  Bendtx  le 
garde  dé  nuit,  Alonzo,  etc.,  sont  rem- 
plis d'idée<>  mystiques,  leur  vogue  n'a 
pas  été  durable,  bon  autobiographie  , 
Retour  {RutMlick)  de  Fessier  sur  les 
soixante  -dix  années  de  son  pèlerinage 
(Breslau,  1826  ) ,  offre  peut-être  plus 
d'intérêt  que  ses  romans  et  mérite  d'être 
lue.  C  L, 

FESTIVAL,  voy.  ¥àtUt  p.  724. 


FESTON.  On  entend  par  ce  mot  lea 
ornements  formés  de  feuilles,  de  fleura 
et  de  fruits,  suspendus  en  guirlandes  par 
les  deux  bouts  et  servant  à  caractériser 
la  destination  d'un  édifice  quelconque. 
Le  mot  français  feston  vient  de  l'italien 
festone,  lequel  dérive  de  festa  (fête), 
parce  que  chez  les  Grecs  et  les  Romaios 
on  avait  l'habitude,  pendant  les  fêtes 
publiques,  d'orner  le  dessus  des  cham- 
branles des  portes,  les  linteaux  des  mai- 
sons particulières  et  les  arcs  en  pierre 
ou  en  bois  élevés  pour  ces  cérémonies, 
de  cordons  tissus  de  fleurs  et  de  Iruits 
dans  lesquels  se  trouvait  un  ornement 
symbolique.  On  a  pensé  avec  raison  que 
les  festons  tirent  leur  origine  de  l'usage 
établi  autrefois  de  parer  les  façades  des 
monuments  de  fleurs  naturelles.  On  voit 
dans  Ovide  et  dans  Martial  que  le  fes- 
ton antique  était  une  espèce  de  gros  cor- 
don tissu  de  fleurs  et  de  verdure  qu'on 
garnissait  dans  toute  sa  longueur  de  ban- 
des d'étoffes  roulées  en  spirale.  Quand 
il  y  avait  des  fruits  dans  les  lestons,  les 
anciens  nommaient  cet  ornement  encar- 
pos ;  mais  lorsqu'ils  n'étaient  formés  que 
de  fleurs ,  ils  le  désignaient  sous  le  nom 
de  corymbus.  Les  festons,  peints  ou 
sculptés,  se  plaçaient,  dans  l'architec- 
ture ancienne,  aussi  bien  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  des  édifices,  et  servaient 
d'inscriptions  en  rendant  sensible  à  tous 
les  yeux  la  destination  du  monument. 
Cependant  ils  ornaient  plus  communé- 
ment les  frises  d'ordre  ionique  et  celles 
d'ordre  corinthien  que  les  autres  parties 
de  l'ordonnance.  Ce  système  de  décora- 
tion a  été  suivi  par  les  architectes  du 
moyen-àge  et  par  les  modernes.  Les  fes- 
tons, par  la  suite,  perdirent  leur  carac- 
tère primitif  et  original.  Ou  en  fit  dans 
lesquels  on  ne  vit  plus  ni  fleurs  ni  fruits, 
mais  des  instruments  de  musique  ou  des 
objets  propres  à  la  chasse  ou  à  la  pêche: 
alors  ils  furent  nommés  festons  de  musi- 
que ,  de  chasse ,  de  pèche,  etc.  E.  B-s, 

FESTCS  (Sextos  Pompeius),  gram- 
mairien célèbre  qui  vivait  probablement 


vers  la  fin  du 


in 


siècle  ou  vers  le  com- 


mencement du  ive,  est  l'abréviateur  de 
l'ouvrage  que  Verrius  Flaccus,  maître  de 
grammaire  des  petits-fils  d'Auguste,  avait 
composé  De  verborum  significations 
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C'est  a  l'abrégé  qu'il  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  perle  de  l'original,  et  peu  a'en 
est  fallu  que  Festus,  à  aoo  tour,  n'ait 
été  complètement  victime  d'un  autre 
abréviateur.  Le  traité  de  Festus  était 
composé,  comme  un  dictionnaire  de  phi- 
lologie et  d'archéologie  grammaticale, 
soua    la   forme  alphabétique  qu'avait 
aussi  l'œuvre  primitive  de  Verriua;  maia 
la  division  en  vingt  livres,  renfermant 
chacun  une  lettre,  est  du  fait  des  copistes 
et  des  éditeurs.  Tous  les  savants  s'accor- 
dent à  regarder  la  moitié  qui  nous  en 
reste  comme  un  fragment  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  même  dans  l'état  de  mu- 
tilation où  elle  nous  est  parvenue.  Il 
exista  dans  son  entier  au  moins  jusqu'au 
▼m* siècle,  époque  où  un  compilateur, 
Paul  Diacre  (voj.) ,  eut  la  malheureuse 
idée  d'en  faire  un  maigre  extrait.  Cet 
abrégé  d'un  abrégé  aura  remplacé  dans 
les  bibliothèques  l'original  de  Festus,  et, 
par  suite,  presque  tous  les  manuscrits  de 
ce  grammairien  se  seront  égarés  et  dé- 
truits. On  en  retrouva  un,  au  xvie  siècle, 
en  Illyrie;  mais  toute  la  première  partie 
manquait,  il  ne  commençait  qu'au  milieu 
de  la  lettre  M.  Aide  Manuce,  possesseur 
de  ce  manuscrit  incomplet,  y  amalgama 
le  travail  de  Paul  Diacre,  et  publia  le 
tout  dans  la  Pcrotti  cornucopia ,  Venise, 
1513,  in-folio.  Un  travail  plus  scienti- 
fique et  plus  complet  fut  publié  en  1559 
par  l'évêque  de  Léritla  ,  depuis  archevê- 
que de  Tarragone,  Antoine-Augustin, 
au  moyen  d'une  meilleure  copie  et  de  no- 
tes, ouvrage  d'un  anonyme  acquis  par 
Maffeîet  par  lui  communiqué  au  savant 
éditeur  espagnol.  Knfiu  une  espèce  de 
fac-similé  du  manuscrit  unique  de  Fes- 
tus, alors  conservé  à  la  bibliothèque  Far- 
nèse,  fut  publié  par  Fulvio  Orsini,  Rome, 
1581,  in-8°.  Cette  édition, qui  représente 
les  pages  mêmes  du  manuscrit  avec  ses 
mutilations  et  ses  lacunes,  est  infiniment 
précieuse  par  son  exécution  et  sa  forme, 
d'où  elle  tire  une  singulière  autorité.  Les 
fragments  de  Verrius,  ce  qui  existe  de 
Festus,  l'abrégé  de  Paul  Diacre,  ont  été 
insérés  par  Godefroy  dans  ses  Auctores 
lingnœ  latinœ ,  1602,  in-4°,  et  réim- 
primés dans  la  savante  édition  de  Dacier, 
ad  usum  Delphi  ni,  Paris,   1681,  et 


Amsterdam ,  1699.  La  philologie  nes'est 
de  nouveau  occupée  de  Festusqu'en  1882, 
date  de  l'édition  in-4°  donnée  à  Leip- 
zig par  M.  Lindemann ,  dana  le  deuxième 
volume  deaa  Collection  desgrammairiena 
latins.  Bien  que  copiée  sur  celle  de  Rome, 
de  1581 ,  elle  a  l'inconvénient  de  briser 
la  page  d'Orsini  et  d'annihiler  en  partie 
le  travail  de  cet  éditeur.  Une  nouvelle 
édition  qui  vient  de  paraître,  Paris,  1838, 
in- 16,  est  due  aux  soins  de  M.Egger,  qui 
a  reproduit  fidèlement  le  texte  et  la  pa- 
gination d'Orsini ,  et  qui  a  joint  à  son 
Festus  de  bons  index  et  une  collection  de 
fragmenta  de  Verrius  Flaccus ,  plus  com- 
plète et  plus  exacte  que  ce  qui  se  trouve 
dans  les  travaux  de  ses  devanciers.  F.  D. 

FÊTES  (du  latin  festum*).  Les  fêtes 
sont  des  institutions  religieuses  et  civi- 
les qui  ont  pour  objet  de  réunir  les  hom- 
mes, de  leur  rappeler  les  bienfaits  do 
Créateur  et  leur  destinée  sociale,  de  les 
exciter  ainsi  à  la  reconnaissance  envers 
Dieu, à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  fa- 
mille, à  la  paix,  à  la  concorde.  Ellea  ont 
été  une  des  plus  puissantes  causes  de  ci- 
vilisation et  de  progrès,  eo  ce  sens 
qu'elles  développent,  maintiennent  et 
fortifient  l'esprit  religieux  et  national 
qui  fait  la  puissance  et  l'unité  des  peu- 
ples. Les  anciens  en  avaient  bien  com- 
pris l'influence  et  la  moralité.  Gorgias  de 
Léontium  disait:  «  Ils  sont  dignea  de 
toute  votre  admiration,  ô  Grecs,  ces 
hommes  qui  ont  institué  les  fêtes  et  les 
jeux  publics.  •  (Arist,  Rhet.t  III,  14.) 
Il  se  révèle,  en  effet,  une  haute  sagesse 
dans  l'institution  de  ces  assemblées  gé- 
nérales où  chacun  se  repose  de  ses  tra- 
vaux ,  fait  en  commun  des  prières  et  des 
sacrifices,  et  s'abandonne  à  ces  amuse- 
ments qui  sont  dans  l'instinct  et  la  na- 
turede  l'homme**. 

La  première  fête  qui  fut  instituée  eat 
celle  du  Sabbat,  nom  qui  signifie  repos. 
«  Dieu  se  reposa  le  septième  jour,  après 
avoir  achevé  tous  ses  ouvrages.  Il  bénit  ce 
jour  et  il  le  sanctifia.  »  (Genèse,  II,  2.)  En 
mémoire  de  ce  repos  du  Seigneur  et  des 
merveilles  de  la  création,  ce  jour  du  sab- 
bat fut,  dès  l'origine  du  monde,  con- 
sacré à  la  prière  et  aux  joiet 


f»jr.  la  nota  ajoutée  ao  mot  Fiait*. 
r«T-  la  pote  à  1-  fia  de  l'article.  S. 
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que..  Cette  sanctification  de  tous  les  sep- 
t  eme.  jour,  devint  une  de,  plu,  stricte. 
d  ÏÏ  -P  Ui>.MgeS  PrM"">tioDs  de  la  loi 
d  Mo.se.  C'était  pour  l'homme  et  pour 
les  aUlmau  compagnons  de  ses  labeurs, 
une  occasion  de  se  refaire  pendant  cette 

trZ'r  de  Jésu*-Cbrist,  fidèle  aux 

allions  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi 

d°Tl  *'  Ttcfmm^        comme  un 
d«  prein   r<  devoir8  du  chrét.en 

nfica non  de  cette  grande  Journée  de  la 
beaed,ct,on  de  I.  terre  et  du  repo,  dl 

du  saihTr  /rAWC?B}-  U"°<tification 
du  sabbat  fut  la  seule  prescription  litur- 
gie imposée  aux  hommes  dans  la  loi 
naturelle  et  ce  culte  si  .imp,e  et  si  pu" 

°e  la  terre  et  le.  prémices  des  yiclimes, 

«  le  prêtre  de,  ,.crifice8  >dev>it 
à  1  accompI,Mement  de  tou.  les  devoir, 

tôt  à  ï)^7mM  "«^.tituèrent  bien- 
tôt  a  D,eo  '"«-même  et  instituèrent  en 
icur  propre  honneur  de.  fête,  sacrilèges. 

ocia    d  '    ^  m,,tdan$  ''^«ation 
«oc.ale  de  ce  peuple  un  principe  de  vie  . 

ju  »e.  est  trouvé  dan.  aucuneiutre  lé! 
,'«slat10n  au  méme  d     é  . 

iravé  toute,  le.  vicissitude,  politiques 

ete,  qu  ,|  a  instituées.  Dix  articles  (v„r. 
iKCALoouE  lui  ont  suffi  pour  promu!- 
uer  toutes  les  conditions  du  pacte  reli- 
»eux  ;  mais  il  a  employé  un  livre  entier 

«ail  le,  cérémonie,;  et  les  fêtes  embel- 
li «»».  les  institutions  nationales  de 

„  Je|  TCl  delaot^  Pompe  que 
Peuple  ju.f ,  tout  d'abord  et  sans  inter 
P'ion,  s'est  attaché  à  son  culte,  à  ses 
es  avec  la  plus  opiniâtre  affection,  et 
f  c  est  par  ses  fêles  et  ses  cérémonies 
il  a  conservé  ses  lois,  ses  usages,  se* 
«  essaya  Ia  Iangue  dc  J 

»  fêtes  instituée*  par  Moi,e  sont ,  ou- 
ïe Sabbat  dont  nous  avons  parlé, 
U  ****** ,a  p™tecâtet 


(ni) 


.,  "  TOJ»it  une  des  mamues  !m 
plus  sens  b  es  dm  .     »ues  ,es 

I  dans  le  ™,  intervention  divine 

i  le  gouvernement  de  l'univers  I  » 
1  Pl«»  solennelle  de.  néoménies  é7aj 
d«  -eptième  mois,  répondan  u* mô  . 
de  septembre  ou  d'octobre  M?l  ï 
commençait  l'.„née  d^^^1 
c  .m.,t  au        de,  trompette.  ?OUv£ 

pé  ee'la  fêf  h  né°ménie  ful  «P- 

r-euleux  passage  de  la  Sï^^ 
celle  de  a  Penti-Mi.  i  6  ns 
Di,,,  A-      renlecote,  ils  remerciaient 

aort?e  d  .qUC'  CiDqU"nte  *prè.  la 
»or  ,e  de  la  terre  de  servitude  I  |J! 
avait  donné  «a  loi  »..r  i.  J     V.  or 

fêt*  dp  !•»?      .  ,e  monl  Sin««.  La 

«eie  de  I  Expiation  avait  été  *t»M- 

W>«-N»,  «  l„,lrech.ssé  d>ns  ™J« e«« 
lait  :  .      .  1HDe,nacles  rappe- 

îiïîTJr  "  S°,i"K,M  d«  '  Arabie 
DVùfr  "•dODC  *UC,"'e  de  «•  «•«• 

Plusieurs  siècles  avant  Mo 


-  • .    j    «  ^  '  ' uc * ,a  Pentecôte 

ele  ^  /  celle  *x  Troni 

tes,  celle  f/«  Tabernacles.  La  néo- 
»ie,  ou  le  premier  jour  du  moi,  |u- 
e,  était  fêtée  avec  dévotion,  parce 
£ncyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


tA  .  ww  *vanc  ivioise.  et  an, 

téneurement  aux  âge.  historique  \T 
«ypte,  en  acceptant  I  a.i.tique  inst itu  ion" 
des  caste.,  une  puissante  hiérarch  ï  sa 
cerdotale  et  de.  fête,  excessivement  ^ 
t-pl.ées  se  con.t,tua  sous  un  gouYerne- 
ment  theocratique  qui  se  maintint,  "a  - 
«ré  le,  invasions  de.  Perse,,  la  conquête 
macédonienne  et  celle  des  Rnm  .,n(îueie 
„„.,,,.        .v  e  aes  Romains,  jus- 

Le  T„  T*T  TDie8  du  Hythé  sme. 
Le  caractère  des  Égyptiens  parait  avo.r 

cte  essentiellement  calme  et  réfléchi;  leur 
imagination  se  montra  constante  et  reniée 
comme  I.  périodicité  de.  grand,  phéno- 
mène, de  I.  nature,  uniforme  comme 
leur.  ,mmen.e.  plaine,  et  leur,  .aison, 
Ainsi  s  expliquent  l'immobilité  de  la  civ  1 

l.,.t,onégyp,ienneetl'ait.chementdece 
peuple  à  se.  fêtes,  à  son  culte,  en  h  rto" 

rè,C  Ce^e^^0Ûl,  Simp,e8  Ct  «*™Z- 
fr.i',1  A°nt  aVa°l  lOUl  ^^'e,  of- 
frait en  grande  pompe  les  prémices  dé  se. 
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à  Isis  qui  lui  avait  appris  la  cul-  [  pende  valeur.  Des  repas  publics  où  s* 


ture  du  froment.  D'autres  fêtes  rappe- 
laient les  divers  événements  de  la  vie 
d'Osiris  et  notamment  sa  mort.  En  gé- 
néral, beaucoup  de  fêles  égyptiennes 
avaient  un  caractère  funéraire ,  et  le  culte 
des  morts  se  mêlait  toujours  aux  ré- 
jouissances domestiques.  Les  phénomè- 
nes célestes  étaient,  en  général,  symbo- 
lisés dans  les  fêles  égyptiennes,  parce  que 
les  succès  de  la  culture  dépendaient,  dans 
la  vallée  du  Nil  plus  que  partout  ailleurs, 
des  connaissances  en  astronomie.  Aussi 
les  préceptes  de  celte  science  étaient 
gravés  dans  toutes  les  âmes  par  l'allégo- 
rie des  mythes  et  des  fêtes,  comme  par 
les  peintures  des  zodiaques  dans  les  tem- 
ples. Voy.  les  articles  Am,  Uoaus, 
Isis,  Osiris,  etc. 

Les  Grecs  reçurent  des  Égyptiens  les 
types  de  leurs  arts,  de  leurs  sciences, 
une  partie  de  leurs  rites  et  de  leurs  dog- 
mes. Comme  sur  les  bords  du  Nil,  les 
plus  anciennes  fêtes  de  la  Grèce  portaient 
un  caractère  champêtre;  mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à  s'approprier  aux  idées  et 
à  l'esprit  des  Grecs,  à  se  modifier  par 
l'influence  du  climat  et  du  sol,  par  les 
habitudes  sociales  et  les  nécessités  poli- 
tiques. Forcés  de  disputer  leur  liberté 
aux  rois  de  l'Asie,  leur  subsistance  à 
l'inclémence  des  saisons,  les  jouissances 
de  leur  luxe  à  la  faiblesse  de  leurs  res- 
sources, les  Grecs  eurent  besoin  de  bonne 
heure  de  tout  ce  qui  peut  accroître 
promptement  les  forces  et  la  puissance 
de  l'homme.  Leurs  institutions,  leurs  fê- 
tes générales  et  particulières  avaient  donc 
pour  but  d'exciter  et  d'entretenir  une 
émulation  incessante  dont  les  élans  sur- 
naturels pussent  surmonter  tous  les  pé- 
rils et  enfanter  des  miracles.  Pour  cela, 
la  gloire,  le  plaisir  et  les  arts  étaient, 
comme  la  prière  et  l'encens,  les  auxi- 
liaires et  l'ornement  de  toutes  leurs 
fêtes. 

Le  culte  et  les  fêtes  chez  les  Lacédé- 
moniens  révélaient  cette  raison  supé- 
rieure qui  les  distinguait  entre  tous  les 
peuples  de  la  Grèce.  Ainsi,  partout  ail- 
leurs on  ne  s'approchait  des  autels  des 
dieux  qu'avec  l'appareil  de  la  magnifi- 
cence; mais  à  Sparte  on  ne  craignait  pas 


confondaient  les  esclaves  et  les  maîtres, 
des  exercices  gymnailiques,  des  chœurs 
de  jeunes  garçons,  les  uns  jouant  de  là 
lyre  et  de  la  flûte ,  d'autres  exécutant  den 
danses,  d'autres  à  cheval  faisant  briller 
leur  adresse,  des  processions  solennelles, 
composaient  le  programme  de-ces  fêtes,  où 
l'en  thousiasme  régnait  san  s  d  ésordre.Tel  le 
était  la  discipline  des  Spartiates  que  leurs 
plaisirs  et  leurs  fêtes  étaient  toujours  ac- 
compagnés d'une  certaine  décence,  et 
que  même  aux  Dionysiaques  tous  s'in- 
terdisaient l'usage  immodéré  du  rio» 
tandis  qu'aux  mêmes  fêtes  Athènes  se 
plongeait  dans  une  ivresse  complète. 

Les  fêtes  athéniennes  étaient 
splendides ,  plus  animées  et  plus  uoi 
breuses  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre.  Le 
vivacité,  le  faste  et  le  génie  des  Athé- 
niens s'y  reflétaient,  ainsi  que  leur  pa- 
triotisme; car  ces  fêles  offraient  un  abrégé 
de  leurs  annales  et  rappelaient  les  prin- 
cipaux traits  de  leur  gloire,  comme  le, 
réunion  des  peuples  de  l'Attique  par 
Thésée,  la  bataille  de  Marathon,  celle 
de  Salaroine,  de  Platée,  etc.  Toutes  ces 
solennités  s'y  célébraient  avec  un*  ex- 
trême magnificence;  on  y  sacrifiait  jus- 
qu'à trois  cents  bœufs  dans  les  temple*. 
En  outre  de  ces  hécatombes  et  à  la  suite 
des  plus  pompeuses  théories  (voy.),  il  y 
avait  des  chœurs  de  danses  et  de  chants 
montés  à  grands  frais,  de  magnifique* 
représentations  des  pièces  de  Phrvnichus, 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide ,  des 
combats  corps  à  corps  où  brillaient  l'a- 
dresse et  la  force,  des  courses  éqa< 
et  curules  dont  les  vainqueurs  était 
chantés  parSimonideet  Pindare.  Il 
ble  que  I  écho  de  ces  fêles  résonne  encore 
à  nos  oreilles  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  poètes  immortels.  Passionné  pour 
elles ,  le  peuple  athénien  y  consa- 
crait une  bonne  partie  des  revenus  pu- 
blics, et  Plutarque  a  eu  raison  de  dire 
que,  si  on  calculait  ce  qu'a  coûté  aux 
Athéniens  leur  ardeur  pour  les  fêtes  et 
pour  lesspectacles,on  trouverait  qu'ils  ont 
plus  dépensé  en  réjouissances  publiques 
•qu'à  faire  la  guerre  aux  Perses.  (Pour  le 
détail  des  fêtes,  voy.  les  articles  Apattt- 
aiFs,  Dionysiaques,  Éleusiities,  Pa- 
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OLYMPIQUES,  ISTttXIQUES,  PTTHIQUES , 
HKMRXHS.) 

Les  dieux  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  avec 
leurs  rite*  et  leurs  fêtes,  étaient  depuis 
longtemps  importés  dans  la  péninsule 
italique,  lorsqu'un  prétendu  fils  de  Mars, 
Komulus,  fonda  Rome  pendant  les  fêles 
pastorales  de  Paies  :  c'est  sous  ce  double 
symbole  que  s'organisa  un  peuple  agri- 
cole et  guerrier.  Des  luttes  continuelles 
avec  lea  peuplades  voisines  et  le  besoin  de 
s'agrandir  par  la  conquête  développèrent 
de  bonne  heure  chez  les  Romains  des 
goûts  militaires  et  des  passions  belli- 
queuses: aussi  leur  fallut-il  des  combats 
pour  spectacles  et  des  luttes  à  mort  pour 
délassement,  uoe  pompe  triomphale  qui 
montât  majestueusement  au  Capitale,  ou 
des  prisonniers  qui ,  dans  le  Cirque,  s'é- 
gorgeassent eotre  eux.  Même  lorsque  les 
arts  et  le  luxe  vinrent  adoucir  ou  corrom- 
pre leurs  mœurs,  leurs  fêtes  et  leurs  jeux 
continuèrent  d'être  une  perpétuelle  image 
de  la  guerre.  Ainsi ,  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance et  de  la  civilisation  romaines,  on 
prodiguait  plus  que  jamais  au  peuple  des 
combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs.  Dans 
un  seul  jour,  320  couples  de  gladiateurs 
ensanglantèrent  le  Cirque.  Des  galères  à 
plusieurs  rangs  de  rames,  chargés  de 
aoldala,  se  heurt  aient, combattaient  dans 
un  lac  creusé  exprès  pour  ces  fêles  gi- 
gantesques. Pane  m  et  circenses ,  dit  Ju- 
vénal,  du  pain  et  des  spectacles,  voilà 
tout  ce  qu'il  fallait  au  peuple  Romain. 
Les  tyrans  même  les  plus  cruels,  Néron, 
Galigula,  se  firent  tout  pardonner  en 
prodiguant  lea  jeux  sanglants  de  l'amphi- 
théâtre ,  et  le  peuple  les  regretta  plus  que 
de   bons  empereurs  qui  gouvernaient 
mieux  et  donnaient  moins  de  fêtes,  (Foy. 
pour  le  détail  des  fêles  romaines  :  Fi- 
ais*, Cirque,  NaUMACHIE,GlaDI  ATEURS, 
JLopercai.es,  Saturnales,  etc.) 

Gomme  il  est  dans  la  nature  de  l'hom- 
me d'abuser  des  meilleures  institutions, 
les  fêles,  dont  la  destination  était  toute 
sociale,  devinrent  peu  à  peu  des  écoles 
de  débauche  et  de  barbarie.  On  ne  peut  se 
rappeler  sans  étonnement  les  honneurs 
qu'il  fallait  rendre  à  Vénus,  les  mystères 
impurs  d'autres  divinités  et  les  prostitu- 
tions infâmes  qui  constituaient  leur  culte. 
X#a  Grèce ,  Rome ,  presque  tout  l'univers, 


avaient  adopté  ces  fêles  abominables  qni 
déshonoraient  la  raison  et  oulrsgeaient 
la  nature.  Une  grande  réforme  était  de- 
venue nécessaire,  et  c'est  le  christianis- 
me qui  l'accomplit.  Par  son  influence,  la 
prostitution,  le  meurtre  autorisé  dans 
les  jeux  publics,  furent  successivement 
extirpés  des  codes  et  des  mœurs.  A  des 
fêtes  absurdes  et  licencieuses  succédèrent 
des  fêtes  chastes  et  pures,  comme  à  une 
religion  toute  matérielle  avait  succédé 
une  religion  du  cœur  avouée  de  la  rai- 
son et  digne  de  la  majesté  de  Dieu. 

Les  apôtres,  pour  honorer  la  résurrec- 
tion de  leur  divin  maître,  avaient  établi 
que  le  jour  de  fête  des  chrétiens,  leur 
jour  de  prière  et  de  repos,  serait  le  dî- 
manche,qu'ilsappelèrent  dies  Dotninica, 
le  jour  du  Seigneur.  Ce  jour-là,  aimi 
qu'aux  autres  fêles  apostoliques,  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  s'assemblaient 
dans  une  de  ces  salles  hautes,  appelées 
par  les  Latins  cénacles,  ou,  si  la  persé- 
cution sévissait,  daus  des  cryptes  et  dea 
catacombes;  et  là  on  lisait  les  actes  dea 
apôtres  et  des  martyrs,  on  chantait  les 
hymnes  des  prophètes.  Le  prêtre  expli- 
quait les  évangiles  aux  fidèles  et  les  ex- 
hortait à  en  pratiquer  les  préceptes.  Oq 
offrait  le  pain  avec  le  vin  et  l'eau,  et  le 
saint  sacrifice  s'accomplissait  au  milieu 
d'un  pieux  recueillement.  Après  la  con- 
sécration et  les  actions  de  grâces,  ceux 
qui  pouvaient  contribuer  au  soulagement 
des  pauvres  et  à  la  délivrance  des  cap- 
tifs déposaient  leurs  dons  volontaires. 
Les  agapes  (voy.'j,  la  prière,  la  charité, 
des  plaisirs  innocents  et  de  paisibles  loi- 
sirs ,  des  réunions  et  des  repas  de  famille, 
constituaient  les  fêles  des  premières  fa- 
milles chrétiennes,  et  font  encore  lea 
pieux  délassements  des  vrais  chrétiens 
d'aujourd'hui.  De  telles  fêtes,  toutes  ra- 
dieuses de  bonnes  œuvres,  toutes  parfu- 
mées de  l'encens  des  autels,  sont  comme 
une  douce  initiation  aux  joies  etaux  fêtes 
du  ciel. 

Dans  l'église  chrétienne,  on  distingue 
les  fêtes  mobiles  et  les  fêtes  non  mobiles, 
celles  qui  sont  obligatoires  et  celles  qui 
ne  sont  que  de  dévotion.  Parmi  les  fêtes 
mobiles  se  trouvent  Pdques ,  X  Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  la  Trinité- ,  la  Fête- 
Dieu.  C'est  le  jour  auquel  on  célèbre  la 
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fête  de  Pâques  qui  décide  de  toutes  ces 
autres  fêtes.  Les  fêtes  non  mobiles  re- 
viennent tous  les  ans  au  même  quantième 
du  mois.  Ainsi  la  Circoncision  est  tou- 
jours le  1er  janvier  ;  VÉpiphanie ,  le  6} 
Y  Assomption  >  le  15  août;  la  Toussaint , 
le  l6r  novembre;  Noéit  le  25  décem- 
bre. 

Toutes  ces  fêtes  étant ,  à  leur  ordre  al- 
phabétique, l'objet  d'articles  spéciaux 
et  détaillés ,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Avant  la  révolution  de  1 789,  on  comp- 
tait en  France  82  jours  de  dimanche  et 
de  fêtes  chômées  ou  d'obligation.  C'est  un 
inconvénient  que  les  fêtes  soient  trop 
nombreuses:  par  leur  multiplicité,  elles 
perdent  de  leur  importance  et  n'agissent 
plus  sur  les  imaginations.  Cet  abus  exis- 
tait à  Rome:  Claude  eut  le  bon  esprit  de 
diminuer  le  nombre  des  jours  fériés  (voy. 
ce  mot).  A  Athènes ,  plus  du  quart  de 
l'année  se  trouvait  ainsi  enlevé  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  aux  affaires  pu- 
bliques; car,  aux  grandes  solennités, 
tout  travail  était  interdit,  et  la  fable  nous 
apprend  que  les  filles  de  Minée  furent 
changées  en  chauves-souris  pour  avoir  filé 
un  jour  de  fête.  Les  réformateurs  du 
xvie  siècle,  en  abolissant  un  grand  nom- 
bre de  fêles,  obtinrent  un  assentiment 
général  chez  les  peuples  industriels  et 
laborieux.  Sous  Louis  XIV,  La  Fontaine 
osa  dire  {Fables,  vm,  2): 

Le  mal  e*t  que  dans  Tan  s'entremêlent  des 
jours 

Qu'il  faut  chômer  :  on  noos  raine  en  fêtes. 


Accomplissant  la  nouvelle  réforme  que 
provoquait  si  hardiment  La  Fontaine  et 
que  les  terribles  événements  de  la  révo- 
lution avaient  rendue  indispensable,  le 
Concordat  de  1802  ne  conserva  que  qua- 
tre fêles  d'obligation,  en  dehors  des  di- 
manches :  l'Ascension,  l'Assomption,  la 
Toussaint  et  Noël. 

Nous  avons  vu  les  fêtes  païennes  se 
modifier  d'après  le  caractère  et  l'instinct 
des  nations:  simples  et  graves  à  Lacédé- 
mone,  éblouissantes  d'art  et  de  poésie  à 
Athènes,  guerrières  et  sanglantes  à  Rome; 
de  même  nos  fêtes  religieuses  se  prêtent 
à  des  modifications  de  forme  extérieure, 
qui  varient  suivant  les  habitudes  et  les 
mœurs ,  et  en  raison  même  des  climats. 
Eu  Espagne,  en  Italie,  par  exemple,  les 


cérémonies  matérielles  du  culte,  la  partie 
visible  de  la  religion,  tout  ce  qui  frappe 
les  regards,  comme  de  belles  proces- 
sions ,  de  somptueux  ornements,  de  ma- 
gnifiques reposoirs,  donnent  aux  fêtes 
une  pompe,  un  éclat,  qui  les  mettent  en 
harmonie  avec  une  nature  splendide , 
exubérante,  et  avec  la  piété  fervente  et 
enthousiaste  des  populations  peu  éclai- 
rées. C'est  une  élude  qu'on  peut  faire 
également  sur  les  fêtes  civiles.  Dans  les 
pays  méridionaux  elles  seront  plus  vi- 
ves, plus  passionnées  que  dans  les  zo- 
nes tempérées  ou  froides:  les  péripéties 
dramatiques  et  saisissantes  des  combats 
de  taureaux  {voy.)  en  offrent  la  preuve. 
Mais  la  fête  que  nous  prenons  ici  pour 
exemple  est-elle  bien  digne  d'un  peuple 
chrétien  ?  La  France  et  les  pays  du  Nord 
ont  des  fêtes  plus  en  rapport  avec  le 
marche  progressive  de  la  civilisation,  tel- 
les que  les  fêtes  de  l'agriculture  on  les 
comices  agricoles,  les  fêtes  de  l'indus- 
trie ou  les  expositions  des  produits  des 
manufactures  et  des  arts,  les  fêtes  de  la 
musique  ou  les  j estival  s,  colossales  sym- 
phonies qu'exécutent  les  virtuoses  de 
tous  les  pays,  les  fêtes  de  la  science  ou  les 
congrès  scientifiques,  etc.  N'oublions  pas, 
parmi  toutes  les  fêtes,  celles  qui  attestent  le 
mieux  peut-être  la  moralité  publique,  le 
fête  du  jour  de  naissance ,  ou  du  saint 
dont  on  porte  le  nom,  celle  de  l'aïeul  vé- 
néré ou  d'une  mère  chérie,  et  toutes  ces 
joies  du  foyer  domestique  qui  consti- 
tuent les  fêtes  de  famille.  Celles  de  la 
grande  famille  ou  de  la  nation  sont  les 
fêles  politiques,  qui  devraient  être  l'ex- 
pression de  la  félicité  générale,  de  l'en- 
thousiasme public;  mais  trop  souvent 
elles  n'ont  été  qu'une  manifestation  in- 
solemment triomphale  des  succès  des  fac- 
tions ,  et  voilà  pourquoi,  dans  notre  his- 
toire contemporaine,  elles  n'ont  eu  pour 
la  plupart  qu'une  viabilité  aussi  éphé- 
mère que  celle  des  événements  qui  les 
firent  naître.  Pourtant,  il  y  en  a  qui , 
comme  la  fête  des  journées  de  juillet, 
devraient  se  perpétuer  d'âge  en  âge  pour 
l'instruction  des  peuples  et  des  rois.  Les 
fêtes  patronales ,  placées  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion,  et  que  le  commerce 
et  l'industrie  ont  d'ailleurs  intérêt  à  main- 
tenir, semblent  avoir  le  privilège  de , 
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▼ivre  aux  révolutions;  maiajelles  perdent 
d'année  eu  année  teur  physionomie  par- 
ticulière et  l'originalité  de  leurs  mœurs. 
Cependant  les  villes  de  la  Flandre,  qui  se 
sont  toujours  distinguées  par  les  pompes 
chevaleresques  et  artistiques  de  leurs 
fêtes,  ont  conservé  encore  aujourd'hui 
des  débris  curieux  des  vieux  usages.  La 
procession  des  In  cas  à  Valenciennes  at- 
tire toujours  une  nombreuse  affluence  de 
spectateurs;  Douai  a  sa  féle  si  originale 
de  Gayant  \  Cambrai  a  aussi  sa  Kermesse 
(vojr.  ce  mot  et  Foires).  Dans  ces  pro- 
vinces, le  clergé  ne  s'effarouche  pas  des 
réjouissances  publiques  qui  suivent  les 
cérémonies  saintes ,  et  P.-L.  Courier 
(voj*.)  n'aurait  pas  eu  à  écrire  pour 
leurs  paisibles  habitants  la  Pétition  pour 
les  villageois  qu'on  empêche  de  danser. 
En  Italie,  en  Espagne,  l'Église  s'associe 
aux  fêles  populaires.  C'est  en  France 
peut-être  que  le  clergé  se  montre  le  plus 
sévère  à  l'encontre  des  réjouissances  pu- 
bliques ;  et  pourtant,  comme  l'a  dit  Mon- 
taigne (Essais,  I,  15):  «Les  bonnes  po- 
lices prennent  soin  d'assembler  les  ci- 
toyens et  les  rallier,  comme  aux  offices 
sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux  exer- 
cices ,  jeux  et  festes  :  la  société  et  amitié 
s'en  augmentent;  et  puis, on  neleursau- 
roit  concéder  des  passe-temps  plus  ré- 
glés que  ceux  qui  se  font  en  présence 
d'un  chacun  et  à  la  vue  même  du  magis- 
trat ou  des  chefs  de  famille*. 

(*)  Oa  roit  que  l'auteur  divise  les  fêtes  en  trois 
principale»  classes  :  fêtes  religieuses,  fêtes  de  fa- 
mille et  fétea  politiques ,  et  qu'il  renvoie  à  des 
articles  de  détail  celles  qui  ont  marqué  dan»  la 
religion  et  dans  la  vie  des  peuples.  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  travail  ;  qu'il  nous  soit  seule- 
ment permis  de  consigner  ici  quelques  réflexions 
auxquelles  il  a  donne  lien.  Ce  qoi  fait  le  mérite 
et  l'importance  des  fêtes,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  multipliées  au  point  de  outre  à  la  prospérité 
publique  et  d'encourager  la  paresse  dans  la  classe 
agricole  et  ouvrière,  c'est  le  spiritualisme  qu'el- 
les jettent  dans  le  matérialisme  de  la  vie  de  tons 
let  jour»,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Les 
occupations  manuelles,  généralement  fatigantes 
pour  le  corps  ,  ne  laissent  pas  à  l'âme  la  liberté 
de  faire  valoir  au«»i  ses  droits ,  mais  écrasent  la 
pensée  soos  le  poids  de  la  routine  et  d'un  labeur 
incessant.  Les  fêtes ,  en  délassant  le  corps ,  ont 
aussi  pour  but  de  satisfaire,  le  plus  possible,  les 
besoins  de  l'esprit  et  du  cœur^elles  invitent  l'hom- 
me à  reporter  »a  pensée  sur  son  Créatrnr  et  sanc- 
tifient sa  vie  par  le»  prières,  par  les  cérémonies  du 
coite  dont  elles  s'accompagnent;  elles  le  relè- 
vent à  ses  propres  yeux  en  lui  rappelant  la  no- 


Les  auteurs  qui  ont  particulièrement 
écrit  sur  les  fêtes,  sont  :  J.  Meyer,  Trac~ 
tatus  de  temportbus  et  festis  diebus  He- 
brœorum ,  Amsterdam ,  1724,  in  -4°; 
J.  Meursius,  Grœcia  feriata  sivede  fes- 
tis Grœcorum,  Leyde,  1619;  Boîssy 
d'Â.oglas,  Essai  sur  les  fêtes  nationales. 
Paris,  an  II,in-8°;  Grobert,  Des  fêtes 
publiques  chez  les  modernes,  Paris, 
an  X,  in-8°,eic.  F.  D. 

FÊTE-DIEU  on  Fétk  du  Satut- 
Sacbf.mknt  ,  en  latin  festum  corporis 
Cliristi*.  Celte  féle,  instituée  pour  ren- 
dre un  culte  particulier  à  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  eucharistie  (vojr.)  ,  ne 
date  réellement  que  du  xive  siècle,  et  se 
célèbre  le  jeudi  qui  suit  le  dimanche  de 
la  Trinité.  En  France ,  depuis  le  concor- 
dat de  1802,  elle  se  trouve  reportée  an 
dimanche  suivant.  Dès  l'origine  de  l'É- 
glise ,  le  jeudi  de  la  semaine-sainte  fut 
le  jour  spécialement  consacré  à  l'anni- 
versaire de  l'institution  du  Saint-Sacre- 
ment ;  mais  quelques  églises ,  notamment 
celle  de  Liège ,  regardant  les  offices  et 
les  cérémonies  funèbres  de  la  semaine- 
sainte  comme  ne  permettant  pas  d'ho- 
norer la  commémoration  du  mystère  eu- 
charistique avec  la  pompe  cou venable, 
jugèrent  à  propos  d'établir,  pour  la  célé- 
brer, une  fête  particulière  et  plus  solen- 
nelle. Le  pape  Urbain  IV ,  qui  avait  été 
archidiacre  de  l'église  de  Liège  et  que  l'u- 
sage de  ce  diocèse  avait  édifié,  institua, 

blesse  de  son  origine,  quand  le  travail  journa- 
lier courbe  l'homme  vers  la  terre  qu'il  arrose  da 
ses  sueurs;  elles  lui  offrent  des  occasions  de  s'in- 
struire, soit  en  écoutant  les  sermona  et  antres  in- 
structions pastorales,  soit  par  la  lecture  dont  elles 
lui  laissent  le  loisir  et  qu'il  peut  employer  à  sa 
procurer  les  notions  les  plus  essentielles  sur  son 
état,  ou  sur  ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen; 
par  ls  joie  dont  elles  sont  le  signal,  elles  font 
épanouir  son  ime,  et  il  devient  meilleur  en  «e 
réjouissant  dignement.  Que  la  béteaitson  repos, 
rien  de  plus  juste!  mais  que  surtout  l'homme 
loi-méme  ne  soit  pas  ravalé  jusqu'à  devenir  com- 
me une  espèce  de  bête  de  somme  on  de  méca- 
nique industrielle,  tonjonrs  traçant  le  sillon  on 
exécutant  le  mouvement  qui  lui  est  prescrit; 
comme  si  c'était  tout  pour  lui  que  de  g  >gnrr  sa 
vie ,  et  qn'il  ne  loi  importât  pas  de  bien  vi- 
vre, de  vivre  de  la  vie  des  enfants  de  Dieu  , 
formant  son  cœur  anx  vertus  et  développant  tou- 
tes les  facnltés  de  son  e«prif.  J.  H.  S. 

(*)  En  allemand  Frvhnleichiamttag ,  jour  dn 
saint  corps.  Frohn  est  un  vieux  mot  qui  signifia 
saint,  sacré.  &< 
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par  âne  batte  du  8  septembre  1264, 
cette  même  féteduSaint-Sacrement  pour 
toute  l'Église}  et  à  eet  effet  il  fit  compo- 
ser par  saint  Thomas  d'Aquin  un  office 
dont  les  prières  et  les  hymnes  sont  rem- 
plies de  pensées  belles  et  touchantes.  L'I- 
Utte  étant  alors  en  proie  aux  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  cette  fête  ne  put 
s'y  établir  immédiatement. Ce  ne  fut  qu'en 
1311,  au  concile  général  de  Vienne, 
sous  Clément  V,  que  la  butle  d'Urbain 
I  V  fut  confirmée  ;  et  dès  lors  celte  fête 
fut  célébrée  dans  toutes  les  églises  de  la 
Chrétienté  avec  m  phis  grande  pompe. 
Cinq  ans  après,  le  pape  Jean  XXII  y 
ajouta  une  octave,  avec  ordre  de  porter 
la  sainte  hostie  en  procession,  sans  doute 
pour  faire  une  espèce  de  triomphe  à  Jé- 
sus-Christ, pour  honorer  les  courses  et 
les  voyages  du  Fils  de  Dieu  pendant  sa 
vie  mortelle,  et  pour  réparer  les  outrages 
dont  il  fut  accablé  dans  sa  Passion,  lors- 
qu'on le  traîna  ignominieusement  par  les 
rues  de  Jérusalem.  Les  belles  prières  de 
!*int  Thomas  d'Aquin ,  la  solennité  des 
cérémonies,  les  reposoirs,  les  fleurs  dont 
on  sème  la  route  de  la  procession ,  tout 
contribue  à  donner  à  cette  fête  un  ca- 
sa et  ère  de  joie  et  de  magnificence.  La 
célébration  de  la  Fête-Dieu,  dans  beau- 
coup de  vtHes  et  snrtout  à  Paris ,  a  perdu 
la  plus  grande  partie  de  sa  pompe,  de- 
puis que,  par  imite  des  événements  de 
1110  et  par  déférence  pour  les  autres 
cultes,  les  cérémonies  liturgiques,  les 
processions  et  les  reposoirs  sont  con- 
centrés dans  l'intérieur  des  églises.  F.  D. 

F  ET  F  A*  vojr.  Moufti. 

FKTH  ALI  CIIAH,  ou  Baba-Rhaw, 
né  vers  1762,  monta  en  1797  sur  le 
trône  de  Perse,  après  l'assassinat  de  son 
oncle,  l'eunuque  A  gba- Mohammed  (y). 
rfouccîn-Kouti-Khân,  son  père,  fut  tué 
par  les,  Turkomans  en  1779.  Désigné 
lui-même,  par  sou  oncle  pour  lui  succé- 
der, dans  la  puissance  qu'il  venait  de  fon- 
der, ce  prince  devint  le  second  monar- 
que de  la  dynastie  turkomaoe  des  Kad- 
jars  (vojr.).'l\  avait  antérieurement  pris 
part  à  diverses  expéditions  entreprises 
par  Agha -Mohammed ,  et  s'était  souvent 
associé  à  ses  actes  :  on  lui  reproche  même 
de  s'être  rendu  complice  d'un  fratricide 
commis  sur  la  personne  de  Djafar-Kouli- 
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Khân,  dans  Vpalaia  de  Tehràn,  où  rési- 
dait Mohammed. 

Baba-Rbàn  gouvernait  la  Farsistàa 
(voy.)  à  l'époque  où  son  oncle  fut  as- 
sassiné. Szâdik-Khàn,  chef  de  la  tribu 
kurde  des  Chékkùkis,  qui  avait  été  l'in- 
stigateur de  ce  crime,  se  fit  proclamer 
chah  par  une  partie  de  la  troupe  qu'il 
commandait  ;  Houcefn  -  Kouli  -  Rhin , 
frère  de  Baba  et  gouverneur  de  Mou- 
ghàn ,  vouhit  de  son  coté  s'emparer  de 
Tehrân;  mais  le  gouverneur  lui  en  in- 
terdit l'entrée.  Baba  se  bâta  d'arriver 
dsns  cette  capitale,  où  il  fut  proclamé 
chàh  par  les  grands  du  royaume,  et  en- 
voya bientôt  après  une  armée  contre  le 
Chekkdki  Szàdik  Rhân,  qui,  à  la  suite 
de  plusieurs  succès  qu'il  avait  obtenus, 
s'était  avancé  jusqu'aux  environs  de  Raz  - 
win.  Défait  près  de  celte  ville ,  Szâdik 
vint  implorer  la  clémence  de  Feth-AIi 
et  lui  remit  tous  les  trésors  d'Agha- 
Mohammed,  qu'il  avait  enlevés  en  quit- 
tant l'armée.  Le  roi  l'accueillit  avec  nne 
feinte  bonté;  mais  il  saisit  avec  empres- 
sement la  première  occasion  qui  se  pré- 
senta pour  se  défaire  de  ce  dangereux 
compétiteur,  qu'il  condamna  à  mourir 
de  faim,  en  faisant  murer  les  portes  et  les 
fenêtres  de  la  maison  qu'il  habitait. 

Le  frère  de  Feth-AIi ,  gracié  après  sa 
première  tentative  et  nommé  gouverneur 
de  Cbiràz,  profita  de  sa  nouvelle  posi- 
tion pour  relever  l'étendard  de  la  révolte. 
Les  deux  frère*  rivaux,  à  In  tête  de  leurs 
troupes  respectives,  allaient  en  venir 
aux  mains  dans  les  plaines  de  Kalamrout» 
lorsque  leur  mère  parvint,  par  ses  géné- 

r«"UA   nions,   m  eieiriu^e  i fs  uiscoracs 

intestines.  Bientôt  après,  le  chah  investit 
encore  le  perfide  Uouceîn  du  gouver- 
nement de  Kachàn  ;  mais  ce  khân  re- 
belle, oubliant  pour  la  troisième  fois  te 
généreux  pardon  qui  lui  avait  été  iléra- 
tivement  accordé,  s'empara  dlspahàn, 
frappa  cette  antique  capitale  d'nne  con- 
tribution des  plus  onéreuses,  et  y  leva  un 
corps  de  30,000  hommes.  Il  ne  lards 
cependant  pas  à  être  (ait  prisonnier  à 
Roum,  et  fut  amené  à  son  frère,  qui  lai 
fit  crever  les  yeux.  Sa  mort  suivit  da 
près  ce  cruel  supplice. 

Un  autre  compétiteur  de  Baba-Rhan 
avait  été  déclaré  roi  à  Ispahàn  :  c'était 
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le  prince  kurde  Mohammed  -  Khân ,  fils 
de  Zéki-Khân,  descendant  de  la  dynastie 
déchue  des  Zends  (voy.).  Ce  souverain 
éphémère  disparut  à  la  suite  de  deux 
combats  dont  Pissue  lui  avait  été  funeste. 
Peth-Ati-Châh,  ne  rencontrant  plus  d'ob- 
stacle, monta  solennellement  sur  le  trône 
dans  sa  capitale  de  Tehrân,  et,  bientôt 
après  son  avènement,  il  étendit  sa  domi- 
nation sur  la  province  de  KhoraçA  n,  qui 
néanmoins  ne  fut  jamais  entièrement 
soumise. 

Feth-Ali  se  proposait  de  venger  les 
exactions  des  "Wehhâbis  (voy.)  et  de  pu- 
nir le  pacha  de  Bagdad  de  la  faveur 
qu'il  accordait  1  ces  fanatiques  sectaires, 
lorsque  le  prince  George,  fils  d'Héra- 
clius  (Irakli)  11(1107*.  Géobcie),  se  plaça 
•ous  le  protectorat  de  la  Russie.  Feth- 
Ali-Châh  porta  aussitôt  ses  armes  vers 
la  Géorgie  et  chargea  son  fils  Abbâs- 
Mirza  (voy.)t  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  du  commandement  des  trou- 
pes persanes,  qui  éprouvèrent  plusieurs 
échecs  dans  cette  guerre  commencée  en 
1803. 

En  1805  ,  Napoléon  chargea  son  en- 
voyé, M.  Amédée  Jaubert,  d'offrir  au 
châh  l'alliance  et  la  protection  de  l'em- 
pire français  contre  la  Russie,  en  l'en- 
gageant à  continuer  la  guerre.  Deux  an- 
nées plus  tard,  le  général  Gardanne  (voy.) 
fut  officiellement  nommé  ambassadeur 
de  France  en  Perse ,  et  s'occupa,  de  con- 
cert avec  les  officiers  attachés  à  son  am- 
bassade, de  discipliner  à  l'européenne  les 
troupes  du  monarque  kadjar.  Les  Persans 
firent  des  progrès  assez  rapides  dans  nol  re 
tactique  militaire,  et  construisirent  leur 
première  forteresse  moderne  sous  la  di- 
rection du  colonel  du  génie  La  m  y.  Le 
châh,  de  son  côté,  envoya  à  Napoléon 
les  prétendus  sabres  de  Taroerl'an  et  de 
Nàdir-Châb,  avec  un  magnifique  exem- 
plaire manuscrit  de  ses  poésies.  Mais  la 
paix  de  Tilsitt  avait  dans  l'intervalle  ral- 
lié les  deux  empereurs  :  l'Angleterre,  de 
son  côté,  se  rapprocha  de  la  Perse,  et 
envoya  au  châh  un  ambassadeur  qui 
continua  l'œuvre  des  Français,  mais  qui 
ne  put  jamais  parer  les  sanglantes  défai- 
tes de  l'armée  persane. 

La  campagne  de  1812  porta  la  Rus- 
sie à  accepter  la  médiation  de  l'Angle- 
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terre,  pour  contracter  avec  la  Perse, 
moyennant  l'intervention  du  célèbre  sir 
Gor  Ouseley,  un  traité  de  paix  qui  fut 
signé  à  Gulistàn  (  dans  la  province  de 
Karabâgh),  le  12  octobre  1813  (voy, 
Gulistar).  Le  châh  y  renonça  à  toutea 
ses  prétentions  sur  les  provinces  occu- 
pées par  les  Russes.  Feth-Ali,  dont  les 
fils,  depuis  dix  ans,  commandaient  seula 
l'armée,  enleva  en  personne  au  roi  de 
Kaboul  la  province  de  llérât,  contre  la- 
quelle son  fils  ainé  venait  d'échouer. 
Elle  échappa  de  nouveau  à  sa  domina- 
tion, et  la  mésintelligence  survenue  en- 
tre deux  de  ses  fils  entrava  en  1818  la 
reprise  de  ce  territoire. 

La  mort  inopinée  de  Mohammed- 
Ali,  fils  aîné  du  châh,  en  1 820,  mit  fin  à 
ses  prétentions  au  trône  promis  à  son 
frère  puîné,  et  prévint  les  funestes  dés- 
ordres qui  se  seraient  vraisemblable- 
ment rallumés  au  décès  de  leur  père. 
En  1821,  la  Perse  déclara  la  guerre  à  la 
Sublime  Porte,  et  les  hostilités  se  termi- 
nèrent au  bout  de  deux  ans,  par  un  traité 
conclu  le  25  juillet  1823,  en  vertu  du- 
quel le  châh  restitua  tout  le  territoire 
conquis  par  ses  troupes,  à  la  condition 
expresse  que  les  pèlerins  persans  seraient 
traités  avec  des  égards  particuliers  par 
les  sujets  olhomans. 

La  paix  avec  les  puissances  européen- 
nes semblait  cimentée  pour  de  longues 
années ,  lorsque  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre  et  l'émeute  militaire  qui  écla- 
ta à  l'avènement  de  son  frère ,  mais  qui 
fut  aussitôt  réprimée  par  l'énergique  fer- 
meté du  nouveau  souverain,  firent  con- 
cevoir au  monarque  persan  le  chiméri- 
que espoir  de  reconquérir  les  places  qu'il 
avait  perdues  dans  les  guerres  antérieu- 
res. L'empereur  Nicolas  envoya  à  Tehrân 
le  prince  Menchtchikof,  son  aide-de- 
camp,  pour  procéder  à  la  délimitation 
des  deux  empires.  Cet  envoyé  extraordi- 
naire, ayant  été  accueilli  avec  une  bien- 
veillance simulée,  se  vit  bientôt  obligé 
de  quitter  Tehrân;  on  lui  enleva  ses  pa- 
piers et  on  te  retint  même  pendaut  quelque 
temps  à  Érivàn.  La  guerre  ne  larda  pas 
à  éclater,  et  les  Russes,  surpris  à  ('im- 
proviste (voy.  Iebmolof),  essuyèrent  un 
léger  échec  qui  bientôt  après  tut  venge 
à  Gbendja  ou  léliçavetpol  par  le  gcné- 
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ral  Paskévitch ,  à  qui  celte  victoire  valut 
le  commandement  suprême  des  troupes 
russes.  Etchmiadzine ,  résidence  du  pa- 
triarche arménien,  ainsi  que  Nakhitcbé- 
vàn,  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, et  Abbâs-Mirza  faillit  personnel- 
lement être  pris  par  les  dragons  russes  à 
la  bataille  de  Djiuwân-Boulâk.  Les  for- 
teresses de  Abbàs-Abad,  Serdàr-Àbàd, 
Érivàn  et  Tébriz  ou  Tavriz,  furent  suc- 
cessivement emportées  par  les  troupes 
russes;  enfin  Abbâs-Mirza,  à  l'effet  de 
prévenir  de  nouveaux  désastres ,  se  vit 
forcé  de  signer,  le  10  février  1828,  au 
village  de  Tourkmâmchâï(vor\),  le  traité 
de  paix  négocié  au  nom  de  leur  souverain 
par  les  plénipotentiaires  russes  Paské- 
vitch  et  Obrèskof.  L'Araxe  devint  dès 
lors  la  frontière  naturelle  des  deux  états, 
et  la  Perse  s'engagea  en  outre  à  payer, 
à  titre  d'indemnité  de  guerre,  une  som- 
me de  20  millions  de  roubles.  Dans  ce 
traité,  comme  dans  le  précédent,  le  prin- 
ce Abbâs-Mirza  fut  reconnu  seul  héri- 
tier légitime  du  trône  de  l'Irân.  Cepen- 
dant un  événement  malheureux  fut  aur 
le  point  de  rompre  cette  nouvelle  al- 
liance :  M.  Griboîédof  (voy. ),  minisire 
de  Russie  près  la  cour  de  Tehrào,  y  périt 
victime  d'une  émeute  populaire,  et  la 
plus  grande  partie  de  sa  suite  partagea 
son  funeste  sort ,  nonobstant  les  géné- 
reux efforts  de  l'un  des  fils  du  chah.  Le 
voyage  que  fit  à  Saint-Pétersbourg  (en 
1829)  un  des  fils  de  l'héritier  pré- 
aomptit  du  trône  de  Perse*,  chargé  d'im- 
plorer l'oubli  de  cette  violation  mani- 
feste du  droit  des  gens,  prévint  une 
nouvelle  collision,  et  l'empereur  Nico- 
las, sensible  à  celte  démarche  du  jeune 
prince,  n'exigea  point  d'autre  répara- 
tion. 

Abbâs-Mirza  étant  mort  en  1834  à 
son  retour  d'une  expédition  contre  Hé- 
ràt,  qu'il  venait  encore  de  soumettre,  le 
vieux  roi  Feth-AH  déclara  héritier  du 
trône  Mohammed- Mirza ,  fils  aîné  de 
Abbàs,  et  mourut  le  22  novembre  de  la 
même  année,  laissant  une  nombreuse 
famille.  Mohammed,  qui  à  cette  époque 

(*)  Ce  fut  Khosrew-Mirza ,  aeptième  fil*  dt 
AliliA*-MirM,et  non  ce  priorc  lui-même,  comme 
nous  l'avons  avancé  par  mégarde  à  l'article  Ai- 
Bàa.MinxA.  6. 


résidait  à  Tébriz,  fut  immédiatement  re- 
connu par  les  ambassadeurs  de  Russie  et 
d'Angleterre;  mais  cinq  on  six  compéti- 
teurs, oncles  du  prince  désigné  par  la 


volonté  suprême  de  Feth-Ali,  se 
proclamer,  l'un  à  Tehrâu,  l'autre  à  Chi- 
ràz,  un  troisième  à  Kermânchâh ,  etc. 
Le  ministre  d'Angleterre  fit,  au  nom  de 
son  gouvernement,  un  prêt  d'environ 
20,000  livres  sterling  à  Mohammed, 
qui,  grâce  à  ce  secours  pécuniaire,  se 
vit  à  même  de  marcher  sur  TehrAo ,  où 
il  fut  installé  sans  aucune  résistance. 
Sulthân-Selly ,  son  principal  compéti- 
teur, fut  forcé  de  chercher  un  asile  dans 
la  capitale  de  l'empire  othoman,  où  il 
séjourne  depuis  quelque  temps. 

Felh-Ali-Châh  régna  37  à  38  ans.  11 
aimait  les  lettres,  qu'il  se  plut  à  protéger 
et  qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès.  Il  se 
montra  toujours  ferme  dans  son  adminis- 
tration, sou  vent  généreux  et  clément,  mai* 
parfois  aussi  cruel  et  avide  d'argent.  Il 
gardait  à  sa  cour  tous  les  chefs  qu'il  pré- 
sumait exercer  quelque  influence 
leurs  provinces,  les  menaçant  de 
retomber  sur  leur  tête  les  malheurs  et 
les  désordres  qui  pourraient  y  éclater. 
Doux  et  affable  envers  les  étrangers,  ami 
du  faste  comme  le  sont  tous  les  Orien- 
taux, Feth-Ali  prenait  plaisir  à  se  mon- 
trer tout  resplendissant  de  pierreries;  sa 
longue  et  belle  barbe,  qu'il  teignait  avec 
le  plus  grand  soin,  contribuait  en  quel- 
que sorte  à  le  faire  vénérer  de  ses  su- 
jets. F.  Ch-m-t. 

FÉTI  (Dominique),  peintre  célèbre 
de  l'école  romaine,  né  à  Rome  en  1589 
et  mort  à  Venise  en  1624.  On  trouve 
à  peine  quelques  particularités  sur  sa 
vie ,  quoiqu'il  ait  été  l'un  des  artiatea 
les  plus  considérés  de  son  époque.  Ci- 
goli,  régénérateur  de  l'art  à  Florence  au 
xvi*  siècle,  fut  son  maître  et  lui  ensei- 
gna cette  correction  de  dessin,  cette 
beauté  de  pinceau,  cette  force  de  colo- 
ris, qui  recommandent  les  productions 
du  maître  et  de  l'élève.  Féti  alla  ensuite 
à  Mantoue,  y  étudia  les  ouvrages  de  Ju- 
les Romain,  dans  lesquels  il  admirait  une 
profondeur  et  uoe  noblesse  de  pensées, 
une  fierté  de  caractère,  une  science  de 
dessin  qui  lui  faisaient  envie  et  qui  l'eus- 
sent élevé  au  premier  rang  des  peintres 
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•'il  eût  pu  se  les  inculquer  profondément . 
Toutefois,  si  Féti  n'a  pas  excellé  dans 
ces  hautes  parties  de  l'art,  si  Ton  est  en 
droit  de  lui  reprocher  son  peu  d'éléva- 
tion de  style  et  une  tendance  trop  mar- 
quée à  la  symétrie,  il  faut  convenir  que 
ses  ouvrages  en  général,  et  principale- 
ment ses  tableaux  de  chevalet,  ont  un 
caractère  de  vérité  naïve,  fine  et  origi- 
nale, qui  leur  donne  un  aspect  sédui- 
sant. Quand  on  a  vu  ses  peintures  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Mantoue, 
sa  Multiplication  des  pains ,  conservée 
à  l'Académie  de  celte  ville,  son  Adora- 
tion des  bergers ,  à  la  galerie  de  l'Ermi- 
tage, sa  Fuite  en  Égjrpte,  dans  celle  du 
Belvédère,  son  Ange-Gardien ,  sa  Pi- 
leuse, la  Mélancolie  y  au  musée  du 
Louvre,  ouvrages  où  brillent  une  netteté 
d'expression  de  pensée,  une  vérité  et 
une  force  de  coloris,  une  vigueur  d'effet, 
une  liberté,  une  fierté  de  pinceau  et  une 
entente  du  clair- obscur  très  remarquables, 
on  n'hésite  pas  à  placer  Féti  au  premier 
rang  des  peintres  du  second  ordre.  L'art 
est  redevable  au  cardinal  Ferdioand  de 
Gonzague,  depuis  duc  de  Mantoue,  de 
la  plupart  des  beaux  ouvrages  dont  le 
Féti  a  enrichi  son  domaine  par  la  pro- 
tection et  l'amitié  dont  il  s'est  plu  à  ho- 
norer cet  artiste. 

La  sœur  du  Féti  exerça  la  peinture 
avec  distinction.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs des  copies  plus  ou  moins  identi- 
ques qui  existent  des  ouvrages  de  son 
frère  et  que  les  amateurs  se  plaisent  à 
croire,  ou  des  originaux ,  ou  des  redites 
exécutées  par  la  main  même  du  maître. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse,  elle 
orna  son  couvent  et  divers  autres  mo- 
nastères de  Mantoue  de  tableaux  de  son 
invention.  L.  C.  S. 

FÉTICHISME.  Le  fétichisme  est  le 
dernier  degré  de  l'idolâtrie;  c'est  l'ado- 
ration des  choses  où  l'action  divine  se 
manifeste  le  moins,  tel  qu'un  morceau 
de  bois  brut  ou  de  pierre.  Les  choses 
considérées  comme  des  dieux  ou  comme 
des  habitations  de  forces  divines  spécia- 
les s'appellent  fétiches,  du  portugais  fe- 
tisso,  qui  signifie  chose  enchantée,  char- 
me. C'est  le  nom  que  les  Portugais  don- 
nèrent aux  idoles  des  nègres  de  la  côte 
du  Sénégal,  nom  dont  la  racine  est  peut- 


être  jaùim,  destin,  et  sans  doute  la  mê- 
me que  celle  du  mot  fée  (voy.). 

D'où  vient  le  «fétichisme  ?  De  deux 
choses,  si  nous  ne  nous  trompons  :  1°  de 
l'idée  indéterminée,  très  naturelle  et  par 
conséquent  universelle,  d'une  puissance 
inconnue  hors  de  nous  qui  se  manifeste 
partout.  Mais  cette  idée  n'est  point  ainsi 
à  l'état  abstrait  dans  l'esprit  des  adora- 
teurs des  fétiches;  au  contraire,  ces  hom- 
mes, ayant  en  général  une  très  faible  rai- 
son, ne  pouvant  appliquer  cette  idée 
d'une  manière  large  aux  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  se  rabattent  pares- 
seusement sur  les  petits  objets  faciles  à 
saisir,  à  contempler,  à  s'approprier.  La 
seconde  raison  du  fétichisme  est  donc  la 
faiblesse  intellectuelle.  Tout  ce  qui  en- 
vironne l'homme  ignorant  est  pour  lui 
un  sujet  de  mystères,  de  prodiges,  de 
vertus  incounues.  Supposez  l'imagina- 
tion d'un  homme  fait,  mais  ignorant, 
avec  la  faiblesse  de  la  raison  d'un  enfant, 
et  vous  aurez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
expliquer  le  fétichisme;  car  il  manque 
peu  de  chose  à  l'enfant  pour  adorer  des 
fétiches.  Le  sauvage,  n'étant  qu'un  grand 
enfant,  doit  donc  être  expliqué  par  la 
tendance  et  la  faiblesse  intellectuelle  que 
nous  trouvons  dans  celui-ci.  Tout  ayant 
une  vertu  divine  aux  yeux  de  cette  su- 
perstition puérile,  tout  peut  servir  de 
fétiche.  De  plus,  un  fétiche  a  telle  vertu, 
un  autre  telle  autre  ,  et  ainsi  de  suite;  et 
comme  il  y  en  a  un  nombre  infini  de 
même  espèce,  on  conçoit  que  leurs  ado» 
rateurs  les  changent,  les  vendent,  les 
quittent ,  les  jettent  et  les  reprennent. 
Puis,  ces  dieux  n'ayant  rien  de  terrible, 
se  laissant  transporter  et  placer  partout 
où  l'on  veut,  on  finit  par  prendre,  à 
certains  égards,  de  très  grandes  familia- 
rités avec  eux,  au  point  qu'on  ne  les  re- 
garde plus  que  comme  des  puissances 
qui  savent  et  peuvent  plus  que  nous  sous 
certains  rapports,  mais  qui  ne  laissent 
pas  que  de  nous  être  assujetties  sous 
d'autres.  De  là  les  promesses,  les  mena- 
ces, les  récompenses  et  les  châtiments 
que  les  adorateurs  de  fétiches  se  permet- 
tent quelquefois  envers  ces  dieux.  Ce- 
pendant l'imagination  ne  serait  pas  assez 
frappée,  et  le  culte  du  fétiche  pas  assez 
vif,  si  quelques  cérémonies  extérieures 
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ne  s'ajoutaient  au  choix  du  fétiche  pour 
le  consacrer  et  lui  imprimer  un  caractère 
plus  sensiblement  religieux.  Aussi  le  fé- 
tichisme, qui  a  ses  prêtres  comme  tout 
autre  culte,  après  avoir  fait  choix  de 
l'objet  de  son  adoration,  le  fait  bénir  par 
des  prêtres. 

On  voit  qu'il  y  a  un  très  grand  rap- 
port entre  les  fétiches  et  les  amulettes, 
ou  les  talismans,  et  tous  les  autres  objets 
sacrés  inventés  par  la  superstition.  Tou- 
tes ces  erreurs  de  culte  sont  soeurs  les 
unes  des  autres,  et  l'idolâtrie  la  plus 
grossière  a  nécessairement  sa  ressem- 
blance avec  la  plus  séduisante  et  la  plus 
grande  par  son  objet.  Toutes  prennent 
le  fini  pour  l'infini,  l'œuvre  pour  l'ou- 
vrier; toutes,  à  dire  vrai,  sont  à  une 
égale  distance  de  Dieu,  puisque  les  œu- 
vres les  plus  grandes  n'ont  pas  pins  coûté 
à  sa  toute-puissance  que  les  plus  petites. 
Aussi  n'y  a-t  -il  point  de  ligne  de  démar- 
cation rigoureuse  entre  le  fétichisme  et 
l'idolâtrie,  si  ce  n'est  peut-être  que  le 
fétichisme  n'adore  point  l'homme  déifié. 
Mais  alors  ce  culte  s'entendrait  de  l'ado- 
ration de  toutes  les  espèces  de  produits 
de  la  nature,  et  même,  des  œuvres  de 
l'homme.  Comment  s'expliquer  celte  sin- 
gulière exclusion?  Par  deux  raisons,  ce 
nous  semble  :  la  première ,  c'est  que  les 
sauvages  ont  peu  de  héros;  la  seconde, 
c'est  qu'ils  connaissent  assez  l'homme 
pour  être  sûrs  de  sa  faiblesse,  et  beau- 
coup trop  peu  la  nature  pour  ne  paa  être 
frappés  de  son  obscurité  mystérieuse. 
L'imagination  fait  le  reste:  on  sait  qu'elle 
n'est  jamais  plus  à  son  aise  que  dans 
l'obscurité  la  plus  complète. 

Le  fétichisme  ainsi  entendu  largement 
peut  donc  aller  jusqu'à  l'adoration  du 
soleil  (voy.  Sabkisme).  On  distingue  en 
outre  le  fétiche  national ,  le  fétiche  do- 
mestique et  même  le  fétiche  personnel. 
Souvent  on  en  a  plusieurs  de  la  même 
espèce.  Si  c'est  un  animal,  le  fétichiste 
ne  mange  jamais  de  la  chair  de  cet  ani- 
mal :  ce  serait  un  crime  de  le  tuer.  Des 
commerçants  racontent  qu'un  prince  voi- 
sin de  ta  côte  ne  voulut  jamais  venir  avec 
eux  sur  leurs  vaisseaux  pour  y  trafiquer, 
parce  que  la  mer  était  son  fétiche,  et  que 
son  respect  pour  elle  allait  jusqu'à  n'oser 
là  regarder.  La  croyance  était  répandue 
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dans  celte  contrée  que  quiconque  verrait 
son  dieu  mourrait  sur-le-champ. 

On  peut,  pour  plus  de  détail,  consulter 
sur  cette  matière,  l'ouvrage  anonyme  in- 
titulé :  Du  culte  des  dieux  fétiches  ou 
Parallèle  de  l  ancienne  religion  de  l'É- 
gypte  avec  la  religion  actuelle  de  Ni- 
gritie^  1  vol.  in-12,  1760,  sans  indica- 
tion du  lieu  de  l'impression.  Il  est  attri- 
bué au  président  de  Brosses.       Jb  T. 

FEU.  On  désigne  par  ce  mot  le  phé- 
nomène qui  se  produit  chaque  fois  que 
la  chaleur  et  la  lumière  se  manifestent 
simultanément  à  nos  sens.  Les  anciens 
physiciens  désignaient  généralement  par 
ce  même  mot  la  cause  du  phénomène 
que  nons  venons  de  décrire,  mais  il 
n'est  plus  usité  dans  cette  dernière  ac- 
ception et  se  trouve  remplacé  par  le  mot 
calorique  (voy.). 

Le  feu,  pour  les  anciens,  était  un 
élément;  pour  un  grand  nombre  de  phy- 
siciens modernes,  c'est  encore  un  corps , 
mais  un  corps  qui  ne  saurait  être  ni 
pesé,  ni  mesuré,  ni  enfermé,  manquant 
ainsi  des  qualités  dont  l'ensemble  consti- 
tue surtout  la  matière,  ce  qui  a  fait  dire 
que  c'est  un  corps  impondérable ,  in- 
coercible; et  comme  le  feu  est  doué  d'une 
grande  mobilité,  qu'il  pénètre  tous  les 
corps  sans  exception ,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  fluide ,  préférablement  à  celui 
de  corps,  et  on  l'a  définitivement  et  gé- 
néralement désigné  par  les  mots  de fluide 
impondérable ,  mais  en  restant  toujours 
ignorant  sur  sa  véritable  nature. 

Plusieurs  savants  distingués  nient  sa 
matérialité.  A  leur  téle,  air  Humphry 
Davy  prétend  que  les  phénomènes  qu'on 
dit  produits  par  le  feu  ou  le  calorique 
doivent  être  rapportés  à  un  mouvement 
vibratoire  et  intestin  des  molécules  de  la 
matière;  que  ces  molécules  se  meuvent 
avec  d'autant  plus  de  vélocité  que  les 
corps  sont  plus  chauds ,  et  qu'elles  se 
meuvent  alors  dans  de  plus  grands  es- 
paces, puisque  ces  corps  sont  dilatés.  II 
prétend  ensuite  que,  dans  les  liquides  et 
les  fluides  élastiques,  outre  ce  mouvement 
vibratoire  qui  est  plus  rapide  dans  ces 
derniers  corps,  les  molécules  sont  aussi 
animées  d'un  mouvement  autour  de  leurs 
propres  axes. 

Les  partisans  de  la  matérialité  du  feu 
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disent  qu'il  est  émis  par  les  corps  eo 
ignition  (du  latin  ignis,  feu);  mais  on 
doit  au  comte  de  Ru  m  fort ,  qui  était  très 
partisan  du  système  des  vibrations,  une 
expérience  qui  parait  concluante  contre 
le  système  de  la  matérialité  du  feu.  Il 
dirigea  un  foret  à  téte  ronde  vers  un  cy- 
lindre de  bronze,  du  poids  de  113  li- 
vres ,  et,  exerçant  sur  ce  foret  une  pres- 
sion équivalente  à  100  quintaux,  il  lui 
fit  faire  sur  son  axe  82  révolutions  par 
minute.  Après  deux  heures  et  demie 
d'action  soutenue,  il  avait  réduit  en  pou- 
dre 4145  grains  de  bronze,  et  pendant 
ce  temps  il  s'était  dégagé  une  assez  grande 
quantité  de  chaleur  pour  faire  passer  26 
livres  et  demie  d'eau  de  0°  à  100°  centigr. 
Rumfort,  partant  de  ces  données,  trouva 
par  le  calcul  qu'il  eût  fallu  que  l'action 
du  foret  durât  dix-neuf  jours,  vingt-une 
heures  et  demie,  pour  que  toute  la  masse 
de  métal  fût  réduite  en  poudre,  et  que 
dans  cet  espace  de  temps  il  se  serait  dé- 
veloppé assez  de  calorique  pour  élever 
de0°à  100°  centigr.  5078  livres  d'eau  ; 
que  cette  même  quantité  de  calorique 
eût  suffi  (résultat  bien  curieux)  pour 
faire  fondre  une  masse  de  bronze  seize 
fois  plus  considérable  que  celle  qui  ser- 
vait à  l'expérience. 

Dans  le  système  de  l'émission ,  cette 
énorme  quantité  de  calorique  existait 
dans  le  métal  lui-même;  car  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  que 
la  masse  de  bronze  et  le  foret  ne  reçus- 
sent de  calorique  d'aucun  des  corps  en- 
vironnants. La  poussière  métallique  ne 
devait  plus  contenir  de  calorique ,  puis- 
que tout  en  avait  été  extrait  :  alors  il 
eût  été  nécessaire,  pour  l'échauffer  avec 
la  masse  dont  elle  avait  été  séparée ,  de 
lui  appliquer,  en  plus,  un  nombre  de 
degrés  de  chaleur  égal  à  celui  qu'on 
avait  extrait;  mais  Rumfort  s'assura  par 
l'expérience  qu'elle  n'avait  ni  plus  ni 
moins  de  capacité  calorique  qu'avant 
l'expérience. 

Il  est  évident  que,  dans  le  système  de 
l'émission  on  de  la  matérialité  du  calo- 
rique, il  faut  admettre  ce  fait  puisqu'il 
existe;  mais  il  demeure  inexplicable, 
tandis  que  dans  le  système  des  vibrations 
il  est  on  ne  peut  plus  aisé  à  concevoir. 

En  effet,  le  mouvement  de  rotation 
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du  foret  fait  vibrer  les  molécules  mé- 
talliques; cette  vibration  ne  saurait  avoir 
lieu  sans  se  communiquer  à  l'éther  qui 
réside  dans  la  masse  métallique ,  d'où , 
se  communiquant  de  proche  en  proche, 
elle  a  donné  lieu  à  cette  énorme  produc- 
tion de  chaleur.  Il  est  important  de  no- 
ter que,  dans  une  expérience  du  genre 
de  celle  de  Rumfort,  plus  le  mouvement 
imprimé  au  foret  était  accéléré,  plus  les 
vibrations  étaient  rapides,  plus  aussi  la 
chaleur  produite  était  intense  :  il  devait 
en  être  ainsi ,  puisque  le  plus  ou  moins 
d'intensité  de  la  chaleur  dépend  du  plus 
ou  moins  de  rapidité  du  mouvement  vi- 
bratoire. 

Jusqu'à  la  fin  de  1835,  c'était  une 
opinion  de  plus  en  plus  accréditée  que 
le  calorique  et  la  lumière  étaient  d'une 
nature  toul-à-fait  identique.  Ils  ont  du 
moins  de  grands  points  de  ressemblance. 
L'un  et  l'autre  franchissent  l'espace  sous 
la  forme  de  rayons,  avec  la  plus  éton- 
nante vélocité,  ou,  répandus  dans  l'es- 
pace, ils  sont  animés  dans  certaines  cir- 
constances de  mouvements  vibratoires 
infiniment  rapides.  Tous  deux  sont  ré- 
fractés par  les  corps  transparents  et  ré- 
fléchis par  les  surfaces  polies.  Leurs  mo- 
lécules sont  animées  de  forces  répulsives 
semblables.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  saurait 
être  pesé  ni  renfermé.  Mais  on  peut  ob- 
jecter à  cela  qu'ils  affectent  nos  sens  d'une 
manière  différente  :  qu'au  calorique  nous 
devons  la  sensation  de  la  chaleur,  à  la  lu- 
mière celle  de  la  vision  ;  qu'il  y  a  fréquem- 
ment production  de  la  lumière  sans  déve- 
loppement de  chaleur.  Ainsi  la  lune,  les 
aurores  boréales,  certaines  étoiles,  don- 
nent beaucoup  de  lumière,  sans  que  celte 
lumière,  concentrée  par  les  lentilles,  pro- 
duise aucune  élévation  de  température. 

Cependant,  malgré  ces  différences  in- 
contestables dans  la  manière  dont  se 
comportent  le  calorique  et  la  lumière,  on 
trouvait  toujours  tant  de  points  de  rap- 
prochements qu'on  continuait  à  croire 
assez  généralement  à  l'identité  de  ces 
deux  fluides,  quand,  dans  ces  derniers 
temps  (décembre  1835),  M.  Melloni  a 
essayé,  par  des  expériences  fort  curieuses, 
de  combattre  l'identité,  opinion  qu'avait 
aussi  adoptée  Ampère  ;  cet  ingénieux  et 
fécond  expérimentateur,  pourexj 
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le  rayonnement  du  feu ,  «  considérait  la 
chaleur  rayonnante  comme  une  série 
d'ondulations  excitées  dans  l'éther  par 
la  vibration  des  corps  chauds.  Ces  on- 
dulations seraient  plus  longues  que  les 
oodes  qui  constituent  la  lumière,  si  la 
source  du  feu  est  obscure;  mais  dans  le 
cas  des  sources  qui  sont  en  même  temps 
calorifiques  et  lumineuses,  il  y  aurait  tou- 
jours un  groupe  d'ondes  possédant  si- 
multanément les  deux  propriétés  de 
chauffer  et  d'illuminer.  » 

«  Ainsi,  continue  M.  Me!loni ,  au  mé- 
moire duquel  nous  empruntons  ce  qui 
précède  et  les  lignes  suivantes,  dans 
celte  manière  de  voir,  aucune  différence 
essentielle  n'existerait  entre  le  feu,  le 
calorique  rayonnant  et  la  lumière.  Une 
série  très  étendue  d'ondulations  élhérées 
donnerait  la  sensation  de  la  chaleur  en 
tombant  sur  les  diverses  parties  de  notre 
corps;  un  nombre  plus  restreint  de  ces 
mêmes  ondulations  caloriques  seraient 
dénuées  de  la  faculté  d'imprimer  à  la 
rétine  un  mouvement  vibratoire  propre 
à  exciter  la  sensation  de  la  lumière.  » 

M.  Melloni,  en  faisant  des  expériences 
curieuses  et  variées  sur  le  spectre  solaire, 
démontre  qu'on  peut  faire  traverser  à  la 
lumière  émanée  du  soleil  des  milieux 
incolores  qui  n'exercent  aucune  action  sur 
les  rayons  lumineux,  mais  altèrent  tota- 
lement les  relations  d'intensité  des  rayons 
calorifiques  concomitants,  tandis  que 
des  milieux  colorés  changent  tout-à-fait 
les  énergies  relatives  des  rayons  lumi- 
neux, sans  altérer  la  régularité  des  rap- 
ports qui  existent  entre  les  rayons  calo- 
rifiques correspondants.  «  Or,  ajoute 
M.  Melloni,  si  les  deux  effets  de  cha- 
leur et  de  lumière  étaient  produits  par  le 
même  mode  d'ondulation  éthérée,  il  est 
évident  qu'à  une  réduction  de  force 
éprouvée  par  un  rayon  donné  de  lu- 
mière simple  devrait  correspondre  une 
réduction  exactement  proportionnelle 
dans  le  rayon  de  chaleur  qui  possède  la 
même  réfrangibilité.  Or,  non-seulement 
les  variations  d'intensité  introduites  dans 
chacun  des  deux  agents  par  l'interposi- 
tion de  certains  milieux  incolores  et  co- 
lorés ne  se  correspondent  pas  dans  toute 
la  partie  lumineuse  du  spectre,  mais 
souvent  elles  ont  lieu  en  seos  contraire. 


Donc  la  lumière  et  le  calorique  rayon- 
nant  doivent  leur  origine  immédiate  à 
deux  causes  distinctes. 

Malgré  ces  remarquables  travaux  de 
M.  Melloni,  on  peut  encore  soutenir 
l'identité  du  feu  avec  la  lumière,  et  lui- 
même  a  modifié  dans  une  note  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  formel  dans  sa  proposi- 
tion ,  en  disant  que  les  deux  causes  qui 
produisent  le  feu  et  la  lumière  ne  sont 
peut-être  elles-mêmes  que  des  effets 
différents  d'une  cause  unique.  Ainsi, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même,  ses  ex- 
périences ne  sont  pas  contraires  à  la 
théorie  générale  des  ondulatioos;  seule- 
ment il  faudra  admettre  que  les  rayons 
lumineux  et  les  rayons  calorifiques  con- 
sistent en  deux  modifications  essentielle- 
ment distinctes  de  la  manière  d'être  du 
fluide  éthéré. 

De  nouvelles  expériences  faites  depuis 
par  M.  James  Forbes  et  par  M.  Melloni 
lui-même,  seul  et  en  compagnie  de 
M.  Biot,  ont  établi  de  nouveaux  points 
de  rapport  entre  la  lumière  et  le  feu,  en 
prouvant  que  le  calorique  rayonnant 
était  susceptible,  comme  la  lumière,  d'of- 
frir le  curieux  phénomène  de  la  polari- 
sation simple  et  de  la  polarisation  rota- 
toire  (voy.  Polarisation). 

Noos  terminerons  ces  considérations, 
qui  viennent  compléter  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  feu  au  mot  Calorique,  en  indi- 
quant quelles  sont  les  principales  sour- 
ces du  feu. 

Le  calorique  émane  continuellement 
du  soleil,  et  les  quantités  variables  qu'il 
en  verse  sur  les  différentes  parties  du 
globe  constituent  la  différence  des  saisons 
et  des  climats.  L'action  directe  de  ses 
rayons  peut  élever  la  température  du 
corps  qui  y  est  exposé  à  49°  centigra- 
des; mais  s'il  est  tout-à- fait  isolé  de  tous 
les  corps  environnants  et  mis  dans  des 
conditions  qui  lui  fassent  absorber  le 
plus  de  calorique  possible  et  en  émettre 
le  moins  possible,  il  pourra  acquérir  une 
température  de  105°  centigrades,  l'at- 
mosphère ambiant  n'étant  cependant 
qu'à  24°.  On  sait  qu'en  concentrant  ces 
mêmes  rayons  au  moyen  d'une  lentille 
ou  d'un  miroir  concave,  on  obtient  un 
degré  de  chaleur  plus  élevé  que  celui 
de  nos  meilleurs  fourneaux. 
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11  y  A  encore  production  de  chaleur 
dans  la  combustion,  et  c*est  ce  que  nous 
nommons  faire  du  feu.  Il  y  a  dans  ce  cas 
désagrégation  dy  corpscombuslible,  pour 
former,  en  se  combinant  avec  l'oxygène 
de  l'air,  de  nouveaux  produits;  et  c'est 
dans  cette  combinaison  que  se  développe 
le  calorique  qui  chauffe  nos  apparte- 
ments et  nous-mêmes.  Les  combinaisons 
chimiques  donnent  aussi  lieu  à  un  déga- 
gement assez  considérable  de  calorique, 
et  si  l'on  mêle  ensemble  quatre  parties 
d'acide  sulfurique  anhydre  et  une  partie 
d'eau ,  la  température  du  mélange  s'élè- 
vera rapidement  à  149°  centigrades.  La 
percussion,  le  frottement  produisent 
aussi  du  feu.  On  peut  faire  rougir  une 
tige  d'acier  en  la  frappant  un  certain 
temps  sur  l'enclume  avec  le  marteau,  et 
ou  a  vu  des  chariots  lourdement  char- 
gés s'enQainmer  par  le  frottement  de 
l'essieu  contre  les  moyeux  des  roues*. 
L'expérience  de  Ru  m  fort  que  nous 
avons  rapportée  prouve  bien,  dans  ce 
cas,  l'influence  du  frottement.  En6n  il 
se  produit  du  calorique  dans  tous  les 
phénomènes  électriques,  et  on  sait  que  la 
foudre  (wjr.),  qui  n'est  qu'une  grande 
étincelle  électrique,  est  une  cause  assez 
fréquente  d'incendie.  A.  L-d. 

FEU,  voy.  Incendie. 

FEU  (art  mil.}.  Le  feu,  considéré 
comme  moyen  de  guerre,  est  antérieur  de 
bien  des  siècles  à  l'invention  des  armes 
à  feu  (voy.)  de  l'Occident  :  celles  de  la 
Chine  le  projetaient  depuis  des  époques 
qui  passent  toute  croyance,  et  celles  de 
Byzance  en  faisaient  un  puissant  moyen 
de  destruction  dès  le  vie  siècle  {voy.  Feu 
chkgeois).  Entre  ces  deux  phases  mal 
connues,  c'est-à-dire  entre  l'invention 
des  armes  à  feu  et  fusées  de  l'Inde ,  et 
l'invention  des  syphons  à  main  (t«  yrtt- 
fOfftyovst)  des  Bvzantins,  il  y  avait  eu, 
comme  projectiles  enflammés,  les  pha- 
lariques  grecques  ,  les  malléoles  ro- 
mains ,  genre  de  mobiles  incendiaires 
qui  étaient  comparables  aux  projectiles 
creux  de  la  grosse  artillerie  moderne , 

(*)  On  sait  qn'eu  lien  de  te  »ervir,  comme 
nous,  de  briquet»  (yoj.  ce  mot  et  Pitaai  a  f*d) 
pour  faite  du  feu,  le»  sauvage»  frottent  ensem- 
ble avec  force  et  rapidité  deux  bois  d'espèce»  dif. 
férente».  S. 
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aux  balles  à  feu  des  petites  armes.  Ainsi 
les  phalariques  étaient  d'énormes  corps 
d'arbres  mis  en  jeu  par  l'action  des  ma- 
chines névrobalistiques  et  portant  au  loin 
l'incendie;  les  malléoles  étaient  des  flè- 
ches à  feu  que  l'arc  ou  l'arbalète  déco- 
chait. Mais  ce  qu'il  faut  entendre  ici 
par  feu  tactique,  ou  feu  de  guerre,  est 
cette  découverte  des  effets  de  la  détona- 
tion, ce  résultat  d'explosion ,  cette  action 
meurtrière  qui  a  influé  sur  toutes  les 
méthodes  des  armées,  changé  la  destinée 
des  peuples,  rendu  inutiles,  dangereux 
même,  le  bouclier,  les  bardes,  le  costu- 
me de  fer.  Ainsi ,  depuis  l'invention  de 
la  poudre  et  des  armes  à  feu,  il  ne  s'est 
conservé  des  anciennes  armures  que  le 
casque  tour  à  tour  en  métal  ou  en  cuir, 
tour  à  tour  abandonné  et  repris. 

Il  y  a  surtout  deux  genres  de  feux ,  ce- 
lui de  l'artillerie,  c'est  le  plus  ancien ,  et 
celui  de  l'infanterie;  car,  contre  les  lois 
habituelles,  l'art  a,  en  cela,  procédé  du 
plus  au  moins,  du  grand  au  petit,  et  les 
hommes  de  guerre  ont  su,  à  l'aide  d'une 
déflagration,  diriger  dans  l'espace  de  pro- 
digieuses masses  de  marbre  ou  d'énor- 
mes dards  nommés  carreaux,  avant  d'a- 
voir su  couler,  dans  un  moule,  une  balle 
de  mousquet.  Nous  n'avons  parlé  que  du 
feu  d'artillerie  et  d'infanterie,  parce  que 
celui  de  la  cavalerie  n'est  qu'un  surcroît 
de  moyens  rarement  utile,  et  un  acces- 
soire peu  puissant  de  l'escrime  du  cava- 
lier; tandis  que,  pour  l'artilleur,  le  feu  est 
sa  tactique  tout  entière,  et  que,  pour  le 
fantassin,  il  est  l'agent  principal  de  sa 
tactique.  Le  feu  d'artillerie  est  de  di- 
verses espèces  :  il  vise  son  but  ou  il  ri- 
coche, il  frappe  d'un  boulet  ou  il  sème 
la  mitraille,  il  est  à  effet  simple  ou  il 
est  à  explosion  double,  tels  que  l'exécu- 
tent le  bombardier,  le  tireur  d'obus.  Le 
feu  d'infanterie  est  de  deux  espèces,  ou 
d'ensemble ,  c'est  celui  de  la  ligne,  ou 
ajusté,  c'est  celui  du  tirailleur.  Le  feu 
du  cavalier  n'est  qu'à  volonté,  jamais  à 
signal  ni  à  commandement,  sauf  quel- 
quefois celui  du  dragon.  Dans  les  autres 
armes  à  cheval,  il  n'y  a  guère  que  les 
vedettes  ou  les  tirailleurs  qui  l'emploient 
avec  avantage.  Nous  ne  parlerons  pas  du 
feu  du  mineur  qui ,  à  tort  ou  à  raison , 
est  un  feu  du  génie,  comme  l'est  devenu 
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l'ancien  feu  du  grenadier  on  le  jet  de 
la  grenade  à  main. 

Le  feu  d'infanterie  a  en  les  mécanis- 
mes les  plus  divers.  Il  n'y  a  pas  un  siè- 
cle et  demi  qu'il  s'est  exécuté  comme  feu 
d'ensemble;  car  il  n'a  été  autre  chose 
que  tiraillerie  on  mousquetade  aussi 
longtemps  que  le  nombre  des  piques  a 
outrepassé  celui  des  mousquets.  Les 
troupes  du  Nord  nous  ont  donné  le  pre- 
mier exemple  du  feu  d'ensemble,  vers 
la  fin  du  xvn*  siècle;  notre  cavalerie 
du  champ  de  bataille  en  resta  muette  et 
immobile  d'étonnement.  Depuis  l'amin- 
cissement de  l'infanterie  française  ré- 
duite à  six  rangs,  les  feux  d'ensemble 
lui  devinrent  familiers, mais  elle  les  exé- 
cutait suivant  des  principes  dont  la  com- 
plication allait  jusqu'au  ridicule.  Ainsi 
les  officiers  qui ,  suivant  l'usage ,  se  te- 
naient en  avant  du  premier  rang,  se 
couchaient  ventre  à  terre  ;  les  trois  pre- 
miers rangs  s'agenouillaient;  les  trois 
derniers  rangs,  se  serrant  le  plus  possi- 
ble, faisaient  feu  à  la  fois,  au  risque  de 
s'estropier  et  de  s'aveugler  ;  puis  les  trois 
premiers  rangs  se  relevaient  et  faisaient, 
debout,  un  fea  d'ensemble.  Cette  alter- 
native se  continuait,  s'il  y  avait  possibi- 
lité qu'elle  se  continuât.  Les  dangers, 
l'absurdité  d'un  pareil  mécanisme  ame- 
nèrent les  feux  successifs  ou  de  chaussée, 
c'est-à-dire  que  le  premier  rang  ayant 
tiré  s'en  allait  en  arrière  du  dernier; 
la  complication  n'était  pas  moindre,  et  le 
décousu,  l'agitation  d'une  pareille  ma- 
nœuvre donna  ont  trop  beau  jeu  à  la 
cavalerie  ennemie.  Ce  sont  ces  tâtonne- 
ments ,  ces  aberrations,  qui  ont  amené 
l'amincissement  à  trois  rangs,  les  feux  à 
génuflexion ,  les  feux  de  rangs,  les  feux 
de  deux  rangs ,  le  placement  des  offi- 
ciers en  arrière  de  la  troupe  pendant 
le  feu.  G*  fi. 

L'efficacité  des  feux  de  l'infanterie  a 
été  longtemps  mise  en  doute,  et  l'on  sait 
que  dans  le  siècle  dernier  des  auteurs 
militaires  réclamaient  encore  l'usage  de 
la  pique  en  remplacement  du  fusil.  Le 
bel  emploi  que  l'infanterie  française  a  su 
faire  de  l'attaque  à  la  baïonnette  pendant 
les  guerres  de  la  révolution  a  souvent 
fait  mépriser  l'emploi  de  son  feu.  Néan- 
moins l'école  prussienne  attachait  une 
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rande  importance  à  l'exécution  méthod- 
ique des  feux  de  l'infanterie  ;  elle  recon- 
naissait dès  feux  de  rangs  et  demi-rangs 
avec  ou  sans  mouvement ,  des  feux  de 
sections, de  peloton  s9  dc%ba  taillons ,  avec 
ou  sans  mouvement,  des  feux  de  quatre, 
de  trois,  de  deux  rangs,  des  feux  de  file, 
etc.,  que  l'on  était  obligé  d'employer 
dans  telles  circonstances  données.  Les 
dernières  guerres  ont  fait  justice  de  tous 
ces  feux,  et  l'ordonnance  de  1831  sur 
les  manoeuvres  de  l'infanterie  ne  pres- 
crit que  des  feux  de  pelotons,  de  demi- 
bataillons,  de  bataillons,  et  les  feux  de 
deux  rangs.  Lorsqu'une  ligne  d'infante- 
rie exécute  les  feux  de  pelotons  ou  de 
bataillons,  les  pelotons  ou  bataillons  im- 
pairs commencent  le  feu,  les  autres, 
quand  céux  -  ci  ont  chargé  leurs  armes  , 
et  le  feu  continue  ainsi  alternativement , 
en  sorte  que  la  moitié  de  la  ligne  a  ton- 
jours  les  armes  chargées.  Le  feu  de  deux 
rangs  est  celui  que  l'on  emploie  .le  plus 
souvent  à  la  guerre  ;  Napoléon ,  bon  juge 
en  cette  matière,  dit  dans  ses  Mémoires  : 
«  Il  n'y  a  de  praticable  devant  Tenuemi 
«  que  le  feu  à  volonté  qui  commence  par 
«  la  droite  et  la  gauche  de  chaque  pelo- 
«  ton.  » 

Le  feu  de  tirailleurs  (voy.  ce  mot)  est 
sans  contredit  le  feu  le  plus  meurtrier  : 
chaque  coup  a  son  .but  vers  lequel  le 
soldat  vise.  On  peut  assimiler  à  ce  fen 
celui  que  l'infanterie  exécute  masquée 
par  un  parapet  ou  par  un  ouvrage  de 
fortification.  « 

Le  peu  d'efficacité  des  feux  d'infan- 
terie provient  généralement  de  ce  que 
l'on  tire  à  de  trop  grandes  distances,  et 
de  ce  que  le  plus  souvent  on  ne  se  donne 
pas  le  temps  de  viser.  La  véritable  por- 
tée du  fusil  de  l'infanterie  est  de  150 
mètres;  au-delà  de  200  mètres,  il  n'y  a 
plus  qu'incertitude  dans  le  tir. 

C'est  le  feu  de  l'artillerie  qui  porte  l'é- 
pouvante et  la  mort  dans  les  rangs  enne- 
mis ,  qui  arrête  la  marche  des  colonnes 
d'infanterie,  qui  renverse  les  escadrons 
de  cavalerie  et  qui  ouvre  la  brèche  dans 
le  flanc  des  forteresses. 

L'artillerie  de  campagne,  dans  l'exé- 
cution de  son  feu,  ne  doit  jamais  tirer  à 
boulets  ou  à  obus  au-delà  de  1,#00  à 
1,200  mètres,  et  à  mitraille  au-delà  da 
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400  mètres.  Elle  ne  répond  pas  an  feu 
de  l'artillerie  ennemie  tant  qu'elle  trouve 
à  tonner  sur  des  masses.  Souvent,  comme 
à  Wagram,  l'artillerie  de  campagne  se 
masse  pour  former  des  batteries  de 
cent  pièces  :  alors  rien  ne  résiste  à  son 
feu.  Voy.  Batterie. 

Dans  les  sièges,  l'assiégeant  démasque 
au  même  moment  toutes  les  batteries 
d'une*  parallèle,  et  dirige  le  feu  le  plus 
vif  et  le  plus  soutenu  contre  la  place  pour 
démonter  l'artillerie  des  remparts  et  en 
anéantir  le  feu. 

Le  feu  des  batteries  de  place,  d'abord 
modéré  tant  que  l'assiégeant  est  encore 
éloigné ,  devient  de  jour  en  jour  plus  ac- 
tif, et  se  soutient  vivement  aussi  long- 
temps que  les  pièces  peuvent  rester  en 
batterie. 

Les  batteries  de  côte,  disposées  de  ma- 
nière à  croiser  leurs  feux  sur  tous  les 
points  où  les  bâtiments  ennemis  peuvent 
se  présenter,  ne  dirigent  jamais  leurs 
feux  sur  les  manœuvres  et  la  mâture  : 
cvest  au  corps  du  vaisseau,  à  la  ligne  de 
flottaison,  que  les  coups  doivent  porter 
pour  tâcher  de  couler  l'ennemi. 

L'artillerie  emploie,  suivant  la  direc- 
tion qu'elle  est  obligée  de  donner  à  ses 
projectiles,  et  suivant  la  nature  des  piè- 
ces qu'elle  met  en  batterie,  des  feux  di- 
rects, des  feux  courbes  ou  verticaux,  des 
feux  rasants,  plongeants,  fichants,  etc., 
etc.  C.  A.  H. 

FEU  (culte  du).  Au  commencement 
de  toutes  choses,  disent  les  Parses ,  Zer- 
wané  Akéréné,  ou  le  Temps  sans  bornes, 
créa  le  feu  universel  qui  anime  tous  les 
êtres  et  qui  forme  la  chaîne  infinie  de 
leurs  rapports.  Cet  élément  primordial 
constitue  l'essence  de  tout  ce  qui  existe; 
Use  produit  sur  la  terre,  dans  les  plan- 
tes, dans  les  animaux,  dans  l'homme, 
par  divers  modes  de  manifestations  qui 
sont  appelés  dans  le  Zend-Avesta  Jils 
d'Ormuzd  t  soit  qu'il  y  ait  une  commu- 
nauté de  nature  plus  intime  entre  Or- 
muzd  et  le  feu  qu'entre  les  autres  créa- 
tures et  l'être  dont  elles  émanent,  soit 
parce  qu'il  est,  comme  Ormuzd,  le  prin- 
cipe le  plus  universel  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Les  Parses,  regardant  le  feu 
comme  l'expression  la  plus  pure  de  la  di- 
vinité envisagée  dans  son  action  inces- 


sante sur  tout  les  êtres ,  furent  conduits 

naturellement  à  lui  rendre  un  culte  par- 
ticulier; et  notre  feu  terrestre,  le  plus  pur, 
le  plus  énergique  de  tous  les  éléments,  en 
devint  le  symbole  spécial.  Les  auteurs  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  rappel- 
lent fréquemment  dans  leurs  écrits  cet 
rites  religieux ,  que  durent  leur  faire  con- 
naître les  relations  nombreuses  et  suivies 
qui  existèrent  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens entre  l'Europe  et  la  Haute-Asie. 
Nous  voyons,  dans  la  Cjrrojrtfdieflïv. \ll)t 
Cyrus  sacrifier  à  Vesta  ou  au  feu ,  et  en- 
suite à  Jupiter,  et  Slrabon  (Géogr.t  liv. 
X)  nous  dit  que  les  Perses,  à  quel- 
que dieu  qu'ils  sacrifient,  invoquent 
d  abord  le  feu.  Le  petit  nombre  de 
Parses,  leurs  descendants,  qui  habitent 
aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Gaurcs  ou 
de  Ghèbres  (voy.) ,  le  Goudjerate  dans 
l'Inde  et  le  Kerman  dans  la  Perse ,  pro- 
fessent toujours  le  culte  du  feu,  qui 
forme  la  partie  fondamentale  des  céré- 
monies de  leur  religion.  C'est  en  sa  pré- 
sence qu'ils  récitent  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  prières  ;  le  neaesch  (office) 
du  feu  se  célèbre  le  jour  et  la  nuit,  et  il 
est  ordonné  au  mobcd  (prêtre)  d'y  met- 
tre à  cinq  différentes  heures  du  bois  et 
des  odeurs.  L'entretenir,  en  lui  donnant 
les  aliments  que  prescrit  la  loi ,  est  uue 
des  œuvres  les  plus  méritoires  que  le 
Parse  puisse  accomplir;  il  doit  l'invoquer 
souvent  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
car  son  intervention  puissante  lui  fera 
obtenir  les  faveurs  qu'il  lui  importe  le 
plus  de  posséder  sur  la  terre,  la  science, 
les  biens,  le  bonheur  et  une  nombreuse 
famille.  Le  Boun- dchesch  (cosmogonie 
des  Parses)  enseigue  que  le  feu  par  la  fu- 
mée chasse  les  Dews  (esprits  malfaisants); 
qu'il  fut  le  principe  des  grandes  actions 
des  héros  de  la  Perse,  de  Djemchid  ,  de 
Khekhosrew,  de  Gustasp;  que  c'est  lui 
qui  protégea  le  monde  entier  sous  ce 
prince  et  qui  fil  fleurir  l'abondance  et  la 
félicité  sur  la  terre  lorsque  Zoroastre  vint 
proclamer  sa  loi. 

Le  génie  qui  préside  au  feu,  suivant 
les  doctrines  dece  législateur,  est  Behram, 
l'un  des  vingt-huit  izeds  qui  pénètre, 
parcourt  et  anime  toute  la  création  ;  c'est 
le  plus  puissant,  le  plus  actif  des  mi- 
nistres d'Ormuzd,  de  qui  il  tient  l'exit-» 
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lence  et  qui  l'a  placé  à  la  lête  de  tous  les 
êtres;  son  éclat  et  sa  gloire  sont  au-des- 
sus de  toutes  les  louanges.  Ces  doctrines 
disent  encore  que,  le  soleil  étant  le  feu  le 
plus  parfait,  Dieu  y  réside  d'une  ma- 
nière plus  intime  que  partout  ailleurs  : 
aussi  les  Parses  ne  manquent  jamais  de 
saluer  de  leurs  adorations  cet  astre  à  son 
lever  et  de  remplir  leurs  devoirs  religieux 
le  visage  tourné  vers  lui. 

Il  leur  est  recommandé  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères  de  conserver  la  pu- 
reté de  l'élément  auquel  ils  ont  voué 
leurs  hommages.  Le  prêtre  ne  doit  entrer 
dans  VJfesch  gdJi  (lieu  ou  sanctuaire  du 
feu)  et  officier  en  sa  présence  que  la  bou- 
che couverte  d'un  bandeau  (pénom)  ;  car, 
l'intérieur  du  corps  étant  impur,  l'haleine 
qui  en  sort  le  souillerait  :  le  souffler  avec 
la  bouche  serait  un  crime  digne  de  mort. 
Ce  n'est  qu'avec  des  pincettes  et  des 
cuillers,  et  les  mains  couvertes  d'un  linge, 
qu'il  est  permis  de  prendre  le  bois  et  les 
odeurs  qui  sont  livrés  à  sa  dévorante  ac- 
tivité. 

Comme  au  temps  de  Clitarque,  cité 
par  Diogène  Laêrce,  il  est  défendu  aux 
Parses  île  brûler  les  corps  morts,  parce 
qu'ils  sont  impurs,  de  les  confier  à  la 
terre  ou  de  les  plonger  dans  l'eau,  car 
ce  serait  altérer  la  pureté  native  de  ces 
éléments  qui  sont  la  base  et  le  principe 
de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature.  Ainsi 
les  Parses,  bien  différents  en  cela  des  au- 
tres nations  qui  consacrent  à  la  dépouille 
mortelle  de  l'homme  des  soins  religieux , 
l'exposent  sur  une  plate- forme  soutenue 
par  un  édifice  circulaire  qu'ils  appellent 
dakhmé,  l'abandonnant  a  l'intempérie 
des  saisous  et  à  la  voracité  des  oiseaux 
de  proie. 

Le  Zend-Avesta  relrace  dans  le  plus 
grand  détail  les  cérémonies  nécessaires 
pour  rendre  au  feu  la  pureté  qu'un  ac- 
cident ou  un  crime  lui  aurait  enlevée.  On 
y  lit  que  la  sève,  en  nourrissant  l'arbre, 
en  le  faisant  croître,  en  change  en  quel- 
que sorte  le  corps,  et  par  la  le  purifie  J 
quand  il  est  souillé  ;  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  du  feu ,  et  que  c'est  pour  suppléer 
à  la  rénovation  successive  que  la  nature 
opère  dans  les  végétaux  qu'il  est  ordonné 
de  faire  passer  par  neuf  feux  différents 
celui  dans  lequel  on  aurait  brûlé  un  corps 


mort,  avant  que  de  l'exposer  dana  là 
Dad-gâh  (sanctuaire  du  feu)  à  la  véné- 
ration des  Parses.  Le  feu  Behram,  pro- 
tecteur des  provinces  et  des  états,  est 
l'extrait  de  100  feux  pris  de  15  espèces 
de  feux  différentes.  Mais  le  culte  qu'on 
lui  rend  est  subordonné  à  celui  d'Or- 
muzd,  dont  l'éloge  commence  et  finit  tou- 
tes les  cérémonies  de  la  religion  des  Par- 
ses. Le  respect  pour  le  feu ,  la  crainte 
d'en  ternir  la  pureté  est  poussée  chez 
eux  à  un  degré  de  vigilance  et  de  soin 
dont  on  se  formerait  difficilement  une 
idée.  C'est  ainsi  qu'ils  éteignent  la  lu- 
mière en  faisant  du  vent  avec  un  éventail 
ou  avec  la  main, et, si  c'est  une  chandelle, 
ils  coupent  le  bout  qui  est  allumé  trois 
ou  quatre  lignes  au  dessous  du  lumignon, 
le  portent  à  leur  foyer  et  le  laissent  se 
consu  mer  près  du  feu;  de  même,  lorsqu'un 
incendie  éclate  quelque  part,  on  ne 
verra  jamais  les  Parses  l'éteindre  avec  de 
l'eau  :  ils  jettent  dessus  de  la  terre,  des 
pierres,  des  tuiles,  défont  la  charpente 
de  l'édifice ,  et  obligent  pour  ainsi  dire 
le  feu  à  s'éteindre  de  lui- 


blant  l'endroit  enflammé.  Il  leur  est  pa- 
reillement interdit  d'exposer  le  feu  au 
soleil ,  parce  qu'alors  il  a  moins  d'éclat. 

h'Atcsch-gdh  ou  sanctuaire  du  feu 
consiste  en  une  petite  chapelle  ou  cham- 
bre carrée,  grillée  au  nord  et  à  l'ouest, 
où  sont  les  portes ,  et  voûtée  en  bois.  Au 
milieu  est  une  pierre  d'un  demi-pied  de 
haut  nommée  Adoscht,  qui  porte  un 
vase  d'airain  dont  l'ouverture  a  environ 
trois  pieds  de  diamètre,  et  dans  lequel 
brûle  le  feu  sacré.  Les  mobeds  et  les 
herbeds  (prêtres  parses)  sout  les  seuls 
qui  aient  le  droit  d'entrer  dans  ce  lieu  : 
ils  doivent  avoir  alors  les  pieds  nus  ou 
une  chaussure  uniquement  destinée  à 
cet  usage.  Au  Kerman,  ils  prient,  la  figure 
dirigée  vers  le  sud  ;  mais  dans  l'Inde  ils 
se  tournent  toujours  du  côté  du  soleil, 
c'est-à-dire  depuis  minuit  jusqu'à  midi  à 
l'est,  et  jusqu'à  minuit  à  l'ouest. 

Le  culte  du  feu  se  retrouve  également 
parmi  les  peuples  de  race  pélasgique,  au 
sein  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Cette  si- 
militude avec  un  des  points  les  plus  im- 
portants des  doctrines  religieuses  de  la 
Perse  tient  sans  doute  à  la  même  cause 
qui  a  produit  de  si  fréquentes  analogies 
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entre  les  langues  grecque  et  latine  et  les 
antiques  idiomes  de  ia  Perae  et  de  l'Inde. 
Les  Grecs  avaient  leur  feu  inextinguible 
(wû/>  oaSco-TOv),  qoi  était  entretenu  nuit 
et  jour  sur  un  autel,  à  Athènes  et  à  Del- 
phes, par  des  vierges  consacrées.  S'il  ve- 
nait à  s'éteindre,  il  devait  être  ravivé, 
non  point  par  le  feu  ordinaire ,  mais  par 
les  rayons  du  soleil.  C'est  au  règne  de 
Nuroa,  700  ans  avant  l'ère  vulgaire,  que 
les  historiens  rapportent  l'institution  ré- 
gulière du  culte  de  Vesla  (voy.),  l'objet 
de  la  vénération  jusque-là  confuse  et 
traditionnelle  des  peuplade»  qui  fondè- 
rent la  ville  éternelle.  Un  temple  en  forme 
de  globe  ou  de  coupole  lui  fut  dédié  par 
ce  prince.  Dans  son  enceinte  brillait  un 
feu  sacré  sur  lequel  veillaient  des  vierges 
que  leur  consécration  à  Vesta  faisait  ap- 
peler Vestales  (voy.  ce  nom).  Hestia, 
Ecria  f  cher  les  Grecs  la  même  que  Vesta 
chez  les  Romains,  était  l'emblème  du  feu 
central,  noyau  du  globe  terrestre.  A.  Rome, 
celte  déification  du  feu  se  reflétait  au  sein 
de  chaque  famille  dans  le  culte  si  patrio- 
tique et  si  touchant  du  foyer  domestique. 
Là  les  Pénates  ou  Lares  étaient  le  sym- 
bole des  affections  de  famille,  du  souve- 
nir des  ancêtres,  de  cet  amour  de  la  pa- 
trie qui  faisait  battre  si  vivement  le  cœur 
des  enfsnts  de  Romulus,  et  qui  fut  en  eux 
le  mobile  de  si  grandea  et  de  si  noblea 
actions.  Tous  les  ans,  le  premier  mars, 
mois  consacré  au  feu  et  qui  commençait 
l'année  primitive  des  Romains,  l'on  re- 
nouvelait le  feu  sacré  sur  les  autels  de 
Vesta  à  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois 
frottés  fortement  l'un  contre  l'autre.  Les 
Parses  pratiquaient  une  cérémonie  ana- 
logue, à  chaque  changement  de  règne.  A 
la  mort  du  roi,  on  laissait  s'éteindre  le  feu 
de  YAtesch-gdh,  qui  était  rallumé  au  mo- 
ment de  l'inauguration  de  son  succes- 


seur. Ed.  D.  L. 

FEU  (terre  de),  vov*.Tbxrb  de  Feu. 

FEU  D'ARTIFICE,  voy.  Artifi- 
cier et  Pyrotechnie. 

FEU  FOLLET. On  donne  ce  nom  à  ces 


flammes  légères ,  errantes  ou  fixes  qu'on 
aperçoit,  dans  les  saisons  et  les  climats 
chauds, à  la  surface  des  lieux  maréc  ageux 
et  des  cimetières,  et  que  les  gens  ignorants 
et  superstitieux  personnifient,  en  les  con- 
sidérant, pour  ceux  qui  s'élèvent  au-des- 

Bneyclop.  d.  C.  d.  M,  Tome  X. 


sus  ilm  uiuulières  comme  des  nuages  de 
revenants,  et  les  feux  follets  des  marais 
comme  de  mauvais  génies  qui  conspirent 
la  ruine  des  voyageurs  égarés.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  ces  flammes  légères, 
offrant  à  ces  derniers  un  indice  men- 
songer, ont  pu  contribuer  à  la  mort  de 
quelques-uns,  qui ,  les  prenant  pour  la 
lumière  d'un  lieu  habité,  sont  venus 
tomber  dans  les  eaux  marécageuses  d'où 
se  dégagent  les  gaz  inflammables  qui  pro- 
duisent ce  phénomène.  Car  il  n'est  plus 
maintenant  permis  d'attribuer  l'origine 
de  ces  feux  à  une  mstière  visqueuse  et 
glsireuse,  comme  le  frai  de  grenouille, 
qui  est  élevée  en  l'air  par  la  chaleur  du 
soleil  et  qui  devient  lumineuse  à  la  ma- 
nière des  phosphores.  Mais  tout  en  re- 
connaissant que  le  phénomène  est  pro- 
duit perdes  gaz  ou  des  vapeurs  inflam- 
mables, il  ne  faut  pas  croire  qu'il  résulte 
de  l'inflammation  par  l'étincelle  élec- 
trique du  gaz  hydrogène  proto-carboné, 
qui  sans  doute  se  dégage  abondamment 
de  la  vase  des  eaux  stagnantes,  mais  i 
donner  lieu  à  aucun  phénomèm 
neux;  car  nous  ne  saurions  concevoir 
d'où  proviendrait,  dans  la  généralité  des 
cas ,  l'étincelle  électrique  qui  l'enflam- 
merait. Il  faut  donc  reconnaître  que  le 
phénomène  dont  il  est  ici  question  ne 
peut  être  produit  que  par  le  dégagement 
d'un  gaz  qui  ait  la  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  de  l'air,  ou  par  celui 
de  vapeurs,  tenues  à  une  haute  tempé- 
rature par  le  milieu  d'où  elles  s'élèvent. 
Ainsi  il  est  probable  que  les  feux  follets 
d'Italie,  qu'on  voit  chaque  nuit  sans  mou- 
vement à  la  même  place,  résultent  d'une 
combustion  lente  du  soufre  qui  se  ma- 
nifeste à  travers  les  crevasses  d'un  ter- 
rain volcanique.  Mais,  hors  ce  cas,  les 
feux  follets  sont  produits  par  le  gaz  hy- 
drogène proto-phosphoré ,  qui  peut  se 
dégager  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des 
matières  végétales  et  animales  en  décom- 
position, et  qui  a  la  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  de  l'air.  Certaines 
fontaines  dégagent  ce  gaz  en  grande 
abondance  et  forment  alors  ce  qu'on 
nomme  des  fontaines  ardentes.  Lampi 
a  découvert  une  de  ces  sources  sur  les 
collines  de  Saint-Colombat,  et  Cbaptal 
nous  apprend  que  le  Dauphiné  en  offre 
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une  semblable  à  quatre  lieues  de, Gre- 
noble. A.  L-o. 

FEU  GRÉGEOIS.  Les  narrateurs 
français  qui,  les  premiers,  ont  psrlé  de  oe 
feu, donnaient  le  nom  deGregeois  ouGrecs 
aux  Byzantins,  peuple  dont  ils  eu  appri- 
rent l'usage.  Le  bas  latiu  employait  dans 
le  même  sens  focus  Grœce/uts,  ignis 
Grœcus.  Quoique  les  Occidentaux ,  sauf 
peut-être  quelques  savants ,  n'aient  eu 
connaissance  des  effets  du  feu  grégeois 
que  depuis  les  Croisades,  cependant  ce 
secret,  originaire  de  l'Inde,  analogue 
probablement  a  l'antique  artillerie  de  la 
Chine,  était,  dans  ces  parties  du  monde, 
un  moyen  de  guêtre  et  de  destruction 
depuis  des  époques  d'une  antiquité  in- 
connue. 11  est  à  croire  que,  par  la  voie 
d'un  commerce  dont  on  a  perdu  le  sou- 
venir, des  caravanes  ont  apporté  aux 
années  du  Bas  -  Empire  la  recette  de  la 
composition  de  ce  terrible  agent.  Le  jé- 
suite Aniiot,  missionnaire  en  Chine  pen- 
dant la  première  moitié  du  dernier  siè- 
cle ,  donne  sur  les  feux  de  cet  empire  des 
renseignements  éteudus.  11  ne  doute  pas 
qu'ils  n'y  fussent  connus  bien  avant  l'ère 
chrétienne ,  mais  il  rapporte  particuliè- 
rement au  ne  siècle  de  cette  ire  un 
système  d'ignilion,  un  jet  enflammé,  un 
tir  de  fusées  qui  étaient  familiers  aux 
Asiatiques.  11  y  a  apparence  qu'ils  y  re- 
couraient à  des  époques  bien  plus  recu- 
lées, puisqu'on  assure  que  le  feu  gré- 
geois était  connu  des  Assyriens,  des  Mè- 
des,  des  Hébreux,  avant  de  l'être  des 
Francs,  des  Arabes  et  des  Vandales.  Un 
Bavant  anglais,  M.  Mac-Culloch,  pour 
prouver  que  le  feu  grégeois,  ou  grec, 
n'est  pas  grec,  affirme  qu'on  connaissait 
à  peine  en  Grèce  le  nom  de  la  naphte, 
principal  ingrédient  du  feu  grégeois,  et 
que  c'est  eu  Perse  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  qu'elle  se  rencontre  en 
abondance.  Rien  de  moins  unanimement 
convenu  que  le  degré  d'antiquité  auquel 
remonte  le  feu  grégeois  :  si  les  Hébreux 
s'en  sont  servis,  pourquoi  n'en  trouve- 
t-on  aucune  trace  dans  les  monuments 
d'Égypte?  si  les  Indiens  savaient  le  com- 
poser, pourquoi  les  historiens  d'Alexan- 
dre-le-Grand  n'en  disent- ils  rien?  M. 
Meyer,  docteur  et  capitaine  de  l'armée 
prussienne,  reporte  à  Tau  330  la 
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naissance  du  feu  grégeois  chez  les  By- 
zantins ;  mais  il  y  a  probablement  er- 
reur. Le  dictionnaire  d'artillerie  publié 
en  1822  mentionne  des  espèces  de  feux 
d'artifice  qui  embellirent  les  jeux  du 
cirque,  à  l'occasion  du  consulat  de  Théo- 
dose  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  cell« 
pyrotechnie  fût  applicable  à  la  guerre  9 
puisque  l'opinion  générale  est  que  les  lé- 
gions ne  se  sont  jamais  servies  du  feu 
grégeois ,  et  que  ce  ne  serait  que  vers  la 
▼Ie  ou  le  y  il*  siècle  que  le  Bas-Emplrei 
aurait  eu  recours  à  ce  moyen  d'extermi- 
nation. Furetière  regarde  le  feu 
comme  inventé  en  660,  à  Héliopotis 
Syrie,  par  l'architecte  Callinique,  sous 
le  règne  de  Constantin  Pogonat  ou  Con- 
stantin-le-Barbu:  ce  prince  aurait  livré, 
à  l  aide  du  feu ,  le  premier  combat  na- 
val de  ce  genre  aux  khalifes  Omraéïadesv 
Sigebert  prétend ,  au  contraire ,  qu'on 
devait  le  feu  grégeois  à  un  transfuge  de 
Syrie  nommé  Babinicus,  qui  l'apporta 
aux  Romains  de  670  à  680.  Ces  écri- 
vains s'accordent  à  regarder  le  feu  gré- 
geois comme  différent  du  feu  ordinaire, 
eu  ce  qu'il  brûlait  dans  l'eau  et  était  em- 
porté dans  une  direction ,  soit  horizon- 
tale, soit  parabolique,  soit  descendante, 
suivant  la  manière  dont  on  le  jetait  ou 
suivant  l'instrument  dont  il  s'échappait. 
Les  armée*  du  Bas-Empire,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  assertions  de  la  grande 
Encyclopédie,  connaissaient  seules,  an 
x"  siècle ,  le  secret  du  feu  grégeois  ;  elle 
affirme  que  sa  composition  était  restée 
un  mystère  pour  les  peuples  qui  a  voisi- 
naient l'empire.  Le  savant  Du  Cange  té- 
moigne que  c'était,  au  temps  des  Croisa- 
des, un  mélange  de  soufre,  de  bitume, 
de  naphte,  auquel  on  adjoignait  de  In 
poix  et  de  la  gomme.  Des  machines  gran- 
des ou  petites,  à  ressorts  ou  névrobalis- 
tiques, des  sarbacanes,  des  syphons  à 
main,  comme  tes  appelaient  les  Grecs, 
des  espèces  de  mortiers  que  les  Latins 
appelaient  phialae,  étaient  les  moyens 
de  projection  du  feu  grégeois;  il  se  ti- 

de  toutes  grosseurs,  depuis 
d'une  olive  jusqu'à  celle  d'un  tonnesu  ; 
ce  dernier  terme  de  comparaison  est  bien 
vague,  mais  c'est  celui  qu'emploient  les 
historiens.  Une  trace  lumineuse,  qu'on  a 
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comparée  aune  qaene  de  comète,  sillon- 
nait à  leur  suke  l'espace  ;  le  tir  de  ce 
genre  de  mobile  était  accompagné  d'un 
bruyant  retentissement.  Des  machines 
iennent  d'être  mentionnées, 
-unes  seringuaient,  en  manière 
de  pompes  foulantes,  le  feu  alimenté  par 
des  matière»  liquides,  huileuses,  compa- 
rables, dit  un  écrivain  militaire,  à  la  ma- 
tière dont  on  faisait,  en  1768,  l'épreuve 
an  Ha vre-<Je -Grâce;  d'autres  agents  ou 
engins  dirigeaient  vers  le  but  le  feu  sous 
forme  à'astioches  :  ainsi  le  faisaient  les 
arcs,  les  arbalètes  de  passe.  Ces  astio- 
ches  étaient  des  capsules  ou  des  vases  de 
terre  cuite  remplis  d'un  feu  inextingui- 
ble, et  comparables  aux  grenades  et  aux 
bombes  des  modernes.  D'autres  machi- 
nes lançaient  le  feu  grégeois,  mis  en 
contact  avec  de  l'étoupe  qui  enveloppait 
la  lame  des  dards  qu'on  appelait  mal- 
léoles et  phalariques.  Au  Xe  siècle, 
les  boucliers  des  soldats  de  l'empereur 
Léon  contenaient  un  ou  plusieurs  sy- 
phoos  garnis  d'une  matière  à  feu  ;  on  en 
a  comparé  l'effet  à  celui  des  petites  fu- 
sées de  guerre.  Une  mèche,  à  ce  que 
croit  l'auteur  italien  Pegafetta,  servait  à 
l'inflammation  des  éléments  de  ce  feu. 
La  flotte  opposée,  en  1098,  par  Alexis 
Comnène  à  celle  des  Pisans,  les  com- 
battait au  moyen  de  syphons  attachés 
a  l'avant  et  à  l'arrière  des  bâtiments,  et 
ayant  forme  de  gueules  d'animaux  fan- 
tastiques ou  de  gargouilles  de  cathé- 
drales. PlantageUet,  en  1148,  se  servait 
au  siège  de  Montreuil  -  Bellay  du  feu 
grégeois,  dont  le  secret  avait  pénétré  en 
France  à  la  suite  de  la  croisade  de  1096. 
Le  siège  de  Saint-Jean-d' Acre,  en  1 1 9 1 , 
l'attaque  des  Anglais  à  Dieppe,  par  Phi- 
lippe-Auguste eu  1198,  la  croisade  de 
1208,  le  siège  de  Beaucaire  en  1210, 
donnent  le  spectacle  des  combats  à  coups 
de  feu  grégeois.  Les  Sarrazins  désolaient, 
«Uns  la  croisade  de  1248,  l'armée  de 
saint  Ivonis ,  soit  en  rase  campagne,  soit 
dans  l'insulte  des  retranchements,  par 
les  prodigieux  effets  de  leurs  feux;  et 
Jeanne  Hachette,  s'il  en  faut  croire  Mé- 
seray,  versait,  en  1472,  au  siège  de 
lieauvais,  le  feu  grégeois  sur  les  assail- 
lants. Les  premiers  canons  que  l'histoire 


cer  le  feu  grégeois;  et  il  est  à  remarquer 
que,  dès  le  règne  de  saint  Louis,  le  bat 
latin  et  la  langue  romane  appelaient  ar- 
tillerie les  engins,  les  machines  propres 
à  ce  genre  de  guerre.  L'époque  où  l'his- 
toire commence  à  mentionner  la  pou* 
dre  est  celle  où,  sans  s'expliquer  sur  le* 
similitudes  ou  les  différences,  elle  cesse 
de  nous  entretenir  du  feu  grégeois;  ce 
qui  autorise  à  croire  qu'il  y  a  eu  entre 
ces  deux  matières,  ces  deux  systèmes, 
des  affinités  mal  connues,  et  que  le  plus 
récent  des  deux  n'a  peut-être  été  qu'une 
modification  pl  us  ou  moins  considéra'  !e? 
de  l'antre.  On  a  avancé  qu'en  1702 
PaoK,  chimiste  célèbre  de  Rome,  avait 
offert  à  Louis  XIV  de  faire  revivre  plus 
terrible  le  feu  grégeois.  On  a  dit  qu'en 
1766Torre,  artificier  renommé ,  d'au- 
tres disent  Du  pré,  en  1767,  avait  voulu 
vendre  à  Louis  XV  ce  même  secret. 
L'assertion  du  fait  de  1702  a  été  con- 
testée; l'antre  parait  plus  digue  de  foi , 
parce  que  des  écrivains  modernes  affir- 
ment que,  sous  les  yeux  du  marquis  de 
Montesquieu,  l'expérience  fat  faite  sur 
le»  canal  de  Versailles,  et  que  des  bateaux 
frappés  par  des  boulets  au-dessous  de  tu 
flottaison  y  furent  incendiés.  Napoléon, 
disent  ces  écrivains,  aurait  fait  voir  à  un 
général  qu'ils  ne  nomment  pas  les  preu- 
ves écrites  et  du  secret  et  des  épreuves. 
De  nos  jours,  le  colonel  anglais  Con- 
grève  (wy.),  et  maintenant  même  l'ar- 
mée autrichienne,  ont  travaillé  ou  tra- 
vaillent à  faire  revivre  ce  procédé  ou  des 
procédés  analogues.  G*4  B. 

PEU  SACRÉ,  Feu  SAiw^Airrours, 
voy.  Ahdekts  (  mal  des  ). 

FEU  SAINT  ELME.  Le  feu  Saint- 
Elme,  que  les  marins  nomment  aussi 
Castor  et  Po/luxt  est  un  phénomène 
électrique  qui  apparaît  le  plus  souvent 
en  mer ,  pendant  les  temps  d'orage ,  au 
sommet  de  la  mâture  des  vaisseaux.  Il  se 
manifeste,  sous  la  forme  d'une  aigrette 
brillante,  de  petites  gerbes  de  feux  qui 
scintillent  au  haut  des  mâts  ou  se  pro- 
mènent sur  les  petits  cordages  placés  à 
la  même  élévation.  La  présence  de  ces 
flammes  électriques  s'accompagne  quel- 
quefois de  craquements  asser,  forts  pour 
■•vis  Hiniin  v|uo  i  uhiuiiu  i  qu'on  ait  pu  les  comparer  à  l'explo- 
tervi,  dit  Villaret,  à  lan-  |  sion  de  petits  pétards.  Le  feu  Saint-EJ* 
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me  ne  m  manifeste  jamais  que  lorsque 
l'atmosphère  est  sursaturée  d'eau  et  d'é- 
lectricité, et  ce  phénomène  peut  se  mon- 
trer partout  ailleurs  qu'en  mer.  Ainsi 
un  voyageur  fut  surpris  par  un  violent 
orage  au  milieu  d'une  forêt  :  les  éclats 
du  tonnerre  se  succédaient  avec  ta  plus 
effrayante  rapidité;  des  nuées  épaisses 
et  basses  versaient  des  torrents  d'eau,  en 
même  temps  qu'elles  répandaient  une 
obscurité  presque  égale  à  celle  de  la  nuit. 
Notre  voyageur  aperçut  alors  une  flamme 
bleuâtre  qui  se  fixait  sur  toute  la  cir- 
conférence de  sou  parapluie  qu'il  tenait 
ouvert:  il  se  hâta  de  le  fermer,  et,  l'orage 
redoublant  encore,  il  s'assit  au  milieu  de 
la  route  ;  mais  sitôt  que  son  chapeau  fut 
imprégné  d'eau,  il  vit  la  même  flamme 
circuler  sur  le  bord  qui  dégouttait,  et 
ayant  alors  levé  les  yeux ,  il  s'aperçut 
que  presque  chaque  sommet  des  arbres 
qui  l'entouraient  offrait  le  même  phé- 
nomène. C'était  de  l'électricité  telle- 
ment surabondante  qu'elle  ne  trouvait 
pas  de  moyen  d'écoulement  assez  nom- 
breux, et  qui  manifestait  sa  présence 
aous  les  apparences  lumineuses  que  nous 
avons  décrites.  A.  L-d. 

FEU  DATA  IRE,  voy.  Féodalité  , 
Droit  féodal  et  Fixr. 

FECEIIBACU  (  Paol-Josbph-Ah- 
selmk  dx),  l'un  des  plus  distingués  cri- 
minalistes  des  temps  modernes,  naquit  le 
14  novembre  1775  à  Franc fort-sur-le- 
Mein,  où  son  père  exerçait  la  profession 
d'avocat  ;  il  fréquenta  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  et,  à  partir  de  1792,  il  étu- 
dia à  Iéua.  Là  les  leçons  du  philoso- 
phe Reinhold  eurent  tant  d'attrait  pour 
lui  que  les  œuvres  de  font,  de  Locke 
et  de  Hume,  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir aa  principale  étude.  Bientôt  il  cher- 
cha à  approfondir  les  principes  de  la 
science  du  droit,  et  il  publia  son  pre- 
li  d'auteur  en  1795.  Ce  ne  fut 


que  lorsque  son  intelligence  se  trouva 
suffisamment  a  lier  mie  par  les  études  phi- 
losophiques qu'il  porta  toute  son  ap- 
plication à  celle  du  droit  positif.  Après 
qu'il  eut  composé  et  publié,  à  Erfurt, 
en  1798,  ton  Anti-Hobbes,  ou  sur  les 
Limites  du  pouvoir  civil et  sur  le  droit 
de  contrainte  exercé  par  les  sujets  con- 
tre leur  souverain ,  et  qu'il  eut  pria 


rang  parmi  les  cri  minai  istes,  tant  par 
cet  ouvrage  que  par  ses  Recherches  sur 
le  crime  de  haute- trahison,  publiéea  à 
Erfurt  aussi  en   1798  ,  il  commença 
(1799)  à  enseigner  le  droit  en  qualité 
de  professeur.  Sa  Révision  des  principes 
et  des  notions  jondamentales  du  droit 
pénal ,  Erfurt,  1799,  2  vol.,  et  sa  Bi- 
bliothèque de  la  jurisprudence  pé- 
nale ,  publiée  de  concert  avec  lui  par 
MiM.  Grolmann  (voy.)  et  d'Almendin- 
gen,  devinrent  le  point  de  départ  d'une 
manière  toute  nouvelle  de  traiter  le  droit 
pénal,  manière  qu'il  développa  systéma- 
tiquement dans  l'ouvrage  écrit  en  al- 
lemand, comme  tous  les  précédents,  et 
intitulé  :  Enseignement  du  droit  pénal 
privé  qui  forme  le  droit  commun  en  Al- 
lemagne  (Giessen,  1809, 9e  édition  pres- 
que entièrement  refondue,  1826).  Ces 
traités  placèrent  Feuerbach  à  la  tête  de 
cette  école  de  cri  minai  istes  connue  sons 
le  nom  de  rigoriste  (voy.  DaoïT  cri- 
xiitkl),  qui  ne  s'attachent  qu'à  la  teneur 
de  la  loi  et  subordonnent  entièrement 
la  décision  du  juge  au  texte  des  dispo- 
sitions pénales.  Feuerbach  obtint  alors  à 
Iéna  une  chaire  de  professeur  ordinaire; 
mais  en  1802  il  fut  appelé  à  Kiel,  où  il 
publia  une  Critique  du  projet  d'un  Code 
pénal,  de  Kleinschrodt  pour  les  états  de 
Bavière  (Erfurt,  1804, 2  vol.).  En  1804, 
il  fut  appelé  à  l'université  de  Landshut, 
et  il  ne  tarda  pas  à  y  recevoir  la  com- 
mission de  rédiger  on  projet  de  Code 
pénal  pour  la  Bavière.  A  cet  effet,  il  se 
rendit  à  Munich  (1805),  en  qualité  de 
référendaire  intime  au  département  de  la 
justice  et  de  la  police,  et  en  1808  il  fat 
nommé  conseiller  privé.  La  réforme  en- 
tière du  Code  pénal  bavarois  commença 
en  1806  par  la  suppression  de  la  torture 
et  par  une  instruction  rendue  d'après  le 
projet  rédigé  par  Feuerbach  sur  la  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  des  prévenus  niant 
obstinément  les  faits  qui  leur  sont  impu- 
tés. En  1813,  le  nouveau  Code  pénal 
pour  le  royaume  de  Bavière ,  minuté 
par  lui,  fut  imprimé  à  Munich ,  et,  après 
avoir  snbi  de  nombreuses  épreuves  et 
différentes  modifications,  il  obtint,  le 
16  mai  de  la  même  année,  l'approbation 
royale;  et  à  Weimar,  dans  le  Wurtem- 
berg, etc.,  on  s'en  servit  comme  base  des 
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codes  nouveaux  qu'on  se  proposait  au wi 
d'établir  dans  ces  pays.  Dans  la  ducbé 
d'Oldenbourg,  il  a  été  adopté  purement 
et  simplement,  et  il  a  été  traduit  aussi 
en  suédois.  A  la  même  époque,  et  à  par- 
tir de  1807,  Feuerbach  ajusta,  d'après 
l'ordre  du  roi ,  le  Code  Napoléon  à  la  lé* 
gislation  générale  du  royaume  de  Baviè- 
re, mais  son  projet  ne  fut  point  mis  à 
exécution.  Parmi  les  ouvrages  du  même 
savant  jurisconsulte  publiés  à  cette  épo- 
que nous  devons  encore  mentionner  les 
Causes  notables  de  la  jurisprudence 
criminelle  (Erfurt,  1808-11,  2  vol.; 
2e  édit.,  1828);  Tliémis  ou  matériaux 
pour  la  législation  (Erfurt,  1812),  et 
enfin  Considérations  sur  le  jury  (Lands- 
hut,  1812).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il 
combat  l'institution  du  jury  français,  et 
cet  écrit  en  fit  naître  plusieurs  autres 
pour  et  contre  son  système;  c'est  pour- 
quoi il  donna  plus  tard  un  développe- 
ment plus  étendu  à  ses  vues  dans  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  De  la  publicité  et  du 
débat  oral  dans  Ut  procédure  (Gies- 
sen,  1821).  Lors  du  rétablissement  de 
l'indépendance  germanique,  Feuerbacb 
manifesta  son  patriotisme  et  ses  senti- 
nationaux  par  plusieurs  écrits, 
autres  par  celui  qu'il  a  intitulé  : 
De  la  Liberté  germanique,  et  de  la  Re- 
présentation des  peuples  allemands  aux 
États  de  leurs  pays  (  Leipzig,  1 8 1 4).  En 
1817,  Feuerbacb  devint  second  président 
au  tribunal  d'appel  de  Bamberg;  puis  il 
fit  quelques  voyages  à  l'étranger  ,  suivis 
d'un  séjour  à  Munich,  où  il  reçut  sa  no- 
mination de  premier  président  du  tri- 
bunal d'appel  du  cercle  de  Rezat,  sié- 
geant à  Anspach.  Pendant  le  printemps 
et  l'été  de  1821,  il  fit  un  voyage  scienti- 
fique à  Paris,  à  Bruxelles  et  dans  les 
provinces  du  Rhin ,  où  il  publia  un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Sur  la  Constitution 
judiciaire  et  la  Procédure  des  tribu- 
de  France  (Giessen,  1825).  Rien 
qui  intéresse  la  vie  publique  n'é- 
chappa à  l'attention  de  ce  jurisconsulte 
consommé  :  aussi  fut  -  il  au  nombre  des 
personnes  qui,  en  1822,  à  Anspach, 


ministrations  preshytériales.  Mais  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
Feuerbach ,  dans  ses  moments  de  loisir, 


B'occupa  d'une  traduction  en  vers  du 
conte  indien  qui  a  pour  litre  Ghita 
Gotvinda.  Dans  ses  dernières  années, 
il  prit  un  intérêt  tout  particulier  an  mal- 
heureux sort  de  Gaspard  Hauser  (voy.) , 
cet  enfant  abandonné  qui  a  excité  à  uo 
si  haut  point  la  compassion  du  public.  11 
s'en  occupa  à  Anspach ,  et  composa  le 
premier  rapprochement  critique  des  faits 
sous  le  titre  de  G.  Hauser,  exemple  d'un 
attentat  à  la  vie  de  l'âme  (Anspach , 
1832).  Enfin  ses  premiers  écrits  sont 
contenus  dans  le  recueil  de  ses  Opuscu- 
les et  Mélanges  (Nuremberg,  1833). 
Feuerbach  est  mort  dans  un  voyage 
aux  bains  de  Schwalbach,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  sa  ville  natale,  le  29  mai 
1833.  C.  L. 

FEUILLADE,  voy.  La  Feuillade. 

FEUILLAGE,  v.  Arbre  et  Feuilles. 

FEUILLANTS,  religieux  de  Citeaux 
(voy.)  réformés  en  1577  par  Jean  de  ta 
Barrière,  à  l'abbaye  de  Feuillant  (dans 
le  diocèse  de  Rieux  et  à  6  lieues  de  Tou- 
louse). Il  avait  été  quatre  années  sans 
trouver  un  seul  religieux  qui  voulût  se 
soumettre  à  sa  réforme,  dont  la  sévérité 
allait  jusqu'à  boire  dans  des  crânes  hu- 
mains. Plus  tard,  cette  règle  fut  adoucie 
par  lespapesClémentVIII  et  Clément  XI. 
Sixte-Quint  (5  sept.  1588)  approuva  les 
statuts  des  Feuillants  et  les  affranchit  de 
l'obédience  de  Citeaux.  Clément  VIII  et 
Paul  V  accordèrent  à  leur  ordre  des  su- 
périeurs particuliers.  En  1587,  Henri  III 
les  appela  à  Paris  et  leur  fit  bâtir  un 
couvent  voisin  des  Tuileries.  La  plu- 
part de  ces  religieux  prirent  part  aux 
troubles  de  la  Ligue ,  surtout  un  Ber- 
nard de  Mnntgaillard,  qu'on  appelait  le 
petit  Feuillant,  qui  se  signala  par  la  véhé- 
mence de  ses  sermons,  et  mourut  à  l'ab- 
baye d'Orval  (Luxembourg)  en  1628; 
mais  leur  chef  resta  fidèle  au  roi  de 
France,  et  lorsqu'il  apprit  à  Bordeaux 
l'assassinat  de  Henri  III ,  il  ordonna  un 
service  funèbre  et  prononça  lui-même 
l'éloge  de  son  bienfaiteur.  Cet  attache- 
ment lui  valut  quelques  persécutions  de 
la  part  des  inquisiteurs<du  pape.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1600.  Sa  vie  fut  représen- 
tée sur  les  vitraux  du  cloître  de  la  mai- 
son de  Paris ,  transportés  depuis  au  mu- 
sée des  Petits- Augustins.  Leur  église  ne 
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fut  achevée  qu'en  1601.  Henri  IV  vou- 
lut faire  jouir  leur  insdtiit  de  tooa  les  pri- 
vilèges accordés  aux  fondations  royales; 
l'archevêque  de  Paris,  François  de  Gon- 
dy,  leur  accorda,  sur  la  recommandation 
du  roi,  une  station  au  Jubilé  universel , 
où  ils  purent  recueillir  plus  d'argent 
qu'ils  n'en  avaient  besoin  pour  l'entier 
achèvement  de  leurs  somptueux  bâti- 
ments. Louis  XUI  fit  construire  le  portail 
les  dessins  de  Mansard.  Ce  fut  le  coup 


FEU 

Les  clubs  avaient  aussi  envahi  la  France; 
ce  furent  d'abord  de 


ur 


d'essai  de  ce  célèbre  archi  tecte.  On  remar 
quait  dans  l'église  la  chapelle  de  Roa- 
taing,  où  plusieurs  membres  de  cette 
famille  avaient  été  enterrés,  ainsi  que  les 
tombeaux  de  la  princesse  de  Guéméné  et 
celui  du  maréchal  Louis  de  Marîllac.  La 
maison  de  Paris  prit  le  nom  de  Saint- 
Bernard  de  la  Pénitence  et  devint  chef 
d'ordre.  Les  nouées  y  descendaient  pour 
quelques  jours  en  arrivant  à  Paris;  «ne 
chambre  leur  était  toujours  préparée. 
En  1 630,  Urbain  VIII  sépara  les  Feuil- 
lants d'Italie,  sous  le  nom  de  Réformés 
de  Saint  -  Bernard ,  des  Feuillants  de 
France,  qui  comptaient  à  la  révolution 
24  maisons. 

Feuillantines.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  même  réforme  que  les  Feuil- 
lant». Leur  premier  couvent  fut  établi 
aux  environs  de  Toulouse  en  1590  et 
transféré  dans  cette  ville  en  1599.  La 
reine  Anne  d'Autriche  en  fonda  une 
maison  au  faubourg  Saint-Jacques  de 
Paris  en  1622.  La  première  prieure  de 
cette  maison  fut  Marguerite  de  Ckanessé 
de  Marchemoat,  déjà  veuve  pour  la  se- 
conde fois  à  l'âge  de  22  ans.  L'église  ne 
fnt  ouverte  qn'en  1719;  elle  avait  été 
construite  avec  le  prélèvement  de  15 
p.  °/0  sur  «ne  loterie  autorisée  par  le 
roi  et  dont  le  principal  était  de  650,000 
francs.  L.  L-t. 

FEUILLANTS  (clos  nus  ).  Ainsi 
qu'on  Ta  dit  à  l'article  Club,  la  Ré- 
volution avait  va  se  former  à  Paris  nn 
grand  nombre  de  sociétés  populaires  : 
on  eu  comptait  plus  de  trente  sons  di- 
verses dénominations;  il  y  eut  même 
une  Société  des  femmes  républicaines  et 
révolutionnaires ,  dont  un  décret  de  la 
Convention  ordonna  la  suppression,  par- 
ce qu'elles  voulaient  forcer  toutes  les 
femmes  à  se  coiffer  du  bonnet  rouge. 


en 

rent  trop  tôt  s'en  emparer.  Alors  les 
clubs  tendirent  à  dominer  tous  les  pou- 
voirs. Celui  des  Jacobins,  formé  le  len- 
demain même  de  la  désastreuse  journée 
du  5  octobre  (1789),  ne  tarda  pas  à 
donner  des  lois  à  l'Assemblée  nationale. 
«  Dès  que ,  dit  Mme  de  Staël,  on  admet 
dans  un  gouvernement  un  pouvoir  qui 
n'est  pas  légal,  il  finit  toujours  par  être  le 
plus  fort...  Les  i 
organisés  comme  nn  gou> 
que  le  gouvernement  lui-même  ;  ils  ren- 
daient des  décrets,  etc.  »  (  Considération* 
sur  la  Révolution  française.  )  Voy.  Ja- 
cobins. 

Les  premiers  fondateurs  dn  club  des 

Amis  de  la  Constitution,  qui  forent 
bientôt  appelés  Jacobins,  du  lieu  de  leur 
réunion,  étaient  Lafayelte,  Bail ly ,  Do- 
port,  les  frères  Lameth,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ;  et  quand  les  amis  d'une  li- 
berté sage  et  modérée  virent  leur  institu- 
tion, qui  aurait  pu  être  utile,  en vabie  par 
l'intrigue,  par  des  factieux,  et  déjà  me- 
naçante non  moins  ponr  la  liberté  que 
pour  la  monarchie,  ils  se  retirèrent  et 
établirent  en  1790  la  société  dite  d'a- 
bord de  1789,  qui  tint  ses  première* 
séances  au  Palais-Royal,  où  elle  célébra 
l'anniversaire  de  ht  constitution  des  dé- 
putés du  tiers-état  en  assemblée  natio- 
nale (17  juin).  Le  nombre  des  membres 
s'étant  accru,  te  couvent  des  Feuillants 
(vojr.  Kart,  précédent),  voisin  de  l'As- 
semblée nationale  et  des  Tuileries,  devint 
te  lieu  de  leurs  séances,  et  dès  lors  on  les 
désigna  sons  le  nom  de  Feuillants.  C'est 
ainsi  que  d'autres1  ordres 
avaient  donné  leurs  noms  aux 
et  aux  Cordeliers  i%H>y.)\  c'est  ainsi  que 
les  Impartiaux  avaient  d'abord  été  ap- 
pelés Auguslins. 

Ce  fut  une  époque  remarquable 
celle  de  la  formait  ion 
lanls  :  il  s'établissait  comme  un  rei 
contre  l'anarchie.  Les  nombreuses  af  fi- 
liations du  club  des  Jacobins  lereudaient 
déjà  redoutable  à  l'Europe  même;  tou- 
tes les  passions  étaient  soulevées,  et  l'o>- 
pinido  se  trouvait  emportée  vers  les 
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membres,  cédant  à  la  peur  de  la  tempête 
ou  au  regret  du  passé,  eotrèreot  aux 
Feuillant*,  avec  la  pensée  ou  l'amour  de 
l'ancienne  monarchie,  et  bientôt  les  ja- 
cobins désignèrent  le  club  rival  sous  le 
titre  de  club  monarchique.  Il  était  en 
général  composé  d'hommes  sages ,  mais 


,  osaient  tout  remportèrent  : 
«  Mirabeau,  dit  Mme  de  Staël,  quoiqu'il 
•Ut  d'autres  vues  personnelles,  venait  à 
ce  raisonnable  club,  qui  pourtant  fut  dé- 
sert en  peu  de  temps,  parce  qu'aucun 
intérêt  actif  n'y  appelait  personne.  On 
était  là  pour  conserver,  pour  réprimer , 
pour  arrêter;  mais  ce  sont  les  fonctions 
d'un  gouvernement,  et  non  pas  celles 
d'un  club.  Les  monarchistes,  c'est-à-dire 
les  partisans  d'un  roi  et  d'une  constitu- 
tion, auraient  dû  naturellement  se  rat- 
tacher à  ce  club  de  1789;  mais  Sièyes 
et  Mirabeau,  qui  en  étaient,  n'auraient 
consenti  pour  rien  au  monde  à  se  depo- 
pulariser  en  s'approchent  de  Malouet, 
de  Cler mont-Tonnerre,  qui  étaient  aussi 
opposés  à  rimpulsioo  du  moment  que 
d'accord  avec  l'esprit  du  siècle.  Les  mo- 
dérés se  trouvaient  donc  divisés  en  deux 
ou  trois  sections  différentes,  tandis  que 
les  attaquants  étaient  presque  toujours 
réunis.  » 

Le  comte  de  Clermont-Tonnerre  avant 
été  élu  président  du  club  des  Feuillants, 
son  hôtel  fut  assiégé  (  27  janvier  1 791  ) 
dans  une  émeute  populaire.  Le  28  mars, 
un  attroupement  assiégea  le  club  même, 
et  les  membres  en  furent  chassés  à  coups 
de  pierres. 

Le  club  des  Feuillants  n'eut  qu'une 
existence  éphémère  :  il  continua  quel- 
que temps  encore  après  la  mort  de  Mi- 
rabeau (  2  avril  )  ses  inquiètes  et  peu 
nombreuses  réunions;  et  si,  le  23  février 
1792,  un  grand  tumulte  s'éleva,  dans  la 
première  Assemblée  législative  ,  sur  la 
proposition  faite  d'empêcher  lea  députés 
d'aller  aux  Feuillants,  c'est  qu'elle  com- 
prenait surtout  la  défense  d'aller  aux 
Jacobins.  Il  n'est  plus  question  après  le 
10  août  du  club  des  Feuillants,  qui  fut, 
dit  Paganel  {Essai  hisL  sur  la  Révolu- 
tion) ,  très  nuisible  à  la  cause  du  rot,  par 
cela  même  qu'il  l'avait  faiblement  dé- 

V-vx. 


FEUILLES.  Les  feuilles  sont  des  ap- 
pendices latéraux  des  tiges,  où  les  sucs 
végétaux,  mis  en  rapport  avec  l'air,  su- 
bissent des  modifications  importantes. 
Tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  ordi- 
nairement planes,  horizontales  et  de  cou- 
leur verte.  La  base  de  leur  composition 
consiste  dans  des  faisceaux  de  vaisseaux 
qui  se  séparent  de  la  tige  et  forment, 
pour  ainsi  dire,  le  squelette  de  la  feuille. 
Ces  fibres, composées  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  entremêlés  d'un  peu  de  tissu 
cellulaire,  se  divisent  et  se  subdivisent, 
en  laissant  entre  chaque  groupe  des  an- 
gles rentrants  que  le  tissu  cellulaire  in- 
terstitiel tend  à  combler  par  son  expan- 
sion. Tant  que  les  faisceaux  de  vaisseaux* 
autrement  dit  les  fibres ,  restent  réunis, 
ils  forment  la  queue  de  la  feuille,  nom- 
mée pétiole  par  les  botanistes;  lorsqu'ils 
s'écartent  et  s'épanouissent,  ils  produi- 
sent la  partie  large  appelée  disque  ou 
limbe.  Ces  fibres  écartées  prennent  le 
nom  de  nervures,  et  le  tissu  cellulaire  in- 
terstitiel qui  les  réunit  reçoit  celui  de 
parenchyme.  Celte  manière  simple  d'ex- 
pliquer la  formation  de  la  feuille  rend 
en  même  temps  compte  de  la  présence 
ou  de  l'absence,  soit  du  pétiole  soit  du 
limbe.  Il  y  aura  un  pétiole  toutes  lea 
fois  que  les  fibres  s'écarteront  à  une  cer- 
taine distance  de  la  tige  ou  d,es  rameaux, 
sans  se  séparer;  il  manquera  au  contraire 
si  les  fibres,  s' écartant  immédiatement  à 
leur  sortie  de  la  tige  ou  des  rameaux, 
comme  cela  se  voit  dans  les  lys  et  les  gra- 
minées, etc.,  rattachent  à  la  tige  la  base 
entière  de  la  feuille.  Que  les  fibres,  en- 
core agglomérées  ou  peu  séparées,  vien- 
nent à  s'arrêter  dans  leur  développe- 
ment, alors  manque  le  limbe,  comme 
cela  se  remarque  dans  le  strelitzia  juncea 
et  dans  certains  acacias  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  On  distingue  aux  feuilles  une 
face  supérieure,  une  face  inférieure  et 
une  partie  moyenne,  intermédiaire  aux 
deux  faces  et  que  l'on  nomme  à  cause  de 
cela  mésophylle  (ui>of ,  milieu ,  et  yûÀXov, 
feuille).  Les  deux  surfaces  diffèrent  gé- 
néralement entre  elles:  ainsi  la  supérieure 
est  plus  lisse,  moins  couverte  de  poils, 
moins  munie  de  stomates,  enfin  d'une 
teinte  plus  foncée,  qui  résulte  et  d'ui 
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et  de  l'action  pins  vive  de  la  lumière.  La 
face  inférieure  esl  plus  pâle,  plus  munie 
de  stomates  et  de  cellules  aériennes,  plus 
garnie  de  poils  sur  ses  nervures.  Les 
feuilles  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau, 
comme  le  nénuphar,  n'ont  de  stomates 
qu'à  leur  surface  aérienne;  celles  qui 
sont  entièrement  submergées  n'ont  ni 
épiderme  ni  stomates  sur  aucune  de  leurs 
faces. 

Les  formes  des  feuilles  paraissent,  au 

premier  coup  d'œil,  innombrables;  mais 
un  peu  de  réflexion  permet  de  ramener 
toutes  ces  formes  à  quelques  types  peu 
nombreux.  Partant  de  ce  principe  que  les 
nervures  sont  la  base,  le  squelette  des 
feuilles,  il  devient  évident  que  les  formes 
généralea  des  feuilles  dépendent  de  la 
ion  des  nervures  principales  ou 
>,  et  que  les  modifications  de 
leur  circonférence,  telles  nue  sinuosités, 
dentelures,  crénelures,  etc.,  proviennent 
de  la  disposition  des  nervures  secondai- 
res ,  tertiaires ,  etc.  Or,  si  l'on  recherche 
quelles  sont  les  dispositions  que  suivent 
les  nervures  primaires,  on  voit  que  les 
unes,  au  nombre  d'une  ou  de  plusieurs, 
forment  entre  elles  (ou,  quand  elle  est 
unique,  au  moins  avec  les  nervures  se- 
condaires) des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts; que  les  au  très,  parallèles  entre  elles 
et  légèrement  courbées,  s'étendent  ainsi 
de  la  base  à  la  pointe  de  la  feuille.  On 
forme  donc  deux  grandes  classes  de  feuil- 
les: les  curvinerves,  qui  appartiennent 
presque  exclusivement  aux  plantes  mo- 
nocotylédonées;  les  angulinerves ,  qui 
sont  presque  uniquement  du  domaine 
des  végétaux  dicotylédonés.  Il  est  évident 
encore  que,  d'après  cette  loi  qui  veut  que 
le  parenchyme  existe  toujours  là  où  il  y 
a  des  nervures,  les  feuilles  curvinerves 
ne  peuvent  offrir  de  divisions  sur  leur 
bord,  puisque  ce  bord  est  entouré  de 
deux  nervures  se  réunissant  au  sommet. 
Parla  même  raison  ,  il  arrivera  fréquem- 
ment aux  feuilles  angulinerves  d'offrir 
des  divisions  sur  leur  bord,  puisque  le 
parenchyme  doit  nécessairement  man- 
quer là  où  un  écartement  entre  les  ner- 
vures est  si  considérable  que  la  soudure 
du  parenchyme  effectuée  su  milieu  ne  peut 
se  continuer  jusqu'à  la  circonférence. 
Cette  manière  d'envisager  les  faits  n'est  pas  , 


contredite  par  les  feuilles  de  palmiers. 
Eq  effet,  celles  du  latanier,  par  exemple, 
ne  sont  pas  des  divisions  d'une  même 
feuille,  mais  bien  autant  de  •feuilles  sim- 
ples ,  qui,  dans  leur  jeunesse ,  sont  liées 
entre  elles  par  des  poils  enchevêtrés,  et 
qui  se  séparent  par  suite  de  l'écartemerit 
qui  résulte  de  l'a 

des  feuilles.  Quant  aux  feuilles  divis 
sur  leur  bord  du  cocotier,  ces  divisions 
ne  sont  que  des  lambeaux  de  parenchyme 


rompu.  Mais,  dans  un  cas  comme  dans 


l'autre, il  n'y  apasl 
lobes,  de  véritables  divisions.  Il  y  a  sé- 
paration dans  le  premier,  déchirure  dans 
le  second,  sous  l'influence  des  agents  ex- 
térieurs ,  mais  non  par  absence  de  sou- 
dure du  parenchyme.  Ce  ne  sont  pas, 
comme  on  le  croyait  jusqu'ici  ,des  feu  il  les 
simples  qui  se  diviseraient  en  lobes,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  dans  les  an- 
tres végétaux  qui  oot  au  contraire  de  la 
tendance  à  souder  leurs  diverses  parties, 
et  cbex  lesquels  les  divisions  s'effectuent 
parce  que  l'intervalle  naturellement  exis- 
tant entre  les  deux  portions  de  paren- 
chyme voisines  ne  peut  se  combler  par 
une  soudure.  Parmi  les  feuilles  anguli- 
nerves, on  en  remarque  dont  la  nervure 
primaire  unique  émet  de  chacun  de  ses 
côtés  des  nervures  secondaires  offrant  la 
disposition  des  barbes  d'une  plume  sur 
leur  tige.  On  les  nomme  penninerves  : 
tel  est  le  laurier.  D'autres  ont  plusieurs 
nervures  primaires  qui  vont  en  s'écar- 
tant  comme  les  doigts  de  la  main;  on  les 
nomme  tligt ùnerves ,  exemple  :  la  vigne.  Il 
en  est  aussi  dont  la  nervure  primaire  mé- 
diane est  courte  et  dont  les  deux  latéra- 
les, plus  fortes,  s'écartent  sous  des  angles 
assez  considérables;  on  les  appelle péda- 
Unerves ,  exemple  :  la  flèche d 'eau.  On  en 
trouve  enfin  dont  les  nervures  rayonnent 
dans  tous  les  sens  comme  les  baguettes 
d'une  ombrelle;  on  les  nomme  se  miner- 
ves ou  pelliaerees ,  parce  qu'elles  sont 
fixées  sur  leur  pétiole  comme  les  bou- 
cliers ou  pelles  l'étaient  sur  les  bras  des 
combattants;  exemple  :  la  feuille  de  la  ca- 
pucine. 

Nous  n'avons,  jusqu'ici,  parlé  que  des 
feuilles  doot  on  ne  peut  enlever  une  por- 
tion sans  déchirer  le  parenchyme;  oea 
feuilles  sont  dites  simples.  Il  i 
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le  ment  parler  des  feuilles  composées , 
c'est-à-dire  de  celles  dont  on  peut  enle- 
ver une  portion  sans  lésion  du  paren- 
chyme. La  même  théorie  de  la  tendance 
à  la  soudure  des  portions  de  parenchyme 
qui  se  développent  autour  des  nervures 
sert  aussi  à  expliquer  la  formation  des 
feuilles  composées.  Il  est  évident  que  si 
l'écart emeot  des  nervures,  qui  est  cause 
de  lobes  dans  les  feuilles  simples,  c'est- 
à-dire  d'une  cessation  de  soudure  vers 
la  circonférence  de  la  feuille,  venait  à 
augmenter  encore,  la  soudure  du  paren- 
chyme des  nervures  ne  pourrait  plus  s'ef- 
fectuer, même  au  centre  du  disque,  et 
qu'alors  chaque  nervure,  entourée  de  son 
parenchyme  propre,  ferait  un  tout  à  part, 
comme  cela  se  voit  dans  les  feuilles  du 
marronnier  d'Iode,  dans  les  acacias,  les 
rosiers,  les  pois, etc.  Quant  aux  formes,  el- 
les sont  les  mêmes  que  dans  les  feuillessim- 
plesangulinerves.  Ainsi  les  acacias  offrent 
des  feuilles  composées- pe nninervées ,  le 
marronnier  d'Inde  des  feuilles  composées 
digitinervées ,  etc.  Le  plus  haut  degré 
de  composition  que  puisse  atteindre  une 
feuille  consiste  en  ce  que  les  pétioles  se- 
condaires, qui  sont  le  second  degré  de 
composition ,  portent  eux-mêmes  des  pé- 
tioles tertiaires.  Les  feuilles  à  pétioles 
secondsires  sont  dites  décomposées;  cel- 
les à  pétioles  i 
décomposées 

Avant  de  passer  aux  usages  physiolo- 
gique» des  feuilles,  il  est  quelques  par- 
ticularités relatives  à  leur  direction,  à 
leur  mouvement,  à  leur  chute,  qu'il  est 
bon  de  faire  connaître.  Tout  le  monde 
sait  que  la  surface  supérieure  des  feuilles 
est  dirigée  vers  le  ciel  et  l'inférieure  vers 
la  terre.  Bonnet  avait  remarqué  que,  si 
Ton  cherche  à  tordre  le  pétiole  d'une 
feuille  de  manières  présenter  sa  surface 
inférieure  au  ciel,  elle  tend  d'elle-même 
à  reprendre  sa  position  naturelle.  Ce  re- 
tournement ou  revirement  de  la  feuille 
lui  est  tellement  nécessaire  que  la  feuille 
meurt  si  l'on  s'y  oppose.  On  a  cru  que 
cette  action  ne  dépendait  que  de  la  ten- 
dance du  pétiole  tordu  à  se  détordre; 
mais  le  saule- pleureur,  dont  les  branches 
sont  pendantes,  offre  la  preuve  du  con- 
traire, puisque  les  pétioles  s'y  tordent 
L,  afin  de  diriger  la  face  su- 
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périeure  vers  le  haut  et  l'inférieure  vers 
le  bas.  Des  feuilles  détachées  de  la.  tige 
,dit-on,  à  se  retourner  d'elles-mê- 
tant  qu'elles  conservent  de  la  vita- 
lité. On  n'a  pas  encore  pu  donner  l'expli- 
cation de  ce  fait  remarquable;  mais  on 
croit  généralement  qu'il  tient,  en  partie 
du  moins,  à  l'iofluence  de  la  lumière. 
Dans  les  arbres  dont  les  feuilles  offrent 
autant  destomates  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre, comme  dans  les  protea,  ces  feuilles 
se  présentent  obliquement  à  l'horizon  et 
prennent  sur  leurs  deux  faces  cette  teinte 
grisâtre  et  uniforme  qui  donne  un  aspect 
si  triste  aux  forêts  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, Quelques  plantes  offrent  dans 
leurs  feuilles  des  mouvements  très  sen- 
sibles. Le  sommeil  des  feuilles ,  comme 
disait  Linné,  est  le  principal  de  ces  phé- 
nomènes. Il  consiste  en  ce  que  quelques 
feuilles  ou  folioles  prennent,  pendant  la 
nuit,  une  position  différente  de  celle  du 
jour.  Tantôt  les  feuilles  opposées  se  re- 
lèvent et  s'appliquent  face  à  face,  comme 
daos  les  arroches;  tantôt ,  alternes,  elles 
se  recourbent  sur  les  côtés  et  envelop- 
pent la  tige  et  les  fleurs,  comme  dans  lea 
sida.  Dans  V impatiens  nnli  tar/gere,  elles 
se  déjettent  et  recouvrent  les  fleurs  si- 
tuées au-dessous  d'elles.  Les  folioles  des 
feuilles  composées  sont  surtout  sujettes 
à  des  changements  de  position  remar- 
quables. La  lumière  est  ici  l'agent  prin- 
cipal, car  c'est  à  la  tombée  de  la  nuit 
que  le  changement  s'opère  et  au  lever  du 
soleil  que  la  position  diurne  se  rétablit. 
Quant  à  des  mouvements  irréguliers,  plu- 
sieurs mimosées,  nota  m  meut  lasensitive, 
abattent  leurs  folioles  vers  l'extrémité 
des  pétioles,  dès  qu'un  choc,  une  im- 
pression nuisible,  les  atteint.  Si  la  cause 
accidentelle  est  plus  intense,  les  pétioles 
s'inclinent  eux-mêmes  sur  la  tige.  Lea 
feuilles  lobées  du  dionœa  muscipula  ont 
leurs  bords  garnis  d'aiguillons  longs  et 
grêles.  Lorsqu'un  insecte  vient  à  toucher 
ces  aiguillons ,  les  lobes  se  contractent  et 
se  resserrent,  et  les  aiguillons  s'entrecroi- 
sent en  emprisonnant  l'a  ni  mal.  Les  feuilles 
des  drosera,  que  I  on  trouve  prèsde  Paris, 
dans  les  prés  du  Bas-Meudon, offrent  quel- 
que chose  d'analogue.  D'autres  mouve- 
ments se  produisent  sans  cause  extérieure 
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dfsarum  gyrans)y  les  feuille* «ont compo- 
sée» 4e  trois  folioles,  dont  les  deux  la- 
térales très  petites,  animées  de  petites 
saccades  qui  leur  font  décrire  de  chaque 
coté  de  la  foliole  moyenne  une  sorte  de 
demi-cercle;  l'une  monte  pendant  que 
feutre  descend.  Un  individu  de  ceUe  es- 
pèce se  voit  à  Paris  dans  les  serres  du 
Jardin  des  Plantes.  Les  causes  produc- 
trices de  tous  ces  mouvements  sont  en- 
core à  peu  près  inconnues. 

La  durée  des  feuilles  est  courte  :  la 
grande  majorité  commence  au  printemps 
et  finit  à  l'automne,  ce  qui  les  fait  nom- 
mer caduques  ou  annuelles.  D'autres , 
comme  celles  du  houx,  du  laurier-cerise, 
etc. ,  sont  dites  persistantes  (voy.  Aa- 
BaF.s  verts),  bien  qu'elle*  finissent  tou- 
jours par  tomber  après  peu  d'années.  Ce 
qui  fait  croire  que  les  arbres  toujours 
verts  ne  perdent  pas  lenrs  feuilles,  c'est 
qu'au  lieu  de  tomber  tontes  à  la  fois, 


rent  plus  d'une  année. 

Les  usages  physiologiques  des  feuilles 
sont  relatifs  à  la  respiratioo,  à  l'exhala- 
tion et  à  l'absorption.  Dans  le  siècle  der- 
nier, Bonnet,  occupé  de  recherches  sur 
res  feuilles,  mit  des  feuilles  vertes  dans 
de  l'eau  ordinaire  au  soleil.  Il  vit  des 
huiles  gazeuses  s'en  élever.  Il  répéta  la 
même  expérience  dans  de  l'eau  distillée, 
fo  phénomène  n'eut  plus  lieu.  Priestley, 
ayant  refait  l'expérience ,  analysa  les 
bulles  et  reconnut  que  c'était  du  gaz  oxy- 
gène presque  pur.  Voici  actuellement 
l'explication  que  le  temps  et  l'observation 
ont  donnée  de  ces  phénomènes.  L'eau  or- 
dinaire renferme  une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique  en  dissolution.  Sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  et  des 
feuilles ,  l'acide  carbonique  est  décom- 
posé. Le  carbone  se  fixe  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  feuille  et  l'oxygène  est 
exhalé.  L'action  qui  se  passe  ici  constitue 
la  respiration  des  plantes,  qui,  comme 
on  le  voit,  purifient  l'atmosphère  en 
décomposant  la  quantité  énorme  d'acide 
carbonique  que  produit  la  respiration 
des  animait».  Il  est  aisé  de  concevoir 
pourquoi  Bonnet  n'obtenait  pas  de  bulles 
de  ses  feuilles  plongées  dans  de  l'eau  dis- 
tillée qui  avait  été  privée  par  l'ébullition 
de  l'acide  carbonique  qu\ 


auparavant.  La  respiration  des  plantes 
n'a  lieu  que  sous  l'influence  solaire,  peut- 
être  bien  parce  que  la  lumière  artificielle 
la  plus  intense  ne  peut  égaler  la  lumière 
solaire;  peut-être  aussi  cette  dernière  a- 
t-elle  une  influence  particulière.  Les 
feuilles,  pendant  la  nuit,  absorbent  de 
l'oxygène  et  émettent  de  l'acide  carboni- 
que. L'hygiène  a  des  indications  faciles 
à  tirer  de  ce  fait.  L'exhalation  dans  les 
divers  organes  des  plantes  étant  propor- 
tionnelle à  la  quantité  des  stomates,  les 
feuilles  doivent  nécessairement  être  le 
siège  principal  de  cette  fonction.  L'eau 
qui  sort  ainsi  du  végétal  est  presque  pure  ; 
celle  de  la  vigne  ne  contient  qu'un  vingt* 
cinq— ni  illièrae  de  matière  étrangère.  La 
rosée  du  matin  provient  en  partie  de  l'a- 
bondance d'eau  exhalée  aux  p  rentiers 
rayons  du  soleil  qui  font  ouvrir  les  sto- 
mates ;  et  comme  la  température  est 
basse,  le  liquide  se  forme  en  gouttelettes 
à  l'extrémité  de  tous  les  brins  d'herbes. 
Ce  phénomène  a  lieu  à  l'air  libre  et  dans 
les  serres.  L'absorption  d'eau  par  les 
feuilles  est  démontrée  par  la  végétation 
sans  racine  de  certaines  orchidées  pla- 


celle  des  plantes  gras 
la  succion  des  racines  est  à  peu  près 
nulle.  C.  L-a. 

FEUILLETON  ,  nom  donné  à  cette 
partie  d'un  journal  qui  se  trouve 
nairement  au  bas  des  pages, 
en  plus  petits  caractères  que  le  reste,  et 
qui  renferme  desarticles  decritique  sur  la 
littérature  ou  les  beaux -arts*.  C'est  un 
diminutif  de  feuillet.  Le  feniMeton  , 
destiné  à  suivre  en  quelque  sorte  jour 
par  jour  la  marche  du  théâtre  et  des 
lettres,  demande  une  plume  facile  et 
légère ,  un  esprit  vif  et  piquant.  On  peut 
dire  qu'il  est  à  la  prose  ce  que  le  vaude- 
ville est  à  la  poésie.  L'auteur  qui  s'a- 
donne à  ce  genre  d'écrit  doit  toujours 
être  prompt  à  concevoir,  à  juger  les 
œuvres  nouvelles  qui  s'offrent  à  lui ,  et 
à  saisir  leurs  défauts,  lenrs  ridicules, 
aussi  bien  qu'à  apprécier  avec  finesse 

(*)  »  Lignes  timides  a  dit  M.  Joie*  Janin  dans 
un  feuilleton  intitulé  A  FreWene  SarnUt  l  ligne* 
tirai  «le»  qui  serpentent  modeMeinent  au-de»M>iu 
de*  formidables  eolonue»  politiques  dont  ellei 
sont  l'acconiuitgueinent  futile  ,  la  broderie  élé- 
gante -  {Journal  <U,  DttoU  dn  ao  août  tSl$).  9. 
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leur  valeur  morale  et  littéraire.  Le  style, 
toupie  comme  la  pensée ,  doit  se  plier  a 
toutes  les  formes  et  varier  ses  périodes 
selon  le  sujet.  Un  peu  d'éclat,  des  sail- 
lies brillantes  n'y  gâtent  certainement 
rien;  mais  pas  trop  n'en  faut,  car  on 
tombe  alors  dans  le  clinquant,  et  l'esprit 
qu'on  a  disparaît  sous  la  prétention  d'en 
montrer  davantage. 

Dès  l'origine  des  journaux ,  il  y  ent 
des  feuilletons ,  si  ce  n'est  de  nom ,  du 
moins  de  fait;  car  il  n'était  guère  permis 
à  la  presse  de  s'occuper  d'autre  chose 
que  des  nouvelles  de  la  république  dea 
lettres.  En  Francé  surtout,  plusieurs  écri- 
vains se  sont  distingués  d'une  manière 
fort  remarquable  dans  la  rédaction  de 
ces  petites  feuilles  volantes.  Les  noms 
de  Geoffroy,  d'Hoffmann  (voy.) ,  etc. 
leur  doivent  une  célébrité  méritée,  quoi- 
qu'on, puisse  avec  raison  reprocher  au 
premier  une  exagération  passionnée  qui 
a  entaché  de  partialité  presque  tous  ses 
jugements.  Fréron,  auteur  de  V Année 
littéraire  et  dont  on  a  fait  en  quelque 
sorte  le  père  du  feuilleton,  avait  de  même 
plus  d'une  fois  causé  du  scandale  par  la 
violence  de  ses  attaques  contre  les  phi- 
losophes du  xvin*  siècle. 

Les  tourmentes  politiques  ne  furent 
point  favorables  au  feuilleton,  dont  les 
moindres  traits,  envenimés  par  la  haine 
des  partis,  eussent  pu  devenir  mortels; 
et  il  s'estima  trop  heureux  de  «'effacer 
devant  les  tragiques  débats  qui  occupè- 
rent alors  exclusivement  la  presse.  Le 
calme  rétabli,  il  reprit  son  allure  spiri- 
tuelle et  légère  qui  fut  accueillie  avec 
transport.  Aussi,  de  nos  jours,  le  feuille- 
ton, enorgueilli  par  tant  de  succès,  a-t-U 
voulu  sortir  de  sa  route  modeste.  Il  a 
prétendu  se  mêler  de  tout,  primer  sur 
tout ,  envahir  tout.  O  vanité  des  vanités! 
Il  s'est  çru  le  roi  de  la  littérature  dont 
il  n'avait  été  pendant  longtemps  que  te 
Jou;el  bientôt  il  eut  la  triste  gloire  d'en- 
terrer les  noms  de  la  plupart  de  nos  cé- 
lébrités contemporaines  dans  ses  étroites 
colonnes,  où  il  se  meurt,  lui-même,  de 
fatigue  et  d'ennui. 

L'histoire,  les  voyages,  la  poésie,  tout 
cela  est  devenu  feuilleton,  et  le  feuilleton 
est  devenu  tout  cela.  On  a  vu  ainsi  de 


par  feuille, 'an  jour  le  jour,  tandis  qu'une 
foule  de  btuettea  éphémères  étaient  en- 
tassées en  gros  volumes. 

Le feuilletoniste,  oubliant  que  sa  tâche 
était  de  juger,  non  d'inventer,  s'est  mis 
en  quête  de  sujets  à  exploiter,  et  il  n'y  a 
pas  de  niaiseries  dont  il  n'ait  voulu  faire 
usage.  Alors,  la  critique  ne  loi  étant  plus 
i  possible ,  nous  avons  vu  paraître  le  feuil- 
leton d'annonces,  où  éloges,  renommées, 
succès,  s'achetèrent  à  tant  la  ligne.  L'a- 
ristocratie de  l'argent  s'est  glissée  dans 
la  république  des  lettres,  comme  dans 
beaucoup  d'autres;  et  lés  conséquences 
de  cet  état  de  choses  ont  été  poussées 
aussi  loin  qne  possible. 

Heureusement  tout  a  un  terme  ici-  bas 
et  l'excès  du  mal  est  lui-même  on  indice 
qui  en  annonce  la  fin  prochaine.  Le 
feuilleton  ne  périra  pas,  car  il  est  l'ex- 
pression la  plus  vraie  de  cet  esprit  fran- 
çais justement  aimé  et  admiré  partout. 
Après  cette  crise  dans  laquelle  il  a  été 
jeté  par  la  spéculation  vénale,  il  renaîtra, 
espérons- le,  aussi  vff  et  aussi  mordant 
que  jamais.  J.  Cb. 

FEUILLETTE  ,  voy.  Toinreav. 
PEUQITIÈRES  (  Antoine  de  Paa, 
marquis  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  des  ville  et  ci*- 
tadelle  de  Verdun  et  pays  Verdunois, 
fils  d'IsAAC  de  Pas,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  et  d'Anne- Louise  de 
Grammont,  naquit  le  16  avril  1648  à 
Paris,  où  il  mourut  le  27  janvier  171 1  à 
l'âçe  de  63  ans. 

Feuquîères  débuta  fort  jeune  dans  la 
carrière  militaire;  il  fit  ses  premières 
ton  parent  le  maréchal  de 
,  dont  il  devint  l'aide-de- 
carap  après  avoir  assisté  aux  siégea  de 
Douai,  de  Tournai ,  de  Court  rai ,  d'Ou- 
denarde  et  de  Lille  y  il  se  distingua  en 
1672  au  combat  de  Wcerden ,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  colonel  ;  en  1674,  il  se 
trouva  avec  son  régiment  Royal-Marine 
à  la  bataille  de  Senefï,  gagnée  par  le 
grand  Condé;  en  1675  il  servit  sous  Tu- 
renne,  en  1676  sous  le  maréchal  de  Oé- 
qui,  et  en  1678  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg,  lorsque  ce  général  soutint 
avec  gloire  et  succès  le  combat  sanglant 
de  Saint- Denis  près  de  Mons.  La  paix  de 


lourds  et  longs  ouvrages  distribués  feuille  '  Nimègue  suspendit  alors  pendant  dix  ans 
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le*  hostilités.  Lorsque  la  guerre  éclata 
de  nouveau,  en  1688,  Feuquièret  fut 
nommé  brigadier  et  servit  en  celte  qua- 
lité, sous  le  dauphin,  au  siège  de  Phi- 
lippsbourg.  Après  la  reddition  de  celte 
place,  Feuquières  reçut  l'ordre  de  se  por- 
ter sur  la  ligue  du  Neckar.  Profitant  de 
sa  position ,  il  partit  arec  mille  chevaux 
et  pénétra  hardiment  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne,  levant  partout  d'énormes 
contributions  ;  il  força  le  passage  du  Da- 
nube à  Dillingen,  et,  après  avoir  poussé 
des  partis  jusqu'aux  portes  d'Augs  bourg, 
il  revint  avec  une  somme  de  plus  de  3 
millions  sur  laquelle  le  roi  lui  fit  remet- 
tre 12,000  livres.  Nommé  maréchal-de- 
camp  à  la  suite  de  cette  campagne,  Feu- 
quières servit,  en  1690  et  1691,  en  Pié- 
mont et  en  Italie  sous  le  maréchal  de 
Câlinât,  en  1693  en  Allemagne  sous  le 
maréchal  de  Lorges;  il  obtint  en  1693 
le  grade  de  lieutenant  général,  contribua 
au  gain  de  la  bataille  de  Neerwinde  et 
continua  à  servir  activement  jusqu'à  la 
paix  de  Ryswick,  conclue  en  1697. 

La  carrière  militaire  de  Feuquière s  fut 
belle  sans  doute;  mais,  jeune  encore,  il 
pou  va  i  t  espérer  de  parvenir  à  la  plus  haute 
dignité  de  l'armée  s'il  avait  été  employé 
dans  la  guerre  qui  commença  en  1701, 
et  dans  laquelle  ses  talents  militaires 
eussent  été  très  utiles  à  la  France.  On 
ne  le  voulut  pas  à  la  cour  ;  on  attribue 
sa  disgrâce  à  la  sévérité  des  jugements 
qu'il  portait  sur  les  hommes  et  sur  les  af- 
faires de  son  temps  :  il  s'exprime  en  effet 
une  grande  liberté  dans  ses  Mémoi- 
Selon  lui,  ce  fut  le  goût  de  Lou- 
pour  Mme  d'Humières,  puis  pour 
Mme  de  Rochefort ,  qui  valnt  aux  maris 
de  ces  dames  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Plus  loin  il  dit  :  «  Jusqu'en  l'an- 
«  née  1691 ,  qui  fut  celle  de  la  mort  de 
i  M.  Louvois,  nous  voyons  que  lui  et  les 
«  maîtresses  ont  eu  presque  tout  crédit 
«  aux  distributions  des  premières  pla- 
«  ces.  »  Jugement  que  l'histoire  a  confir- 
mé; mais  il  ne  fallait  pas  tant  en  dire 
alors  pour  arrêter  une  belle  carrière. 

Heureusement  Feuquière*  sut  utiliser 
le  temps  de  son  repos  forcé:  il  nous  a 
laissé  ses  Mémoires  sur  la  guerre,  qui 
un  véritable  traité  de  l'art  de  la 
s,  tel  que  le  comprenaient  Condé, 


Turenne,  Luxembourg,  Catinat  et  au- 
tres généraux  célèbres  sous  les  ordre* 
desquels  il  avait  servi.  Après  un  coup 
d'oeil  général  sur  les  étals  de  l'Europe  et 
sur  ceux  qui  les  gouvernent ,  Feuquière* 
traite  d'abord  de*  fonction*  de  tous  lea 
officiers  généraux;  puis  il  entre  dans  le 
détail  d'une  armée  et  il  s'occupe  ensuite 
des  différentes  opérations  de  la  guerre  % 
de  la  manière  de  les  faire  et  de  les  sou- 
tenir. Les  exemples  qu'il  cite  sont  pria 
dans  l'histoire  de  son  temps;  il  a  vu  la 
plupart  des  actions  qu'il  raconte  :  aussi 
son  chapitre  des  batailles  est-il  l'un  des 
plus  complets  et  des  plus  précieux  ;  en  le 
lisant  on  assiste  à  presque  tous  les  beaux 
combats  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  l'on 
peut  se  prononcer  sur  les  causes  qui  ont 
contribué  au  gain  ou  à  la  perte  des  ba- 
tailles de  Cassel  (1675),  de  Saint- Dénia 
(1678),  deFleurus  (1690),  de  Staffarde 
(  1 690),  de  Steinkerque  (  1 692),  de  Neer- 
winde (1693),  d'Hochstaedt  (1704),  de 
Cassano  et  de  Ramillies  (1706),  de  Mal- 
plaquet  (1709)  et  autres. 

Un  ouvrage  entrepris  sur  le  plan  de 
celui  de  Feuquières,  embrassant  la  com- 
position et  l'organisation  actuelle  des  ar- 
mées, faisant  connaître  les  principes  nou- 
veaux de  tactique  et  de  stratégie  qui  ont 
servi  de'  base  aux  opérstions  de  nos 
guerres  modernes ,  serait  non-seulement 
éminemment  utile,  mais  encore  noua 
mettrait  à  même,  comparé  à  celui  de 
Feuquières,  de  juger  des  progrès  de  l'art 
militaire  de  Louis  XIV  à  Napoléon.  Les 
Mémoires  de  Feuquières,  si  souvent  con- 
sultés, le  seront  toujours  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  s'occuperont  de  notre 
histoire  militaire  sous  Louis  XIV. 

Le  marquis  de  Feuquières  descendait 
d'une  des  plu*  anciennes  maisons  du 
comté  d'Artois,  vouée  de  toul  temps  à 
la  noble  profession  des  armes.  L'un  de 
ses  ancêtres  se  distingua  en  1 170,  dans 
le  temps  des  croisades;  son  bisaïeul, 
Fbançois  de  Pas  ,  fut  tué  à  la  bataille 
d'Ivry  sous  les  yeux  d'Henri  IV.  «  Ven- 
tre-saint-gris,  dit  le  roi,  la  race  est 
bonne!  N'y  en  a-t-il plus?  —  S/ret  la 
veuve  est  grosse.  —  Je  donne  au  ven- 
tre la  même  pension  que  celui-ci  avait,  » 
ajouta  Henri.  Peu  après  naquit  Makassès 
de  Pas,  qui,  comme  ses  pères,  entra  fort 
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jeune  au  service;  il  parvint  iu  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  et 
fut  ambassadeur  du  roi  eo  Allemagne  en 
1633  et  1634.  D'une  bravoure  a  toute 
épreuve,  on  le  chargea  en  1639,  avec 
une  armée  trop  faible,  d'assiéger  Thion- 
ville:  attaqué  et  battu  par  les  Impériaux 
le  7  juin ,  il  fut  blessé  pendant  l'action 
et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Con- 
duit à  Thionville  ,  il  y  mourut  des  suites 
de  sa  blessure  le  14  mars  1640. 

La  famille  du  marquis  de  Feuquières 
(Antoine  de  Pas)  s'est  éteinte  en  la  per- 
sonne de  son  fils,  pour  lequel  il  avait 
écrit  ses  Mémoires,  qui  parurent  d'abord 
à  Amsterdam  eo  1731  en  un  vol.  in-8° 
et  eurent  ensuite  plusieurs  éditions.  La 
meilleure  de  toutes  est  celle  qui  fut  faite 
sur  les  manuscrits  de  l'auteur  par  les  soins 
de  son  neveu,  Paris,  1770,  4  vol.  in-4° 
et  in- 12 ,  avec  cartes  et  plans.  C.  A.  H. 

FEUTRE,  espèce  d'étoffe  non  lissue 
qui  se  fait  en  foulant  le  poil  ou  la 
laine  dont  elle  est  composée.  On  en  con- 
fectionne des  semelles,  des  chausses  a 
filtrer  et  principalement  des  chapeaux. 
La  fabrication  du  feutre  est  basée  sur  la 
propriété  que  possèdeot  les  poils  des 
animaux  de  s'entrelacer  et  de  former  un 
corps  solide  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une 
pression  souvent  réitérée.  On  favorise 
cette  disposition  du  poil  à  se  crisper  au 
moyen  de  certains  agents  chimiques,  tels 
qu'un  mélange  d'eau,  d'acide  nitrique 
et  de  mercure,  dont  on  l'imbibe  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  brosse.  Cette 
opération,  que  les  manufacturiers  appel- 
lent le  secrétagc,  parce  qu'autrefois  les 
hommes  du  métier  enauraientfaitun  mys- 
tère, est  précédée  du  nettoyage  et  de  l'ébar- 
bage  d  es  peaux.  Il  s'agit  ensuite  d'arracher 
les  poils,  besogne  ordinairement  confiée  à 
des  femmes.  A  ces  premiers  préparatifs 
succède  la  confection  de  l'étoffe.  Une 
certaine  quantité  de  poils  divers,  propor- 
tionnée à  la  qualité  qu'on  veut  obtenir, 
étant  donnée,  on  la  soumet  à  l'action  de 
l'arçon  (voy.  AaçoNicsua) ,  espèce  d'ar- 
chet suspendu  au-dessus  d'une  claie  d'o- 
sier au  moyen  duquel,  en  faisant  voltiger 
les  poi  ls  avec  rapidité,  on  en  opère  le  mé- 
lange complet.  Divisée  en  plusieurs  lots 
ou  capadeSy  cette  masse  est  placée  sur  un 
m  de  toile  écrue  appelée  jeutricre 


que  l'on  a  eu  soin  d'humecter;  entré 
chaque  capade  on  insère  une  feuille  de 
papier;  on  replie  ta  feutrière,  pois  on 
manie  dans  tons  les  sens,  en  entretenant 
toujours  la  moiteur  et  la  souplesse  par 
de  légères  aspersions.  Ainsi  manipulés, 
les  poils  s'entrelacent  et  ne  forment  bien- 
tôt plus  qu'une  feuille  égale  qui  passe 
alors  à  la  foule  (voy.  Foulage).  Cette 
opération,  qui  dure  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  se  fait  en  trempant  le  hastissuge  ou 
première  étoffe  dans  un  nain  d'eau  et  de 
lie  de  vin  presque  bouillant,  et  en  le  fou» 
lant  dans  toutes  les  directions  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  uniformément  rentré.  En- 
fin, pendant  que  le  feutre  est  encore  assez 
tendre,  on  extrait  les  jarres  ou  gros  poils 
non  contractiles  qui  ontrésisté  au  travail, 
et,  à  l'aide  d'une  brosse  et  d'un  carrelet, 
sorte  de  petite  carde,  on  en  développe  le 
duvet  en  observant  de  n'employer  qu'une 
très  légère  pression  pour  ne  point  décom- 
poser l'étoffe. 

La  fabrication  du  feutre  était  autrefois 
la  principale  partie  de  l'art  du  chape- 
lier (voy.  ce  mot).  Les  laines  les  plus  fines 
sont  les  meilleures  pour  cet  usage,  on 
donne  la  préférence  à  celles  d'agneau  et 
de  vigogne,  qui  forment  le  plus  souvent  le 
food  du  feutre.  Les  poils  de  castor ,  de 
loutre  marine,  de  lièvre,  de  lapin,  de 
chameau  et  de  veau,  seuls  ou  mélangés , 
soot  ceux  qu'emploie  le  commerce  de  la 
chapellerie  :  les  trois  premières  sortes 
donnent  les  résultats  les  plus  beaux  et  les 
plus  fins;  les  qualités  inférieures  se  font 
avec  les  autres.  En  général,  pins  les  poils 
sont  grossiers,  moins  ils  se  feutrent  faci- 
lement. Les  qualités  d'un  bon  feutre 
sont  d'être  bien  uni,  bien  lisse,  sans 
grains  ni  grumeaux,  sans  endroit  faible, 
et  d'un  poil  net  et  éclatant.  Les  capades 
ou  pièces  de  feutre  destinées  à  faire  des 
chapeaux  se  disposent  en  cône  et  se  met- 
tent ensuite  en  feutrière,  deox  à  deux  , 
pour  les  réunir  par  les  bords  de  manière 
à  présenter  une  espèce  de  chausse  poin- 
tue. Le  dressage,  opération  au  moyen  de 
laquelle  on  leur  fait  prendre  la  forme 
que  nons  leur  voyons  dans  le  commerce, 
est  la  dernière  du  feutrage.         V.  R. 

PEUT  RI  Eli  (Jban- François- Hya- 
cinthe, comte),  évéque  de  Beauvaiset  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastiques  sous  la 
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Restauration,  naquit  à  Paris  la  2  avril 
1  m.  Apres  avoir  terminé  avec  succès 
ses  éutdes  au  séminaire  deSaint-Sulpice, 
sous  la  direction,  du  respectable  abbé 
Émery,  le  jeune  Feulrier  entra  dans  les 
ordres  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
goût  et  son  talent  pour  la  prédication. 
Le  cardinal  Fesch  (iw/.),  alors  grand- 
aumônier  de  France,  le  nomma  secrétaire 
général  de  la  grande-aunjôneric;  et  lors- 
que Napoléon  convoqua  un  concile  à  Pa- 
ris, afin  d'y  régler  les  différend,  surve- 
nus entre  le  gouvernement  impérial  et  la 
cour  de  Rome,  le  cardinal,  qui  avait  re- 
connu dans  son  secrétaire  une  rare  apti- 
tude aux.  affaires ,  le  fit  désigner  comme 
membre  du  concile.  Loin  de  se  déclarer 
contre  les  prétentions  de  Pie  VII,  le  jeune 
abbé  Feutrier,  imitant  l'exemple  du  car- 
dinal, montra  tout  d'à  bord  une  résistance 
opiniâtre  aux  projets  de  l'empereur;  puis, 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  capti- 
vité du  pape  et  de  ses  cardinaux ,  il  fut 
encore  le  principal  agentdes  secours  d'ar- 
gent ,  que  secrètement  et  à  l'insu  de  Na- 
poléon ,  on  faisait  parvenir  aux  illustres 
prisonniers. 

En  1814,  lorsque  la  famille  des  Bour- 
bons rentra  en  France,  M.  de  Talley- 
raud-Périgord,  archevêque  de  Reims  et 
successeur  du  cardinal  Fesch  à  la  gran- 
de-aum6nerie,  appela  l'abbé  Feutrier  au- 
près de  lui,  et  le  fit  confirmer  par  Louis 
XVIII  dans  la  charge  de  secrétaire.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  malgré  les  instances 
du  cardinal  Fesch,  le  jeune  prêtre  ne 
voulut  jamais  prêter  serment  à  Napoléon , 
ce  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  de  la 
famille  royale.  Kn  effet,  réintégré  dans  ses 
fonctions  aussitôt  après  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  successivement  élevé  à 
la  dignité  de  vicaire  de  la  graode-aumo- 
nerie  et  à  celle  de  chanoine  honoraire  du 
chapitre  royal  de  Saint- Denis;  enfin  il 
fut  nommé  à  la  cure  de  la  Madeleine  à 
Paris.  Doué  d'une  âme  tendre,  d'une 
physionomie  des  plus  heureuses,  d'un 
organe  sonore  et  harmonieux,  l'abbé  Feu- 
lrier possédait  de  plus  toutes  les  vertus  de 
son  état;  s'il  plaisait  par  la  beauté  de  sa 
figure,  il  ne  prévenait  pas  moins  en  sa  fa- 
veur par  la  douceur  de  ses  manières  et 
l'aménité  de  son  esprit  :  aussi  de  toute 
part 


coin 


avec  un  talent  remarquable,  et 
les  grandes  églises  se 
l  houneur  de  l'avoir  pour 
Le  8  mai  1821 ,  il  prononça  dans  la  ca- 
thédrale d'Orléans  le  panégyrique  de 
Jeanne  d'Arc,  et  son  discours,  imprimé 
depuis,  fut  tellement  apprécié  que  deux 
ans  après  il  fut  invité  à  venir  le  pro- 
noncer de  nouveau.  Ce  fut  aussi  à  son  ta* 
lent  qu'on  confia  le  soin  de  l'oraison  fu- 
nèbre, également  imprimée,  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans;  enfin,  le  26 
août  1822,  il  fit  encore,  e 
l'Académie  Française  réunie  à 
Germain-l'Auxerrois,  le  panégyrique  an- 
nuel de  saint  Louis ,  et  eut  le  mérite  ai 
difficile,  dans  un  sujet  aussi  rebattu  et  aâ 
souvent  traité,  de  rajeunir  quelques  dé- 
tails. En  sa  qualité  de  vicaire  général  de 
la  grande  -  aumôuerie ,  l'ahbe  Feutrier 
s'attacha  à  répandre  l'instruction  reli- 
gieuse parmi  les  soldats  qui  formèrent 
successivement  la  garnison  de  Paris ,  et 
l'on  doit  dire  que  jamais  prêtre  ne  sut 
mieux  que  lui  prendre  le  langage  qui  con- 
venait à  leur  profession.  En  février  1828, 
il  fut  nommé  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Paris  et  membre  du  conseil 
de  l'archevêque;  puis,  promu  le  26  jan- 
vier 1826,  au  siège  épiscnpal  de  Beau- 
vais,  il  fut  sacré  évêque  le  24  avril  sui- 
vant dans  l'église  de  Sainte- Geneviève 
par  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris. 

Le  20  janvier  1828,  peu  après  la  chute 
du  ministère  Villèle,  désigne  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  s'as- 
surer si  les  lois  du  royaume  étaient  ob- 
servées dans  les  écoles  ecclésiastiques  se- 
condaires,M.Feutnereutrhonneurdèlrc 
du  pet  il  nombre  des  membresdu  clergé  qui 
refusèrent  de  reconnaître  comme  légale 
l'existence  des  jésuites  qui  avaient  envahi 
nos  écoles.  Appelé  ensuite,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  février  de  la 
même  année,  au  ministère  des  affaires  ec- 
clésiastiques qui  venait  d'être  séparé  de 
celui  de  l'instruction  publique,  l'évèque 
de  Beauvais  prit  une  part  fort  active  aux 
discussions  parlementaires  qui  eurent 
lieu  durant  son  court  passage  au  pouvoir. 
En  effet,  c'est  grâce  à  l'habileté,  aux; 
ménagements  politiques  et  à  l'influence 
du  prélat  libéral  que  parurent  alors  les 

du  lCjuio  1828, 
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qui  déclarèrent  les  petits  séminaires  sou- 
mis à  l'autorité  universitaire.  L'épiacopat 
tout  entier  et  le  cierge  français  ayant  à 
sa  téte  l'archevêque  de  Péris  protestèrent; 
et  tandis  que  les  constitutionnels  applau- 
dissaient aux- lumières  de  l'évéque-  mi- 
nistre ,  le  parti  prêtre  lança  contre  lui 
l'analhème  et  cria  à  la  destruction  de  la 
religion.  L'évéque  de  Beauvaia  dès  lors 
fut  pour  ses  confrères  un  apostat)  et  cha- 
que matin  les  organes  dévoués  des  ultra- 
moutaios  et  des  jésuites  répétaient  avec 
aigreur  que  le  prélat, /?ar  ses  actes  minis- 
tériels, s'était  à  jamais séparé de  la  cause 
des  chrétiens.  Enfin  tous  lea  évéques,  à 
l'exception  de  trois,  adressèrent  au  roi 
un  mémoire  contre  les  ordonnances; 
mais  le  ministre  y  répondit  avec  fermeté 
et  courage  dans  le  Moniteur  du  18  août. 
Cependant  M.  Feulrier,  qu'une  ordon- 
nance do  24  janvier  1829  avait  élevé  à 
la  pairie  avee  le  titre  de  comte,  et  qui 
depuis  longtemps  déjà  avait  été  nommé 
membre  de  la  Légion-d'Honneur,  n'était 
plus  supporté  que  par  nécessité  :  après  le 
vole  du  budget,  il  fut  renvoyé  dans  son 
diocèse  de  Beauvais  avec  une  pension  de 
13,000  francs,  et  Charles  X  se  donna 
le  ministère  du  8  août  1829. 

M.  Feutrier  avait  été  profondément 
affecté  des  protestations  de  ses  collègues 
de  l'épiscopat;  leur  déchaînement  contre 
lui,  à  la  suite  des  ordonnances  du  16 
juin ,  l'avait  fait  tomber  dans  une  pro- 
fonde tristesse;  mais  ce  fut  surtout  à 
partir  de  son  renvoi  du  ministère  que 
sa  constitution,  jusqu'alors  si  robuste, 
commença  à  s'affaiblir.  Le  26  juin  1830 
il  vint  à  Paris  pour  consulter  le*!  méde- 
cine; c'était  un  samedi  :  le  diuvinche  au 
matin  on  le  trouva  mort  dana  son  lit.  Il 
avait  succombé  à  un  épancli  ement  au 
cerveau. 

Peu  après  le  renvoi  de  l 'évéque  de 
Beauvais  du  ministère,  son  frère,  le  ba- 
ron Feulrier,  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur le  3 1  octobre  1 828,  an- 
cien préfet  et  maître  des  re  quêtes  au  con- 
seil d'état,  fut  égalemen  t  éloigné  de  ce 
poste.  Mieux  traité  par  I  e  gouvernement 
de  la  révolution  de  juil'iet ,  il  a  été  élevé 
à  la  dignité  de  pair  'de  France,  le  11 
septembre  1835.  £.  P-c-T. 

FEUX.  Ce  terme  ,  qui  m 


puère  qu'au  pluriel ,  désigne  l'indemnité 
supplétive  de  ses  appointements  que  re» 

rôle.  L'étysnologie  en  est  toute  simple  . 
le  feu  que  ces  artistes  se  procuraient  sans 
doute  à  i'eurs  frais  pour  s'habiller  dans 
leurs  logea  fut  l'origine  des  Jeux  qu'on 
leur  donne. 

Autrefois  on  n'imprimait  ni  sur  l'affi- 
che ni  dans  les  journaux  les  noms  des  ac- 
teurs qui  devaient  jouer  dans  la  repré- 
sentation du  jour.  Lorsque  cet  usage  s'é- 
tablit, lea  directeura  de  théâtre  sentirent 
la  nécessité  d'accorder  des  feux  st 
niera  sujets  pour  stimuler  leur  zèle.  < 
sorte  de  gratification  fut  d'abord  ai 
faible;  son  taux  s'est  successivement  ac- 
cru, moins  peut-être  en  proportion  des 
talents  que  des  prétentions  et  du  peu  de 

outre,  ila  n'ont  plus  été  réservés  seule- 
ment aux  chefs  d'emploi  :  il  n'est  guère 
que  les  figurants  dont  l'engagement  ne 
stipule  pas  aujourd'hui  ce  traitement  ad. 
ditionnel.  Lea  feux,  il  est  vrai,  sont  clas- 
sés en  diverses  catégories  :  il  y  en  a  de- 
puis 3  fr.  jusqu'à  60  ou  même  100  fr. , 
et,  à  Paria,  le  théâtre  dea  Funambules  a 
lea  aiene,  comme  l'Opéra  et  le  Théâtre  - 
Français.  M.  O. 

FÈVE,  plante  de  la  famille  dea  légu- 
mineuses ou  papilionacéea,  parmi  les- 
quelles elle  se  classe  dans  legeore  vesce 
(voy.).  Au  milieu  de  ses  nombreuses  con- 
génères, cette  espèce  (vicia  jaba,  Lion.) 
se  reconnaît  facilement  à  ses  grandes  fo- 
lioles ,  à  sa  corolle  blanchâtre  ou  pour- 
prée, dont  les  ailes  sont  marquées  d'une 
grande  tache  noire,  à  sou  stigmate  par- 
tagé en  deux  lèvres  distinctes,  à  aes  gran- 
des gousses  presque  aessiles  et  en  générai 
fortement  bosselées,  enfin  à  aes  grosses 
graines  plus  ou  moins  allongées.  Les  cli- 
mats tempérés  de  l'Asie,  auxquels  l'Eu- 
rope doit  la  plupart  de  ses  arbres  frui- 


aussi  la  patrie  de  la  fève,  qui  sans 
doute  fut  cultivée  dès  l'origine  de  toute 
civilisation;  on  ne  connaît  pas  de  loca- 
lités où  la  plante  croisse  spontanément, 
quoique  plusieursauteurs avancent  qu'el- 
le est  indigène  en  Perse. 

La  fève  offre  denx  raeea  ou  variétés 
principales:  la  fève  de  marais,  et  la/eW 
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pcrolc;  La  première  obtient  en  général 
la  préférence  pour  les  usages  culinaires; 
l'autre  se  cultive  plus  spécialement  en 
grand  pour  la  nourriture  des  animaux, 
lesquels  ne  sont  pas  moins  friands  de  son 
herbe  verte,  et  même  de  ses  lanes,  que 
des  graines. 

Loin  d'épuiser  le  terrain  qui  la  nour- 
rit ,  la  fève  le  rend  au  contraire  plus  pro- 
pre à  produire  d'abondantes  récoltes  de 
céréales;  enfouie  en  vert,  elle  est  un  des 
meilleurs  engrais  végétaux,  que  l'on  con- 
naisse, et  celte  pratique  agricole  date  de 
la  plus  hsute  antiquité. 

La  farine  des  fèves  est  plus  nutritive 
que  celle  de  l'orge ,  mais  elle  rend  le  pain 
très  indigeste;  elle  peut  aussi  servir  à 
faire  des  cataplasmes  émollients. 

Assez  souvent  on  désigne  impropre- 
ment par  le  nom  de  fèves  les  graines  de 
plusieurs  antres  légumineuses ,  telles  que 
celles  des  haricots,  des  lupins,  etc.  Ed.  Sp. 

FEVE  (aoi  dk  La).  La  coutume  de 
créer  un  roi  du  festin  est  très  ancienne. 
U  résulte  de  l'Ecclésiastique  qu'elle  exis- 
tait ches  les  Juifs.  Elle  se  retrouve  chez 
les  Grecs,  et  le  sort  désignait  le  convive 
qui  devait  exercercette  innocente  royauté. 
On  lirait  le  sort  aux  fèves,  et  cet  usage 
pouvait  venir  de  ce  qu'on  se  servait  de 
fèves  blanches  et  noires  pour  donner  les 
suffrages  lors  de  l'élection  des  magistrats. 
Chez  les  Romains ,  le  roi  de  la  table  se 
faisait  ou  par  le  sort  dn  dé  ou  par  le  choix 
des  convives.  Ce  roi  donnait  des  lois ,  et 
prescrivait,  sous  certaines  peines,  ce  que 
chacun  devait  faire,  soit  qu'il  s'agit  de 
boire  ou  de  chanter,  de  haranguer  ou 
de  contribuer,  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  aux  plaisirs  des  convives.  On  ne 
faisait  pas  un  roi  dans  tous  les  repas,  et 
dans  les  derniers  temps,  on  ne  le  faisait 
guère  qu'au  milieu  du  festin.  A  la  fin  de 
décembre,  durant  les  Saturnales,  les  en- 
fants liraient  auxsi  au  sort  avec  des  fèves 
à  qui  %erait  roi.  Les  peuples  chrétiens 
ont  transporté  cet  usage  au  commence- 
ment de  janvier,  à  la  veille  du  jour  de 
l'Épiphaoie  (vof.),  où  l'Église  célèbre 
l'adoration  de  Jésus  nouveau  -né  par  les 
trois  roi»  mages.  Ce  jour,  dans  chaque 
famille,  on  sert  le  gdteau  des  rois  dans 
lequel  se  trouve  une  seule  fève.  Le  gâ- 


qu'il  y  a  de  convives ,  et  celui  qui  trouva 
la  fève  est  proclamé  roi  de  la  fève.  Il  ne 
peut  approcher  le  verre  de  ses  lèvres 
sans  que  tous  les  convives  ne  s'écrient 
aussitôt  :  Le  roi  bott,  te  roi  boit!  et  cha- 
cun est  forcé  de  l'imiter.  Le  roi  de  la  fève 
se  choisit  une  reine;  cette  coutume  exis- 
tait déjà  dans  les  repas  des  Romains, 
comme  cela  est  prouvé  par  plusieurs  pas- 
sages de  Plaute.  Do  hanc  tibi  florentem 
fiorenti;  tu  sic  cris  dictatrix  no  s  tri  s,  dît 
un  de  ses  acteurs  en  mettant  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tète  d'une  jeune 
personne.  Aujourd'hui  cet  usage  a  pres- 
que le  sort  du  carnaval  :  on  le  soit  par 
habitude,  par  mémoire  en  quelque  sorte, 
et,  dans  beaucoup  de  familles,  il  est  en- 
tièrement négligé.  A.  S-n. 

FÉVRIER ,  voy.  Mois. 

FKYDKAU,  voy.  Opesa-Comiquk. 

FEZ  ,  et  plus  correctement  Fis.  Cité 
jadis  brillante  au  milieu  de  la  civilisa- 
lion  arabe  du  moyen-âge,  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  ville  médiocre,  ca- 
pitale, mais  de  nom  seulement,  d'une 
province  et  d'un  royaume  compris 
les  états  du  potentat  africain  que 
bitndes  européennes  intitulent  em| 
de  Maroc  (voy.}. 

Dans  cet  empire,  le  royaume  de  Fès 
occupe  la  partie  septentrionale,  étendue 
entre  le  bassin  du  Molouyah,  au-delà  du- 
quel est  l'Algérie,  et  le  fleuve  Omm -el- 
Reby'a,  au-delà  duquel  sont  les  royau- 
mes de  Maroc  et  de  Tàfilêlt. 

On  y  comptait  autrefois  sept  provin- 
ces :  d'abord  celle  de  Fès;  puis,  ran- 
gées autour  d'elle,  Temsnâ  an  midi;  à 
l'ouest,  Azghàr  et  El-Hasbat,  rénnies  aous 
la  dénomination  commune  d'EI-Gharb, 
c'est-à-dire  l'Occident;  au  nord,  El-Ryf 
et  Gharet;  enfin  ELKhaous  à  l'est.  Pins 
tard,  la  nouvelle  province  de  Bény-Ha- 
san,  formée  entre  Temsnâ  et  Azghar, 
celle  de  Chaouyah,  démembrement  orien- 
tal de  Temsnâ ,  et  celle  de  Hyayna  con- 
stituée ans  dépens  d'EI-Ryf  et  de  Gha- 
ret, vinrent  porter  à  dix  le  nombre  des 
districts.  Aujourd'hui ,  ce  nombre  s'est 
accru  jusqu'à  quinze  alcaydies ,  dont  lea 
chefs-lieux  sont  :  le  vieux  Fés ,  le  nou- 
veau Fés,  et  Meknèsah  (Mequinez)  dans 
les  anciennes  limites  de  la  province  de 
Fès;  El-Dar  el-Baydhâ,  El-Rabàlb,  et 
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Salé,  dans  la  circonscription  de  Temsnà; 
Bény-Hassan  dans  l'ancien  district  de  ce 
nom;  El-Cassr  el-Kebyr  et  El-Araysch 
dans  le  canton  d'Azghàr;  Thangeh  (vul- 
gairement appelé  Tanger),  dans  celui 
d'El-Hasbat  ;  Tetéooàn  (Tetuan  des  Es- 
pagnols) et  Cheychéouàn ,  dans  la  pro- 
vince d'El-Ryf;  Téxah  pour  celles  de 
Hyayna  et  de  Gharet;  enfin  Doubdou  et 
Ouetchdah  pour  celle  d l'El-K.haous, agran- 
die de  quelques  lambeaux  de  l'ancien 
royaume  de  Telemsén. 

Ce  territoire,  primitivement  occupé 
par  des  tribus  libyennes,  reçut,  à  une 
époque  fort  reculée,  une  puissante  co- 
lonie de  soldats  mèdes  (ou  mares  comme 
ils  s'appelaient  eux-mêmes),  dont  le  mé- 
lange avec  les  indigènes  constitua  la  na- 
tion hybride  des  Maures,  et  le  pays  fut, 
par  suite,  appelé  Mauritanie,  soit  d'une 
manière  exclusive,  alors  que  cette  déno- 
mination ne  s'était  point  encore  étendue 
sur  une  vaste  portion  de  la  Numidie, 
soit  avec  l'épithèie  distinclive  de  Tingi- 
tane ,  quand  la  Numidie  de  Syphax  fut 
appelée  Mauritanie  Césarienne.  Réduite 
en  province  romaine,  la  Tingitane,  an- 
nexée en  dernier  lieu  au  diocèse  d'His- 
panie,  devint  successivement  la  proie  des 
Vandales,  puis  celle  des  Arabes.  Ces  der- 
niers, en  imposant  à  toute  l'Afrique  sub- 
juguée par  leurs  armes  le  nom  de  Magh- 
reb ou  Couchant,  spécialisèrent  par  l'é- 
pilbète  à'Acssay  (éloigné)  le  pays  situé 
au-delà  du  Molouyah  ;  et  comme  ils  don- 
naient aussi  à  ce  même  pays  le  nom  de 
Sous  y  ils  appliquèrent  pareillement  l'é- 
pi ihètc  d'Acssay  à  la  portion  la  plus  re- 
culée, au  sud  du  Ouêd  Ommel-Reby'a, 
tandis  que  la  portion  septentrionale  fut 
appelée  Sous-el-  Adnây  (c'est-à-dire  Sous 
le  plus  proche). 

Ce  fut  un  des  premiers  démembre- 
ments du  vaste  domaine  des  khalifes 
d'Orient  :  d'abord  les  princes  de  Bar- 
ghouàthah,  réunissant  sous  leur  sceptre 
toutes  les  tribus  de  Temsnà,  fondèrent, 
en  743,  un  état  qui  s'étendait  depuis  le 
Ouéd  Oram-  el-  Reby'a  jusqu'au  Ouéd 
Abou-Reghregh ,  entre  la  mer  et  l'At- 
las; puis  le  chérif  Edris,  prince  Alide 
échappé  aux  persécutions  des  Abbassi- 
des,  vint,  en  788,  établir  une  puissance 
nouvelle  à  côté  du  royaume  de  Temsnà, 

Bncyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  X. 
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Molouyah  et  Abou- 


en  Li  e  les 

Reghregh  :  Oualyly  (sans  doute  la  Volu- 
bilis des  anciens)  fut  sa  capitale.  Mais 
son  fils,  Edris  II,  posa,  le  8  février  808, 
la  première  pierre  de  la  ville  qui  devait 
donner  son  nom  à  tout  le  pays. 

Il  avait  choisi  le  fond  d'un  vallon  où 
prenaient  leur  source  de  nombreux  ruis- 
seaux d'une  eau  limpide,  réunis  bientôt 
en  un  courant  appelé  Oucd-el-GJoudher 
(rivière  aux  perles),  à  raison  des  nom- 
breuses huîtres  à  perles  qu'il  contenait  : 
du  Ms-elMda  (téte  de  l'eau),  le  cou- 
rant se  dirigeait  au  nord-est  pour  aller 
se  jeter  dans  le  fleuve  Séboue,  en  tra- 
versant une  forêt  de  tamariscs ,  de  cè- 
dres et  de  genévriers  appartenant  à  deux 
tribus  issues  de  Zénàtah  :  l'une  profes- 
sait encore  le  sabéisme,  c'étaient  les  Bé- 
ny-Yarghasch ,  possesseurs  de  la  rive 
orientale,  de  qui  Edris  acheta  un  pre- 
mier emplacement  pour  la  somme  de 
35,000  dérhems  ou  drachmes  d'argent.  Il 
y  bâtit  une  grande  mosquée,  qu'on  ap- 
pela Gjamï-el-Achiakh  (mosquée  des 
Cheikht)  y  mais  qui  n'est  plus  désignée 
aujourd'hui  que  par  le  nom  de  son  fon- 
dateur Mouley-  Edris  (  monseigneur 
Edris).  L'autre  rive  appartenait  aux 
Bény-el-Khayr,  branche  de  Zouàghah, 
les  uns  juifs,  les  autres  chrétiens,  quel- 
ques-uns déjà  musulmans.  Un  emplace- 
ment leur  fut  aussi  acheté  pour  35,000 
dérhems,  et  une  seconde  mosquée  plus 
magnifique  que  la  première  y  fut  bâ- 
tie sous  le  titre  de  GjamC-el-Cherfd 
(  mosquée  des  Chérifs  )  ;  un  palais  s'éleva 
à  l'endroit  où  le  monarque  avait  planté 
sa  caythoun  (tente  royale)  et  en  con- 
serva la  dénomination.  Cette  portion  de 
la  viUe  fut  peuplée  la  première  par  trois 
cents  familles  d'Arabes  de  Cayrouân, 
qui  étaient  venues  se  rallier  à  la  cause 
d'Edris,  et  on  l'appela  en  conséquence 
A'douet-el-Cayrouyn  (  le  quartier  des 
gens  de  Cayrouân  ).  L'autre  portion  re- 
çut à  son  tour,  en  817,  huit  mille  habi- 
tants andalous,  bannis  de  Cordoue  à  la 
suite  d'une  révolte,  et  de  là  ce  quartier 
fut  appelé  A'douet'el-Andalos.  La  ville 
entière  prit  le  nom  de  Fés,  qui  en  arabe 
signifie  hache,  parce  qu'en  traçant  le 
fossé  qui  devait  en  déterminer  l'enceinte 
on  déterra  une  grande  hache,  ou  bien 
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parce  que  la  hache  fut  surtout  employée 
pour  déblayer  le  terrain  des  arbre»  qui 

le  couvraient. 

La  double  cité  acquit  rapidement  un 
degré  d'opulence  et  de  renommée  qui 
en  fit  la  première  ville  du  Maghreb.  Le 
nombre  de  ses  mosquées,  de  ses  bains , 
de  tes  hôtelleries,  de  ses  magasins,  de 
ses  édifices  de  tout  genre ,  est  marqué 
avec  complaisance  par  les  historiens  de 
sa  splendeur,  comme  les  statisticiens  de 
nos  jours  le  font  pour  nos  capitales  eu- 
ropéennes. Le  recensement  des  maisons 
en  compte  89,236,  celui  des  mosquées 
de  toute  grandeur  s'élève  jusqu'à  785, 
etc.  Ses  écoles  étaient  renommées  par- 
dessus toutes  celles  de  l'Occident,  et  les 
écrivains  qui  y  avaient  étudié  aimaient  à 
se  parer  du  titre  à'el-Fésy  (  le  citadin  de 
Fés),  comme  nous  en  avons  un  exemple 
saillant,  entre  autres  dans  le  célèbre  Jean 
de  Léon  l'Africain,  de  Grenade. 

Les  Edrisides  (voy* .)  continuèrent  de 
régner  à  Fés  sous  la  suzeraineté  des  kha- 
lifes de  Cordoue,  faisant  eux-mêmes  re- 
connaître leur  suprématie  par  les  princes 
de  Temsni,  ainsi  que  par  ceux  de  Te- 
lemsén ,  et  portant  d'ailleurs  leurs  armes 
du  sud  dans  le  Sous-el-Acssay.  Mais,  vers 
844,  les  princes  ghomérides  de  Sebthah 
(Ceuta  des  Espagnols)  se  formèrent  à  leurs 
dépensun  état  nouveau,  et  d'un  autre  côté 
Mousày  Ebn-Abv-el-A'âfyah  leur  dis- 
puta et  leur  ravit  ^925)  la  possession  de  la 
royale  Fés,  plus  d'une  fois  partagée  entre 
des  monarques  rivaux,  l'un  maître  du 
quartier  des  Andalous,  l'autre  de  celui 
des  Cayrouyns.  Elle  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Yafrounides  (953),  puis  aux 
«nains  de  Béni-A'thyah  (985) ,  dynasties 
tantôt  successives,  tantôt  parallèles,  entre 
lesquelles  flottait  le  sceptre  du  Maghreb 
Acssay;  jusqu'à  ce  que  les  Almoravides 
(voy.)  vinrent,  en  1070,  s'emparer  défi- 
nitivement de  l'état  de  Fés,  et  en  faire 
une  dépendance  de  leur  empire,  dont 
Maroc  fut  la  capitale.  Les  Almohades 
(  voy.  )  succédèrent  aux  Almoravides 
(1145),  et  firent,  comme  eux,  leur  rési- 
dence à  Maroc.  Sous  les  Mérynides,  suc- 
cesseurs des  Almohades  (1248),  Fés  re- 
prit sa  prééminence;  elle  avait  été  le 
berceau  de  leur  domination,  elle  en  de- 
le  chef  lieu.  Abou-Jousef-Ta'- 


coub  el-Manssour  fonda  en  1276,  à 
l'occident  de  l'ancienne  cité,  nne  tille 
nouvelle  que  l'on  appela  en  conséquence 
Fés  Géiiyd,  tandis  qu'on  dénomma  l'au- 
tre Fés  Bély  (vieux  Fés).  Les  Béni-Ouâ— 
thâs ,  héritiers  des  Mérynides  (1480),  y 
eurent  de  même  leur  résidence  ;  mais  les 
Chéri fs  Dara'ouytes  qui  vinrent  après 
eux  (1550),  et  les  Chérifs  Fillélides  qui 
remplacèrent  ceux-ci  (1648)  rendirent  à 
la  cité  de  Maroc  la  suprématie  qu'elle 
a,  du  moins  nominalement,  gardée  de- 
puis lors,  mais  qu'elle  partage  en  réalité 
avec  Meknésah,  au  pays  de  Fés. 

Aujourd'hui  Fés,  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur  ,  conserve  néanmoins 
encore  au  milieu  de  ces  contrées  sa  su- 
périorité traditionnelle;  elle  a  encore  les 
écoles  les  plus  estimées  du  Maghreb ,  la 
langue  la  plus  pure,  les  habitants  les  plus 
industrieux;  on  y  apprête  des  maroquins 
recherchés,  on  y  fabrique  ces  calottes  de 
laine  rouge  drapées ,  ou  tarbouch,  qui, 
dans  tout  le  Levant,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Fés.  On  y  tisse  des  gazes,  des 
étoffes  de  soie,  de  belles  ceintures  bro- 
chées or  et  soie  ;  et,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  chargé  d'affaires  fran- 
çais qui  y  a  séjourné,  on  s'aperçoit,  par 
le  peu  qui  s'y  fait,  qu'on  y  ferait  mieux 
encore  si  l'industrie  était  encouragée. 

Un  statisticien  moderne  estime  à 
88,000  âmes  le  nombre  des  habitants  de 
Fés.  Sa  position  géonomique  a  été  dé- 
terminée par  Badia  à  34°  6'  3"  de  lati- 
tude septentrionale,  et  7°  18'  30"  de 
longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris. 

Les  meilleures  sources  à  consulter 
pour  l'histoire  et  la  description  de  Fés 
sont,  en  premier  lieu,  un  ouvrage  arabe 
fort  connu  des  orientalistes  sous  le  nom 
de  Car  thâs,  dont  Pélis  de  la  Croix  avait 
fait  une  traduction  française  restée  iné- 
dite, mais  dont  il  a  été  publié  une  tra- 
duction allemande  abrégée ,  due  à  Dom- 
bay(Agrani,  1595),  et  une  traduction 
portugaise  par  le  P.  Moura  (Lisbonne, 
1828);  ensuite  viennent  les  livres  de 
Léon  Africain  (Venise,  1 550)  et  de  Mar- 
mol  (Grenade,  1573);  ceux  de  Mouette 
(Paris,  1783  ),  de  Hoest  (  Copenhague, 
1779),  de  Chénier  (Paris,  1787),  de 
Badia  (Paris,  1814),  de  Caillé  (Paris, 
1 8  30),  et  en  dernier  lieu  celui  de  M.  Gra- 
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berg  de  Hemso  (Gènes,  1834).  *A.... 

FEZZAN,  C'est  le  nom  d'un  état  tri- 
balsîre  de  Tripoli  de  Barbarie ,  et  com- 
pris entre  les  249  et  80°  30'  environ  de 
latitude  septentrionale,  entre  10°  et  14° 
environ  de  longitude  à  l'est  de  Paria, 
mesurant  ainsi  une  longueur  de  130 
lienes  géographiques  sur  une  largeur  de 
70  lieues,  d'où  il  résulte  une  longue 
ellipse  que  l'on  peut  évaluer  en  gros  à 
7,000  lieues  carrées  de  superficie. 

Ce  fut  peut-être,  dans  les  temps  an- 
tiques, une  verdoyante  oasis;  mais  l'en- 
vahissement des  sables  du  Sahrà  a  com- 
blé les  dépressions  du  sol ,  et  le  soleil 
dessèche  une  terre  que  n'abritent  plus 
d'ombreuses  forêts.  C'est  «ne  immense 
plaine  ondulée ,  couverte  d'un  sable  jau- 
ne très  fin,  ou  de  gravier,  reposant  le 
plus  souvent  sur  une  couche  d'argile, 
tantôt  voisine  de  la  surface,  tantôt  enfon- 
cée à  plus  de  vingt  pieds.  A  l'ouest ,  au 
nord  et  à  l'est,  la  plaine  se  termine  à 
des  ramifications  montagneuses,  offrant 
en  général  un  couronnement  tabulaire 
basaltique  assis  sur  un  grès  rouge  posé 
lui-même  sur  un  calcaire  jaunâtre  gros- 
sier, au-dessous  duquel  on  aperçoit 
quelquefois  le  gypse  et  plus  rarement  des 
formations  schisteuses,  sauf  à  l'ouest,  où 
les  schistes  dominent,  tandis  que  le  cal- 
caire grossier  est  seul  à  découvert  dans 
l'est.  Le  gypse  est  exploité  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  ;  celles  de  l'ouest  renfer- 
ment des  gisements  de  nitre  et  de  soude, 
celles  de  l'est  des  minières  considérables 
de  sel  gemme  et  d'alun. 

Nulle  rivière  ne  sillonne  ce  sol  ingrat; 
quelques  eaux  stagnantes  et  saumâtres 
apparaissent  seules  en  quelques  endroits; 
généralement  il  faut  creuser  dans  le  sa- 
ble jusqu'à  l'argile  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  consommation.  Le  climat 
est  d'une  chaleur  accablante  en  été,  sur- 
tout quand  souffle  le  vent  du  sud;  et 
pendant  l'hiver  règne  un  vent  du  nord, 
froid  et  piquant,  que  les  Européens  eux- 
mêmes  trouvent  glacial. 

L'aspect  de  la  contrée  est  aussi  aride 
que  celui  du  désert,  montrant  à  peine 
quelques  rares  buissons  d'agoul  ou  au- 
tres broussailles  et  quelques  mi  meus  es 
plus  rares  encore.  Autour  des  puits  et 
des  Heux  habités  seulement  la  culture 


et  l'humidité  font  poindre  une  ver- 
doyante végétation  restreinte  à  d'étroits 
espaces,  mais  d'autant  plus  agréable  à  la 
vue  qu'elle  contraste  davantage  avec  la 
morne  sécheresse  qui  l'environne.  Le 
dattier,  le  figuier,  le  jujubier  lotos,  quel- 
ques autres  fruits  à  pépin  ou  à  noyau , 
mais  de  mauvaise  qualité,  les  grenades, 
le  raisin,  des  céréales,  des  légumes,  des 
racines,  des  oignons,  des  herbages,  ne 
sont  obteous  qu'à  grands  efforts  de  cul- 
ture et  d'arrosage  dans  ces  vergers  ,  ces 
jardins,  dont  les  plus  grands  n'atteignent 
pas  un  demi-hectare  d'étendue. 

La  hyène,  le  chacal  abondent  à  l'en 
tour  des  lieux  habités;  le  chat-tigre,  des 
buffles  variés  et  divers  rongeurs  se  ren- 
contrent dans  les  endroits  écartés;  le 
vautour,  le  faucon,  le  corbeau,  le  hibou, 
l'autruche  et  l'outarde  sont  aussi  les  hô- 
tes de  ces  solitudes.  Le  dromadaire,  le 
cheval,  l'âne,  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mou- 
ton, te  lapin  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
domestique,  ainsi  que  la  poule,  le  pi- 
geon ,  l'oie ,  tous  en  petit  nombre. 

La  population  est  fort  mélangée;  le 
noyau  principal  est  composé  d'hommes 
à  la  suture  moyenne,  au  teint  brun,  aux 
cheveux  noirs  et  crépus,  ayant  jusqu'à 
un  certain  point  le  visage  aplati,  les 
pommettes  saillantes,  le  bout  du  nez 
déprimé  avec  de  larges  narines,  les  lè- 
vres grosses,  mais  courtes;  cependant 
l'ensemble  de  leurs  traits  a  de  la  régula- 
rité ,  et  les  formes  du  corps  sont  géné- 
ralement belles.  Mais  une  nonchalance 
caractéristique  se  peint  dans  toutes  les 
habitudes  extérieures  et  trahit  le  défaut 
d'énergie  morale.  Au  nord,  l'élément  ara- 
be est  prédominant;  à  l'ouest,  c'est  l'élé- 
ment tarky  ;  au  sud-est,  l'élément  tibbou 
ou  nègre.  Le  chiffre  total  varie ,  suivant 
les  évaluations  diverses,  de  70  à  110 
mille  âmes;  une  moyenne  de  80  à  86 
mille  parait  raisonnable. 

Leurs  habitations  sont  des  huttes  de 
pierre  ou  de  briqne  crue,  crépies. à  la 
chaux,  n'ayant  d'autre  ouverture  que  la 
porte. 

La  culture  des  jardins  qui  fournissent 
parcimonieusement  à  leur  maigre  subsis- 
tance, l'élève  d'une  petite  quantité  de 
bestiaux  destinés  à  la  consommation  près* 
que  exclusive  des  riches,  quelques  arts 
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industriels  dans  l'enfance ,  tels  que  la  fa- 
brication de  leurs  outils  aratoires ,  le  Us- 
sage  d'étoffes  grossières  de  laine  ou  de 
coton ,  le  tannage  du  maroquin  de  leurs 
chèvres ,  mais  surtout  les  pérégrinations 
commerciales)  constituent  leur  occupa- 
tion habituelle.  Ils  vont  chercher  dans  le 
Beléd-el-Soudâo  des  esclaves,  de  la  pou- 
dre d'or,  de  l'ivoire,  des  plumes  d'au- 
truche, et  quelques  autres  articles  moins 
recherchés ,  pour  les  répandre  dans  la 
Barbarie  et  l'Égypte,  en  échange  des 
armes  et  des  objets  manufacturés  d'Eu- 
rope et  d'Orient. 

L'affluence  des  étrangers  aux  marchés 
du  Fezzin  a  introduit  dans  les  villes  un 
relâchement  de  mœurs  peu  ordinaire 
chez  les  nations  musulmanes;  le  nombre 
des  courtisanes  y  est  considérable,  et 
les  maladies  qui  résultent  de  leur  fré- 
quentation sont  très  répandues. 

Le  gouvernement  du  pays  est  entre 
les  mains  d'un  prince  tributaire  du  pa- 
cha de  Tripoli  :  il  s'intitule  solthdn  dans 
ses  domaines;  mais  il  ne  prend,  vis-à- 
vis  de  son  suzerain,  que  le  titre  plus 
modeste  de  cheikh.  Il  n'a  d'autres  trou- 
pes que  5,000  cavaliers  arabes,  force 
bien  sufGsante  pour  la  seule  guerre  qu'il 
ait  coutume  de  faire,  la  chasse  aux  escla- 
ves, source  principale  de  revenus  pour 
son  trésor.  Le  produit  de  ses  propriétés 
territoriales,  les  droits  de  douane  sur 
l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises, 
un  impôt  foncier  sur  les  terres  cultivées, 
les  amendes  et  les  réquisitions ,  consti- 
tuent les  autres  branches  de  recettes. 

Après  le  sulthan ,  le  premier  officier 
de  l'état  est  le  kâdhi-el-kodhd  ou  grand- 
cadi,  juge  suprême  dont  la  charge  est 
héréditaire,  et  auquel  ressortissent  tous 
les  cadis  ou  juges  particuliers.  Vient  en- 
suite Vimdm-kébir  ou  grand -pontife. 
Les  Fezzàniens  suivent  la  tradition  ma- 
lekite;  quelques  Mamelouks  établis  au 
milieu  d'eux  sont  censés  attachés  à  la  tra- 
dition hanéfite,  mais  suivent  aussi  le  rite 
malckite;  ils  forment  la  classe  distin- 
guée de  la  population.  Outre  un  imâm  , 
chaque  mosquée  a  son  mouedzin  ou 
crieur,  et  **%fakihs  ou  docteurs,  dont 
le  rôle  se  borne  à  peu  près  à  celui  d'écri- 
vains publics. 

La  capitale  du  pays  est  Mourzouk  ou 
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plus  exactement  Marzouq  t  c'est-à-dire 
la  bien  approvisionnée ?  ainsi  appelée, 
suivant  toute  apparence,  de  la  fertilité 
relative  de  son  terroir  et  de  l'abondance 
de  son  marché,  l'un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Afrique.  Les  autres  lieux 
principaux  sont  :  Germah,  au  nom  de 
laquelle  se  rattachent  des  souvenirs  his- 
toriques; Houn,  Ouadân,  Souknah ,  Zy- 
ghen,  Sebhà,  Zouylab,  Zeytoun,  Tràghan, 
Tathroun,  Bangem  à  l'extrême  nord;  Te— 
gerry  à  l'extrême  sud;  Temseh  à  l'extrê- 
me orient;  Oubary  à  l'extrême  occident; 
le  nombre  total  des  villea,  villages  et  ha- 
meaux est  d'une  centaine  environ. 

On  a  peu  de  lumières  sur  l'histoire 
de  cette  contrée.  Les  anciens  l'ont  con- 
nue sous  le  nom  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui;  du  moins  Pline  et  Aga thé- 
mère  mentionnent-ils  la  Phazanie  et  les 
Phazaniens ;  mais  il  semble  que  cette 
désignation  soit  applicable  à  un  canton 
plus  voisin  de  la  côte,  vers  la  petite  Syr- 
ie, au  nord -ouest  de  Germah.  Cette 
ville,  qui  appartient  au  Fezzân  actuel, 
était  alors  la  métropole  d'un  peuple  ex- 
clusivement appelé  Gommantes;  il  ré- 
sulte toutefois  de  l'extension  attribuée  à 
leurs  limites,  entre  les  A  agi  les  (Aouge- 
lah),  et  les  Atlantes,  jusqu'aux  sources 
du  Bagradas  (Megerdah),  qu'ils  étaient, 
au  moins  en  partie,  les  mêmes  que  les 
Phazaniens.  Les  Romains  firent  cbez 
eux ,  sous  le  commandement  de  Corné- 
lius Balbus,  dans  les  premières  années 
de  l'ère  chrétienne,  une  expédition  très 
remarquable  qui  valut  à  Balbus  un  ma- 
gnifique triomphe. 

Au  vne  siècle,  cette  contrée  fut  en- 
veloppée dans  la  conquête  musulmane; 
au  temps  de  l'Edrisi  (1150),  ses  villes 
principales  étaient  Germah  et  Tesaouah; 
le  district  de  Ouadân  n'y  était  point 
encore  réuni;  à  l'époque  d'Aboulfedi 
(1300),  la  capitale  était  Zouylab,  et  le 
pays  était  tributaire  du  Kànem. 

Cest  dans  le  xive  siècle  que  com- 
mença, dit-on,  une  dynastie  de  chérifs, 
originaire  du  pays  de  Sous,  qui  posséda 
le  Fezzân  dans  une  indépendance  d'abord 
complète,  mais  dont  il  fallut  plus  tard 
acheter  la  conservation  au  moyen  d'un 
léger  tribut  envers  le  pacha  de  Tripoli , 
qui  envoyait  annuellement  un  bey 
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lê  recevoir.  En  1811,1e  bey  Mohara- 
med-el-Mokny,  qui  plusieurs  fois  s'était 
rendu  à  Marzouq  pour  la  perception  du 
tribut  au  nom  du  pacha,  s'empara  par 
surprise  de  cette  capitale,  massacra  la 
famille  régnante,  soumit  les  districts  voi- 
sins, et  se  fit  aisément  confirmer  le  gou- 
vernement du  Fezzân  par  son  maître,  à 


qui  il  apportait  un  tribut  trois  fois  plus 
considérable  que  celui  des  anciens  aul- 
thans  ses  prédécesseurs.  C'est  ainsi  que 
ce  petit  royaume  est  passé  aux  mains  de 

son  possesseur  actuel.  *  A  

FIACRE  (saint),  patron  des  jardi- 
niers, était  né  en  Irlande  d'une  famille 
distinguée.  D'autres  le  disent  fila  d'Eu- 
gène IV,  roi  d'Écosse.  Son  vrai  nom 
parait  être  Féfre.  Il  voulut  se  mettre 
sous  la  direction  de  saint  Faron ,  évêque 
de  M  eaux,  qui  le  reçut  et  lui  donna  une 
petite  terre  auprès  de  sa  ville  épisco- 
pale,  où  il  fit  bâtir  une  chapelle  à  la 
Vierge  et  un  hospice  pour  les  passants 
et  les  étrangers.  Sans  doute  alors  Fiacre 
se  livra  an  jardinage,  domptant  la  chair 
par  le  travail ,  ce  qui  l'a  fait  depuis  choi- 
sir par  les  jardiniers  pour  leur  patron. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  670,  et  l'on 
célèbre  sa  fêle  le  30  août. 

Ce  ne  fut  que  très  indirectement  que 
saint  Fiacre  attacha  son  nom  à  un  car- 
rosse ou  espèce  de  voiture  publique , 
soit  à  raison  de  son  image  placée  sur  la 
maison  d'un  loueur  de  voitures ,  soit  à 
cause  d'un  moine  portant  son  nom,  mort 
en  odeur  de  sainteté,  et  dont  la  super- 
stition populaire  multipliait  les  images  et 
les  plaçait  jusque  sur  les  portières  descar- 
rosses de  place.  L.  L-t. 

FIANÇAILLES ,  promesse  que  deux 
personnes  de  différent  sexe  se  font  l'une 
à  l'autre  de  se  prendre  pour  mari  et 
femme.  Le  terme  de  fiançailles  vient  du 
vieux  mot  français  fiancer,  qui  signifiait 
promettre ,  engager  sa  foi  (fiance). 

L'usage  des  fiançailles  est  presque 
aussi  ancien  que  le  mariage.  An  dire  de 
Servns  Sulpicius,  cité  par  Aulu-Gelle, 
il  était  pratiqué  chez  les  peuples  dn 
Latium  ;  les  Juifs  l'observaient  anssi ,  et 
l'on  trouve  dans  l' Uxor  Hebraica  de  Sel- 
den  la  formule  de  leur  contrat  de  fian- 
çailles. Il  est  parlé  de  fiançailles  [spon- 
salia)  dans  le  Code  Théodosien,  pro- 
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mulgué  en  438,  dans  le  Digeste,  dans  le 
Code  de  Justinien,  dans  le  décret  de 
Gratien ,  dans  les  Décrétâtes  et  dans  les 
Novelles  xyiii,  xcm  et  ctx  de  l'empe- 
reur Léon.  Les  fiançailles  offraient  aux 
futurs  époux  le  moyen  de  connaître, 
avant  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 
le  caractère  et  les  mœurs  l'nn  de  l'autre. 
Constitution  est,  disait  de  cet  usage  saint 
Augustin  (Can.institutum,  27,  quœst.  2), 
ut  jam  pactœ  sponsœ  non  statim  tra- 
dantur9  ne  vileth  habeat  maritus  datant, 
quant  non  suspiravit  sponsus  dilatant; 
quod  enim  quis  non  diligit,  nec  optai, 
facile  contemnit. 

On  divisait  les  fiançailles  en  solen- 
nelles et  en  simples.  Les  premières  se 
célébraient  à  l'église  avec  les  cérémonies 
usitées  dans  chaque  pays  ;  les  secondes 
se  faisaient  sans  aucune  cérémonie;  on 
les  nommait  simplement  promesses  de 
mariage.  Toutes  personnes  capables  de 
se  marier  ensemble,  ou  ayant  l'espoir 
d'acquérir  cette  capacité,  pouvaient  vala- 
blement contracter  des  fiançailles.  Toute- 
fois les  enfants  de  famille  et  les  mineurs 
avaient  besoin  du  consentement  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  tuteurs. 

Les  fiançailles  avaient  pour  effet:  1° 
de  produire  une  obligation  réciproque 
pour  les  parties  de  contracter  mariage 
ensemble  ;  mais  cette  obligation  se  résol- 
vait en  dommages-intérêts  sur  lesquels 
le  juge  laïque  pouvait  seul  statuer,  et 
qui  se  fixaient  eu  égard  au  préjudice 
réel  que  le  fiancé  qui  les  réclamait  avait 
éprouvé,  et  non  pas  eu  égard  à  l'avantage 
dont  il  avait  été  privé;  2°  de  produire  en- 
tre chacun  des  fiances  et  les  parents  de 
l'autre  une  sorte  d'affinité  que  les  cano- 
nistes  nom  mai ent  justitia  publicat  hunes  ~ 
tatis,  de  manière  que  les  parents  de  l'un 
des  fiancés  ne  pouvaient  épouser  l'autre; 
néanmoins  le  concile  de  Trente  (Sess.  24, 
de  Reform.  cap.  8)  avait  restreint  cet 
empêchement  au  premier  degré. 

L'engagement  des  fiançailles  pouvait 
se  résoudre  de  plusieurs  manières,  no- 
tamment par  le  consentement  des  par- 
ties, par  la  profession  monastique  des 
fiancés  ou  de  1  un  d'eux ,  lorsque  le  fiancé 
entrait  dans  les  ordres  sacrés ,  quand  il 
se  vantait  d'avoir  eu  un  commerce  illicite 


avec  sa  fiancée,  etc. 
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La  fiancée  n'était  point  en  puissance 
de  son  fiancé;  elle  pouvait  donc  s'obli- 
ger ou  ester  en  jugement  sans  sou  au- 
torisation. C'était  du  reste  au  juge  d'é- 
glise qu'il  appartenait  de  prononcer  sur 
la  validité  des  fiançailles.  Suivant  la  dé- 
claration du  roi  du  26  novembre  1629, 
elles  ne  pouvaient  être  prononcées  que 
par  écrit  arrêté  en  présence  de  quatre 
proches  parents  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  parties. 

Les  fiançailles,  considérées  comme 
simples  promesses  de  mariage,  peuvent 
encore  être  contractées  aujourd'hui,  et 
cet  usage  continue  d'être  suivi  en  beau- 
coup de  localités.  £.  IL 

FIASCO  (faire),  locution  proverbiale 
empruntée  à  l'italien.  Un  artiste  arrive 
dans  une  ville,  précédé  d'une  immense 
réputation;  il  entre  en  scène;  au  lieu 
d'applaudissements  il  recueille  des  sif- 
flet* :  il  fait  fiasco.  Un  livre  est  annoncé 
pompeusement  au  public;  l'auteur  est 
un  homme  doué  d'une  brillante  imagina- 
tion, d'un  vaste  savoir;  son  ouvrage, 
ilyle  de  libraire,  ne  peut  manquer  de 
produire  une  grande  sensation  et  de  re- 
muer de  fond  en  comble  les  idées  reçues  : 
eh  bien!  le  livre  tant  prôné  ne  se  vend 
pas:  le  futur  immortel  (urtjùisco.  Un  avo- 
cat de  province,  l'idole  de  ses  commet- 
tants, l'homme  du  journal  départemen  ta  I, 
monte  à  la  redoutable  tribune;  les  con- 
versations pariimliéres  s'établissent  :  le 
Démosthèneen  herbe  iaùl fiasco.  Userait 
facile  de  varier  à  l'infini  ces  citations  ; 
rien  de  plus  commun  que  ces  demi -ta- 
lents qui  ressemblent  à  des  ballons  gon- 
flés d'air,  mais  flasques  du  moment  où 
le  remplissage  factice  s'en  échappe.  L.  S. 

FIBRES.  On  désigne  sous  cette  dé- 
nomination des  filaments  organiques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  tous  les 
tissus  des  animaux  et  des  végétaux,  et 
dont  la  disposition  donne  naissance  à 
tous  les  organes. 

Les  anatomistes  reconnaissent  chez 
les  animaux  la  fibre  lumineuse  ou  cellu- 
laire, large,  plane,  peu  extensible,  qui 
constitue  le  tissu  cellulaire  ;  la  fibre  al- 
huginée,  disposée  en  fascicules,  formant 
les  .tendons,  les  aponévroses,  etc.,  et  ne 
différant,  selon  quelques  naturalistes, 
de  la  fibre  cellulaire  que  par  son  degré 
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j  de  condensation  ;  la  fibre  nerveuse ,  li- 
I  néaire ,  de  forme  cylindrique ,  molle ,  non 
élastique,  très  sensible,  composée  d'un* 
pulpe  blanchâtre,  et  formant  les  nerfs  ; 
la  fibre  musculaire,  linéaire,  aplatie, 
susceptible  d'élasticité  pendant  la  vie  : 
elle  forme  le  tissu  des  muscules. 

Les  fibres  musculaires  ou  motrices 
sont  le  résultat  de  la  division  des  mus- 
cles en  une  certaine  quantité  de  fais- 
ceaux subdivisés  à  leur  tour  en  filaments 
plus  déliés.  La  dernière  fibre  visible  à 
l'œil  ne  diffère  en  rien  dans  tous  les 
muscles,  tant  par  son  épaisseur  que  par 
sa  forme.  Les  fibres  qu'on  ne  peut  aper- 
cevoir qu'à  l'aide  du  microscope  parais- 
sent être  de  même  nature  que  les  glo- 
bules du  sang.  Elles  se  rident  par  l'effet 
de  la  contraction  des  muscles,  et  repren- 
nent leur  direction  naturelle  après  la 
contraction. 

Dans  les  plantes,  les  fibres  on  filets 
dirigés  en  divers  sens  en  forment  la  par- 
tie solide.  Ces  fibres,  qui  paraissent  avoir 
la  même  origine  que  les  vaisseaux  ,  ne 
doivent  leur  naissance  qu'à  l'oblitération 
de  ces  vaisseaux ,  phénomène  qui  s'opère 
annuellement  sous  l'influence  du  froid 
de  l'hiver.  Les  filets  destinés  à  se  chan- 
ger en  fibres  ligneuses  sont  composés 
chacun  de  molécules  végétales  agglutinées 
entre  elles,  et  forment  un  corps  fistuleux 
ayant  toutes  les  propriétés  de  la  fibre  or- 
ganique, la  flexibilité,  l'élasticité, la  ré- 
trac tili  té. 

Le3  questions  élevées  sur  la  nature  de 
la  fibre  élémentaire,  tant  animale  que  vé- 
gétale, sont  toutes  restées  sans  solution; 
selon  toute  apparence,  il  serait  permis  de 
ne  reconnaître  qu'un  seul  tissu  élémen- 
taire, savoir  le  tissu  lamelleux,  et  produi- 
sant, selon  la  disposition  de  ses  parties, 
les  cellules  ou  les  vaisseaux.     L.  D.  C. 

FIBREUX  (système).  Il  existe  dans 
l'économie  animale  un  tissu  particulier 
formé  de  fibres  parallèles  fort  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  susceptibles  de 
subir,  sans  s'allonger,  une  forte  traction  : 
il  a  reçu  le  nom  de  tissu  fibreux.  Il  est 
extrêmement  répandu,  sert  particulière- 
ment de  moyen  d'attache  entre  les  os 
(ligaments),  ou  bien  se  trouve  à  l'extré- 
mité des  muscles  qu'il  termine  ou  qu'il 
enveloppe  (tendons,  aponévroses);  enfin, 
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dans  quelques  points,  il  se  modifie  et  par- 
ticipe à  la  nature  du  cartilage  ( fi bro- car- 
tilage) ;  ou  bien  encore  il  s'étend  en  mena- 
branes  solides  et  inextensibles  destinées 
à  protéger  les  organes  délicats,  comme  le 
cerveau,  le  coeur,  le  testicule,  etc.  Ces 
membranes  d'ailleurs  sont  doublées  en 
quelque  sorte  par  des  membranes  séreu- 
ses ou  des  capsules  synoviales. 

Les  parties  fibreuses  sont  d'un  blanc 
argentin  ou  nacré,  solides,  consistantes, 
insensibles,  dans  l'état  ordinaire,  à  toutes 
les  impressions  extérieures.  Ainsi  un  ten- 
don ,  on  ligament,  mis  à  nu  chez  un  ani- 
mal vivant  peut  être  coupé,  brûlé ,  sans 
que  l'animal  donne  le  moindre  signe  de 
douleur;  mais  si  on  exerce  une  traction  ou 
une  torsion ,  ses  cris  ne  laissent  pas  dou- 
ter que  la  sensibilité  ne  soit  mise  en  jeu, 

l'anatomie  n'ait 


que  jusqu  a 
pu  démontrer  1' 
les  organes  de  ce  genre. 

Le  système  fibreux  exposé  au  contact 
de  l'air  par  suite  de  blessures  se  com- 
porte d'une  manière  particulière  :  il  se 
détruit  par  exfoliation.  L'inflammation 
y  est  très  fréquente  et  très  active;  elle  y 
offre  ce  caractère  remarquable,  dans  la 
goutte  et  le  rhumatisme, d'être  essentiel- 
lement mobile.  Ainsi  l'on  voit  très  fré- 
quemment le  rhumatisme  quitter  subite- 
ment les  extrémités  inférieures  et  se  je- 
ter, comme  on  le  dit,  sur  le  péricarde. 

Dans  la  vieillesse  et  dans  certaines 
maladies  qui  condamnent  une  partie  à 
une  longue  immobilité,  les  organes  fi- 
breux perdent  leur  flexibilité  {voy.  Aw- 
xylosb)  et  quelquefois  même  s'ossifient 
complètement. 

Le  tissu  fibreux  se  développe  acciden- 
tellement dans  le  corps  vivant,  par  suite 
d'un  éUt  maladif;  il  forme  souvent  la 
base  de  tumeurs  squirrheuses  ou  cancé- 
reuses. L'utérus  est  un  des  organes  dans 
lesquels  naissent  le  plus  souvent  lés  po- 
lypes fibreux. 

L'analyse  chimique  a  montré  que  le 
tissu  fibreux  naturel  ou  accidentel  est 
formé  presque  exclusivement  de  gélatine: 
aussi  l'emploie-t-on  particulièrement  à 
l'extraction  de  ce  produit.  Voy.  Gkla- 
tiwk.  F.  R. 

FIBRINE.  Principe  immédiat  des 
animaux ,  die  exbte  dans  le  chyle,  elle 


entre  dans  la  composition  du  sang;  n'est 
elle  qui  forme  en  grande  partie  la  chair 
musculaire  des  animaux  à  sang  rouge  ; 
on  peut  la  regarder  comme  la  substance 
animale  la  plus  abondante. 

Elle  est  solide ,  blanche,  insipide ,  ino- 
dore, plus  pesante  que  l'eau,  flexible, 
légèrement  élastique, sans  action  sur  Tin- 
fusion  de  tournesol  et  le  sirop  de  vio- 
lettes ;  elle  contient  environ  les  A/h  de 
son  poids  d'eau.  C'est  à  l'eau  qu'elle 
doit  sa  blancheur,  sa  flexibilité  et  son 
élasticité;  car,  exposée  à  l'air,  elle  se 
dessèche,devientdemi-transparente,jau- 
nàtre,  dure  et  cassante.  Si,  dans  cet  état, 
on  la  plonge  dans  l'eau ,  elle  en  absorbe 
à  peu  près  autant  qu'elle  en  avait  perdu 
et  reprend  ses  qualités  primitives  (M. 
Chevreul). 

Distillée,  la  fibrine  fournit  beaucoup 
de  carbonate  d'ammoniaque,  etc.,  et  un 
charbon  très  volumineux,  excessivement 
léger,  très  brillant  et  très  difficile  à  in- 
cinérer; la  cendre  que  l'on  en  obtient 
renferme  une  grande  quantité  de  phos- 
phate de  chaux,  un  peu  de  phosphate 
de  magnésie,  de  carbonate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  soude. 

Mise  en  contact ,  dans  un  vase  ouvert, 
avec  de  l'eau  qu'on  renouvelle  de  temps 
en  temps ,  elle  se  putréfie  et  finit  par  dis  • 
paraître,  à  très  peu  de  chose  près,  tandis 
que  la  fibre  qui  est  imprégnée  de  graisse 
donne  un  résidu  d'autant  plus  abondant 
que  la  graisse  est  en  plus  grande  quan- 
tité :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  ca- 
davres ne  passent  au  gras  qu'en  raison 
de  la  graisse  qu'ils  contiennent  (M.  Gay- 
Lussac). 

L'eau  froide  est  sans  action  sur  la  fi- 
brine; traitée  par  l'eau  bouillante,  elle 
finit  par  s'altérer  tellement  qu'elle  perd 
la  propriété  de  se  ramollir  et  de  se  dis- 
soudre dans  l'acide  acétique,  et  que  la 
liqueur  filtrée  précipite  par  l'infusion  de 
noix  de  galle  et  donne  un  résidu  blanc, 
sec,  dur,  d'une  saveur  agréable.  C'est  à 
M.  Berzélius  que  nous  devons  ces  ob- 
servations. L'alcool,  d'une  densité  de 
0.810,  mis  sur  de  la  fibrine,  même  à  la 
température  ordinaire,  dissout  la  grnisse 
qu'elle  renferme  et  précipite  par  l'eau. 
L'éther  agit  de  la  même  manière. 

D'après  MM.  Gay  Lussac  et  Thénard, 
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100  parties  de  fibrine  sont  composées 
de  53.860  decarbone,  19.685  d'oxygène, 
7.021  d'hydrogène,  19.934  d'azote. 

La  fibrine  à  l'état  de  pureté  est  sans 
usa^e  ;  mais  puisqu'elle  forme  la  base  de 
la  chair,  elle  ne  doit  pas  être  moins  con- 
sidérée comme  la  substance  animale  nu- 
tritive la  plus  commune.  Elle  est  connue 
depuia  un  temps  immémorial. 

Pour  l'obtenir,  il  suffit  de  battre  le 
sang  à  sa  sortie  de  la  veine  avec  une  poi- 
gnée de  bouleau;  bientôt  elle  s'attache 
k  chaque  tige  sous  forme  de  longs  fila- 
ments rougeàlres  qu'on  décolore  en  les 
malaxant  sous  un  filet  d'eau  froide,  et 
qu'on  prive  ensuite  d'un  peu  de  graisse 
qu'ils  contiennent  en  lea  faisant  digérer 
à  pluaieura  reprises  dans  de  l'alcool  ou 
de  l'éther. 

Fourcroy,  en  parlant  dea  caractères 
et  dea  propriétés  de  la  fibrine,  dit  :  «>  On 
conçoit  bien  que  tous  ces  caractères  sont 
variables  dans  les  chairs  musculaires  dea 
divers  animaux,  et  dans  celles  du  même 
animal  à  différents  âgea  de  sa  vie;  elle 
diffère  d'elle-même  à  cet  égard,  comme 
l'énergie  et  la  puissance  vitale  ou  irri- 
table de  la  chair  varie  par  lea  mêmes  cir- 
constances; mais,  malgré  ces  variations 
et  ces  différences,  elle  a  toujours,  dans 
un  certain  degré,  les  propriétés  que  j'ai 
indiquées  et  qui  suffisent  pour  la  distin- 
guer de  toute  autre  substance  animale, 
c.  »  V.  S. 

FIC1ITE  (Jean -Théophile),  l'un 
plus  grands  philosophes  et  dea  plus 
nobles  caractères  de  l'Allemagne,  naquit 
le  19  mai  17624ans  le  village  de  Ram- 
menau,  près  de  Bischoffswerda,  dans  la 
Haute-Lusace.  Il  donna  de  fort  bonne 
heure  des  preuvea  de  l'originalité  de  son 
esprit  et  de  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère. Son  pere  le  laissa  se  développer 
avec  une  grande  liberté.  Un  baron  de 
Hiltitz,  qui  avait  été  frappé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  se  chargea  de  son 
éducation  et  le  plaça  au  collège  de 
Scholpforta.  Une  grande  lutte  était  alors 
engagée  en  Allemagne  entre  la  vieille 
génération  et  la  nouvelle.  La  lecture  de 
Wieland,  de  Leasing,  de  Goethe,  était 
prohibée  au  collège;  mais,  grâce  à  la 
complicité  d'un  des  jeunes  professeurs, 
Fichte  réussit  à  se  procurer  lea  feuilles 


satiriques  que  Lessing  publiait  contre  le 
pasteur  Gœtxe  de  Hambourg,  qui  était  le 
type  de  l'intolérance  dogmatique  de  cette 
époque.  Cette  lecture  fit  naître  en  lui  le 
besoin  d'une  liberté  d'examen  indéfinie 
et  fut  pour  le  jeune  élève  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  vie  intellectuelle. 

A  dix-huit  ans,  Fichte  ae  rendit  à  l'u- 
niversité d'Iéna  pour  étudier  la  théolo- 
gie ;  mais  son  génie  philosophique  fut  de 
plus  en  plus  excité  par  aea  études  théo- 
logiques mêmes  et  par  lea  doutes  qu'elles 
lui  faisaient  concevoir.  Ce  fut  aurtout  le 
problème  de  la  liberté  morale  dans  ses 
rapports  avec  la  nécessité  de  l'ordre  uni- 
versel et  avec  la  Providence  qui  l'occupa 
dans  ces  premiers  temps.  Il  se  décida 
d'abord  pour  l'opinion  désignée  sous  le 
nom  de  déterminisme,  et  selon  laquelle 
tout,  dans  les  actions  humainea,  est  pré- 
vu et  destiné  à  concourir  vers  un  but 
commun  et  unique  avec  la  volonté  éter- 
nelle, absolue,  divine.  L'étude  de  Spi- 
noza le  confirma  dans  ces  vues.  Néan- 
moins il  sentait  en  lui  quelque  chose  qui 
n'était  pas  satisfait  :  c'était  le  sentiment 
de  sa  personnalité,  sentiment  qui  se  for- 
tifiait de  toute  l'énergie  de  son  caractère 
et  que  le  déterminisme  ne  pouvait  ni 
abolir  ni  expliquer.  Ce  sentiment  de  la 
liberté,  de  la  détermination  par  soi,  se 
prononça  chez  lui  avec  tant  de  force  qu'il 
devint ,  comme  on  va  le  voir,  la  base  de 
toute  aa  philosophie. 

La  mort  de  son  père  adoplif  le  laissa 
livré  à  ses  propres  ressources,  et,  pour 
terminer  aea  études,  il  eut  à  s'imposer  dea 
privations  qui  ajoutèrent  encore  à  la 
force  de  son  caractère.  Le  besoin  le  con- 
traignit d'accepter  la  place  de  précep- 
teur dans  une  maison  de  Zurich.  Dans 
cette  ville,  il  fit  la  connaissance  de  MHe 
Rahn,  nièce  deKIopstock,  qu'il  épousa 
depuis.  Il  quitta  Zurich,  au  printemps 
de  1 790,  pour  aller  chercher  en  Allema- 
gne une  position  plus  analogue  à  ses 
goûts.  «  Je  suis  peu  fait ,  écrivait-il  à 
celte  époque ,  pour  n'être  qu'un  savant. 
Je  ne  veux  pas  seulement  penser,  je  vou- 
drais agir,  et  je  cherche  moina  à  cultiver 
mon  esprit  qu'à  former  mon  caractère.  » 
Mais  après  avoir  cherché  vainement  à 
être  employé  activement  à  Stuttgart  et 
à  Waimar,  il  ae  rendit  à  l'université  de 
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Leipzig  pour  s'occuper  principalement 
de  la  philosophie  de  Kant ,  qui  avait  en- 
core tout  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Plu- 
sieurs lettres  écrites  par  lui  à  cette  épo- 
que de  sa  vie  nous  montrent  quelle  ré- 
volution l'étude  de  cette  philosophie, 
surtout  celle  de  la  Critique  de  la  raison 
pratique,  produisit  dans  son  esprit.  «De- 
puis que  j'ai  étudié  la  philosophie  de 
Kant,  dit-il,  je  crois  de  toute  mon  âme 
à  la  liberté  de  l'homme.  Quel  respect  ce 
système  nous  inspire  pour  la  dignité  hu- 
maine !  quelle  force  nouvelle  elle  noua 
donne I  » 

A  son  retour  de  Varsovie,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  essayer  encore  une  fois 
de  la  vie  de  précepteur,  mais  sans  y 
prendre  plus  de  goût,  il  passa  par  Kœ- 
nigsberg  pour  voir  en  personne  l'auteur 
de  la  Critique.  Kant  le  reçut  d'abord 
froidement  et  ne  lui  témoigna  de  l'intérêt 
qu'après  que  Fichte  lui  eut  remis  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage  qui  parut  depuis  sous 
le  titre  d'Essai  d'une  critique  de  toute 
révélation.  Pour  échapper  à  la  détresse 
dont  il  fut  atteint  à  Kœoigsberg ,  il  se  fil 
de  nouveau  précepteur.  Celte  fois  il  fut 
plus  heureux,  et  bientôt  un  premier  suc- 
cès littéraire,  dû  en  partie  à  une  mépri- 
se, commença  sa  célébrité.  Après  bien 
des  refus,  un  libraire  consentit  à  publier 
à  Halle,  sans  le  nom  de  l'auteur,  sa  Cri- 
tique de  toute  révélation.  Fondé  sur  ce 
principe  que  la  vérité  d'une  religion  qui 
se  dit  révélée  doit  moins  se  présumer 
en  raison  des  événements  miraculeux 
qui  en  auraient  accompagné  la  publica- 
tion qu'en  raison  de  son  contenu,  surtout 
de  son  accord  avec  la  loi  morale,  ce  livre 
était  tellement  dans  l'esprit  de  Kant  que 
la  Gazette  littéraire  d'Iéna  n'hésita  pas 
à  l'annoncer  comme  une  production  de 
ce  philosophe  et  à  lui  décerner  les  plus 
magnifiques  éloges. 

Introduit  avec  tant  d'éclat  dans  le 
monde  littéraire,  Fichte  put  enfin  songer 
à  consommer  son  union  avec  sa  fiancée. 
Il  se  rendit  à  Zurich  vers  la  fin  de  1793. 
Deux  ouvrages  remarquables  forent  les 
fruits  de  ses  loisirs  de  Zurich.  Ainsi  que 
Klopstock  et  Schiller,  Fichte  avait  pus 
un  vif  intérêt  à  la  révolution  française; 
il  en  avait  salué  l'aurore  avec  enthou- 
»,  et  il  ne  se  découragea  pas  lors- 


|  que  de  mauvaises  passioos  et  la  résis- 
tance qu'elle  rencontra  lui  firent  dépas- 
ser son  but.  Dans  un  écrit  destiné  à 
rectifier  les  jugements  du  public  sur  la 
révolution  jrancaise  (Beitrœge  zur  Be- 
richtigung  der  Urtheile  des  PubliAums 
uber  die  frantœsische  Révolution 1 1793, 
2  vol.  in -12),  il  souleva  la  question  de 
la  légitimité  des  révolutions  en  général. 
U  y  établit  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
constitution  absolument  invariable,  toute 
constitution  étant  le  produit  du  temps  et 
des  besoins  du  moment.  Il  déduit  le  droit 
de  l'insurrection  de  l'existence  d'un  con- 
trat social.  L'idée  d'un  contrat  est,  selon 
lui,  renfermée  dans  l'idée  même  de  l'État; 
lui  seul  donne  des  droits  et  impose  des 
devoirs.  Fichte,  dans  cet  écrit,  se  mon- 
tre franchement  révolutionnaire  ;  mais  il 
ne  vent  pas  que  les  réformes ,  même  les 
plus  nécessaires,  se  fassent  aux  dépens 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  Le  second 
ouvrage,  écrit  dans  le  même  esprit,  est 
intitulé  :  Revendication  de  la  liberté  de 
la  pensée ,  Héliopolis ,  l'an  dernier  des 
ténèbres  (  Zuruckforderung  der  Denk- 
freiheitvon  den  Fùrsten  Europast 1793). 
Ces  deux  ouvrages  lui  attirèrent  l'accu- 
sation de  démagogie  et  de  jacobinisme. 
Plus  tard,  après  la  publication  de  sa  phi- 
losophie du  droit ,  il  eut  à  se  défendre 
du  reproche  contraire. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  système,  qui, 
destiné  d'abord  à  compléter  la  philoso- 
phie de  Kant,  ne  tarda  pas  à  former  op- 
position avec  elle.  Il  était  occupé  à 
méditer  sa  nouvelle  doctrine,  lorsque  le 
gouvernement  de  Weimar  lui  offrit  la 
chaire  de  philosophie,  laissée  vacante  à 
Iéna  par  le  départ  de  Reinhold.  Fichte 
accepta  et  arriva  au  printemps  de  1794 
à  Iéna,  où  l'attendaient  des  amis  enthou- 
siastes et  des  adversaires  non  moins  pas- 
sionnés. Il  comprit  tout  ce  qu'il  aurait  à 
déployer  de  talent  et  de  zèle  pour  ré- 
pondre à  l'attente  des  uns  et  pour  triom- 
pher de  la  jalousie  des  autres.  Il  eut 
tout  aussitôt  un  grand  succès.  Un  de  ses 
collègues,  dans  uu  écrit  qui  parut  en 
1796,  s'exprime  ainsi  sur  l'effet  que 
Fichte  produisit  :  «  On  croit  l'entendre 
cherchant  la  vérité  et  la  suivant  dans 
toutes  ses  profondeurs;  le  génie  de  sa 
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Telle  était  aussi,  malgré  de  vives  sol- 
licitations d'une  antre  nature,  la  seule 
action  qu'il  voulût  exercer  lui-même. 
Iéna  était  alors  l'université  la  plus  fré- 
quentée de  l'Allemagne.  L'unique  but  de 
Fichte,  dans  ses  rapports  avec  la  brillante 
jeunesse  qui  l'entourait,  fut  de  la  former 
à  la  spéculation  et  à  une  activité  désinté- 
ressée, deux  choses  que  sa  philosophie 
lui  paraissait  devoir  cooeilier  plus  qu'au- 
cune autre.  Tandis  que  les  adversaires 
de  sa  doctrine  lui  reprochaient  de  favo- 
riser l'égoïsine  etde  ne  point  tenir  compte 
des  affections  du  coeur,  Fichte  y  puisait 
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philosophie  est  un  esprit  plein  de  force 
et  de  fierté.  Le  caractère  distinctif  de 
son  individualité,  c'est  la  plus  haute  pro- 
bité... Ce  qu'il  dit  de  meilleur  porte  le 
cachet  de  la  force  et  de  la  grandeur...  La 
sévérité  de  set  principes  est  peu  tempé- 
rée par  la  politesse;  cependant  il  souffre 
la  contradiction...  Sa  diction  se  préci- 
pite comme  un  torrent,  éclate  comme 
une  tempête.  Il  ne  tonche  pas,  mais  il 
élève  l'âme...  Son  regard  est  sévère,  sa 
démarche  altière  et  décidée;  son  imagi- 
nation n'est  pas  fleurie,  mais  vive  et 
puissante.  » 

Dès  son  arrivée  à  Iéna,  Fichte  exposa 
le  principe  fondamental  de  son  système 
dans  un  programme  intitulé  :  Idée  de  la 
doctrine  de  la  science ,  ou  de  ce  qu'on 
appelle  la  philosophie  (  Ueberden  Begriff 
der  fVisscnscfiaftslehrc ,  1794),  annon- 
çant qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'élever 
enfin  1s  philosophie  au  rang  d'une  scien- 
ce évidente.  Il  développa  cette  idée  dans 
un  ouvrage  plus  étendu  et  qui  parut  sous 
le  titre  de  Précis  des  principes  de  la 
doctrine  de  la  science  (  Grundriss  des  ei- 
genthixmlichen  der  fVLssenschajtslrhre, 
1795).  En  même  temps  il  publia  ses  Le- 
çons sur  la  destination  du  savant  {For- 
lesungen  tiber  die  Bestimmung  des  Ge- 
lehrten  )  qui  sont  l'expression  fidèle  de 
son  caractère,  et  dont  l'idée  principale  est 
que  le  savant,  qui  doit  être  l'homme  le 
plus  vrai  et  le  plus  développé,  est  surtout 
appelé  à  l'action.  «  Agir,  agir,  s'écrie- 
t-il,  voilà  ootre  rôle  ici-bas.  La  destina- 
tion  du  savant  est  de  se  perfectionner 
sans  cesse  par  une  libre  activité,  et  de 
travailler  au  perfectionnement  de  ses 


ne 


le  plus  énergique  enthousiasme  pour  la 
vertu  et  les  plus  nobles  inspirations.  Sois 
idéalisme  n'avait  laissé  subsister  comme 
réalité  unique  que  le  moi,  lequel  n'ar- 
rive réellement  à  son  existence  propre 
que  lorsque,  s'arrachant  aux  vaines  illu- 
sions d'un  monde  chimérique,  il  s'élève 
dans  la  sphère  des  idées  morales  et  con- 
quiert ainsi  sa  véritable  liberté.  Il  n'était 
si  pleinement  satisfait  des  résultats  de  sa 
spéculation  que  parce  qu'ils  justifiaient 
à  ses  yeux  ses  vues  bien  arrêtées  sur  I* 
destination  morale  de  l'homme.  Cette 
conviction  était  pour  lui  une  garantie  de 
la  vérité  de  sa  philosophie.  Cette  philo- 
sophie  relevait  historiquement  de  celle 
de  Kant;  mais,  dans  sa  direction  parti- 
culière et  dans  son  caractère  spécial,  elle 
fut  surtout  déterminée  par  l'individua- 
lité de  son  auteur. 

La  critique  de  Kant  (voy.)y  tout  ea 
admettant  la  réalité  des  choses  extérieu- 
res, avait  néanmoins  abouti  à  une  sorte 
d'idéalisme,  en  ce  sens  que,  i 
losopbe ,  nous  ne  pouvon 
les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi, 
seulement  telles  qu'elles  nous  apparais- 
sent selon  les  formes  de  notre  entende- 
ment, selon  les  lois  de  notre  esprit.  Mais 
Kant  avait  posé  en  principe  que  nous  ne 
pouvons  réellement  connaître  que  ce  qui 
nous  est  donné  dans  l'observation,  soit  ex- 
terne, soit  interne,  et  il  n'avait  rétabli 
l'existence  de  Dien  et  l'immortalité  de 
l'âme  qu'au  moyen  de  la  raison  pratique, 
comme  conditions  nécessaires  de  la  li- 
berté et  de  la  loi  morales.  Tel  est  le  point 
de  départ  de  la  philosophie  de  Fichte.  Il 
l'appelle  Doctrine  de  la  Science  (fflis- 
senschaftslehrc),  parce  que,  selon  lui,  le 
problème  capital  de  toute  philosophie 
c'est  de  rechercher  sur  quel  fondement 
repose  le  savoir,  quel  est  le  rapport  de 
nos  idées  avec  leurs  objets,  sur  quoi  se 
fonde  notre  conviction  de  la  réalité  ob- 
jective de  nos  idées.  Pour  résoudre  ce 
problème,  Fichte  ne  part  point,  comme 
Kant,  de  l'analyse  de  la  faculté  de  con- 
naître, ni,  comme  Reiuhold,  du  fait  pri- 
mitif de  la  conscience,  mais  bien  d'un 
açte  spontané  dn  moi  qui  construit  lu 
conscience  elle-même  et  tous  ses  phéno- 
mènes. Fichte  arriva  ainsi  à  l'itlealisiiie 
transccndental ,  ou  à  la  doctrine  de  l'i- 
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dentité  du  sujet  et  de  l'objet.  Le  principe 
de  ce  système  est  cette  proposition  :  le 
moi  est  ce  qui  se  pose  lui-même ,  c'est-à- 
dire  que  la  conscience  de  soi  est  donnée 
immédiatement,  qu'elle  est  le  produit 
immédiat  de  l'intuition  du  moi  par  lui- 
même.  Il  en  résulte  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  sortir  de  la  sphère  de  la  con- 
science, et  que,  considérées  de  ce  point 
de  vue,  toutes  les  existences  ne  sont  autre 
chose  que  des  modifications  de  notre  in- 
telligence. M.  Royer-Collard,  dans  un 
discours  d'ouverture  prononcé  en  1813, 
soutint  que  le  caractère  le  plus  général 
de  la  philosophie  moderne,  c'est  de  dou- 
ter de  l'existence  réelle  du  monde  exté- 
rieur, c'est-à-dire  d'être  idéaliste;  que 
toutes  les  écoles,  celles  de  Locke  et  de 
Condillac,  tout  comme  celles  de  Descar- 
tes, de  Leibnitz  et  de  Kant,  avec  plus  ou 
moins  de  connaissance  de  cause,  pro- 
fessent l'idéalisme.  Or  Fichte  u'a  fait 
qu'exposer  cet  idéalisme  d'une  manière 
absolue,  saut  ensuite  à  rétablir  la  réa- 
lité du  monde  par  la  foi  de  la  raison  en 
elle-même. 

Ainsi  que  Spinoza  déduisit  tout  son 
système  de  la  définition  de  la  substance, 
Fichle  prétendit  déduire  le  sien  de  cet 
acte  spontané  du  moi  par  lequel  il  se 
pose  lui-même.  Dans  ce  principe  absolu- 
ment primitif,  qu'il  exprime  par  cette 
formule  a=a,  se  trouve  renfermée 


toute  la  philosophie.  Le  moi  est  à  la  fois 
le  principe  actif  et  ce  qui  est  produit  par 
son  activité.  Là-dessus  se  fonde  cette  dé- 
finition :  ce  qui  tire  son  être  de  ce  seul 
fait  qu'il  se  pose  comme  étant,  est  le  moi 
comme  sujet  absolu.  Un  second  acte 
primitif  de  l'esprit  est  d'opposer  au  moi 
un  non-moi,  et  peut  s'exprimer  ainsi  : 
a  n'est  pas  =  a.  Or,  par  cela  même  qu'un 
non-moi  est  opposé  au  moi,  le  non- 
moi  est  reconnu  pour  autre  chose  que  le 
moi,  et  il  semble  que  par  cet  acte  la  réa- 
lité d'un  monde  extérieur  se  trouve  pri- 
mitivement posée.  Maiscette  réalité  n'est 
encore  que  supposée, et  elle  n'est  reconnue 
ici  que  dans  le  moi  et  relativement  au 
moi.  Une  troisième  proposition,  résul- 
tant d'un  troisième  acte  primitif  de  l'es- 
prit, est  celle-ci  :  le  moi  et  le  non-moi 
sont  posés  tous  deux  par  le  moi  et  dans 
le  moi  comme  se  limitant  réciproque- 
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ment,  de  telle  sorte  que  la  réalité  de 
l'un  détruit  en  partie  la  réalité  de  l'autre. 

Par  ces  trois  actes  primitifs  de  l'es- 
prit et  les  trois  principes  qui  en  résultent, 
toute  connaissance  absolue  et  immédiate 
se  trouve  épuisée,  et  il  est  impossible  de 
remonter  plus  haut.  Le  résumé  des  trois 
principes  est  :  le  moi  et  le  non-moi  se 
déterminent  réciproquement,  et  cette 
proposition  renferme  ces  deux  autres  : 
1°  Le  moi  se  pqse  comme  déterminé  par 
le  non-moi,  comme  limité  par  lui»  2°/c 
moi  pose  le  non-moi  comme  limité  par 
le  moi,  ou  le  moi  comme  déterminant  le 
non-moi.  La  première  de  ces  deux  pro- 
positions est  le  fondement  de  la  philoso- 
phie théorique ,  la  seconde  celui  de  la 
philosophie  pratique.  La  réflexion  com- 
mence nécessairement  par  la  partie  théo- 
rique, parce  que  le  principe  pratique  se 
tonde  anal vtii|ueinent  sur  le  principe 
théorique;  mais  au  fond  la  raison  théo- 
rique dépend  de  la  raison  pratique.  En 
d'autres  termes ,  la  réalité  d'un  monde 
objectif,  qui  demeure  problématique 
dans  la  philosophie  théorique,  ne  devient 
certaine  que  dans  la  philosophie  prati- 
que; car  pour  que  le  moi  puisse  déter- 
miner le  non-moi,  pour  qu'il  puisse 
agir  sur  le  monde  extérieur,  il  faudra 
bien  qu'il  en  admette  l'existence  réelle 
et  objective. 

C'est  sur  ces  hases  que  Fichte  établit 
ce  qu'il  appelle  l'idéalisme  critique  ou 
transcendental,  lequel,  selon  lui,  en  ne 
posant  le  monde  que  par  le  moi  et  pour 
le  moi,  tient  le  milieu  entre  le  réalisme 
et  l'idéalisme  dogmatique.  Le  fondement 
de  toute  réalité  pour  le  moi  est  l'action 
réciproque  du  moi  «tau non- moi.  Cette 
doctrine  est  réaliste,  en  ce  qu'elle  établit 
que  le  moi,  pour  agir,  c'est-à-dire  pour 
exister,  a  besoin  de  recevoir  une  impul- 
sion du  dehors,  de  la  part  d'une  puis- 
sance qui  lui  est  opposée  et  qui  en  est 
indépendante;  elle  est  idéaliste,  en  ce 
qu'elle  déclare  que  cette  impulsion  qni 
sollicite  le  moi  à  l'action  ne  lui  im- 
pose rien  qui  lui  soit  étranger,  que  cette 
puissance  extérieure  ne  saurait  être  que 
sentie  et  non  pas  reconnue  en  soi ,  et 
que  toutes  les  déterminations  de  l'objet 
sont  tirées  du  sujet. 

En  même  temps  qu'il  développait  la 
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partie  théorique  de  son  système,  Fichle 
l'appliquait  à  la  philosophie  du  droit  et 
à  la  morale  qu'il  exposa  dans  deux  ou- 
vrages remarquables  :  Fondements  du 
droit  naturel  (  Grundlage  des  Natur- 
rechts,  Impartie,  1796; 2e  partie,  1797) 
et  Système  de  la  morale  (Sjstem  der 
Sittcnlehre,  1798). 

Le  droit  et  la  morale  ont  pour  base 
ridée  de  la  liberté.  La  notion  du  droit 
est  donnée  primitivement  et  suppose 
hors  du  moi  l'existence  d'autres  êtres 
également  raisonnables  et  libres.  L'hom- 
me ne  peut  se  concevoir  comme  un  être 
isolé  et  ne  peut  devenir  ce  qu'il  est  que 
par  la  société.  Dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables,  il  se  sent  obligé  de  res- 
pecter leur  liberté,  et  reconnaît  que  sa 
liberté  est  limitée  par  celle  d 'autrui.  C'est 
là  ce  qui  constitue  le  droit  naturel,  qui 
ne  peut  être  assuré  que  par  l'Eut,  dont  le 
but  doit  être  de  réaliser  le  droit.  L'objet 
de  la  philosophie  sociale  est  de  trouver 
uoe  constitution  qui  assure  àla  volonté  gé- 
nérale l'empire  sur  les  volontés  particu- 
lières, afin  de  garantir  les  droits  de  tous. 
La  politique  de  Fichte  est  du  reste  assez 
semblable  à  celle  de  Rousseau  et  à  celle 
que  le  gouvernement  sincèrement  repré- 
sentatif peut  seul  réaliser  dans  un  grand 
état;  mais  il  fait  dépendre  la  forme  du 
gouvernement  du  degré  de  respect  pour 
la  légalité  où  est  arrivée  une  nation,  et 
il  juge  admissible  toute  constitution  qui 
rend  possibles  le  progrès  général  et  le 
développement  légitime  des  facultés  de 
chacun.  Quant  au  droit  de  répression,  il 
se  rapproche  du  système  pénitentiaire  et 
exclut  la  peine  de  mort. 

La  morale  de  Fichte,  destinée  à  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  lois  civiles  et  à 
servir  de  lien  à  l'humanité  tout  entière, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Kant,  et  en  partie  avec  celle  des  stoï- 
ciens. Nous  ne  pouvons  ici  en  indiquer 
que  les  propositions  principales.  «  Le 
principe  de  la  moralité,  selon  Fichte,  est 
la  pensée  nécessairement  conçue  par  l'in- 
telligence  qu'elle  doit  déterminer,  abso- 
lument et  sans  exception,  sa  liberté  d'a- 
près la  notion  de  la  personnalité  indé- 
pendante du  mot.  »  C'est,  en  d'autres 
termes,  à  peu  près  le  principe  de  Kant, 
qui  veut  que  l'homme  obéisse  exclusive- 
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ment  à  la  voix  de  la  raison  morale, 
autre  motif  que  celui  de  lui  obéir.  Cette 
conviction  que  nous  avons  que  telle  est 
notre  destination  constitue  le  devoir. 
La  loi  morale  suppose  la  réalité  du  monde 
objectif;  elle  détermine  à  la  fois  l'objet 
de  l'action  morale  et  le  commandement. 
Elle  nous  apprend  qu'il  y  a  hors  de  nous 
des  hommes  libres  comme  nous,  et  nous 
ordonne  en  conséquence  de  les  traiter 
comme  tels.  La  loi  morale  constitue 
notre  existence  dans  le  monde  intelligi- 
ble; par  l'action  seule  nous  existons  dans 
le  monde  phénoménal.  La  fin  de  toute 
action  morale  doit  être  de  délivrer  le 
moi  de  tout  ce  qui  entrave  et  limite  La 
Uberté,  de  tendre  à  la  liberté  absolue. 

Les  doctrines  de  Fichte  ne  tardèrent 
pas  à  alarmer  le  dogmatisme  tbéologi- 
que.  Ayant  vu  le  bon  effet  que  ses  leçon* 
sur  la  destination  du  savant  avaient  pro- 
duit sur  les  étudiants,  il  désirait  les  con- 
tinuer les  dimanches ,  à  une  heure  non 
consacrée  au  culte  public  Une  feuille 
servi  le,  rappelant  les  opinions  démocra- 
tiques professées  autrefois  par  Fichte, 
l'accusa  de  vouloir  substituer  à  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne  le  culte  impie 
de  la  Raison.  Il  fut  obligé  de  renoncer  à 
ses  leçons  du  dimanche.  En  même  temps 
il  échoua  dans  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'amener  les  étudiants  à  renoncer  à  leurs 
associations  secrètes.  Déjà  ils  lui  avaient 
déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  les  dissou- 
dre. Le  gouvernement  crut  devoir  inter- 
venir, et,  par  les  précautions  qu'il  vou- 
lait prendre  dans  cette  affaire,  non-seu- 
lement la  fit  manquer,  mais  encore  laissa 
planer  sur  Fichte  le  soupçon  d'avoir 
voulu  abuser  de  la  bonne  foi  des  étu- 
diants. Pour  se  soustraire  à  leurs  dé- 
monstrations hostiles,  il  fut  obligé  de 
suspendre  ses  cours.  Cet  orage  était  à 
peine  dissipé  lorsqu'un  autre  plus  vio- 
lent se  leva  sur  sa  tète.  Un  article  inséré 
par  lui  dans  le  Journal  philosophique , 
qu'il  publiait  en  société  avec  son  collè- 
gue Niethammer ,  le  fit  accuser  d'athéis- 
me. Cet  article,  intitulé  Du  fondement 
de  la  foi  en  un  gouvernement  moral  du 
monde ,  était  destiné  à  rectifier  le  travail 
de  son  ami  Forberg,  inséré  dans  la  même 
feuille  sous  ce  titre  :  Développement  de 
l'idée  de  la  religion.  L'électeur  de  Saxe 
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fît  saisir  le  journal  et  somma  le  gouver- 
nement de  Weimar  de  sévir  contre  les 
auteurs  des  articles  incriminés.  Celui-ci 
se  serait  contenté  d'une  simple  répri- 
mande adressée  publiquement  aux  incul- 
pés; mais  Fichte  demanda  ou  une  abso- 
lution ou  une  condamnation  formelle,  et 
offrit  sa  démission.  Elle  fut  acceptée,  et 
Fichte,  banni  de  tous  les  états  saxons, 
se  réfugia  à  Berlin,  en  1799.  Loin  de  se 
laisser  abattre  par  ces  persécutions,  il  y 
puisa  une  énergie  nouvelle,  n'y  voyant 
qu'un  effet  de  celte  réaction  que  rencon- 
trent toujours  les  hommes  qui  prétendent 
exercer  sur  leurs  contemporains  une  ac- 
tion puissante. 

Vovons  cependant  comment  à  cette 
occasion  Fichte,  dans  son  Apologie  (  V er- 
anttvortungsschrift,  1799),  conciliait  l'i- 
dée de  Dieu  avec  son  idéalisme.  Selon 
lui,  le  monde  sensible  n'étant  qu'une  idée, 
une  représentation,  ne  saurait  fournir 
une  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Cette 
existence  ne  peut  être  déduite  que  de  la 
loi  morale  qui  se  révèle  dans  la  conscience 
et  de  l'ordre  moral  qui  en  résulte.  Dieu 
est  cet  ordre  moral  lui-même,  ou  plutôt 
l'unité,  le  principe,  le  modérateur  de  cet 
ordre.  Dieu  ne  doit  pas  être  conçu  comme 
une  substance ,  mais  comme  principe  ac- 
tif, action  pure.  Dans  son  essence,  la  Di- 
vinité est  tout  entière  conscience,  intel- 
ligence, vie  et  activité  spirituelle;  elle 
ne  saurait  être  renfermée  dans  une  no- 
tion ,  elle  est  incompréhensible. 

Le  premier  fruit  du  repos  que  Fichte 
retrouva  à  Berlin  fut  son  ouvrage  sur  la 
Destination  de  C  homme  {Von  der  Be- 
siimmung  des  Menschen,  1 800 ,  traduit 
en  français  par  M.  Barchou  de  Penhoën, 
1832).  Dans  cet  important  ouvrage,  qui 
commence,  dans  la  vie  philosophique  de 
l'auteur,  une  période  nouvelle,  on  voit 
l'homme  pensant  passer  du  doute  à  la 
science,  de  la  science  à  la  foi.  La  science 
à  laquelle  le  conduit  la  spéculation  est 
toute  négative  quant  au  monde  extérieur, 
et  ne  laisse  subsister,  pour  toute  réalité, 
que  la  conscience  et  son  monde  idéal. 
Cependant  une  voix  intérieure  me  pousse 
à  l'action,  à  une  action  conforme  à  la  lot 
de  mon  être ,  et  ce  commandement  m'a- 
dresse à  quelque  chose  qui  est  hors  de 
moi  et  indépendant  de  mes  idées.  Je  me 


sens  obligé  d'avoir  foi  en  toutes  les  exis 
tences  que  suppose  la  loi  morale.  Ainsi 
la  foi  commence  où  la  science  nous  aban- 
donne. Cette  foi  n'est  autre  chose  que 
l'assentiment  que  je  me  sens  pressé  de 
donner  à  mes  convictions  naturelles.  Ces 
convictions  sont  inébranlables  à  toutes 
les  subtilités  du  raisonnement.  C'est  donc 
la  volonté  et  non  l'entendement  qui  est 
le  germe  d'où  se  développera  mon  intel- 
ligence. Si  ma  volonté  est  droite,  mon, 
intelligence  sera  infaillible.  La  vérité  n'est 
réelle  qu'autant  qu'elle  se  réclame  de  la 
foi,  et  toute  vérité  découle  de  la  con- 
science morale.  Désormais  je  m'en  rap- 
porterai sans  hésiter  au  témoignage  de 
ma  conscience,  et  je  m'appliquerai  à 
savoir  et  à  faire  ce  qu'elle  veut  de  moi. 
Mon  devoir,  ma  destination,  est  d'obéir 
absolument  à  cette  voix  intérieure.  Mais 
cette  destination  ne  peut  s'accomplir 
qu'autant  que  j'admets  comme  réels  les 
objets  dont  la  loi  de  ma  conscience  sup- 
pose la  réalité.  C'est  ainsi  que  la  raison 
pratique  supplée  à  la  raison  théorique. 
Sur  cette  base,  Fichte  rétablit  l'existence 
de  nos  semblables  et  de  leurs  droits, 
celle  du  monde  phénoménal,  et,  au-dessus 
de  celui-ci,  celle  d'un  moode  spirituel, 
et  la  vérité  d'une  autre  vie  qui  pour 
l'homme  commence  déjà  ici-bas.  Le  ciel 
est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  bien  ; 
une  vie  vertueuse  est  la  préparation  à  la 
vie  éternelle,  elle  en  est  le  commence- 
ment. Fichte  déduit  enfin  de  la  raison 
pratique  l'existence  de  Dieu  qu'il  conçoit 
comme  l'auteur  de  la  loi  du  monde  mo- 
ral ,  comme  la  volonté  infinie,  éternelle, 
universelle,  qui  se  révèle  aux  intelligences 
finies  par  l'organe  de  la  conscience,  et 
qui  est  l'âme,  le  lien  commun  de  tout  ce 
qui  existe.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  mysti- 
ques où  respire  une  plus  fervente  piété, 
un  renoncement  plus  absolu  aux  choses 
delà  terre,  avec  une  plus  ferme  croyance 
à  la  sainteté  de  la  loi  et  à  l'immortelle 
destinée  de  l'homme,  que  dans  les  der- 
nières pages  de  ce  livre ,  écrit  au  moment 
où  l'auteur  venait  d'échapper  à  l'accusa- 
tion d'avoir  nié  Dieu. 

Il  n'avait  pourtant  abjuré  aucune  de 
ses  convictions  philosophiques.  Il  reoonça 
si  peu  à  l'idéalisme,  qu'il  publia,  en  1 802, 
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édition  de  son  principal  ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la  Science.  Mais  il  la  soumit 
à  un  nouvel  examen ,  afin  de  la  mettre 
plus  d'accord  avec  sa  conscience  reli- 
gieuse. Combler  l'abîme  qui  semble  Sé- 
parer la  réflexion  et  la  foi  et  les  concilier 
ensemble,  telle  était  maintenant  la  tâche 
que  Fichte  mit  toute  la  force  de  son  es- 
prit à  remplir.  Cest  à  cette  époque  de 
transition  qu'appartiennent,  outre  le  livre 
de  la  Destination  de  l'homme ,  sa  Ré- 
ponse à  Reinhold  [Antwortschreiben  an 
Rcinhold,  1801),  et  son  Rapport  au  pu- 
blic sur  le  véritable  caractère  de  la  phi- 
losophie nouvelle  (Sonnenklarer  Bericht 
an  dos  Publikum  ùber  das  eigentliche 
Wesen  derneuesten  Philosophie,  1801). 

Déjà  ,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  premier 
de  ces  écrits,  Fichte  passe  du  doute  à  la 
foi  par  la  science  et  subordonne  la  ré- 
flexion à  un  besoin  plus  élevé  de  la  rai- 
son. Cette  tendance  nouvelle  de  son  es- 
prit devient  de  plus  en  plus  évidente  dans 
ses  leçons  sur  les  Traits  caractéristiques 
du  siècle  présent  {Grundzuge  desgrgen- 
wàrtigen  Zeitalters,  1 806),  sur  la  Fonc- 
tion du  savant  (Ueber  das  ffesen  des 
Gelehrten,  1806),  et  surtout  dans  sa 
Théorie  de  la  Religion  (Aniveisung  zum 
scligcn  Leben,  oder  die  Religionslehre, 
1806).  Le  premier  de  ces  trois  ouvrages 
renferme  les  idées  de  l'auteur  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  idées  qu'il  déve- 
loppa plus  tard  dans  ses  Leçons  sur  la 
Politique*.  Dans  ces  discours,  le  fon- 
dement de  sa  doctrine  est  l'idée  d'une  ré- 
vélation éterntiie  de  Dieu  dans  la  con- 
science de  Thomme.  Cette  révélation  se 
montre  d'abord  sous  la  forme  de  l'instinct 
et  d'une  foi  traditionnelle,  et  devient 
peu  à  peu  une  vue  claire  et  raisonnée  de 
l'univers  au  moyen  de  l'idée  religieuse. 
Le  dernier  terme  de  la  manifestation  di- 
vine dans  l'humanité  serait  une  sorte  de 
théocratie  rationnelle,  le  règne  de  Dieu 
amené  par  les  progrès  de  la  raison,  et  sous 
lequel  le  christianisme  raisonné  devien- 
drait la  base  d'une  constitution  politique 
universelle.  Dans  la  Philosophie  de  la 
Religion,  Fichte  montre  encore  une  fois 

(*)  Cet  leçon*  furent  faite*  à  Berlin  en  i8i3  et 
publiée*  en  tSaotoutcc  titre:  DuSlaatiLhr*,  etc., 
ou  Rapport*  de  l'état  primitif  avec  le  régne  de 
la  raiion. 
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comment  par  degrés  la 
raie,  la  raison  pratique,  en  se  dévelop- 
pant, s'élève  jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  dans 
laquelle  toute  réflexion  s'arrête  et  se  re- 
pose. 

Du  reste,  la  vie  de  Fichte  offre  peu 
d'événements  à  cette  époque.  Il  réunit 
autour  de  lui  un  brillant  auditoire,  com- 
posé de  jeunes  savants,  d'hommes  du 
monde,  de  hauts  fonctionnaires.  Nommé, 
en  1805,  professeur  à  l'université  d'Er- 
langen,  avec  la  faculté  de  passer  les  hi- 
vers à  Berlin,  c'est  dans  cette  capitale 
que  l'atteignit  la  nouvelle  du  désastre  d'Ié- 
na.  Résolu  de  partager  le  sort  des  vain- 
cus, il  ta  quitta  et  se  rendit  à  Kcenigs- 
berg,  où  on  lui  accorda  provisoirement 
une  chaire.  A  la  veille  de  la  journée  de 
Friedland,  il  partit  pour  se  réfugier  jus- 
qu'à Copenhague,  et  ne  retourna  auprès 
de  sa  famille  qu'après  la  paix  de  Tilsilt. 
Cependant  la  Prusse,  déchue  de  son  im- 
portance politique,  songea  à  se  fortifier 
intérieurement  et  porta  surtout  son  at- 
tention sur  l'instruction  publique.  Une 
université  devait  être  établie  à  Berlin,  et 
Fichte  fut  chargé  d'en  rédiger  le  plan  ; 
mais  son  projet,  fort  remarquable  d'ail- 
leurs, avait  quelque  chose  de  trop  idéal 
pour  pouvoir  être  adopté.  Vers  le  même 
temps,  un  autre  projet  occupait  Fichte. 
Il  avait  vu  avec  douleur  la  vieille  Alle- 
magne succomber  en  grande  partie  par 
sa  propre  faute,  et  il  pensait  que,  pour 
la  relever,  il  fallait  avant  tout  retremper 
le  caractère  national.  C'est  pour  y  con- 
tribuer qu'il  prononça,  pendant  l'hiver 
de  1807  à  1808,  dans  une  des  salles  de 
l'académie,  et  souvent  au  bruit  du  tam- 
bour français,  ses  Discours  aux  Alle- 
mands, empreints  d'une  noble  et  cou- 
rageuse énergie.  Il  avait  fait  d'avance  le 
sacrifice  de  sa  liberté,  de  sa  vie  même, 
s'il  le  fallait;  mais  soit  générosité,  soit 
prudence,  la  police  française  ne  l'in- 
quiéta point. 

L'université  de  Berlin  ayant  été  or- 
ganisée, Fichte  y  fut  appelé  et  la  gou- 
verna deux  années,  comme  recteur,  avec 
une  grande  fermeté.  Quand,  après  l'ex- 
pédition de  Russie,  l'Allemagne  conçut 
l'espoir  de  reconquérir  son  indépen- 
dance, il  offrit  à  son  gouvernement  de 
servir  dans  l'armée  en  qualité  d'aumô- 
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Hier.  Son  offre  fat  refusée;  mais  il  eut 
•lors  le  bonheur  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  patrie.  Berlin  avait  encore 
une  garnison  française,  et  le  gouverne- 
ment hésitait.  Pour  le  forcer  à  se  décla- 
rer, un  homme  audacieux  forma  le  pro- 
jet de  faire  massacrer  nuitamment  cette 
garnison.  Heureusement  un  des  conju- 
rés ,  élève  de  Fichte ,  ayant  conçu  des 
scrupules  sur  la  légitimité  d'un  tel  atten- 
tat ,  vint  lui  faire  part  du  complot.  Fichte 
ne  balança  point  :  il  courut  chez  le  chef 
de  la  police  prussienne  et  lui  persuada 
d'empêcher  un  crime  odieux  et  d'ailleurs 
inutile. 

La  guerre,  en  s'éloignant  de  Berlin, 
y  laissa ,  avec  une  foule  de  soldats  ma- 
lades et  blessés,  un  mal  contagieux.  Avec 
beaucoup  d'autres  dames,  M™0  Fichte 
se  dévoua  à  les  soigner.  La  contagion 
la  saisit  et  ne  la  quitta  que  pour  se 
jeter  sur  Fichte  lui-même.  C'était  au 
moment  où  il  avait  repris  ses  études 
avec  plus  d'enthousiasme  que  jamais,  où 
il  allait  mettre  la  dernière  main  à  son 
œuvre.  Il  succomba,  ou,  comme  il  s'ex- 
prima quelques  instants  avant  de  mourir, 
il  fut  guéri  de  tous  maux,  le  28  janvier 
1814. 

Dans  son  extérieur  tout  indiquait  la 
force,  la  résolution, l'énergie.  Son  corps, 
court  et  ramassé,  était  musculeux,  et  un 
sang  abondant  circulait  dans  ses  veines. 
Sa  démarche  ferme  et  décidée  annonçait 
en  quelque  sorte  la  droiture  et  la  vi- 
gueur de  son  caractère.  Sa  volonté  était 
en  tout  temps  forte,  entière  et  invariable 
dîna  ses  déterminations.  On  pouvait  l'ac- 
cuser de  roideur  et  d'obstination,  mais 
c'est  à  ce  prix  qu'il  fut  au-dessus  de 
toute  faiblesse.  Il  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  penseur,  il  fut  encore  un  grand 
citoyen.  Il  fut,  ce  que  doit  être  selon  lui 
le  savant,  un  homme  vrai,  complet,  au- 
dessus  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les 
considérations  vulgaires ,  tout  entier  à 
son  devoir  et  ne  cherchant  d'autres  suf- 
frages que  celui  de  sa  propre  conscience. 

Nous  avons  indiqué  les  traits  princi- 
paux de  la  philosophie  de  Fichte.  Nous 
n'avons  pas  voulu  la  séparer  de  sa  bio- 
graphie parce  que  nulle  doctrine  n'a  été, 
autant  que  la  sienne,  déterminée  par  le 
caractère  de  son  auteur ,  et  que  sa  vie 


est  le  meilleur  commentaire  de  sa  phi- 
losophie. Pour  la  comprendre  et  pour  la 
juger  avec  équité ,  il  faut  la  considérer 
dans  son  origine  historique  et  dans  sou 
origine  psychologique.  La  philosophie  de 
Fichte  est  à  la  fois  l'expression  de  son  in- 
dividualité et  la  conséquence  naturelle 
de  la  philosophie  de  Kant.  Son  idéalisme 
découle  inévitablement  de  son  principe: 
si  l'on  part,  non  plus  des  faits  de  la 
conscience,  des  lois  et  des  formes  de  la 
raison ,  mais  d'un  acte  primitif  et  spon- 
tané du  moi,  et  si  l'on  veut  faire  sortir 
exclusivement  de  ce  principe,  comme 
de  sa  racine,  un  système  tout  d'une 
pièce,  on  arrive  nécessairement  i  l'idéa- 
lisme tel  que  Fichte  Ta  formulé  ;  le  monde 
extérieur  ne  paraîtra  qu'une  création  du 
moi  ou  une  négation,  et  il  ne  sera  pos- 
sible de  reprendre  possession  de  la  réa- 
lité que  par  la  foi  de  la  raison  en  elle- 
même.  Sous  sa  première  forme ,  la  phi- 
losophie de  Fichte  est  une  protestation 
violente  contre  le  sensualisme,  qui  re- 
présentait le  moi  comme  un  produit 
du  non-moi,  l'entendement  tout  entier 
comme  le  résultat  de  la  sensation.  Irrité 
de  cette  prétention  de  la  matière  sur 
l'esprit,  il  s'applique  à  la  réduire  elle- 
même  au  néant ,  afin  d'assurer  la  souve- 
raineté de  celui-ci. 

Dans  ses  développements  ultérieurs, 
on  peut  considérer  la  philosophie  de 
Fichte  comme  une  démonstration  de  la 
vanité  de  la  spéculation,  et  de  la  néces- 
sité de  s'en  rapporter  aux  convictions  na- 
turelles de  la  conscience.  Se  rapprochant 
alors  de  la  philosophie  de  Jacobi  (vojr.) 
et  ne  retenant  de  l'idéalisme  qu'une  sorte 
de  dédain  pour  la  matière  et  un  profond 
sentiment  de  la  liberté,  il  place  son  point 
d'appui  dans  la  loi  morale,  comme  la 
seule  vérité  positive  et  immédiate,  et  re- 
construit sur  cette  base  inébranlable  l'é- 
difice de  ses  convictions  et  de  ses  croyan- 
ces. Au  lieu  de  déduire  la  morale  de  la 
science ,  il  fait  dépendre  la  scieuce  de  la 
morale ,  la  raison  théorique  de  la  raison 
pratique.  Celle-ci  est  infaillible,  et,  au 
défaut  de  la  démonstration,  la  foi  qui  lui 
est  due  nous  force  de  reconnaître  toutes 
les  existences  dont  elle  est  obligée  de 
supposer  la  réalité,  sous  peine  de  n'être 
elle-même  qu'une  chimère. 
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Fichle  a  laissé  un  fils  unique  qui  est 
professeur  de  philosophie  à  l'université 
de  Bonn  et  qui  a  pris  une  part  très  active 
aux  derniers  mouvements  de  la  philoso- 
phie allemande.  Il  a  publié  en  1830  un 
ouvrage  sur  la  vie  de  son  père,  sous  le 
titre  :  Fichte's  Leben  und  lit teraris cher 
Briefwechsel y  2  vol.  in-8°,  dont  nous 
avons  donné  un  extrait  dans  la  Nouvelle 
Revue  Germanique,  t.  VII,  p.  193  et 
330,  et  t.  VIII,  p.  53.  J.  W-n. 

FICHTELBERG ,  ou  mont  aux  Sa- 
pins, dans  la  Bavière.  Ce  mont,  qui  s'é- 
lève à  près  de  3,700  pieds  et  s'étend  sur 
environ  14  lieues  de  longueur  et  surplus 
de  8  de  largeur ,  se  rattache  aux  monts 
Sudèles  ou  des  Géants  d'un  côté,  et  à  la 
forêt  de  Thuringe  de  l'autre.  Il  se  com- 
pose de  deux  groupes  qui  envoient  des 
ramifications  dans  diverses  directions;  à 
l'ouest,  ces  ramifications,  telles  que  le 
Vogelsberg,  le  Hart,  le  Weaterwald,  se 
prolongent  jusque  vers  le  Rhin.  On  re- 
marque comme  une  singularité  que  les 
sources  qui  naissent  dans  la  partie  la  pins 
élevée  vont  former  des  rivières  dans  les 
quatre  régions  du  monde.  Ainsi  l'Eger 
coule  à  l'est,  le  Mein  à  l'ouest,  la  Saale 
au  nord,  et  le  Nab  au  midi.  La  roche 
principale  du  Fichtelberg  est  le  granit, 
contre  lequel  est  le  calcaire, adossé  dans 
les  chaînes  secondaires.  On  y  exploite 
des  mines  de  cuivre,  de  plomb ,  de  fer  et 
de  vitriol;  il  y  a  des  marbres  de  diverses 
espèces.  Ce  mont  couvre  une  partie  du 
pays  deBaireulh.  Parmi  ses  sommités,  les 
plus  élevées  sont  le  Schneeberg,  haut  de 
3,682  pieds,  et  l'0<  h*enkopf ,  de  3,621 
pieds.  Sur  une  des  montagnes,  le  Schloss- 
berg,  se  trouve  un  petit  lac  ou  plutôt  un 
marais  :  c'est  le  Fichtelsée. 

Helfrecht  a  publié  en  1799  une  des- 
cription du  Fichtelberg,  en  2  vol.  in-8°. 
Ce  qu'on  appelle  le  petit  Fichtelberg  est 
une  montagne  en  Saxe ,  la  plus  élevée  de 
l'Erzgebirg  {voy.)y  ayant  3,731  pieds,  et 
remarquable  par  ses  sites  pittoresques, 
ses  sources  et  ses  cascades.  D-o. 

FICIN  (Mabsile),  philosophe  pla- 
tonicien, traducteur  et  commentateur  de 
Platon,  naquit  à  Florence  le  19  octobre 
1433.  Florence  étaii  alors  sous  l'admi- 
nistration sage  et  bienfaisante  des  Médi- 
cis.  Côme  de  Médicis  se  chargea  de  l'é- 


ducation du  jeune  Marsile,  dont  le  pèr« 
était  son  médecin,  et  lui  fit  étudier  la 
langue  grecque,  la  théologie  et  la  musi- 
que. Il  cultivait  cet  art  avec  succès,  et 
sa  mauvaise  santé  lui  faisait  un  besoin 
des  jouissances  douces  qu'il  y  trouvait. 
A.  l'âge  de  42  ans,  il  entra  dans  les  or- 
dres et  reçut  de  Laurent-le-Magnifique, 
petit-fils  de  Côme  de  Médicis,  la  direc- 
tion ou  le  rectorat  de  deux  églises  de 
Florence.  Cependant,  au  milieu  des  exer- 
cices d'une  sincère  piété,  il  lui  arriva 
souvent  de  se  laisser  entraîner  aux  rêves 
de  l'astrologie  judiciaire  ;  mais  un  de  ses 
historiens,  Wharton ,  nous  dit  que  les 
prédications  du  pieux  et  infortuné  Sa- 
vonarola  le  ranimèrent  et  le  firent  ren- 
trer dans  la  bonne  voie.  Passionné  pour 
Platon,  dont  il  avait  longtemps  étudié  les 
ouvrages,  il  le  prêchait  en  chaire, appelait 
ceux  qui  partageaient  son  enthousiasma 
ses  frères  en  Platon,  et  prétendait  retrou- 
ver dans  les  œuvres  de  ce  philosophe  tous 
les  mystères  et  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  soutenait  que  le  Cri' 
ton  renfermait  les  bases  de  tout  le  chris- 
tianisme. Il  mourut  le  1er  octobre  1499 
à  Carreggi,  près  de  Florence,  et  fut  en- 
terré ,  aux  dépens  de  cette  ville,  dans 
la  cathédrale.  Marsile  Ficin  vécut  66  ans, 
ma 

petit,  d'un  tempérament 
ble  aux  moindres  changements  dans  la 
saison.  On  peut  regarder  comme  apo- 
cryphe l'histoire  de  son  apparition  à  son 
ami  Mercati  après  sa  mort. 

Les  ouvrages  de  Ficin  sont  au  nombre 
de  17.  Il  faut  avant  tout  citer  sa  traduc- 
tion latine  de  Platon.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fait  passer  le  génie  de  ce  philosophe 
dans  une  autre  langue.  On  pense  que  la 
première  édition  fut  faite  à  Florence  en 
1490.  Elle  est  in-fol. ,  en  caractères  go- 
thiques très  menus,  et  fourmille  de  fau- 
tes. Il  fit  aussi  une  traduction  de  Plo- 
tin,  qui  parut  en  1492.  On  lui  doit 
encore  divers  traités  et  commentaires  : 
Theologia  platoniea,  five  de  animarum 
immortalitate,  Florence,  1482,  in-fol., 
lre  éd.;  De  religione  christiand ,  Paris, 
1 5 1 0  ;  De  vitd  libri  ///,  Florence,  1489, 
dont  on  a  différentes  traductions  ;  Epis- 
tolarum  libri  XUy  Venise,  1495,  et  di- 
vers autres  ouvrages  sur  des  sujets  da 


ré  sa  mauvaise  constitution;  il  était 
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théologie,  d'astrologie  judiciaire,  de  pbt- 
losophie  et  de  critique}  il  laissa  en  mou- 
rant une  quantité  de  manuscrits.  Ses  œu- 
vres complètes  parureut  à  Venise,  1510, 
et  plusieurs  fois  depuis  ;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1641 , 2  v.  in  fol. 
La  vie  de  Ficin  a  été  écrite  par  Domini- 
que Mellini,  Pise,  1 77 1 , in-8°  ;  par  Paul 
Jove  dans  ses  Éloges,  par  Wharion,déjà 
cité,  dans  ses  additions  à  la  Bibliothèque 
ecclésiastique  de  Cave;  par  Negri,  Bi- 
bliothèque des  auteurs  Florentins;  par 
Schelhorn,  Jmoenitates  literariœ.  Eufin 
on  peut  consulter  sur  lui  les  Mémoires 
de  Niceron ,  tom.  V.  C.  d.  C. 

FICTION  (Jicùoy&Bjîngere,  feindre, 
supposer).  Dans  l'acception  la  plus  éten- 
due, on  entend  par  fiction  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  réalité.  Prise  au  sens 
moral ,  la  fiction  ne  peut  être  que  le 
mensonge  ou  plutôt  l'imposture,  puis- 
qu'elle suppose  toujours  l'intention  de 
tromper.  Alors  elle  a  le  caractère  du 
vice,  excepté  peut-être  dans  un  seul  cas, 
ce  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  :  «  Il  faut 
«  du  moins  feindre  de  l'amitié  pour  nos 
«  bienfaiteurs;  si  la  fiction  peut  être  es- 
«  limable,  c'est  en  cela.  .  Le  mensonge  of- 
ficieux, quoique,  rigoureusement  parlant, 
il  soit  réprouvé  par  la  religion  et  par  la 
morale,  est  aussi  un  genre  de  fiction  qui 
peut  être  rendu  excusable  par  le  but  qu'il 
se  propose.  Plus  d'un  exemple  prouve 
que  c'est  quelquefois  le  seul  moyen  de 
sauver  la  vie  à  l'innocence. 

Considérée  dans  les  arts  d'imitation , 
la  fiction  a  un  tout  autre  caractère.  Ces 
arts  ayant  pour  objet  de  produire  l'il- 
lusion, la  fiction  est  le  moyen  qu'ils  em- 
ploient pour  y  parvenir;  la  condition  in- 
dispensable au  succès  est  de  revêtir  la 
Gction  de  tous  les  dehors  de  la  vraisem- 
blance. C'est  encore  le  mensonge  si  l'on 
veut,  puisqu'on  est  en  dehors  de  la  réa- 
lité, mais  ici  le  mensooge  n'est  que  dans 
la  forme,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  inten- 
tion de  faire  passer  le  faux  pour  le  vrai. 

Le  domaine  le  plus  étendu  de  la  fic- 
tion est  dans  la  littérature.  C'est  avec 
raison  que  La  Fontaine  a  dit: 

L'homme  eat  de  glace  au*  vérités, 
Ll  e»t  de  feu  pour  le»  ineiisougea. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  méconnaître 
l'influence  que,  partout  et  de  tout  temps, 

Encyclop.  d.  G,  d,  M.  Tome  X. 
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le  su»  naturel  et  le  merveilleux  ont  exercé 
sur  l'imagination  humaine;  suivant  Boi- 
leau  : 


La  poésie  épique 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 

Celle-ci  eat  effectivement  l'élément  con- 
stitutif de  répopée.Maisici  il  importe  d'é- 
tablir une  distinction  dans  le  sens  gram- 
matical du  mot  :  on  l'emploie  également 
pour  désigner  la  partie  et  le  tout.  Ainsi, 
dans  leur  ensemble,  l' Iliade  et  Y  Odys- 
sée sont  de  sublimes  fictions  dues  au 
génie  d'Homère;  dans  le  premier  de  ces 
poèmes ,  le  combat  d'Achille  contre  le 
Xantbe,  la  description  de  la  ceinture  de 
Vénus;  dans  le  second,  l'antre  de  Poly- 
pbème,  le  stratagème  d'Ulysse  contre  les 
syrènes,  sont  dee  fictions  qui  font  partie 
de  l'action  épique.  Dans  les  compositions 
littéraires  où  tout  est  inventé,  comme 
dans  le  poème  épique  ou  dans  le  roman, 
le  nom  de  fiction  appartient  plus  spécia- 
lement aux  détails  qui  offrent  le  carac- 
tère du  merveilleux.  Ainsi  le  célèbre  ro- 
man de  Lewis ,  le  Moine ,  renferme  deux 
épisodes  de  l'effet  le  plus  remarquable, 
celui  4e  Baptiste  ou  les  Voleurs,  et  celui 
de  ta  Nonne  6anglante.  Mais  le  premier 
ne  présente  rien  qui  ne  soit 
aux  règles  de  la  plus 
semblance,  tandis  que  l'autre,  nous  trans- 
portant dans  un  ordre  de  choses  surna- 
turel, a  un  caractère  fictif  qui  ne  per- 
met pas  d'en  admettre  un  instant  la 
réalité. 

L'emploi  du  merveilleux,  indispensa- 
ble dans  le  genre  épique,  u'est  à  sa  place 
que  lorsque  ce  merveilleux  eat  fondé 
sur  les  croyances  populaires  de  l'époque 
où  le  poète  écrit  C'est  peut-être  dana 
l'observation  de  cette  règle  qu'il  faut 
chercher  le  secret  du  prodigieux  auccèa 
des  grandes  épopées,  dans  l'antiquité  et 
au  moyen-âge.  La  même  considération 
peut  expliquer  la  décadence  actuelle  de 
ce  noble  genre  de  composition.  Une 
épopée  mythologique  ou  féerique  serait 
aujourd'hui  la  conception  la  plus  ab- 
surde qu'il  fût  possible  d'imaginer.  Quant 
à  ce  genre  de  sublime  qui  a  rendu  im- 
mortels les  noms  de  Dante,  de  Millon, 
et  même  de  Klopstock,  il  n'est  malheu- 
reusement plus  à  notre  usage;  et  si  le 
goût,  d'accord  avec  la  morale,  a  frappé 
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d'un  juste  anathème  les  licencieuses  fic- 
tions de  Jeanne  d'Arc  el  de  la  Guerre 
des  Dieux  t  les  majestueuses  créations  de 
{'Enfer,  é\x  Paradis  perdu  et  de  la  Mes- 
siade,  en  supposant  qu'elles  vinssent  à 
apparaître  pour  la  première  fois,  ne  par- 
viendraient pas  à  réveiller  nn  enthou- 
siasme endormi  an  sein  du  scepticisme, 
ou  étouffé  par  un  téméraire  esprit  de 
système  perdu  dans  des  rêves  d'innova- 
tion en  matière  religieuse. 

Homère  et  Virgile  sont  si  abondants 
enadmirables  inventions  que  chez  eux  il 
eat  difficile  de  choisir.  Le  poème  des  Mê~ 
tamorphoses  n'est  qu'âne  longue  suite 
de  fiction*  Si  la  féconde  et  gracieuse 
imagination  d'Ovide  ne  les  a  pas  oréées, 
elle  a  su  du  moi  os  les  orner  avec  profu- 
sion. Les  épisodes  d  IJ^olio  et  de  Fran- 
çoise de  Rimini  dans  la  Divine  Co- 
ngédie; la  mort  de  Clorinde,  la  fntte 
d'Hermioie,  et  les  enchantements  d'Ar- 
mide,  dans  le  poème  du  Tasse;  l'appa- 
rition du  géant  Adamastor ,  et  l'épisode 
dînez  de  Castro,  dans  les  Luiiadext  l'E- 
den  et  la  naissance  d'Eve,  chez  Milton, 
et  chez  Klopstock  l'étonnante  concep- 
tion d'rVbadonnah,  l'ange  déchu  et  ré- 
concilié; tontes  ces  immortelles  fictions 
vivront  autant  que  la  poésie  ellë-mème. 
A  coté  de  ces  chefs-d'œuvre  de  génies 
sérieux,  la  France  et  l'Italie  peuvent  en- 
core placer  avec  Orgueil  les  étonnantes 
productions  dues  à  l'inépuisable  et  rail- 
leuse verve  de  l'Arioste ,  de  Rabelais  et 
de  Voua  ire.  Enfin  les  noms  de  Byron  et 
de  Wa4ter  Scott  expriment,  à  la  gloire 
de  la  littérature  anglaise,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  élevé  dans  la  pensée ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  varié  dans  l'imagina- 
tion. 

Non»  Pavons  dit  en  commençant,  la 
fiction  doit  toujours  se  présenter  sous  les 
traits  de  la  vraisemblance,  ce  qu'Ho- 
race a  parfaitement  exprimé  dans  ce 


Autfamam  stqutr»,  aut  tibi  conienUntia  fixée. 

L'exagération  est  donc  l'écneil  de  ce 
genre,  et  par  malheur  on  l'y  rencontre 
trop  souvent.  L^s  gigantesques  prouesses 
de  presque. totis  le*  héros  épiques,  de- 
puis Achille  jusqu'à  Roland,  frappent 
saut  doute  l'imagination  par  de 


traits;  mais,  en  dépit  de  l'a 
Mme  de  Sévighé  pour  les  grand»  coups 
d'épée,  ici  l'exagération  nuit  à  l'effet, 
Noos  èserons  aussi  blâmer  ,  comme  i'm. 
fait  Marmootel,  l'image  de  Camille  cou- 
rant sur  les  épié  sens  eh  courber  la, 
téte.  Cette  légèreté  ne  saurait  élre  du  né 
mortelle,  et  M1,e  Taglioni  elle-même  y 
échouerait. 

Tous  ces  effets  surnaturels  de  force 
ou  d'adresse  nous  paraissent  donc  devoir 
être  réservés  aux  êtres  fictifs,  génies, 
géants,  fées,  admis  par  la  mythologie  ou 
par  la  féerie  (voy.  ces  mots).  A  coté  de 
ceux-ci  viennent  se  placer  ces  êtres  bi- 
zarres appartenant  à  des  natures  diver- 
ses ,  et  par  la  création  desquels  le  mer- 
veilleux entre  dans  le  fantastique  :  tels 
sont,  dans  la  fable,  les  centaures,  les 
sphynx,  les  syrènes,  la  chimère  etleaet- 
notaure;  dans  la  féerie,  les  hippogriffes 
et  les  griffons  (  voy.  tous  ces  mots).  La 
pieuse  légende, si  burlesquement  traduit* 
pour  les  yeux,  par  le  pinceau  de  Teniers 
et  le  crayon  deCallot,  nous  a  offert,  dans 
la  tentation  de  saint  Antoine ,  le  type  le 
plus  complet  de  ces  êtres  multiformes, 
dont  le  nom  moderne  est  farfadets  (voy*). 
A  côté  de  ces  monstres  aux  formes  idéa- 
les, éléments,  en  peinture,  du  genre  ap- 
pelé arabesque,  viennent  se  placer  ces 
autres  natures  de .  convention,  encore 
plus  hideuses  au  moral  qu'au  physique: 
dans  la.  Grèce ,  les  cyclopes ,  le!  gorgo- 
nes, les  harpies  ;  en  Orient,  les  goules,  les 
psyltes;  en  Germanie,  en  France,  dans 
les  états  du  Nord,  les  vampires,  les  ogre* 
et  les  lutins  (voy.).  Polyphème,  Méduse  et 
Caslenosont,  dans  l'antiquité,  les  types  de 
cette  espèce  féroce  et  malfaisante.  Dans 
les  temps  modernes,  Sliakspeare  l'a  in- 
dividualisée dans  les  sorcières  de  Mac- 
beth et  dans  le  personnage  de  Gai i ban  , 
reproduit  de  nos  jours  sons  le  nom  de 
Uan  d'Islande  par  M.  Victor  Hugo.  La 
vieille  Saxonne  à'Ivarîhoe  ,  les  Bohé- 
miennes des  àutres  romans  de  Walter 
Scott,  rentrent  dans  la  même  catégorie; 
enfin  dans  ses  étonnantes  créations  de  la 
Sachette  et  de  Quasimodo,  l'auteur  de 
Notre-Dame  de  Paris  a  associé  la  beauté 
de  l'àme  à  l'enveloppe  de  la  brute. 
Souvent  la  fiction  cache  une  haute  le- 
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ri«<  Ainsi  les  supplices  auxquels  Tantale, 
Sisyphe  et  Ixion  sont  dévoués  dan»  le  Tar- 
Ure,  celui  que  Prométhée  subit  au  som- 
met du  Caucase,  sont  de  dignes  symboles 
des  châtiments  dus  à  la  perfidie,  à  la 
cruauté,  à  la  débauche  et  à  l'impiété  or- 
gueilleuse. Les  Euménides,  dont  le  nom 
signifie  bienfaisantes,  parce  qu'en  châ- 
tiant le  crime  elles  étaient  propices  à  la 
vertu;  Némésis,  fille  de  Jupiter  et  de 
Théiuis ,  ministre  de  justice  aussi  bien 
que  de  vengeance,  nous  offrent  aussi  les 
images  d'une  Providence  toujours  irisée 
contre  le  méchant  et  protectrice  du 
juste.  Le  christianisme  a  élevé  beaucoup 
plus  haut  de  telles  vérités  en  les  dépouil- 
lant des  voiles  de  la  fiction.    P.  A*  V» 

FICTIONS  LÉGALES.  On  nomme 
ainsi  sa  substitution  faite  par  la  loi  d'une 
chose  fausse  à  une  chose  vraie.  Il  existe 
de  nombreux  exemples  de  fictions  lé- 
gales :  tels  sont,  la  mort  civile,  qui  assi- 
mile titre  personne  vivante  à  une  person- 
ne morte;  l'adoption,  qui  établit  entre 
le  père  adoptif  et  l'enfant  adopté  les 
mêmes  relations  que  celles  qui  ont  lieu 
entre  le  père  légitime  et  son  fils;  la  re- 
présentattnn,  qui  a  pour  objet  de  faire 
entrer  le  représentant  dans  la  place,  dans 
le  degré  et  dans  les  droits  do  représenté, 
en  matière  de  succession,  etc.  Un  des 
exemples  les  plus  mémorables  de  fictions 
légales  dans  notre  législation  moderne  est 
celle  que  présentent  les  éditeurs  respon- 
sables pour  les  publications  périodiques. 

Les  fictions  légales  sont  quelquefois 
exprimées  par  certains  axiomes  destinés 
à  consacrer  un  grand  principe  d'ordre  et 
de  sécurité  sociale.  Ainsi  la  règle  qui 
"veut  que  la  choee  jugée  soit  réputée 
comme  la  vérité  (Res  judicata  pro  w- 
rrtate  accipitmr)  est  une  fiction  de  cette 
nature.  Le  principe  établi ,  dans  les  mo- 
narchies constitutionnelles,  que  le  roi  ne 
peut  mal  faire  èt  qu'il  est  par  ce  moyen 
irresponsable  est  une  fiction  légale,  mais 


Les  fictions  légales  ne 
seulement  aux  personnes,  mais  encore 
•erx  choses  mobilières.  Ainsi  les  actions 
immobilisées  de  la  Banque  de  France 


es,  etc. 


(  m  )  Fin 

L'effet  de  la  fiction  légale  ou  de  droit 
est  d'opérer  comme  si  le  fait  qu'elle  sup- 
pose était  réel.  C'est  ce  que  désigne  ce 
brocard  du  droit  romain  :  «  Tantùm  ope- 
ralur  fvetio  in  casu  ficto  quantum  Ve- 
ritas in  casu  vero.  »  Nous  devons  sjouter 
que  les  fictions  légales  sont  toujours  con- 
sidérées comme  des  exceptions  et  que 
par  conséquent  elles  ne  peuvent  être 
étendues.  Fictio  non  ex  tendit ur  de  re  ad 
rem,  de  persond  ad  personam,  de  casu 
ad  casum,  dit  encore  le  droit  romain. 

Les  fictions  légales  étaient  nombreuses 
dans  l'ancien  droit  public  français  ;  eWes 
se  résumaient  par  des  axiomes  rendus 
avec  une  précision  véritablement  pro- 
verbiale. Telles  étaient  par  exemple  les 
maximes  suivantes  :  Qui  veut  le  roi,  si 
veut  la  ht-,  le  roi  ne  tient  que  de  Dieu 
et  de  l'épée,  le  roi  ne  meurt  jamais,  etc. 
Il  y  avait  alors  anssi  la  célèbre  fiction 
le  mort  saisit  le  vif,  destinée  à  montrer 
que  l'héritier  de  l'homme  mort  était  im- 
médiatement saisi  de  son  héritage,  parce 
que  plus  anciennement  toute  personne 
qui  mourait  était  censée  se  dessaisir  de 
ses  biens  entre  les  mains  de  son  seigneur, 
en  sorte  que  les  héritiers  étaient  obligés 
de  reprendre  ces  biens  du  seigneur  en 
lui  faisant  foi  et  hommage, en  lui  payant 
le  relief  si  c'étaient  des  fiefs,  ou  en  lui 
payant  des  droits  de  saisine  si  c'étaient 
des  héritages  en  roture. 

En  général,  dans  une  bonne  législa- 
tion ,  les  fictions  légales  ne  doivent  point 
être  prodiguées,  et  elles  ne  peuvent  se  jus- 
tifier que  par  la  nécessité  qui  ne  devrait 
peut-être  pas  plus  faire  excuser  le  men- 
songe en  droit  qu'en  morale.     A.  T-x. 

FIDÉICOM.MIS,  du  latin  fideicom- 
missum,  chose  confiée  à  la  foi.  On 
nomme  ainsi  la  disposition  par  laquelle 
on  testateur  charge  son  héritier  ou  son 
légataire  de  remettre  à  quelqu'un  tous 
ou  partie  de  sa  succession. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  fi déi com- 
mis durent  lenr  origine  au  désir  d'avan- 
tager par  acte  de  dernière  volonté  des 
personnes  qu'un  citoyen  romain  ne  pou- 
vait instituer  héritières  ou  qui  tic  pou- 
vaient recueillir  qu'une  partie  de  ce  qni 

ici  dans  de 


(*)  If  ul  ne  peut 


roorer  la  loi,  est  aimi,  mal- 

S. 


eut  ignorer  U  loi,  > 
une  fiction  légale. 


k  loi  Foconia  (Caius,  3  Inst.  274)  dé- 
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fendait  aux  testateurs,  dont  la  fortune 
excédait  une  valeur  déterminée,  d'insti- 
tuer des  femmes  pour  héritières,  et  que 
d'après  la  loi  Papia  les  citoyens  romaius 
restés  sans  enfaots  (Caius,  2  Inst.  286) 
ne  pouvaient  prendre  que  la  moitié  de 
l'hérédité  ou  du  legs  dont  on  avait  dis- 
posé en  leur  faveur.  Pour  éluder  les  pro- 


cun  moyen  d'en  établir  la  réalité;  il  est 
obligé  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi 
de  l'héritier  ou  du  légataire,  les  dispo- 
sitions qui  ne  sont  pas  écrites  dans  le 
testament  n'ayant  point  d'existence  aux 
yeux  de  la  loi.  £.  R. 

FIDÉJUSSION,  da  latin Jîdejustio, 
est  synonyme  de  cautionnement,  qui  est 


hibitioos  légales,  ce  qu'on  ne  pouvait    plus  ordinairement  employé  dans  la lan- 


donner  à  un  héritier  ou  à  un  légataire 
incapable  de  recevoir,  on  le  confiait  à  la 
foi  d'un  ami,  en  le  priant  de  le  remettre 
à  la  personne  indiquée. 

On  le  sent,  ces  premiers  fidéicommis 
n'étaient  point  obligatoires,  et  le  testa- 
teur n'avait  pour  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés d'autre  garantie  que  l'honneur  de 
celui  qu'il  en  chargeait;  mais,  sous  Au- 


guste, 


les 


fidéicommis  obtinrent  la  lorce 


qu'ils  n'avaient  pas  dans  l'origine.  Ce- 
pendant celui  qui  était  une  fois  héritier 


le  demeurait  pour  toujours,  et,  en  con-    saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  dans 


guedu  droit  français.  Les  règles  du  con- 
trat de  cautionnement  sont  exposées  à 
l'article  Cautioh.  E.  R. 

FIDÈLES.  Dans  les  premiers  temps 
du  christianisme ,  le  baptême  ne  se  don- 
nait qu'après  de  longues  épreuves,  lors- 
que le  néophyte  avait  passé  par  le  degré 
de  catéchumène.  On  appela  fidèles  tous 
ceux  qui  avaient  été  baptisés,  c'est  à- dire 
qui  avaient  définitivement  reçu  la  foi. 
La  distinction  entre  le  catéchumène  et 
le  fidèle  est  constante  dans  les  écrits  de 


séquence,  même  en  restituant  l'hérédité, 
il  restait  exposé  aux  actions  des  créan- 
ciers et  des  légataires,  de  même  qu'il 
avait  seul  le  droit  de  poursuivre  les  dé- 
biteurs. Il  arrivait  par  suite  que  souvent 
l'héritier  chargé  de  restituer  l'hérédité 
refusait  de  l'accepter,  et  ce  refus  annu- 
lait le  testament.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  sénatus-consulte  Tré- 
bellien  (an  de  Rome  815),  tout  en  lais- 
sant au  restituant  la  qualité  d'héritier, 
transporta  tous  les  effets  de  cette  qualité 
sur  la- tête  du  fidéicoinmissaire  à  qui 
l'hérédité  était  restituée. 

En  France,  et  surtout  en  pays  cou- 
tumier,  on  confondait  souvent  les  termes 
de  substitution  et  de  fidéicommis.  Dans 
le  but  de  perpétuer  les  biens  dans  les 
familles,  on  en  laissait  à  l'héritier  chargé 
du  fidéicommis  la  possession  pendant  sa 
vie,  et  on  le  chargeait  seulement  de  les 
rendre  à  sa  mort  à  une  personne  dé- 
signée. La  législation  actuelle  prohibe 
ce  dernier  genre  de  fidéicommis  sous  le 
nom  de  substitution  ;  mais  elle  permet 
le  fidéicommis  simple,  c'est-à-dire  la  dis- 
position par  laquelle  le  testateur  charge 
une  personne  de  remettre  à  une  autre, 
d'ailleurs  capable  de  recevoir,  tout  ou 
partie  des  biens  légués.  Néanmoins  si  le 
fidéicommis  est  tacite,  celui  qui  se  croit 
appelé  à  en  recueillir  le  bénéfice  n'a  au- 


les  lettres  du  pape  Innocent  1er,  etc. 
Aujourd'hui  que,  par  ce  qu'on  appelle 
une  grâce  de  subrogation,  le  baptême 
est  donné  aux  enfants,  cette  distinction 
n'existe  plus,  et  l'on  désigne  sous  le  non 
de  fidèles  tous  les  chrétiens  en  général. 
L'église  romaine  fait  une  exception  à 
l'égard  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques.  Par  opposition, on  appelle  infidèle 
les  ennemis  du  christianisme,  et  surtout 
les  Mahométans;  les  idolâtres  ne  sont 
pas  des  infidèles,  ce  sont  des  païens.  Oc 
a  quelquefois  encore  donné  le  nom  de 
fidèles  aux  saints  admis  déjà  à  la  gloire 
éternelle. 

Au  moyen-âge,  et  dans  un  autre  sens, 
le  mot  fidèle  fut  synonyme  de  vassal.  Il 
s'appliqua  à  tous  ceux  qui  avaient  jure 
fidélité  à  un  chef,  à  un  souverain,  à  ni 
suzerain,  et  plus  spécialement  à  ceux  qui 
formaient  sa  cour  et  qui  étaient  plus  par- 
ticulièrement attaches  à  sa  persoooe: 
étaient,  par  exemple,  en  France,  ceux  que 
plus  tard  on  a  appelés  les  grandt-olficieri 
de  la  couronne.  Par  opposition  encore, 
on  nomma  in/ùlèles  ceux  qui  avsieat 
violé  le  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
prêté  au  roi  ou  à  leur  seigneur  fèodd 
(voy.  LxuDRset  Fklowik).  Dansnoico» 
plus  étendu,  on  a  dit  fidèles  imperu 
dans  l'acception  de  sujets.  A. 

FIDÉLITÉ  (ouai  oi  Lk),  voy. 
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Daitebrog  et  Aigle  wotR  de  Prusse. 
L'un  et  l'autre  ordres  ne  sont  plus  con- 
nus que  sous  ces  derniers  noms;  celui 
qu'ils  portaient  anciennement  n'appar- 
tient plus  aujourd'hui  qu'à  uo  troisième 
ordre  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Cependant  nous  ajouterons  ici  quelques 
notions  qui  n'ont  point  trouvé  place  au 
mot  Aigle. 

L'ordre  de  la  Fidélité  ou  de  l'Aigle  noir 
fut  institué  le  14  janvier  1701  par  Frédé- 
ric III, électeur  de  Brandebourg  et  ensuite 
roi  de  Prusse.  Ce  prince  donna  aux  che- 
valiers ,  pour  signe  distinctif,  une  croix 
d'or,  émaillée  de  bleu ,  ayant  au  milieu 
les  chiffres  de  ce  prince,  F  R, et  aux  an- 
gles l'aigle  de  Prusse  émaillée  de  noir. 
Cette  croix  est  attachée  à  un  ruban  de 
couleur  orange, que  les  chevaliers  portent 
en  forme  d'écharpe  depuis  l'épaule  gau- 
che jusqu'à  la  hanche  droite.  La  couleur 
orange  fut  choisie,  dit-on,  en  mémoire 
de  la  mère  du  roi ,  princesse  d'Orange. 
Les  chevaliers  portent  encore  sur  le  côté 
gauche  de  l'habit  une  croix  brodée  d'ar- 
gent, en  forme  d'étoile,  au  milieu  de 
laquelle  est  un  aigle  en  broderie  d'or  sur 
un  fond  orange  ;  l'aigle  tient  dans  l'une 
de  ses  serres  une  couronne  de  lauriers , 
et  dans  l'autre  un  foudre  avec  cette  de- 
vise :  Suum  euique.  Cet  ordre  ne  se 
donne  qu'aux  membres  de  la  famille 
royale  et  aux  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'état.  A.  S-r. 

OanRE  de  la  Fidélité.  Le  margrave 
Charles- Guillaume  de  Bade-Durlach 
choisit  l'occasion  d'une  solennité  à  la- 
quelle il  présidait  en  personne,  la  pose 
de  la  première  pierre  du  château  de 
Carlsruhe,  pour  fooder,  le  17  juin  1715, 
un  ordre  de  chevalerie  qu'il  appela  du 
nom  français  de  la  Fidélité^  et  qui  est 
resté  depuis  le  grand  ordre  de  la  maison 
de  Bade.  Lorsqu'en  1803  le  grand-duc 
Charles-Frédéric  parvint  à  la  dignité 
électorale ,  les  statuts  primitifs  de  l'insti- 
tution furent  modifiés,  et  deux  classes 
servirent  à  distinguer  les  membres  de 
l'ordre,  les  grand'-croix  et  les  comman- 
deurs. 

La  décoration  consiste  en  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  pommelées,  émaillée 
de  rouge,  et  anglée  d'un  chiffre  de  deux 
Ç  d'or  accoles  en  sautoir;  au  centre  est 


FIE 

un  écusson  blanc  chargé  d'un  groupe  de 
nuages ,  supportant  le  monogramme ,  au- 
dessus  duquel  on  lit  le  mot  fidelitas;  le 
revers  de  I* écusson  porte  une  fasce  rouge 
sur  un  fond  d'or  pointillé.  Cette  croix, 
surmontée  de  la  couronne  électorale,  est 
suspendue  par  un  ruban  jaune,  liséré  de 
blanc,  que  les  grand'-croix  portent  en 
écharpe  et  les  commandeurs  en  sautoir; 
la  plaque  de  l'ordre  est  également  attri- 
buée aux  deux  classes.        Ctc  ns  G. 

FIEF  {fcodum%  feudum\  mot  qui  a 
déjà  reçu  son  explication  (  voy.  T.  X, 
p.  636  ).  Tous  les  poiols  qui  se  ratta- 
chent aux  institutions  féodales  ont  été 
touchés,  soit  à  l'article  Féodalité  ,  soit 
à  celui  sur  le  Droit  féodal;  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  ces  deux  articles 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  fiefs  envi- 
sagés comme  institutions  politiques  et 
du  point  de  vue  spéculatif:  ici  c'est  aux 
faits  matériels  que  nous  nous  attache- 
rons ,  et  nous  espérons  compléter ,  par 
un  simple  exposé  historique,  un  travail 
auquel  la  science  du  publiciste  a  su  don- 
ner un  incontestable  intérêt. 

La  plupart  des  monarchies  de  l'Eu- 
rope, et  la  monarchie  des  Francs  en  par- 
ticulier, se  composèrent  de  deux  élé- 
ments généraux:  les  Romains  (c'est-à- 
dire  tous  les  peuples  qu'on  appelait  alors 
de  ce  nom  ),  avec  leurs  institutions  ro- 
maines usées,  mais  fortes  encore  par  leur 
ensemble,  et  les  peuples  germains ,  avec 
leurs  institutions  jeu  ne*  .et  vivaces,  mais 
tout-à-fait  incomplètes.  Les  derniers  em- 
pereurs romains  d'Occident  établirent 
l'usage  de  donner  aux  soldats  de  l'em- 
pire des  fonds  de  terre  au  lieu  de  solde. 
Ces  terres,  qu'on  appela  des  oénrfîccs^ 
étaient  conservées  par  les  donataires  ou 
bénéficiaires  tant  qu'ils  restaient  sous  les 
armes  :  elles  passaient  à  leurs  fils,  si  ces 
fils  se  faisaient  eux-mêmes  soldats;  mais 
si  les  militaires  quittaient  le  service  ou 
si  leurs  fils  ne  s'y  consacraient  pas,  les 
terres  rentraient  dans  les  mains  de 
l'empereur,  qui  les  distribuait  de  nou- 
veau à  sa  fantaisie.  Chez  les  Germains, 
il  s'était  introduit  un  usage  bizarre  :  des 
jeunes  gens  se  réunissaient  volontaire- 
ment autour  d'un  chef  de  leur  choix, 
puis  allaient,  avec  lui  et  pour  lui,  tenter 
les  hasards  de  la  guerre.  Ces  volontaires 
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recevaient  de  leur  chef  des  armes,  des 
chevaux,  des  repas.  Du  reste ,  les  chefs 
et  leurs  suivants  étaient  liés  entre  eux 
par  des  liens  tout  personnels,  et  qui  n'a- 
vaient aucun  caractère  public;  il  s'était 
formé  un  contrat  privé  qu'on  pouvait 
rompre  à  volonté. 

Selon  nous,  l'envahissement  de  la 
Gaule,  au  v*  siècle,  fut  opéré  par  ces 
bandes  aventureuses  conduites  chacune 
par  un  chef  particulier,  chefs  auxquels 
Grégoire  de  Tours  donne  le  titre  de  rois, 
et  que  Clovis  fit  périr  l'un  après  l'autre, 
afin  de  réunir  autour  de  lui  seul  toutes 
les  bandes  de  Francs  établis  de  ce  côté- 
ci  du  Rhin.  Clovis  et  ses  fils  ayant  en- 
suite étendu  leur  domination  sur  pres- 
que tout  le  pays,  il  y  eut  alors  en  Gaule 
une  organisation  politique  très  bizarre 
et  très  compliquée  :  d'abord  deux  po- 
pulations distinctes  et  séparées,  qui  vé- 
curent sous  des  lois  tout-à-fait  différen- 
tes; ensuite  un  roi  à  double  face,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  qui,  pour  la  po- 
pulation germanique,  fut  toujours  à  peu 
de  chose  près  le  chef  germain  ;  qui,  pour 
la  population  romaine,  au  contraire,  fut 
te  successeur  des  empereurs  romains; 
qui  dut  gouverner  les  uns  d'une  façon, 
les  autres  d'une  façon  différente. 

Les  fiefs  participèrent,  selon  nous, 
des  bénéfices  romains  et  des  associations 
germaines.  Des  terres  furent,  comme 
dans  l'empire  ,  données  en  jouissance  à 
des  militaires,  à  condition  du  service  de 
la  part  de  ceux  qui  les  reçurent;  des  en- 
gagements se  formèrent,  comme  en  Ger- 
manie, entre  celui  qui  donna  et  tous 
ceux  qui  acquirent  :  le  gage  du  contrat 
fut  te  même  que  chez  les  Romains,  ses 
formes  furent  empruntées  à  la  Germanie. 

Du  reste,  sur  cette  nouvelle  institu- 
tion il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire. 
Chez  les  Romains,  les  bénéfices  donnés 
par  les  empereurs  avaient  un  caractère 
public,  et  ils  récompensaient  ou  solli- 
citaient des  services  publics  :  aussi  les 
terres  dont  les  empereurs  disposèrent 
étaient-elles  des  propriétés  de  l'état.  Chez 
les  Germain*,  au  contraire,  le  contrat 
formé  entre  le  chef  et  ses  suivants  était 
une  convention  toute  privée,  formée 
dans  uq  intérêt  privé  :  aussi  je  gage  da 
contrat  était-il  une  propriété  privée. 


Dans  la  monarchie  des  Francs,  le  gage 
du  contrat,  bien  qu'il  consistât  en  terre, 
comme  chez  les  Romains,  ent  le  même 
caractère  que  dans  la  Germanie  :  il  fut 
propriété  privée.  Il  résulta  de  là  que  les 
concessions  de  bénéfices  dans  la  monar- 
chie des  Francs  n'eurent  plus  aucun  ca- 
ractère public,  qu'elles  devinrent  affai- 
res privées,  transactions  d'individu  à 
individu;  le  roi  lui-même  concéda  lea 
bénéfices,  non  à  titre  de  roi,  mais  à  titre 
de  propriétaire. 

Il  faut  observer  encore  que  dans  l'em- 
pire ,  et  il  en  était  de  même  en  Germa- 
nie, il  n'y  eut  qu'un  seul  degré  de  hié- 
rarchie, qu'on  nous  passe  cette  expres- 
sion, tandis  que  dans  la  monarchie  des 
Francs  il  y  eut  deux,  trois,  quatre  de- 
grés. Dans  l'empire  romain  et  en  Ger- 
manie, il  s'établissait  entre  les  parties 
contractantes  des  rapports  qui  s'arrê- 
taient là,  et  qui  ne  pouvaient  aller  plus 
loiu  ;  dans  la  monarchie  des  Francs, 
au  contraire ,  les  rapports  s'étendirent 
à  l'infini  :  il  y  eut  des  vassaux,  des  ar- 
rière-vassaux, etc. 

Voilà  l'idée  que  nous  nous  faisons  des 
fiefs  à  leur  origine. 

On  a  très  bien  expliqué  à  l'article 
Ffooalité,  et  nous  ne  reviendrons  pas 
là-dessus,  comment  les  fiefs  perdirent 
leur  caractère  d'amovibilité  pour  deve- 
nir héréditaires;  on  a  ditaussj  comment 
les  grands  offices  de  ducs  et  de  comtes 
furent  convertis  en  fiefs,  et  il  ne  nous 
reste  que  peu  de  choses  à  ajouter. 

A  la  fin  de  la  seconde  race,  il  y  avait 
en  France  un  roi  po>sesseur  direct  d'un 
tout  petit  territoire;  puis,  comme  vas- 
saux de  ce  roi,  sept  ducs  ou  comtes  dont 
la  puissance  et  le  territoire  laissaient 
bien  loin  derrière  çux  le  roi  et  son  do- 
maine. Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  ces  grands  vassaux,  honteux  peut- 
être  de  conserver  un  tel  chef,  le  renver- 
sèrent, et  mirent  à  ta  place  celui  d'entre 
eux  qu'ils  jugèrent  le  plus  capable  de 
régner  sur  ses  égaux.  Hugues  Capet,  duc 
de  France ,  c'est-à-dire  des  provinces  si- 
tuées autour  de  Paris,  devint  roi  de 
France;  son  duché  devint  royaume.  Au- 
tour de  ce  royaume  se  groupèrent  les 
duchés  de  Normandie  avec  Ja  Bretagnp^ 
de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de  Gasco- 
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pie,  et  les  comtés  de  Toulouse  et  de 
FUadre  :  ee  furent  là  les  grands  fiefs 
de  la  couronne. 

Entre  le  royaume  proprement  dit  et 
ces  grands  fiefs  toute  la  différence  con- 
sista en  ce  que  le  royaume  était  complè- 
tement indépendant,  tandis  que  les 
grands  fiefs  étaient  dans  une  certaine 
dépendance  à  son  égard.  Leurs  posses- 
seurs devaient  au  roi  foi  et  hommage 
(voy.  l'article).  Du  reste,  et  considérés 
isolément,  le  royaume  et  les  grands  fiefs 
avaient  également  leurs  lois,  leurs  usages, 
leurs  administrations  particulières;  la 
guerre,  la  justice,  la  police,  s'y  réglaient 
avec  uns  entière  indépendance. Pareille- 
ment l'organisation  féodale,  c'est-à-dire 
la  subdivision  des  fiefs,  la  hiérarchie  des 
vassaux,  était  établie  avec  la  même  symé- 
trie. Si  dans  le  royaume  proprement 
dit  il  y  eut  des  comtés  de  Champagne  et 
d'Anjou,  relevant  directement  du  roi  et 
ayant  sons  eux  des  fiefs  et  des  arrière- 
fiefs,  il  y  eut  de  même,  dans  le  duché 
d'Aquitaine,  par  exemple,  des  comtés 
d'Auvergne  ou  de  Berry,  relevant  direc- 
tement du  duc  et  ayant  aussi  sous  eux 
des  fiefs  et  des  arrière- fiefs. 

Mais  à  peine  le  gouvernement  féodal 
fut-il  établi  sur  la  base  que  nous  venona 
d'indiquer  que  les  rois  commencèrent 
à  le  miner;  de  vastes  provinces  avaient 
été  pour  ainsi  dire  démembrées  de  la 
couronne  :  elles  vont  s'y  réincorporer 
successivement,  le  royaume  morcelé  va 
se  reconstituer. 

Philippe- Auguste,  le  premier,  réunit 
nn  grand  fief  à  la  couronne,  et  ce  fief  fut 
la  Normandie.  On  sait  quelle  fut  la  cause 
de  cette  réunion ,  qui  accrut  bien  le  ter- 
ritoire du  domaine  royal,  mais  sans  di- 
minuer le  nombre  des  fiefs  souverains; 
car  la  Bretagne,  dégagée  de  sa  dépen- 
dance envers  le  duché  de  Normandie, 
prit  rang  alors  parmi  les  grands  fiefs. 
Nous  ferons  ici  une  remarque  générale, 
c'est  que  le  fief  n'était  pas  éteint  de  droit 
parce  qu'il  tombait  entre  la  main  du 
roi;  il  ne  faisait  que  changer  de  maître, 
et  continuait  d'être  possédé  par  le  roi , 
comme  il  l'avait  été  par  son  premier 
possesseur  :  ainsi  Philippe-Auguste  fut, 
après  la  confiscation  de  la  Nwinanciie , 
rvi  de  France  et  duc  de  Normandie.  11 
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,  iwui  t|uo  la  réunion  du  royau- 
me et  du  duché  fut  opérée,  qu'un  acte 
formel  l'établit.  Ainsi,  c'est  en  1202  que 
la  Normandie  est  acquise  par  Philippe- 
Auguste;  en  1269,  les  ayants  droit  des 
ducs  de  Normandie  abandon- 
à  saint  Louis  tous  les  droits  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  ce  duché;  cet  abandon 
est  confirmé  en  1286,  et  cependant  ce 
n'est  que  par  lettres-patentes  de  novem- 
bre 1361  que  le  duché  est  uni  à  la  cou- 
ronne, c'est-à-dire  159  ans  après  la  i 
quête  que  Philippe-Auguste  en 
faite. 

La  couronne  acquit  ensuite  le  comté 
de  Toulouse.  Par  traité  fait  entre  saint 
Louis  et  le  comte  Raimond,  en  1228, 
fut  arrêté  le  mariage  d'un  frère  du  rot 
avec  la  fille  du  comte,  à  la  condition  qu'-f 
défaut  d'enfants  de  ce  mariage  le  comté 
reviendrait  à  la  couronne.  Les  époux 
moururent,  en  effet,  sana  enfants,  et  le 
roi  Philippe-le-Hardi,  successeur  de 
saint  Louis,  prit  possession  du  comté , 
qui  fut  uni  à  la  couronne  par  lettres  du 
mois  de  novembre  1361. 

Les  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gasco- 
gne furent,  l'an  1070,  réunis  sur  la  même 
tête,  d'abord  sous  le  nom  de  duché  d'A- 
quitaine, et  plus  tard  sous  celui  de  duché 
de  Guienne;  ce  nouveau  duché  fut, l'an 
1451 ,  conquis  aur  les  rois  d'Angleterre, 
ducs  de  Guienne,  par  les  généraux  de 
Charles  VII. 

Le  duché  de  Bourgogne  fut  acquis  au 
royaume  proprement  dit ,  puis  en  fut  sé- 
paré de  nouveau,  puis  y  fut  réuni  encore, 
puis  en  fut  encore  distrait  en  faveur  de 
Philippe-le-Hardi,  fils  du  roi  Jean,  mais 
à  condition  de  retour  à  la  couronne  à  dé- 
faut d'hoirs  mâles ,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  tout  naturellement  incorporé  au 
royaume  à  la  mort  du  dernier  duc  de 
cette  maison,  Charles- le-Téméraire,  tué 
devant  Nanci  en  1476. 

L'an  1491 ,  le  roi  Charles  VIII  ayant 
épousé  l'héritière  du  duché  de  Bretagne, 
ce  grand  fief  passa  dans  la  maison  royale, 
mais  sans  être  pour  cela  incorporé  au 
royaume.  Charles  VIII  tint  le  royaume 
de  France  et  le  duché  de  Bretagne,  l'un 
à  titre  de  roi ,  l'autre  à  litre  de  duc.  La 
fusion  n'eut  lieu  qu'au  temps  de  Fran- 
çois Vr  ;  l'acte  d'union  est  de  l'an  1532. 
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La  Flandre  avait  été  portée,  par  la  fille 
de  Charles- le-Téméraire,  dans  la  mai- 
son impériale,  qui,  pour  ce  comté,  devînt 
vassale  du  roi  de  France;  mais  cet  état 
de  choses  étant  sans  doute  supporté 
avec  peine  par  les  empereurs ,  et  no- 
tamment par  Charles  -  Quint ,  celui-ci 
chercha  et  saisit  les  moyens  de  s'affran- 
chir de  ce  vasselage.  On  sait  que,  par  le 
traité  de  Madrid,  l'Empereur  força  le  roi 
François  Ier  à  renoncer  à  la  souveraineté 
sur  la  Flandre.  Des  lors  cette  province 
sortit  du  royaume,  et  il  n'y  eut  plus, dans 
toute  la  limite  de  ce  royaume, aucun  fief 
souverain.  Le  roi  régna  au  même  titre 
sur  toutes  les  parties  de  la  France;  il  eut 
pour  vassaux  immédiats  cette  foule  de 
vassaux,  comtes,  vicomtes  ,  barons,  qui 
précédemment  étaient  séparés  de  lui  par 
les  possesseurs  des  grands  fiefs.  Le  roi  y 
gagna  beaucoup,  car  les  liens  se  resserrè- 
rent entre  sa  personne  et  les  différentes 
parties  du  pays;  dès  lors  le  royaume 
fut  réellement  placé  en  entier  sous  sa 
main.  J.  G-t. 

En  Allemagne,  où  l'autorité  impériale 
se  maintint  longtemps  bien  plus  puis- 
sante que  n'était  l'autorité  royale  en 
France  lorsque  l'unité  politique  fut  dé- 
truite, l'organisation  féodale  eut  néan- 
moins une  plus  loi 
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Henri  I  et  les  Othons  avaient  tenu 
leurs  vassaux  en  respect  et  dans  une  sou- 
mission parfaite ,  mais  cet  état  de  choses 
changea  sous  leurs  successeurs;  et  pen- 
dant qu'en  France  la  royauté  luttait  avec 
succès  contre  ses  vassaux,  propriétaires 
des  grands  fiefs,  et  s'emparait  successive- 
ment de  ces  derniers,  en  Allemagne  elle 
perdit  tous  ses  avantages,  et  ne  dut  qu'à 
la  multiplicité  des  petits  états  souverains 
qui  se  formèrent,  ainsi  qu'aux  acquisi- 
tions faites  au  dehors  par  la  maison  de 
Habsbourg,  la  supériorité  et  l'éclat  que 
cependant  elle  conserva.  «  Les  longues 
luttes  des  princes  et  du  clergé  contre 
Henri  IV  et  son  fils,  dit  M.  Hallam 
(L'Europe  au  moyen-Age,  1. 1,  p.  220), 
le  rétablissement,  à  l'extinction  de  la 
maison  de  Franconie,  de  droits  électo- 
raux plus  complets,  les  guerres  ruineuses 
de  la  maison  de  Souabe  en  Italie,  la 
faiblesse  réelle  du  monarque,  résultant 
d'une  loi  de  l'Empire  d'après  laquelle  le 


souverain  régnant  ne  pouvait 
aucun  fief  impérial  plus  d'un  an  entre 
ses  mains  :  telles  furent  les  causes  qoi 
préparèrent  graduellement  cette  indé- 
pendance de  l'aristocratie  germanique  , 
qui  atteignit  son  plus  haut  période  vers 


le  milieu  du  xme  siècle.  »  A.  partir 
de  cette  époque,  les  grands  feudalaires 
agrandirent  nécessairement  leur  puis- 
sance, et  ils  finirent  par  se  réserver 
l'élection  de  l'Empereur  (  vojr.  Élec- 
teurs). L'organisation  qui  en  résulta  a 
été  développée  au  mot  Empixk  (.Ça//tf-): 
on  sait  qu'elle  se  perpétua,  sauf  quelques 
modifications,  jusqu'à  nos  jours,  où  Na- 
poléon brisa  le  lien  de  vasselage  qui 
unissait  les  grands  fiefs  à  l'Empire, 
en  augmentant  l'importance  des  der- 
niers. Nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  matière  anx  mots  Médiatisa- 
tion ,  Rbibt  (confédération  du),  etc. 

Dans  tous  les  autres  pays,  la  lutte 
entre  la  couronne  et  ses  grands  feuda- 
taires  fut  plus  inégale:  aussi  y  amena-t- 
elle  de  tout  autres  résultats.    J.  H.  S. 

FIEL  (fel) ,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe la  bile  des  animaux  (voy.  Bile). 
Le  fiel  de  bœuf,  plus  particulièrement 
connu  et  vulgairement  appelé  amer  de 
bœuf,  a  été  employé  en  médecine  comme 
un  médicament  tonique  des  organes  di- 
gestifs et  propre  à  en  activer  les  fonc- 
tions dans  les  cas  où  l'on  croyait  que  la 
bile  était  altérée  dans  sa  quantité  et  dans 
ses  propriétés.  On  s'en  est  également 
servi,  attendu  ses  qualités  savonneuses, 
pour  nettoyer  et  détacher  des  tissus  dé- 
licats. C'est  une  pratique  surannée,  et 
l'on  peut  avoir  recours  avec  autant  d'a- 
vantage, en  pareil  cas,  à  un  savon  qui  ne 
soit  pas  trop  alcalin.  F.  R. 

FIELD  (John)  ,  célèbre  pianiste,  na- 
quit en  1782  à  Dublin,  où  son  père 
était  attaché  au  théâtre  en  qualité  de 
violoniste.  Son  grand-père,  organiste 
dans  la  même  ville,  lui  enseigna  les  prin- 
cipes du  piano.  Né  avec  d'excellentes 
dispositions,  le  petit  John  montra  une  telle 
paresse  qu'on  fut  obligé  d'user  de  toutes 
les  rigueurs  pour  lui  faire  travailler  son 
instrument.  Cependant  à  l'âge  de  seize 
ans,  Field  avait  acquis  une  habileté  re- 
marquable. A  cette  époque,  son  père  fut 
engagé  dans  l'orchestre  d'un  des  théâtres 
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de  Londres.  Le  séjour  dans  cette  capitale 
«ut  une  heureuse  influence  sur  l'éduca- 
tion musicale  de  Field  ;  car  il  fut  confié 
aux  soins  de  démenti  (voy.)  dont  il  de- 
vint l'élève  favori.  Field  était  tout  changé: 
plus  il  avançait  dans  son  art,  plus  il  y 
prenait  du  goût,  et  un  zèle  infatigable 
était  venu  prendre  la  place  de  cette  pa- 
resse que  son  père  avait  si  efficacement 
combattue.  Avec  une  patience  à  toute 
épreuve,  il  mettait  des  heures  entières  à 
l'exercice  d'un  passage  difficile,  et  il  finit 
de  cette  manière  par  acquérir  un  méca- 
nisme dont  rien  n'égalait  la  perfection. 

En  1802,  Clementi  entreprit  un  grand 
voyage  sur  le  continent ,  passant  par  la 
France  et  l'Allemagne,  pour  se  rendre  en 
Russie.  Field  l'accompagnait  dans  ce 
vovage.  Ils  s'arrêtèrent  à  Paris,  où  Field 
débuta  d'une  manière  très  brillante.  Dès 
lors  sa  réputation  commença  à  s'établir, 
et  il  passa  bientôt  pour  l'un  des  premiers 
pianistes  de  l'époque.  A  Vienne,  il  ob- 
tint le  même  succès.  Field  devait  rester 
dans  cette  capitale  pour  étudier  la  com- 
position sous  Albrechtsberger  (voy.); 
mais  au  moment  du  départ  de  Clementi, 
Field,  désolé  de  quitter  son  maître,  le 
pria  si  vivement  de  l'emmener  avec  lui 
que  celui-ci  ne  put  le  refuser.  Ils  arrivè- 
rent à  Saint-Pétersbourg.  A  cette  époque, 
la  capitale  du  Nord  était  le  rendez-vous 
d'artistes  distingués  qui  y  affluaient  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  :  Field 
l'emporta  sur  tous  ses  rivaux.  Son  jeu 
excita  un  enthousiasme  général;  on  le 
proclama  le  premier  pianiste  du  monde 
et  on  se  l'arracha  pour  les  soirées  et 
pour  les  leçons.  Voyant  devant  lui  un 
avenir  brillant,  il  résolut  de  se  fixer  en 
Russie,  et  Clementi  repartit  seul  pour 
Londres,  d'où  il  revint  l'année  suivante , 
mais  seulement  pour  faire  un  court  sé- 
jour. 

Field  resta  a  Pétersbourg  jusqu'en 
1820,  année  où  il  alla  s'établir  à  Mos- 
cou. Il  y  trouva  le  même  accueil ,  et 
pendant  neuf  ans  qn'il  y  demeura  il  fut 
l'idole  de  tous  ceux  qui  s'occupaient  du 
piano.  Ainsi  fêté,  il  aurait  pu  se  faire 
une  fortune  considérable,  s'il  avait  eu 
plus  d'ordre  dans  ses  affaires  et  plus  de 
souci  de  ses  intérêts.  Mais  l'argent  qui 
lui  arrivait  à  flou  était  dépensé  en  même 


temps  que  gagné,  et  plus  d'une  fois  il  se 
trouva  dans  des  embarras  dont  le  tirè- 
rent ses  protecteurs  opulents. 

Après  un  séjour  en  Russie  de  près  de 
trente  ans ,  Field  éprouva  le  désir  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  arriva  en  188 1  à  Lon- 
dres, où  sa  vieille  mère  eut,  dit-on,  de 
la  peine  à  le  reconnaître,  tant  l'extérieur 
de  Field  était  changé.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après,  et  Field ,  cherchant  de 
la  distraction ,  se  remit  en  route  pour  un 
voyage  d'artiste.  Il  se  rendit  à  Paris  et 
y  donna,  vers  la  fin  de  1832,  plusieurs 
concerts,  dont  cependant  les  résultats 
furent  moins  brillants  qu'il  ne  l'avait  es- 
péré. Habitués  aux  pianistes  de  bravoure 
et  aux  tours  de  force  qui  frappent  la  vue 
en  même  temps  que  l'oreille,  les  ama- 
teurs de  Paria  trouvèrent  le  jeu  de  Field 
sans  vigueur,  en  lui  rendant  toutefois 
justice  sous  le  rapport  de  la  netteté,  du 
fini  et  du  mécanisme  parfait. 

Field,  mécontent  de  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  dont  ses  concerts  avaient  à  peine  pu 
couvrir  les  frais,  quitta,  en  1833  ,  cette 
capitale  pour  faire  une  tournée  dans  les 
principales  villes  de  province.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Belgique ,  et  de  là  en  Suisse, 
d'où  il  passa  en  Italie.  Arrivé  à  Naples, 
il  n'y  pot  donner  qu'un  concert ,  à  cause 
d'une  maladie  dont  il  portait  depuis 
longtemps  le  germe,  et  qui,  par  suite  des 
mauvais  conseils  d'un  charlatan,  venait 
de  l'attaquer  avec  plus  de  violence.  Hors 
d'état  d'utiliser  son  talent  et  n'ayant  ja- 
mais fait  d'économies,  Field  se  trouva 
bientôt  dans  un  dénùraent  complet  et 
se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  dans 
un  hôpital,  où  il  resta  neuf  mois  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Heureusement 
pour  lui ,  un  seigneur  russe  qui  l'avait 
connu  à  Moscou ,  se  trouvant  momenta- 
nément à  N  a  pies ,  fut  instruit  de  son  mal- 
heur. Il  offrit  à  l'artiste  de  le  ramener  à 
Moscou ,  ce  que  celui-ci  se  hâta  d'accep- 
ter. Le  retour  de  Field  à  Moscou  fol  un 
jour  de  fête  pour  ses  nombreux  amis  et 
tous  les  dilettanti,  qui  s'empressèrent  de 
volera  son  secours.  On  organisa  des  con- 
certs, les  leçons  lui  arrivèrent  de  tous 
cotés,  et  l'artiste  chéri  se  vit  bientôt  dans 
un  état  d'aisance  qui  lui  fit  oublier 
sa  détresse  en  Italie.  Mais  sa  santé  ne  put 
se  rétablir,  et  il  mourut  le  1 1-23  janvier 
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1857,  après  de  longues  souffrances  qui 
lai  avaient  fait  désirer  U  mort  comme  un 
bienfait. 

Field  occupe  incontestablement  une 
des  premières  places  parmi  les  pianistes 
de  notre  époque.  £a  virtuosité  avait  an 
cachet  particulier  :  loin  de  viser  à  des 
effets  d'éclat  par  des  tours  de  force,  son 
jeu  se  distinguait  par  une  grâce  infinie, 
par  l'élégance  et  la  netteté.  Quant  à  ses 
compositions,  elles  sont  toutes  calculées 
pour  faire  valoir  ces  qualités,  et  beaucoup 
de  ses  œuvres ,  en  apparence  insignifian- 
tes, ne  manquaient  jamais  de  ravir  les 
auditeurs  lorsqu'il  les  exécutait  lui- 
même. 

Field  n'a  écrit  que  pour  son  instru- 
ment. Ses  compositions  consistent  en 
concertos  (au  nombre  de  sept) ,  un  quin- 
tette, des  sonates,  variations,  fantaisies, 
exercices ,  nocturnes,  etc.       G.  E.  A. 

FIELDING  (Unrai)  naquit  à  Sharp* 
ham-Park,  près  de  Glastonbury ,  dans  le 
comté  de  Somerset,  le  22  avril  1707.  Il 
fut  élevé  d'abord  dans  la  maison  de  son 
père,  Edmond  Fielding,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  anglaises,  et  sous  la  di- 
rection du  révérend  Olivier,  dont  il  a 
peint  si  vivement  et  si  agréablement  le 
caractère,  sons  le  nom  du  ministre  Trul- 
liber,  dans  son  roman  de  Joseph  An~ 
dretvs.  Il  fut  ensuite  placé  au  collège 
d'Eton ,  où  il  fit  en  peu  de  temps  de  ra- 
pides progrès  et  acquit  une  connais- 
sance peu  commune  du  grec  et  du  latin, 
•eux  langues  qu'il  ne  cessa  de  cultiver 
par  la  suite  et  pour  lesquelles  il  professa 
toujours  la  plus  grande  admiration. 

Son  père,  le  destinant  au  barreau,  l'en* 
voy»  finir  ses  cours  à  Leyde.  Il  avait  alors 
dix-huit  ans.  Il  se  livrait  avee  un  vérita- 
ble zèle  à  l'étude  du  droit  et  se  sentait 
beaucoup  de  goût  pour  la  profession  d'a- 
vocat, quand  tout  à  coup,  les  remises  né- 
cessaires venant  à  manquer,  il  se  vit 
forcé  de  revenir  à  Londres ,  ayant  à  peine 
atteint  sa  vingtième  année.  On  doit  d'au- 
tant plus  regretter  qu'un  si  beau  cours 
d'éludés  ait  été  si  brusquement  interrom- 
pu que  son  imagination  naturellement 
ardente  avait  besoin  d'aliment  et  d'un 
frein  propre  à  la  contenir.  Abandonné 
ai  jeune  à  lui-même,  il  se  laissa  entrai- 
à  toute  la  fougue  de  ses  passions,  à 


toutes  les  séductions  du  plaisir  et  du  li- 
bertinage que  peut  offrir  une  ville  telle 
que  Londres  :  de  là  tous  les  travers,  toua 
les  dérèglement*  et  toutes  les  infirmité» 
qui  influèrent  si  cruellement  sur  le  reste 
de  sa  vie.  $es  ressources  du  côté  de  sa 
famille  ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
d'une  vie  ai  dissipée ,  il  songea  à  tirer 
parti  de  ses  talents  littéraires;  il  invoqua 
les  neuf  sœurs,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, et  s'élança  le»  yeux  fermés  dans  U 
carrière  du  théâtre. 

On  compte  de  lui  vingt-six  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  imitée*  de  la 
scène  française;  mais  la  plupart  sont  du 
genre  de  celles  qu'on  désigne  en  anglais 
sous  le  nom  de  farces  f  et,  sans  vouloir 
les  juger  ici  autrement,  nous  djrpus  qu'el- 
les furent  généralement  assez  mal  accueil* 
lies ,  et  qu'elles  se  ressentent  Joui  ça  de  U 
précipitation  ordinaire  de  l'auteur.  Avec 
un  grand  génie,  il  eût  risqué  dé  jeûner 
trop  long -temps  s'il  ne  se  fût  hâté  de 
vendre  ses  productions  à  quelque  acteur 
en  possession  de  plaire  au  public*.  De  là 
cette  multiplicité  de  pièces  et  la  rapidité 
avec  laquelle  elles  se  succédèrent.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  non-seule- 
ment il  n'ait  point  atteint  à  ce  degré  de 
supériorité  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre d'un  auteur  si  plein  de  verve  et  d'i- 
magination, mais  qu'il  n'ait  rien  produit 
en  ce  genre  qui  ait  pu  faire  deviner  l'au- 
teur futur  de  Joseph  Andrews  et  de  Tom 
Jones. 

Il  écrivait  encore  pour  le  théâtre  lors- 
qu'il épousa,  eu  1736,  une  jeune  per- 
sonne deSaiisbury,  miss  Craddock,  d'une 
beauté  remarquable,  et  qui  lui  apporta 
quelque  fortune.  U  hérita  ver*  le  même 
temps  d'une  petite  terre  dans  le  comté 
de  Derby  ,  à  Slower,  où  il  se  retira  d'au- 
tant plus  volontiers  avec  sa  femme  qu'il 
en  était  assez  épris  pour  lui  avoir  fait  le 
sacrifice  de  ses  habitudes  les  plus  chères. 
Mais  le  défaut  d'ordre  et  d'économie , 
ou  plutôt  le  faste  immodéré  d'une  mai- 
son dont  la  magnificence  égalait  celle  du 
plus  opu|ent  seigneur,  eut  bientôt  ruiné 
sa  fortune  et  absorbé  toutes  ses 


(*)  Witb  •  great  geoias,  he  mas!  ^avc  »*ar- 

vcd,  if  be  had  nut  *old  1m  pei  fornmm  f  to  a  f.i-' 
▼ouriie  ai-tor.    Arthur  Murpliy,  Jn  tttaj  m  (ht 
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H  n'avait  alors  que  trente  ans.  Il  se 
remit  avec  ardeur  à  l'étude  des  lois,  ré- 
solu de  se  consacrer  tout  entier  au  bar- 
reau et  de  réparer  par  son  travail  et  sa 
persévérance  ce  qu'il  avait  laissé  perdre 
si  imprudemment  par  son  insouciance  et 
son  goût  effréné  pour  le  plaisir.  On  de- 
vait donc  s'attendre  à  lui  voir  obtenir 
dans  cette  nouvelle  carrière  des  succès 
dignes  de  ses  talents;  mais  des  maladies , 
résultat  d'une  conduite  irrégulière,  et 
les  violentes  attaques  de  goutte  dont  il 
fut  assailli  à  diverses  reprises,  le  forcè- 
rent insensiblement  de  renoncer  aux  es- 
pérances qu'il  avait  conçues  de  s'élever 
par  cette  voie.  Il  n'en  continua  pas  moins, 
autant  que  son  état  le  lui  permît,  de 
s'appliquer  à  la  jurisprudence,  surtout 
à  certaines  branchea  particulières  dans 
lesquelles  on  convient  qu'il  fut  profon- 
dément versé;  et  son  traité  (manuscrit) 
sur  les  lois  de  la  couronne,  On  the  Crown 
Law,  formant  2  vol.  in- fol.,  en  est  la 
preuve. 

Quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  de 
la  force  de  son  esprit  en  le  voyant,  chargé 
d'une  famille  aasex  nombreuse,  au  mi- 
lieu des  pénibles  devoirs  d'une  profes- 
sion aussi  assujettissante  que  laborieuse, 
au  milieu  des  inquiétudes  du  besoin  et 
des  douleurs  les  plus  cruelles,  ne  pas 
moins  se  héler  de  produire  pour  ainsi 
dire  à  l'impromptu  une  comédie,  on 
pamphlet,  un  roman,  sans  parler  de  dif- 
férents traités  sur  les  matières  les  plus 
arides!  Il  publia  successivement  un  Es- 
sai sur  la  conversation ,  un  Essai  sur  ia 
connaissance  et  les  caractères  des  hom- 
mes, un  Voyage  de  ce  monde-ci  à  l'au- 
tre, l'Histoire  de  Jonathan  Wild  le 
Grand  (  The  History  of  Jonathan  IVild 
the  Great)yei  Joseph  Andrews  (  7fte Histo- 
ry and  adven  tares  oj  Joseph  Andrews, 
Londres,  1742,2  vol.),  l'un  de  ses  meil- 
leurs romans,  souvent  traduit  en  français 
et  fait  à  l'imitation  du  chef-d'œuvre  de 
Cervantes,  ou  dans  lequel  du  moins  il  s'est 
efforcé  de  reproduire  la  manière  et  le 
caractère  original  de  l'auteur  espagnol, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  suite  du  titre 
de  l'ouvrage  même  :  W ritten  in  imitation 
of  the  manner  oj  Cervantes .  author  of 
don  Quixote.  Il  parait  toutefois,  comme 

tWalter  Scott,  que, 


dans  Joseph  Andrews  et  Tom  Jones* 
Fielding  s'est  également  proposé  pour 
modèle  le  fameux  roman  de  Scarron,dont 
il  a  emprunté  ce  sérieux  comique  qui 
décrit  des  aventures  plaisantes  et  bur- 
lesques dans  le  langage  de  l'épopée  clas- 
sique. C'est  un  genre  usé  maintenant ,  et 
dont  Fielding  a,  peut-être  abusé. 

Cependant  la  mort  d'une  femme  qu'il 
chériasait,  le  dérangement  de  sa  fortune 
et  ses  infirmités  toujours  croissantes, 
l'aigrirent  et  l'affectèrent  au  point  que 
ses  amis  craignirent  plus  d'une  fois  pour 
sa  raison.  Enfin  la  philosophie  reprit  ses 
droits  :  il  retrouva  son  énergie,  et,  s'as- 
sociant  comme  collaborateur  à  la  publi- 
cation de  plusieurs  feuilles  politiques,  7A* 
Jaoobite  Journal,  The  trae  Patriote  The 
Champion,  etc.,  il  prit  une  part  active  aux 
controverses  de  l'époque,  mais  sans  en  ti- 
rer pour  lui  les  avantagea  qu'il  était  en 
droit  d'en  attendre.  Use  vit  donc  obligé,  » 
défaut  d'autres  ressources,  d'accepter  un 
emploi  judiciaire  dans  la  commission  de 
la  paix  pour  le  comté  de  Middlesex  ,  em- 
ploi qu'il  conserve  presque  toute  sa  vie 
et  qu'il  était  digne  de  remplir,  comme  on 
peut  le  voir  par  plusieurs  de  ses  ouvre." 
ges  relatifs  aux  devoirs  de  son  état, 

C'eat  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ces  graves  occupations  qu'il 
composa  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti 
de  se  plume,  Tbm  Jones  ou  l'Enfant 
trouvé  (  Tom  Jones»  or  the  History  of  a 
Foundling ,  1750),  chef-d'œuvre  auquel 
en  ce  genre  on  ne  peut  comparer  que  no- 
tre Gil-Blas.  La  Harpe  n'bésitc  pas  à  le 
proclamer  le  premier  roman  du  monde , 
le  livre  le  mieux  fait  de  l'Angleterre  :  l'é- 
loge est  évidemment  outré,  et  les  Anglais 
eux-mêmes  se  montrent  beaucoup  plus 
réservés  dans  leur  admiration.  *  Lea  ro- 
mans de  Fielding,  dit  Blair  dans  sa  Rhé- 
torique, ont  le  mérite  de  la  gelté,  et  ai 
quelquefois  cette  gai  té  manque  un  peu 
de  délicatesse,  elle  a  du  moins  toujours 
un  air  d'originalité  qui  distingue  cet  au- 
teur de  tout  autre.  Ses  caractères  sont 
animée,  naturels  et  dessinés  d'une  ma- 
nière hardie.  Ses  fictions  tendent  en  gé- 
néral à  inspirer  des  sentiments  de  bonté 
et  d'humanité,  pans  Tom  Joncs ,  qui  est 
son  ouvrage  principal,  l'ai*  avec  lequel 
la  Cable  est  tissue  et  la 
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dont  tons  les  incidents  sont  dirigés  vers 
le  même  but  méritent  beaucoup  d'é- 
loges. » 

Tom  Jones  est  la  nature  prise  sur  le 
fait,  a  dit  un  célèbre  romancier,  et  l'on 
ne  saurait  trop  louer  l'ingénieuse  idée 
du  plan,  l'heureux  développement  de 
l'intrigue  à  laquelle  chaque  incident  se 
lie  jusqu'à  la  catastrophe ,  en  même  temps 
qu'il  jette  un  nouveau  jour  sur  le  carac- 
tère de  tout  les  personnages  intéressés, 
etc..  Fielding,  dit  Warburton,  est  du 
petit  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont  su 
copier  la  nature  et  tracer  un  tableau  fi- 
dèle de  la  vie  humaine,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  ayant  atteint  à  la  perfec- 
tion, en  enrichissant  leurs  fictions  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'art  comi- 
que *.  Il  est  une  objection  cependant 
qu'on  a  faite,  et  qui  n'est,  selon  nous, 
que  trop  fondée  :  c'est  que  le  but  moral 
de  Tom  Jones ,  qui  est  de  conduire  au 
bonheur  et  d'entourer  de  notre  estime  et 
de  noire  sympathie  un  jeune  homme  qui 
se  livre  à  des  habitudes  licencieuses,  ne 
peut  être  que  pernicieux  à  la  société. 

Tom  Jones  avait  paru  en  1750.  L'an- 
née qui  suivit,  Fielding  publia  son  der- 
nier roman,  Amelia  ou  Amélie  Bootà, 
qui,  sans  rien  ajouter  à  sa  réputation, 
sans  réunir  au  même  degré  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  si  éminemment 
Tom  Jones  et  Joseph  Andrews,  n'en  est 
pas  moins  une  production  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport. 

Quoique  Fielding  fût  encore  dans  toute 
la  force  de  l'âge ,  ses  dérèglements  d'une 
part,  les  chagrins  et  le  travail  de  l'autre, 
avaient  détruit  avant  le  temps  sa  consti- 
tution naturellement  si  robuste.  On  eut 
en  vain  recours  à  différents  remèdes  pour 
essayer  d'apporter  du  moins  quelque  sou- 
lagement à  son  mal  :  tout  l'art  des  méde- 
cins fut  impuissant.il  fallut  qu'il  se  déci- 
dé t  à  quitter  l' Angleterre  pour  aller  vivre 
sous  un  climat  plus  doux.  Il  choisit  le  Por- 
tugal et  partit  pour  Lisbonne.  La  relation 
de  ce  voyage  {Voyage  to  Lisbon),  écrite 
si  peu  de  temps  avant  sa  mort,  prouve 

(*)  Ainong  (hase,  who  bave  given  a  faithful 
and  «-ha»te  *-opj  of  life  and  m-mners,  and  hy 
enric-liing  tlieir  romarin?  witb  4  lie  l>e*t  part  of 
the  rotnic  art,  nuj  be  taid  to  bava  brou  g  ht  it  to 


quelle  était  encore  la  vigueur  de  son  ima- 
gination ;  il  ne  vécut  que  trois  mois  après 
son  arrivée  dans  cette  ville,  et  mourut  le 
8  octobre  1 754 ,  dans  la  48e  année  de 
son  âge ,  laissant  une  veuve  et  quatre  en- 
fants. 

Walter  Scott,  qui  mieux  que  tout  au- 
tre dut  apprécier  le  talent  de  Fielding 
comme  romancier,  l'appelle  le  créateur 
du  roman  anglais;  mais  voici  de  quelle 
manière  nous  devons  l'entendre,  et  lui- 
même  nous  l'apprend  :  «  De  tous  les  ou- 
vrages d'imagination  créés  par  le  génie 
anglais,  dit- il,  il  n'en  est  peut-être  pas 
qui  lui  appartiennent  d'une  manière  aussi 
spéciale  et  exclusive  que  les  romans  de 
Henri  Fielding,  et  l'on  peut  expliquer 
cette  nationalité  par  les  habitudes  mêmes 
de  l'auteur,  qui ,  dans  les  vicissitudes  de 
sa  vie,  se  trouva  obligé,  à  différentes 
époques,  de  fréquenter  toutes  les  classes 
de  la  société  anglaise ,  où  il  sut  choisir 
et  peindre  ses  originaux  avec  un  talent 
inimitable.  C'est  en  passant  de  la  plus 
haute  société,  dans  laquelle  sa  naissance 
lui  donnait  le  droit  d'être  admis,  à  celle 
des  gens  du  plus  bas  étage,  et  même  on 
peut  dire  du  genre  le  plus  équivoque, 
qu'il  put  étudier  et  coo naître  le  carac- 
tère anglais  dans  toutes  ses  nuances  et 
sous  toutes  ses  formes ,  et  qu'il  imi 
talisa  son  nom  comme  peintre  des 
nationales.  » 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Lon- 
dres en  1 762 ,  en  4  vol.  in-4° ,  1 766 , 1 2 
vol.in-12,  1771  et  1784,  8  vol.  in-8«. 
Ses  romans  ont  tous  été  traduits  en  fran- 
çais: Joseph  Andrews  par  l'abbé  Des- 
fontaines et  par  Lunir  ;  Tom  Jones  (  en 
abrégé  )  par  Laplace,  4  vol.  in- 12,  (  en 
entier)  par  Da vaux,  4  vol.  in -8°,  par 
Chéron ,  6  vol.  in  -  1 2 ,  et  en  dernier 
lieu  par  M.  Defauconpret ,  1836,  2  vol. 
in-8°  ;  Amélie  Boothfp*rM.  Riccoboni 
(traduction  tronquée);  V Histoire  de  Jo- 
nathan fVildy  par  Christophe  Picquet, 
2  vol.  in- 12.  On  a  donné  en  1807  les 
œuvres  choisies  de  H.  Fielding,  précé- 
dées d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, 5  vol.  in  8°,  en  anglais.  G.  D.  H. 

FIENTE,  voy.  Excréments  et  Etr- 
oit/us. 

FIERTE,  vieux  mot  tiré  du  latin  fe- 
retrum ,  châsse,  cercueil.  Il  est  exclusif 
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vement  consacré  à  désigner  la  châsse  de 
saint  Romain,  archevêque  de  Rouen.  Au 
Tiie  siècle,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
qui  possédait  cette  châsse  jouissait  du 
privilège  de  délivrer  et  d'absoudre  un 
criminel  et  ses  complices  à  la  fête  de 
l'Ascension,  en  les  faisant  passer  sous  la 
fierté ,  ce  que  l'on  indiquait  par  l'expres- 
sion de  lever  la  fierté.  Les  crimes  de  lè- 
se-majesté, d'hérésie,  de  viol,  d'homi- 
cide avec  guet-apens  n'étaient  pas  fier- 
tables  ,  suivant  le  langage  des  juristes 
normands,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait 
les  effacer  par  le  privilège  de  la  fierté. 
Voici  en  quelle  forme  celui-ci  s'accor- 
dait. Vers  dix  heures  du  matin,  le  jour 
de  l'Ascension,  le  chapitre  choisissait 
un  criminel  parmi  ceux  que  renfer- 
maient les  prisons;  puis  le  parlement 
s'assemblait  pour  juger  s'il  était  digne 
du  privilège  :  si  la  décision  lui  était  favo- 
rable, on  le  délivrait  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  dans  la  même  journée. 
Toutefois,  en  vertu  d'une  déclaration 
de  Henri  IV,  de  1597,  le  criminel,  pour 
jouir  sans  réserve  du  privilège  de  la  fier- 
té, devait  obtenir  des  lettres  d'abolition 
scellées  du  grand  sceau,  d'après  ce  prin- 
cipe que  le  droit  de  grâce  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'au  seul  souverain.  On  peut 
consulter,  sur  le  privilège  de  la  fierté,  l'in- 
téressante monographie  publiée  en  1834 
par  M.  Floquet ,  archiviste  de  la  ville-  de 
Rouen  ,  2  vol.  in-8°.  Au  salon  de  1837, 
M.  Clément  Boulanger  a  exposé  un  ta- 
bleau assez  remarquable  qui  représente 
la  cérémonie  de  la  fiente  au  moment  de 
la  délivrance  du  prisonnier.      A.  8-r. 

FIElRTÉ,  penchant  dérivé  de  l'a- 
mour de  soi,  et  que  l'on  confond  trop 
souvent  avec  l'orgueil  et  la  vanité.  La 
fierté,  dans  le  sens  exact  de  ce  mot,  est 
un  sentiment  élevé,  expression  intérieure 
de  la  digoité  morale  de  notre  être.  Vol- 
taire dit  donc  très  à  propos  que  «  la 
fierté  de  I  âme  sans  hauteur  est  un  mé- 
rite compatible  avec  la  modestie.  »  Nous 
ajouterons  qu'il  est  aussi  très  compatible 
avec  la  timidité, qui,  lorsqu'elle  n'est  pas 
de  la  gaucherie,  a  pour  mobile  la  crainte 
de  manquer  à  ces  bienséances  respecta- 
bles dont  l'observation  s'allie  à  la  no- 
blesse du  caractère,  et  dénote  une  édu- 
cation distinguée.  On  voit  combien  1» 


véritable  fierté  diffère  de  l'orgueil,  qui 
est  l'exagération  de  ce  sentiment,  dé- 
tourné de  ce  qui  en  nous  a  droit  à  l'es- 
time, et  appliqué  aux  avantages  exté- 
rieurs du  rang,  de  la  fortune,  ou  aux 
succès  que  mérite  quelquefois  le  talent 
et  qu'usurpe  trop  souvent  l'intrigue.  «  La 

•  vanité,  qui  consiste  à  se  faire  valoir 
«  par  les  petites  choses,  la  présomption, 

•  qui  se  croit  capable  des  grandes,  le 
«  dédain ,  qui  ajoute  encore  le  mépris 
<  des  autres  à  l'air  de  la  bonoe  opinion 
«  de  soi-même  [Voltaire)*  »  diffèrent  en- 
core plus  de  la  fierté  que  l'orgueil,  senti- 
ment qui  du  moins  a  une  sorte  de  gran- 
deur réelle.  On  peut  juger  combien  plus 
encore  en  sont  éloignées  la  suffisauce  et 
la  fatuité,  ces  nuances  puériles  de  la  va- 
nité qui  cherche  ses  succès,  qui  fonde 
ses  jouissances  sur  les  grâces,  et  quel- 
quefois sur  les  ridicules  de  l'extérieur; 
qui  fait  des  attributs  du  dandysme  un 
moyen  de  réputation ,  un  titre  à  la  célé- 
brité. Foy.  Dakoy,  Fat,  etc. 

Nous  le  redisons  encore  :  la  fierté  est 
un  sentiment  grave  et  digne  qui  ne  sied 
qu'à  la  vertu,  dont  elle  est  surtout  le 
privilège  lorsque  la  vertu  est  aux  prises 
avec  le  malheur.  L'adversité  et  les  mé- 
pris qui  s'y  atlachent  servent  alors  de 
véhicule  à  la  fierté;  elle  repousse  avec 
une  indignation  généreuse  les  humilia- 
tions que  voudraient  lui  faire  subir  les 
caprices  de  la  fortune  et  l'injustice  des 
hommes.  Il  est  des  favoris  du  sort  dont 
les  prospérités  mettent  sans  cesse  à  leur 
portée  la  vanité  et  l'orgueil,  et  à  qui  ce- 
pendant il  est  défendu  d'être  fiers.  A 
côté  de  ceux-ci,  il  existe  des  hommes  dés- 
hérités de  tout  ce  qui  fait  le  succès  des 
premiers,  et  pour  qui,  en  revanche,  la 
fierté  est  un  besoin,  et  pour  ainsi  dire 
un  devoir*.  1 

Après  avoir  essayé  d'établir,  par  des 
conditions  que  nous  croyons  fondées 
sur  la  réalité,  le  véritable  sens  du  mot 
de  fierté,  nous  ajouterons  qu'il  a  reçu 
de  l'usage  des  acceptions  très  variées , 
consacrées  par  l'adoption  de  la  langue, 

(•)  Nous  n'avons  pis  besoin  d'ajouter  qoe  non» 
raisonnons  ici  dan»  on  ordre  d'idée»  morale*  pa- 
rement humain,  et  abstraction  dite  des  précep- 
tes religicui.  Jamais,  nous  le  savons,  la  lirrté  ne 
•aurait  être  au  nombre  des  vertus  chrétiennes, 
qui  n'admettent  que  l'humilité  et  l'abnégation. 
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et  dont  l'emploi  seul  déterminé  la  vi- 
leur.  Ainsi,  les  nuances  sont  si  délicates 
qu\r*/»r///?rTest  un  blême-,  tandis,qu  Vf/ne 
/fére  est  une  louange.  La  fierté  dans 
l'extérieur  est  l'expression  de  l'orgueil 
ou  de  U  fatuité,  et  elle  choque ,  parce 

les  manières,  affecte 


FIS  {  782  )  FIE 

Dans  la  façon  de  parler  proverbiale  2 

fier  comme  un  Écossais ,  fier  est  l'équi- 
valent de  vain.  Une  fière  htauté  est  bot 
beauté  hautaine  et  dédaignense» 

Enfin,  dans  le  langage  de  l'art,  on 
dit  la  fierté  dn  pinceau,  la  fierté  de  In 
touebe,  pour  désigner  une  manière  de 
peindre  franche,  libre,  et  quelque  peu 
aventureuse.  P.  A..  V. 

FIESCHI  (attbktst  ©m).  Le  28  juil- 
let 1 835 ,  eu  retour  du  cinquième  anni- 
versaire de  la  révolution  de  juillet,  le 
roi  Louis-Philippe,  entouré  des  princes 
ses  fils  et  d'un  nombreux  état- major, 
passait  à  Paris  la  revue  de  la  Garde  na- 
tionale et  des  troupes  de  ligne.  Il  était 
parvenu ,  en  achevant  de  parcourir  les 
rangs  de  la  seconde  ligne  d'infanterie 
jusqu'au  milieu  du  boulevard  de  Temple. 
Tout  à  coup  une  horrible  détonation  se 
fait  entendre;  tous  les  yeux  se  portent 
sur  le  monarque  :  autour  de  lai  le  pavé 
est  inondé  de  sang;  des  morts,  des  bles- 
sés, des  chevaux,  gisent  sur  la  chaussée. 
Le  maréchal  duc  deTrévise,  six  géné- 
raux, deux  colonels,  neuf  officiers  on 
grenadiers  de  la  Garde  nationale,  un  of- 
ficier d'état-major,  de  simples  specta- 
teurs, hommes,  enfants,  au  nombre  de 
vingt-un,  sont  frappés  plus  ou  moins 
grièvement;  onze  tombent  sans  vie,  sept 
ne  survivent  que  peu  d'heures  ou  peu 
de 'jours.  Le  roi,  préservé  miraculeuse- 
ment, n'est  atteint  que  légèrement  à  la 
surface  du  front  par  une  balle  qfui  y 
laisse  à  peine  des  traces;  son  cheval  est 
frappé  à  la  partie  supérieure  de  l'encot- 
lure;  ceux  du  duc  de  Nemours  et  de 
prince  de  Joinville  sont  pareillement 
blessés,  l'un  au  jarret,  l'autre  dans  le 
flanc.  La  foule  se  disperse  épouvantée; 
mais  le  roi,  surmontant  son  émotion., 
reprend  sa  marche,  et  la  revue  s'achève. 

Cepeudant  en  face  du  Jardin  Turc 
on  avait  aperçu  la  jalousie  d'une  fenêtre, 
située  au  troisième  étage,  se  soulever 
et  (aimer  échapper  des  tourbillons  d'é- 
paisse fumée.  En  un  instant  la  maison 
est  investie;  on  enfonce  la  porte  de  la 
seule  pièce  qui  s'ouvre  au  troisième  étage 
sur  l'escalier  et  l'on  trouve  un  apparie» 
ment  désert;  mais  devant  la  fenêtre,  une 
sentiment  de  la  même  nature  que  l'or-  1  machine  en  bois  de  chêne  supporte  en- 
gueil  des  Domitius.  core  quinze  ou  seize  canons  fumants  et 


que  tout  ce  qui, 

la  supériorité  est  une  attaque  directe 
contre  l'amour- propre  d'autrui.  Cette 
fierté  serait  tout  au  plus  l'apanage  d'une 
situation  hors  de  pair  ;  mais  le  sentiment 
personnel  a  tant  de  force  qu'elle  déplaît 
dans  les  rois  même.  «  Les  écrivains,  dit 
«  Voltaire,  ont  loué  la  fierté  de  la  dé- 
«  marche  de  Louis  XIV;  ils  auraient 
«  mieux  fait  d'en  remarquer  ta  no- 
«  blesse.  » 

Complétons  cet  article  par  quelques 
exemples  et  quelques  citations  où  le  mot 
fierté  se  présentera  sous  des  acceptions 
diverses. 

On  a  dit  que  la  mère  des  Grecques 
était  fière  de  ses  fils,  dont  elle  faisait  sa 
parure.  Cette  fierté  d*uue  mère,  fondée 
sur  l'opinion  qu'elle  avait  de  la  vertu  de 
ses  enfants ,  était  en  elle-même  une  ver- 
tu. Andromaque,  réduite  en  esclavage 
par  Pyrrhus,  lui  dit  en  demandant  à 
genoux  la  grâce  de  son  fils  : 

t*ardonncz  à  l'éclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté,  qui  craint  d'être  importune. 

Cette  fierté  d' Andromaque  est  celle  que 
donne  le  malheur,  et  qui  marche  accom- 
pagnée de  la  modestie  et  de  la  timidité. 
Dans  la  tragédie  de  Tancrède,  Amé- 
naîde,  condamnée  à  mort  sur  de  faux 
indices,  dit  à  Orbassan,  qu'elle  hait  et 
qui  se  dispose  à  la  défendre  : 

Qn'oses-voo»  attenter? 
A  me»  derniers  moments  venex-vout  insulter? 

Orbassan  répond  : 

Ma  fierté  jusque-là  ne  pent  être  avilie. 

ïci  fierté  signifie  honneur;  c'est  l'expres- 
sion de  la  générosité  chevaleresque. 

U  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pria  dana  leur  s.ing 
La  fierté  des  .Néron  qu'il  puisa  dun*  mon  fijne. 

C'est  ainsi  que,  dans  Britannicus,  Agrip- 
pine  parle  de  son  fils.  Le  poète  n'a  pas 
voulu  répéter  le  mot  orgueil;  mais  il  est 
évident  qu'ici  la  fierté  des  Néron  est  on 
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ênsàngîantft;  ttJh^  c*  il±i  ère**  th  ton- 
nerre ou  éclaté»  vere  li  cutaaaèj  sont  à 
terré ,  fracassé* 

Presque  au  même  instant  4  dans  la 
cour  de  la  maison  voisine)  dès  cris  se 
font  entendre  ;  on  tient  d'y  arrêter  an 
hômmé  cduvert  dé  sang ,  et  n'ayant  pour 
tôù<  vêtèment  qu'an  pantalon  de  toile 
écrué.  Cet  homme,  c'est  l'assassin.  Dan- 
géréusement  blesse  par  l'éclat  des  ca- 
nons de  sa  machine;  il  avait  pourtant 
retrouvé  assez  dé  forcé  pour  s'élancer 
vers  une  fenêtre,  saisir  une  double  corde 
qui  s'y  trouvait  suspendue,  et  se  laisser 
glisser  jusqu'au  toit  de  ta  maison  voi- 
sine, ou  il  Uvait  enfin  été  aperça,  arrêté 
et  remis  entre  les  mains  de  la  justice. 

Le  soir  même,  cet  homme  fat  installé 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie  et 
remis  aux  mains  des  médecins ,  tandis 
que  ta  Cour  des  Pairs  était  saisie  de  l'af- 
fairé et  que  la  procédure  commençait. 

Son  nom  était  inconnu  (car  celai  de 
ktràrd,  qu'il  avait  pris  dans  la 
ou  il  avait  loué  un  appartement 
consommer  son  crime,  n'était  pas  son 
vrai  nom) ,  lorsque  le  hasard  amena  dans 
tes  prisons  un  inspecteur  général  qui 
reconnut  dans  ta  personne  de  l'assassin 
un  individu  nommé  Joseph  Fieschi,  et 
désigna  plusieurs  personnes  qui  pou- 
vaient également  le  reconnaître ,  et  entre 
aotres  M.  Ladvocat,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  lien  tenant- colonel  de 
la  12e  légion  de  la  Garde  nationale  de 
Paris  et  directeur  de  la  manufacture 
royale  des  Gobelins.  Le  2  août,  M.  Lad- 
vocat  fut  introduit  auprès  du  lit  de  Gi- 
rard ,  et,  après  l'avoir  appelé  par  son 
véritable  nom ,  que  l'assassin  essaya  en- 
core de  cacher,  il  parvint  à  vaincre  son 
obstination  et  à  triompher  de  son  silence. 
Dès  ce  moment  le  principal  acteur  de  ce 
drame  sanglant  était  connu,  et  les  ren- 
seignements qui  arrivèrent  en  foule 
amenèrent  la  découverte,  sur  son  exis- 
tence passée,  des  détails  suivants. 

Joseph  Fieschi,  né  en  Corse,  a  été 
baptisé  à  Murato  le  3  décembre  1790, 
et  a  été  berger  pendant  son  enfance.  Il 
n'a  jamais  eu  connaissance  de  l'origine 
qu'on  lui  suppose  à  l'article  Fiesouk,  et 
le  nom  de  Fieschi  ne  se  trouve  même 
pas  dans  son  acte  de  baptême,  où  ses 
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prénoms.  Lé  18  août  1808,  il  s'en- 
gagea volontairement  dans  un  batail- 
lon qui  allait  en  Toscane,  au  service 
de  la  grande-duchesse  Élisa  Napoléon  ; 
mais  débarqué  à  Livourne,  il  fut  envoyé 
à  Waples  et  incorporé  dans  la  légion 
corse,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  sous  les  ordres  du  général 
Franceschetti.  Il  se  distingua  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cette  guerre  par 


diesse  d'exécution.  Le  14  avril  1818 ,  il 
passa  au  service  du  roi  de  Naples,  *t 


reçut  son  congé  le  1  août  1814,  a 
Macerata ,  après  la  paix*  Il  retourna  en 
Corse ,  où  il  prit  du  service  dans  le  ré- 
giment provincial  Cotte  que  l'on  for- 
mait alors,  et  où  il  resta  jusqu'après  les 
Cent- Jours. Le  roi  Joachim  Murât  étant 
venu ,  à  cette  époque ,  chercher  un  asile 
eb  Corse,  plusieurs  dé  ses  vieux  soldats 
se  rallièrent  autour  de  loi;  le  général 
Franceschetti  consentit  à  tenter  la  for- 
tune avec  son  ancien  maître,  et  Fieschi 
fut  du  nombre  de  ces*  fidèles  serviteurs 
qui  ne  débarquèrent  en  Calabre  que 
pour  assister  au  supplice  de  leur  roi  et 
pour  être  exposés  eux-mêmes  aux  plus 
affreux  dangers.  Condamné  à  mort  avec 
tous  les  débris  de  l'armée  du  roi  Joa- 
chim, Fieschi  obtint  sa  grâce  comme 
sujet  du  roi  de  France,  et  revint  en 
Corse,  où  il  vécut  retiré  dans  l'ancieone 
province  deNebbio.  Peu  de  temps  après, 
les  penchants  pervers  de  cet  homme  se 
révélèrent  subitement  par  le  vol  d'un 
bœuf,  commis  sur  le  territoire  de  Mu- 
rato, te  17  décembre  1815,  vol  accom- 
pagné d'un  fanx  en  écriture  privée  et 
de  la  contrefaçon  dn  sceau  d'une  mai- 
rie ,  qui  lui  valurent  une  condamnation 
à  dix  ans  de  réclusion  et  à  l'exposition. 
L'arrêt  fut  exécuté,  et  Fieschi,  transféré 
dans  la  maison  de  réclusion  d'Embrun, 
y  subit  sa  peine,  à  l'expiration  de  la- 
quelle il  fat  mis  en  liberté,  le  2  septem- 
bre 1826.  Depuis  cette  époque  jusqu'au 
mois  de  septembre  1 830 ,  on  le  retrouve 
employé  dans  plusieurs  manufactures  de 
draps  et  de  couvertures ,  notamment  à 
Lodève,  à  Vienne  et  à  Lyon,  où  il  ae 
fait  remarquer  par  très  peu  d'assiduité 
et  beaucoup  d'intelligence.  Arrivé  à  Pa* 
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ri»  vert  la  fin  de  l'année,  il  y  trouva  di- 
verses protections  qui  lui  firent  obtenir 
sou  incorporation  dans  unecompagnie  de 


capitale.  L'inspecteur  de  l'assainissement 
et  des  travaux  de  canalisation  de  la 
Bièvre ,  M.  Caunes,  lui  fit  donner  la 
place  de  gardien  du  moulin  de  Croulle- 
barbe,  le  7  novembre  1831.  Il  vivait  à 
cette  époque  avec  une  femme ,  nommée 
Laurence  Petit,  veuve  Lassa ve,  qu'il 
avait  connue  dans  la  maison  d'Embrun, 
et  qui  prétendait  que  les  profits  de  la 
garde  du  moulin  de  Croullebarbe  lui 
étaient  destinés  et  que  Fieschi  n'était 
que  son  prète-nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  dernier,  qui *ne  songeait  qu'à  amélio- 
rer sa  position,  se  donnait  tantôt  comme 
un  condamné  politique,  tantôt  comme 
un  bonapartiste,  et  obtenait  en  produi- 
;  de  faux  certificats  des  secours  et  des 
tions.  M.  Baude  étant  prélet  de 
police ,  Fieschi  lui  fut  recommandé,  et 
lui  rendit  de  grands  services  au  milieu 
des  agitations  qui  se  succédaient  avec 
rapidité  dans  la  capitale.  En  1832,  pen- 
dant l'invasion  du  choléra,  M.  Caunes, at- 
teint de  cette  cruelle  maladie,  fit  appeler 
Fieschi  et  reçut  de  lui  des  soins  qui  le 
conservèrent  à  l'existence.  Il  rendit  les 
mêmes  services  au  frère  de  M.  Ladvocat, 
et  c'est  de  cet  instant  que  date  la  pro- 
tection que  lui  a  depuis  accordée  le  di- 
recteur des  Gobelins.  En  1834,  M.  Cau- 
nes le  plaça  comme  cbef  d'atelier  à 
Arcueil ,  où  il  occupa  sous  ses  ordres 
une  douzaine  d'ouvriers  au  dégravelle- 
ment  de  l'aqueduc.  Celte  position,  qu'il 
conserva  jusqu'au  mois  d'octobre,  lui  fut 
enlevée  par  suite  de  soustractions  des  de- 
niers destinés  à  la  solde  des  ouvriers. 

Peodant  ces  diverses  occupations, Fies- 
chi n'en  cherchait  pas  moins  à  exploiter 
sa  double  position  d'ancien  militaire  et 
de  condamné  soi-disant  politique,  et  de 
nombreuses  pétitions  adressées  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  à  la  commission  dea 
secours  le  représentaient  comme  un  père 
de  famille  interessaut ,  ayant  a  sa  charge 
une  femme  et  une  fille  de  quatorze  ans, 
infirme:  c'est  cette  fille  qui,  sous  le  nom 
de  Nina  Lassave,  devait  plus  lard  être 
accolée  à  sa  triste  célébrité.  Mais  l'in- 
stant était  venu  où  les  nieusouges  et  les 


faux  de  Fieschi  allaient  mettre  la  polie* 
sur  ses  traces.  Ses  pensions  et  ses  trai- 
tements furent  tout  à  coup  suspendus , 
et  il  fut  inculpé  d'avoir  créé  de  fausses 
pièces  et  de  faux  certificats  censés 
émanés  de  l'autorité  publique ,  d  avoir 
apposé  de  fausses  signatures  sur  ces 
actes  et  d'en  avoir  fait  usage  sciemment. 
Une  procédure  fut  instruite  en  consé- 
quence sur  la  plainte  du  ministère  pu- 


blic.  En 


temps. 


Laurence  Petit 


rompait  ouvertement  avec  lui,  à  la  suit* 
de  scènes  scandaleuses,  et  en  l'accusant 
d'avoir  fait  violence  à  sa  fille  Nina  Las» 
save.  Enfin,  pour  comble  de  disgrâce,  le 
27  janvier  1836,unarrétédu  préfeldu  dé- 
partement de  la  Seine  supprima  le  poste 
de  gardien  du  moulin  de  Croullebarbe. 

C'est  à  dater  de  ce  moment  que  la  pen- 
sée de  l'attentat  dont  il  se  rendit  plus 
tard  coupable  parait  être  venue  à  Fies- 
chi. Des  projets  de  vengeance  fermen- 
taient sourdement  dans  sou  cœur;  il 
s'en  prenait  tantôt  à  la  société,  tantôt  à 
son  chef.  Obligé,  pour  se  dérober  aux 
recherches  de  la  police,  de  travailler  en 
se  cachant,  il  allait  successivement  de- 
mander à  ses  amis  un  asile  pour  reposer 
sa  téteâ  la  fin  du  jour.  C'est  ici  que,  pour 
la  première  fois,  apparaissent  dana  cette 
sanglante  histoire  les  noms  de  Pierre 
Morey,  sellier -bourrelier,  de  Théo- 
dore- Florentin  Pépin ,  marchand  -  épi- 
cier, et  de  Victor  Boireau,  ouvrier  lam- 
piste, devenus  ses  complices.  En  ces  jours 
de  détresse,  il  ne  sortait  plus  Sans  porter 
sur  lui  un  poignard  et  une  sorte  de  petit 
fléau  formé  de  ballea  de  plomb  attachées 
au  bout  d'autant  de  lanières  que  l'on 
trouva  sur  lui  le  jour  de  l'attentat,  et  à 
l'aide  duquel  il  prétendait  pouvoir  dé» 
fier  vingt  assaillants. 

Poussé  vers  le  crime,  non  par  des  con- 
victions ou  des  passions  politiques  qu'il 
n'avait  pas,  mais  par  un  instinct  singu- 
lièrement énergique  et  aventureux ,  il  lut 
fallait ,  afin  d'accomplir  ses  desseins,  des 
confidents  et  des  auxiliaires  j  pour  les 
bien  connaître ,  il  faut  avoir  recours  aux 
propres  aveux  de  Fieschi ,  déposés  dana 
l'instruction  de  sou  procès,  et  qui  peu- 
vent seuls  jeter  quelque  jour  sur  cette 
partie  de  son  existence  enveloppée  jus- 
que-là dans  de  profondes  ténèbres. 
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Ces  aveux  nous  apprennent  que,  lors- 
que Fieschi  eut  conçu  la  malheureuse 
idée  de  sa  machine  infernale,  il  alla 
trouver  Morey,  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps  pour  un  ennemi  du  gouverne- 
ment, et  qu'il  lui  en  montra  un  dessin 
qui  excita  son  enthousiasme.  Mais  cet 
homme,  déjà  d'un  certain  âge  et  sellier- 
bourrelier  de  son  état,  n'était  ni  assez 
actif  ni  assez  à  son  aise  pour  l'aider  seul 
à  mettre  un  semblable  projet  à  exécu- 
tion. Morey  avait  connu  Pépin  à  la  So- 
ciété des  Droits  de  V Homme  (voy.);  il  le 
savait  fort  exalté  dans  ses  opinions  ré- 
publicaines et  capable,  par  sa  position 
de  commerçant  et  de  manufacturier,  de 
prêter  une  utile  coopération.  Il  mena 
Fieschi  chez  Pépin ,  communiqua  à  ce 
dernier  leur  enthousiasme ,  et  dès  ce  mo- 
ment l'attentat  fut  résolu  entre  eux  et 
marcha  vers  un  accomplissement  rapide. 
Un  logement  fut  arrêté  par  Fieschi  et 
Morey  sur  le  boulevard  du  Temple,  et 
Fieschi  en  prit  possession  le  8  mars,  sous 
le  nom  de  Girard.  Pendant  l'espace  de 
temps  qui  s'écoula  du  8  mars  au  28  juil- 
let, Fieschi,  aidé  de  l'argent  de  Pépin  et 
des  conseils  de  Morey,  acheta  le  bois  et 
les  canons  de  fusil  nécessaires  pour  con- 
fectionner sa  machine,  la  dressa  lui- 
même,  et  la  chargea  avec  Morey.  La 
veille  du  jour  de  L'exécution,  un  qua- 
trième complice,  mis  dans  la  confidence, 
le  jeune  Boireau,  consentit  à  passer  à 
cheval  sur  le  boulevard  du  Temple  pour 
servir  de  point  de  mire  à  la  machine ,  et 
cette  promenade  fit  plus  tard  peser  sur 
lui  des  charges  fort  graves.  Enfin  le  28 
arriva,  et  l'attentat  fut  consommé;  mais 
une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas 
oublier  sauva  sans  doute  les  jours  du 
roi.  Quelques  instants  avant  de  mettre 
le  feu  à  sa  machine,  Fiescbi  aperçut  de- 
vant sa  fenêtre,  sur  le  boulevard,  M.  Lad- 
vocat  avec  sa  légion.  La  présence  de  ce- 
lui que  Fieschi  regardait  comme  un  de 
ses  bienfaiteurs  renversa  toutes  ses  ré- 
solutions :  il  mit  la  main  aux  écrous  de 
la  machine  pour  en  modifier  la  direction, 
et  pensa  même  à  renoncer  à  son  projet. 
Mais  la  12e  légion,  dont  M.  Ladvocat 
était  le  lieutenant -colonel,  fit  un  mouve- 
ment pour  changer  de  position.  Au  même 
instant  le  roi  passa,  et  Fieschi  fit  feu 

Encyclop.  d,  G,  d.  Monde.  Tome  X. 


sans  rétablir  la  direction  de  la  machine. 
On  sait  le  reste. 

Avant  même  que  les  aveux  de  Fieschi 
vinssent  éclairer  la  justice,  les  accusés 
étaient  déjà  entre  ses  mains.  Diverses 
circonstances  avaient  mis  sur  les  traces 
de  Morey  et  de  Pépin ,  mais  il  no-e' éle- 
vait pas  contre  eux  des  charges  suffisan- 
tes; Pépin  même,  qui  s'était  évadé  à  la 
faveur  d'nne  visite  faite  en  sa  présence 
dans  sa  maison,  écrivait,  de  sa  retraite, 
au  président  de  la  Cour  des  pairs  qu'il 
viendrait  se  constituer  prisonnier  en 
temps  utile  si  on  le  lui  ordonnait.  Il 
avait  même  fixé  pour  délai  le  26  septem- 
bre; mais  il  fut  découvert  et  arrêté  le  21 , 
à  Magny,  déparlement  de  Seine-et- 
Marne.  Désormais  le  procès  pouvait  s'in- 
struire avec  rapidité,  et  les  aveux  du 
principal  complice  simplifiaient  beau- 
coup la  procédure.  Morey  se  renfermait 
dans  d'énergiques  dénégations;  Pépin, 
d'un  caractère  plus  faible  et  plus  timide, 
se  perdait  au  milieu  d'une  foule  d'a- 
veux et  de  rétractations  contradictoires. 

Enfin  la  Cour  des  pairs,  après  une  lon- 
gue instruction,  entra  en  séance  le  16 
novembre.  Cinq  accusés  comparaissaient 
devant  elle,  Fieschi,  Pépin,  Morey, 
Boireau  et  Bescher,  ce  dernier  prévenu 
d'avoir  prêté  à  Fieschi  un  livret  d'ouvrier 
et  un  passeport  qui  devaient  l'aider  à 
fuir  après  l'événement.  Dès  la  première 
séance,  l'innocence  de  Bescher  fut  recon- 
nue. Les  débats  ne  furent  clos  que  le  1 0 
février  1836,  et  l'arrêt  lut  immédiate- 
ment rendu,  sur  la  réquisition  du  pro- 
cureur général,  M.  Martin,  du  Nord. 
Fieschi  était  condamné  à  la  peine  de 
mort  et  au  supplice  des  parricides;  Pé- 
pin et  Morey  étaient  également  condam- 
nés à  la  peine  capitale,  et  Boireau  à 
vingt  années  de  détention  dans  une  mai- 
son de  force.  Quelques  jours  après,  dans 
la  maiinée  du  16  février,  l'arrêt  recevait 
son  exécution  sur  la  place  de  la  barriè- 
re Saint-Jacques.  Fieschi,  après  avoir 
vu  la  tête  de  ses  deux  complices  tomber 
successivement,  monta  à  son  tour  sur 
l'échafaud,  adressa  au  peuple  assemblé 
une  courte  allocution  dans  laquelle  il 
prolestait  n'avoir  dit  que  la  vérité  en 
chargeant  Pépin  et  Morey;  puis,  se  re- 
tournant vers  les  exécuteurs,  il  se  livra  à 
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eux,  et  trois  secondes  après  il  avait  cessé 
d'exister;  et  il  emportait  sans  doute  dans 
la  tombe  la  triste  consolation  d'avoir  Jus- 
tine ce  pressentiment  que  sou  caractère 
inquiet  et  vaniteux  lui  faisait  exprimer 
ainsi,  longtemps avaut  son  crime:  Quel- 
que chose  me  dit  que  je  passerai  à  la 
postérité  1  D.  A.  D. 

F1ESCO,  vojr.  Fiksqdk. 

FIESOLE,  dont  le  nom  de  famille 
est  Santi-  Tosini  y  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  frère  dominicain  Beato  Gio- 
vanni Ângelico.  Comme  Giotto  et  Ma- 
saccio,  cet  artiste  appartient  à  l'histoire 
de  la  naissance  de  la  peinture  en  Italie, 
et,  comme  eux,  il  est  rangé  dans  l'école 
florentine.  Selon  Baldinucci,  il  naquit  en 
1387  et  mourut  en  1455;  mais  si  l'on  en 
croit  le  père  Délia  Valle,  il  travaillait  en- 
core en  1457  pour  la  cathédrale  d'Or- 
vielo.  Il  n'a  pu  être  l'élève  de  Masaccio 
ni  le  maître  de  Gentile  da  Fabriaoo*  si 
les  dates  données  à  leur  naissance  sont 
exactes;  mais  il  a  pu  prendre  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  du  premier,  et  les  siens 
ont  pu  être  étudiés  par  le  Fabriano  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  Vasari 
et  Baldinucci.  Son  maître  reconnu  est 
Gérard  Starnina;  son  élève  le  plus  célè- 
bre Benazzo,  Gozzoli.  Fra  Giovanni,  sous 
la  conduite  de  sou  frère,  peignit  d'abord 
des  miniatures  dans  des  manuscrits,  gen- 
re dans  lequel  les  Florentins  se  distin- 
guèrent, notamment  le  Giotto.  Ayaut 
montré  son  aptitude  à  exécuter  en  grand 
de  grandes  compositions,  il  peignit  à 
fresque  l'église  de  son  couvent  à  Flo- 
rence ;  puis ,  par  ordre  de  Cosme ,  dit 
le  père  de  la  patrie,  celle  de  Saint-Marc, 
et  plusieurs  autres  encore. 

Le  pape  Nicolas  V  le  chargea  de  dé- 
corer sa  chapelle  particulière  au  Vatican. 
Il  y  représenta  différents  événements  de 
ht  vie  de  saint  Etienne  et  de  saint  Lau- 
rent, martyrs,  avec  une  habileté  sur- 
prenante. Au  mérite  de  l'ordonnance, 
de  l'exposition  sage  et  naturelle  des 
sujets,  ces  fresques,  dit  d'Agincourt 
[  Histoire  de  l'art  par  les  monuments* ')t 
étonnent  par  la  beauté  de  leur  coloris, 
qui  est  doux  à  l'œil  étant  peu  chargé 
d'ombres  fortes ,  et  d'un  clair-obscur 

(")  Six  vol.  in-fol. ,  avec  3a5  pl.,  chez  Treuttel 
•t  YVûrtt, 


harmonieux;  de  près,  ces  peintures  ont 
tous  les  charmes  de  la  miniature;  de 
loin,  elles  produisent ,. par  la  vigueur  des 
teintes ,  tout  l'effet  d'un  pinceau  large 
et  libre.  Les  figures  ,  sans  être  incor- 
rectes ,  sont  cependant  un  peu  courtes; 
mais  la  vérité  de  leurs  attitudes ,  de  leur 
expression  ,  les  heureuses  oppositions 
qui  naissent  naturellement  du  caractère 


beaucoup  d'éloges.  Ces  mérites  parais- 
sent être  et  le  fruit  du  sentiment  intime 
du  pieux  dominicain  et  le  résultat  des 
tentatives  d'une  école  qui ,  depuis  plus 
d'un  siècle,  cherchait  la  perfection  en 
Rattachant  à  la  simple  vérité. 

Les  ouvrages  de  Fiesole  se  partagent 
en  deux  classes  distinctes  :  ses  fresques, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ses  ta- 
bleaux de  chevalet.  Ces  derniers  sont 
les  plus  nombreux  et  tous  exécutés  à  la 
détrempe,  sans  aucun  mélange  d'huile; 
ils  laissent  voir  des  traces  du  vieux  style 
de  Giotto  dans  la  pose  des  figures  et  dans 
la  disposition  des  draperies,  dont  les 
plis,  roides  et  étroits,  ressemblent  à  des 
tuyaux.  Le  plus  célèbre  de  ses  tableaux 
de  chevalet  est  le  Couronnement  de  la 
Vierge  par  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  au 
milieu  d'un  chœur  innombrable  d'esprits 
célestes,  de  saints  et  de  saintes,  tableau 
que  le  Musée  du  Louvre  possédait  en 
1815  et  que  Vasari  considère  comme 
son  chef  -  d'œuvre  et  comme  justifiant, 
par  la  rare  beauté  des  tètes  d'anges  et 
de  saints,  le  surnom  à? Angelico  qui  fut 
donué  au  peintre.  Sept  sujets ,  tirés  des 
actions  de  la  Vierge  et  de  la  vie  de  saint 
Dominique,  peints  sur  un  même  pan- 
neau que  nous  avons  vu  également  au 
Louvre  en  1815  et  qui  provenait  de 
l'église  supprimée  de  San-Domenico  di 
Fiesole,  ne  méritent  pas  inoins  d  éloges: 
ils  ont  cela  de  particulier  que  les  tètes 
de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Do- 
minique, de  saint  Thomas  d'Aquin,  de 
saint  Pierre  dominicain  qui  y  sont  repré- 
sentées offrent  des  portraits  authenti- 
ques. On  cite  encore  sa  Naissance  de 
saint  Jean-Baptiste  à  la  galerie  de  Flo- 
rence et  son  tableau  du  Paradis  dans 
l'église  de  Sainte  -  Marie- Madelaine  de 
Pazzi.  Ce  dernier,  qui  est  d'une  plus 
grande  dimension  que  ses  autres  ouvra- 
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ges  portatif»,  cat  un  prodige  d'expres- 
sion, de  suavité  de  ton,  d'harmonie  de 
couleurs;  il  lai  a  valu  l'hoonenr  d'être 
appelé  par  la  postérité  le  Guido  Reni  de 
son  siècle.  L.  C.  S. 

FI  ES  QUEL  C'est  le  nom  francisé  de 
Tune  des  plus  illustres  familles  génoises, 
celle  db'  Fieschi  (au  singulier  Ftesco), 
comtes  de  Lavagna  *. 

L'origine  des  comtes  de  Lavagna  se 
perd  dans  l'obscurité  des  premiers 
siècles  du  moyen-âge.  Un  diplôme  de 
Tannée  994 ,  appartenant  à  l'ancienne 
abbaye  de  San- Frtittuoso ,  fait  mention 
des  comtes  de  Lavagna  et  nomme 
sous  ce  titre  :  Tedistus ,  fils  d' Obertus , 
Ariberty  Mbéric,  Goffroy,  Lanfranc, 
Brumeng  et  Guibert.  Il  parait  qu'à  cette 
époque  la  Ligurie  était  partagée  entre 
quatre  familles  puissantes  :  les  comtes 
de  Vintimille  et  les  marquis  Carretti  à 
l'ouest,  les  coratw  de  Lavagna  et  les 
marquis  Malaspina  au  levant.  Toutes 
quatre,  peut-être,  étaient  unies  par  les 
liens  du  sang,  et  descendaient,  à  ce  que 
l'on  suppose ,  d'une  noble  race  de 
Bourgogne  ou  d'Allemagne.  Giustiniano, 
Prierio,  Pansa,  Sansovino  et  autres  his- 
toriens, attribuent  l'origine  des  Fieschi 
aux  ducs  de  Bourgogne  ou  de  Bavière , 
et  les  disent  issus  de  deux  frères  dont 
l'un  fut  appelé  Friscus,  corruption  de 
Fiscus,  attendu  qu'il  était  chargé  du  re- 
couvrement des  droits  appartenant  au 
fiic  impérial.  Federico  Federici,  le  plus 
savant  et  le  plus  digne  de  con6ance  des 
historiographes  de  cette  famille ,  affirme 
que  plusieurs  écrivains  ont  appelé  ce 
même  Friscus  du  nom  de  Roboald. 
L'antre  frère  donna  naissance  à  la  fa- 
mille des  Obici. 

Les  comtes  de  Lavagna  étaient  en 
guerre  avec  les  Génois  depuis  1110; 
i,  ils  souscrivirent,  pour  avoir  la 
,  à  de  certaines  conditions  qu'ils 
cessèrent  d'observer  en  1 182  ;  mais 
l'année  suivante,  après  avoir  vu  leurs 
châteaux  pris  et  détruits,  ils  se  soumirent 
de  nouveau  et  prêtèrent  serment  d'obéis- 


FIE 

consuls  de  Gênes.  En  1139, 
cette  commune  leur  accorda  le  droit 
d'élever  un  palais  dans  la  ville  même  de 
Gènes;  et  enfin,  en  1198,  ils  abandon- 
nèrent à  la  république  leur  comté  de  La- 
vagna et  leurs  autres  fiefs;  ils  reçurent 
en  échange  le  droit  de  bourgeoisie  et  de 
noblesse. 

Les  Fieschi  avaient  des  fiefs  dans  le 
Parmesan,  le  Plaisantin  et  la  Lunigiane; 
ils  possédaient  Massa  et  Carrara;  pois 
Voghera  en  Lombardie,  Vercelli  dans 
le  Piémont,  Mugnano  dans  l'Ombrie ,  le 
comté  de  Saint-Valentin  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  environ  cent  cinquante 
terres  ou  châteaux  dans  la  Ligurie. 

Dans  les  dignités  ecclésiastiques,  cette 
noble  famille  compte  deux  papes ,  In- 
nocent IV  et  Adrien  V,  trente  cardi- 
naux et  plus  de  trois  cents  patriarches , 
archevêques  ou  évéques  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  la  voir  figurer  au  nom- 
bre des  Guelfes  les  plus  zélés.  Dans  les 
dignités  séculaires,  il  devient  impossible 
d'énumérer  les  titres  dont  les  Fieschi  fu- 
rent revêtus  :  on  y  voit  plusieurs  nobles 
du  Saint-Empire,  un  général  de  l'Église, 
un  grand  maréchal  de  France  sous 
Louis  IX  (JacQUKS  Fieschi),  un  général 
des  Milanais,  deux  généraux  des  Flo- 
rentins ,  quatre  amiraux  de  Gênes  et 


(*)  Lavagna  est  un  bourg  situé  a  quelques 
mille»  de  G«Joc»,  daus  U  partie  oneutalede  la 
ririere.  Ces!  an  lion  renommé  depuis  une  haute 
antiquité  par  se*  carrière»  d'ardoise»  (oirtra  ia- 


cinq  lieutenants  suprêmes  perpétuels  de 
la  république  génoise.  Enfin  les  Fiesques 
s'allièrent  à  la  plupart  des  maisons 
royales  de  l'Europe. 

Telle  fnt  cette  puissante  famille  des 
Fieschi  à  qui  il  était  réservé  de  voir 
naître,  auxvi*  siècle,  le  plus  hardi,  le 
plus  généreux,  le  plus  séduisant  des 
conspirateurs,  Jean-Louis, dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  et  au  xix*,  dans  l'un  de 
ses  obscurs  rejetons  transplantés  en 
Corse ,  un  assassin  qui  a  conquis  la  plus 
déplorable  célébrité*. 

COSJURATIOI»  DR  Fiesqur.  Vingt 
années  s'étaient  écoulées  depuis  que  le 
plus  illustre  amiral  du  moyen -âge, 
André  Doria  ou  d'Oria,  avait  rendu  à  sa 
patrie  l'indépendance  politique.  On  sait 


(*)  Noos  ignorons  sur  quelles  preuves  ce 
rapprochement  s'appuie.  Il  a  été  dit  à  l'article 
Fieschi  que  l'auteur  de  l'attentat  du  a8  juillet 
tX3*  ne  ftrt  jamais  attribué  une  si  noble  ori- 
gine. S. 
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que  d'Oria  avait  quitté  le  service  de 
François  1er  pour  celui  de  Charles- Quint, 
et  qu'il  avait  chassé  les  Français  de  la 
ville  et  des  forteresses  de  Gènes.  Le  li- 
bérateur, ainsi  qu'on  l'appelait  alors, 
vivait  dans  une  fastueuse  retraite  ;  il  avait 
une  cour  à  l'égal  des  rois,  et  ce  n'était 
que  pour  mieux  conserver  l'influence  dé- 
cisive qu'il  exerçait  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  qu'il  n'avait  pas 
voulu  accepter  le  vain  titre  de  doge; 
mais  il  se  parait  de  celui  de  censeur  per- 
pétuel de  la  république.  Le  palais  ha- 
bité par  d'Oria,  dont  on  peut  encore  au- 
jourd'hui admirer  l'imposante  architec- 
ture, était  situé  hors  des  murs  de  la  ville, 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  près  la  porte 
Saint-Thomas.  C'est  là  que  se  tenait  la 
cour  du  libérateur  et  d'où  partaient  les 
ordres  que  recevaient  avec  soumission 
les  autorités  politiques  et  le  doge  lui» 
même.  Cependant  les  innovations  intro- 
duites dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, bien  qu'elles  eussent  ramené  le 
calme  là  où  régnait  la  tempête  et  as- 
soupi les  querelles  des  Frégose,  des 
Adorne,  des  Montalto  et  des  Guarchi, 
ne  pouvaient  plaire  à  tous  les  partis;  la 
faction  populaire  avait  été  abattue,  et  les 
formes  du  gouvernement  aristocratique 
avaient  succédé  à  celles  du  gouverne- 
ment démocratique  \  Il  n'en  fallait  pas 
davantage,  dans  un  état  qui  s'intitulait 
républicain,  pour  qu'on  dit  que  la  li- 
berté avait  été  tuée;  et,  dans  le  fait,  il  en 
était  ainsi  :  d'Oria  était  un  dictateur  que 
les  Génois  toléraient,  plutôt  par  respect 
pour  sa  gloire  militaire  que  pour  les  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus.  C'était  sur- 
tout l'insolence  de  son  neveu  Jeannetin 
(Giannettino)  que  le  peuple  et  la  noblesse 
s'accordaient  à  détester.  Autour  de  cette 
idée  de  liberté  venaient  se  grouper  les  ja- 
lousies privées,  les  ambitions  rivales,  les 
haines  de  familles  et  toutes  les  mauvaises 
passions  qui,  selon  l'usage  en  semblable 
circonstance, se  cachaient  sous  lemasque 
hypocrite  du  bien  public.  Au  dehors,  les 
ennemis  de  la  république  étaient  atten- 
tifs à  fomenter  ces  querelles  intestines, 
épiant  le  moment  favorable  de  les  faire 


(*)  Vof.  ce  que  non»  en  avons  <Ht  à  l'article 
Docks  i>e  GtNK9,  et  ce  qui  en  1er»  dit' 
à  l'article  GiwKi. 


tourner  à  leur  profit  :  tels  étaient  ei 
mière  ligne  le  roi  de  France,  le  pape  et 
le  duc  de  Plaisance.  François  Ier  cher- 
chait, on  le  conçoit,  à  rattacher  à  sa 
couronne  ce  fleuron  que  la  trahison  de 
d'Oria  en  avait  détaché  violemment.  La 
chaire  pontificale  était  alors  occupée  par 
Alexandre  Farnese,couronnésous  lenom 
de  Paul  III.  Ce  pontife  voyait  avec  peine 
le  développement  prodigieux  de  la  puis- 
sance impériale;  il  avait  à  se  venger  du 
refus  que  lui  avait  fait  Charles-Quint  de 
céder  le  duché  de  Milan  à  son  fils  Pierre- 
Louis  Farnèse  (wy.),  et  récemment  en- 
core il  avait  été  contraint  de  dévorer  en 
silence  l'affront  que  lui  avait  fait  souffrir 
André  d'Oria  en  séquestrant  quatre  ga- 
lères de  l'Église.  Ces  motifs  avaient  dé- 
terminé le  pape  à  embrasser  le  parti  de 
la  France.  Enfin  le  duc  de  Plaisance, 
Pierre-Louis,  attaché  au  souverain  pon- 
tife par  les  liens  du  sang,  recevait  avec 
respect  l'impulsion  que  lut  donnait  la 
cour  de  Rome. 

Telle  était,  vers  la  fin  de  l'année 
1546,  la  situation  des  affaires  au  dehors 
et  au  dedans  de  la  république,  lorsqu't 
noble  rejeton  de  l'illustre  famille 
Fiescbi  conçut  le  projet  de  délivrer 
pays  de  la  tyrannie  des  d'Oria. 

Jsan-Louis  de  Fiesque,  à  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  se  Trouvait  déjà  chef 
de  sa  race  et  possesseur  de  fiefs  consi- 
dérables. Aux  avantages  de  la  jeunesse 
et  de  la  fortune  il  réunissait  ceux  de 
l'esprit,  du  cœur  et  de  la  beauté.  Il  était 
allié  à  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles génoises,  celle  de  Cibo,  et  la  gra- 
cieuse Éléonore,  sa  femme,  qui  entrait 
alors  dans  sa  vingtième  année  ,  achevait 
de  rallier  aux  Fieschi  ceux  que  le  comte 
n'avait  pu  s'attacher.  A  tant  d'éclat  se 
mêlait  une  ombre  importune  :  Fiesque 
était  fait  pour  commander,  et  il  obéis- 
sait; le  premier  rang  lui  était  dû,  an  moins 
après  le  vieux  d'Oria,  et  ce  rang  était  oc- 
cupé par  l'insolent  Giannettino,  neveu 
et  héritier  du  chef  de  la  république. 

Déjà  vers  l'année  1541,  Fiesque  s'était 
mis  en  rapport  avec  un  de  ses  compa- 
triotes, César  Frégose,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  de  France;  mais  ce 
dernierne  put  rien  obtenir:  l'obstination 
qu'i  1  m  it  à  cacher  le  nom  du  chef  de  la  co  n- 
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spiral  ion  inspira  à  François  1er  des  doutes 
qui  nuisirent  au  succès  de  la  négociation  ; 
mais  plus  tard  le  roi  entra  en  relation 
avec  Fiesque  par  P< 
baladeur  et  principal  agent 
Guillaume  du  Bellay  (voy.). 

Le  comte  de  Fiesque,  jugeant  alors  que 
le  moment  favorable  était  venu,  se  ren- 
dit à  Plaisance,  où  il  n'eut  pas  de  peine 
à  s'entendre  avec  Pierre -Louis  Far- 
nèse  à  qui  il  acheta  quatre  galères.  A 
peine  le  marché  était-il  conclu  que  Fies- 
que envoya  un  des  navires  à  Gènes,  an- 
nonçant publiquement  qu'il  le  destinait 
à  courir  sur  les  corsaires  barbaresques. 
Lui-même  visita  le  pape  Paul  III,  qui  le 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  Au- 
gustin Trivulce,  cardinal,  protecteur  de 
France,  et  parent  de  Fiesque.  On  con- 
vint que  la  révolution  aurait  pour  objet 
de  remettre  Gênes  sous  l'autorité  du  roi 
de  France. 

Rentré  à  Gênes,  Fiesque  convoqua  les 
trois  hommes  qui  lui  étaient  le  plus  dé- 
voués, Vincent  Calcagno,  de  Varèse, 


qui  remplissait  les  fonctions  de  juge  sur 
les  terres  du  comte,  et  Jean-Baptiste 
Verrina,  fils  d'un  riche  négociant  génois, 
homme  d'exécution  et  doué  d'une  ima- 
gination très  vive  et  de  passions  impé- 
tueuses. Quand  ces  trois  hommes  eu- 
rent entendu  le  rapport  de  Fiesque,  il 
fut  décidé  que  le  comte  persévérerait 
dans  son  projet,  mais  en  agissant  toute- 
fois avec  le  seul  secours  de  ses  amis  et 
des  Génois,  sans  la  participation  de  la 
France.  Cependant  le  duc  de  Plaisance 
levait  2,000  fantassins  qu'il  s'était  en- 
gagé à  mettre  à  la  disposition  des  con- 
jurés. Ce  mouvement  de  troupes  éveilla 
les  soupçons  du  gouverneur  de  Milan , 
qui  transmit  à  l'ambassadeur  impérial  à 
Gênes  l'ordre  de  faire  connaître  à  d'Oria 
ce  qui  se  passait  dans  les  états  de  Parme, 
et  de  l'invitera  veiller  attentivement  à  la 
sûreté  de  la  république;  mais  d'Oria, 
qui  affectionnait  vivement  le  jeune  et 
brillant  comte  de  Fiesque,  se  refusa  à 
voir  en  lui  autre  chose  qu'un  aimable 
étourdi  qui  pourrait ,  avec  le  temps,  de  • 
venir  l'honneur  de  la  république,  mais 
jamais  un  chef  de  conjurés.  L'envoyé 
impérial  renouvela  vainement  aes  instan- 


ces et  ses  observations  :  le  vieux  d'Oria 
n'en  tint  aucun  compte. 

Tout  étant  préparé ,  Jean-Louis  in- 
vita les  d'Oria  a  venir  passer  la  soi  - 
rée  du  4  janvier  (1547)  dans  son 
palais.  Le  motif  de  cette  invitation 
reposait  sur  l'alliance  prochaine  de  la 
sœur  de  Giannettino  avec  le  frère  de  la 
comtesse  de  Fiesque,  Jules  Cibo,  mar- 
quis de  Massa.  Les  d'Oria  devaient  trou- 
ver la  mort  au  moment  même  où  ils 
prendraient  plareau  banquet  qu'on  leur 
offrait.  Ils  refusèrent  l'invitation  :  l'ami- 
ral souffrait  de  la  goutte  aux  mains ,  et 
Giannettino  devait  partir  pour  une  tour- 
née qui  le  retiendrait  hors  de  Gênes 
pendant  un  mois  environ.  L'époque 
marquée  pour  la  réélection  du  doge  ap- 
prochait; le  vaisseau  de  la  république 
devaitdemeurer  alors  sans  pilote  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  moment  d'inquié- 
tude et  d'agitation  parut  favorable  aux 
conspirateurs  :  l'ordre  fut  donné,  en  con  - 
séquence,  aux  conjurés  de  se  tenir  prêts 
pour  la  nuit  du  2  janvier. 


voya  Verrina  parcourir  la  ville  pour 
s'assurer  de  sa  disposition  et  convoquer 
les  conjurés.  Lui-même,  afin  de  mieux 
cacher  ses  desseins,  affecta  de  faire  plu- 
sieurs visites  de  cérémonie;  le  soir, il  se 
rendit  au  palais  des  d'Oria  et  fit  sa  cour 
au  vieux  amiral;  puis,  prenant  dans  ses 
bras  les  enfants  de  Giannettino,  il  les 
baisa  tendrement,  et  se  retira  satisfait  d'a- 
voir si  bien  réussi  à  endormir  ses  victi- 
mes. De  là  il  se  rendit  à  son  château,  où 
il  trouva  nombreuse  compagnie.  Qui- 
conque s'y  présentait  entrait  librement , 
mais  personne  n'en  sortait.  Fiesque, 
ayant  réuni  ses  hôtes  autour  de  lui  dans 
la  grande  salle  du  château,  employa  pour 
séduire  les  uns  et  raffermir  les  autres 
tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  en- 
traînant, faisant  sonner  bien  haut  le  des- 
potisme des  d'Oria  et  l'asservissement 
des  Génois. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  les  portes  du 
palais  furent  ouvertes,  et  les  conjurés 
sortirent  en  bon  ordre,  précédés  d'une 
compagnie  de  450  hommes  choisis 
parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus  vieux 
soldats.  Les  premiers  postes  enlevés,  on 
se  dirigea  vers  l'arsenal  de  mer  où  se 
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trouvait  la  darse,  qui  fot  prise  après 
uue  courte  résistance.  Bientôt  l'obscu- 
rité de  la  nuit  •'illamine  d'une  Mainte 
clarté  que  suivit  spontanément  une  vio- 
lente détonation  :  Verrina  donnait  le 
signal.  Aussitôt  Jean-Louis  et  sa  troupe 
se  précipitent  sur  les  galères  de  d'Oria 
dont  les  gardiens  sont  frappés  dans  les 
bras  du  sommeil  ou  jetés  à  la  mer,  pen- 
dant que  Jiaôatx  et  Ottobou  de  Fies- 
que,  à  la  téte  de  soixante  combattants, 
se  précipitent  sur  le  poste  qui  gardait  la 
porte  Saint-Thomas  sous  les  ordres  du 
capitaine  Lercaro  et  de  son  jeune  frère, 
lieutenant  d'infanterie  (alfiere).  Le  jeu- 
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ne  Lercaro  tombe  percé  de  coups ,  et 
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vainqueurs.  Dans  la  ville,  le  tumulte 
et  la  confusion  envahissent  jusqu'aux 
quartiers  les  plus  éloignés.  Les  clo- 
ches sonnent  à  pleine  volée,  les  habi- 
tants sortent  de  chex  eux  mal  armés  et  à 
demi  vêtus.  De  tous  côtés  on  voit  courir 
des  soldats,  des  ouvriers  portant  des 
torches,  des  épées,  et  criant  avec  en- 
thousiasme :  «  Fieschi!  Gatto  !  Gatto  l  » 
On  sait,  en  effet,  que  le  chat  figurait  dans 
les  armes  de  la  maison  de  Fîesque. 

Cependant  Jean-Louis,  voyant  que  la 
chiourme  des  galériens  se  disposait  à 
fuir,  voulut  prévenir  cet  évéoement  qui 
aurait  paralysé  le  secours  qu'il  attendait 
de  la  flottille.  Il  se  hâte  de  courir  à  la  ga- 
lère capitane.  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
passer  sur  une  planche  jetée  entre  le  bord 
du  quai  et  l'échelle  de  poupe  de  la  ga- 
lère. Verrina  précède  le  comte,  et,  à  peine 
arrivé  sur  le  vaisseau,  il  se  retourne  pour 
lui  donner  la  main.  Fiesque  ne  l'avait  pas 
suivi!....  Il  l'appelle.  Fiesque  ne  répond 
pas.  Oltobon  se  rend  alors  à  la  darse 
pour  savoir  ce  qu'est  devenu  son  frère 
aîné  :  personne  ne  peut  l'en  instruire.  Il 
était  urgent  de  prendre  un  parti.  Otto- 
bon  reste  pour  défendre  les  galères;  Jé- 
rôme de  Fiesque  et  Verrina,  à  la  téte 
de  200  hommes  d'élite,  entrent  dans  la 
ville. 

Giannettino  d'Oria,réveillé  en  sursaut, 
était  accouru  à  la  porte  Saint-Thomas, 
armé  de  sa  seule  épée  et  précédé  d'un 
page  portant  une  torche.  Les  coojurés , 
qui  le  reconnaissent,  s'empressent  de  lut 
ouvrir  la  porte  et  le  tuent  à  coups  d'ar- 


quebuse. Plus  prudent  et  mieux  informé, 
le  vieux  d'Oria  se  fit  conduire  au  château 
de  Masone,  appartenant  aux  Spiooia, 
à  une  distance  de  15  milles  de  Gènes. 
Ce  ne  fui  qu'à  Seatri  qu'il  apprit  la  mort 
de  son  neveu. 

Cependant  quelques  nobles  avaient  eu 
le  courage  de  se  rendre  au  palais  ducal, 
ou  vint  les  rejoindre  l'ambassadeur  da 
Charles-Quint.  On  envoya  une  petite 
troupe,  qui  fut  bientôt  dispersée  et  prise 
par  les  conjurés.  Verrina  se  retira  rar  la 
galère,  afin  d'être  à  portée  de  fuir  ri  les 
chances  tournaient  contre  lui.  Jérôme  de 
Fiesque,  demeuré  seul,  continua  à  s'a- 
vancer hardiment,  joyeux  et  fier  d'avoir 
à  recueillir  le  magnifique  héritage  qui 
semblait  lui  être  promis.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre,  les  sénateurs  lui  envoyè- 
rent une  députation,  dont  les  membres, 
d'abord  pris  pour  des  ennemis  par  la 
conjurés,  demandèrent  à  parler  au  comte 
de  Fiesque.  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  comte 
que  moi ,  »  répondit  Jérôme  ,  ce  qui  6t 
regarder  comme  certaine  la  mort  de  Jean- 
Louis  et  enhardit  les  sénateurs,  qui  dé- 
cidèrent que  doute  d'entre  eux  parcour- 
raient la  ville  en  appelant  le  peuple  aux 
armes.  Jérôme  vit  ta  troupe  diminuer 
avec  le  retour  de  l'aurore  :  suivi  seule- 
ment de  quelques-uns  des  plus  compro- 
mis d'entre  les  conjurés,  il  se  mit  en  de- 
voir de  gagner  à  tout  hasard  la  porte  de 
l'Arc,  dont  Corneille  de  Fiesque ,  frère 
naturel  de  Jean -Louis,  s'était  rendu 
maître. 

Quand  on  connut  cette  retraite  dans 
'e  sénat,  une  nouvelle  députation  fut  en- 
voyée à  Jérôme  pour  lui  enjoindre  de 
quitter  la  ville,  avec  l'assurance  que 
l'oubli  et  le  pardon  couvriraient  ce  qui 
s'était  passé.  Il  se  retira ,  en  effet,  as 
château  de  Montobbio  avec  ses  parent! 
et  amis.  Ottobou,  Verrina,  Calcagno  et 
Sacco,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  la  ga- 
lère de  Jean-Louis,  levèrent  l'ancre  et 
firent  force  de  rames  pour  gagner  le  port 
de  Marseille.  Le  lendemain,  le  sénat  en- 
vova  deux  députés  pour  offrir  à  André 
d'Oria  ses  compliments  de  condoléance 
sur  la  mort  de  son  neveu  et  pour  le  prier 
de  rentrer  dans  la  ville.  L'illustre  vieil- 
lard ,  ayant  acquiescé  à  cette  demande, 
fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordiasi- 
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res  et  salué  par  de  vives  acclamations. 
Ce  jour-là  même  Benoît  Geutilc  fut  élu 
doge  de  la  république. 

On  se  demandait  encore  ce  qu'était 
devenu  le  conte  de  Fiesque;  on  crai- 
gnait qu'il  ne  ae  fût  enfui  pour  revenir 
plus  terrible  à  la  télé  d'une  armée  étran- 
gère, lorsqu'enfin  on  trouva  son  corps 
dans  la  vase.  Voulant  passer  sur  la  plan- 
che qni  conduisait  au  navire,  il  /'tait 
tombé  dans  la  mer;  nul  ne  l'avait  vu,  et 
le  poids  de  ses  armes  l'avait  empêché 
de  nager.  Son  cadavre,  exposé  quelque 
temps  à  la  vue  de  la  multitude,  fut  en- 
suite porté  en  pleine  mer  pour  y  être 
enseveli  dans  les  flots. 

André  d'Oria  fit  révoquer  le  pardon 
accordé  aux  conjurée.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  I»  conspiration  furent 
déclarés  criminels  d'état.  Le  superbe  pa- 
lais de  Fiesque  fut  rasé  jusqu'aux  fon- 
demente;  la  mémoire  du  comte  Jean- 
Louis  fut  flétrie  à  jamais.  Jérôme  de 
Fiesque ,  Assereto ,  Calcagno ,  Sacco  et 
Verrina  forent  pendus.  Ils  avaient  été 
pris  dans  le  château  de  Montobbio,  où 
les  quatre  derniers  étaient  venu»  depuis 
peu  pour  rejoindre  le  irere  ae  leur  cnei. 
Ottobon  de  Fiesque  et  Corneille  le  bâ- 
tard s'étaient  retirés  à  Home  ;  mais  le 
premier  tomba  quelque  temps  après  en- 
tre les  mains  de  d'Oria,  qui  le  fit  mettre 
à  mort  sana  forme  de  procès.  Le  plus 
jeune  des  frères ,  Scipioh  de  Fiesque,  se 
retira  en  France ,  sous  le  coup  d'une 
proscription  qui  devait  s'étendre  jusqu'à 
la  cinquième  génération,  et  fut  la  souche 
d'une  nouvelle  branche  de  cette  famille. 
Les  autres  Fiescbi ,  errants  et  pauvres, 
se  dispersèrent  en  Italie,  en  Corse  et  en 
Provence. 

La  conjuration  de  Fiesque  a  excité 
la  verve  des  historiens  et  des  poêles  ;  les 
uns  et  les  autres  sont  restés  généralement 
fort  au-dessous  de  la  grandeur  de  ce 
drame  historique.  Dans  le  nombre  pro- 
digieux des  écrits  de  toute  nature  que 
cet  événement  a  fait  éctore,  l'histoire 
d'Augustin  Mascardi  (  Anvers,  1G29, 
petit  in-4°  )  mérite  d'être  citée  pour 
l'exactitude  des  détails,  sinon  pour  l'im- 
partialité de  l'historien.  Nous  pourrons 
en  dire  autant  d'un  roman  publié  à  Mi- 
lan, 1822,  sous  le  titre  de  11  conte  di  La- 
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0agnay  par  Giov.  Campiglio.  La  Conju- 
ration de  Fiesque ,  par  le  cardinal  de 
Retz,  n'est  qu'une  pâle  imitation  du  li- 
vre de  Mascardi.  Schiller  a  composé  une 
belle  tragédie  sur  la  Conjuration  de  Fies- 
que, mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  autre 
chose  que  la  brillante  étincelle  d'une  ima- 
gination féconde  ;  le  caractère  de  Verrina 
est  complètement  dénaturé.  M.  Ancelot 
a  fait  représenter  en  1824,  sur  le  Théâ- 
tre de  l'Odéon,  une  tragédie  de  Fies" 
que,  où,  dans  l'intérêt  de  l'effet  drama- 
tique, la  vérité  de  l'histoire  est  cruelle- 
ment outragée.  C.  F-ir. 

FIÉVÉE  (J.),  officier  de  la  Légion- 
d'Houneur,  ancien  conseiller  d'état  et 
préfet  de  l'empire,  naquit  à  Paris  le  9 
avril  1767;  fort  jeune  il  embrassa  l'état 
d'imprimeur.  Lorsque  éclata  la  révolu- 
tion, il  n'adopta  pas  avec  enthousiasme, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  les  principes 
qu'elle  venait  de  jeter  dans  le  monde:  il 
se  rangea  parmi  ceux  qui  s'efforçaient 
d'arrêter  l'esprit  révolutionnaire.  Doué 
d'un  extérieur  avantageux,  d'un  bel  or- 
gane et  de  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent l'homme  éloquent,  M.  Fiévée  pa- 
rut au  sein  des  sections  de  Paris  et  y 
acquit  bientôt  une  grande  influence. 
Nommé  président  de  celle  du  Théâtre- 
Français  (aujourd'hui  l'Odéon),  il  y  oc- 
cupa le  fauteuil  dans  les  circonstances 
les  plus  orageuses;  mais  il  fut  obligé,  au 
18  vendémiaire,  de  s'éloigner  de  Paris 
pour  se  dérober  aux  poursuites  du  parti 
révolutionnaire.  Cependant  rentré  bien- 
tôt dans  la  capitale ,  il  y  continua  la  ré- 
daction de  la  Gazette  Française,  l'un 
des  journaux  de  l'époque  le  plus  em- 
preint de  royalisme  et  aussi  le  plus  dis- 
tingué par  les  talents  de  ses  rédacteurs. 
Proscrit  de  nouveau  au  18  fructidor 
(4  septembre  1 797) ,  et  compris  dans  le 
décret  de  déportation  qui  frappait  les  ré- 
dacteurs de  journaux  dits  alors  contre- 
révolutionnaires,  il  eut  encore  l'habileté 
de  se  soustraire  anx  persécutions  en  se 
retirant  en  Champagne,  où  il  composa 
deux  romans  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, La  dot  de  Suzette,  1798,  in-12, 
réimprimé  en  1803  ,  1821 ,  1820 ,  ou- 
vrage plein  de  grâce  et  de  •  cuibilité,  et 
Frcd.-ric,  1800,  3  vol.  in-18,  traduit 
eu  anglais  en  1802.  Lorsqu'apres  la  ré- 
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vol  ut  ion  du  18  brumaire,  qui  livra  la 
France  à  Bonaparte,  il  eut  repris,  de  re- 
tour à  Paria,  la  direction  de  la  Gazette, 
et  que,  de  concert  avec  La  Harpe ,  Fon- 
taues,  etc. ,  \\  coopérait  à  la  rédaction  du 
Mercure  (en  1800),  une  de  ses  lettres 
ayant  été  saisie  et  imprimée  par  les  soins 
de  la  police  dans  un  volume  qui  avait 
pour  titre  Correspondance  anglaise ,  M. 
Fiévée  fut  arrêté  par  ordre  de  Fouché  en 
janvier  1799,  et  détenu  au  Temple  du- 
rant quelques  mois.  Dans  l'intervalle, 
plusieurs  articles  que  M.  Fiévée  avait 
déjà  mis  dans  les  journaux  frappèrent  le 
premier  consul,  et  lorsqu'en  réponse  à 
un  livre  intitulé:  Art  de  rendre  les  révo- 
lutions utiles,  l'ex-prisonoier  du  Tem- 
ple publia  sa  brochure  Le  18  Brumaire 
opposé  au  système  de  la  Terreur  (Paris 
1802,  in-8°),  Napoléon,  bien  persuadé 
que  M.  Fiévée  prenait  parti  pour  sou 
gouvernement,  lui  fit  proposer  par  M. 
Rœderer  un  voyage  en  Angleterre.  *  Plua 
«  j'étudie  ce  pays  dans  les  livres,  lui  dit 

•  Napoléon,  moins  je  m'en  fais  une  idée. 

*  Allez,  voyez,  et  ce  que  vous  m'en  écri- 
«  rez,  je  le  croirai.  »  M.  Fiévée  partit  en 
1802  pour  l' Angleterre,  d'où  il  n'adressa, 
dit-il,  que  trois  notes  au  premier  consul, 
tandis  qu'il  envoyait  souvent  de  longues 
lettres  au  Mercure  de  France;  ces  let- 
tres, réunies  ù  son  retour,  furent  publiées 
•ous  le  titre  de  :  Lettres  sur  l'Angleterre 
et  Réflexions  sur  la  philosophie  du  x  vm* 
siècle  (Paris,  1802,  1  vol.  in-8°);  elles 
attirèrent  à  leur  auteur  une  vive  critique 
de  la  part  des  journaux  anglais,  surtout 
de  YEdinburgh  Review.  C'est  qu'en  ef- 
fet M.  Fiévée  y  portait  des  jugements 
bien  sévères  sur  le  pays  qu'il  avait  visité. 
Rentré  à  Paris,  il  se  livra  de  nouveau  à 
la  rédaction  des  journaux.  Ce  fut  aussi 
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litiques  ou  administratives,  peu  de  va- 
riations dans  la  aituatioo  du  gouverne- 
ment, que  l'auteur  n'ait  eu  à  traiter.  Na- 
poléon resta  fidèle  à  l'engagement  qu'il 
avait  pris  avec  son  correspondant  de  ne 
jamais  le  sacrifier.  De  son  côté,  M.  Fié- 
vée s'exprima  avec  liberté  sur  la  mort 
du  duc  d'En^hien  et  sur  quelques  au- 
tres points  délicats. 

M.  Fiévée,  après  avoir  été  nommé  d'a- 
bord directeur  du  Journal  de  l'Empire 
(voy.  Débats  et  BxaTiw),  dont  il  fut 
aussi  l'un  des  propriétaires  durant  plu- 
sieurs années ,  puis  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  maître  des  requêtes, 
fut,  en  1810,  envoyé  à  Hambourg  pour 
opérer  la  liquidation  des  départements 
anséatiques.  Au  mois  de  mars  1818,  il 
prédit  à  Bonaparte  sa  chute  inévitable 
et  cessa  de  correspondre  avec  lui. 

Le  13  mars  1818,  il  reçut  de  l'empe- 
reur sa  nomination  à  la  préfecture  de  la 
Nièvre,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au  22 
mars  1815;  cessant  alors  de  faire  partie 
de  toute  administration,  il  n'écrivit  plus 
que  pour  le  public 

Sous  la  Restauration,  M.  Fiévée  dé- 
fendit souvent  la  cause  royaliste  contre 
les  royalistes  eux-mêmes, notamment  dans 
le  Conservateur.  Il  n'a  pas  cessé  dès  lors 
aussi  de  lutter  avec  talent  et  conviction 
coutre  les  divers  ministères  qui  se  sont 
succédé,  soit  en  coopérant  tour  à  tour  et 
souvent  simultanément  à  la  rédaction  de 
la  Quotidienne,  du  Journal  des  Débats, 
etc.,  où  ses  articles  se  trouvent  presque 
toujours  signés  des  deux  lettres  T.  L.  *, 
soit  par  les  divers  ouvrages  qu'il  publia 
de  1815  à  1828.  Celui  qui  contribua  le 
plus  à  la  réputation  de  son  auteur  est  sa 
Correspondance  politique  et  administra- 


a  celle  époque  que,  s'itrTûiî.^T  I  ''w'.c°»™nc*"  "">is  de  mai  1814  et 
Bo«js«Vp^  1  S"^"  1819  (15  partie,  in- 

reanondance  .1.  r  ' Ia*T    8  )•  ^  v.ves  attaques  de  cet  homme  de 


respondance  commencée  de  Londres, 
le  journaliste  fit  avec  lui  le  pacte  qu'il 
lui  dirait  la  vérité  et  qu'il  serait  obligé  de 
l'entendre.  Les  communications  que  M. 
Fiévée  adressa  donc  au  premier  consul 
et  ensuite  à  l'empereur  ont  été  publiées 
eu  1837  sous  le  titre  de  Correspondance 
et  relations  de  /.  Fiévée  avec  Bona- 
parte ,  premier  consul  et  empereur,  de 
1802  à  1813.11  est  peu  de  questions  po- 


sttaquet 

lettres  contre  les  actes  du  pouvoir  ont 
donné  lieu,  en  18 18,à  une  condamnation, 
prononcée  contre  lui  en  police  correc- 
tionnelle, de  50  francs  d'amende  et  8 
mois  de  prison. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  M.  Fiévée  a  encore  publié:  Les 


(  )  Depuis,  M.  FiéTw  a  écrit  dans  U  Tumpt  et 
aussi,  dit-on,  dans  le  National,  sous  le  nom  d« 
Lacroix.  5. 
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rigueurs  du  Cloître  y  comédie  en  2  actes, 
jouée  avec  succès  en  1790  et  imprimée 
en  1798  (in-8°);  six  nouvelles  (1803,  2 
vol.  in- 12);  Le  Divorce,  roman  (1805); 
Observation*  et  projet  de  décret  sur  l'im- 
primerie et  la  librairie  (1809,  in-4°); 
Des  Opinions  et  des  intérêts  pendant  la 
révolution  (1815,  in-8°);  et  à  différent  es 
reprises  ,  Y  Histoire  des  sessions  1815  à 
1816,  1816à  1817, 1817  à  1818,  1820 
à  1821,  et  un  grand  nombre  de  brochu- 
res politiques.  Il  donna  suite  à  l'un  de  ses 
principaux  ouvrages  dans  la  Nouvelle 
Correspondance  politique  et  adminis- 
trative (Paris,  1828,  in-8°),  ouvrage 


dont  tout  l'ensemble  a  été  traduit  en 
allemand  par  M.  Schlosser,  qui  y  a  ajouté 
des  notes.  M.  Fiévée  acii  outre  coopéré 
à  la  rédaction  de  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque des  Romans,  Paris,  année  1799 
et  suivantes  (112  vol.  in-1 2) ,  au  Réper- 
toire du  Théâtre-Français  (Paris  ,1823, 
etc.,  28  vol.  in-8°) ,  auquel  il  a  fourni 
quelques  notices.  La  Biographie  Univer- 
selle et  celle  des  Contemporains  lui  doi- 
vent aussi  plusieurs  bonnes  notices.  En- 
fin, en  1830,  il  a  fait  paraître  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  Causes  et  Cotisé» 
quences  des  événements  du  mois  de 
juillet  1830.  E.  P-c-t. 
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Exercice  (comptab.).  348 
Exercice  militaire.  &4JI 
Exergue.  540 
Exhalaisons.  346 
Exhalation.  346 
Eihérédation.  347 
Exhumation.  348 
Exil.  349 
Existence,  voy.  Etre  et 

Vie. 

Exmooth  (lord).  380 
Exocet.  381 
Exode,  voy.  Pentateu- 

que  et  A  tel  la  nés. 
Exorcisme.  381 
Exorde.  a«s 
Exosmose,  voy.  Endos- 
mose. 

Exostose.  ggj 
Exotérique,  voy.  Esoté- 
riqae 

Exotique.  -  î 

Expansion  et  Expansi- 

bilité  (v.  aussi  Azaïs).  r>.s  i 
Expectalion.  35ii 
Expectoration.  367 
Expédition.  ri  s  8 

Expédition    d'Egypte , 

voy.  Egypte. 
Expédition  militaire.  35Q 
Expéditionnaire.  369 
Expérience.  369 
Expérimental.  3_6t 
Expert.  3_6_i 
Expiation.  ztii 
Expiration ,  voy.  Respi- 
ration. 
Explication,  voy.  Intel- 
ligence, Commentaire, 
Interprétation  ,  Dé- 
monstration ,  etc. 
Exploit.  864 
Exploitation.  ôGS 
Exploration.  868 
Explosion.  367 
Exponentiel,  voy.  Calcul. 
Exportations.  367 
Exposant.  nus 
Exposition,  Exposition 
des  produ  i  ts  de  l' i  nd  us- 
trie.  -60 
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Exposition  des  Beaux- 
Arts,  voy.  Salon. 
Exposition  (droit). 
Exposition  (litt.). 
Expression. 
Ex-professo. 
Expropriation. 
Extase. 

Exter  (pierres  d'). 
Extraction ,  voy.  Corps 
étrangers ,     Pierre , 
Dentiste,  Mines,  etc. 
Extradition. 
Extrait  (litt.). 
Extraits  (méd.) 
Extravagantes. 
Extrême-onction. 
Extrêmes. 
Exutoires. 
Ex-voto. 

Eyck  (Jean  d*) ,  voy .  Van 

Eyck. 
Eykens  (Pierre). 
Eylau  (bataille  <Pi. 
Eynard. 

Eyos,  voy.  Dahomey. 
E)  ou  bides, f .  Ayoubites. 
Ezéchiel. 

Ezzelin,  voy.  Gibelins. 


378 

376 
378 
380 
380 
383 
ZL8  V 


Mi 
388 
386 
586 
386 
587 
388 
588 


389 
5  OU 

5'>2 


5!)t 


797 

Fac-similé.  437 
Facteur,  Facteur  d'in- 
strument de  musique.  438 


F. 


401 


Faber,  voy.  Favre  et  Le- 
fèvre. 

Fabert  (maréchal).  Afl* 

Fabia  (gens).  402* 

Fable,  Fabulistes.  40t( 

Fabliaux.  40'J 

Fabre  (Fr.-Xay.).  4t  0 

Fabre  (Vict.  et  Aug.).  4J  i 

Fabre  de  l'Aude  (comte).  4'14 

Fabre  d'Eglantine.  i.  t_6_ 

Fabretti.  4  i_s 

Fabricius  (Caïus).  m  a 

Fabricius  (J.-A).  tao 

Fabricius  (J.-C).  Aii 
Fabrique ,  Fabrication  , 

Fabricant.  43a 

Fabrique  (b.-a.).  i-is 

Fabrique  d'église.  tas 

Fabvier  (général).  42  7 

Façade.  430 

Facciolati.  433 

Face.  433 

Faces  (géom.).  431 

Facétie.  âli 

Facette.  433 

Fâcheux.  45g 

Facbing  (eaux  de).  t. "G 

Façon.  45g 
Faconde,  v.  Eloquence. 


Factenr  (math.).  439 

Faction  (pol.).  439 

Faction  (art  mil.).  440 

Factorerie.  441 

Factotum.  AAi. 

Factum.  441 

Facture  (comm.).  44£ 

Facture  (b.-a.).  àÀÈ 

Faculté.  ai 

Facultés  de  l'âme.  44£ 

Fadeur.  418 
Fasroér ,  voy.  Faroër. 

Faes.  419 

Fagan.  4  4<> 

Fagel  (famille).  460 
Fagotto,  voy.  Basson. 

Fahrenheit.  4SI 
Faiblesse ,  physique  et 

morale.  451 

Faïence.  4&3 

Faillite.  4&ft 

Faim,  Faim  canine.  466 

Fain  (le  baron).  4S7 
Faine,  voy.  Hêtre. 
Fainéants  (rois),  v.  Mé- 
rovingiens et  Maires 
du  Palais. 

Faire  (le).  469 

Fairfax.  a&h 

Faisan .  4tïi 

Faisanderie.  4J11 
Faisans  (ile  des),  voy. 

Bidassoa. 
Faisceaux ,  et  Faisceau 

d'armes.  464 

Faiseur.  4Gi 

Fait  (philos.).  466 

Fait  (droit).  4jn 

Failage  ou  félage.  4^1» 

Fakir.  470 

Falaise  et  Guibray.  470 

Falaises.  47a 

Falck.  jia 

Falconet.  47.4 
Falerne,  Massique,  etc.  47s 

Faliero  (Marino).  4_7_6_ 

Falisques.  477 

Falk.  4_ii 

Falkland  (lord).  4iA 
Falkland  (Iles),  voy.  M>- 

louines. 

Fallope.  479 

Falmouth.  479 

Falsification.  479 

Falsification  (droit).  4_&il 

FalstafT  (sir  John).  4&i 

Falster  (Ile  de).  4J_t 

l'alun,  4g_i 
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y  a  ma,  voy.  Renommée. 
Familiarité. 

Famille  et  familles  pa- 
triarcales. 

Famille  (conseil  de). 

Famille  (nom*  de) ,  voy. 
Noms  propres. 

Famille  (Pacte  de). 

Famille»  naturelles. 

Famine. 

Fanal,  voy.  Phare. 

Fanar,  Fanar  iotes. 

Fanatisme. 

Fandango. 

Fane. 

Fanfare. 

Fanfaronnades. 

Fanion,  voy.  Drapeau. 

Fanon. 

Fantaisie  (phil.). 
Fantaisie  (musique). 
Faolasmagorie. 
Fantasque. 
Fantassin. 
Fantastique  (genre). 
Fan  i  i  n -Desodoard». 
Fanloccini. 

Fantôme,  voy.  Spectre  et 

Simulacre. 
Faquin. 
Farandole. 
Farce  (art  dram.). 
Farce  (art  culiu.). 
Farcin. 
Fard. 

Fare,  voy.  LaFare. 
Farel. 
Farfadet. 
Faria  y  Sousa. 
Farine. 
Farinelli. 
Farnese  (famille;. 
Far  même  et  kef. 
Faroôr  (lies). 
Farquhar. 
Farsistan. 
Fasce. 
Fascination. 
Fascine  >  Fascinage. 
Faséole,  voy.  Haricot. 
Fashioo ,  Fashiouable. 
Faste ,  voy.  Luxe. 
Fastes. 
Fat,  Fatuité. 
Fatalisme. 
Fatalité. 
Fata  Morgana,  voy.  Mi- 
rage et  Fée. 
Fatime  ou  Fathma. 
Fatimîdes. 
Fatum ,  voy.  Destin  et 
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600 
filll 
604 
501 

602 

sua 

503 
5U3 
604 

504 

MA 
601 


507 
50. S 
3UJ1 
itUiî 
ùl  1 
511 

512 
5_LA 
514 
515 
511 
ùl8 
5*1 
5Ai 
5Aâ 
544. 
6Jb 
6ili 
5_A0 

«87 

5i7 
6  si  8 
52U 
521 


55jà 
535 
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Fatalité. 
Faubourg. 
Fauchage. 
Fauchard. 
Fauche-Borel. 
Faucheur. 
Faucille. 
Faucon. 


520 
537 
538 
53S 
54Q 
541 
511 

Faucon  blanc  (ordre  du).  5ii 
Fauconneau.  543 
Fauconnerie.  543 
Faucre.  644 
Fauna  ,  t>.  Bonne  déesse 

et  Faunes. 
Faunes.  544 
Faure.  545 
Faussaire,  voy.  Faux. 
Fausse-braie.  54g 
Fausset,  voy.  Voix. 
Fausseté.  54G 
Faust.  647 
Fausline  (les).  560 
Fauie  (morale).  664 
Faute  (droit).  661 
Faute  d'impression,  Er- 
rata. 552 
Fauteuil.  655 
Fauvette.  5_5_4 
Faux  ou  Faulx.  654 
Faux  ,  voy.  Bijouterie , 

Strass,  Perle,  etc. 
Faux  (droit).  656 
Faux-bourdon,  v.  Plain- 
chiiul. 

ïaux-Déinélrius  (les).  557 
Faux-inonnayeur.  6412 
1?  avard  de  i'Auglade.  606 
F  avart  (M.  et  M'"«).  660 
F.jvorinus  (philosophe).  507 
Fa  vonnus  ou  Phavori- 

iuus  (philologue).  6Q& 
Favoris  et  Favorites.  608 
Fai  re  (Ant.).  &oo 
Faxaruo.  B7o 
Faycnce,  voy.  Faïence. 
Faye  tte,  v.  Lafayetle. 
Fayaum,  voy.  Egypte. 
Fea  (Carlo).  571 
Febril'uge.  571 
Fcbroi  nus ,  voy.  Hoot- 

heim. 

Féciaux  .  57  J 

Feoondi  lion,  voy.  Gé- 

nérali  on. 
Fécondité.  &2S 
Fécule.  573 
Feder.  5JO 
Fédéraiismie,  voy.  Gi- 
rondins. 
Fédératif  (état)  ,  voy. 
CooftSUér*  tioQ ,  Etat 


et  système  Fédératif. 
Fédératif  {système).  579 
Fédération.  5S.-> 
Federici  (Camillo).  »8Q 
Fédor,  voy.  Fœdor. 
Fée,  Féerie.  sbt 
Féeries  (théâtre).  s»o 
Fehrbellin  (bataille  de).  544 
Feilh.  5JL* 
Feld-maréchal.  6JL3 
Feldspath.  54L4 
Feldzeugmeister.  695 
Felinski.  596 
Félix  (les  papes).  5A4i 
Fellah.  59  7 

Fellani,  Fellatah,  voy. 

Peul. 

Felhnberg.  59» 
Feller.  60 1 

Fellow.  603 
Félonie.  603 
Felouque.  603 
Feilre  (doc  de),  voy. 

Clarke. 
Féminin ,  voy.  Genre. 
Femme  (physiol.).  64L6 
Femme  (morale).  fiiur 
Femme  (droit).  ftu 
Fémur,  voy.  Cuisse. 
Fénélon ,  areb.  de  Cam- 
brai. Oâi 
Fénélon  (l'abbé  de).  06» 
Fenêtre.  655 
Fenil ,  voy.  Foin. 
Fenin.  63J 
Fenouil.  654 
Fenouil  lot  de  Falbaire.  Oôi 
Fente  et  Refente.  656 
Féodalité,  Système  féo- 
dal. 636 
Fer.  o  s  i 

Fer  (chemins  de)  ,  voy. 

Chemins  et  Rails. 
Fer  (île  de).  657 
Fer-blanc,  voy.  Étain  et 
Tôle. 

Ferblanterie,  Ferblan- 
tier. 6  5S 

Fer  météorique,*'?/.  Aé- 
rolithe. 

Ferdinand  I-1V,  empe- 
reurs d'Allemagne.  65a 

Ferdinand  I** ,  empereur 
d'Autriche.  660 

Ferdinand  1-VII ,  rois 
d'Espagne.  fefij 

Ferdinand, rois  deNaples 
et  dea  Deux-Sicile*.  021 

Ferdinand,  roi  de  Portu- 
gal. 11} 

Ferdinand  (l'infant).  «u 


679 


080 


681 
ÛÈA 


Ferdinand,  grandi-ducs 
de  Florence  ou  de  Tos- 
cane. 

Ferdinand  ,  voy.  Este , 

Brunswic,  etc. 
Ferdinand    (  ordre  de 

Saint-) ,  des  Deux- 

Sicile*. 
Ferdinand  (ordre  mili- 
taire de  Saint»),  d'Ea- 

pagne. 
Ferdinaodea. 
Ferdinand  -  Philippe  , 

ducd'Orléans,  voy.  Or* 

léans. 

Fére-Champenoise  (ba- 
taille de). 

Ferguson  (James). 

Fcrguson  (Ad.  etRob.). 

Fériés,  Fériés  latines. 

Fériés  (jours). 

Ferlage ,  voy.  Voile. 

Fermage ,  voy.  Ferme. 

Ferman ,  voy.  Firmau. 

Ferma  il. 

Fernuaa ,  v.  Point  d'or- 
gue. 

Ferme,  Fermes  écoles, 
expérimentales  et  mo- 
dèles, coi 
Ferme,  Fermage  (droit).  690 
Fermentation.  600 
Fermeté.  099 
Fermier,  voy.  Ferme. 
Fermiers  généraux.  700 
Fernambouc ,  voy.  Per- 

namboco. 
Fernandez  et  lie  Fernan- 
de*. 

Ferney,  voy,  Ain  et  Vol 

taire. 
Fernow. 
Féronie. 

Féronnière  (la  belle). 
Ferra  nd  (le  comte). 
Ferra  re. 
Fcrreira. 
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Ferreras.  707 
Ferrelte.  705 
Fexrièrea  (le  marquis  de),  70a 
Ferronnays ,  v.  La  Fer- 
ronnays. 
Ferronnière,  v.  Féron- 
nière. 

Ferrure  (techn.).  709 
Ferrure  (hippiatr.  ).  7to 
Fers  (peine  des).  7JJ 
Fersen  (comtes  de).  TU 


68i 
688 
689 
689 
691 


691 
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70-2 
705 
703 
704 
70G 
707 


Ferlé  (villtfsdu  nom  deLa).7 1  i 


Fertilité,  Fertilisation.  7tl 

Férule.  714 

Férussac  (baron  de).  TLA 

Fe*ca.  714 

Fcscennins  (vers).  7iB 

Fesch  (cardinal).  no 

Fessier.  718 
Festival ,  voy.  Fêtes. 
Feston. 
Festus. 
Fêtes. 
Fête-Dieu. 
Fetfa,  voy.  Moufti. 
Feth-Ali-Chah. 
Féti. 

Fétichisme. 

Feu  (pbys.). 

Feu ,  voy.  Incendie. 

Feu  (art  mil.). 

Feu  (culte  du). 

Feu  (terrede),  voy.  Terre 
de  feu. 

Feu  d'artifice ,  voy.  Ar- 
tificier et  Pyrotechnie. 

Feu  follet. 

Feu  grégeois.  738 

Feu  sacré,  Feu  Saint-An- 
toine ,  voy.  Ardents 
(mal  des). 

Feu  Saint-EIme. 

Feudataire,  voy.  Féoda- 
lité, Droit  féodal  et 
Fief. 

Feuerbacb.  i  4j  > 

Feuillade,  v.  La  Feuillade. 


749 
719 
Ttû 
7*5 

736 
118 
739 
7iû 

753 
735 


799 

Feuillage,  voy.  Arbre  et 

Feuilles. 

Feuillants.  741 

Feuillants  (club  des).  74a 

Feuilles.  745 

Feuilleton.  74g 
Feuillette ,  v.  Tonneau. 

Feuquières.  747 

Feutre.  TAS 

Feutrier  (abbé).  749 

Feux.  tbj 

Fève.  7m 

Fève  (roi  de  la).  tju 
Février ,  voy.  Mois. 
Feydeau ,  voy.  Opéra- 
Comique. 

Fe*.  752 

Feazan.  755 

Fiacre  (saint).  loi 

Fiançailles.  757 

Fiasco  (faire).  7S8 

Fibres.  758 

Fibreux  (système).  7K» 

Fibrine.  709 

Ficbte.  7«o 

Fichtelberg.  768 

Ficin  (Marsile).  76« 

Fiction.  760 

Fictions  légales.  m 

Fidéicommis.  771 

Fidéju&sîon .  1  74 

Fidèles.  773 

Fidélité  (ordres  de  la).  7x2 

Fief.  7_7L2 

Fiel.  776 

Field.  77$ 

Fielding.  u& 
Fiente,  ^.Excréments 

et  Engrais. 
Fierté.  780 
Fierté.  7s  1 
Fieschi  (attentat  de).  78 j 
Ficsco ,  voy.  Fiesque. 
Fiesole.  786 
Fiesque  (maison  et  con- 
jurât io      h  787 
Fiévée.  79» 
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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

Tome  X. 

(On  em  a  déjà  donné  quelques-uns  en  téta  da  la  première  partie.) 


p*g>  79»  •»fn>e  3».  ««       <*«  de  ton  frère,  lise»  de  son  frire  cadet,  car  le  due  de 

Modèna  en  a  nu  second,  l'arclùduc  Maximilien  (MâJtmrmir-JoaiPB-JEAM-AMBaoïaa- 
Chablu)  ,  né  le  14  juillet  178a  et  qui  est  Feldieugmeister  général  an  servicnde  l' An- 
triche. 

p.  ia8,  col.  t ,  note.  Le  projet  de  loi  snr  l'état-major  n'a  pas  été  adopté  par  la  Chambre 
des  pairs.  Il  a  donné  lien,  an  sain  de  cette  assemblée,  à  de  longues  et  vires  discussions, 
p.  166,  col.  3 ,  fin  de  l'article  Eté oc le  et  Poxybtcb.  Ajoute»  .*  Las  Phéniciennes  d'Euri- 
pide,  et  aussi  en  partie  les  Supphantet  du  même  aoteur,  sont  relatives  à  la  mort  de 
ces  deux  fils  d'OEdipe. 
p.  181 ,  col.  1.  L'Intrigante  de  M.  Éticnne  fut  an  contraire  supprimée  par  ordre  de  l'em- 


p.  a34,col.a,  ligne  at. . 

forment  les  sombres  allées  des  Gui  tards. 

p.  a58,  col.  a,  ligne  a3,  supprime*  ht  mots  tout  conservés  en  France  et 

p.  3a5,  col.  t.  Supprime»  ,  dans  la  figure ,  les  petites  lettres  italiques. 

p.  434*  col.  a,  note.  Au  lieu  de  comœd .t  ,  /ires  comœdiae  ,  et  pctulans  au  lieu  de  petuleos. 

p.  44'»  »  c°ï*  at  l'g°*  4^.  Depuis  l'impression ,  l'état  des  Facultés  en  France  a  été  modifie 
par  les  ordonnances  royales  du  a4  août  i838,  rendues  sur  la  proposition  de  M-  de 
Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique.  En  vertu  de  leurs  dispositions,  Lyon, 
Rennes  et  Montpellier,  reçoivent  une  Faculté  des  lettres,  composée  chacune  de  cinq 
chaires ,  savoir  :  philosophie ,  histoire ,  littérature  ancienne ,  littérature  française ,  lit- 
térature étrangère.  La  dernière  eliaire  est  créée  dans  toutes  les  Facultés  des  lettres,  et 
dans  toutes  les  Facultés  des  sciences  qui  n'ont  que  quatre  chaires,  il  en  est  créé  nne  cin- 
quième. Bordeaux  reçoit  les  deux  Facultés.  Celles  de  théologie,  au  nombre  de  six,  reçoi- 
vent une  chaire  de  droit  ecelcMustique  en  outre  de  celles  de  dogme,  de  morale ,  d'Écri- 
ture sainte,  d'histoire  et  discipline  ecclésiastique,  d'hébreu  et  d'éloquence  sacrée  dont 
elles  se  composaient  déjà. 

p.  5a5  ,  col.  a,  ligne  53,  au  mot  Zendidcs  ajoutes  on  Zeods. 

p.  545 ,  col.  x,  ligne  9,  au  lieu  de  an  nom  desquels ,  lise»  au  nombre  desquels. 

p.  555 ,  col.  a,  ligne  aa,  Ajoutes  ,  On  a  parlé  des  faucheurs  polonais  h  l'article  Ahkm. 
T.  II,  p.  3o4. 

p.  680 ,  col.  a.  FcRDmuiD-PniuFPi ,  duc  d'Orléans.  Cet  article  est  un  peu  en  avant  de 

son  ordre  alphabétique, 
p.  753,  col.  a ,  lignes  4a  et  4G ,  «a  mot  Cayrouin  ajoutes  00  KayrowAo. 
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